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Sur  rhydrogénatùm  de  la  benzine  et  des  composés  ùTomatiques  ; 

par  M»  Bbrthelot, 

!•  J'ai  fait  connaitre,  il  y  a  dix  ans,  une  méthode  univer- 
selle pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène  fes  composés 
organiques.  Cette  méthode  est  fondée  sur  l'emplof  de  Facide 
iodhydrique  en  solution  aqueuse  saturée  à  hokày  ettvployé  en 
grand  excès,  à  une  température  de  275  à  280%  pendant  un 
temps  très-considérable. 

J'ai  montré  que  cette  méthode,  appliquée  aux  composés  de 
la  série  aromatique  comme  aux  composés  de  la  série  gffuse, 
fournit  la  suite  des  termes  d'une  faydrogénatioA  sueeessifre, 
jusqu'à  la  limite  extrême  des  carbures  f orméniques  ou  satmés, 
plus  difficile  cependant  à  atteindre  arec  les  composa  de  la 
série  aromatique.  C'est  ainsi  que  la  benzine,  piToffondamevial 
de  la  série  aromatique,  a  pu  être  transformée  en  un  cxAmrt 
saturé^  sensiblement  unique^  volatil  à  69^,  et  dont  la  compo- 
sition et  les  propriété  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'hydrâre 
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d'hexylène  retiré  des  pétroles  d'Amérique  par  MM.  Pelouze  et 
Cahours  : 

C»H«  +  4H«  =  C«H**. 

La  formation  de  l'hydrure  d'hexylène  au  moyen  de  la 
benzine  est  précédée  par  celle  de  divers  termes  intermédiaires, 
que  j'ai  signalés  en  passant  et  sans  m'y  attacher,  étant  princi- 
palement occupé  de  définir  la  limite  extrême  de  l'hydrogéna- 
tion. 

2.  Un  passage  aussi  net  de  la  série  aromatique  à  la  série 
grasse  a  paru  difficile  à  concevoir  pour  plusieurs  chimistes,  en 
raison  des  idées  théoriques  qu'ils  s'étaient  faites  sur  la  consti- 
tution exceptionnelle  de  là  benzine  et  de  ses  dérivés.  Deux 
théories  précises  ont  même  été  formulées  à  cet  égard.  D'après 
l'une  d'elles,  les  carbures  benzéniques  (et  leurs  dérivés)  pour- 
raient seulement  fixer  une  dose  d'hydrogène  proportionnelle 
au  nombre  d'équivalents  méthyliques  qui*  sont  venus  s'ajouter 
à  la  benzine.  Ainsi  ': 

La  beniiae. C^^H*  ne' pourrait  fixer  d'hydrogène. 

La  métbylbenzine.  .  .  .  C^W  en  fixerait  2  équivalents  Ci^H«H>. 

U  dimëthylbeniiDe.  •  .  C^ W  en  fixerait  4  équivalents  Gi«H«>,2IP. 

La  trimtthylbenxiDe. .  .  C^^H^o  en  fixerait  6  équivalents  CtW*,8Hs. 

Mais  ce  dernier  terme  constituerait  une  barrière  infranchis- 
sable, l'hydrogène  et  le  méthyle  ayant  garni  symétriquement 
les  six  sommets  de  l'hexagone  conventionnel  sur  lequel  ces 
théoriciens  répartissent  les  éléments  de  la  benzine. 

Une  autre  théorie,  exposée  plus  récemment,  ne  reconnaît 
pas  la  même  gradation  ;  mais  elle  prétend  également  assigner 
6  équivalents  d'hydrogène  comme  la  limite  suprême  de  l'hy- 
drogénation ;  limite  que  les  auteurs  de  cette  théorie  ont  déclaré 
n'avoir  pas  réussi  à  franchir^  en  traitant  les  carbures  aromati- 
ques par  l'acide  iodhydrique. 

3.  Dans  cet  état  des  choses^  il  m'a  paru  utile  de  faire  de 
nouvelles  expériences,  afin  de  préciser  davantage  les  degrés 
successifs  et  les  conditions  exactes  de  l'hydrogénation  des  car- 
bures aromatiques.  Je  me  suis  attaché  à  la  benzine^  noyau 
fondamental  de  cette  série  ;  c'est^  en  outre^  l'un  des  corps  qui 
résistent  le  mieux  aux  agents  réducteurs  comme  aux  agents 


oxydants*  Je  décrirai  mes  expériences  avec  cpielque  détail,  en 
raison  de  l'importance  du  sujet. 

4.  J'ai  fait  disposer  un  certain  nombre  de  tubes,  renfermant 
chacun  20  centimètres  cubes  d'adde  iodhydrique  saturé 
(densité  =  2,05)  et  0**,6  de  benzine  cristallisable.  On  a  chauffé 
à  ^0*  pendant  yingt  heures  ;  les  tubes  ont  été  ouverts^  le  car- 
bure décanté,  puis,  agité  avec  3à4  volumes  d'acide  azotique 
fumant.  Cette  opération  a  réduit  le  produit  aux  deux  tiers 
enyiron.  On  l'a  fait  digérer  à  une  douce  chaleur  sur  de  l'étain, 
en  présence. de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  afin  de  séparer 
les  dernières  traces  de  niCrobenzine;  puis  on  a  rectifié  le  car- 
bure; on  l'a  séché  avec  un  fragment  de  potasse  fondue,  et  dis- 
tillé une  dernière  fois. 

L'analyse  de  ce  produit  a  fourni  : 


C 86,5 

H 


;;,•;  i  •«" 


Cette  composition  est  intermédiaire  entre  celle  des  deux 
carbures  C"  H"  et  C"  H"  : 

**  "     (H 12,2  ^  "     I  H 14,3 

5.  Le  produit  a  été  traité  parle  brome  pendant  quelques  in- 
stants, ponr  attaquer  les  carbures  les  plus  altérables  ;  l'excès 
de  brome  enlevé  par  l'acide  sulfureux  dissous,  le  carbure 
séché  par  la  potasse  solide,  et  le  produit  rectifié  avec  un  ther- 
momètre. Ce  produit  s'est,  en  effet,  comporté  comme  un 
mélange,  qui  distillait  depuis  68*,ô  jusqu'à  77*".  La  portion 
volatile  entre  68*,5et72*  s'élevait  à  plus  de  moitié  de  la  masse. 
Elle  a  fourni  à  l'analyse  : 


Si*'    S;::::;  fAl-^-' 


C 85,5  )  ,^  ^  C 85,3 

H 


Ces  nombres  sont  très-voisins  de  la  composition  G^'  H^*. 
Mais  le  carbure  qui  les  fournit  est  accompagné  par  un  corps 
moins  hydrogéné.  En  effet,  la  seconde  partie,  volatile  entre 
73  et  77*,  et  qui  s'élevait  au  quart  de  la  masse,  a  fourni  : 


C 86,35 

H 13,49 


j  99,84 
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6.  J'ai  ra«emblé  la  matière  qui  me  restait  «près  ces  essais; 
je  l'ai  réunie  avec  le  produit  d'une  nouyelle  opération  fuie 
Sfec  la  benzine  et  l'acide  iodhydrique  ;  le  tout  a  été  distribué 
dans  des  tubes  arec  de  l'acide  îodbydrique  et  dtaufie  «ne 
seconde  fois  vers  280)",  pendant  un  jour.  Les  produits  ainsi 
détenus  ne  cèdent  plus  rien  à  l'acide  azotique  fumant.  La 
rectification  les  sépare  encore  en  diverses  portions^  volatiles 
depuis  68*>5  jusqu'à  75*.  La  portion  qui  distille  entre  68%5 
et  70*  a  fourni  : 

S::::::  X"!'"-»    S::::::  Kl*» 

Cette  composition  est  intermédiaire  entre  C^*  H"  et  C**  H**. 

^  **-••(  H 14,3  ^  "  •  •  (  H.  .  .  .    16,3 

Le  produit  résiste  à  une  réaction  de  courte  durée^  exercée 
soit  par  l'acide  azotique  fumant,  soit  par  le  brome.  L'acide 
sulfurique  fumant  l'altère  lentement,  mais  très-^ensiblemuent» 

7.  L'ensemble  des  carbures  obtenus  dans  L'opération  précé- 
dente a  été  réuni  et  traité  une  troisième  fois  par  l'acide  iodhy- 
drique à  280^,  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  carbure 
obtenu  passait  entièrement  entre  68% 5  et  70"".  Son  analyse  a 
dooné : 


"'*^1  10002  ^ •*'^MW* 

15,70  )  ^^'^  H 16,69  )  ^" 


J;;;:;;   ?f'?!îioo,o2      ît ^Alif^.^ 


Cette  composition  est  trop  voisine  de  celle  de  l'hydmve 
d'hexylène  C"H^*,  et  trop  éloignée  de  celle  du  carbure  C"H", 
pour  laisser  place  à  un  doute,  quoique  le  carbure  obtenv 
renferme  encore  une  petite  quantité  d'un  corps  moins  hydro- 
géné. 

8.  La  réduction  de  la  benzine  donne  donc  réellement 
naissance  au  carbure  saturé  G^'IF^.  Mais  cette  réduction 
s'opère  en  passant  par  les  termes  intermédiaires,  tels  que 
C**H';  C"H"5  C"H",  termes  qui  répondent  aux  divers 
chlorures  de  benzine  et  de  toluène  signalés  par  les  auteurs.  J'ai 
moi-même  réussi  à  fixer  2  équivalents  d'hydrogène  sur  la 
benzine^  au  moyen  de  Teffluve  électrique,  le  carbure  résultant 
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;se  transformant  à  mesure  en  polymères.  Ces  carbures  et  leurs 
homologues  se  retrouveront  probablement  dans  les  huiles  de 
schistes  et  de  pétrole.  Leurs  points  d^â>ullitîon  soot  intenné- 
diaires  entre  celui  de  la  benaine,  80*,  et  celui  de  Thydrure 
d'hexylène,  69*.  Ces  divers  carbures  sont  d'autant  plus  stables 
qa'ik  renferment  une  dose  d'hydrogène  plus  considéraUe.  Les 
carbures  non  saturés  qui  dérivent  de  la  benûne  se  distinguent 
même  des  carbures  isomères,  acëtyléniques  C*H'"~^,  et  ëthylé- 
niques  G***H^9  par  une  résistance  bien  plus  grande  à  l'action 
du  brome,  aussi  bien  qu'à  Faction  des  acides  azotique  et  sul- 
furique fumants.  J'avais  signalé  de  tels  caractères  pour  l'hydrure 
de  terpilène^  G'^H'%  dérivé  de  la  série  camphénique^  dès  mes 
premières  publications.  M.  Landolph,  dans  ses  essais  sur  l'es- 
sence d'anis  et  sur  les  carbures  G*^H*^*  qui  en  dérivent,  et 
M.  Wreden,  dans  ses  recherches  sur  les  carbures  €***£[*%  déri- 
vés de  l'acide  camphorique  et  de  la  naphtaline,  ont  fait  des 
observations  analogues. 

9.  Si  la  formation  de  ces  hydrures  de  benzine  successifs,  de 
plus  en  plus  stables,  de  plus  en  plus  voisins  des  carbures  com- 
plètement saturés,  semble  difficile  à  concilier  avec  la  formule 
hexagonale  de  la  benzine^  elle  s'explique  au  contraire  aisément 
par  la  Théorie  des  maturations  relatives  y  théorie  qui  rend  compte, 
de  la  façon  la  plus  précise,  des  limites  de  saturation  propres  à 
la  benzine,  au  styrolène,  à  la  naphtaline  et  aux  autres  car- 
bures pyrogénés.  Elle  consiste  à  envisager,  dans  un  carbure 
complexe,  le  carbure  fondamental  qui  tend  à  être  saturé  soit 
par  l'hydrogène,  soit  par  des  carbures  subordonnés* 

Prenons  comme  point  de  départ  de  nos  raisonnements  l'ex- 
périence qui  consiste  à  faire  la  synthèse  de  la  benzine  par  la 
condensation  directe  de  trois  molécules  d'acétylène, 

et  envisageons  la  benzine  comme  dérivée  d'une  molécule  fon- 
damentale d'acétylène,  carbure  incomplet  du  second  ocdre^ 
qn  se  trouve  saturé  par  deux  autres  molécules  d'acétylène; 
celles-ci  étant  subordonnées  à  la  première,  au  même  titre  que 
niydrogène  dans  le  tétiahydrure  d'acétylène  (autremeni  dit 
hrydvure  d'éthylène)  : 
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Acétylène  :  C*  H*  (— )  [— ]. 

Tétrahydrure  d'acétylène  ;  C*  H*  (H*)  [H«]. 

Benzine  :  G*  H*  (C*  H«)  [C*  H*]. 

La  molécale  fondamentale  étant  ainsi  saturée  dans  la  benzine, 
on  s'explique  pourquoi  ce  corps  se  comporte  à  la  façon  du 
formène  dans  la  plupart  des  réactions.  Je  dis  dans  la  plupart, 
et  non  dans  toutes.  En  effet,  les  deux  molécules  d'acétylène 
subordonnées  peuvent,  à  leur  tour  et  séparément,  fixer  soit  de 
l'hydrogène,  soit  du  chlore,  en  engendrant  les  quatre  carbures 
suivivits  et  leurs  dérivés  : 

C*H«(C*H«)[C*H*]  ou  C"H8. 

C*H«(C*H«)[C*H«]  ou  C"Hio, 

CW(C*H*)[C*H«]  ou  C«H«, 

C*H«(C*H«)[C*H«]  ou  C"H". 

Tous  ces  carbures  doivent  offrir  les  mêmes  caractères  de  sta- 
bilité et  de  saturation  relatives  que  la  benzine,  la  molécule 
,  fondamentale  d'acétylène  s'y  trouvant  pareillement  complétée 
par  deux  carbures  complémentaires.  Mais  le  corps  inscrit  sur 
la  dernière  ligne  est  le  seul  dans  lequel  les  deux  molécules 
subordonnées  se  trouvent  aussi  complétées  par  de  l'hydrogène  ; 
c'est  donc  le  seul  qui  puisse  jouer  le  rôle  de  carbure  absolu- 
ment saturé. 

10.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences  que  je  viens  de  décrire 
prouvent  que  l'action  suffisamment  intense  et  prolongée  de 
l'acide  iodhydrique  ramène  tous  ces  carbures  à  la  composition 
des  carbures  absolument  saturés,  tels  que  l'hydrurc  d'hexylèue 
C'*H**,  volatil  vers  69«  :  composé  que  j'avais  signalé  dès  mes 
premiers  travaux  comme  le  terme  ultime  de  l'hydrogénation 
de  la  benzine,  terme  de  saturation  identique  d'ailleurs  pour  la 
série  grasse  et  pour  la  série  aromatique. 


Nouvelles  remarques  sur  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
par  le  mélange  de  l'eau  avec  l'acide  sulfurique;  par  M.  Berthelot. 

Les  propriétés  de  l'acide  sulfurique  sont  toujours  les  mêmes, 
et  il  dégage  des  quantités  de  chaleur  identiques,  soit  qu'il  ait 
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été  rëcemment  chauffé^  soit  qu'il  ait  été  conservé  depuis  un 
temps  considérable.  J'ai  constaté  ce  fait  avec  précision  à  deux 
reprises,  en  4871  et  1874,  ayant  été  conduit  à  l'examiner  dans 
Je  cours  d'autres  recherches.  Pour  m'en  référer  à  des  mesures 
calorimétriques  rigoureuses^  sans  l'appui  desquelles  il  ne  con- 
yient  pas  de  parler  de  semblables  questions,  voici  les  nombres 
que  j'ai  obtenus  en  faisant  agir  1  partie  d*acide  sulfurique 
bouilli  (lequel  i-enfermait  à  peu  près  98  centièmes  d'acide  réel) 
sur  70  parties  d'eau  : 

eal. 
Acide  conservé  depuis  plusieurs  années^  a  dégagé  à  22*.  168,2 
Acide  conservé  depuis  un  mois,  »       20\    167,0 

Acide  chauffé  toat  récemment  à  rébuUitioD  '  »       17«..   166,6 

Les  difiérenoes  entre  ces  nombres  sont  très-petites;  elles  se- 
raient encore  atténuées,  si  Ton  rapportait  les  résultats  à  une 
même  température,  soit  pour  22°  : 

168,2;      107,7;      168,3. 

J'ai  constaté,  en  outre,  que  les  dissolutions  ainsi  obtenues 
dégagent,  en  s'unissant  avec  les  bases,  exactement  la  même 
quantité  de  chaleur,  que  l'acide  ait  été  récemment  chauffé  et 
récemment  dissous,  ou  sa  dissolution  conservée  depuis  un 
temps  très-long  : 

SO*H  (49"  =  2"')+AzH»  (17"=1*"),  à  22o,  ont  dégagé  : 

cal. 
Acide  récemment  chauffé  et  récemment  dissous.  .  .  +  14,56 
Acide  dissous  depuis  douze  ans -h  14, M 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer  sont  l'application  d'une 
méthode  générale  employée  eu  thermochimie  pour  étudier  les 
tnDsformations  lentes  qui  se  produisent  sous  l'influence  du 
temp6  ou  de  la  chaleur,  dans  les  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux  :  telles  que  la  destruction  spontanée  de  l'ozone  gazeux, 
les  changements  produits  soit  par  le  temps,  soit  par  la  chaleur 
dans  les  sels  ferriques  dissous,  la  métamorphose  progressive 
du  bbuifate  de  potasse  anhydre  dans  ses  dissolutions,  la 
fléparation  spontanée  du  phosphate  d'ammoniaque  tribasique 
disKms  en  phosphate  bibasique  et  ammoniaque  libre,  les 
changements  progressifs  des  précipités,  ceux  d'un  corps  ré- 


—  12  — 

cemmeni  fondu  et  solidifié,  pareil  à  l'hydrate  de  chloral,  etc« 
Cette  méthode,  dont  la  portée  et  la  rigueur  ne  seinbleat  pat 
encore  suffisamment  connues,  consiste  à  ramener  les  divers 
systèmes  dont  on  étudie  les  changements  à  un  état  final^  strie» 
tement  défini  et  démontré  identiqpie  par  dCes  mesures  ther- 
miques. 

'  ■    — *■ 

Sur  la  production  artificielle  du  corindon,  du  rubis  et  de  différents 
silicates  cristallisés;  par  MM.  E.  Fréht  et  Feil. 

Tous  les  savants  connaissent  les  beaux  travaux  qui  ont  été 
publiés  sur  les  différents  modes  de  cristallisation  de  l'alumine, 
par  Ebelmen,  de  Senarmont,  et  ensuite  par  HM.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Caron^  par  M.  Gaudin  et  par  M.  Debray  (1). 

Nous  avons  pensé  que,  même  après  ces  recherches  remar- 
quables, ii  serait  encore  intéressant  de  faire  connaître  les  pro- 
cédés que  nous  employons  pour  produire  de  l'alumine  diffé- 
remment colorée  et  cristallisée,  c'est-à-dire  du  rubis  et  du 
saphir^  en  masses  suffisantes  pour  être  employées  dans  l'horlo- 
gerie et  pour  se  prêter  à  la  taille  des  lapidaires. 

Les  méthodes  que  nous  allons  décrire  pourront  probable- 
ment s'appliquer  à  la  production  artificielle  d'autres  minéraux  ; 
sous  ce  rapport^  elles  nous  paraissent  présenter  un  véritable 
intérêt  scientifique. 

Voulant  nous  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions 
naturelles  qui  ont  déterminé  probablement  la  formation  du 
corindon^  du  rubis  et  du  saphir,  nous  avons  emprunté  à 
l'industrie  ses  appareils  calorifiques  les  plus  énergiques,  qui 
permettent  de  produire  une  température  élevée,  de  la  prolon- 
ger pendant  longtemps  et  d'opérer  sur  des  masses  considé- 
rables ;  en  effet,  nous  avons  agi  souvent  sur  20  ou  30  kilo- 
grammes de  matière  que  nous  chauffions,  sans  interruption, 

pendant  vingt  jours. 

-    —  -      -• — -^**— 

(1)  On  sait  qu'en  traitant  è  chand  le  phosphate  d^alamiiie  et  H  ehan  ffu 
l'acide  chlorhydilf|M,  M.  Debray  a  (^Meu  à  la  fois  rayatite  et  l'i 
ciistaUiaée. 
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C'est  éans  le  fowr  de  Tusine  Feil  que  nous  ayons  disposé  les 
expériences  qui  exigeaient  la  plus  haute  température.  Lorsque 
nos  essais  demandaient  une  calcination  prolongée,  nous  avions 
recours  à  un  four  à  glaces,  que  la  Compagnie  de  Saint-Crobain 
a  bien  voulu  mettre  généreusement  à  notre  disposition.  Dans 
oe  cas,  nos  essais  étaient  dirigés  par  un  chimiste  très-distingué, 
M.  Henrivaux,  qui,  par  sa  surveillance  intelligente,  en  assu- 
luit  le  succès  ;  nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  tous 
DOS  remerctments. 

La  méthode  qui  nous  a  permis  de  reproduire  la  plus  grande 
quantité  d'alumine  cristallisée  est  la  suivante  : 

Noos  commençons  par  former  un  aluminate  fusible  et  nous 
lediauffous  ensuite  au  rouge  vif  avec  une  substance  siUceuse; 
dans  oe  cas  l'alumine  se  trouve  dégagée  lentement  de  sa  com- 
binaison saline  en  présenoe  d'un  fondant  et  cristallise. 

Nous  attribuons  la  cristallisation  de  Talumine  à  différentes 
causes  :  soit  à  la  volatilisation  de  la  base  qui  est  unie  à  Talu- 
■line,  soit  à  la  réduction  de  cette  base  par  les  gaz  du  fourneau, 
soit  à  la  formation  d'un  silicate  fusible  qui,  par  la  combinaison 
de  la  silice  avec  la  base,  isole  l'alumine,  soit  enfin  à  un  phé- 
nonène  de  liquidation  qui  produit  un  silicate  très-fusible  et 
de  l'alumine  peu  fusible:  tous  ces  cas  se  sont  présentés  dans 
Bos  esMÔs  ;  mais  le  déplacement  de  l'alumine  par  la  silice  nous 
paraît  être  le  procédé  le  plus  sûr  pour  opérer  la  cristallisation 
de  l'alumine. 

Plusieurs    aluminates  fusibles  se  prêtent  à  ces  différents 
genres  de  décomposition;  celui  qui,  jusqu'à  présent,  nous  a. 
donné  les  résultats  les  plus  nets  est  l'aluminate  de  plomb. 

Lorsqu'on  place  dans  un  creuset  de  terre  réfractaire  un  mé- 
lange de  poids  égaux  d'alumine  et  de  minium,  et  qu'on  le  cal- 
cine au  rouge  vif  pendant  un  temps  suffisant,  on  trouve  dans 
le  creuset,  après  son  refroidissement,  deux  couches  différentes  ; 
l'une  est  vitreuse  et  formée  principalement  de  silicate,  de 
^ooib,  l'autre  est  cristalline,  elle  présente  souvent  des  géodes 
remplies  de  beaux  cristaux  d'alumine. 

Dans  cette  opération,  les  parois  du  creuset  agissent  par  la 
silice  qu'elles  contiennent;  elles  sont  toujours  amincies  et 
souvent  percées  par  l'action  de  l'oxyde  de  plomb  :  aussi,  pour 
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éviter  la  perte  du  produit,  nous  opérons  ordinairement  dans 
un  double  creuset. 

L'expérience  que  nous  venons  de  décrire  donne  des  cristaux 
blancs  de  corindon  :  lorsque  nous  voulons  obtenir  des  cristaux 
qui  présentent  la  couleur  rose  du  rubis,  nous  ajoutons  au  mé- 
lange d'alumine  et  de  minium  2  à  3  pour  100  de  bichromate 
de  potasse. 

Nous  produisons  la  coloration  bleue  du  saphir  en  employant 
une  petite  quantité  d'oxyde  de  cobalt  mélangé  à  une  trace  de 
bichromate  de  potasse. 

Les  cristaux  de  rubis  ainsi  obtenus  sont  ordinairement  re* 
couverts  de  silicate  de  plomb  que  nous  enlevons  de  différentes 
façons^  soit  par  l'action  de  l'oxyde  de  plomb  fondu,  soit  par 
l'acide  fluorhydrique,  soit  par  la  potasse  en  fusion,  soit  par 
une  caici nation  prolongée  dans  Thydrogène^  et  ensuite  par 
l'action  des  alcali»  et  des  acides  ;  mais,  dans  certains  cas,  nous 
trouvons,  dans  les  géodes^  des  cristaux  qui  sont  presque  purs 
et  qui  présentent  alors  tous  les  caractères  des  corindons  et  des 
rubis  naturels;  ils  en  ont  la  composition,  l'éclat  adamantin,  la 
dureté,  la  densité  et  la  forme  cristalline. 

Nos  rubis,  en  eil'et.  rayent  le  quartz  et  la  topaze  ;  leur  densité 
est  de  4,0  à  4,1  :  ils  perdent,  comme  les  rubis  naturels,  leur 
coloration  rose  lorsqu'ils  sont  fortement  chauffés  et  la  repren- 
nent par  le  refroidissement  :  soumis  à  des  lapidaires,  ils  ont  été 
trouvés  aussi  durs  que  les  rubis  naturels  et  souvent  même 
plus  durs;  ils  usent  très-rapidement  les  meilleures  meules 
d'acier  trempé  :  M.  Jannettaz  a  bien  voulu  soumettre  nos  rubis 
à  des  observations  cristallographiques  ;  au  microscope  d'Amici, 
nos  rubis,  qui  ont  la  forme  de  prismes  hexagonaux^  offrent 
dans  leur  intérieur  une  croix  noire  et  des  anneaux  colorés  sur 
les  bords. 

Les  cristaux  que  nous  avons  fait  tailler  n'ont  pas  encore 
l'écjat  qu'exige  le  commerce,  parce  qu'ils  ne  présentaient  pas 
au  lapidaire  des  faces  favorables  au  clivage  et  à  la  taille;  mais 
dans  des  masses  cristallines  qui  pèsent  plusieurs  kilogrammes, 
nous  trouverons  sans  doute  des  cristaux  pouvant  être  taillés 
facilement. 

Nous  décrirons  actuellement  la  méthode  qui  nous  a  permis 
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de prodaire  de  beaux  échantillons  de  silicates  cristallisés  ;  les 
expériences  que  nous  allons  décrire  se  lient  aux  précédentes, 
car  elles  nous  ont  donné  souvent  des  cristaux  de  corindon  à 
côté  des  silicates  cristallisés. 

C'est  au  moyen  des  fluorures  que  nous  avons  produit  les 
corps  cristallisés^  dont  il  nous  reste  à  parler  :  en  exécutant  ces 
recherches,  nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  toute  La  jus- 
tesse des  observations  de  M.  Daubrée  qui,  le  premier,  a  dé- 
montré le  rôle  important  que  le  fluor  a  joué^  comme  minérali- 
sateur,  dans  la  formation  des  gîtes  minéraux  et  des  silicates  ; 
ces  vues  se  trouvent  confirmées  de  nouveau  par  nos  expé- 
riences. 

Nous  avons  reconnu^  en  nous  laissant  guider  par  les  travaux 
dasâques  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  que  de  tous  les 
minéralisateurs^  le  plus  actif  est  peut-être  le  fluorure  d'alu* 
mîniiun.  Soumettant  à  une  température  rouge,  pendant  plu- 
sieurs heures,  un  mélange  à  poids  égaux  de  silice  et  de  fluorure 
d'aluminium,  nous  avons  constaté  que,  par  la  réaction  mu- 
tuelle des  deux  corps,  il  se  dégage  du  fluorure  de  silicium  et 
l'on  obtient  un  corps  cristallisé  qui  nous  parait  être  du  dys* 
ikèfUy  c'est-à-dire  du  silicate  d'alumine. 

D'après  les  déterminations  de  M.  Jannettaz,  ce  corps  se 
présente  en  cristaux  aciculaires  biréfringents,  qui  éteignent  la 
lumière  obliquement  par  rapport  à  leurs  arêtes;  ils  appar- 
tiennent 'sans  doute  à  l'un  des  systèmes  obliques  ;  au  prisme 
oblique  à  base  rhombe  ou  au  prisme  doublement  oblique. 
Ces  cristaux  nous  ont  ofl'ert  la  composition  suivante  :  silice, 
47,65;  alumine,  51,85;  perte,  0,50. 

Cette  composition  se  rapproche  de  celle  du  dysthène  na- 
turel. 

L'action  du  fluorure  d'aluminium  sur  l'acide  borique  nous 
a  donné  un  borate  d'alumine  cristallisé,  qui  correspond  au 
dysthène. 

Nous  exécutons  en  ce  moment  une  série  d'essais  dans  les- 
quels le  fluorure  d'aluminium  agira  sur  d'autres  acides  miné- 
raux. 

Le  fait  important  de  la  volatilité  du  fluorure  d'aluminium, 
découvert  par  M.   Henri  Sainte-Claire  Deville,  nous  a  permis 
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d'expliquer  facilement  les  expériences  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Lorsqu'on  chauffe,  à  une  température  trës-élevée  et  pendant 
longtemps,  un  mélange  à  poids  égaux  d'alumine  et  de  fluorure 
de  baryum,  dans  lequel  on  a  introduit  deux  ou  trois  cen- 
^  tièmes  de  bichromate  de  potasse,  on  obtient  une  masse  cristal- 
lisée, dont  l'étude  présente  le  plus  grand  intérêt. 

Si  la  calcination  a  été  opérée  dans  un  creuset  recouvert  d'un 
autre  qui  sert  en  quelque  sorte  de  condensateur^  on  trouve 
dans  les  creusets  deux  sortes  de  cristaux:  les  uns, qui  semblent 
8*étie  volatilisés,  sont  de  longs  prismes  incolores,  qui  ont  sou- 
vent plusieurs  centimètres  de  longueur  et  qui  présentent 
Faspect  des  fleurs  argentines  d'antimoine  ;  les  autres  sont  des 
cristaux  de  rubis,  remarquables  par  la  régularité  de  leurs 
formes  et  leur  belle  coloration  rose. 

Les  longs  cristaux  prismatiques  et  incolores  sont  formés  par 
un  silicate  double  de  baryte  et  d'alumine,  qui  présente  cette 
composition  «.  silice,  34,32;  baryte,  35,04;  alumine,  30,37. 

Dans  nos  essais,  ce  silicate  double  est  venu  souvent  cristal- 
liser en  prismes  clinorhombiques  assez  courts,  durs  et  transpa- 
rents, qui  ont  la  même  composition  que  les  longues  aiguilles 
prismatiques  et  creuses,  comme  M.  Terreil  l'a  reconnu. 

M.  Jannetaz  a  constaté  que  les  longs  prismes  sont  constitués 
souvent  par  quatre  lames  à  faces  parallèles  formant  les  faces 
d'un  prisme  creux  ;  ces  lames  sont  minces,  elles  éteignent  la 
lumière  sous  le  microscope,  ou  plutôt  elles  laissent  persister 
l'obscurité  entre  deux  niçois,  parallèlement  à  leurs  intersec- 
tions mutuelles;  le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  à  ces 
intersections,  elles  se  coupent  sous  des  angles  de  60*  42^  et 
119'  18'. 

Il  s'est  donc  produit,  dans  cette  réaction  curieuse,  du  corin- 
don et  un  silicate  double  cristallisé  ;  ces  deux  substances  cris- 
tallines résultent  des  transformations  suivantes  : 

Dans  la  calcination  du  mélange  d'alumine  et  de  fluorure  de 
baryum,  il  s'est  formé  évidemment  du  fluorure  d'aluminium 
et  de  la  baryte. 

Le  fluorure  d'aluminium,  une  fois  produit^  a  dû  agir  de 
deux  façons  différentes. 
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DéeoBipcwë  par  les  gax  dn  fejer,  H  a  fermé  âe  Faeide  Asor- 
hydrique  et  du  corindon  qui  a  cristallisé  sous  l'influence  des 


Agissant  en  outre  sur  la  silice  du  creuset,  il  a  donné  nais- 
sance à  du  silicate  d'alumine  qui,  en  s'unisssant  à  la  baryte^ 
a  produit  les  beaux  cristaux,  de  silicate  double  d'alumine  et  de 
baryte. 

Telle  est,  selon  nous,  la  théorie  de  la  réaction. 

Qu'il,  nous  soit  permis  actuellement  d'insister  ici  sur  les 
conditions  qui  ont  déterminé  la  cristallisation  des  deux  corps, 
celle  du  corindon  et  du  silicate  double. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  échantillons  que  nous  avons 
obtenus,  et  qui  présentent  des  cristaux  si  nets,  on  est  frappé  de 
la  place  qu^ils  occupent  dans  les  creusets;  ils  semblent  s'être 
Tolatjlisés,  et  cependant,  en  les  exposant  aux  températures  les 
plus  éleyées  de  nos  foyers,  nous  avons  reconnu  qu'ils  sont 
absolument  fixes. 

C'est  que  les  fluorures  ne  sont  pas  seulement  des  minératisa- 
teurs  puissants,  ce  sont  aussi  des  composés  qui  donnent^  comme 
on  le  disait  autrefois,  des  ailes  aux  corps  les  plus  fixes.  Ne 
se  rappelle-t-on  pas,  en  effet,  cette  formation  si  remarquable 
du  feldspath  orthose  produit  artificiellement  et  trouvé  dans  la 
partie  supérieure  d^un  fourneau  à  cuivre  du  Mansfeid?  L'em- 
ploi du  fluorure  de  calcium  dans  fe  lit  de  fusion  du  fourneau 
qui  a  produit  ce  feldspath  permet  de  croire  que  le  fluor  est 
intervenu,  dans  ce  cas^  comme  agent  de  transport. 

G^est  ce  fait  qui  s'est  présenté  évidemment  dans  nos  expé- 
riences, comme  dans  ceDesqui  ont  été  exécutées  si  souvent  par 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville;  les  agents  de  transport  et  de 
cristallisation  du  corindon  et  du  silicate  double  sont  également 
les  composés  fluorés  que  nous  avons  employés. 

II  était  à  présumer  que  cette  action  du  fluorure  de  baryum 
SOT  l'alumine,  en  présence  de  la  silice^  qui  forme  un  silicate 
double  cristallisé^  rentrerait  dans  un  phénomène  général  se 
rapportant  à  la  décomposition  des  fluorures  par  différentes 
bases. 


J0tm*  iê  Pkmrm.  $t  U  Chim,,  V  siin,  t.  XXVIL  (Janrlw  1878).  ^ 
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Note  sur  le  Téléphone  de  M.  Grakam  Bell;  par  M.  J.  Rbgnauld. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
M.  L.  Bréguet,  de  l'Institut,  a  présenté  un  appareil  de  télégra- 
phie nouveau,  le  Téléphone^  dont  la  découverte  est  due  à  M.  le 
professeur  Graham  Bell,  de  Boston.  Avant  d'entretenir  nos 
lecteurs  du  téléphone,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte 
par  nous-méme  des  résultats  qu'il  fournit  et,  grâce  au  concours 
amical  de  M.  L.  Bréguet,  nous  avons  étudié  Tinstrument  du 
savant  américain  et  l'avons  fait  fonctionner  aussi  longtemps 
qu'il  nous  a  été  loisible. 

Le  V7*ai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable;  c'est  bien 
à  Tappareil  de  M.  Bell  qu'il  convient  d'appliquer  en  toute  ri- 
gueur ce  vers  classique.  Se  placer  à  l'extrémité  d'un  fil  métal- 
lique, long  de  plusieurs  milliers  de  mètres  (M.  Graham  Bell  a 
opéré  avec  un  fil  de  415,000  mètres)^  et  entendre  ce  qui  se  dit 
à  l'autre  extrémité;  distinguer  au  son  qui  vous  parvient  la  voix 
d'un  homme;  savoir  si  elle  est  forte  ou  faible,  si  elle  est  haute 
ou  basse,  quel  est  son  timbre  ;  reconnaître  la  personne  qui 
vous  parle  :  voilà  la  merveille  que  réalise  le  téléphone  de 
M.  Graham  Bell,  merveille  que  tout  le  monde  pourra  bientôt 
apprécier,  car  l'appareil  est  aussi  simple  dans  son  mécanisme, 
aussi  peu  délicat  dans  sa  construction,  que  ses  efiets  sont  sur- 
prenants pour  tout  le  monde  et  difficiles  à  interpréter  pour  les 
physiciens. 

Commençons  par  énumérer  les  organes  qui  composent  le 
téléphone  de  Bell,  et  par  décrire  leur  agencement,  en  nous  ser- 
vant de  la  figure  schématique  {fig.  1),  publiée  par  M.  Preece, 
ingénieur  anglais,  qui  a  fait  en  Angleterre  une  conférence  inté- 
ressante sur  la  téléphonie,  a  est  une  sorte  de  boîte  ou  de  caisse^ 
dont  une  des  faces  est  constituée  par  un  pavillon  concave 
percé  à  son  centre  d'un  orifice  circulaire  et  dont  la  face  op- 
posée, représentée  par  une  li^ne  droite,  est  un  diaphragme 
plan  formé  par  une  mince  lame  de  tôle.  Perpendiculairement 
à  cette  plaque  et  à  une  très-petite  distance,  est  disposé 
l'appareil  électro  magnétique,  comprenant  un  barreau  aimanté 
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cylindrique  SN,  qui  porte  fixé  à  l'extrémité  N,  et  par  con- 
séquent au  voisinage  de  la  plaque  sans  jamais  la  toucher,  un 

Ligne,  t 


(1). 


Fig.  1. 


cylindre  ou  noyau  de  fer  doux  b  /supportant,  enroulé  sur 
nn  cadre  circulaire  en  buis,  un  fil  de  cuivre  fin  dont  les 
spires  sont  isolées  par  de  la  soie.  Une  des  extrémités  de  ce 
fil  /  est  en  communication  avec  une  ligne  télégraphique  ;  l'autre 
estmiseen  relation  avec  la  ligne  de  retour,  ou  bien,  comme  dans 
la  fig.  1,  avec  le  sol  par  une  plaque  E.  L'appareil  est  double, 
symétrique  et,  s'il  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  conju- 
gué, c'est-à-dire  que  le  fil  télégraphique  direct  et  celui  de 
retour  communiquent  avec  la  bobine  d'un  second  système 
absolument  identique  au  premier,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
fig.  i,  où  c'  représente  une  seconde  bobine  de  fil  de  cuivre,  b' 
le  noyau  de  fer  doux.  S'  N'  le  barreau  aimanté  cylindrique, 
E  la  plaque  conductrice  dans  le  sol,  d  la  botte  qui  porte  le 
second  disque  mince  de  tôle. 

A  cette  figure  purement  démonstrative,  nous  joindrons  celle 
qui  a  été  publiée  par  M.  L.  Bréguet  :  la  fig,  2  représente 
nnstrument  tout  entier  et  à  peu  près  de  grandeur  d'exécution. 
C'est  une  sorte  d'étui  en  buis  ou  en  acajou,  dans  lequel  sont 
montées  les  pièces  de  l'appareil;  on  y  voit,  à  la  partie  supé- 
rieure, la  cupule  à  orifice  circulaire  placée  devant  la  plaque 
de  tôle  et,  à  la  partie  inférieure,  les  deux  vis  de  pression  qui 
servent  à  faire  communiquer  les  fils  télégraphiques  avec  les 
extrémités  du  fil  de  la  bobine  enveloppant  le  fer  doux. 

La  fig.  3  est  une  coupe  du  téléphone,  dans  laquelle  il  est 


(1)  Tfous  devons  ces  flgares  à  l'obligeance  de  M.  Masson  et  de  M.  le  rédac- 
lenr  en  chef  du  Journal  U  Salure, 


fcdle  de  recouialtre  Is  fornte,  le  diipoùttf  at  l«s  d 

des  ors»iKS  qui  oirt  été  décrila  stMmatiqnaiWBl  dans  la  flg.  t. 


Fig.  1.  —  TlUpliue  uticiiluitiUBtlL 

A  gauche  se  trouve  la  cupule  ou  pavillon  percé,  situé  vis-i-vis 
la  lame  plane  de  tA)e.  Le  barreau  mixte  cjlîadrique  occupe 
l'aie  et,  autour  du  noyau  de  fer  doux^  on  voit  la  coupe  de  la 
petite  bobine  dont  le  fil  se  prolonge  par  ses  deux  extrémités 
dans],)a  monture  en  buis,  parallèlemaol  k  son  ase  et  jusqu'aux 


^  8t  ^ 
npiMirts  &  vis  fm  lesquels  viennent  se  ûxer  lfl£l  t^égraphique 
dûect  et  celui'  de  relour  qui  ferme  ie  circuit  entre  W  deux 
bobines,  I'ud  de  oeui- 
ci  fouvut  £tre,  «osi 
foe  Dons  l'avons  d^ 
dit,  remplacé,  comme 
dans  la  télégraphie  é- 
lectrique,  par  ractioii 
coaductrice  du  sol. 

Pour  faire  foDction- 
DCr  ]a  télépbaae,  il  suffit 
de  fermer  le  dreût  en- 
te les  deux  bobines, 
et  de  chercher  la  dia- 
laoce  b  plus  convena- 
ble eotre  le  diaphragme 
de  tdie  et  l'edrémité 
dB  cylindre  ma^éto- 
éledrique  ;  cette  re- 
checebe  s'exécute  tiès- 
EacUenent  à  l'aide  de 
U  vis  de  réglage  qui  se 
tiOQTe  située  h  l'extré- 
mité de  l'instrument, 
Mtre  les  deux  vis  de 
presaioo.  Noua  avons 
dît  que  l'appai<ùl  mé- 
ritait k  nomdeconju- 
gné;  en  effiet,  tout  étant 
symëtriqae  dans  le  dis- 
positif,    les     fonctions  Wg,  3.  -  coups  d,  tiléphone. 

des  organes  sont   ab- 

snlament  réciproque*.  L'unedescupules,  quand  db  parle  dans 
son  voisinage,  est  celle  que  nous  nommerons  moniteur  ou  vo- 
eatew;  l'ttitre,  si  on  l'applique  sur  le  pavillon  de  Van^,  est 
le  récepteur,  et  nverseroent,  si  l'on  parte  dans  le  récepteur,  on 
cntsnd'Ceqà  «etditenapprochant  l'oreille  du  voeo^eur. 
M.  fietl  expon  en  ce  mouMotM  Angleterre  les  surprenants 
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résultats  de  sa  découverte,  et  il  n'a  pas  jusqu'ici  fait  connaître  en 
France  la  théorie  complète  de  son  instrument.  En  Tabsence 
des  développements  que  donnera  certainement  ce  savant,  on 
ne  peut  que  hasarder  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles 
sur  l'ensemble  des  phénomènes  produits  par  le  téléphone,  et 
saisir  les  principales  conditions  physiques  qu'il  remplit,  sans  y 
trouver  l'explication  satisfaisante  de  ses  étonnantes  propriétés, 
tant  sous  le  rapport  électrique  qu'au  point  de  vue  de  l'acous- 
tique. 

En  restant  dans  ce  champ  limité,  on  peut  admettre  que 
les  vibl*ations  de  la  voix  de  la  personne  parlant  dans  le  voîsi- 
nage  du  pavillon  perforé,  se  transmettent  par  l'air  à  la  plaque 
mince  de  tôle  dont  les  molécules  entrent  dans  un  état  oscilla- 
toire, se  traduisant  par  des  déplacements  partiels  et  variables 
avec  les  sons  émis.  Cette  plaque,  vibrant  ainsi  à  une  petite  dis- 
tance du  noyau  de  fer  doux,  modifie  la  distribution  du  magné- 
tisme qu'il  partage  avec  le  cylindre  aimanté  dont  il  est  soli* 
daire.  Toutes  ces  variations  successives  ou  coexistantes  de 
l'état  magnétique  du  noyau  engendrent  dans  la  petite  bobine 
du  vocateur  des  courants  induits,  dont  la  transmission  s'opère  à 
travers  le  fil  télégraphique,  jusqu'à  la  bobine  du  récepteur. 
Celle-ci  réagit  sur  le  noyau  du  récepteur^  qui  subit  des  variations 
magnétiques  correspondantes,  lesquelles  font  naître  dans  la 
plaque  de  tôle  de  ce  dernier  les  mouvements  vibratoires,  iden- 
tiques à  ceux  du  vocateur ^  mouvements  perçus  par  l'organe  au- 
ditif de  celui  qui  applique  la  cupule  perforée  sur  son  oreille. 

Telle  est  l'explication  sommaire  qui  se  présente  à  l'esprit, 
lorsqu'on  examine  le  dispositif  des  «pièces  du  téléphone  de 
Bell  ;  nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'elle  est  insuffisante  pour 
donner  la  raison  des  phénomènes  délicats  caractéristiques  du 
transport  électrique  de  la  voix,  non-seulement  avec  sesca^ 
ractères  fondamentaux  de  ton,  d'intensité  et  de  timbre,  nuds 
aussi  avec  les  nuances  subtiles  de  l'articulation  ou  de  la  pronoïK. 
ciaiion. 

Le  noyau  de  fer  doux  fixé  au  barreau  d'acier  aimanté  ne 
semble  pas  à  priori  indispensable  ;  puisqu'il  partage  la  polarité 
magnétique  de  l'extrémité  du  cylindre  avec  laquelle  il  commu- 
nique métalliquement,  tout  au  plus  pourrait-on  supposer  qu'il 
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déplace  le  centre  du  champ  magnétique  et  qu'il  rend  le  sys- 
tème plus  sensible  aux  rapides  variations  d'intensité  qui  sont 
l'origine  des  courants  induits  développés  dans  le  circuit  de 
cuivre.  Il  est  probable  que  c'est  en  raison  de  ces  propriétés 
qu'il  a  été  adopté  par  M.  Bell,  qui  a  sans  doute  constaté  expé- 
rimentalement que  si  sa  présence  n'est  pas  indispensable^  ainsi 
que  Ta  vu  M.  L.  Bréguet^  elle  est  au  moins  favorable  à  la  netteté 
des  vibrations  transmises. 

Depuis  la  communication  de  M.  Bréguet^  il  a  été  plusieurs 
fois  question  du  téléphone  en  France  et  à  l'étranger.  C'est  une 
découverte  presque  k  l'état  naissant,  et  déjà  pourtant  sa  re> 
nommée  est  immense  ;  jusqu'ici  néanmoins  ses  applications 
paraissent  limitées  d'un  côté  par  le  peu  d'intensité  des  courants 
mis  en  action  ;  de  l'autre,  par  la  sensibilité  même  de  l'appareil. 
On  comprend  que  la  faiblesse  des  courants  soit  un  obstacle  aux 
transmissions  à  très-grande  distance,  et  que  la  sensibilité  élec- 
trique exagérée  du  système  rende  le  fil  de  transmission  accessible 
à  tontes  les  variations  que  subissent  les  courants  d'autres  fils  télé- 
graphiques ordinaires,  fonctionnant  dans  son  voisinage.  Ainsi 
que  Pa  dit  M.  Preece  et  que  M.  Bréguet  nous  l'a  confirmé,  si  Ton 
dispose  un  téléphone  près  d'une  ligne  télégraphique  où  s'en- 
voient des  dépêches,  la  voix  humaine  cesse  presque  entièrement 
d'être  perceptible,  tandis  que  les  changements  de  l'état  élec- 
trique du  fil,  sous  l'influence  de  ses  congénères,  se  traduit  par 
une  série  de  bruits  isolés  comparables  à  la  percussion  de  la 
grêle  sur  des  vitres. 

De  toute  part  nous  entendons  parler  de  l'installation  de  com- 
munications téléphoniques  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  mais  nous  savons  peu  de  choses  sur  les  modifica- 
tions qu'a  pu  subir  dans  ces  divers  pays  l'appareil  primitif  que 
nous  avons  eu  entre  les  mains.  Déjà  une  tentative  heureuse 
vient  d'être  imaginée  en  France  par  un  habile  constructeur  éleC'^ 
tricien,  M.  Trouvé;  il  associe  plusieurs  téléphones  de  façon  que 
les  plaques  vibrantes  constituent  une  cavité  cubique  ou  po-»' 
lyéihrique  et,  en  réunissant  les  courants  engendrés  par  les 
aimants  correspondants,  il  obtient  pour  une  même  intensité 
vocale  un  notable  accroissement  de  puissance  dans  la  trans- 
mission auditive.  Il  est  probable,  sinon  certain,  que  le  télA* 
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phone  recevra  rapidement  les  perfectioniiements  dont  bénéûcient 
toutes  les  grandes  «découvertes  de  la  science,  dès  que  ringé- 
niosité  du  monde  entier  s'applique  à  la  solution  d'unproblèooe 
nouveau* 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  l'avenir  du  téléphone^  et  nous 
ajouterons  seulement  que  IL  A.  Niaudet,  dans  une  récente 
séance  de  la  Société  de  Physique^  a  rendu  les  membres  de  cette 
compagnie  savante  témoins  des  prodigieux  effets  qui  nous  ont 
tant  surpris  chez  M.  L.  Bréguet.  Dans  son  intéressante  commu- 
nication^ il  a  particulièrement  appelé  l'attention  de  ses  auditeurs 
sur  le  caractère  singulier  que  prend  la  voix  circulant  à 
travers  ce  chemin  magnéto-électrique.  Certainement  M.  Bell 
résout  complètement  le  problème  de  la  transmission  des  sons 
avec  leurs  qualités  fondamentales;  mais  le  téléphone  vous 
donne  plutôt  l'image  de  la  voix  que  la  voix  elle-même, 
«  Quand,  dit  ingénieusement  M.  Niaudet,  on  regarde  une 
Qgure  dans  un  miroir,  on  la  voit  avec  tous  ses  détails,  et 
néanmoins  on  se  rend  compte,  à  certains  caractères,  qu'on 
vpit  l'image  et  non  pas  la  personne  :  la  différence  serait 
encore  plus  sensible  si,  au  lieu  d'un  miroir  étamé^  on  faisait 
usiige  de  miroirs  d'argent  ou  de  cuivre.  U  en  est  de  même 
pour  le  téléphone  ^  on  entend  la  voix  qu'on  connaît,  mais  elle 
est  comme  touchée  par  les  ii^termédiaires  mis  en  œuvre  pour 
la  transsûssion.  L'impression  la  plus  généralement  éprouvée 
par  les  personnes  qui  emploient  l'instrument,  c'est  que  la  voix 
à  l'air  de  sortir  d'un  trou,  d'un  soupirail,  d'une  cave.  U  est 
fort  remarquable  qu'en  se  familiarisant  avec  l'appareil,  on  perd 
presque  complètement  cette  impression,  et  qu'on  finit  par  ne 
plus  sentir  cet  effet  de  caverne.  » 

M.  Niaudet  ajoute  que  deux  ou  trois  personnes,  placées  très- 
près  de  la  cupule  ou  pavillon  d'un  téléphone,  ont  pu  entendre  la 
mtoie  voix«  A  l'aide  de  plusieurs  téléphones  mis  en  dériva-* 
tioUy  un  môme  nombre  de  personnes  entendent  simultané- 
ment. 

Chose  noA  moins  cNrieuse,  il  est  possible  de  disposer  plu- 
sieurs instruments  en  circuit  et  de  réunir  par  un  seulfil  le  môme 
nombre  d'interlocuteurs  éloignés  hors  de  toute  portée  de  la  voix. 
Cbuciin  (les  auditeurs  entend  Im  paroles  prononcées  par  l'un 
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et  peut  interrompre  et  parier  à  son  tour  :  les  ^oses  se 
ptaseot  oomme  dans  loie  oenvermtien^OQ  une  disensskm entre 
gens  placés  près  les  m»  des  antres. 

Teb  sont  les  principauK  laits  que  nous  avons  pu  constater  ou 
leeneitlir  sur  le  téléphone:  cet  instrument  nous  a  semblé  beau- 
omip  trop  mtéKBsant  pour  qu'il  nous  fût  permis  de  le  passer 
8008  silence.  Quant  à  la  magnifique  découverte  de  M.  Bdl,  est- 
eHe  sortie  tout  entière  et  d'un  seul  jet  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter?  Les  choses  ne  se  passent  guère  «ainsi  dans 
les  sciences,  et  y  est  bien  rare  que  des  signes  précurseurs  ne 
se  montrent  pas  au  moment  où  le  grand  inventeur  prend  pos- 
session définitive  de  son  nouveau  domaine  :  ne  l'avons^nous 
pas  vu  de  nos  jours  pour  la  télégraphie,  le  stéréoscope,  la  spec- 
troscopîe,  la  photographie,  les  anesthésiques.  Il  est  certain  que 
le  téléphone  implique  la  connaissance  des  travaux  de  Page  (1837), 
de  De  la  Rive  (1843),  sur  les  sons  qui  accompagnent  les  variations 
rapides  de  Tétat  magnétique  des  barreaux  de  fer.  On  ne  peut 
nier  que  Pli.  Reiss  (1861),  que  Cromwell  Varley  (1^0)  ont 
ébaudié  sur  ces  fiûts  principes  des  méthodes  de  transmission 
du  son  ;  mais  disons-le  haoteraent,  -ces  antériorités,  hoocrables 
pour  ces  savants,  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  gloire  de  celui 
qui  a  tanvé  bt  véritable  solution  du  problème. 


Natvre  des  hydrocarbures  produits  par  l'action  des  acides 
sur  la  fonte  blanche  miroitante  manganésifère  ;  par  M.  S.Cloez. 

Le  traitement  d'une  fonte  blanche  contenant  0,04  de  car- 
bone combiné  et  envif  on  0,06  de  manganèse,  par  de  l'acide 
GUi»bjdriqiie  aqueux  d'une  densité  égale  à  i,12,  donne  lieu  à 
la  formation  de  produits  hydrocarbonés  gaseux  et  liquides, 
hcmM^ûgues  de  l'éthylène,  absorbahles  par  le  brome,  et  pou- 
vant se  combiner  facilement  aussi  avec  l'acide  chlorhydrique  ; 
on  obtient  en  outre,  dans  ce  traitement^  des  composés  formé- 
aîqnes  insolubles  dans  l'acide  suif uriquç  et  inatiaquables  par 
cet  acide« 
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Pour  éviter  la  formation  des  combinaisons  de  l'acide  chlor* 
hydrique  avec  les  carbures  éthyléniques,  il  est  avantageux, 
dans  le  traitement  de  la  fonte,  de  substituer  l'acide  sulfurique 
à  Tacide  chlorhydrique.  Les  meilleures  proportions  à  employer 
sont  une  partie  diacide  sulfurique  à  66**  pour  cinq  parties  d'eau, 
ce  qui  fait  de  lacide  dilué  au  sixième  ;  l'action  de  cet  acide 
sur  la  fonte  est  très-i*égulière,  et  Ton  peut  chauffer  légère- 
ment au  bain  de  sable,  sans  crainte  d'entraîner  l'acide  par 
distillation. 

Ce  traitement  a  été  appliqué  à  200  kilogrammes  de  fonte; 
j'ai  obtenu  : 

V  640  grammes  de  carbures  huileux  condensés  dans  les  pre* 
niiers  flacons  laveurs  ; 

2*  2,780  grammes  de  produits  bromes  éthyléniques  ; 

3*  532  grammes  d'hydrocarbures  forméniques  isolés  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  ; 

i''  3,800  grammes  de  résidu  insoluble^  supposé  sec  ; 

ô*"  Enfin  408  gi*ammes  de  produits  huileux,  enlevés  au 
résidu  insoluble  par  Talcool,  et  séparés  de  ce  dernier  au  moyen 
de  l'eau. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  l'examen  des  hydrocarbures 
forméniques,  séparés  par  décantation  de  l'acide  sulfurique, 
lavés  ensuite  à  l'eau,  puis  mis  en  contact  avec  la  potasse  fon- 
due ;  finalement,  on  les  chauffe  avec  du  sodium  pour  leur 
enlever  les  dernières  traces  d'humidité. 

En  soumettant  ces  hydrocarbures  à  la  distillation  fraction- 
née, on  constate  que  les  premiers  produits  passent  seulement 
vers  lôô**  et  que  la  température  s'élève  rapidement  jusqu'à  160*, 
où  elle  reste  station  naire  pendant  un  certain  temps  ;  on  met  à 
part  tout  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  170*;  on  agit  de  même 
pour  la  partie  du  liquide  volatile  entre  175  et  190%  et  ainsi  de 
suite  de  20  en  20''  jusqu'au  delà  de  300*. 

Il  faut  appliquer  alors,  aux  divers  produits  ayant  subi  une 
première  distillation,  de  nouveaux  fractionnements,  en  réunis- 
sant les  portions  volatiles  aux  mêmes  températures;  en  répétant 
un  assez  grand  nombre  de  fois  ces  opérations  délicates,  j'ai 
fini  par  obtenir  sept  produits  différents^  ayant  un  point  d'ébul- 
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litioa  constant,  arec  une  composition  chimique  et  des  pro*  * 
priétés  physiques  concordantes. 

Tous  ces  produits  sont  déjà  connus  ;  ils  me  paraissent  iden- 
tiqoes  a^ec  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  extraits  des  hiùles 
de  pétrole  et  étudiés  par  MM.  Pelouze  et  Cahours;  ce  sont  les 
tomes  les  plus  élerés  de  la  série  forméniqucy  caractérisés 
principalement  par  leur  insolubilité  dans  l'acide  sulfurique 
famant  et  par  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  le  chlore 
et  le  Iwome. 

Le  premier  hydrocarbure  séparé  du  mélange  est  Thydrure  de 
décyle  C'^H".  Jl  est  probablement  identique  arec  le  diam^le^ 
qni  se  forme  dans  plusieurs  circonstances.  Le.  point  d'ébuUition 
de  mon  produit  est  placé  entre  155  et  160*  :  j^i  trouvé  sa  den- 
scé  de  vapeur  égale  à  5,132,  au  lieu  de  ô,00i  que  donne  le 
calcuL  Sa  densité  à  l'état  liquide  est  de  0,760  à  IS"*.  Il  ne  se 
combioe  pas  avec  le  brome  dissous  dans  l'eau  ;  le  brome  pur, 
sa  contraire,  l'attaque  assez  vivement  en  donnant  lieu  immé- 
diatement à  un  dégagement  d'acide  bromhydrique;  le  chlore 
s'y  combine  de  même,  en  donnant  des  produits  de  substitution. 
Ce  produit  est  inattaquable  par  l'acide  sulfurique  concentré  ; 
son  odeur  est  semblable  à  celle  des  composés  du  pétrole  peu 
Tolatik. 

Un  second  produit,  peu  abondant, bouillant  entre  178  et  i80% 
estl'hydrured'undécyle,  C*'H*^.  C'est  aussi  un  liquide  incolore, 
très-fluide,  d'une  densité  égale  à  0,769,  et  dont  la  densité  de 
vapeur,  prise  par  la  méthode  de  M.  Dumas,  a  été  trouvée  égale 
à  5^521  ;  il  est  comme  le  précédent  et  comme  les  suivants, 
inattaquable  par  l'acide  sulfurique  ;  le  chlore  s'y  combine  en 
formant  des  composés  de  substitution. 

L'hydrure  de  duodécyle  vient  ensuite  :  il  a  pour  formule 
C*^B**  et  bout  entre  195  et  198<>  ;  la  fraction  extraite  du  mélange 
et  volatile  en  entier  entre  ces  limites  de  température  est  assez 
grande;  sa  densité  à  l'état  liquide  est  de  0,782;  il  est  atta- 
quable par  le  chlore  et  le  brome. 

L'hydrure  de  tridécyle  G**H**l)out  entre  215  et  220»;  sa  den- 
sité est  ^îale  à  0^793  ;  sa  densité  de  vapeur  n'a  pas  été  déter- 
miaée,  par  suite  de  la  rupture  du  ballon. 

Les  trois  derniers  produits  sont  semblables  aux  précédents 
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par  leurs  propriété!;  ili  sont phit  <Lifficiie6  à  obtenir  k  l'ëtat  de 
pureté  :  je  crois  leur  composition  esacte,  bien  qu'eue  n'ait  pas 
été  oiMitrôlée  par  la  détiertomaitiim  de  la  densité  de  Tapeur. 

Lliydrocarbure  boaîUauit  emtse  934  et  236*  a  pour  composi- 
tion G"H><^  :  c'est  ThydruTO  de  tirëtradécyie  ;  sa  densité  à  Pëtat 
liquide  est  égale  à  0, 8  i t. 

L'hydrvre  de  pentadéeyle,  C'^il'*,  bout  irers  256*  •;  sa  den- 
sité est  ^le  à  0,830 . 

Enfin  rhexadécane  ou  hydure  d'bexadécyle  G'*H'*,  bouillant 
eotre  ^76  et  280*,  «  lUie  densiné  «égale  à  0,850  ;  il  est  atta- 
quable par  l'acide  exotique  fumant,  sans  doaner  aucun  produit 
défini  cristaliieaUe. 

Ek  fésumé,  plusleais  des  produits  obtenus  par  l'action  des 
aoides  étendus  sur  la  fonte  blandbe'  paraissent  identiques  avec 
ceux  qui  existent  dans  le  sol  et  qu'on  exploite  en  grand  sous  le 
nom  de  péirùle. 

Cette  identité  de'prod«its<2arbonés«omplexes  obtenus  par  la 
réaction  de  composés  annéraux,  sans  inteirention  aucune  de 
la  <ne,  Tient  à  Fappui  de  l'opinion  de  certains  géologues,  rela- 
tivement à  l'origine  des  huiles  de  pétroU. 

A  un  autre  point  de  Yoe,  purement  chimique,  relatirement 
à  la  synthèse  des  espèces  dites  organiques^  la  reproduction 
d'un  grand  nondore  de  œs  espèces  pourra  être  réalisée  en  par- 
tant des  hydrocarbures  éthyléniques  ou  forméniqnes  fournis 
par  la  fonte,  coanne  on  Ta  déjà  fait  souvent,  en  prenant 
comme  point  de  départ  l'acétylène  obtenu  par  M.  Berthelot 
par  l^  oombisaison  directe  du  carbone  avec  l'hydrogène. 


Recherches  sur  la  nature  des  gaz  contenus  dans  les  tissus 
des  fruits;  p^r  M,  Ach«  Livache. 

On  doit  à  M.  Schiœsing  une  exoelknte  méthode  d'anaJyae 
des  Tégétaox^  qui  consiste  à  immerger  'oeux-ci  dans  l'éther  : 
ce  liquide  déplace  rapidensent  les  sucs  contenus  dans  les  tissus; 
ceux-ci  s'échappent  des  cellules  ou  ib  sont  en£ermés,  et  Tetlier 
prend  leur  place.  En  a|>pliquaiit  cette  métliode  à  diverses  ana- 
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IjsesTégétales,  l'ai  remarqué  que  les  |;as  contenus  dans  les 
fruits  se  déplacent  dans  les  mimes  eiieanitances,  .et  j'ai  pensé 
que,  pour  résoudre  le  problème  que  je  m'étais  posé,  je  poaumis 
utiliser  avec  succès  cette  métlicde*  GspendanA,  à  l'éther^  dont 
la  grande  tensiom  de  vapeur  aurait  gêné  les  résubats,  j*ai  subs- 
titué l'alcool,  au  contact  duquel  les  fruits  se  Comportent  delà 
même  façon,  le  d^lacement  total  deagas  étant,  seulement  ma 
peu  plus  lent  aTCC  l'alcool  quf  avec  l'étbei  • 

Les  fruits,  entiers  et  bien  sains,  ont  été  întBoduîls  dans*  des 
éprouTCttes  pleines  de  meseuve,.  et  là,  immeifptSi  dans  Valoool 
absolu,  préalablement  bouilliw  Dans  ces  conditiens,  on  TOit 
aussitôt  se  dégager  des  fruits,  et  en  gjeand  nombve,  de  petites 
bulles  gazeuses  qui,  peu  à  peu^  se  réunissent  au-deasus  de 
l'alcool  et  que  l'on  peut  recueillir  par  Les  procédés  ordinairas. 
En  opérant  ainsi  arec  des  fruits  bien  sains,  et  en  prenant  ks 
précautions  nécessaires  pour  éviter  les  erreurs  dues  à  la  tension 
de  la  vapeur  d'alcool  qui  reste  mélangfée  auxgae  lecueîfllis,  on 
constate  que  ceux-ci  ne  renferinent  pas  d'acide  carbonique^  et 
qne  le  gaz  d^agé  des  fniits  entiers  est  un  mélange  d'oxygèae 
et  d'azote,  se  présentant  dans  le  même  rapport  que  dans  fair 
atmosphérique. 

Toici  le  résultat  de  quelques-uneadea  opéricnces  que  j'ai 
laites  dans  ces  conditions  i 

Voluie    SadémS  AtUv  Rspport 

de  fhiits      p.  iOQ^     carbo-  de  rabota 

«nexfir.     de  fruits,     rnqp».     Axote.  Chcjgène.iroxygène. 

ce  ce 

Cerises. 5&  10^64  néant  S,36  3^18  3,8 

Cerises  (cbsnraes). .  .  .  7S  15,90         j»  12^50  3»40  3,7 

Ottnges 3e  If.se         w  9,S7  2,39  ^  3*^8 

Groseilles  à  maqnereao.  54  15,18        »  t3,Si  8,t4  .  S,8 

Tomates 35  14,82         »  11,72  3,10  3J    . 

Tsiutas. 60  IS^Se         »  r2,50  3,40  3,7 

Après  mwoit  eiamiBé  les  gaz  qui  s'étaient  ainsi  dégagés  des 
fniits  entiers,  j'ai  écrasé  ceux-ci  dans  l'éprouyette  méme^  et 
obtenu  ainsi  une  quantité  de  gazi  très-faîble  relativement  à  la 
masse  primitivement  dégagée  ;  séparée  immédiatement^  sans 
laisser  aux  transformations  postérieures  le  temps  de,  se  pro- 
duite, celle  demièic  pmrtion  de  gaa  sfest  piésenpsée  avec  la 
même  oompoaîtion  que  la  psemiëre  portM»  analysée.  Enfin, 
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Palcool  dans  lequel  les  fruits  étaient  plongés  a  été  examiné 
séparément,  et  j'ai  constaté  qu'il  ne  contenait  pas  d'acide  car- 
bonique dissous. 

Ce  premier  point  élaUi,  il  était  important  de  démontrer  que 
la  composition  primitive  du  gaz  contenu  dans  les  fniits  se 
trouve  profondément  modifiée  lorsque,  par  la  réduction  de 
ces  fruits  en  masse  pultaoée,  les  gaz  se  trourent  mis  en  contact 
intime  avec  les  divers  produits  dont  le  tissu  végétal  est  rempli. 
Dans  ce  bnt^  après  avoir  introduit  dans  Téprouvette  des  gro- 
seilles à  maquereau  et  les  y  avoir  écrasées,  je  les  ai  laissées  ainsi 
deux  heur^  en  place,  et  c'est  seulement  après  ce  temps  que 
j'ai  introduit  Taleool  destiné  à  déterminer  le  départ  du  gaz 
contenu  dans  la  pulpe.  Les  gaz  obtenus  dans  ces  conditions  se 
sont  toujours  montrés  formés  par  un  mélange  d*oxygène,  d'a- 
cide carbonique  et  d'azote,  tandis  que  l'expérience  faite  en 
plongeant  dans  l'alcool  le  fruit  intact  ne  donne  que  de  rox,y- 
gène  et  de  Tazote.  En  prenant  des  tissus  faciles  à  écraser,  tels 
que  ceux  des  cerises,  des  oranges,  des  tomates,  etc.,  j'ai  con- 
staté la   disparition  totale  de  l'oxygène  qui,  dans   ce  cas,  se 
trouve  remplacé  par  de  Tacide  carbonique,  et  de  plus,   j'ai 
reconnu  que  la  quantité  d'acide  carbonique  ainsi  recueillie^ 
et  qui,  d'abord,  correspondait  à  la  transformation  de  l'oxygène 
contenu  dans  le  fruit,  augmentait  d'autant  plus  que  les  fruits 
étaient  abandonnés  plus  longtemps  à  eux-mêmes.  Ce  dernier 
fait  vient  confirmer  les  recherches  antérieures  de  M.  Gahours 
{Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  495)  et  de  MM.  Lechartier  et 
Bellamy  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXV  et  XXVI), 
Je  joins  ici  le   résultat  de  quelques-uns  des  essais   que  j'ai 
faits  dans  ces  conditions. 

„  .         ^       ,  Rapport  de  Tazote 

Volume  Gaz  dégagé  Acide  .  .   .   à  Usommede  l'oxygène 

delroits    p.  100«*   carbo-  eideTacide 

en  eipér.  de  fruits,  nique.  Oxygtoe.  Aiote.    eaibooique. 


ce  ce 


Oranges 40  12,20  0,44  3,16  9,60  3,7 

Oranges 80  12,&8  0,b2  2,10  9,96  3,8 

Groseilles  à  maquereau.  43  16,50  2,39  1,11  18,00  8,7 

Tomates.   .      30  16.00  3,33  néant  12,67  3,8 

En  résumé,  si  l'on  considère  un  fruit  bien  sain,  les  gaz  con- 
tenus dans  ses  tissus  sont  formés  d'un   mélange  d'azote  et 
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d'oxygène,  dans  les  proportions  où  ils  se  trouTent  dans  Vair 
atmosphérique. 

Si  le  tissu  vient  à  être  déchiré,  une  simple  combustion  se 
produit  tout  d'abord  ;  Toxygène  est  rapidement  transformé  en 
acide  carbonique. 

Enfin,  si  Ton  abandonne  à  lui-même  le  fruit  ainsi  déchiré,  il 
s'établit,  au  sein  de  la  pulpe,  une  véritable  fermentation, 
identique,  sans  doute,  à  la  fermentation  intracellulaire  signalée 
par  MM.  Lechartier  et  Bellamy,  et  il  se  produit  un  dégage- 
ment abondant  d'acide  carbonique,  tandis  que  Fazote  ne  subit 
aucune  modification. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Liquéfaction  du  bioxyde  d^ azote;  par  M.  Caillctet. 

Je  Tiens  de  liquéfier  le  bioxyde  d'azote  en  le  comprimant 
à  104  atmosphères,  la  température  étant  de  —  11".  A  +  8%  le 
bioxyde  est  encore  gazeux  sous  la  pression  de  270  atmosphères. 

Le  formène  pur,  comprimé  à  180  atmosphères^  à  7%  donne 
naissance,  lorsque  la  pression  vient  à  diminuer  brusquement^ 
â  un  brouillard,  tout  pareil  à  celui  qui  se  produit  lorsque  l'on 
diminue  tout  d'un  coup  la  pression  exercée  sur  l'acide  carbo- 
nique liquide  :  ce  phénomène  me  fait  espérer  de  réaliser  aussi 
la  liquéfaction  du  formène. 

M.  Berthelot  présente^  à  la  suite  de  la  communication  de 
M.  Caîlletet,  les  observations  suivantes  : 

Je  suis  heureux  de  transmettre  à  TAcadémie  la  première 
annonce  des  résultats  de  M.  Cailletet  :  ce  savant,  connu  déjà 
par  tant  de  travaux  ingénieux,  vient  de  liquéfier  le  bioxyde 
d'azote,  et  il  n^est  pas  douteux  que  son  observation  sur.  le  for- 
mène n'en  indique  également  la  liquéfaction  ;  le  froid  extrême- 
ment intense  développé  pendant  la  détente  brusque,  que 
M.  Cailletet  fait  succéder  à  une  compression  énergique,  con- 
dense une  portion  du  formène  gazeux  sous  la  forme  d'un 
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fanm^fatid,  qui  se  lëdiaEiffe  auscitAt  et  dkpecaii  au  coaUct  des 
parois  du  vase  et  du  mercure. 

Cette  découverte  offre  une  impotftance  exceptlonneUe,  parce 
qu'elle  fait  avancer  la  science  au  delài  d'une  limite  atteinte  il 
y  a  cinquante  aus  par  Faraday,  qui  le  premier  réussit  à  liqué- 
fier des  gax  pernoiaacAfs..  Jusqu'ici  attcua  des  gaz  qui  obéisoent 
sans  écart  sensible  à  la  loi  de  Mariotte^  au  voisinage  de  h.  pres- 
sion normale^  n'avait  pu  être  liquéfié,  malgré  les  tentatives 
réitérées  des  expérimentateurs  les  plus  halatles.  J'avais  moi- 
même  poussé  la  coinpres8k>u  de  quelques-uns  de  ces  gai  jusque 
vers  800  atmosphères,  mais  sans  succès.  Dans  ks  dernières 
années,  M.  Andrews  nous  a  montré  la  raison  de  cette  impuis- 
sance, en  rattachant  les  propriétés  des  gaz  non  liquéfiables  à 
celles  des  liquides  qui  se  vaporisent  entièrement,  presque  sans 
changer  de  volume.  Il  existe,  dit  M.  Andrews,  pour  chaque 
vapeur  un  point  critique  de  température,  au-dessus  duquel  la 
vapeur  ne  peut  être  ramenée  à  l'état  liquide  par  aucune  pres- 
sion, si  grande  qu'elle  soit. 

Les  expériences  de  M.  Gailletet  montrent  que  ce  point  cri- 
tique est  situé  entre  -|-  8*  et  —  11'*  pour  le  bioxyde  d'azote.  U 
me  paraît  bien  probable  que  la  plupart  des  gaz  non  Lkpiéfiés 
jusqu'à  présent^  tels  que  l'oxygène^  qui  s'écarte  de  la.  loi  de 
Mariotte  sous  les  grandes  pressions^  et  l'oxyde  de  carbone,  ne 
résisteront  pas  aux  nouveaux  procédés  que  M.  Gailletet  met  en 
œuvre  avec  tant  de  bonheur* 


Sur  la  solubilité  du  sucre  dans  Veau;  par  M.  H.  Courtonne. 

La  détermination  de  la  soinUlîté  do  racre  dans  l'eau  pté- 
seme  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  pratique,  fin  effet, 
dans  la  fabrication,  après  la  première  véeolte  (pfemier  jet),  qui 
s'obtient  immédiatement  dan&  i'appaseîl  à  eoîre  dans  le  vide, 
les  sirops  sont  sminue  daes  ks  citcvnc»  à  une  température  qui 
vmrie  de  40à  46p,,po«r  produiœ  la  cnstalBsalkm  des  deuxième 
et  troisième  jets.  U  est  donc  utile  de  conoaitre  anesi  exacte- 
m«Bt  cfue  possible  la  pvQp«ti«a  du  aacare  que  peut  retenir,  en  . 
dehors  de  Faction  des  sele,  une  quaaeité  d'eao  déterminée»  S«r 
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celte  question^  qui  semble  facile  à  résoudre,  les  chimistes  ce- 
pendant sont  loin  d'être  d'accord. 

Solubilité  du  sucre  à  12%5.  —  D'après  M.  Bertheiot  et 
M.  Scheibler,  100  grammes  d'eau  dissolvent  200  grammes  de 
sucre,  ou  100  grammes  d'une  solution  saturée  reoferment 
66'',66  de  sucré.  D'après  M.  Maumené,  100  grammes  d'eau 
dissolvent  300  grammes  de  sucre,  ou  100  grammes  d'une  solu- 
tion saturée  renferment  75  grammes  de  sucre,  à  la  température 
ordinaire  (-f-  15*).  Cette  différence  de  33  pour  100,  dans  les 
résultats  obtenus  par  des  observateurs  aussi  expérimentés,  ne 
doit  évidemment  tenir  qu'à  la  manière  dont  on  a  opéré. 

J'ai  étudié  de  nouveau  la  question.  Yoici  comment  les  expé- 
riences ont  été  disposées  : 

ttOn  a  fait  dissoudre  à  chaud  (-}-  60**)  300  grammes  de  sucre 
dans  100  grammes  d'eau.  Après  vingt-quatre  heures^  tout  le 
sucre  était  resté  bien  dissous  ;  mais  lorsque  Ton  a  ajouté  à  la 
solution  0''^200  de  sucre  bien  pulvérisé  et  tamisé,  une  quan- 
tité considérable  de  sucre  s'est  immédiatement  précipitée.  La 
sorsaturation  était  donc  rendue  évidente.  Ensuite  on  a  placé  le 
flacon  dans  une  bassine  qui  recevait  un  courant  d'eau  dont  la 
température  était  de  12o,6. 

«On  a  pesé,  d'autre  pact,  100  grammes  d'eau  et  200  grammes 
de  sucre  (avec  un  léger  excès  de  ce  dernier)  dans  un  autre 
flacon  qui  a  été  mis  à  côté  du  premier. 

0  Après  quinze  jours  d'agitation  fréquente,  pendant  lesquels  la 
température  n'avait  pas  sensiblement  varié,  on  a  pesé  succef- 
sivement,  dans  une  capsule  de  platine  tarée,  un  échantillon 
des  deux  sirops  et  l'on  a  évaporé  à  l'étuve,  au-dessous  de  100*, 
jusqu'à  ce  que  la  perte  du  poids  fût  nulle.  On  a  obtenu  ainsi 
les  poids  de  matière  sèche,  autrement  dit  de  sucre,  renfermés 
dans  les  sirops. 

c  Yoici  les  chiffres  : 

tt  Solution  faite  à  chaud  et  désursaturée  avec  amorce  par  re- 
froidissement, devant,  par  conséquent,  donner  un  chiffre 
maximum  :  100  grammes  d'eau  dissolvent  199*%74  de 
sucre. 

c  Solution  faite  à  froid,  devant  donner  par  (conséquent  un 

/Mm.  de  Pkarm.  ti  iê  CM».,  4«  sftui,  t.  XXVII.  (JuTier  1S78.)  3 
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dbiffire  minimum  :  100  grammes  d'eau  dissolvent  197'%550  de 
sucre. 

a  Ou,  en  moyenne,  100  grammes  d'eau  dissolvent  198'%ô47 
de  sucre  à  12'', &.  » 

Il  résulte  de  ces  expériences,  qui  semblent  à  l'abri  de  toute 
objection  et  qui  confirment  sensiblement  l'exactitude  de  celles 
de  M.  Berthelot  et  de  M.  Scheibler,  que,  à  la  température 
ordinaire,  100  grammes  d'eau  dissolvent  200  granunes  de 
sucre,  au  lieu  de  300  grammes  selon  M.  Maumené. 

Solubilité  du  sucre  à  të\  —  M.  Scheibler  trouve  qu'à  45* 
100  grammes  d'eau  dissolvent  400  grammes  de  sucre,  tandis 
que,  d'après  M.  Berthelot,  la  température  de  dO""  est  néces- 
saire pour  avoir  une  solution  saturée  de  cette  concentration. 

J'ai  dû  employer,  pour  rechercher  la  solubilité  du  ^ucre  à 
45'',  une  méthode  différente  de  celle  qui  m'avait  servi  à  la 
même  détermination,  à  la  température  ordinaire.  Il  n'était 
pas  possible,  en  effet,  de  conserver  constante  cette  température 
pendant  un  temps  assez  long  pour  être  certain  que  la  saturation 
ou  la  désursaturation  fût  complète. 

J'ai  choisi  la  méthode  indiquée  par  M.  Gernez  dans  ses 
belles  études  sur  les  solutions  sursaturées  :  la  méthode  de 
l'amorce,  que  M.  Margueritte  a  appliquée  industriellement  à 
la  désursaturation  des  liqueurs  sucrées  alcooliques,  dans  son 
procédé  d'extraction  du  sucre  des  mélasses  par  l'alcool. 

Voici  les  détails  des  expériences  : 

On  a  fait  à  chaud  (entre  75  et  80*)  quatre  solutions  sucrées 
renfermant,  pour  100  grammes  de  solution,  78,  77,  76  et  75 
grammes-  de  sucre.  Je  n'ai  pu  obtenir,  à  cette  température,  la 
dissolution  complète  de  80  grammes  de  sucre  dans  20  grammes 
d'eau,  ce  qui  aurait  du  avoir  lieu  si  le  chiffre  indiqué  par 
M.  Scheibler  était  exact.  On  a  laissé  refroidir  à  45*  les  solu- 
tions qui^  sous  l'influence  de  0''5200  de  sucre  amorce  ajoutés 
à  ce  moment,  ont  précipité  une  quantité  abondante  de  sucre, 
tandis  qu'une  solution  de  70  grammes  de  sucre  pour  100 
grammes  de  scdution,  dans  les  mêmes  conditions,  a  dissous 
immédiatement  l'amorce  ajoutée.  Il  était  donc  évident  que  la 
solubilité  du  sucre  se  trouvait  comprise  entre  70  et  75 
pour  100. 
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Mais  comme  aussi  Tamorce  précipite  du  sucre  dans  des  so- 
lutions renfermant  seulement  74,  73  et  72  pour  100  dé  sucre, 
tan^  qu'elle  se  dissout  complètement  dans  une  liqueur  con- 
tenant 70,8  de  sucre,  on  avait  alors  la  preuve  que  la  solubilité 
du  sucre  se  rapprochait  sensiblement  de  70,8  et  72  pour 
100. 

On  a  fait  alors  une  solution  à  71  pour  100  de  sucre.  ](i'amorce, 
ajoutée  quand  la  température  de  la  liqueur  est  descendue  à 
46*,  s'est  dissoute  en  partie;  une  nouvelle  quantité  d'amorce 
n'a  pas  disparu. 

D'où  il  résulte  clairement  que  la  solubilité  du  sucre  à  45<» 
est  de  71,05  pour  100  (un  peu  plus  de  71  pour  100)« 

C<mclu$Um.  —  En  résumé  : 

100  grammes  d'eau  dissolvent  lOSK^^eéT  de  sacre  à  12%5 
100         »  »  •         246r,  s      à  45* 

ou,  en  d'autres  termes. 

Une  aolotion  de  snore  saturée  à  12%5  renferme  ^^fi  pour  100  de  sucre. 
»  »  à  45»  »        71»»  » 


Note  $ur  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  mélanges 
f  acide  sulfurique  et  d*eau;  par  M.  E.   Mauhené* 

L'auteur  rappelle,  à  propos  de  la  note  adressée  à  l'Académie 
par  M.  CrouUebois,  et  de  la  note  de  M.  Berthelot  qui  l'a  suivie, 
les  faits  qu'il  avait  lui-même  communiqués  antérieurement  à 
P Académie.  D'après  M.  Maumené,  l'acide  sulfurique  récem- 
ment chauffé  ne  dégage  pas  avec  l'eau  la  même  quantité  de 
chaleur  qu'un  acide  identique  conservé  depuis  plusieurs  mois. 
Le  phénomène  que  M.  Maumené  désigne,  en  général,  sous  le 
nom  de  trempe  des  liquides^  lui  paraît  devoir  introduire  dans 
toutes  les  recherches  de  thermochimie  une  cause  d'erreur 
dont  on  n'a  pas  tenu  compte. 
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De  Vélectrolyse  de  r acide  sulfureux;  par  M.  Aug.  GuÉROUT. 

On  a  admis  jusqu'à  présent  que,  lorsqu'on  ëlectrolyse  une 
solution  aqueuse  d'acide  sulfureux^  cet  acide  est  décomposé  en 
soufre  et  en  oxygène,  le  soufre  se  rendant  au  pôle  -^  et  l'oxy- 
gène au  pôle  -}-  •  Un  examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  dans  ce 
cas  nous  a  amené  à  reconnaître  que  la  décomposition  n'est  pas 
aussi  simple  qu'elle  le  paraît. 

Quand^  eu  efTet,  on  décompose  une  solution  d*acide  sulfu- 
reux par  un  courant  faible  (1  couple  à  bichromate,  par 
exemple),  l'électrode  positive  ne  présente  aucun  changement 
visible  à  l'œil  ;  mais  on  peut,  à  l'aide  du  chlorure  de  baryum, 
constater  qu*il  s'y  produit  de  l'acide  sulfurique.  Quant  à 
l'électrode  négative,  elle  s'entoure  d'un  liquide  jaune  foncé 
qui  se  répand  peu  à  peu  dans  le  vase.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ce  liquide  jaune  se  trouble  en  donnant  lieu  à  un  dépôt 
de  soufre.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  liquide  jaune 
n'est  autre  que  l'acide  hydrosulfureux  étudié,  il  y  a  quelc[ues 
années,  par  M.  Schùtzenberger. 

Si  l'on  fait  varier  l'intensité  du  courant,  on  n'observe  tou- 
jours au  pôle  -{-  qu'une  production  d'acide  sulfurique^  mais, 
au  pôle  — ,  l'effet  produit  est  modifié.  Ainsi,  avec  deux  cou- 
ples Bunsen,  on  observe,  outre  la  formation  du  liquide  jaune, 
un  certain  dépôt  de  soufre  sur  la  lame  négative  ;  mais  ce  n'est 
qu'en  employant  trois  couples  Bunsen  que  la  précipitation  est 
complète  et  que  l'auréole  jaune  ne  se  produit  plus  qu'au  début 
de  l'expérience. 

D'après  cela,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  formation  du 
soufre  au  pôle  -f-  en  admettant  que  tout  d'abord  il  se  forme 
de  l'acide  hydrosulfureux  quand  la  pile  est  forte;  cet  acide 
est  de  suite  très-concentré  et  se  décompose  immédiatement  en 
produisant  un  dépôt  de  soufre.  Ce  mode  de  formation  expli- 
querait d'ailleurs  fort  bien  la  constitution  peu  compacte  et 
l'apparence  neigeuse  que  présente  le  soufre  ainsi  obtenu. 

Pour  ce  qui  est  du  mode  de  formation  de  l'acide  hydro- 
sulfureux  lui-même,  on  est  en  présence  de  quatre  hypothèses  : 
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1*  Ou  bien  Feau  seule  est  décomposée  et  racide  hydrosul- 
fureux est  produit  par  Factiou  de  l'hydrogène  sur  Tacide  sul- 
fureux,  d'après  l'équation 

SO«H*0  +  2H=So")o  +  e«o. 

Acidft 
hydrosnlfareox. 

V  Ou  bien  SO*  est  décomposé  seul  en  S  -{-  O^  et  S  agit  au 
p61e  —  sur  SO*,  H*0  de  la  façon  suivante  : 

S'O«.H«0  +  S  +  H«0  =  sf  SO^  j  0  \ 

3*  Ou  bien  SO^^  HH)  est  dédoublé  suivant  Téquation 

SO*,H«0=So|^jo  +  0. 

4*  Ou  bien,  enfin,  le  courant  agit  sur  l'acide  sulfureux 
comme  sur  un  sel  et  transporte  au  pôle  -~  l'hydrogène  (métal) 
qui  décompose  l'acide  sulfureux  comme  dans  l'équation  (1). 
L*acide  et  l'oxygène  se  portent  alors  au  pôle  -{•  et  la  réaction 
est 

SO«H«0  =  H«  +  S0«  +  0. 

n  est  facile  de  voir  que  dans  les  trois  premiers  cas  il  y  aurait 
formation  d'acide  sulfurique  au  pôle  -f-  par  oxydation  de 
Facide  sulfureux  ;  par  suite,  à  ce  pôle,  la  proportion  de  soufre 
contenu  à  l'état  de  combinaison  dans  le  liqtiide  n'augmente- 
rait pas. 

Dans  le  qu&trième  cas,  au  contraire,  il  y  aurait  transport 
d'acide  sulfurique  au  pôle  -4~  ^^  ^&  proportion  de  soufre 
contenu  à  l'état  de  combinaison  dans  le  liquide  augmenterait  à 
ce  pôle. 

Or,  en  électrolysant  l'acide  sulfureux  dans  un  appareil  con- 
venablement cloisonné  et  analysant,  après  l'expérience,  le 
liquide  qui  entourait  l'électrode  positive,  nous  avons  reconnu 
que  la  quantité  de  soufre  contenu  dans  le  liquide,  à  l'état  de 
combinaison,  augmente  notablement  à  ce  pôle.  Cette  augmen- 
tation ne  peut  s'accorder  qu'avec  la  quatrième  hypothèse. 

La  solution  d'acide  sulfureux  est  donc  décomposée  à  l'instar 
d'un  sei  :  l'oxygène  et  l'acide  se  rendent  au  pôle  positif  ;  l'hy- 
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drogène  se  porte  au  pAle  négatjî,  ou  il  réduit  l'adde  sulfureux 
en  adde  hydrosulfureux,  et  c'est  ce  dernier  qui,  par  sa 
décomposition  presque  instantanée,  donne  lieu  au  dépôt  de 
soufre. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


iQjeotlons  hypodermiques  d'Er^otlne.  —  Les  injections 
hypodermiques  à  base  d'ergot  de  seigle  semblent  destina  à 
jouer  un  rôle  utile  dans  le  traitement  des  hémorrhagies,  et  spé- 
cialement des  métrorrhagies.  M.  Yvon  a  fait  connaître  une 
solution^  destinée  à  ces  injections  et  qui  parait  avoir  le  double 
avantage  de  renfermer  les  principes  actifs  de  l'ergot  et  de  se 
conserver  sans  altération  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Toici,  en  attendant  la  publication  de  sa  notice,  deux  formules, 
qui  ont  rendu  des  services  à  deux  médecins  distingués  des  hôpi- 
taux de  Paris,  MM.  les  docteurs  Bucquoy  et  Moutard-Martin. 

1*  Injection  d'Ergotine  (D'  Moutard-Martin)  : 

Ergotlne 2  graaunes. 

Glycérine. .  » 30      — 

2*  Fûnmile  (D'  Bugqgot)  : 

Ergotine 2  granim||. 

Glycérine 15       — 

Bbu  distillée. 15       *- 

Il  s'agit  de  l'extrait  spécial  du  Codex,  désigné  sous  le  nom 
impropre  d'Ergotine,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  l'alca- 
loïde de  l'ergot,  nommé  Ergotinine  par  M.  Tanret^  qui  Ta  isolé 
à  l'état  pur  et  cristallisé.  Chaque  injection  se  fait  avec  i  ou  3 
grammes  des  précédentes  solutions  :  l'injection  est  souvent  assez 
douloureuse,  mais  elle  n'est  jamais  suivie  d'accidents  locaux 
graves  et  en  particulier  d'abcès. 


Action  tbérapeiitlipie  dea  pyroplweplwiee  (RàûUBili 
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et  lOLLT).  —  Yoîcî  les  principales  conclusions  d'un  travail  de 
chimie  physiologique  exécute  par  les  auteurs  : 

i*  Les  Pyrophosphates  sont  des  sels  parfaitement  définis^  qui 
maintienuent  arec  énergie  leur  constitution  et  ne  se  trans- 
formenl  pas  en  phosphates  dans  Péconomie. 

3»  Les  Pyrophosphates  ne  sont  pas  assimilables^  ils  traversent 
l'organisme  sans  se  modifier^  et  sont  entièrement  éliminés  par 
les  vcnes  uiinaires. 

3*  Ces  sels  ne  sont  pas  reconstituants,  et  n'agissent  sur  Téco- 
Bomie  ni  par  leur  acide,  ni  par  leur  base.  Ce  sont  des  corps 
dialytiques  et^  comme  tels,  diurétiques. 

4*  Les  Pyrophosphates  du  commerce  contiennent  des  quan<» 
tités  variables  de  phosphates. 


Glycérine  sncoédanée  de  l'huile  de  foie  de  moime 

(D*  Béna vente).  —  Le  docteur  Benavente  réclame  la  priorité  de 
Femploi  de  la  glycérine  comme  succédanée  de  Vhuile  de  foie  de 
morue,  et  il  cite,  à  l'appui  de  sa  revendication,  les  conclusions 
d'un  travail  publié  par  lui  en  1862.  Nous  donnerons  ses  eon^ 
dusions,  qui  nous  semblent  péremptoires  quant  à  l'objet  de 

la  réclamation, 

« 

1*  La  Glycérine  pure  est  une  substance  assimilable  très-apte 
â  stimuler  Vappetit  et  à  activer  la  nutrition. 

2*  A  ce  point  de  vue,  elle  mérite  d'être  comptée  parmi  les 
médicaments  reconstituants  avec  beaucoup  plus  de  raison  que 
l'huile  de  foie  de  morue. 

3*  Elle  peut  être  employée  en  toute  confiance  dans  les  mêmes 
cas  que  l'huile  susdite. 

4*  Elle  a  sur  cette  substance  répugnante  l'avantage  d'être 
agréable  au  palus,  et  de  produire  des  effets  thérapeutiques  plus 
immédiats. 

5*  Rien  ne  contre-indique  son  administration,  ni  la  diarrhée, 
ni  l'irritation  gastro-intestinale. 

6*  Elle  constitue  un  excellent  médicament,  surtout  pour 
combattre  la  dispepsie  dépendant  d'une  irritation  de  Fapparei 
digestif.  (J?/ %/o  m^dtco,  —  Mai  1877.)    . 
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Accidents  dat  à  rimpuraté  de  l'hy^ato  de  chloral 

(D'  Oscar  Liebreigh).  —  D'après  le  docteur  O.  Licbreich^  la 
plupart  des  accidents  occasionnés  à  la  suite  de  Tadministration 
du  chloral  sont  dus  à  là  présence  de  matières  étrangères  mélan- 
gées au  chloral,  à  l'incertitude  de  beaucoup  de  préparations  et, 
en  particulier,  des  solutions  à  la  mode.  Il  dit  textuellement  : 
c  Les  cristaux  de  chloral  qui  ne  sont  pas  secs  et  transparents  ne 
doivent  pas  inspirer  de  confiance  y  non  plus  que  les  cristaux  en 
aiguille.  » 

11  arrive  souvent  que  l'hydrate  de  chloral  devient  acide  ;  ce 
phénomène  est  le  résultat  de  la  décomposition  d'un  corps  étran- 
ger, l'acide  chloro-carbonique,  lequel  donne  naissance  à  de 
l'acide  chlorhydrique.  C'est,  suivant  M.  0.  Liebreich,  à  ce 
corps  qu'il  faut  attribuer  l'irritation  gastrique  et  l'excitation 
générale  observées  dans  certains  cas.  Ce  n'est  pas  que  l'acide 
chlorhydrique  soit  dangereux  par  lui-même;  mais  il  indique 
la  présence  d'impuretés  donnant  naissance  à  cet  acide  par  leur 
décomposition,  et  qui  sont,  d'après  l'expérience  clinique,  irri- 
tantes et  dangereuses  pour  leur  propre  compte.  Cependant  il 
faut  bien  convenir  que  Fexcitation  produite  par  le  chloral  n'est 
pas  toujours  la  conséquence  des  impuretés  qu'il  contient,  car 
elle  a  été  observée  avec  du  chloral  pur  et  à  des  doses  ordinaires 
chex  des  sujets  où  l'alcalinité  du  sang  était  exagérée,  et  en  par- 
ticulier chez  des  typhiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  MVO.  Liebreich 
regrette  de  ne  pouvoir  donner  aucun  moyen  propre  à  recon- 
naître la  pureté  du  chloral  dans  les  solutions  débitées  dans  la 
pharmacie  industrielle.  H  insiste  sur  ce  fait  que,  tandis  que  le 
chloral  pur  amène  le  sommeil  et  soulage  la  douleur  sans  causer 
d'excitation,  de  nausées,  ni  d'excitation  gastrique,  le  chloral 
impur  produit  de  l'excitation,  de  la  céphalalgie,  des  nausées. 
Il  ajoute  que,  contrairement  à  l'opinion  erronée  de  certains 
médecins,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  donner  à  jeun  ;  ses  bons 
effets  sont  plus  assurés  quand  on  fait  prendre,  avant  l'injection, 
un  aliment  léger,  tel  qu'un  biscuit. 

II  résulte  des  observations  cliniques  et  expérimentales  de 
M.  0.  Liebreich  que  les  troubles  toxiques  produits  par  le 
chloral  pur  donné  à  trop  forte  dose,  consistent  dans  un  ralen- 
tissement du  pouls  et  de  la  respiration,  et  que  ceux  engendrés 
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par  le  chloral  impur  sont  très-diffëreiils  :  pouls  bondissaQl, 
céphalalgie  intense,  nausées  et  phénomènes  d'excitation  ner- 
▼euse.  (  The  Lanceiy  juin  1877;  The  Praetitianer^  juin  1877.) 

TrftItemMit  de  l'BcBéma  chronique  (D'  Wattren).  — 
Le  traitement  préconisé  par  le  docteur  Wattren  consiste  dans 
des  onctions  avec  la  pommade  suivante  : 

■ 

Axooge  récente 30  grammes. 

Glycérine 10       — 

Sotts-aeétate  de  plomb .10       — 

Triturez  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfaitement  homo- 
gène. 

Ces  onctions  ont  pour  effet  de  faire  cesser  rapidement  le 
prurit  douloureux  dans  les  parties  du  corps  atteintes  d'érup- 
tions exzémateuses  accompagnées  de  suintement. 

L'auteur  n'a  jamais  observé  d'intoxication  saturnine  à  la 
suite  de  ce  traitement,  qui  pourtant  nous  semble  présenter 
quelques  dangers  sous  ce  rapport,  dans  le  cas  où  les  onctions 
sont  souvent  et  longtemps  répétées. 

{Jtevue  medicO'Chit'urgicale  de  Vienne,  1877). 

J.  R. 


Du  saiicylaie   de  zine  et  de  son  emploi;  par  M.  Ferdinand 

VlGIBA. 

AL  le  docteur  Poignet  m'ayant  demandé  à  faire  entrer 
Padde  salycilique  dans  des  préparations  pharmaceutiques  qui 
devaient  servir  à  faire  des  injections,  j'ai  préparé  à  cet  efiet  du 
salicylate  de  zina  Ce  corps,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  encore  été 
étudié.  Gerhardt  ne  fait  que  le  mentionner  et  les  plus  récents 
ouviages  {Diei.  de  ITurtz,  Bulletin  de  la  Société  chimique) 
n'en  parlent  même  pas. 

Préparation.  «—  Pour  obtenir  le  salicylate  de  zinc,  on  mé- 
lange dans  une  capsule  de  porcelaine  de  l'acide  salicylique 
erisCaUisé  avec  de  l'eau  distillée;  on  chauffe,  et  sans  attendre 
que  la  dissolution  soit  complète,  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'oxyde 
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de  zinc  préalablement  délayé  dans  une  petite  quantité  d'eau. 
La  combinaison  commence  immédiatenoyent  et  Ton  cesse  d'ajou* 
ter  de  l'oxyde  de  zinc  loisque,  après  avoir  f^t  bouillir^  on 
s'aperçoit  qu'il  y  a  un  léger  dépôt  da  cet  oxyde.  On  filtre  et  le 
salicylate  de  zinc,  par  le  refroidissement,  cristallise  soua  la 
forme  de  longues  aiguilles.  On  décante  les  eaux  mères  et  Ton 
fait  sécher  le  produit  à  l'air  libre  ou  à  Tétuye  entre  des  doubles 
de  papier  à  filtrer.  On  a  ainsi  un  produit  extrêmement  blanc. 
Les  eaux  mères,  concentrées  à  une  douce  chaleur,  donnent 
encore  du  salicylate  de  zinc 

Dans  cette  préparation,  il  faut  éviter  tout  contact  métalli- 
que, surtout  celui  du  fer^  qui  colore  en  tiolet  les  liqueurs. 

Si  la  solution  est  légèrement  colorée,  il  suffit  de  la  faire 
bouillir  avec  du  noir  animal  pour  la  décolorer. 

Quand  on  concentre  les  liqueurs,  il  faut  cesser  Kébullition 
lorsque  la  quantité  d'eau  bouillante  est  insuffisante  4>our 
dissoudre  le  sel,  parce  qu'alors,  sous  l'influence  prolongée  de 
la  chaleur,  le  salicylate  de  zinc  (sel  normal)  se  transforme  en 
acide  salicylique  qui  reste  dissous  et  en  salicylate  bizincique 
(sel  basique)  insoluble  qui  se  dépose  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  très-légère. 

L'oxyde  dé  zinc  peut  être  remplacé  par  de  l'hydrocarbonate 
de  zinc  récemment  préparé,  mais  l'opération  est  longue  à 
cause  des  lavages  que  nécessite  la  préparation  du  carbonate. 

Il  existe  donc  deux  salicylates  de  zinc,  l'un  normal  dans 
lequel  l'acide  salicyUque  fonctionne  comme  monobasique, 
l'autre  basique  en  partie  analogue  aux  dérivés  métalliques  des 
phénols. 

ProprUiét.  — -  Le  salicylate  de  aine  normal,  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  cristallise  par  le  refroidissenwnt  en  lottr 
gués  aiguilles  blanches  soyeuses,  trèfr-brillantet,  d'un  éclat  sap 
tiné;  sa  saveur*  est  d'abord  sucrée,  puis  slyptîqueet  amève; 
100  parties  d'eau  à  20"*  dissolvent  ô  parties  de  ee  sel.  Trèa<» 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'alcool  métbylique,  il  se  dépose 
par  évaporation  de  ces  diverses  solutiooa  sous  k  forme  d'ai- 
guilles courtes  et  soyeuses  qui  se  groupent  ordinairement  au*- 
tour  d'un  centre  coounun.  Le  sulfure  de  carbone  ne  le  dissout 
pas  à  fnnd,  mais  k  l'ébullition  il  en  ptend  une  petite  propon- 
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tion  qm  crulaUîfie  ensuite  par  ëvapoiatio»  du  liquide.  Il  est 
insoluble  dans  Tessence  de  térébeathine*  L'acide  suif urique  le 
dissout  sans  coloration  si  le  sel  est  pur.  L'acide  azotique  l'at- 
taque difficilement  à  froid;  à  chaud  il  le  dissout  avec  déga- 
gagemeut  de  vapeurs  nitveuses.  L'acide  chlorbydrique  l'at- 
taque aussi^  difficilement  à  froid;  à  chaud  il  le  difysout,  et 
par  le  refroidissement  la  solution  se  prend  en  masse  blanchâtre. 

Comme  pour  Facîdè  salycilique,  sa  solution  aqueuse  se 
colore  en  violet  par  le  chlorure  ferrique. 

L'ammoniaque  forme  dans  la  solution  un  précipité  blanc 
qui  se  redissout  par  un  excès  de  réactif. 

L'hydrosulfate  d'ammoniaque  donne  un  précipité  blanc  de 
sulfure  de  zinc. 

Placé  pendant  quarante-huit  heures  dans  le  vide  et  sur  de 
Fadde  snlfurique,  il  n'a  pas  perdu  d'eau  de  cristallisation. 
Chauffé  à  100*  pendant  huit  heures,  il  en  a  perdu  10  p.  100,  et 
à  150*  15  p.  100;  ces  chiffres  correspondent  â  2  équivalents 
et  à  3  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'oxyde  de  zinc  que  renferme 
ce  sel,  j'ai  traité  le  sel  desséché  à  150*par  de  l'acide  sulfurique 
et  j'ai  calciné  à  une  très-haute  température.  J'ai  obtenu  23  p»  100 
d'oxyde  de  zinc,  chiffre  très-rappvoché  de  23,96  que  donne  le 
cakul. 

D'après  ce  qui  précède,  le  salieylate  de  zinc  cristallisé  cof- 
i«spond  à  la  formule  C^^I'^O'^ZnO  +  3aq,  c'est^-dire  à  la  for- 
mule ordinaire  des  salicylates  métalliques  monobasiqneSé 

La  poudre  blanche  qui  se  forme  sous  ^influence  de  la  cha- 
leur dans  des  sohitions  concentrées  de  salieylate  de  zinc, 
soumise  à  l'analyse,  m'a  donné  le  double  d'oxyde  de  zinc  que 
le  salieylate  cristallisé.  C'est  le  salieylate  birincique.  Sa  oempo- 
âtiou  est  donc  représentée  par  k  formule  C'^HH)^2ZnO.  Ce 
tA  est  presque  insoluble  dans  Feau,  Palcoôl  et  l'éther.  Oiauié 
avec  de  Facide  salicylique  et  une  quantité  suffisante  d'eau  ou 
d'alooolj  il  se  reforme  du  salieylate  monobasique. 

Le  salieylate  de  zinc  a  été  l'objet  de  plusieurs  applications 
médicales  par  M.  le  D'  Poignet  et  M.  le  D' Desmarres.  Il  a  été 
employé  avec  succès  comme  antiseptique  astringent  contre  les 
blennorrfaagies»  plaies  cancéreuses  de  la  langue,   ophthahnie 
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purulente,  etc.  La  dose  dans  les  cas  de  blennorrhagie  est  de 
0*^^50  à  1  gramme  pour  100  d'eau  distillée,  et  dans  les  plaies 
cancéreuses  de  4  pour  100. 

Les  observations  médicales  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas 
en  assez  grand  nombre  pour  être  publiées.  Elles  feront  Fobjet 
d'une  prochaine  note. 


Noie  sur  VApomorphine;  par  M.  Patrouillaro  (de  Gisors)  (1). 

Les  réactions  à  l'aide  desquelles  cette  substance  peut  être 
distinguée  de  la  morphine  et  caractérisée  dans  sa  nature 
propre,  ont  été  déjà  indiquées  par  M.  le  professeur  Oberlin 
(deNancy),  Jouma/  depharmacie  et  de  chimie^  1875,  tome  XXI, 
page  89,  et  par  M.  Max  Quehl,  Annuaire  de  pharmacie ^  de  M.  le 
docteur  Méhu,  pour  1874,  page  48. 

J'ai  essayé  ces  réactions  sur  de  l'apomorphine  de  fabrication 
anglaise  ;  je  vais  rapporter  ici  plusieurs  d'entre  elles  que  j'ai 
trouvées  différentes  de  celles  qui  ont  été  observées  par  les  hono- 
rables savants  cités  plus  haut. 

L'apomorphine  dont  je  me  suis  servi  se  présente  comme  un 
mélange  d'une  poudre  grisâtre  et  de  grains  noirs  d'un  plus  fort 
volume,  donnant  une  poudre  grise  lorsqu'on  les  écrase;  vue  à 
la  loupe,  elle  parait  formée  de  très-petites  écailles  brillantes; 
elle  possède  une  saveur  un  peu  amère  qu'on  ne  peut  comparer 
avec  celle  de  la  morphine;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther.  L'acide  azotique  la  colore  en  rouge  foncé  et  même 
violacé,  dont  la  nuance  pâlit  promptement;  en  même  temps  le 
mélange  devient  visqueux,  et  si  on  ie  triture  avec  une  baguette 
de  verre,  il  y  adhère  fortement  ;  par  l'addition  d'une  goutte 
d'ammoniaque,  ce  mélange  se  liquéfie,  et  la  couleur  rouge  vire 
au  brun. 

Le  perchlorure  de  fer  produit  avec  l'apomorphine  une  cou- 
leur rose,  puis  violacée,  qui  change  rapidement  et  devient 
noire. 

(1)  SodUé  des  pharmaciens  de  CBurt. 
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Avec  riodure  de  potassiuih  iodë^  Tapomorphine  en  disso- 
lation  dans  l'eau  fournit  un  précipité  d'une  teinte  rouge  sale 
qui  disparaît  par  l'action  de  la  chaleur,  en  colorant  la  liqueur 
en  rouge  vif  ;  cette  dernière  teinte  se  transforme  peu  à  peu  et 
devient  brune. 

Les  dissolutions  d'apomorphine,  récemment  préparées  avec 
Teau  on  ayec  l'alcool,  sont  presque  incolores,  ou  d'une  nuance 
grisâtre;  si  on  les  laisse  exposées  à  l'air,  elles  acquièrent  peu  à 
peu  une  teinte  d'abord  verdâtre^  puis  yert  éméraude.  Ce  chan- 
gement de  couleur  semble  dû  à  une  action  oxydante  exercée 
par  l'air;  l'expérience  suivante  confirme  la  réalité  de  cette 
action  :  si  Ton  verse  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution 
étendue  de  permanganate  de  potasse  dans  une  solution  aqueuse 
ou  alcoolique  d'apomorphiue  tout  récemment  préparée,  ces 
dernières  solutions  prennent  immédiatement  la  teinte  vert 
éméraude.  Une  réaction  si  nette  et  si  facile  à  produire  pourra, 
je  pense,  servir  à  caractériser  l'apomorphine. 


Étude  sur  la  transformation  de  Vacide  salicylique  ingéré 

par  l'homme  ;  par  le  D'  Btâsson> 

Pharmacien  en  chef  de  Fhdpltal  des  ClIniqueB  (!]•       ' 

Les  conclusions  principales  du  travail  de  M.  Byasson  sont 
les  suivantes  : 

1*  L'acide  salicylique  ingéré  par  l'homme  à  l'état  de  sali- 
eylate  de  soude  apparaît  dans  les  urines,  et  peut  y  être  constaté 
25  minutes  après  son  administration;  une  dose  de  3  grammes 
s'élimine  dans  36  à  40  heures  environ. 

^  Dans  son  passage  à  travers  l'économie,  une  portion  de 
Tacide  salicylique  s'élimine  en  nature,  une  autre  portion  est 
transformée  en  salicine  optiquement  active,  en  acide  salicylu  - 
rique  et  probablement  en  acide  oxalique. 

3"  Les  premières  urines  émises  quelques  heures  après  l'in- 
gestion de  2  ou  3  grammes  de  salioylate  de  soude  dévient  à 

(l)  Journal  de  thérapeutique. 
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gaacbe  le  plan  de  polatisation.  La  déviation  est  due  à  la  sali- 
cine  produite. 

4*  Le  salicylate  de  soude  augmente  dans  Turine  la  propor- 
tion des  substances  azotées  et  de  Facide  urique. 

5o  La  salicine  ingérée  par  l'homme  s'élimine  en  nature  et 
avec  ses  propriétés  optiques  dans  les  quelques  heures  qui  sui- 
vent son  ingestion. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARTS 

DU  6  DÉCEMBRE  1877. 

Présidence  de  M.  Habais. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès  verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  numéro  du  Journal  de 
la  Société  de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  du  Zeitschrift 
des  Deutschen  Apoiheker  Vereins  ;  deniL  numéros  du  Zeitschrift 
des  Allgemeinen  Œsterreichen  Apotheker  Fereim  ;  un  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  une- note  sur 
les  Placodium  à  thalle  jaune  par  M.  Malbranche  ;  deux  exem- 
plaires du  discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture  du  Collège 
de  pharmacie  de  Madrid  par  Don  Luis  Sîborî  Ximénès;  un  ex- 
emplaire de  rétude  sur  les  liquides  pathologiques  de  la  cavité 
péritonéale  par  M.  Méhu;  un  exemplaire  du  Rapport  général  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  de  la  France  par  M.  Lefort. 

M .  Baudrimont  dépose  sur  le  bureau  le  premier  volume  de  la 
cinquième  édition  du  «  Dictionnaire  des  fidsifications  par 
MM.  Chevallier  et  Baudrimont.  » 

M.  P.  Yigier  dépose  un  exemplaire  du  rapport  fait  à  la  Société 
de  thérapeutique  sur  les  travaux  de  M.  Magnes-Lahens. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de  M.  Vin- 
cent qui  adresse  sa  démission  de  membre  titulaire  de  la  Société 
de  pharmacie  et  demande  à  être  nommé  membre  honoraire  ;  une 
lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  Société  des  pharmaciens  de  FEure 
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qoi  prie  la  Société  de  pharmacie  de  mettre  à  l'étude  les  diverses 
préparations  de  pepsine  et  de  diastase  et  d'en  publier  les  formules. 
L'étude  de  cette  question  est  renvoyée  à  la  commission  des  re- 
mèdes nouveaux. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
Fcndingéj  plante  du  Sénégal  appartenant  à  la  famille  des 
Graminées  et  un  échantillon  du  Câprier  du  Sénégal.         ^^ 

M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  delà  Société  une  brochure  con- 
tenant les  idocuments  relatifs  à  la  reconnaissance  de  la  Société 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

M.  Marais  annonce  le  décès  de  M.  Cap,  membre  honoraire,  et 
cdui  de  M.  Grandval  professeur  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Reims 
et  memlHfe  correspondant.  11  se  fait  l'interprète  des  sentiments 
de  regrets  que  ces  pertes  douloureuses  ont  fait  éprouver^à.tous 
les  membres  de  la  Société. 

On  procède  ensuite  au  vote  pour  l'élection  du  vice-président 
et  du  secrétaire  annuel  pour  Tannée  1878. 

Pour  la  vice-présidence,  M.  Blondeau  obtient  19  voix  sur 
25  votants  et  est  proclamé  vice-président. 

M.  Marty  est  nommé  secrétaire  annuel  par  17  voix  sur 
2S  votants. 

M .  Poggîale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie  des 
sciences.  Il  appelle  particulièrement  l'attention  de  la  Société  sur 
les  travaux  suivants  :  l' Expériences  démontrant  que  la  septicité 
du  sang  putréfié  ne  tient  pas  à  un  ferment  soluble  ;  par  M.  Feltz  ; 
2*  Sur  un  fer  d'origine  météorique  trouvé  à  Santa-Catarina 
(Brésil);  parM.Damour;  3'Surun|nouveaumétal,  ledavyum;  par 
M.  Serge  Kern;  A*  Action  de  Tacide  oxalique  deshydraté  sur  la 
dulcite^  la  mannile,  la  querciteet  Finosite;  par  M.  Lorin;  5°  Ac- 
tion de  la  lumière  sur  l'acide  iodhydrique;  par  M.  Lemoine; 
6*  Quantités  de  chaleur  dégagées  par  le  mélange  de  l'eau  avec 
l'acide  sulfurique;  par  M.  Berthelot;  7*"  Note  de  M.  Maumené 
sur  la  même  question  ;  ^  Solubilité  du  sucre  dans  Feau  ;  par 
M.  Courtonne.  MM.  Bussy,  Yvon,  Schaeuffèle  et^Méhu  présen- 
tent quelques  observations  à  propos  de  ce  compte  rendu. 

M.  A.  Petit  communique  ses  recherches  sur  la  caféine. 
Ce  corps  est  absolument  neutre  aux  réactifs  colorés  et  ne 
sature  pas  la  moindre  trace  d'adde.  L'addition   des  divers 
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acides  n'augmente  pas  la  solubitiié  de  la  caféine  dans  Teau. 
L'essai  de  six  échantillons  de  citrate  de  caféine  pris  dans  les 
meilleures  maisons  de  droguerie  de  Paris  a  prouvé  que  ce  corps 
ne  renfermait  pas  d'acide  citrique. 

.  M.  Wurtz  rappelle  que  l'existence  de  la  combinaison  de  la 
caféine  avec  l'acide  citrique  et  avec  l'acide  valérianique  est  de- 
puis longtemps  contestée;  ses  expériences  le  portent  à  admettre 
que  ces  combinaisons  n'existent  pas. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  PODR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DU  HAVRE. 

(Suite.) 

Section  de  chimie.  —  Présidence  de  M.  Schutzenberger, 
Séances  des  23,  24,  25  et  27  août  1877  (1). 

Séance  du  25  août.  —  La  section  nomme,  par  accla- 
mation,  président  d'honneur,  M.  le  professeur  Gannizzaro,  de 
l'Université  de  Rome,  arrivé  la  veille  pour  prendre  part  aux 
travaux  du  Congrès. 

M.  G.  Tissandier  fait  connaître  les  nouveaux  appareils  de 
M.  H.  Giffard  pour  la  préparation  en  grand  de  Tliydrogène. 

M.  le  professeur  Cannizzaro  rend  compte  de  ses  dernières 
recherches  sur  Tacide  santonique  (voir  ce  recueil,  t.  XXV, 
p.  572)  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  des  trois  acides  îsoméri- 
ques  dérivés  de  la  santonine. 

L'auteur  a  essayé  sur  Tacide  santonique  : 

V  L^ action  de  l'acide  iodhydrique,  —  Dans  des  conditions 
très-différentes,  l'action  de  Tacide  iodhydrique  sur  l'acide  san- 
tonique a  donné  lieu  toujours  à  la  production  d'une  même 
substance  huileuse  de  laquelle  on  a  retiré  un  liquide  passant 
à  110-112%  et  un  iodure  bouillant  à  143-145%  dans  le  vide. 
On  a  trouvé  que  la  formule  de  cet  iodure  était  C**H"I,  et  qu'il 


(I)  Revue  scientifique.  Jpurnal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXYr,p.  604, 
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se  décomposait,  quand  oa  essayait  de  ledisiiller  à  l'air,  en  acide 
iodhydrique  et  en  un  hydrocarbure  G"H*^. 

L'hydrocarbure,  qui  avait  passe  dans  le  vide  entre  110*182% 
ne  distillait  pas  d'une  manière  constante  dans  l'air.  Par  distil- 
lations fractionnées^  on  a  séparé  ce  liquide  en  deux  portions, 
Tune  passant  de  335-237%  l'autre  de  242-244*.  L'analyse  de  la 
première  portion  a  conduit  à  la  formule  CH'',  résultat  con- 
firmé par  la  densiié  de  vapeur;  l'analyse  de  la  seconde  portion 
s'accordait  avec  la  formule  G**H**. 

D'après  M.  Gaonizzaix),  il  se  formerait  d'abord  l'iodure 
QiB||iij^  lequel  donnerait  l'hydrocarbure  C^*li*^,  par  perte  de 
HI;  une  partie  de  cet  hydrocarbure  serait  hydrogénée  par  HI^ 
de  là  formation  de  G>*H'% 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  conduit  M.  Cannizzaro  à 
admettre  que  dans  Tacide  santonique,  l'un  des  deux  atomes 
d*oxygène  se  trouve  à  l'état  d'oxhydryle,  et  l'autre  dans  un  état 
particulier^  le  tout  formant  le  groupe 

I 
0    - 
I 

dont  WisUcenus  suppose  Texistence  dans  l'acide  hydro*acry- 
lique. 

2*  Uaeiion  du  chlorure  d'acétyle  et  des  chlorures  de  phos- 
phore. —  Le  chlorure  d'acétyle  transforme  l'acide  santonique 
en  chlorure  d'acide,  en  même  temps  qu'il  se  form«  de  l'acide 
acétique  : 

Qik  \\i9  C^k  1119 

I  +C«HH)Cl=  I  +(?H*0«. 

CO.OH  GO.Gl 

Le  même  chlorure  d'acide  se  produit  quand  on  traite  l'acide 
santonique  par  le  piotochlorure  de  phosphore. 

Le  perchlorure  de  phosphore  transforme  l'adde  santo- 
nique en  des  produits  cristallisables  contenant  du  phosphore* 

Ainsi,  ni  l'action  des  chlorures  de  phosphore,  ni  celle  du 
dilorure  d'acétyle,  n'ont  rien  révélé  sur  la  disposition  des 
atomes  d'oxygène  de  la  molécule  de  l'acide  santonique  non 
compris  dans  le  groupe  (CO^  OH]. 

Jèuru.  i€  n»rm.  et  de  Ckim.,  4«  séux,  t.  XXVfl.  (Jaarier  1878.)  4 


—  60  — 

Après  la  oommunication  prëcMente,  M.  Gannizzairo  appelle 
l'attention  de  la  section  sur  lés  questions  relatives  aux  densités 
de  vapeur  anomales.  La  densité  de  vapeur  de  l'hydrate  de 
chloral,  dont  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  été  saisie  der- 
nièrement, Ta  occupé  d'une  manière  particulière. 

Pour  démontrer  que  l'hydrate  de  chloral  se  dédouble,  à 
une  certaine  température,  en  eau  et  en  chloral  anhydre,  il 
fiiudra,  dit  M.  Gannizzaro,  avoir  recours  à  des  moyens  phy- 
siques. Conformément  à  cette  idée,  il  se  propose  de  construire 
la  courbe  de  tension  de  la  vapeur  de  ce  composé  à  différentes 
températures. 

Relativement  au  point  d'ébuUition  de  ce  corps,  M.  Canuiz- 
zaro  rappelle  une  idée  émise  par  Mendelejeff,  au  congrès  de 
Garkruhe,  avant  les  travaux  de  Marignac  sur  l'acide  sulfu- 
rique,  idée  confirmée  depuis  par  les  recherches  du  savant  pro- 
fesseur de  Genève. 

Les  oscillations  du  thermomètre  pendant  Tébullition  de 
l'acide  sulfurique  concentré  avaient  conduit  Mendelejeff  à  sup- 
poser qu'à  la  température  de  son  ébullition,  cet  acide  se  décom- 
pose. 

Avec  l'hydrate  de  chloral,  M.  Gannizzaro  vient  d'observer 
un  fait  anomal  et  assez  significatif.  Quand  ce  corps  est  en  pleine 
ébullition,  sa  vapeur  distille  à  97*',5^  pendant  que  le  liquide 
nmi  Taporisé  est  à  la  la  température  de  105*. 
'  Dans  cinq  expériences  faites  à  des  pressions  difiérentes  et 
ilioiiidres  que  la  pression  ordinaire,  on  a  constaté  que  le  point 
d'âbullition  du  liquide  est  toujours  supérieur  à  celui  de  sa 
vapeur. 

M.  Wurtz  fait  la  communication  suivante  : 

J'ai  démontré  par  des  expériences  antérieures  que  l'oxalate 
de  potassium  hydraté  ne  perd  pas  son  eau  de  cristallisation 
lorsqu'on  le  chauffe  à  79**  ou  à  100^  dans  une  atmosphère  de 
vapeur  de  chloral  hydraté,  dans  laquelle  la  vapeur  d'eau  pos- 
sède une  tension  égale  ou  un  peu  supérieure  à  la  tension  de 
dissociation  du  sel  hydraté  à  ces  températures.  Depuis^  j'ai 
ibstitué  des  expériences  inverses,  et  j'ai  démontré  que  l'oxalate 
d^  potassium  déshydraté  reprend  son  eau,  quoique  lentement} 
lorsqu'on  le  chauffe  dans  une  atmosphère  de  vapeur  de  chloral 
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hydraté,  dans  laquelle  la  vapeur  d'eau  possède  une  tension 
notablement  supérieure  à  celle  de  la  tension  de  dissdciation 
du  sel  hydraté.  On  a  opéré  à  100*^  dans  deux  tubes  de  Hof- 
mann,  q[u'on  chauffsdt  simultanément  pendant  le  même  temps, 
Pun  renfermant  de  la  vapeur  de  chloral  hydraté  sous  une 
tension  déterminée  P,  l'autre  un  mélange,  à  volumes  égaux, 
d'air    et    de  vapeur  d'eau,    chacun    de   ceux-ci   sous  ime 

.  .   p 

tension  — 

Bans  ces  deux  atmosphères  également  humides,  l'oxalate 
de  potassium  sec  s'est  hydraté  de  la  même  façon,  lentement  et 
sans  qu'on  pût  atteindre  la  limite  correspondant  à  la  tension 
de  dissociation  du  sel  hydraté. 

Et  cela  se  comprend  :  un  sel  qui  a  été  déshydraté  complète^ 
ment  à  100*  ne  doit  absorber  que  difûcilement  de  la  vapeur 
d'eau  à  la  même  température,  lorsque  la  tension  dé  cette  vapeur 
d'eau  s'approche  de  la  tension  de  dissociation  du  sel  hydraté» 
(Voir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  36  et  409.) 

n  résulte  des  expériences  de  M.  Wurtz  que  l'oxalate  de 
potassium  sec  s'hydrate  de  la  même  manière  dans  la  vapeur 
de  chloral  hydraté  et  dans  une  atmosphère  humide,  la  pression 
de  la  vapeur  d'eau  étant  la  même  dans  les  deux  tubes.  Il 
semble  que  ces  expériences  comparatives,  ajoute  M.  Wurtz, 
permettent  de  conclure  à  l'existence  de  la  vapeur  d'eau  dans 
la  vapeur  de  chloral  hydraté. 

Jlf.  A.  Bichcanp  rend  compte  de  ses  recherches  sur  la 
gomme  arabique,  recherches  entreprises  à  cause  d'une  dis- 
cordance constatée  dans  le  pouvoir  rotatoire  de  cette  substance, 
selon  qu'elle  est  à  l'état  naturel  ou  qu'elle  a  été  purifiée  par 
le  procédé  de  M.  Frémy.  En  effet,  tandis  que  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  gomme  du  Sénégal  est  de  [a]  =  28'',4V,  celui 
de  la  gomme  purifiée  varie  de  34**  à  17^,86. 

M.  Béchamp  a  soumis  la  gomme  pure^  douée  de  son  pou- 
voir rocatoire  maximum,  [a]  ^  34^V ,  à  l'action  de  différents 
agfmtt,  ^  a  constaté  t 

1*  Que  souft  Hofitteoce  de  la  «ialo^yma?^  son  pouvoir  rotar 
twe  baîise  lie  34*  à  18^0} 

2*  Que  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  elle  acquiert  la 
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propriété  de  réduire  la  liqueur  cupro-potassique  et  de  fer- 
menter^ quand  on  la  met  en  contact  avec  la  levure  de  bière. 

Le  sucre  qui  se  produit  dans  ces  conditions,  et  que  Von 
croyait  identique  avec  la  galactose,  est,  d'après  l'auteur,  un 
produit  complexe  :  une  partie  se  dissout  dans  Talcool  à  90^, 
une  autre  y  est  insoluble.  La  partie  insoluble  est  un  mélange 
de  plusieui's  substances  dextrogyres  et  dont  les  pouvoirs  ro- 
tatoires  varient  depuis  53®  à  3%5. 

La  partie  soluble  dans  l'alcool,  étant  convenablement 
traitée^  fournît  des  cristaux  semblables  à  ceux  du  glucose.  Ces 
cristaux,  desséchés  à  MO**,  ont  une  composition  représentée 
par  la  formule  G"H**0'*  (en  équivalents).  Le  pouvoir  rotatoire 
de  ce  produit,  pris  rapidement  et  rapporté  à  la  for- 
mule C**H**0",  est  de  [a]  =  Ug^jS"^.  Quelque  temps  après, 
le  pouvoir  rotatoire  diminue  et  atteint,  après  48  heures,  une 
limite  [a]  =  95^7^^. 

Cette  substance  fermente  sous  l'influence  de  la  levure  de 
bière:  elle  donne  de  l'acide  mucique  comme  la  galactose, 
mais  elle  en  diffère  par  son  pouvoir  rotatoire,  celui  de  cette 
dernière  substance^  à  sa  limite  inférieure,  étant 

M.  Bécliauip.  assigne  à  ce  corps,  qu'il  suppose  être  uue  espèce 
nouvelle,  le  nom  de  gummicose. 

Outre  le  gummicose,  l'auteur  signale  encore  dans  la  partie 
sucrée,  soluble  dans  l'alcool,  une  nouvelle  matière  incristal- 
lisable,  qui  est  un  mélange  de  deux  produits  dextrogyres 
doués  de»  pouvoirs  rotatoires  [«]  =  92*,5  et  [a]  :=  67*,2. 

(A  suivre.) 


Sur  l^irUroduction  des  vignes  américaines  dans  le  midi 
de  la  France  ;  par  M,  6.  Planchoii . 

Tout  le  monde  connaît  les  ravages  produits  par  le  Phylloxéra 
dans  les  vignobles  français.  Pour  ne  parler  que  de  la  région  du 
midi,  on  sait  que,  depuis  la  Provence  jusque  dans  les  plaines  de 
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Béziers,  les  cultures  qui  faisaient,  il  y  a  quelques  années  à 
peinCf  la  richesse  du  pays^  ont  presque  complètement  dis- 
paru :  il  n'en  reste  que  des  lambeaux,  dispersés  çà  et  là,  sur 
des  terrains  plus  favorisés  que  d'autres  aux  points  de  vue  de 
la  résistance  à  Tenvahissement  de  Tinsecte  ou  de  la  lutte  qu'on 
a  tentée  contre  lui.  Il  est,  en  effet,  des  parties  de  la  contrée, 
que  le  phylloxéra  entame  plus  difficilement  :  ce  sont  les  terres 
sablonneuses  ;  il  en  est  d'autres  qu'on  peut  débarrasser  de  cet 
hôte  incommode  :  ce  sont  les  espaces  susceptibles  d'être  sub- 
mergés. Mais  en  dehors  de  ces  conditions  exceptionnelles,  on 
n*a  jusqu'ici  que  des  palliatifs  plus  ou  moins  efficaces  pour 
arrêter  la  marche  toujours  croissante  du  fléau. 

On  a  employé  dans  ce  but  un  assez  grand  nombre  d'insecti- 
cides, et  parmi  eux  les  sulfures  de  carbone  et  les  sulfo-carbo- 
nates.  Je  n'ai  eu  l'occasion  de  voir  aucune  de  ces  tentatives  ; 
je  ne  me  permettrai  donc  d'en  rien  dire.  Mais,  pendant  un 
séjour  dans  le  midi,  j'ai  pu  suivre  de  près  les  essais  d'intro- 
duction de  vignes  américaines  destinées  à  reconstituer  nos  vi* 
gnobles  français,  et  les  faits  que  j'ai  vus  par  moi-même,  et  dont 
je  puis  absolument  garantir  l'exactitude,  m'ont  paru  assez  cu- 
rieux et  assez  intéressants  pour  mériter  d'être  signalés  ici. 

C'est  dans  le  vaste  domaine  du  Vivier,  pouvant  produire,  au 
moment  de  l'invasion  An  Phylloxéra^  près  de  1,900  muids  (soit 
8,400  hectolitres)  de  vin,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  ces 
intéressantes  expériences.  M.  Pagezy,  sénateur  de  l'Hérault, 
qui  en  est  le  propriétaire,  a  vu  ses  récoltes  disparaître  absolu- 
ment, an  point  d'avoir  à  peine  quelques  grappes  de  raisin  à 
manger.  Il  ne  s'est  pas  découragé  pour  cela,  et,  se  mettant 
hardiment  à  l'œuvre,  il  a  déjà  planté  en  espèces  américaines 
12  hectares  de  terrain  :  de  nombreux  sarments  sont  préparés 
pour  prendre  possession  Tannée  prochaine  d'un  espace  au 
moins  égal.  Il  s'agit,  on  le  voit,  non  point  d'un  simple  essai, 
mais  d'une  véritable  culture,  entreprise  sur  une  vaste  échelle. 

Disons  d'abord  un  mot  des  vignes  elles-mêmes.  Elles  appar- 
tiennent toutes  à  des  types  différents  de  notre  vigne  indigène 
[yitis  t;tnt/era).Ge  sont  desespèces  parfaitement  distinctes,  origi- 
naires du  sol  américain,  et  dont  les  nombreuses  variétés  peuvent 
se  grouper^  d'après  les  botanistes,  de  la  manière  suivante  : 
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i**  BSPàcB.  —  VM$  Labrwca  L*,  feuilles  revêtues  en  dessous 
d'un  duvet  serré  ;  gros  grains  à  pulpe  peu  fondante,  à  goût 
foxé^  rappelant  un  peu  la  saveur  de  cassis  ou  de  framboise. 

La  variété  de  ce  type  qu'on  cultive  surtout  est  le  Concord,  — 
V Isabelle^  qui  s'y  rattache  aussi,  et  qui  est  depuis  longtemps 
connue  en  Europe,  n*a  pas  une  résistance  assez  marquée  au 
Phylloxéra  pour  qu'on  la  recommande  dans  les  cultures. 

V  BSPÈGB.  —  Vitis  aestivalis  Michx.  Feuilles  entières  ou  plus 
souvent  lobées^  épaisses  ;  les  adultes  portant  sur  les  nervures 
et  les  veinules  de  la  face  inférieure  un  duvet  floconneux. 
Grains  petits,  à  pulpe  fondante,  acidulé,  non  foxée. 

De  nombreuses  variétés  de  ce  type  sont  introduites  dans  nos 
cultures;  ce  sont  les  Curàngham^  Cynthiana,  Herbemont^  Jac- 
queZi  Rulander,  etc. 

3'  ESPÈCE.  —  Vitis  cordifolia  Torrey  et  Gray  et  sa  variété 
ripariaÇ^F^iHs  ripària  Michx).  Feuilles  membraneuses,  glabres, 
ou  à  pubescence  peu  abondante.  Grains  petits  et  à  pulpe  fon- 
dante» souvent  acidulés,  rarement  foxés. 

Les  variétés  principales  sont  le  Clinton  et  le  Taylor. 

Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  des  variétés  introduites 
dans  nos  pays.  D'autres  espèces  existent  en  Amérique,  que,  pour 
diverses  raisons,  on  n'a  pas  cherché  à  cultiver  en  France.  Une 
des  plus  curieuses  est  certainement  le  Vitis  rotundifolia  Michx., 
dont  la  principale  variété  porte  le  nom  de  Scuppemong.  Elle 
est  reconnaissable  à  première  vue  par  son  bois  à  écorce  non 
striée  et  adhérente,  et  par  ses  raisins  dont  les  grains,  en  petit 
nombre,  semblables  à  de  petites  prunes,  se  détachent  un  à  un 
de  la  grappe  et  tombent  à  terre,  où  ils  sont  récoltés.  La  plante 
n'est  pas  du  tout  attaquée  par  le  Phylloxéra,  et  serait  par  suite 
un  excellent  porte-greffe  ;  mais  la  nature  de  son  bois,  extrême- 
ment dur,  a  opposé  à  l'opération  du  greffage  des  obstacles 
qu'on  n'a  pu  vaincre  jusqu'ici. 

Toutes  les  autres  espèces  portent  le  Phylloxéra  sur  leurs  ra- 
cines ;  mais  les  variétés  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  y 
résistent  parfaitement.  Le  faii  est  établi  par  une  longue  expé- 
rience pour  les  cultures  américaines  ;  et  à  la  suite  de  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé  en  4873,  mon  frère,  M.  J.  Ë.  Planchon, 
l'avait  parfaitement  constaté  et  fait  connaître  aux  viticulteurs 
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européens^  On  pouvait  seulement  se  demander  ri  cette  réaia- 
tance  se  maintiendrait  dans  les  conditions  nouvelles  où  ces 
vignes  seraient  placées  dans  nos  régions,  A  fricri,  tout  le  fU- 
sait  espérer.  Voici  les  faits  qui,  après  expériences  me  semblent 
mettre  la  question  hors  de  doute. 

C'est  tout  d'abord  la  vigueur  des  plants  américains,  là  mteie 
où  les  plants  français  ont  complètement  disparu.  Le  fait  m'a 
paru  on  ne  peut  plus  démonstratif  en  jetant,  du  haut  d'une 
petite  éminence,  un  coup  d^œil  sur  la  plaine  des  environs  du 
Vivier.  H  y  a  quelques  années,  on  voyait  là  de  tous  côtés  la 
verdure  de  la  vigne  :  actuellement  tout  est  en  friche,  et,  sur  le 
terrain  nu^  on  ne  voit  se  détacher  par  leur  végétation  que  les 
champs  où  les  espèces  américaines  ont  été  introduites.  Elles 
portent  bien  sur  leurs  radicelles  les  nodosités  qui  annoncent  la 
présence  du  Phylloxéra;  on  y  voit  les  traînées  jaunâtres  que 
forme  l'insecte  lui-même,  et  cependant  elles  sont  en  pleine 
santé.  Leur  vigueur  est  même  extraordinaire  :  les  sarments 
qu'elles  projettent  dans  tous  les  sens  atteignent  en  quelqi)^ 
mois  4  à  5  mètres  de  long.  J'ai  vu  mesurer  un  pied  dQ  teoiis 
ans;  il  couvre  une  superficie  de  35  pas  de  tour. 

Tout  à  côté,  les  échantillons  de  vigne  française,  qu'on  a  lais- 
sés comme  témoins,  sont  morts  ou  en  train  de  mourir.  LeurjSf 
feuilles  jaunissent,  leurs  radnes  tendent  de  plus  en  plus  à 
pourrir.  Une  vigne,  voisine  du  Vivier,  dans  la  commune  de 
Teyran,  montre  le  fait  d*une  manière  bien  sensible  :  on  y  jei 
planté  alternativement  des  rangées  de  vignes  américaines  et 
des  rangées  de  vignes  firançaises  :  les  premières  sont  pleines  de 
vie;  les  autres  dépérissent  et  n'existeront  plus  dans  quelques 
années. 

Mais  voici  le  fait  qui  me  parait  le  plus  concluant.  Lorsqu'on 
a  app<Nrté  des  sarments  américains  en  Europe,  la  préoccupation 
des  agriculteurs  a  été  de  les  multiplier,  et  pour  oela,  on  a 
utilisé  oe  qui  pouvait  rester  de  vigueur  aux  vignes  du  pays. 
On  a  greffié  ces  sarments  sur  vigne  française  dans  des  condi- 
tions telles  que  le  eep  américain  a  pu  pousser  des  racines. 
Aetuellement,  un  même  pied  de  vigne  porte  donc  les  racines 
de  la  vigne  française  primitive  et  les  racines  du  cep  étranger. 
Toutes  ces  racines  sont  mêlées  ensemble,  placées  exactement 
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dans  les  mêmes  conditions.  Or«  tandis  qne  les  unes  restent  par- 
fiiiteroent  saines,  les  autres  se  flétrissent,  se  pourrissent,  et  le 
pied  même  ne  vitra  plus  bientôt  que  par  les  fibres  radicales, 
qui  se  rattachent  à  la  soncbe  exotique.  N'y  a-t-il  pas  là  une 
démonstration  péremptoire  et  plus  qu'une  promesse  du  succès 
qui  attend  les  nouvelles  cultures  ? 

Comment  s'expliquer  la  manière  si  différente  dont  se  con- 
duisent nos  vignes  françaises  et  la  plupart  des  variétés  d'Amé- 
rique, lorsqu'elles  sont  attaquées  par  le  Phylloxéra?  Une  obser- 
vation un  peu  attentive  permet  de  s'en  rendre  compte.  La 
piqûre  de  l'insecte  amène  dans  les  deux  cas  des  nodosités  qui 
se  développent  sur  les  parties  les  plus  tendres  des  radicelles. 
Mais  dans  notre  vigne  française,  l^altération  des  tissus  est  pro- 
fonde :  elle  atteint  jusqu'au  cœur  même  de  la  petite  racine  :  la 
tubérosité  pourrit,  et  les  radicelles  s'arrêtent  dans  leur  déve- 
loppement, entraînant  par  ce  fait  la  disparition  de  la  plante. 
Dans  les  variétés  résistantes,  au  contraire,  l'altération  est  super- 
ficielle ;  la  radicelle  continue  à  pousser  à  travers  le  renflement 
anormal,  et  la  végétation  n'est  nullement  arrêtée.  Aussi  voit-on 
sur  certaines  flbres  radicales  les  tissus  altérés  se  détacher  du 
medtiullium  resté  sain,  comme  une  bague  se  sépare  du  doigt 
qui  la  porte.  Ainsi  s'explique  très-naturellement  cette  résis- 
tance des  cépages  américains,  si  surprenante  au  premier 
abord. 

Les  nouvelles  vignes  une  fois  établies,  qu'en  fera-t^n  ?  La 
réponse  à  cette  question  est  difierente  suivant  les  variétés  aux- 
quelles on  a  affaire. 

Beaucoup  de  ces  variétés  américaines  donnent  des  raisins  qu'il 
serait  diflScile,  à  cause  de  leur  saveur  spéciale,  d'utiliser  comme 
raisins  de  bouche  ou  même  pour  la  production  du  vin.  Il  en  e&t 
cependant  qu'on  pourra  employer  directement  :  telle  est  entre 
autres  le  Jacquez.  Le  vin  qu'on  en  a  obtenu  est  d'une  magnifique 
couleur,  si  belle  qu'on  a  pu  s'en  servir  comme  de  l'encre;  il  a 
en  outre  une  proportion  d'alcool  qui  dépasse  celle  des  vins  les 
plus  riches  de  la  région  montpelliéraine  :  elle  atteint  en  effet 
ii  p.  100.  Il  est  évident  que  les  propriétaires  ne  négligeront 
point  cette  variété  et  qu*ils  en  établiront  dans  leurs  plantations 
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un  cartain  nombre  de  pieds  poor  monter  lear  vin  en  couleur  et 
en  alcool. 

Maïs  la  plupart  des  variétés  serviront  surtout  de  porte-greffes. 
Des  expériences  déjà  faites  dans  ce  sens  promettent  d'excellents 
résultats.  J'ai  pu,  en  octobre,  vofr  au  Vivier  des  sarments  A'Ara- 
montf  le  plant  le  plus  répandu  aux  environs  de  Montpellier, 
greffés  sur  des  pieds  de  Clinton.  Depuis  le  mois  de  mai»  le  nou- 
veau sarment  a  donné  des  jets  de  plus  de  4  mètres  de  long, 
garnis  en  outre  sur  presque  toute  leur  longueur  de  rameaux  la- 
téraux. C'est  une  végétation  qu'on  n'aurait  pu  obtenir  sur  une 
vîgne  française.  Ainsi  non-seulement  nos  sarments  réussissent 
sur  les  souches  américaines,  mais  ils  prennent  une  vigueur  qu'ils 
n'auraient  pas  dans  d'autres  circonstances. 

Une  expérience,  qui  date  de  plus  longtemps,  a  donné  à  M.  Er- 
nest Leenhardt  des  résultats  plus  concluants  encore.  Des  greffes 
de  deux  ans  et  demi,  établis  sur  pied  américain,  ont  fourni  une 
récohe  d'Aramont.  En  moyenne,  on  a  recueilli  par  souche  deux 
kilogrammes  et  demi  de  raisins,  ayant  toutes  les  qualités  de  notre 
variété  firançaise. 

Ce  dernier  résultat  répond  à  une  préoccupation  de  quelques 
esprits  un  peu  timorés.  On  s'est  demandé  en  effet  si  nos  espèces 
transportées  sur  des  souches  étrangères  resteraient  bien  iden- 
tiques à  elles-mêmes.  Théoriquement,  la  question  n'était  point 
douteuse-,  mais  il  fallait  dissiper  tous  les  doutes  par  l'expérience 
directe.  Cette  expérience  a  été  faite  d'une  manière  concluante, 
non  pas  seulement  pour  une  variété  particulière,  comme  chez 
M.  &nest  Leenhardt,  mais  sur  une  échelle  bien  plus  étendue  à 
TÊoole  d'agriculture  de  Montpellier.  M.  le  professeur  Foe  a  bien 
voulu  nous  montrer  en  effet  dans  ses  pépinières  des  greffes 
nombreuses  du  plus  grand  nombre  de  nos  vignes  françaises  :  crus 
(le  Bourgogne,  de  Bordeaux,  ou  encore  des  variétés  étrangères, 
d'Italie,  de  Grèce,  etc.  Les  raisins  ainsi  obtenus  conservent  ab- 
solument leur  caractère  et  toutes  leurs  qualités  de  parfum  et  de 
goût. 

Tels  sont  les  faits,  débarrassés  absolument  de  toute  hypothèse 
et  de  toute  préoccupation  théorique.  Us  sont  évidemment  très- 
encourageants  et  font  espérer  la  solution  définitive  d'un  des  pro- 
talèffies  les  plus  importants  de  l'agriculture  française  ;  la  recon- 
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ititution  de  noa  vignoblai.  11  reste  évidemment  encore  bien  des 
quesUons  de  détail  à  résoudre.  Il  faudra  par  exemple  se  rendre 
compte  des  condilioDg  qui  peuvent  favoriser  ou  entraver  la 
prospérité  de  telle  ou  telle  variété;  adapter  ces  variétés  aux 
terrains  qui  leur  conviennent;  survmUerdeprèsleseDuraEiigqae 
les  espèces  nouvelles  peuvent  trouver  dans  nos  pays,  etc,,  etc. 
Mais  ce  sont  là  des  questions  relativement  secondaires,  qae  le 
temps  et  l'intelligcace  des  viticulteurs  suffiront  cartùnement  à 
résoudre. 


HIstofr*  dM  drofnMd'orlgiii«TéK*tal«par  HM.Fuic- 

iiGER  et  Hahbdrt,  traduction  française  augmentée  de  nom- 
breuses notes  par  M.  J.  L,  ni  LanMnn,  professeur  agrégé  k  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Deux  volumes  in-è"  de  700 
pages;  chez  M.  Dont,  libraire,  place  de  l'Odéon,  a'  8. 

L'excellent  ouvrage  dont  M.  de  Lanessan  vient  d'offrir  une 
traductioD  au  public  français  ne  peut  manquer  d'être  accueUH 
avec  &veur  par  tous  les  hommes  qui  s'intiressoit  aux  appli- 


PiterOàieia. 

cations  des  sciencei  naturelles,  en  même  temps  qu'il  est  destiné 


à  prendre  place  daus  la  Inbliothèque  de  tous  les  médecios  et 
ptmnnacieos  et  k  deveDir  classique  parmi  les  élèves  de  nos  écoles. 
Peu  d'hommes  étaient  mieux  préparés  par  leurs  travanx  anté- 
rieurs à  produire  une  histoire  Traiment  furatique  des  drogues  que 
BIM.  Fluckiger  et  Daniel  Hanbury;  le  premier  étant  très-versé 
dans  la  connaissance  de  l'Histoire  de  la  Pliarmacie  qu'il  a  en- 
richie  par  de  nombreuses  recherches  dans  les  archives  du  passé, 
et  jouissant  depuis  longtemps  d'une  autorité  incontestée  dans 
toutes  les  questions  relatives  à  la  chimie  des  produits  pharma- 
ceutiques; le  second  ayant  fait  de  l'application  de  la  botanique 
k  l'étude  des  drogues  l'occapaUon  de  toute  une  vie  malheureu- 
sement trop  courte  et  ayant  su  profiter  de  sa  grande  fortune  et 
des  relations  commerciales  très-étendues  de  sa  famille  pour  re- 
cbacber  avec  une  sagacité  et  une  patience  admirables  l'origine 


Ipeaira  ihmilinu.  Fleur  et  tubercule. 

botanique  des  drogues  fournies  par  les  pays  les  moins  accessibles. 
GrAceaax  connaissances  spéciales  des  deux  auteurs,  CBittoire 
dndrogua  de  MM.  Fluckiger  et  Hanbury  offre,  en  même  temps 
qœ  l'utilité  générale  d'un  excellent  traité  didactique,  toutes  les 
qualités  qui  donnent  de  l'attrait  aux  travaux  personnels  et  origi- 
naux. La  division  en  plusieurs  chapitres  distincts  adoptée  dans 
l'étude  de  chaque  drogue  qui  constitue  elle  même  une  sorte  de 
monographie,  permet  à  chacun  des  détails  relatifs  aux  diverses 
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parties  de  cette  étude  de  trouver  aisément  sa  place,  en  même 
temps  que  l'unité  de  l'ouvrage  entier  est  con- 
servée par  le  groupement  des  drogues  d'après 
l'ordre  des  familles  végétales.  L'histoire  de 
chaque  drogue  commence  par  l'énumération 
des  noms  qu'elle  porte  dans  les  pharmaco- 
pées et  de  ceux  qui  lui  sont  donnés  vul- 
F»Te  de  saini-ignacc  gairement  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
France.  DansunchapilrerOrt^ine^ani'^tMja plante  qui  fournit 


Érore«  d'AltiBwla. 

la  drogue  est  indiquée  par  son  nom  laiin  spécifique  en  même 
tempsque  son  lieu  d'origine;  son  port  général,  son  aire  de  culture 
sont  signalés  avec  le  plus  grand 
soin.  L'histoire  de  la  drogue  est  en- 
suite donnée  avec  des  détails  par- 
fois extrêmement  curieux  et  des 
indications  bibliographiques  qui 
témoignent  d'une  érudition  pro- 
fonde. Ces  études  historiques  se- 
ront lues  avec  le  plus  grand  inlé- 
rét  par  tous  les  hommes  qui  se 
complaisent  dans  l'élude  des  mœurs 
du  passé.  Pour  ne  citerqu'nti  détail, 
la  barbarie  du  moyen  âge  n'esl- 
elle  pas  admirablement  mise  en 
relief  par  ce  curieux  fait,  qu'à 
Nuremberg,  an  iv'  siècle,  pour 
punir  les  falsificateurs  de  satran, 
''""miiplp'Ssïmah^^'""'  on  ne  trouvait  pas  de  meilleur 
procédé  que  de  les  brûler  vifs  avec  leur  marchandise  ?  Dans 
un  chapitre  :  ProducHtm,  les  procédés  de  récolte  sont,  toutes  les 
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fois  qae  la  question  le  comporte,  signalés  avec  un  soin  mitiu- 
lieux.  Le  mode  de  Sécrétion  du  produit,  In  Deseiiptim  et  la 
slrucliire  microscoyi- 
que  de  la  drogue, 
fo^t  ensuite  L'objet  de 
chapitresdistinctsaux- 
quels  succède,  sous  le 
titre  de  Composition 
chimigw,  un  des  cha- 
pitres les  plut  utiles  de 
chaque  monographie 
parce  qu  il  manque  en 
générai  dans  les  trai- 
tés des  drogues  que 
nous  possédons  déjà 
en  France,  ou  du 
moins  n'y  a  pas  la 
même  importance. 
Les  auteurs  y  indi- 
quent la  composition 
chimique  de  la  drogue 
et  les  propriétés  des 
principes  auxquels  elle 
doit  son  activité,  en 
ayant    toujours    soin 

Coup,  de  i,  feuille  au  m.eau  d'un  falstwu  '^^   préciser  leS  queS- 

flbro  lascoiairo.  tions  qui   demandent 

encore  de  nouvelles  recherches  à  c&té  de  celles  qui  peuvent 
être  considérées  comme  définitivement  l'é&olues.  Des  rensei- 
gnements très-umes  pour  les  droguistes,  sur  le  commerce  de 
la  drogue,  les  pays  qui  la  fournissent,  les  ports  d'expédition  et 
les  marchés  principaux,  puis  quelques  mots  sur  les  utages  et 
enfin  l'indicaliondes/a/st/îrafïonsIesplusimpOFtantes  complètent 
la  monographie  de  chaque  drogue.  M.  de  Lanessan  ne  s'est  pas 
borné  à  traduire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  cet  excellent 
bvre,  il  l'a  encore  enrichi  de  très-nomhrt^uses  notes  destinées 
à  compléter  les  parties  qui  avaient  été  traitées  trop  brièvement 
par  les  auteurs,  et  de  figures  qui  manquaient  totalement  dans 
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le  texte  anglïds.  I-e  chapitre  Origine  botanique  est  complété, 
pour  chaque  drogue^  par  une  longue  note  placée  à  la  fin  de  la 
monographie  et  donnant  avec  les  caractères  distinctifs  du  genre 
auquel  appartient  la  plante  une  description  très-détaillée  de 
l'espèce.  La  description  microscopique  des  organes  producteurs 
de  la  drogue  ou  delà  drogue  elle-même  a  été  également  presque 
toujours  refaite  en  entier  ou  complétée  par  M.  de  Lanessan, 
qui  a  fait  accompagner  ses  descriptions  de  nombreuses  figures 
mettant  bien  en  relief  les  caractères  importants  de  la  drogue. 
Grâce  aux  notes  du  traducteur,  l'ouvrage  est  rendu  également 
complet  dans  chacune  de  ses  parties  ;  «  il  est  permis  de  dire, 
avec  M.  Bâillon,  que  M.  de  Lanessan  en  a  fait  comme  une  œuvre 
nouvelle,  »  '^ 

Cet  ouvrage  comprend  320  figures  dessinées  par  M.  Hugon. 
Nqus  en  mettons  sept  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^ 

LfC  15  novembre,  ont  eu  lieu  à  l'École  de  pharmacie  la  séance 
de  rentrée  et  la  distribution  des  prix. 
M.  Ghatîn,  directeur,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieun, 

La  séance  qui  nous  réunit  ici  chaque  année  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  de  faire  revivre  l'une  de  nos  plus  vieilles  et 
plus  chères  coutumes  uni vei-sitaires,  elle  doit  encoie,  et  surtouti 
nous  fournir  l'occasion  de  jeter  un  dernier  regard  sur  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  de  constater  les  progrès  accomplis,  de 
mesurer  l'étendue  des  nouveau^  efforts  qui  vont  être  exigés  de 
nous. 

Pourquoi  faut-il  que  le  tableau  s'assombrisse  avant  même 
que  l'on  ait  eu  le  temps  de  le  considérer?  pourquoi  nouç  faut- 
il,  dès  le  début  de  cette  fête  de  famille^  évoquer  le  souvenir 
de$  maîtres  aimés  dont  ce  jour  nous  rend  l'absence  doublement 
pénible? 

Il  y  a  quelques  mois  nous  perdions  M«  Gaventou^  l'un  des 
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damiers  et  des  plus  dignes  représentants  de  cette  fcvrte  généra- 
tion qui  prépara  la  voie  glorieuse  où  devait  bientôt  s'engager 
la  cbimie  moderne.  Des  découvertes  demeurées  justement 
célèbres  l'appelèrent,  jeune  encore,  à  notre  chaire  de  toxico- 
logie qu'il  eut  pu  conserver  bien  au  delà  du  terme  qu'il  s'était 
lui-même  et  trop  prématurément  fixé. 

Récemment  à  l'un  des  contemporains  de  Caventou,  à 
M.  Chevallier  que  son  grand  âge  éloignait  depuis  quelques 
années  du  professorat,  succédait  l'un  de  nos  plus  savants 
agrégés  ;  par  sa  longue  et  brillante  suppléance,  comme  par  ses 
remarquables  travaux,  M.  Bourgoin  se  trouvait  naturellement 
désigné  pour  occuper  la  place  d'un  ancien  maître,  qui  eut  son 
heure  de  célébrité. 

Durant  cette  même  année  le  cadre  de  nos  études  s'est  nota- 
blement agrandi  pour  donner  à  certaines  d'entre  elles  le  rang 
et  l'importance  qu'elles  réclamaient  justement.  Les  analyses 
diimîques  auxquelles  vous  avez  sans  cesse  recours,  soit  pour 
suivre  des  recherches  scientifiques,  soit  pour  répondre  aux 
exigences  professionnelles,  seront  dorénavant  l'objet  d'un 
enseignement  spécial. 

n  en  sera  de  même  pour  la  minéralogie,  transférée  trop  sou- 
vent de  la  chaire  de  matière  médicale  à  la  chaire  de  chimie 
générale  sans  pouvoir  y  trouver  une  place  qui  fût  en  rapport 
aTCC  son  importance.  A  l'histoire  des  minéraux  viendra  s'ajouter 
celle  des  eaux  minérales,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  faire  ressortir 
l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  notions  d'hydrologie  dont  vous 
aqiez  à  faire  de  ù  fréquentes  applications. 

Ge  double  caractère  à  la  fois  théorique  et  pratique  de  notie 
enseignement  se  retrouve  encore  dans  un  des  cours  complé* 
meotaires  de  nouvelle  création  ;  ce  cours  aura  pour  objet 
l'étude  de  ces  êtres  qui  ne  sont  inférieurs  que  par  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  la  série  végétale,  mais  non  par  celui  qu'ils  récla^ 
ment  dans  nos  études  ;  il  vous  familiarisera  av#c  les  diverses 
formes,  les  migrations,  les  métamorphoses  de  oes  f^rments^  de 
ces  vibrionienSy  de  ces  v^étaux  parasites  qui  s'imposeront  plus 
tard  et  bien  souveat  à  votre  examen. 

Il  7  a  quarante  ans  Jl'Ëcole  de  pharmacie  instituait,  la 
première,  une  chaire  de  toxicologie;    aujourd'hui   elle   est 
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encore  la  première  à  donner  à  la  Cryptogainie  renseignement 
spécial  et  didactique  auquel  elle  a  droit.  Qu'il  nous  soit  permis 
de'*proclamer  ainsi  que  nous  n'ayons  cessé  de  marcher  dans  la 
voie  de  la  science  et  du  progrès. 

Là  d'ailleurs,  Messieui*s,  nes'arréleront  probablement  pas  ces 
importantes]  améliorations;  il  y  a  peu  de  jours,  deux  nouveaux 
arrêtés  créaient  dans  notre  École^  comme  dans  les  autres 
Facultés,  des  conférences  et  des  bourses  dont  la  fondation 
produira  d'heureux  et  prochains  résultats;  divers  projets,  desti- 
nés à  coordonner  et  à  sanctionner  l'ensemble  de  ces  mesures, 
sont  en  ce  moment  à  l'étude. 

Les  encouragements  ne  nous  manquent  donc  pas  ;  sachons 
nous  en  montrer  dignes  par  un  redoublement  de  courageux 
efforts.  J'ai  d'ailleurs  à  peine  besoin  de  vous  y  convier,  et  s'il 
me  fallait  des  preuves  de  votre  ardeur,  (le  votre  persévérance, 
je  les  trouverais  dans  ces  concours  de  fin  d'année,  trop  chère- 
ment disputés  pour  que  je  croie  pouvoir  retarder  davantage  le 
moment  où  vous  allez  en  recevoir  les  légitimes  et  fécondes 
récompenses, 

M.  le  Directeur  donne  ensuite  la  parole  aux  rapporteui^  des 
diftérents  concours  de  l'École,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Bou- 
chardat,  Planchon,  Boui^oin,  Chatin,  Jungfleisch,  Pei-sonne 
et  Le  Roux. 

Concours  généraux.  —   Première  année  :  2"  prix,  M.  Leidié. 

Deuxième  année  :  1"  prix,  M.  Degrauwe.  —  Mention  hono- 
rable :  M.  Lespiant. 

Troisième  année  .'  1"  prix,  M.  Bourquelot.  —  2*  prix, 
M.  Lecœur.  —  Prix  Desportes:  M.  Masse.  —  Pria:  Menier: 
M.  Hariot. 

Prix  des  travaux  pratiques.  —  Première  année  (chimie)  : 
médailles  d'or  :  MM.  Collin  et  Lafont  (Jean).  —  Médailles 
d'argent  :  MM.  Bremant  et  Leidié.  —  Médailles  de  bronze  : 
MM.  Lorgue,  Neuville  et  Morel.  —  Citations  :  MM.  Taillant, 
Gibart,  Broca,  Ducarre  etChesnel. 

Deuxième  année  (chimie)  :   médaille  d*or  :  M.  Jolivet.  

Médailles  d'argent  :  MM.  Jeunetiot,  Lafond  (Emile),  Gilbert  et 
Weill. —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Pierrhugues  et  Degrauwe. 
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^-  Citations  :  MM.  Gallard,  Aureille,  Nicolas,  Masse,  Lespiant 
et  Rocfa. 

l^oînème  année  (botanique)  :  médailles  d'or  :  MM.  Moynier 
et  Demazière.  -—  Médailles  d'argent  :  MM.  Grand'homine  et 
CantereUe.  —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Guignard  et  Lefeb- 
▼re.  —  Citations  :  MM.  Demandre,  Dubosc,  Levaillant,  Bres- 
son,  Schmidt,  Lepetit,  Blacque,  Plisson,  Lejai*s^  Gaillard, 
Routhier,  Grennet,  Labouré  etMorin. 

Physique  :  médaille  d*or  :  M.  Fenez.  —  Médaille  d'argent  : 
M.  Bourquelot.  —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Lecœur  et 
Qoinard. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Meortbe-et-llmelle.  —  Présidence  de  M.  Fraisse,  —  Le 
lundi  25  juin  4877,  la  Société  de  pharmacie  de  Meurthe-et-Mo- 
selle a  tenu  sa  deuxième  séance  annuelle  dans  Tamphithéâtre  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie,  à  Nancy. 

M.  Oberlin^  président  d'honneur,  n'ayant  pu  occuper  le  fau- 
teuil par  suite  d'une  indisposition,  avait  prié  M.  Fraisse  de  le 
remplacer. 

Dans  cette  Intéressante  réunion  ont  été  successivement  en- 
tendus : 

i*  Un  rapport  de  M.  Ernest  Barbier  sur  les  travaux  du  Conseil 
d'administration  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler; 

^  Un  compte  rendu  de  la  situation  financière,  par  M.  François, 
trésorier,  intérimaire  5 

3*  Un  exposé  des  bases  adoptées  par  le  Congrès  pharmaceu- 
tique de  Clermont-Ferrand,  pour  la  fondation  d'une  association 
générale  des  pharmaciens  de  France^  par  M.  Fraisse,  l'un  des 
délégués; 

4*  Un  rapport  de  M.  Husson,  de  Toul,  sur  le  concours  entre 
les  élèves  en  pharmacie  institué  par  la  Société  en  1876,  et  une 
cooununication  scientifique  intéressante  sur  les  moyens  de  re- 
connaître les  falsifications  du  beurre  par  des  matières  grasses 
étrangères  ; 

5'  Un  mémoire  de  M.  SchlagdeffhauiTen;»  professeur  à  l'École 

Jmrm,  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  V  séiub,  t.  XXVIl.  (Janvi»  1878.;  5 
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de  phwrjiiacie^  faisant  suite  au  tra?ail  exécuté  Paonée  précédente 
en  collaboration  avec  M.  Oberlin,  sur  Técorce  d'Angusture  de 
Colombie  ;  ^ 

G""  Une  note  de  M.  Delcominete,  professeur  suppléant^  exposant 
un  moyen  très-pratique  pour  reconnaître  l'adultération  du 
safran  par  les  fleurons  de  carthame. 

Une  étude  sur  la  vaseline,  produit*  nouveau  employé  en  Amé- 
rique pour  la  confection  des  pommades,  présentée  par  M.  Gault* 
Hess; 

T"*  Enfin  une  note  de  M.  Ernest  Barbier  sur  un  appareil  à  dé- 
placement continu. 

M.  Edouard  Lapanne  a  obtenu  le  prix  du  concours  ouvert 
entre  les  élèves  en  pharmacie,  et  M.  Held  une  mention  honorable. 


La  Emnladon,  journal  périodique  de  la  Société  médico-phar- 
maceutique. —  Tome  in.  Numéro  2,  18T7.  —  Rédacteurs 
MM.  W.  G.  Canton,  Juan  Dondè,  J.  R.  Sauri.  —  Administrateur: 
J.  R.  Sauri.  Plaza  de  la  Libertad,  à  Mérida. 


Observations  sur  les  alcaloïdes  cadavériques  et  sur  leur  im- 
portance en  toxicologie,  suivies  d'une  expertise  pour  la  re- 
cherche de  la  morphine  ;  par  M.  le  professeur  Selmi.  i  volume 
in-g'^îBologna,  1878.    ' 

Le  15  novembre^  a  eu  lieu  la  rentrée  de  TËcole  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Caen.  Yoici  la  liste  des  récompenses  ob- 
tenues par  les  élèves  en  pharmacie  :  Première  année^  V  prix, 
M.  Briard;  2*  prix,  M.  Rabourdin.  Travaux  chimiques:  1"  prix, 
M.  MuUois. 


Notre  savant  collaborateur  M.  Riche  est  éka  membre  de  F  Aca- 
démie de  médecine. 


M.  Heckel,  professeur  à  la  Faeulté  des  sciences  de  Grenoble, 
est  nommé,  sur  sa  demande^  professeur  de  botanique  à  la  Fa- 
eulté des  sciences  de  Marseille. 


M.  Bernard  est  nommé  pharmacien-major  de  i'*  dasse. 
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Èoole  Mipévtoiure  de  pliaraia«i«4e  Hmey.  —  M.  Haller 
est  autorisé  à  faire  à  ladite  école  un  caurs  coaq>lémentaire  de 
chimie  analytique. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  — 

M.  Collet  est  chargé  provisoirement  des  fonctions  d'agrégé  à 
ladite  école. 


École  de  médedae  et  de  pluunnacio  de  CSIemiOAtrFer- 
rand.  —  Les  élèves  en  pharmacie  dont  les  noms  suivent  ont 
obtenu  des  récompenses  aux  derniers  concours.  Travaux  pra- 
tiques :  premier  prix,  M.  Girard;  deuxième  prix,  M.  Bourdier. 
—  Prix  de  laboratoire:  première  année,  M.  Lamotte;  deuxième 
année,  H.  Passelaigue.  —  Prix  des  hospices^  MM.  Heulz  et 
ImberL 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L^TRANGER.    - 


L'aolde  laoU^ae;  sa  préaeiifie  dans  l'éooroe  de  saole  ; 

par  M.  Don  (1).  —  En  agissant  sur  l'éoorce  de  saule,  Teau 
distillée  donne  on  extrait  adde;  pour  retirer  la  salicine  de  cette 
liqueur  (procédé  Ërdmann),  on  l'évaporé  à  siccité  et  Ton 
reprend  le  résidu  sec  par  Talcool;  après  que  la  salicine  s'est 
déposée,  on  retrouve  dans  l'alcool  un  sel  de  chaux  que  l'on 
peut  obtenir  cristalltBé  en  évaporant  l'alcool.  Ce  sel  calcaire  est 
formé  d'une  innombrable  quantité  de  petits  prismes  disposés 
en  rayons  auxquels  il  doit  son  aspect  de  cbou-fleur. 

Pour  isoler  f  adde  de  ce  sel  de  chaux,  on  traite  sa  solution 
aqueuse  par  Tacide  oxalique  employé  non  en  excès;  on  évapore 
la  liqueur  et  l'on  dissout  l'addè  dans  l'éther.  Ce  dernier  dissol- 
vant laissa  après  son  évaporation,  une  liqueur  sirupeuse  qui 
possède  tous  les  caractères  de  l'acide  lactique.  Le  sel  qui  le 
donne  est  un  bilactate  de  chaux.  Avec  l'acide  lactique  isolé  on 

(1)  PharmaoeuticalJimmal, Bept  187 7, p.  220. 
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a  préparé  et  analysé  les  sels  de  chaux  et  de  zinc,  et  l'on  a 
vérifié  sur  lui  tous  les  caractères  de  l'acide  lactique  ordinaire. 


Filtre  de  cbarbon  siliolfère  (1).  ---  Â  un  Congrès  scienli- 
fique  de  Liverpool,  M.  Wanklyn  a  présenté  du  charbon  chargé 
de  silice,  dont  remploi  comme  agent  de  filtration  a  donné  d'im- 
portants résultats.  Ce  charbon  fixe  facilement  un  grand  nombre 
de  matières  organiques;  il  décolore  les  solutions  des  couleurs 
d'aniline,  il  absorbe  les  alcaloïdes  et  peut-être  toutes  les  ma- 
tières  organiques  azotées. 


Purification  da  sulfate  de  sine;  par  M.  Fr.  Stolba  (2). 
—  Pour  débarrasser  le  sulfate  de  zinc  du  fer  et  du  manganèse, 
M.  Stolba  le  traite  par  le  permanganate  de  zinc.  Ce  dernier  sel 
est  obtenu  en  mélangeant  du  permanganate  de  potasse  et  du 
silicofluorure  de  zinc.  Un  excès  du  réactif  colore  le  liquide;  on 
élève  alors  la  température  jusqu'à  rébullition  pour  détruire 
Texcès  de  permanganate.  La  solution  de  sulfate  de  zinc  évaporée 
et  liltrée  donne  alors  des  cristaux  d'une  parfaite  pureté. 


Essais  et  falsifications  diverses.  —  M.  Dott  a  examiné 
du  sulfate  de  morphine,  offert  sur  le  marché  anglais,  lequel 
contenait  34,63  p.  100  de  sulfate  de  soude  anhydre  et 
65^37  p.  100  de  sulfate  de  morphine. 

—  On  a  vendu  en  Angleterre  de  la  racine  d'aconit  napel 
mélangée  à  de  la  racine  d'impératoire  {Imperaioria  Ostru- 
thium^  L.);  cette  dernière  plante  vit  à  Pétat  sauvage  dans  les 
montagnes  de  PÉcosse. 

Oxyde  de  zinc  contenant  du  sulfite  de  zinc.  —  M.  Stod- 
dart  (3)  a  rencontré  dans  le  commerce  du  blanc  de  zinc  qui 
contenait  9^13  p.  100  de  son  poids  de  sulfite  de  zinc  et  une 
trace  de  sulfate  provenant  probablement  de  l'oxydation  lente 
de  ce  sulfite.  Au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  et  d'une 


(1)  Chem.  CenlralbL^  \S10,ti  Journal  of  Vie  Chemical Societ y, iu\\,W7. 

(2)  Pharmaceutical  Journal,  A  août  1877. 

(3)  Pharmaceutical  Journal,  16  sept.  1877^  p.  211. 
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lame  de  zinc,  cet  oxyde  impur  donnait  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré.  L'eau  chlorée  le  transformait  en  sulfate.  Le  nitro- 
prassiate  de  soude  donnait  une  coloration  rouge  avec  sa  scriiu- 
tioo  acétique.  L'auteur  ignore  la  cause  qui  a  donné  lieu  à  cette 
production  évidemment  accidentelle  de  sulfite. 


du  oopatan;  par  M.  L.  SiBBOLD[i).  —  La  consistance 
du  baume  de  copahu  varie  avec  les  proportions  de  résine  et 
d^huile  volatile  qu'il  renferme;  sa  densité  subit  à  peu  près  les 
mêmes  variations,  aussi  trouve^t-on  indiquées  les  densités 
0^95  à  1,0.  M.  Siebold  conclut  de  ses  nombreuses  observations 
que  cette  densité  est  comprise  entre  les  limites  extrêmes  0,915 
et  0^995.  La  plus  petite  proportion  de  résine  qu'il  ait  constatée 
ne  s'élevait  qu'à  i  8, 5  p.  i 00  ;  d'ordinaire  la  résine  constituait 
30  à  65  p.  iOO  du  poids  du  copahu.  A  ce  propos,  M.  Siebold 
fait  remarquer  que  Toléo-résine  ou  baume  de  copahu  provient 
d'arbres  de  diflférentes  espèces^  qui  croissent  dans  des  contrées 
distinctes,  et  que  le  mode  d'extraction  varie  avec  chaque  pays. 

D'après  la  Pharmacopée  britannique^  le  copahu  n'est  pas 
fluorescent.  D'accord  en  cela  avec  MM.  Flûckiger  et  Hanbury, 
M.  Siebold  dit  que  le  copahu  est  ordinairement  fluorescent^ 
tout  au  moins  à  un  très-faible  degrés  et  que  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement qu'il  est  dépourvu  de  fluorescence. 

D'après  la  Pharmacop^  britannique^  le  copahu  est  soluble 
dans  son  volume  de  benzol.  Cet  essai  est  illusoire^  car  les  agents 
qui  servent  à  frauder  le  copahu  sont  également  solubles  dans  le 
benzol. 

Si  le  copahu  pur  dissout  un  quart  de  son  poids  de  carbonate 
de  magnésie^  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  tout  en  conservant 
sa  transparence,  on  conclut  qu'il  ne  contient  ni  huile  fixe  ni 
baume  de  gurjun.  Mais  le  copahu  ne  dissout  le  carbonate  de 
magnésie  qu'en  raison  de  la  quantité  de  résine  qu'il  renferme; 
UÊSsi  cet  essai  n'est  d'aucune  valeur  avec  les  copahus  de  Para  et 
avec  presque  toutes  les  sortes  fluides  du  copahu  de  Maranham. 

Une  partie  de  copahu  donne  une  solution  limpide  avec  2  1/2 

(1)  Pharmaeeuttcal  Journal^  29  sept.  1877. 


—  70  — 

OU  3  parties  d'ammoniaque  liquide.  Cet  essai  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  préoédent  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Presque  tous  lies  auteurs  disent  que  1  Yoluase  de  oopahu  se 
dissout  dans  3  volumes  d'aloool  absolu  et  que  la  liqueur  est 
limpide.  Cette  donnée  est  inexacte  pour  le  copahu  fluide,  parti- 
culièrement pour  celui  de  Para,  lequel  donne  un  mélange 
trouble,  qui  dépose  peu  à  peu  une  résine  d*un  blanc-jaunfttre. 
Cet  essai  n'est  pourtant  pas  sans  valeur,  surtout  si  le  dépôt  a 
la  consistance  d'huile  grasse  (huile  de  ricin)  et  non  celle  de  la 
résine. 

L'évaporation  du  copahu  parait  à  M.  Siebold  une  épreuve 
excellente^  et  d'une  plus  grande  valeur  que  les  précédentes.  Au 
lieu  de  faire  bouillir  1  gramme  à  {"^M  de  copahu  dans  Teau 
pendant  plusieurs  heures,  il  le  chauffe  sur  un  verre  de  montre 
jusqu'à  ce  que  l'huile  volatile  soit  complètement  volatilisée; 
l'opération  n'exige  que  quelques  minutes  et  le  résidu  résineux 
prend  une  couleur  brune  très-marquée.  Si  cette  résine  est  par- 
faitement friable  et  pulvérisable,  c'est  une  preuve  qu'elle  ne 
contient  pas  d'huile  grasse,  car  un  centième  d'huile  diminuerait 
considérablement  la  friabilité  de  la  résine  et  s'opposerait  à  sa 
réduction  en  poudre  fine.  Avec  3  à  5  p.  100  d'huile,  la  résine 
est  presque  visqueuse.  En  chauffant  la  résine^  on  décèle  la  pré- 
sence des  huiles  de  ricin  et  de  lin  par  les  odeurs  propres  à  ces 
huiles.  Vient-OD  à  mélanger  le  copahu  fraudé  avec  10,  20,  30^ 
50  fois  son  volume  de  baume  pur  de  Maranham  et  à  soumettro 
chacune  de  ces  dilutions  à  l'essai  précédent,  on  arrive  à  un 
mélange  qui  jouit  de  toutes  les  qualités  du  baume  naturel 
additionné  de  1  p.  100  d'huile,  et  par  conséquent  à  fixer  la 
proportion  du  mélange  avec  une  assez  grande  approximation. 

La  Kcherohe  du  bauitie  de  gurjun  par  le  procédé  de 
M.  Fluckiger  (1)  donne  un  bon  résultat,  surtout  si  Ton  opère 
sur  une  goutte  d'essence  obtenue  par  la  distillation.  L'éther  de 
pétrole,  proposé  par  M.  Hï^er,  est  également  un  bon  agent; 

le  copahu  pur  se  dissout  dans  quatre  fois  son  volume  d'éther 

»^^^  »      ■     ■■  ■  ■  fc 

(1)  Voir  ce  recueil,  4*  série,  1876,  t.  XXIY,  p.  421.  Pour  la  rechercha 
de  Phuile  de  ricin  par  le  procédé  de  M.  Muter,  consultes  le  numéro  ds 
mars  1877,  p.  929. 
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de  pélrole,  cette  solution  est  limpide  ou  ce  dépose  qu'une 
mince  pellicule.  Si  le  baume  de  copahu  contient  du  baume  de 
gBijuD,  après  une  demi-heure  de  repos,  le  mélange  donne  un 
volumineux  sédiment.  Le  benzol  ne  peut  pas  remplacer  Téther 
de  pétrole,  puisqu'il  dissout  la  baume  de  gurjun. 

L'essence  de  térébenthine  bout  vers  160'  C,  oelie  de  copahu 
vars  24O'-250"  G.  Cette  grande  différence  entre  les  points 
d'ébuilition  permette  séparer  les  deux  essences;  celle  de  téré- 
bentbîoe  passe  la  première  à  la  distillation,  son  odeur  la  fait 
aisément  reconnaître.  C.  M^mi. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  poiiflcatlon  dobiimiitli;  parM.H.THLRACH(l). — 
n  est  difficile  d'obtenir  du  bismuth  pur  exempt  de  fer  et  d'ar- 
gent. La  fusion  du  bismuth  avec  le  nitrate  de  potasse  ne  suffit 
I>as  kle  rendre  exempt  de  fer;  on  y  parvient  en  tenant  le  bis- 
mutii  fondu  sous  du  chlorate  de  potasse  uni  de  2  à  5  p.  100  de 
son  poids  de  carbonate  de  soude.  La  séparation  du  fer  par  voie 
humide  est  également  difficile;  le  fer  est  entraîné  avec  ie  bis- 
muth si  l'on  étend  d'eau  les  solutions  de  bismuth;  le  même  ré- 
sultat est  obtenu  quand  on  se  sert  du  zinc  ou  de  l'hydrogène 
sulfuré  conune  agent  de  précipitation. 

Si  l'on  précipite  une  solution  de  bismuth  par  le  chromate  de 
potasse,  le  précipité  ne  retient  pas  de  fer,  mais  la  séparalion 
du  chrome  est  une  opération  compliquée. 

En  ajoutant  de  Tacide  oxalique  à  une  solution  d'oxyde  de 
bismuth,  le  précipité  (BiO»,3C'0'  +  iSHO)  ne  contient  pas  de 
fer.  Un  excès  d'acide  oxalique  dissout  une  partie  du  précipité, 

Coxalate,  après  des  lavages  suffisants,  est  facilement  décom- 
posé par  la  chaleur  et  ramené  à  Tétat  métallique. 

(1)  Jwmal  fur  praktische  Ckemie,  N.  Folge,  t.  XiV,  j^  3jû9,(fit  Zetis- 
ckrifl  d,  allg.  Merr,  Apothelser  Veroines. 
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Le  sel  double  2KC1  4*  BiCl'  permet  aussi  d'obtenir  du  bis* 
muth  exempt  de  fer. 

On  ne  parvient  pas  à  isoler  l'argent  du  bismuth  par  voie 
humide,  à  l'état  de  chlorure. 

Pour  doser  le  bismuth,  il  est  avantageux  de  le  précipiter  à 
chaud  par  Thydrogène  sulfuré,  de  laver  le  précipité  à  chaud^ 
et,  après  l'avoir  desséché,  de  le  chauffer  dans  un  creuset  cou- 
vert à  laiempérature  de  200  à  300"*;  alors  on  enlève  le  cou- 
vercle et  Ton  attend  que  la  transformation  du  sulfure  en  oxyde 
soit  complète. 

lodbydrate  et  brombydrate  de  morphine;  par  M.  Ern. 

ScHHiDT  (i).  —  I^s  renseignements  discordants  qui  figurent 
dans  les  livres  sur  la  composition  de  Tiodhydrate  de  morphine 
ont  amené  M.  Schmidt  à  en  faire  une  étude  nouvelle.  II  a  pré- 
paré ce  sel  en  dissolvant  de  la  morphine  dans  de  l'acide  iodhy- 
drique  et  en  décomposant  Tacétate  de  morphine  par  Tiodure 
de  potassium.  Ces  deux  produits  sont  identiques.  L'iodhydrate 
cristallise  en  étoiles  formées  par  de  longues  aiguilles  soyeuses 
de  composition  C'*H"AzO%HI  +  2H»0«.  L'eau  de  cristaUisation 
disparaît  à  100%  mais  elle  est  résorbée  par  l'exposition  à  l'air. 
À  froid,  ces  cristaux  sont  peu  solubles;  l'eau  bouillante  les 
dissout  abondamment. 

Le  brombydrate  C»*H"AzO«,HBr  +  2H«0%  obtenu  en  satu- 
rant Tacide  bromhydrique  avec  de  la  morphine,  cristallise  en 
touffes  de  longues  aiguilles,  qui  deviennent  anhydres  à  100**. 


Glyoyrrhislne;  par  M.  Haberhann  (2).  -^  La  glycyrrhizine 
amorphe  du  commerce,  soumise  à  l'action  de  l'acide  acétique 
cristallisable,se  transforme  en  une  substance  cristaliisable  dans 
Talcool  en  aiguilles  amorphes  qui  se  rassemblent  en  masses 
hémisphériques.  Cette  matière  se  dissout  aisément  dans  l'eau  et 
dans  l'esprit-de-vin,  moins  facilement  dans  l'alcool  absolu^  et 
très-peu  dans  l'éther.  Elle  ressemble  à  la  glycyrrhizine  amorphe 


(1)  Deut  ckem,  GeseiU  Ber.,  \,  X,  p.  194. 

(2)  Deut.  Chem.  GeselL  fier.^  t.  X,  p.  870. 
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de  M.  Gorap-Besanez  par  ses  réactioDs,  mais  elle  en  diffère  par 
sa  composition;  quand  on  la  traite  par  Pacide  sulfurique  dilué 
bouillant,  il  se  produit  une  substance  résineuse  qui  possède  la 
saveur  à  la  fois  douce  et  ftcre  de  la  substance  primitive. 

Solobillté  do  soufre  dans  l'aolde  aoéiiqae  ;  par  M.  Lis- 
maAim  (1).  —  Le  soufre  se  dissout  en  proportion  notable  dans 
l'acide  acétique  concentré  bouillant^  et  seulement  en  assez 
faible  quantité  dans  Pacide  acétique  très-étendu.  L'addition  de 
Teau  rend  la  liqueur  laiteuse  en  séparant  le  soufre;  le  refroi' 
dissement  de  la  solution  ou  son  évaporationdans  le  vide  donne 
du  soufre  en  longs  prismes.  G.  M éhu. 

sor  qnelqnes  dérivés  du  cymène;  par  MM.Patbrnô  et 
Colombo  (2).  —  On  substitue  difficilement  le  brome  du  bromo- 
cymène  (3);  suivant  M.  Landoph;  cependant,  si  Ton  chauffe 
un  mélange  de  bromocymène,  de  xylène  et  d'amalgame  de 
sodium,  et  si  l'on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'éther  acétique, 
on  obtient  sans  difficulté  le  composé  mercurique  correspon- 
dant (C^®H*')*Hg.  Ce  composé  cristallise  en  aiguilles  longues  et 
fines,  très-légères  et  formant  une  masse  souple  comme  le 
colon  V  il  est  peu  soluble  dans  Talcool  bouillant,  plus  soluble 
dans  le  xylène  et  dans  la  benzine,  fond  à  134*  et  se  volatilise 
sans  décomposition.  Le  chlorure  de  cyanogène  n'exerce  aucune 
action  sur  ce  corps. 

(1)  Deut,  Chem.  GeselL  Ber,,  t.  X,  p.  S66. 

(2)  Gazzetta  chimica  italianOy  1877,  p.  421. 

(3)  Go  extrait  le  cymèoe,  C><^H^^,  de  reasence  de  cumin,  ea  la  diatUiant  et 
eo  recneillant  à  part  ce  qui  passe  avant  20<^.  On  a  ainsi  un  mélange  d^al- 
dâiyde  cuminique  et  de  beaucoup  de  cymène  que  l'on  traite  par  une  solu- 
Uon  eoDcentréa  de  bisulfite  de  sodium.  L*aldébyde  forme  avec  le  bisulfite 
m  composé  cristaUlsable  et  le  cyméoe  reste  libre;  on  lave  avec  de  Téther, 
00  diauflè  au  bain-marie,  on  dessèche  sur  le  chlorure  de  calcium  et  l'on 
obtient  une  huile  incolore,  d'une  odeur  agréable  de  citron,  soluble  dans 
l'akool,  l'étber  et  les  huiles  volatiles. 

En  distillant  le  camphre  sur  l'acide  phosphorique  anhydre,  on  prépare  le 
^mène  ^  qui  ne  présente  pa^  tous  les  caractères  du  cymène  a.  Le  brome 
transforme  le  cymène  en  cymène  brome.  On  a  obtenu  aussi  le  cymène  bi- 
iRomé  C^"Br>.  P. 
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Si  Ton  chaufie«u  bain-marie  une  partie  de  monobromocymène 
avec  deux  parties  d*iin  mélange  d'acide  suUurique  ordinaiie  et 
d'acide  sulfurique  fiimant,  après  quelques  minutes  on  obtient 
un  liquide  honiogèDe  qui,  par  le  refroidissement»  se  prend  en 
une  masse  cristalline  soluble  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
Ce  produit  semble  être  un  mélange  de  deux  sul&ddes,  dont  4]n 
cristallise  en  aiguilles  incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  bouil- 
lante, infusibles  à  230%  se  décomposant  à  une  température 
plus  élevée;  l'autre, au  contraire,  est  très-soluble  dans  Teau, 
cristallise  en  gros  prismes,  fond  au-dessous  de  100%  est  presque 
insoluble  dans  l'acide  sulfurique  et  dans  l'acide  chlorbydrique, 
et,  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau,  précipite  par  ces  acides. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  séparer  ces  deux 
acides  monocymènes  sulfuriques.  Ils  se  proposent  de  continuer 
ces  recherches. 


sur  la  f orforamide  et  la  ftarfQrine;  par  M.R.  Schiff  (i), 
—  Préparation  de  la  furfuramide.  On  prépare  la  furfuramide 
en  mettant  du  furfurol  humide  (2)  en  contact  avec  une  solution 
d'ammoniaque  et  en  abandonnant  le  mélange  à  lui-même  pen- 
dant quelque  temps  ;  il  se  forme  alors  une  masse  solide  légère- 
ment jaune,  qui,  après  avoir  été  lavée  avec  de  Teau^  cristal- 
lise dans  l'alcool  étendu  et  donne  de  la  furfuramide  pure 

La  furfuramide  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches,  fusi- 
bles à  117''  sans  décomposition,  insolubles  dans  l'eau,  très- 
solubles,  au  contraire,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Préparation  de  la  furfurine. — Si  Ton  introduit  la  furfuramide 
dans  on  grand  excès  d'une  solution  étendue  et  bouillante  de 

^(1)  Gazzetta  ehimica  iiaUana,  1877,  p.  412. 

{fi)  Le  farfarol,  GHIM)*  {furfUr,  bod  et  oleum,  huile),  observé  pour  ia  pre- 
mière foie  par  Ooberefaer,  se  produit  «n  traitant  le  «acre  ou  ramldon  p«r 
Paoide  snlfariqae  «t  le  peroxyde  de  mangaflèee.  L'éqoaUo»  rai  vante  exprime 
assez  bien  cette  réactfta  :  €«im)«+0>=r€0<  +C«HH)*  +  SIPO. 

Le  furfurol  est  un  liquide  oléagineux  d^e  odenr  qui  rappelle  «elle  <de 
T'ossence  d'anandea  amères,  d'une  densité  de  ],6S|  eoluble  dans  l'aksool, 
dan^'eaU;  dam  les  acMes  anlftirlqne  et  cMortaydiiqve,  formant  avec  t'em- 
moniaque  de  laltarfuramide.  Ge  compoaé  se  eombim  oounne  les  aldéhydes, 
avec  les  bisilfltes  alcalins.  P. 
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potasse^  il  se  sépare  une  huile  lourde  qui  se  solidifie  par  le  re- 
firoidissement.  La  nasse,  d'un  jaune  brunâtre  ainsi  obtenue, 
étant  dissoute  dans  Taloool  étendu*  cristallise,  mais  retient  tou- 
jours une  substance  étrangère  de  couleur  brune. 

Pour  obtenir  la  furfurine  absolument  pure,  on  la  fait  cristal- 
liser de  nouveau  dans  l'alcool  aqueux,  on  la  dissout  dans 
l'éther,  on  la  fait  bouillir  avec  du  charbon  animal,  enfin  on 
filtre  et  l'on  reçoit  la  liqueur  filtrée  dans  un  vase  k  moitié  plein 
d'eau  distillée.  Au  fur  et  à  mesure  que  Téther  se  voLatiUse,  de 
beaux  cristaux  de  furfurine  se  déposent  au  fond  du  vase, 
tendis  que  les  impuretés  encore  dissoutes  dans  Téther  nagent 
à  ia  surface  du  liquide  et  peuvent  être  enlevées  mécanique- 
ment. L'analyse  élémentaire  a  fourni  des  nombres  qui  corres^ 
pondent  à  la  formule  C^'^H'*Az*0'.  Suivant  M.  Fownes»  qui 
a  découvert  la  furfurine,  cette  substance  fond  au-dessous 
de  lOœ,  tandis  que  la  furfurine  purifiée  nWre  en  fusion 
qu'à  ii5-il6\ 

Lorsqu'on  traite  la  furfurine  par  un  excès  d'acide  acétique 
anhydre  et  qu'on  chauffe  l^èrenent  le  mélange,  on  obtient 
une  solution  limpide  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  Jblanche  cristalline.  En  ajoutant  de  l'eau  bouillante 
et  &x  faisant  cristalliser  dans  l'alcool,  il  se  forme  des  cristaux 
extrémeuiMit  l^^ers.  Ge  produit  présente  la  composition  d'une 
acétylfytfuTime  C"H"A2*0»(C*H»0). 

L'aoétylfurfiurine  est  insoluble  dans  l'eau^  peu  soluble  dans 
Faksool  froid,  assez  soluhle  dans  l'éther  ;  elle  fond  vers  250^ 

En  traitant  la  iurfurine  par  l'acîde  sulfurique  étendu  4â,  ie 
Ditrite  de  potasse,  ou  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ni- 
treux  dans  une  solution  alcoolique  d'un  sel  de  purpurine^  il  se 
dépose  après  qoelqaes  minutes  nne  substance  jaune  cristalline, 
insoluble  dans  Teau  et  l'éther,  très-soluble  dans  l'alcool.  Pour 
la  purifier,  on  ia  dissout  dans  l'alcool  et  on  la  précipite  par 
Féther.  Elle  fond  à  94»  sans  décomposition,  et  prend  à  l'état 
liquide  une  couleur  rouge  intense.  Sa  composition  est  repré- 
sentée par  la  formule  C'^'H^Az'O".  Avec  le  chlorure  de  pla- 
tine, il  se  forme  un  sél  double  qui  cristallise  en  larges  aiguilles 
jaunes -oorrespondant  à  hà  formule  (C''H''Az*0''HCl)'PtCl'. 

L'action  de  l'acide  uitreux  sur  la  furfuramide  dissoute  dans 
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l'éther  diffère  entièrement  de  celle  que  cet  acide  exerce  sur  la 
furfurine.  La  furfuramidese  décompose  d'abord  en  ammoniaque 
et  en  furfurol^  puis  le  furfurol  absorbant  de  Tacide  nitreux 
donne  une  solution  colorée  en  rouge.  Si  Ton  opère  sur  10 
grammes  de  furfurol,  il  's'élève  tout  à  coup,  après  Tévapora- 
tion  de  l'éther^  une  flamme  d'un  mètre  environ  qui  disperait 
subitement  en  laissant  dans  la  capsule  une  masse  spongieuse 
très-volumineuse  de  cbarbon. 

En  dissolvant  à  chaud  dans  Palcooldes  quantités  équivalentes 
Phuile  de  moutarde  allylique  et  de  furfuramide,  on  obtient  par 
le  refroidissement  une  nouvelle  combinaison  CH^'AzK)' 
+  CSAzC'H'.  Lavée  avec  de  l'éther  et  cristallisée  de  nouveau 
dans  Talcool,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles 
soyeuses,  brillantes,  fusibles  à  418*. 

Des  quantités  équivalentes  de  furfuramide  et  d'huile  de 
moutarde  phénylique  dissoutes  dans  l'alcool  et  chauffées  au 
bain-marie^  donnent  par  le  refroidissement  un  composé 
C"H"AzW  +  CSAzCW  +  H*0,  cristallisé,  insoluble  dans 
l'eau,  assez  soluble  dans  Talcool  et  presque  insoluble  dans 
l'éther,  fusible  à  143*. 

Si  l'on  ajoute  6  équivalents  de  brome  à  une  solution  froide 
de  furfurine  dans  l'acide  acétique  anhydre,  et  si,  après  quel- 
ques minutes,  on  verse  le  tout  dans  un  grand  excès  d'eau 
froide,  il  s'en  sépare  une  grande  quantité  d'un  produit  d'un 
blanc  jaunâtre.  Après  l'avoir  bien  lavée  sur  un  filtre  avec  de 
l'eau  froide,  la  substance  ainsi  obtenue  est  très-sol  uble  dans 
l'acide  acétique  concentré.  Elle  se  dissout  aussi  facilement  dans 
l'alcool,  se  décompose  et  communique  au  liquide  une  couleur 
brune  intense.  D'après  l'analyse  élémentaire,  on  peut  attribuer 
à  ce  corps  la  formule  C"H"Az*0*  +  C«H»0  +  6Br  (bromo- 
acétylfurfurine). 

8or  les  bases  acétoniqoes  ;par  M.Heintz  (1).  —  1*  Sur  la 
déhydrotriacétonamine.  —  Lorsqu'on  prépare  l'oxalate  de  diacé- 
tonamine,  on  trouve  dans  les  eaux  mères  un  mélange  d'oxyde 
de  mésityle  et  de  déhydrotriacétonamine.  On  sépare  cette  der- 

(1)  Liebig's  Annalen  der  Chemie,  t.  aXXXlI,  GLXXXIII,  CLXXXIV  et 
GLXXXY. 
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nièreenla  combinant  d'abord  avec  Tacidechlorhydrique  étendu, 
la  transformant  ensuite  en  chloroplatinate  et  décomposant 
celui-ci  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  chlorhydrate  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  est  traité  par  la 
soude  pour  mettre  la  base  en  liberté.  On  obtient  ainsi  une  huile 
brune,  soluble  dans  Téther  et  distillant  à  la  température  de 
158*.  Cette  base  et  les  divers  sels  qu'elle  forme  s'altèrent 
promptement  au  contact  de  Taîr  (1). 

^  SîiT  la  déhydrodiacétonamine.  *-  En  faisant  cristalliser  dans 
Teau  bouillante  le  chloroplatinate  de  déhydrotriacétonamine,  il 
se  dépose  en  même  temps  des  paillettes  hexagonales  jaunes, 
qa*on  peut  séparer  facilement.  L'auteur  les  a  analysées^  après 
purification^  et  il  a  reconnu  qu'elles  étaient  formées  de  chloro- 
platinate de  déhydrodiacétonamine.  La  déhydrodiacétonamine 
a  pour  formule  C^H"Âz. 

3*  Sur  les  bases  alcooliques  qui  se  forment  par  hydrogénation 
de  la  di  et  de  la  triacéionamine. —  Par  l'hydrogénation,  l'auteur  a 
converti  les  bases  acétoniques  en  bases  alcooliques.  Pour  la 
réduction  de  la  diacétonamine  qui  présente  plus  de  difficultés^ 
on  a  traité  le  chlorhydrate  de  cette  base,  dissous  dans  Talcooi 
étendu  d'ammoniaque  par  l'amalgame  de  sodium,  en  ayant  le 
soin  de  ne  produire  qu'un  faible  dégagement  d'hydrogène.  Sous 
l'influence  de  l'hydrogène  et  de  l'ammoniaque,  la  diacétona- 
mine se  transforme  en  diacétonalcamine  et  la  triacétonamine  en 
triacélonalcamine. 

La  liqueur  est  ensuite  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique 
et  la  base  est  converiie  en  chloroplatinate  de  diacétonalcamine 
(C*fl^'OÂzH*HCl)'PtCl*  qui  cristallise  si  Ton  concenU*e  la  solution , 
et  qui  est  très-soluble  dans  l'alcool  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique. La  diacétonalcamine  y  C'H^'ÂzO,  s'obtient  en  décomposant 
le  chlorhydrate  dissous  dans  l'eau  par  la  soude.  Elle  se  pré- 

(1)  fiooft  croyons  deroir  rappeler  que  Stsdeler  a  obtenu,  il  y  a  déjà 
longtempa,  une  base  quil  a  désignée  sous  le  nom  d'acë/oninf ,  CWAz*,  en 
traitant  l'acétone  par  l'ammoniaque.  L*acétonine  se  combine  avec  Tacide 
oialtque  et  l'acide  chlorhydrique,  et  le  chlorhydrate  forme  avec  le  chlorure 
de  platine  un  chloroplaUnate  cristallisé  (C»Hi»Azs,HGI)*PtCl\  L'acétonine 
séparée  de  ses  sels  par  la  potasse  est  une  huile  incolore,  soluble  dans  l'eau, 
ralcool  et  rélher.  P. 
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sente  sous  la  forme  d^un  liquide  incolore,  sohible  dans  t'eau-, 
Talcool  et  l'éther  bouillant  à  174-i75\  Elle  a  une  ôdeor  ammo- 
niacale et  une  saveur  piquante.  L'auteur  a  préparé  avec  cette 
base  divers  sels  cristalKsés. 

La  trtacétonalcamine,  C'H^^AzO,  a  été  obtenue  en  hydro- 
génant  la  triacétonamine  par  l'amalgame  de  sodium,  la  combi* 
nant,  après  purification,  avec  l'acide  chlorhydrique  et  décom- 
posant le  chlorhydrate  par  la  potasse.  On  la  dissout  ensuite  dans 
Péther  et  par  Tévaporation  spontanée  elle  cristallise.  Cette 
base  est  très-soloble  dans  Teau  bouillante,  a  une  saveur  d'abord 
douceâtre,  puis  corrosive,  est  inodore  à  la  température  ordi- 
naire, fond  à  138%  5,  se  combine  avec  les  acides  cfalorhydriqnes 
et  Facide  azotique  et  forme  des  sels  cristallisés. 

En  faisant  réagir  Famalgame  de  sodium  sur  la  triacétonamine, 
il  se  produit,  outre  la  triacétonalcamine,  un  composé  msolubie, 
que  M.  Heintz  nomme  pseudotriacétonaleamine.  Dissoute  dans 
Falcool  chaud,  elle  cristallise  par  le  refroidissement  et  fond 
à  I80\  Le  chlorhydrate  donne  avec  le  chlorure  de  platine  un 
sel  cristallisé,  (C*H"AzO,HC0*PtCl*+5H*O. 

Â^Sur  la  nifro«ofnac<^/o«amiVw, C*H"Az*0*. — On  obtient  cette 
base  en  chauffant  le  chlorhydrate  de  triacétonamine  et  Pazotite 
de  potassium  dissous;  au  bout  de  deux  heures  il  se  dépose  des 
aiguilles  formées  de  nùrosoiriacétonamine.  Cette  substance 
foud  à  7S-73^;  elle  est  très-soluble  dans  l'eau  bouillante,  Falcool 
et  l'éther. 


•or  les  trois  acidM  omjhenmaitqmBÊ  icomèreft,  CB^V; 
par  M.  ScHHiT  (i  ).  —  Lorsqu'on  fait  agir  le  gaz  ammoniac  à  une 
température  élevée,  sur  les  acides  salycilique  et  paraoxybeD- 
zoîque,  ils  se  décomposent  en  acide  carbonique  et  en*  phénol  ; 
l'adde  oxybenzoîque  donne,  au  contraâret  le  nitrile  correspon- 
dant. Distillés  avec  le  sulfocyanure  de  potassium,  les  de»x 
premiers  acides  se  décomposent  en  acide  carbonique  et  en 
phénol,  tandis  que  l'acide  oxybenzoiqae  se  transforme  ai 
nitrile.  Ce  nitrîte  cristallise  et  fond  à  82o.  Poggiale. 


(1)  Journal  fur  praciische  Chemie,  1877. 
L'acide  benzoïque  a  pour  formule  C^H^O*. 
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8mr  f  alcool  méUMique;  par  M.  L.  von  PtBVEiiLmG  (i).  — 
Od  sait  que  Taicool  mélisBique  on  myrietque^  découvert  p» 
M.  Brodîe  dans  la  cire  d'abeille,  existe  aussi  en  très-grande 
qaantîfeé  dans  la  cire  de  Carnaûba.  M.  Strory  Maskeibie  a  extrait 
l'alcool  méHssique  de  cette  dernière  cire  en  loi  appliquant  la 
méthode  indiquée  par  M.  Brodie,  c'est-à-dire  en  saponifiant 
l*étfaer  mélissi-eérotiqne  qui  la  constitue  pour  la  phis  grande 
partie^  au  moyen  de  la  potasse  alcoolique.  M.  von  Pieveriing 
a  repris  l'étude  de  cet  alcool  et  a  préparé  la  matière  première 
de  ses  recherches  en  traitant  la  cire  de  Gamaûba.  Le  procédé 
snÎTi  par  Tanteur  ne  diffère  de  celui  de  ses  devanciers  que  parce 
qu'il  épuise  préalablement  la  cire  au  moyen  de  Talcool  fort^ 
ce  qui  élimine  certaines  matières  étrangères.  Contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Maskeiîne,  M.  Pieveriing  ne  pense  pas  que 
la  cire  de  Carnaûba  contienne  de  Talcool  mélissique  libre. 

A  l'état  de  pureté,  Talcool  mélfssique  est  inodore^  incolore^ 
peu  soluble  à  froid  dans  Talcool,  Téther,  la  benzine^  le  chloro^ 
forme,  le  pétrole  léger,  plus  soluble  à  chaud.  Sa  solution 
éthérée  peut  le  donner  cristallisé  en  aiguilles  fines  et  brillantes, 
fusibles  à  85*.  D'après  Tauteur,  sa  formule  serait  C*^H"0*  et  non 
C'*H'*0*  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici. 

L'éther  iodhydrique  C^H"Ï  se  prépare  en  ajoutant  à  l'alcool, 
porté  à  ÎW9  du  phosphore  puis  de  l'iode  ;  on  détruit  par  l'eau 
riodure  de  phosphore  en  excès  et  Ton  purifie  le  produit  par 
des  cristallisations  dans  le  pétrole  très-léger.  Il  constitue 
des  lamelles  incolores^  fusibles  à  69*^,5,  altérables  lentement  à 
la  lumière. 

L'éther  chlorhydrique^  C'^H'^Cl,  a  été  obtenu  par  la  réaction 
d'équivalents  égaux  d'alcool  et  de  perchlorure  de  phosphore; 
il  fond  à  63«,5. 

L'éther  sulfhydrique  est  amorphe  et  fusibfe  à  94%5. 

La  mélissylamine  se  forme  dans  l'action  d'un  courant  de  gaz 
ammoniac  sec  sur  l'iodure  de  méfissyle.  Elle  est  cristalline, 
fond  à  78*  et  forme  un  chlorhydrate  bien  cristallisé. 

L'acide  mélissique  C*°H**^Û^  résulte  de  Toxydation  à  tempe-  ' 
rature  élev^  de  l'akool  naélissique  par  FhyÂ*ate  de  potasse  : 
on  danffe  à  2â0*  l'alcool  avec  de  la  chaux  potassée  tant  qu'il 

(1)  Uebig's  Aunalen  der  Chemie,  t.  CLXXXUI,  p.  344. 
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se  dégage  de  Thydrogène.  En  reprenant  par  Padde  chlortay- 
drique,  lavant  k  l*6au  chaude,  dissolvant  le  résidu  dans  Talcool 
bouillant  et  précipitant  par  l'acétate  de  plomb,  on  a  du  mélis- 
sate  de  plomb,  amorphe,  jaunâtre.  Ce  dernier  sel,  traité  par 
Talcool  mélangé  d'acide  chlorhydrique,  donne,  après  filtration» 
des  écailles  soyeuses  formées  par  de  fines  aiguilles  d* acide  mé- 
lissique  fusibles  à  88'',5.  Le  sel  de  potasse  de  l'acide  mélissAque 
cristallise  bien  en  liqueur  alcoolique;  il  est  détruit  par  Teau. 

L'auteur  a  préparé  aussi  quelques  éthers  de  l'acide  mélis- 
sique  et  Téther  cyanhydrique  de  l'alcool  mélissique. 

Les  eaux  mères  éthérées  de  la  préparation  de  l'alcool  mélis- 
sique au  moyen  de  la  cire  de  Gamaûba,  contiennent  un  autre 
alcool  à  équivalent  moins  élevé,  lequel  serait  identique  à  Téthal. 

8ar  la  préparatton  des  métaaz  terreiuc;  par  M.  £• 

Fret  (1).  —  M.  Frey  a  préparé  dans  la  fabrique  de  M.  Schu- 
chart  des  échantillons  importants  de  métaux  terreux  qui  ont 
figuré  à  l'exposition  de  Philadelphie  ;  il  fait  connaître  certaines 
observations  qu'il  a  pu  faire  sur  ces  éléments. 

La  méthode  de  préparation  adoptée  pour  tous  est  celle  de 
Bunsen  :  on  a  électrolysé  par  uu  courant  peu  énergique  les 
chlorures  métalliques  maintenus  en  fusion. 

Le  calcium  avait  été  décrit  précédemment  comme  un  métal 
jaune,  à  apparence  de  laiton.  D'après  l'auteur,  il  ressemble 
beaucoup  à  l'aluminium,  manque  absolument  de  malléabilité  et 
se  brise  très-facilement. 

Le  baryum  semble  avoir  un  point  de  fusion  très-élevé;  tout 
au  moins  n'a-t-il  pu  être  obtenu  en  masse  compacte.  En  éva- 
porant dans  une  cornue  de  fer  traversée  par  un  courant  d*hy- 
drogène,  de  l'amalgame  de  baryum,  on  a  obleou  des  masses 
métalliques  agglomérées  et  poreuses,  mais  non  fondues,  pesant 
plus  de  100  grammes. 

Le  strontium  est  jaune,  très-malléable,  très-oxydable  à  l'air. 

Le  lithium  et  le  cérium  présentent  les  propriétés  indiquées 
antérieurement  par  M.  Troost  et  Wœhler.        E.  Jurgflsisch. 

(t)  Annalen  der  Pharmacie,  t.  CLXXXIl,  p.  â67. 

Le  Gérant  :  Geobges  MASSON. 

Farii.  —  Imprimerie  Arnous  de  Rivière  et  G",  rae  Racine,  16. 
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Uqnéfaotion  de  VoMj^ne. 

Af.  Duinas^  avant  de  faire  connaître  à  rAcadëmie  des  sciences 
les  r^uUats  importants  que  viennent  d'obtenir,  à  peu  près  si- 
multanément, M.  L.  Cailletet  et  M.  Raoul  Pietet,  au  sujet  de  la 
liquéfaction  de  l'oxygène,  donne  lecture  du  passage  suivant, 
extrait  des  a  Œuvres  de  Lavoisier  (1)  9.  Ce  passage  montre 
comment  Timmortel  créateur  de  la  chimie  moderne  avait 
pressenti  les  faits  qui  devaient  être  réalisés  plus  tard  par 
Faraday  et  par  ses  successenrs% 

Considérons  un  moment  ce  qui  arriverait  aux  difîérentes 

sabstanees  qui  composent  le  globe,  si  la  température  en  était  brusquement 
changée.  Supposons,  par  exemple^  que  la  Terre  se  trouT&t  transportée  tout 
à  coup  dans  une  région  beaucoup  plus  chaude  du  système  solaire,  dans  une 
légion,  par  exemple,  où  la  chaleur  habituelle  serait  fort  supérieure  à  celle 
de  l'eau  bouillante:  bientôt  l'eau,  tous  les  liquides  susceptibles  de  se  va- 
poriser à  l'es  degrés  voisins  de  l'eau  bouillante,  et  plusieurs  substances  mé- 
talliques même,  entreraient  en  expansion  et  se  transformeraient  en  fluides 
aériforme.',  qui  deviendraient  parties  de  l'atmosphère. 

Par  on  effet  contraire,  si  là  Terre  se  trouvait  tout  à  coup  placée  dans  des 
régions  très-froides,  par  exemple  de  Jupiter  et  de  Saturue,  Teau  qui  forme 
anjouid^hui  nos  fleuves  et  nos  mers,  et  probablement  le  plus  grand  nombre 
des  liquides  que  nous  connaissons,  se  transformeraient  en  montagnes 
solMf-s 

L'air  dans  celte  supposition,  ou  du  moins  une  partie  des  substances  oéri- 
formesqui  le  composent,  cesserait  sans  doute  d'exister  dans  l'état  de  fluide 
invisible,  faute  d'un  degré  de  chaleur  sufOsant  :  il  reviendrait  donc  à  l'état 
de  liquidité,  et  ce  changement  produirait  de  nouveaux  liquides  dont  nous 
n'avons  aucune  idée. 

De  la  condensation  de  l'oxygène  et  de  l'oxyde  de  carbone;  par 
M.  L.  Cailletet.  —  Si  Ton  enferme  de  Toxygène  ou  de  l'oxyde 
de  carbone  pur  dans  un  tube,  delà  forme  que  j'ai  décrite  (voir 
p.  88),  et  placé  dans  l'appareil  de  compression  qui  a  fonctionné 
devant  l'Académie;  si  l'on  amène  ce  gaz  à  la  température  de 
—29*  au  moyen  de  l'acide  sulfureux  et  à  la  pression  de  300  at- 
mosphères environ,  ces  deux  gaz  conservent  leur  état  gazeux. 

(1)  Recueil  des  mémoires  de  chimie  de  Lavoisier  (Œuvres  de  Lavoisier, 
^•bttées  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  t.  II,  p.  804  et  sulv.). 

Jmt*.  é€  Pkarm.  et  de  (Mm,,  4«  sÉin,  t.  XXVII.  (Février  1878.)  6 
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Mais  8Î  on  les  déteod  subitement,  ce  qui  doit  produire,  d'après 
la  formule  de  Poisson,  une  température  d'au  moins  200**  au- 
dessous  du  point  de  départ,  on  yoit  apparaître  immédiatement 
un  brouillard  intense,  produit  par  la  liquéfaction  et  peut-être 
par  la  solidification  de  l'oxygène  ou  de  l'oxyde  de  carbone. 

Ce  même  phénomène  s'obserre  lors  de  la  détente  de  l'acide 
carbonique^  du  protoxyde  et  du  bioxyde  d'azote  fortement 
comprimés. 

Ce  brouillard  se  produit  pour  l'oxygène,  même  lorsque  ce 
gaz  est  a  la  température  ordinaire,  pourvu  qu'on  lui  laisse  le 
temps  de  perdre  la  chaleur  qu^il  acquiert  psir  le  fait  seul  de  la 
compression.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  par  des  expériences 
faites,  le  dimanche  16  décembre,  au  laboratoire  de  chimie  de 
l'École  normale  supérieure^  devant  un  certain  nombre  de  sa- 
vants et  de  professeurs  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
membres  de  l'Académie  des  sciences. 

J'avais  espéré  trouver  à  Paris,  avec  les  matériaux  nécessaires 
à  la  production  d'un  grand  froid  (protoxyde  d'azote  ou  acide 
carbonique  liquide),  une  pompe  capable  de  suppléer  les  «appa- 
reils de  compression  que  j'ai  établis  à  Ghâtillon-sur-Seine. 
Malheureusement  une  pompe  bien  installée  et  appropriée 
à  ces  sortes  d'expériences  m'a  manqué  à  Parîs^  et  je  suis 
obligé  de  faire  venir  à  Châtillon- sur-Seine  les  réfrigérants 
nécessaires  pour  recueillir  sur  les  parois  du  tube  la  matière  con- 
densée. 

Pour  savoir  si  l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone  sont  à  Pétat 
liquide  ou  à  l'état  soUde  dans  le  brouillard  observé,  il  suffirait 
d'une  expérience  d'optique,  plus  facile  à  imaginer  qu'à  réa- 
liser, à  cause  de  la  forme  et  de  l'épaisseur  des  tubes  qui  les 
contiennent.  Quelques  réactions  chimiques  permettront,  en 
outre,  de  s'assurer  que  l'oxygène  ne  se  transforme  pas  en  ozone 
dans  l'acte  de  la  compression.  Je  me  réserve  d'étudier  toutes 
ces  questions  avec  des  appareils  que  je  fais  construire  en  ce 
moment. 

Dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  pression,  la 
détente  même  la  plus  rapide  de  l'hydrogène  pur  ne  donue  au- 
cune trace  de  matière  nébuleuse.  Il  ne  me  reste  donc  plus  à 
étudier  à  ce  point  de  vue  que  l*azote,  que  son  peu  de  solubi- 
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Htë  dans  Vesca  permet  de  considérer  comme  devant  être  très- 
réfracteire  à  tovt  changement  d'état. 

Je  suis  fort  heureux  d'avoir  pu  réaliser  ainsi  les  prévisions 
sur  l'oxygène  exprimées  par  M.  Berthelot  avec  une  bienveil-^ 
lance  dont  je  lui  témoigne  ici  toute  ma  reconnaissance. 

JSxpérience  de  M.  Raoul  Pigtrt  sur  la  Kquéfaetion  de 
Poxygèney  communiquées  par  M.  de  Loynes,  —  Nous  avons 
l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  une  communication  au 
sa|^  d^va  résultat  important  que  vient  d'obtenir  M.  Baoal 
Pictet,  à  Genève. 

Le  SS  décembre  courant,  à  huit  heures  du  S(»r,  nous  «vont 
icça  de  lui  la  dépèche  suivante  : 

Ox|gène  Sipiéfté  «moDrdliQi  soi»  320  atmosphères  et  140  de  froid  pv 
aflUa  snltareax  el  esrboDiqi»  aeeoiipléi. 

Signé  Raoul  Picm. 

Et^  depuis,  nous  avons  reçu,  en  outre,  quelques  explications 
que  nous  ajoutons,  sur  le  procédé  employé  par  Bf .  Raoul 
Pictet  pour  obtenir  ledit  r&ultat,  qu'il  cherchait  depuis  long- 
tPinpSi 

n  procède  ainsi  : 

A  et  B  sont  deux  pompes  aspirantes  et  foulantes  à  double 
effet,  accouplées  à  la  manière  dite  Compoundy  l'une  aspirant 
dans  l'autre  de  manière  à  obtenir  le  plus  grand  écart  possible 
entre  les  pressions  d'aspiration  et  de  refoulement*  Ces  pomper 
apssent  sur  de  l'acide  sulfureux  anhydre  contenu  dans  le  réci- 
pient annulaire  CL 

La  pression  dans  ce  récipient  est  telle  que  l'acide  sulfureux 
l^f  évapore  à  la  température  de  65*  au-dessous  de  zéro. 

L'acide  sulfureux  refoulé  par  les  pompes  est  dirigé  dans  un 
ooildenseur  D  refroidi  par  un  courant  d'eau  froide;  il  s'y  li- 
quéfie à  la  température  de  25*  au-dessus  de  séio  et  A  la  pves^ 
don  de  2  ^  atmosphères  environ. 

L'acide  sulfureux  retourne  au  récipient  G  par  im  petit 
tuyau  (f,  au  fur  et  à  mesure  de  la  liquéfaction. 

£  et  F  sont  deux<^pompes  identiques  aux  deux  précédentes, 
accouplées  de  la  même  manière.  Elles  agissent  sur  de  l'acide 
carbonique  contenu  dans  un  récipient  annulaire  H. 
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La  presûon  dani  ce  récipieot  eU  telle  que  l'acide  carboiû(|ue 
s'y  évapore  à  la  teinp^rature  de  140*  au-dessous  de  téro. 

L'acide  carbonique,  refoule  par  Jes  poiopei,  est  dirigé  au 
condenseur  K  enveloppa  par  le  récipient  G  à  acide  sulfureux, 
et  qui  est  à  la  température  de  65'  au-dessous  de  léro  :  il  s'y 
liquéfie  à  la  pression  de  5  atmosphères. 

L'acide  carbonique  retourne  au  récipient  H  par  un  petit 
luyau  K,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  liquéfaction. 


0). 
L  est  une  cornue  en  fer  forgé,  a&eei  épaisse  pour  résister  à 
une  pression  de  500  atmosphères.  Elle  contient  du  chlorate  de 

(I)  N'uui  devons  ces  figores  t  l'obligeance  de  H,  Dumu.  Nous  le  prioiu 
de  Touleir  bien  BgrternosTonwrclmeaU.  P. 
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potasse  et  est  chauffëe  de  manière  à  dégager  de  Toxygène  pur- 
elle  communique  par  une  tubulure  avec  un  tube  incliné  M  en' 
verre  très-épais,  de  1  mètre  de  long,  qui  est  enveloppé  par  le 
récipient  H  à  acide  carbonique  et  qui  est  à  la  température  de 
140^  au-dessous  de  zéro. 

Un  bouchon  à  vis  N,  situé  sur  la  tubulure  de  la   cornue 
permet  de  découvrir  un  orifice  P  qui  débouche  à  Tair  libre. 

Après  un  fonctionnement  de  plusieurs  heures  des  quatre 
pompes,  actionnées  par  une  machine  à  yapeur  de  15  chevaux 
quand  tout  Uoxygène  a  été  dégagé  du  chlorate  de  potasse,  sa 
pression  dans  le  tube  de  verre  est  de  320  atmosphères   et  la 
tem{)érature  de  140'  au-dessous  de  zéro. 

En  découvrant  subitement  Torifice  P,  l'oxygène  s'échappe 
avec  violence  en  produisant  une  détente  et  une  absorption  de 
cilloiries  asses  con^idérarble  pour  qu'une  partie  liquéfiée  appa- 
raisse dans  le  tubô  de  verre  et  jaillisse  par  l'orifice  en  ibclinant 
l'appareil. 

On  doit  ajouter  que  la  quantité  d'oxygène  liquéfié,  contenue 
^an«  le  tube  de  1  métré  de  longueur  et  de  0*,0i  de  diamètre 
intérieur,  en  occupait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  et 
sortait  sous  forme  de  jet  liquide  par  l'orifice  P. 

Nous  avons  pensé  que  l'importance  du  résultat  de  ces  expé- 
riences pourraîtavoir  de  l'intérêt  pour  l'Académie  des  sciences,' 
et  c'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  lui  adi*esser  immédiatement 
est  le  communication. 

M.  DuMiS,  après  avoir  analysé  les  deux  communicaiions  qui 
précèdent,  donne  lecture  à  l'Académie  de  la  lettre  suivante, 
qui  avait  été  adressée  le  2  décembre  à  H.  H.  Sainte-CUire-Des 
ville  par  M.  £•  Cailletei^  et  que  M.  Beville  avait  cru  devoir 
déposer  le  lendemain  même,  comme  pli  cacheté,  entre  les 
mains  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  qui  vient  de  l'ouvrir  : 

Je  tiens  à  voos  dire,  à  toos  le  premier  et  sans  perdre  an  instant,  que  je 
viens  de  liquéfier  aajoard'hui  même  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène. 

J'ai  peut-être  tort  de  dire  liquéfier,  car  à  la  température  obtenue  par  i'é- 
vaporation  de  l'acide  solfureux,  soit  —  29*  et  800  atmosphères,  Je  ne  vols 
pas  le  liquide,  mais  un  brouillard  tellement  épais  que  je  peux  conclure  à 
la  présence  d'une  vapeur  très-voisine  de  son  point  de  liquéfaction. 
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J'écris  anjourdliiii  k  M.  Deleull  pour  lai  demander  da  protoxyde  d'asote» 
à  i*alde  duquel  ]e  pourrai  sans  doute  Yoir  couler  Toxyde  de  carbone  et 
Toxygène. 

P.  S.  Je  Tiens  de  faire  à  l'instant  une  expérience  qui  me  met  bien  de  la 
tnmquiliité  dans  Tesprit.  J'aieomprlmé^  à  SOO  atmosphères,  de  l'hydrogène, 
et,  après  refroidissement  à—  28%  Je  i'ai  détenda  bnuquemeat;  U  n'y  a 
pas  trace  de  brouillard  dans  le  tobe.  Mes  gaz  (GO  et  0)  sont  donc  près  de 
fle  liquéfier,  ce  brouillard  ne  se  produisant  qu'avec  les  Tapeurs  voisines  de 
la  liquéfaction.  Les  préyislons  de  M.  Berthelot  se  réalisent  donc  complète- 
ment. 

M.  H.  Sainte-Claike-Deville  fait  connaître  que  M.  Cailletet 
a  répété  ses  expériences  à  l'École  normale.  Il  ajoute  que  la 
priorité  lui  appartient  d'une  manière  incontestable,  mais  que 
le  travail  remarquable  de  M.  Raoul  Pictet  n'en  reçoit  aucune 
atteinte. 

M.  Jâhin  constate  que  la  possibilité  de  liquéfier  ou  de  soli- 
difier Foxygène  est  maintenant  démontrée;  les  deux  expé- 
riences se  valent  :  celle  de  M.  Pictet  ajoute  peu  à  celle  de 
M.  Cailletet,  car  si  le  premier  annonce  avoir  vu  Toxygène  se 
précipiter  à  l'état  liquide,  tout  semble  indiquer  qu'il  n'en  a 
eu  qu'une  vue  très-fugitive,  et^  d'autre  part,  le  brouillard 
constaté  par  M.  Cailletet  au  moment  de  la  détente  montre  que 
l'oxygène  a  cessé  d'être  transparent,  c'est-à-dire  gazeux^  et 
qu'il  est  devenu  solide  ou  liquide. 

M.  Dumas,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  regarde  comme  ab- 
solument acquise  l'indépendance  des  recherches  de  MM.  GaiU 
letet  et  Pictet;  poursuivant  le  même  objet,  créant  des  méthodes 
et  des  appareils  qui  ne  s'improvisent  pas,  chacun  de  son  côté 
est  arrivé  au  même  résultat,  sans  avoir  connaissance  des  travaux 
de  son  émule,  ce  qui  est  fréquent  dans  l'histoire  des  sciences. 

M.  Berthelot,  sans  méconnaître  l'originalité  de  l'expérience 
de  M.  Pictet,  fait  observer  que  les  expériences  de  M.  Cailletet 
sur  la  liquéfaction  de  l'oxygène  sont  la  suite  nécessaire  et 
porévue  des  recberdies  de  ce  savant  aur  la  liquéfaction  du 
bioxyde  d'azote,  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  VAca^ 
demie  (séance  du  26  novembre,  p.  1016),  et  suite  elle-même 
de  la  liquéfaction  de  l'acétylène  (séance  du5  novembre,  p.  851). 
(Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXVIL  p.  31  et  88,) 
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Son  expérience  sur  la  liquéfaction  de  l'oxygène  pendant  la 
détente  a  éié  faite  le  16  décembre  au  laboratoire  de  l'Ecole 
■annale,  derant  plusieurs  savants  et  membres  de  l'Institut, 
dan»  des  conditions  de  publicilë  incontestables,  et  â  une  date 
qai  (wécède  d'une  semaine  la  séance  d'aujourd'hui. 

On  ne  saurait  se  refuser  à  voir  l'enchaÎDeineot  méthodique 
de  cet  ensemble  de  publications,  qui  se  sont  succédé  depuis 
deux  mois,  et  qui  ont  attiré  de  nouveau  l'atteotion  des  savants 
sur  nn  problfeme  demeuré  en  suspens  depuis  tant  d'années, 
par  suite  de  difficultés  en  apparence  inù-anchlssables. 

Après  avoir  montré  le  premier,  et  d'une  façon  inattendue, 
combien  la  solution  de  ce  problème  devenait  probable  aux 
mains  des  phi^sicûens  munis  de  moyens  suffisants  d'eipérinien- 
laûoB,  H.  Cailletet  a  su  le  résoudre  effectivement  pour  la  plu- 
part des  fjazqui  étaient  resiés  jusque-là  incoercibles  :  le  bioxyde 
d'azote,  le  formÈne,  l'oxyde  de  carbone,  l'oxygène. 

M.  DuHAS  a  reçu,  le  26  décembre ,  une  lettre  de  M.  Pictet 
contenant  des  explications  plus  complètes  sur  la  pureté  des 
gaz  qu'on  se  propose  de  liquéfier,  les  pressions  éoergiques  qu'il 
faut  employer,  le  froid  intense  nécessaire  à  la  réussite  des  expé- 
riences ,  la  grande  surface  de  condensation  dont  il  faut  pou- 
r<nr  disposer ,  les  deux  pompes  aspirantes  et  foulantes  accoo- 
pUes  ensemble ,  etc. 


Le  petit  tnbe  central  se  recourbe  en  c  et  vient  se  visser  i  un 
gtos  obos  en  fer  foi^  D ,  qui  a  des  parois  de  35  DÛUimilre» 
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dVpaisseur.  La  hauteur  est  de  Î8  centimètres  et  le  diamètre  de 
17  centimèires.  Cet  obus  contient  700  grammes  de  chlorate  de 
potasse  et  256  fjrammes  de  chlorure  de  potassium  mêlés  en- 
semble ,  fondus,  puis  piles  et  introduits  dans  cet  obus  parfai- 
tement secs.  L'obus  est  chauffé ,  lorsque  les  deux  circulations 
d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbonique  ont  amené  l'abaisse- 
ment de  température  voulu.  Un  manomètre  gradué  jusqu'à 
800  atmosphères  fait  counaitre  la  pression  et  la  marche  de  la 
réaction.  Quand  la  réaction  est  finie,  la  pression  dépasse 
500  atmosplières  ;  mais  presque  aussitôt  elle  baisse  un  peu  et 
s'arrête  à  320  atmosphères.  Si,  à  ce  moment,  on  ouvre  le  ro- 
binet à  vis  E  qui  termine  le  tube  ,  on  voit  distinctement  un  jet 
liquide  s'échapper  avec  une  violence  extrême.  On  referme, 
puis,  quelques  instants  plus  tard,  un  second  jet  s'écliappe 
encore. 


Sur  la  liquéfaction  de  l'acétylène;  par  M.  Cailletet. 

L'acétylène  est  bien  connu  depuis  les  beaux  travaux  de 
M.  Bertbelot,  qui  a  fait  une  étude  complète  de  ce  gaz. 

En  étudiant  récemment  la  compressibilité  de  l'acétylène, 
j'ai  constaté  qu'il  s'écartait  de  la  loi  de  Mariotte,  sous  les 
hautes  pressions,  et  j*ai  pu  le  liquéfier. 

L'appareil  que  j'emploie,  et  qui  peut  servir  également  à  la 
liquéfaction  d'un  grand  nombre  de  gaz,  se  compose  d'un 
cylindre  creux  en  acier,  sorte  d'éprouvette  renversée,  dont  les 
parois  sont  assez  épaisses  pour  résister  à  la  pression  de  plu- 
sieurs centaines  d'atmosphères.  La  partie  supérieure  de  l'appa- 
reil porte  un  pas  de  vis  qui  permet  d'y  fixer,  au  moyen  d'un 
écrou  de  bronze,  le  réservoir  en  verre  qui  contient  le  gaz  à 
liquéfier.  Ce  réservoir  est  formé  d'un  tube  épais  et  de  petit 
diamètre,  soudé  à  un  tube  plus  large  qui  plonge  dans  le  mer- 
cure dont  on  a  rempli  le  cylindre  creux. 

L'éprouvette  est  donc  soumise,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
à  des  pressions  égales,  ce  qui  permet  de  lui  donner  des  dimen- 
sions notables,  malgré  les  hautes  pressions  qu'elle  devra  sup- 
porter; quant  au  tube  du  petit  diamètre  qui  la  surmonte,  il 
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est  sonmîs  întërieurement  aux  pressions  qui  détermineDt  la 
liquéfacdoD,  tandis  que  ses  parois  extérieures  supportent  seu* 
lement  la  pression  atmosphérique.  Un  ë}iauleinent  de  inétal 
lirre  passage  au  tube  de  petit  diamètre  qui  s'y  trouve  mas- 
tique; ce  tube  s'élève  yerticalement,  ce  qui  permet  de  suivre  à 
l'cûl  nu  toutes  les  phases  de  la  liquéfaction  :  pour  plus  de 
sécurité,  il  est  bon  d'entourer  cette  partie  de  l'appareil  d'un 
cylindre  plus  large  rempli  d'eau. 

On  comprime  le  gaz  au  moyen  d'une  pompe  hydraulique 
par  l'intermédiaire  d'une  couché  de  mercure. 

Lorsqu'on  comprirae  l'acétylène  au  moyen  de  cet  appareil, 
la  température  du  gaz  étant  de  -|-  18*,  on  voit,  à  la  pression 
de  83  atmosphères,  de  nombreuses  gouttelettes  se  former  et 
couler  contre  les  parois  intérieures  du  tube.  En  réduisant  la 
pression  de  quelques  atmosphères,  le  liquide  se  résout  subite- 
ment en  gaz  et  le  tube  se  remplit  pendant  un  instant  d*un 
épais  brouillard. 

L'acétylène  liquide  est  incolore,  extrêmement  mobile;  il 
paraît  être  très*réfringent,  il  est  bien  plus  léger  que  l'eau, 
dans  laquelle  il  se  dissout  en  forte  proportion.  Il  dissout  la 
paraffine,  les  matières  grasses. 

Lorsqu'on  refroidit  à  zéro  l'acétylène  liquide  en  présence 
de  l'eau  et  de  l'huile  de  liu,  il  se  forme  un  composé  blanc, 
neigeux,  qui  se  détruit  en  dégageant  de  nombreuses  buUes  de 
gaz^  lorsqu'on  le  chauffe  légèrement  ou  qu'on  abaisse  la 
pression. 

L'acétylène  se  liquéfie  aux  pressions  suivantes  :  à  -}"  1*  sous 
48  atmosphères,  à  -f-  2%&  sous  50  atmosphères,  à  -f-  10<»  sous 
63  atmosphères,  à  + 18*  sous  83  atmosphères,  à  -f-  25*  sous 
94  atmosphères,  à  4-  31*  sous  103  atmosphères. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  les  tensions  de  Tacéty- 
lène,  de  l'éthylène  et  de  l'hydrure  d'éthylène^  ces  trois  gaz 
renfermant  sous  les  mêmes  volumes  des  poids  de  carbone 
égaux,  *  unis  à  des  volumes  d'hydrogène  qui  sont  entre  eux 

::  i  :  2 : 3. 

J'ai,  en  effet,  réussi  à  liquéfier  l'hydrure  d'éthylène  en  opér 
rant  sur  un  échantillon  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Ber- 
thdot. 
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J'ai  constaté  que  ce  gax  se  liquëfie  à  enyixDD  46  atmo^hères, 
à  la  température  de  -f~'^9  ^  liquéfaction  semble  donc  se 
produire  à  une  pression  un  peu  moins  élevée  que  celle  de 
l'acétylène. 

D'après  Faraday,  l'éthylène  aurait  une  tension  de  44  at^ 
mosphères  vere  zéro.  Les  tensions  des  trois  carbures  yers  zéro 
sont  donc  peu  éloignées* 

En  résumé,  Tappareil  dont  je  me  sa»  est  d'une  telle  simpli* 
cité  et  si  facile  à  manier  sans  aucun  danger,  que  Ton  pourra^ 
je  l'espère,  l'employer  dans  les  cours  et  dans  les  laboratoires 
pour  répéter  couramment  les  expériences  de  ce  genre* 


Sur  la  condensation  des  gaz  réputés  incoercibles; 

par  M.  L.  Gailletet. 

J'ai  poursuivi  mes  expériences  sur  la  liquéfaction  des  gaz  et 
je  suis  heureux  d'annoncer  à  l'Académie  des  sciences  que  j'ai 
réussi  à  liquéfier  l'aJBOte  et  l'air  atmosphérique.  L'hydrogène 
lui-même  fournit  des  indices  de  liquéfaction,  comme  je  vais  le 
dire  tout  à  l'heure. 

Yoici  quelques  détails  sur  mes  essais  : 

Azote,  ^  L'azote  pur  et  sec^  comprimé  vers  200  atmosphères 
à  la  température  de  -|-  13»;  puis  subitement  détendu^  se  conr 
dense  de  la  manière  la  plus  nette;  il  se  produit  d'abord  une 
matière  semblable  à  un  liquide  pulvérisé,  en  gouttelettes  d'un 
volume  appréciable,  puis  ce  liquide  disparait  peu  à  peu  des 
parois  vers  le  centre  du  tube,  en  formant  à  la  fin  une  sorte  de 
colonne  verticale  dirigée  suivant  Taxe  du  tube  lui-même.  La 
durée  totale  du  phénomène  est  d'environ  trois  secondes. 

Ces  apparences  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  vé- 
ritable du  phénomène  ;  j'avais  fait  d'abord  l'expérience  chez 
moi,  à  la  température  de  —  29»,  et  je  l'ai  répétée  hier,  30  dé- 
cembre^ un  grand  nombre  de  fois  au  laboratoire  de  l'École 
normale,  en  présence  de  plusieurs  savants  et  menxbres  de 
l'Académie,  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de  citer^  avec  son 
assentiment,  le  vénéré  M.  Boussingault. 

Hydrogène*  -—  L'hydrogène  a  toujours  été  regardé  comme 
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kgaz  le  plus  incoercible,  à  cause  de  9a  &ible  densité  et  de  la 
conformité  presque  complète  de  ses  propriétés  mécaniques 
arec  celles  des  gaz  parfaits.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  extrême 
défiance  du  résultat  que  je  me  suis  décidé  à  le  soumettre  aux 
mêmes  épreuves  qui  ont  déterminé  la  liquéfaction  de  tous  les 
autres  gai. 

Dans  mes  premiers  essais^  je  n'ayais  rien  reconnu  de  part»- 
colier  ;  comme  il  arrive  souvent  dans  les  sciences  expârimen- 
taies,  rhabitude  d'observer  les  phénomènes  finit  par  en  fai» 
reconaaitre  les  signes  dans  des  conditions  où  ils  avaient  d'abord 
passé  inaperçus. 

C'est  ce  qui  arrive  pour  Thydrogéne.  En  répétant  aujour- 
dliai  même,  en  présence  de  MM.  Berthelot,  H.  Sainte-Glairo- 
Deville  et  Mascart,  qui  veulent  bien  m'autoriser  à  invoquer 
leur  témcMgnage,  j'ai  réussi  à  observer  des  indices  de  liquéfac- 
tion de  l'hydrogène,  dans  des  conditions  d'évidence  qui  n'ont 
paru  douteuses  à  aucun  des  savants  témoins  de  l'expérience. 
Cdle<;i  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois.  En  opérant 
avec  de  l'hydrogène  pur  comprimé  vers  S80  atmosphères, 
puis  brusquement  détendu,  nous  avons  vu^  former  un  brouil- 
lard excessivement  fin  et  subtil,  suspendu  dans  toute  la  lon- 
gueur du  gaz  et  qui  disparaissait  subitement.  La  production 
même  de  ce  brouillard,  malgré  son  extrême  subtilité,  a  paru 
incontestable  à  tous  les  savants  qui  ont  vu  aujourd'hui  cette 
expérience  et  qui  ont  pris  soin  de  la  faire  répéter  à  plusieurs 
reprises,  de  façon  à  ne  conserver  aucun  doute  sur  sa  réalité. 

Air,  «—  Ayant  liquéfié  l'azote  et  l'oxygène,  la  liquéfaction 
de  l'air  est  par  là  même  démontrée;  cependant  il  m'a  paru 
intâessant  d'en  faire  l'objet  d'une  expérience  directe,  et, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  elle  a  parfaitement  réussi.  |Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'air  avait  été  préalablement  séché 
et  privé  d'acide  carbonique.  Ainsi  se  trouve  confirmée  l'exac- 
titude des  vues  émises  par  le  fondateur  de  la  chimie  moderne, 
Lavoisier,  sur  la  possibilité  de  faire  revenir  l'air  à  l'état  de 
hquicUté,  en  produisant  des  matières  douées  de  propriétés 
Bonvelles  et  inconnues,  vues  rappelées  avec  tant  d'à-propos^ 
dai»  la  dernière  séance,  par  notre  illustre  secrétaire  perpétuel. 

Qu'il  me  soit  pernus,  en  terminant,  de  témoigner  toute  msL 
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reconnaissance  à  M.  Berthelot  et  à  mon  cher  inaitre  AI.  H. 
Saînte-Claire-Deyîlle,  pour  tous  les  encouragements  qu'ils  ont 
bien  voulu  me  donner,  ainsi  que  pour  l'hospitalité  si  bienveil- 
lante que  j*ai  toujours  reçue  au  laboratoire  de  TÉcole  normale. 

M.  Berthelot  déclare  qu'il  a  été  témoin  des  expériences 
de  M.  Cailletet  sur  l'azote  et  sur  l'hydrogène.  La  liquéfaction 
de  l'azote  ne  lui  parait  laisser  place  à  aucune  incertitude, 
d'après  la  succession  des  phénomènes  qui  viennent  d'être  si 
nettement  décrits. 

Les  observations  faites  avec  l'hydrogène  ont  fourni  des 
signes  non  douteux,  à  ses  yeux,  de  la  liquéfaction  de  ce  gaz, 
quoique  moins  complets  et  plus  difficiles  à  saisir  qu'avec  l'azote. 
En  effet,  d'après  leur  aspect  et  leur  courte  durée,  ils  repré- 
sentent surtout  le  degré  d'atténuation  de  la  poussière  liquide 
qui  se  produit  vers  la  fin  des  phénomènes  reconnus  sur  l'azote, 
c'est*à-dîre  dans  la  période  qui  précède  immédiatement  l'éva- 
nouissement du  brouillard.  L'extrême  ténuité  des  particules 
liquéfiées  qui  constituent  ce  brouillard  d'hydrogène,  sorte  de 
lueur  disséminée,  aussi  bien  que  leur  retour  plus  rapide  à  Vétat 
gazéiforme,  sont  en  parfait  accord  avec  les  propriétés  compa- 
ratives de  l'hydrogène  et  des  autres  gaz. 

Un  mot  encore,  pour  achever  de  définir  les  expériences  de 
M.  Cailletet.  Ce  qui  leur  donne  leur  caractère  et  leur  certitude 
propre,  c'est  qu'elles  manifestent  et  permettent  de  comparer, 
dan$  un  même  apace  trantparent  et  limité^  le  gaz  sotis  se»  tr(n$ 
états  8ucee$êif$  :  de  fluide  élastique  comprimé,  de  liquide  pul- 
vérisé et  de  fluide  en  grande  partie  détendu.  Ajoutons  la  fa- 
cilité avec  laquelle  chaque  expérience  peut  être  répétée  aussitôt, 
et  autant  de  fois  qu'on  le  désire,  de  façon  à  reproduire  et  à 
étudier  séparément  les  divei*ses  circonstances  du  phénomène. 

On  ne  peut  guère  démontrer  davantage  en  pareille  matière; 
du  moins,  jusqu'au  jour  où  quelque  savant,  instruit  par  les 
découvertes  actuelles,  réussira  à  isoler  dans  l'état  statique  de 
liquides  stables  et  susceptibles  d'être  maintenus  d'une  manière 
permanente  devant  le  regard,  —  ce  que  personne  n'a  réussi  à 
faire  à  l'heure  présente,  —  les  gaz  qui  viennent  d'être  liquéfiés, 
pour  la  première  fois,  par  M.  Cailletet,  dans  l'eut  dynamique. 
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si  je  puis  m'expriiner  ainsi;  c'est-à-dire  dans  Tétat  de  liquides 
qui  De  se  forment  sous  l'œil  de  l'observateur  que  pour  s'éva- 
porer aussitôt. 


Observations  sur  le  principe  du  travail  maximum  et  sur  la  décom* 
posilion  spontanée  du  bioxyde  de  baryum  hydraté;  par 
M.  Berthelot. 


1 .  Yoici  quelques  observations  propres  à  mettre  en  évidence 
la  tendance  des  systèmes  chimiques  vers  la  composition  qui  ré- 
pond au  inaxinmm  de  chaleur  dégagée.  U  s'agit  du  bioxyde 
de  baryum^  lequel  est  stable  à  l'état  anhydre,  tandis  qu'il  se 
décompose  peu  à  peu  spontanément  lorsqu'il  est  hydraté.  Expo- 
sons d'abord  les  faits,  puis  nous  en  donnerons  l'interprétation. 

2.  La  stabilité  du  bioxyde  de  baryum  anhydre  résulte  des 
diiffres  suivants.  Un  échantillon,  préparé  en  janvier  J874,  ren- 
fermait au  moment  de  sa  préparation  : 

Oxygène  excédant  sur  la  baryte.  .  .  .     9,4  centièmes. 
Eo  novembre  1877,  on  a  trouvé.  .  •      9.2       — 

3-  ÏJ  en  est  autrement  de  l'hydrate  BaO*,  7H0.  Ce  composé, 
préparé  dans  un  grand  état  de  pureté  et  consen'é  à  l'état  hu- 
mide, tel  qu'on  l'obtient  par  précipitation  et  expression,  se 
décompose  peu  à  peu  :  des  bulles  gazeuses  se  développent  dans 
la  masse,  avec  de  petites  projections  intermittentes  :  l'oxygène 
s'accumule  dans  les  flacons  exactement  bouchés,  jusqu'à  y  pro- 
duire une  pression  considérable,  et  qui  déterminerait  sans 
doute  l'explosion  des  yases  au  bout  d'un  temps  suffisant.  En 
même  temps  il  se  forme  dans  la  masse  des  grumeaux  cristal- 
lins et  compactes  d'hydrate  de  baryte  BaO,loHO.  Si  le  bioxyde 
de  baryum  est  conservé  sous  une  couche  d'eau,  la  décompo- 
sition en  est  bien  plus  rapide,  ainsi  que  le  dégagement  d'oxy- 
gène. 

Yoici  quelques  chiffres  pour  préciser  : 

L'hydrate  de  bioxyde  cristallisé,  préparé  en  janvier  1874, 


j 
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offrait  4  l'analyse  des  rapports  se  confondant  arec  ceux  des 
nombres  théoriques 

BaO  =  76,5  ;     0  excédant  =  8,0. 

Cet  hydrate  était  mélangé  d'ailleurs  avec  environ  moitié  de 
son  poids  d'eau  mécaniquement  interposée.  Il  a  été  placé  dans 
trois  flacons,  bouchés  à  l'émeri  et  assez  exactement  pour  qu'il 
s'y  soit  développé  à  la  longue  une  forte  pression  d'oxygène.  En 
novembre  1877,  l'analyse  a  donné  les  rapports  suivants  : 

Pour  BaO  =  76,6,     0  excédant  (an  lien  de  8,0)  :  6,5,  i*'  flacon  ; 

6,1^ 2*  flacon;  6,5,  3«  flacon. 

Un  cinquième  environ  du  prodnit  était  donc  décomposé*  La 
décomposition  avait  été  ralentie  par  la  formation  de  l'hydrate 
de  baryte  cristallisé,  facile  à  constater  par  une  observation  di- 
recte ;  cette  formation  exige  10  équivalents  d'eau,  c'est-à-dire 
tend  à  déshydrater  les  portions  voisines  du  bioxyde  de  baryum, 
qui  ne  renferme,  lui,  que  7  équivalents  d'eau.  Les  portions  de 
bioxyde  ainsi  déshydratées  demeurent  emprisonnées  dans  l'hy- 
drate de  baryte  formé  simultanément. 

Si  l'on  évite  ces  causes  d'arrêt  ou  de  ralentissement,  en 
opérant  en  présence  d'un  excès  d'eau  convenable,  la  décom- 
position spontanée  est  beaucoup  plus  rapide.  En  efiet,  une  por- 
tion de  la  même  préparation  ayant  été  conservée  sous  une 
couche  d'eau  dans  un  flacon  placé  à  côté  des  trois  précédents, 
la  proportion  d'oxygène  était  tombée  à  0,28  au  lieu  de  8,0; 
c'est*à-dire  que  la  décomposition  était  presque  totale.  Il  ne 
s'était  pas  formé  d'ailleurs  de  carbonate  de  baryte,  ce  qui 
exclut  l'intervention  de  l'acide  carbonique  atmosphérique. 

4.  Je  vais  montrer  maintenant  que  ces  divers  phénomènes 
pouvaient  être  prévus  par  le  principe  du  travail  maximum. 
En  efiet,  d'après  mes  expériences  : 

1"*  La  décomposition  duj9ioxyde  de  baryum  anhydre  absorbe 
de  la  chaleur  : 

Ba0*=Ba0  +  0  s  absorbe  —  6,05$ 

aussi  cette  décomposition  n'a-t-elle  pas  lieu  sans  le  concours 

d'une  énergie  étrangère,  empruntée  à  l'acte  de  l'échaufiPement. 

2*  Au  contraire  la  transformation  du  bioxyde  de  baryum 
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€omooohydratedebaryte  et  oxygène  libre  dégage  de  la  chaleur 

cal. 
BaO*  +  HO  a=  BaO^  HO  +  0  :  +  2^76  eau  liquide;  +  2,0  eaa  solide  : 

relation  qui  explique  le  dëplacement  direct  de  l'oxygène  par 
Teau  gazeuse,  observé  par  M.  Boussingault.  Dans  cette  der- 
nière condition,  où  l'état  physique  des  deux  corps  qui  se  rem- 
placent Tun  Pautre  est  le  même,  la  chaleur  dégagée  sMlève 
à  +  7,6. 
De  même  pour  les  hydrates  plus  ayancés  : 

cal. 

BaO^f  7H0  +  3H0=:  BaO,  lOHO  +  0  :  +  5,3  eau  liquide  ;  +  8,2  eau  solide; 

cette  dernière  réaction  est  d'autant  plus  aisée  que  le  mono- 
hydrate de  baryte,  une  fois  formé,  garde  son  eau  même  au 
rouge  sombre;  tandis  que  le  bioxyde  de  baryum  hydraté  perd 
toute  son  eau  dans  le  vide,  sans  y  abandonner  une  proportion 
sensible  d'oxygène,  lorsque  l'opération  est  suffisamment  rapide. 
Cest  ce  que  prouyent  mes  analyses  du  bioxyde  anhydre.  Aussi 
la  transf<»ination  de  l'hydrate  de  bioxyde  a-t-elle  lieu  sponta- 
nément et  dès  la  température  ordinaire.  Elle  s'opère  plus  yite 
en  présence  d'une  proportion  d'eau  capable  de  dissoudre  à 
mesure  l'hydrate  de  baryte,  de  iaçon  à  permettre  à  la  réaction 
de  se  poursuiyre. 

3*  L'hydrate  de  bioxyde  de  baryum  pur  doit  se  transformer 
plus  lentement,  attendu  que  chaque  molécule  d'hydrate  de 
baryte  cristallisé  emprunte  pour  se  former  une  certaine  pro- 
portion d'eau  aux  molécules  de  bioxyde  yoisines  : 

10(BaO>.  7H0)  =  7(Ba0,  lOHO)  +  70  +  3Ba0«  dégage  :  +  9,5. 

Le  bioxyde  déshydraté  de  cette  façon  demeure  stable,  à 
moins  qu'un  excès  de  l'eau  contenue  dans  la  masse  n'arriye 
peu  à  peu  jusqu'à  lui  par  infiltration,  à  travers  l'hydrate  de 
baryte  cristallisé  dont  il  est  enyeloppé.  C'est  dans  ces  dernières 
conditions  que  s'est  déyeloppée  la  réaction  obseryée  dans  mes 
laçons  :  on  en  conçoit  dès  lors  le  grand  ralentissement. 

Ainsi  le  secret  de  la  décomposition  spontanée  du  bioxyde  de 
baryum,  pas  plus  que  celui  des  réactions  analogues,  ne  réside 
point  dans  quelque  raison  Symbolique,  tirée  de  l'arrangement 
figuré  des  atomes;   mais  il  s'explique  par  des  causes  très- 
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simples  et  très-nettes,  dues  au  jeu  régulier  de  la  Mécanique 
moléculaire. 


Décomposition  pyrogénét  des  chlorhydrate ^  bromhydrate  et 
iodhydrate  de  triméthylamine;  nouvelle  caractéristique  des 
méthylamines  ;  ipar  M.  Camille  Vincent. 

r  Action  de  la  chaleur  sur  le  chlorhydrate  de  triméthyla- 
mine, —  J'ai  déjà  publié  une  note  sur  la  décomposition  py- 
rogénée  du  chlorhydrate  de  triméthylamine,  dans  laquelle 
j'ai  exposé  que  les  produits  de  cette  décomposition  étaient 
différents  avec  la  température. 

Jusqu'à  28ÔO  environ,  les  produits  gazeux  sont  uniquement 
formés  de  triméthylamine  libre  et  de  chlorure  de  méihyle;  le 
résidu  solide  n'est  composé  que  de  chlorhydrate  de  triméthyl- 
amine non  décomposé  et  de  chlorhydrate  de  monométhyla- 
mi^ne.  L'équation  suivante  rend  compte  de  cette  décompo- 
sition : 

3Az(C«H»)»HCl  =  2A2(CMl»)«  +  2C»H»Cl  +  Az(C»H«)H»,  HCL 

Vers  300"  et  au-dessus,  il  ne  reste  dans  le  vase  où  se  fait 
l'opération  que  du  chlorhydrate  de  monométhylamine  mé- 
langé de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Les  produits  gazeux 
renferment  aloi*s  une  forte  proportion  d'ammoniaque  mé- 
langée avec  du*chlorure  de  méthyle;  enfin,  vers  325*  environ, 
toute  la  matière  se  trouve  décomposée  ou  sublimée  dans  le 
courant  gazeux  très-énergique.  A  partir  de  305*.  la  principale 
réaction  peut  être  représentée  par  l'équation 

A2(C«H»)H*,  HCl  =  C«H^l  +  AxH«. 

Cette  décomposition  pyrogénéc  des  chlorhydrates  de  méthyl- 
amine  offre  un  moyen  très-simple  et  trés»rapide  4^  préparer 
de  grandes  quantité  de  chlorure  de  méthyle  à  l'état  de  pu- 
reté, comme  je  l'ai  exposé  dans  une  précédente  note.  J'ai,  de- 
puis loi*s,  fait  réaliser  ainsi,  industriellement,  la  fabrication 
du  chlorure  de  méthyle  à  l'état  liquide,  et  ce  produit  est  dès 
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maîntenani  à  bas  prix  à  la  disposition  de  l'industrie  et  des 
laboratoires. 

La  quantité  considérable  de  chlorure  de  niéthyle  dont  j'ai 
pu  disposer  m'a  permis  de  faire  quelques  observations  que  je 
crois  devoir  mentionner  rapidement.  Le  chlorure  de  méthyle 
se  liquéfie,  oomme  on  sait,  avec  facilité,  par  une  faible  corn- 
pression,  et  donne  un  liquide  incolore^  très-mobile,  bouillant 
vers —  ^ST^  sous  la  pression  de  0,76;  la  tension  totale  de  sa 
Tapevir  étant,  d'après  M.  Regnaulc,  de  367  centimètres  de 
mercure  à  -{-  ^0*»  ^^  liquide  peut  être  facilement  conservé  et 
transporté  dans  des  vases  métalliques  d*un  poids  relativement 
peu  considérable.  Ce  produit  liquide  pourra  être  utilement 
employé  dans  les  laboratoires  comme  réfngci^ant  énergique. 
En  effet,  il  peniict  de  maintenir  à  —  23*  environ  un  appareil 
de  condensation  qui  s*y  trouve  iuimergé,  sans  autre  précaution 
que  celle  d'ajouter  du  chlorure  de  méthyle  pour  remplacer 
celui  qui  s'est  évaporé. 

Si  Ton  yerse  du  chlorure  de  méthyle  dans  un  vase  ouvert, 
et  si  l'on  active  sou  évaporation  en  y  injectant  de  l'air  sec  à 
l'aide  d'une  soufflerie,  on  peut  ainsi  abaisser,  en  quelques 
instants,  la  température  de  ce  liquide  à  —  55*.  Il  est  ainsi 
très-facile,  pour  ainsi  dire  sans  appareils,  de  solidifier  des 
quantités  considérables  de  mercure. 

On  peut  facilement  réaliser,  sans  pression,  la  distillation  du 
cHlorure  de  méthyle  lui-même,  dans  une  cornue  de  verre,  en 
condensant  ses  vapeurs  dans  un  matras  refroidi  par  un  bain 
de  chlorure  de  méthyle,  dans  lequel  on  injecte  constamment 
de  Pair  sec  pour  en  activer  l'évaporation. 

Le  dilorure  de  méthyle  liquide  peut  rendre,  comme  agent 
cfainiique,  des  services  dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie, 
en  permettant,  par  le  simple  réglage  d'un  robinet,  d'avoir  un 
courant  régulier  de  gaz  de  chlorure  de  méthyle  pur  et  sec^ 
aussi  longtemps  qu'il  peut  être  nécessaire,  tout  en  permettant 
de  connaître  à  chaqtie  instant  le  poids  du  chlorure  em- 
ployé. 

Eo6n,  il  peut  être  utilisé  comme  réactif,  à  l'état  liquide, 
<laiis  des  rases  fermés;  c'est  ainsi  que,  mis  en  présence  de 
1  aniline,  à   équivalents  égaux,  le  chlorure  de  méthyle  donne 

inn.  de  Pkanm,  et  de  Ckim  ,  4«  s^rie,  t.  XX Vil.  (FéTrier  1878.)  7 
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du  chlorhydrate  de  monométhylaiiiliiie.  Cette  rëactioB,  qui 
s'opère  même  à  la  température  ordinaire,  est  très-rapide 
à  100». 

J'ai  pensé  que  la  décompositioa  pyrogénée  du  chlorhydrate 
de  triméthylamine  n'était  pas  une  réaction  isolée,  mais  que  les 
bromhydrate  et  iodhydxate  de  triméthylamine  devaient  se 
comporter  d'une  façon  analogue  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  est  venue  pleinement 
confirmer. 

2°  Action  de  la  chaleur  sur  le  bromhydrate  de  irimétl^yla' 
mine,  —  Si  Ton  soumet  à  l'fiction  de  la  chaleur  le  bromhy- 
drate de  triméthylamine,  on  observe  vers  230<»  un  d^iagement 
gazeux  dont  l'intensité  augmente  rapidement  jusqu'à  270^ 
environ.  Enfin,  vers  300<^,  toute  la  matière  de  la  cornue  a 
disparu.  Les  produits  gazeux  fortement  alcalins  étant  reçus 
dans  de  Tacide  sulfurique  étendu  s'y  condensent  en  partie.  La 
portion  non  retenue  étant  lavée,  dans  Feau,  puis  desséchée  au 
moyen  du  chlorure  de  calcium,  présente  les  caractères  sui- 
vants :  c'est  un  gaz  incolore,  neutre  au  papier  de  tournesol, 
ayant  une  odeur  douce  et  éthérée  ;  légèrement  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool  ;  ne  précipitant  pas  le  nitrate 
d'argent;  difficilement  combustible  en  donnant  de  l'acide 
bromhydrique.  Enfin,  refroidi  fortement,  ce  produit  ga^ux 
se  condense  en  un  liquide  incolore  très-mobile,  bouillant  à 
-|-  13<»  environ,  sous  la  pression  de  0,76.  A  ces  caractères,  j'ai 
reconnu  le  bromure  da  méthyle  (1)«  Les  produits  alcalina  re- 
tenus par  l'acide  sulfurique  sont  formés  de  triméthylamine, 
produite  pendant  la  première  phase  de  la  décomposition,  et 
d'ammoniaque.  Tout  l'appareil  dans  lequel  s'opère  la  décom- 
position se  tapisse  de  petits  cristaux  blancs,  composés  de  brom- 
hydrate entraîné  et  du  produit  de  la  réaction  du  bromure  de 
métbyle  sur  la  triméthylamine. 

3**  Action  de  la  chaleur  sur  Viodhydrate  de  triméthylamine. 
—  L'iodhydrate  de  trin^éthylamine  est  blanc,  beaucoup  plus 

(1)  Il  a  été  très-facile  de  condenser  le  bromure  de  méthyle  en  disant 
passer  le  courant  gaieux  dans  un  rétrigénuit  plongé  dans  un  bain  de  chlo^ 
rure  de  métbyle. 
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soliiMe  dMM  l'eau  à  chaud  qu^à  froid  ;  sa  disaolutioD,  concen- 
trée jusqu'à  ce  que  son  point  d'ébullition  soit  élevé  à  105% 
abandonae  par  le  refroidissemeirt  une  abondante  cristallisation 
dlodbydrate  de  trimétfaykmine,  en  tables  blanches  très-bril- 
lantes, non  déliquescentes,  jaunissant  peu  à  peu  à  Tair. 

Si  l'on  chauffe  l'iodfaydrate  de  trimétfajlamine,  il  commence 
vers  210*  à  dégager  des  fumées  blanches^  puis  des  produits  ga- 
xeux,  et  veiv  98^  la  décomposition  est  très-active. 

Les  produits  gaseux  fortement  alcalins  étant  dirigés  dans  de 
Tacîde  sulfurique  étendu  se  condensent  d'une  façon  complète, 
tandis  qu'il  se  forme,  au  fond  de  l'acide^  une  couche  liquide 
insoluble,  qui  n'est  autre  que  de  Hodure  de  méthyle  facile  à 
caractériser.  L'acide  renferme  alors  de  la  triméthylâmine  et  de 
l'ammoniaque. 

Toute  la  matière  de  la  cornue  finit  par  dispaVaitre,  et  l'ap- 
pareU  se  tapisse  peu  à  peu  d'une  couche  de  matière  blanche 
cristalline,  très-abondante,  composée  principalement  d'iodure 
de  tétraméthylammonium,  produit  par  la  réaction  de  l'io- 
dnre  de  ratéthyle  en  vapeur  sur  la  triméthylanrine. 

La  décomposition  des  chlorhydrate  et  bromhydrate  de  tri- 
médiylamine  par  la  chaleur  peut  servir  à  préparer  avec  faci- 
lité le  chlorure  et  le  bromure  de  méthyle  ;  mais  la  décompo- 
sition pjrogénée  de  l'iodhydrate  de  triméthylâmine,  quoique 
donnant  de  l'iodure  de  méthyle  en  abondance^  ne  peut  cepen- 
dant pas  semr  à  préparer  ce  dernier  coi*ps,  en  raison  de 
l'action  trop  énergique  et  trop  rapide  de  l'iodure  de  méthyle 
sur  la  triméthylâmine  produite  pendant  la  première  période 
de  la  décomposition. 

Les  réactions  que  je  viens  d'indiquer  sont  inverses  de  celles 
qui  ont  été  découvertes  par  Hofmann^  et  à  l'aide  desquelles 
œ  chimiste  a  préparé  les  ammoniaques  composées,  et  notam- 
ment les  méthylamines,  en  faisant  réagir  les  éthers  méthyl* 
bremhydriqne  et  méthyliodhydricpie  sur  l'ammoniaque  à 
IW  en  vase  clos.    . 

La  production  des  chlorure,  bromure  et  iodure  de  méthyle 
par  la  décomposition  pyrogénée  des  chlorhydrate,  brom- 
hydrate et  iodfaydrate  de  méthylamine  est  donc  une  caracté- 
ristique nouvelle  de  ces  ammoniaques  composées. 
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PréparcUion  de  V acide  phospfêortux  ;  par  M.  I.  Corne, 

pharmacien  aide- major. 

Dans  un  vase  oootenant  de  Teau  distillée,  on  introduit  des 
bâtons  de  pkospliore,  que  l'on  dispose  de  façon  qu'ils 
plongent  incomplètement  dans  le  liquide.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ce  dernier  contient  une  forte  proportion  d'acide  phos- 
phatique  dont  il  est  facile  de  retirer  l'acide  phosphoreux  k 
Taide  du  proa'dé  suivant  : 

On  ajoute  à  la  liqueur  d<  Vammoniaque  jusqu'à  réaction 
franchement  alcaline,  puis  successivement  du  chlorhydrate 
(l'ammoniaque  et  du  sulfate  de  magnésie  jusqu'à  cessation  de 
précipité  :  dans  ces  circonstances,  l'acide  phosphorique  est 
totalcuient  précipité,  tandis  que  Tacide  phosphoreux  ne  l'est 
pas,  si  les  liqueurs  sont  sufftsfttument  étendues. 

Après  quarante-huit  heures,  on  jette  le  précipité  sur  uu 
filtre,  et  on  le  lave  avec  de  l'eau  ammoniacale.  On  diauife  au 
baiii-maric  la  liqueur  réunie  aux  eaux  de  lavage,  pour  chasser 
l'ammoniaque;  puis  on  traite  par  l'acétate  de  plomb,  qui  pré- 
cipite à  l'état  de  sels  les  acides  phosphoreux,  chlorhydrique 
et  sulfurique.  On  filtre  et  Ton  fait  digérer  à  une  douce  cha» 
leur  le  précipité  avec  de  l'acétate  d'ammoniaque  qui  dissout 
Ils  chlorure  et  le  sulfate,  sans  toucher  au  phosphite.  On  lave 
soigneusement  ce  dernier,  on  le  met  eu  suspension  dans  de 
l'eau  distillée,  et  on  le  décompose  |)ar  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré.  La  liqueur^  filtrée  et  évaporée  pour  chasser 
l'excès  du  gaz,  contient  de  l'acide  phosphoreux  pur. 


5-Cï.-:_" 


Falsification  du  beurre  par  les  corps  gras  de  natures  diverses  ; 
par  M.  C.  Hussoir,  pharmacien  à  Toul,  vice^président  d'un 

cercle  de  pharmacio  de  Meurthe-et-Moselle  (1). 

Los  principales  méthodes  indiquons  pour  rechercher  les  corps 

(1)  le  lait,  la  crème  et  le  beurre.  Librairie  Asselin.  Parif,  1878. 
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gras  iutroduits  par  fraude  dans  le  beurre  ont  pour  base  la  den^^ 
site  ou  le  point  de  fusion  de  ces  substances.  Dans  bien  des  cas 
ces  procédés  sont  insuffisants,  et  le  microscope  est  appelé  à  ren- 
dre de  grands  services  à  l'expert. 

Pour  cela,  on  fait  fondre  avec  précaution,  à  la  flatiime  d'une 
lampe  à  alcool,  dans  un  tube  à  réactif,  un  gramme  de  beurre, 
de  suif  ou  d'axonge,  avec  10  grammes  de  glycérine. 

En  agitant  fortement,  on  obtient  une  émulsiuii  qui  se  sépare 
lentement,  ce  qui  permet  de  la  traiter  par  un  mélange  de 
10  grammes  d'alcool  à  90*  et  d*une  quantité  égale  d'éiher  à 
66"*.  Le  tout  est  placé  dans  une  fiole  blanche  que  Ton  plonge 
dans  un  bain-marie  maintenu  à  25*  (1). 

Par  le  repos,  le  liquide  se  sépare  en  deux  couches  à  peu  près 
égales,  l'inférieure  formée  de  glycérine  et  d'une  partie  de  l'al- 
cool, la  supérieure  d'éther  et  d'alcool. 

Si  Von  opère  avec  le  beurre^  pur  et  bien  préparé,  on  n'ob- 
serve aucun  dépdt  entre  les  deux  couches;  la  supérieure  a  une 
teinte  un  peu  jaune,  l'inférieure  est  légèrement  opaline,  phé- 
nomène d'autant  plus  prononcé  que  le  beurre  renferme  plus  cie 
Jaitemprisonné. 

Avec  le  beurre  de  margarine ^  on  obtient  les  mêmes  résullatb; 
seulement  la  couche  inférieure  n'a  pas  l'aspect  opalin  de  la  pré- 
cédente, elle  est  d'un  jaune  sale. 

Le  saindoux  donne  aussitôt  un  dépôt  ayant  environ  ^  centi- 
mètres d'épaisseur;  celui-ci  présente  l'aspect  d'axonge  à  demi 
fluide. 

Avec  le  suif  du  commerce,  on  observe  aussitôt  entre  les 
deux  couches  un  dépôt  floconneux  dense  ayant  près  de  C^yOD 
d'épaisseur. 

Si  l'on  opère  avec  du  suif  de  veau, cette  couche  parait  moins 
dense  et  se  divise  souvent  en  deux»  l'une  restant  entre  les 
deux  couches  du  liquide  et  l'autre  montant  à  la  surface  de  la 
liqueur  éthérée. 

Le  beurre  naturel  renferme-t-il  des  féculents?  Ceux-ci  for- 
ment également  entre  les  doux  couches  un  dépôt  qui  ne  se 

(1)  Je  me  sers  pour  cette  opération  d'une  (iole  de  pharmacie  de  la  cuiUc- 
nance  de  60  grammes. 
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teinte  pas  en  bleu  si  l'on  sioate  quelques  gouttes  de  teinture 
d'iode  au  liquide  étfaéro-alcoolique.  11  ne  Ciut  pas  pour  cela 
conclure  à  leur  absence;  car,  en  ajoutant  40  grammes  d'eau 
environ  et  en  agitant,  la  fécule  vient  se  placer  avec  une  teinte 
bleu  noir  entre  la  couche  inférieure  et  la  supérieure. 

Lorsqu'on  a  retiré  ces  fioles  du  bain  -  marie,  si  on  laisse 
tomber  la  température  à  18  ou  20°,  avec  le  beurre  naturel  il  se 
forme  entre  les  deux  coucbes  de  légers  flocons  Uancs  que  nous 
examinerons  au  microscope. 

Le  beurre  de  margarine  produit  ce  phénomène  beaucoup 
plus  lentement.  Le  dépAt  est  moins  abondant  et  n'a  pas  l'as- 
pect floconneux  du  précédent.  Avec  la  margarine  premier 
choix,  il  n'occupe  même  pas  toute  la  surface  de  démarcation. 
Avec  la  margarine  do  deuxième  qualité,  le  dépôt,  un  peu  plus 
abondant,  se  divise  bientôt  en  deux  parties,  l'une  se  précipitant 
au  fond  du  vase  et  ayanl  l'apparence  glaireuse,  l'autre  nageant 
i  la  surface  et  ayant  l'aspect  demi-fluide. 

Les  dépôts  obtenus  avec  le  suif  et  l'axonge  augmentent  de 
valeur. 


L'examen  microscopique  servira  à  dîfTârencier  ces  sub- 
stances. 


—  ws  - 

Le  prMEAer  MpfitftMé  mee  le  suif  montre,  an  microscope, 
des  cristaux  bien  caractérisés  de  stéaiiae  {fig.  6,  A);  ce  sont  de 
petites  nlMKS  rMdM«a  éBflSi^Êm ■ittik  pKlkiÊlties  aiguilles 
rudes  qiâ  d— il  A  «■«ÉilhaK  fiqMot  d'enrsnis  ou  de  hé- 
rissons. 

Lorsqt^Sta  s'est  servi  de  gnisse  d<  vMb,  ton  ces  cristaux 
n'ont  pas  1»  aime  netteté  {Jig.  6,  B]  ;  0*  voit  icomme  des 
écailles  [ttniiMiteuses,  d'où  partent  les  aigiâDes  que  nous  ve- 
nons de  Aécrire  ;  k  cfyté  on  observe  quelques  «ristaiix  de  mar- 
garine, svm  forme  de  petits  plumasseaux  isoUs  OU  pris  dans 
des  giob  Jes  ^as. 

Avec  l'Hange  (/î^.  S,  A\  on  observe  égrietiwit  des  sortes 
de  globulto  polyédriques,  globules  gras  k  dMâ  figél  et  compri- 
més, qui  MA  l'nfMct  de  paillettes,  et  au'lmBeu  desquels,  avec 
un  f(Mt  gfQwmaèmBUL,  «n  remarqua  qMitFHes  cristaux  très-dns 
den 


Si  l'on  s'aol  servi,    pour  cette  falsiSaitbn,  de  «indouxma 
[Héporé,  <m  v«it  des  Mwil  ^  |HBn,   e'eA-lt''dire  des  cellule 

La  graisse  d'oie  donne  des  résultats  ayant  une  certaine  aaa- 
legieaneemxdblMiinkraiâedel'axoiige,  mais  le  corps  gras 
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se  piti^cntc  sous  la  forme  de  plaques  carrées  oa  rectoagulaires, 


très-peliles  et  brillantes,  au  milieu  desquelles  od  voit  de  légers 
faisceaux  de  margarioe  cristallisée  (fig.  5,  B). 
Avec  le  beurre  frais  le  microscope  montra  de  l(»igues  el  déli- 


cates aigiiLlIes  de  margarine,  flexueuses,  conloiimées,  se  réu- 
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niisuit  en  faisceaux  qui,  en  se  groupant,  présentent  les  fonses 
la  plus  variées  {fig.  i.  A).  Jjiinais  i>n  ne  VQit  de  cristaux  de 
sUuiae. 

Lorsque  I9 beurre  a  subi  la  fiisioD  sou»  l'influeBee  d'imedia- 
leur  a&sez  forte»  ces  aiguilles  dimiauent  ooqsidérableincnl  de' 
loogUËur  ;  elle^  sont  généraleinuit  groupées  Hutour  :d'un  point 
central  et  ont  l'aspect  chevelu  {fig,  1,  B). 

Si  à  la  liqueur  étlién>-alcoolique  ou  a  ajouté  un  peu  de  tein- 
ture d'iode,  la  ntar^srine  du  beurre  pur  sedépoeesous  forme 
de  petits  grains  qui  laissent  voir  au  microscope  cette  substance 
cristallisci!  en  arborescence  ou  sorte  de  plumets  mfilés  à  des  ai- 
fiiilles  plus  laides,  dont  les  extrémités  s'étalent  et  paraissent  Ji 
l'état  de  demi-fusion  {fig.  A,  2). 


I<  beurre  de  margarine  Mouriës  donne  des  cristaux  de  iiiar- 
earîDe  beaucoup  moins  nets  englobés  dans  des  traînées  graia- 
^uses.  Le  plus  souvent,  on  voit  le  globule  gras  prësentatU  l'as- 
pect d'une  goutte  de  vernisqui  s'est  fendillée  en  se  dessôcbant 
Avec  un  fort  grossissement,  on  remvque  que  w  sont  des 
<^staux  inflniiDent  petits  de  margarine  qui  simulent  ces  fentes 

ih-  3,  H). 
De  plus,ii  l'on  observe  la  matière  glaireuse  qui  reste  au  foud 
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dn  vaae,  on  rem&rqne  noe  quantité  considérable  de  fragments 
de  tissus  végitaus  et  des  débris  de  matières  colorantes  qu'on 
peut  reconnaître  au  microscope. 

Le  atreumm  se  présente  sons  la  forme  de  peUtes  masses  fine- 
ment grauirtées,  aonvent  ovoïdes,  ayant  nne  teiute  d'un  jaune 
coùx  (fiff.  3,  A).  Cette  coidenr  se  fonce  et  brunit  eu  présence 
d'un  peu  d'alcali. 


Le  safr  jaune  sa- 

fran, qui  I  de  l'acide 

sulfurique. 

Le  rocom  opptttA  sou  la  fane  de  ptagaet  -tm  iaune  rouX] 
remplies  dnaortac  deiiogMHO«air;aHBpim  timuiéK{fig.  3,  F). 

EnBn  le  jus  de  carotte  est  tout  à  fail  caractéristique  ;  outre 
les  cdiulee  végétales,  on  remarque  une  masse  de  fragments 
ajant  l'aspect  d'aiguilles  brisées  d'un  rouge  carotte  [fig.  3,  B). 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  forment  en 
qa^qoe  sorte  l'anal^  qualitstire  du  benrre. 

Les  suivantes  serviroiit  à  l'analyse  quantitative, 

S 'grammes  de  benrre  sont  pesés  exactement  et  placés  dans 
un  ballon  avec  2S  grammes  d'éther  à  60°  et  autant -d'alcool  à 
80°.  La  toat  est  plongé  dans  nn  baia-marie  ii  la  température  de 
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90*.  On  agite  et  l'on  obtient  au  bout  de  qiiekpiea  miniites  un  so- 
luté  légèrement  trouble.  On  filtre,  alors,  en  ayant  soin  de 
duuiffer  l'entonnoir  et  de  placer  dans  de  l'eau  à  40*  le  flacon 
dans  lequel  doit  s^écouler  le  liquide  filtré.  On  lave  à  plusieurs 
reprises,  à  l'aide  d*un  mélange  d'alcool  et  d'éther^  le  filtre  qui 
a  été  taré  avec  soin  avant  Popération.  Tâiït  que  le  résidu  est 
encore  frais,  on  l'examine  -au  microscope. 

Si  le  beurre  est  pur^  on  ne  doit  apercevoir  que  de  la  caséine 
qui  se  présente  sous  forme  de  petits  grains^  réunis  en  flocons. 

Après  cet  examen,  le  filtre  est  séché  à  .l'air>  puis  pesé. 

Un  bon  beurre  ne  laisse  pas  plus  de  1,50  à  2  grammes  pour 
iOO  de  résidu. 

Si  ce  dâffre  est  dépassé,  il  y  a  mauvaise  préparation  ;  s'il 
attdnt  4  grammes^  la  fraude  est  évidente.  Le  résidu  sec  laissé 
sur  le  filtre  dœt  avoir  l'aspect  de  l'albumine  ou  mieux  du  gluten 
desséché. 

On  laisse  ensuite  refiroidir  le  liquide  filtré  à  la  température 
de  15  à  IS®.  Une  heure  après,  on  voit  des  flocons  blancs  se  for- 
mer et  ils  sont  extrêmement  abondants  au  bout  de  six  heures, 
mais  le  dépôt  n'est  complet  qu'après  douze  heures,  Examiné  au 
microscope,  il  montre  des  cristaux  de  margarine  pure.  Séché 
dans  un  courant  d'air  sec,  il  devient  comme  .farineux,  et  se 
détache  du  filtre,  ce  qui  permet  de  le  peser.  On  obtient  ainsi 
avec  un  beurre  naturel  de  la  margarine  pure  dont  le  poids  ne 
doit  pas  être  inférieur  à  35  grammes  et  supérieur  à  40. 

Le  liquide  filtré  est  mis  dans  un  ballon  et  chauffé  de  ma- 
nière à  être  réduit  de  moitié.  Après  cette  opération,  on  le  verse 
dans  un  petit  eutoniiûiren  verre  fermé  par  un  robinet  ou  sim- 
plement avec  le  doigt.  Par  refroidissement,  il  se  dépose  des 
gouttelettes  huileuses  qu'il  est  facile  de  séparer  du  liquide  de- 
venu opalin. 

On  obtient  ainsi  28  à  30  pour  iOO  d'huile  qui  se  fige  facile- 
ment et  qui  renferme  encore  de  la  margarine,  difficile  à  sépa- 
rer de  l'oléine. 

En  évaporant  le  reste  du  liquide  jusqu'à,  œ  qu'il  ne  dégage 
pbtt  de  vapeura  alcooliques,  on.  retire  une  graisse  demi*fluide, 
k  forte  odeur  de  beurre  fondu,  qui  reafsnme  la  botyrine^  la 
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caprine,  la  caproîae  et  de.  Toléine  unie  à  la  margarine  en  pro« 
portions  à  peu  près  égales. 
En  résumant  on  a  : 

Caséioe  desséchée 2 

Margarine  pore 40  j 

Margarine  se  trouvant  dans  l'huile io| 50 

Margarine  du  dernier  dépôt C  / 

Oléine  de  l'haile 20 1 

Oléine  du  dernier  dépôt C  | 

Butyrlne^  caprine  et  caproïne 2 

Eau  et  perte 14 

Total 100 

L'exposition  du  beurre  à  Téluve  et  à  une  température  de 
120"  fera  connaître  exactement  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme. 

En  opérant  de  la  même  manière  avec  les  autres  substances 
qui  servent  à  falsifier  le  beurre,  on  obtient  des  résultats  bien 
différents  que  fauteur  résume  dans  les  conclusions  suivanijes  : 

Conclusions. 

En  résumé  on  reconnaîtra  que  le  beurre  est  naturel  et  de 
bonne  qualité  : 

1*  Par  U  forme  cristalline  spéciale  de  la  margarine  du  beurre; 

S<»  En  traitant  un  poids  déterminé  de  la  substance  à  exami- 
ner par  un  mélange  à  parties  égales  d'éther  et  d'alcool.  Oii 
opère  la  dissolution  en  plaçant  le  ballon  qui  sert  h  Topération 
dans  un  bain-marie  maintenu  à  la  température  de  35  à  40% 
puis  on  laisse  refroidir  à  18^  une  fois  la  dissolution  opérée.  Au 
bout  de  24  heures  de  repos,  le  beurre  naturel  et  bien  préparé 
doit  laisser  un  dépôt  de  margarine  qui,  après  dessiccation^  ne 
^era  pas  supérieur  à  40  pour  100  et  inférieur  à  35.  Une  dimi- 
nution dans  ces  chiffres  serait  une  preuve  certaine  de  falsifica- 
tion par  la  nwrgarine  Mouriès,  l'axonge  ou  la  graisse  d'oie. 
Une  augmentation,  au  contraire^  annoncerait  l'introduction 
dans  le  beurre  de  suif  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton. 

Le  chiffre  trouvé,  à  l'aide  d'un  calcul  très-simple,  fera  recon- 
naître les  proportions  dans  lesquelles  le  mélange  s'est  effectué. 

Le  microscope  fera  distinguer  toutes  ces  substances  entre 
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elles.  En  sorte  que  la  méthode  que  je  propose  pourra  servir 
tottt  à  la  fois  à  l'analyse  qualitative  et  quantitative  du  beurre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


De  la  naiure  des  acides  contenus  dans  le  suc  gastrique; 

par  M.  Ch.  Richet. 

Dans  ia  oommuniGation  relative  au  suc  gastrique^  que  j'ai  eu 
rhonnenrde  présentera  l'Académie  le  25  juin  1877,  (4]  j'ai  fait 
quelques  réserves  au  sujet  de  la  nature  spécifique  des  acides 
qni  y  sont  contenus,  et  que  je  me  proposais  de  soumettre  à  de 
nouvelles  expériences.  Ce  sont  les  résultais  de  cette  recherclie 
que  je  viens  exposer. 

I.  Si,  au  lieu  de  traiter  une  seule  fois  le  suc  gastrique  par 
IVther,  on  fait  une  série  de  traitements  successifs,  et  que  l'on 
dose  chaque  fois  l'acidité  de  la  liqueur  aqueuse  et  de  la 
liqueur  éthéréè,  prises  à  volumes  égaux,  on  obtiendra  une 
série  de  rapports  de  partage,  tous  identiques,  si  Pacîde  libre 
est  unique;  variables,  s'il  y  a  plusieurs  acides  libres  dans  le 
suc  gastrique.  Si  l'un  des  acides  n'est  pas  enlevé  par  l'étlierà 
l'eau  en  proportion  sensible,  tandis  que  l'autre  se  dissout  dans 
Tédier  en  quantité  notable,  le  rapport  de  |)artage  ira  en  crois- 
sant. 

Ce  rapport  de  partage,  divisé  par  le  coefficient  de  partage 
caractéristique  de  l'acide  soluble  et  multiplié  par  100^  indi- 
quera la  proportion  de  l'acide  soluble  pour  100  parties  d'acide 
»oial. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  se  rapportant  à  ce  der- 
nier cas,  le  rapport  entre  les  volumes  d'eau  et  d'étlier  étant 
environ  de  deux  volumes  d'éther  et  un  volume  d'eau  : 


%  Voir  ce  reçu  Cil.  t.  XXV,  p.  427,  et  t.  XXVI,  p.  244. 
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I*      a*  ap  4-       »•       ^ 

traitemeDi.  trait,  trait,  trait,  trait,  trait. 

A,  Liquide  extrait  de  la  calUette  des  1  ^^^   „^  ^  ^,  ^  , 


» 


15,6    18,4    28,7         »       » 


tetnx  et  mélangé  an  aliments.  .  .{ 

B.  Suc  gastrique  d'homme,  pur,  da- 1  ^q  4  ,qq  q 
tant  de  six  Jonrs •%••..!      '         ' 

C.  Suc  gaitrlqa.  d-homme,  mélangé  |  ,  ^ 
récemment  aux  almients )      '         '         '         * 

D.  Sac  gastrique  d'homme,  mélangé 
aux  aliments,  datant  de  six  Jours.  . 

E.  Suc  gastrique  d'homme,  mélangé  à 
jme  grand*  quanUté  de  lait  Digej-L 

tion   artiûcteUe   de  Tlngt-quatre  (      >*>•>» 
heures. 

Ces  résultats  dëmoDtrent  <|ia'il  y  a  dans  le  suc  gastrique  : 
1*  un  ou  plusîeuis  acides  solubles  dan&rëiher.  Je  réserve  pcrar 
de  nouvelies  recb^rcbes  la  questioa  de  la  Dature  des  acides 
insolubles^  et  je  ne  m'occuperai  que  de  Tacide  soinblc. 

II.  Eu  me  fondant  sur  la  méthode  indiquée  par  M.  Ber-^ 
thelot  dans  son  mémoire  {Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
4'  série,  t.  XXYL»  p.  396,  1872),  j'ai  cherché  à  préciser  la 
nature  de  l'ackle  ou  des  acides  solubles  dans  l'étfaer.  Il  suffit, 
pour  cela,  d'agiter  de  nouveau  avec  Teau  Téther  qui  a  dissous 
l'acide,  et  de  déterminer  le  rapport  de  partage  correspondant, 
rapport  que  nous  désignerons  par  R'. 

Voici  quelques  expériences  : 

A.  Suc  gastrique  d'homme^  pvr  : 


V  Sncgastrique  de  huit  Jours. 
2*  »  de  six  jours. . 

3*  D  de  six  jours.. 

4»  »  frais 

5*"  »         de  trois  mots. 


Bapport  primitif  de  partage. 

R  =  66,0  R'  =  2,0 

R  =  60,8  R'  =  3,0 

R  =  65,2  R'  =  2,5  ^Moyenne  2,5 

»  R'  =  3,0 

R  i=  16,9  R'  =  2,4 


B.  Suc  gastrique  d*komme^  méiangé  aux  aliments  : 

!•  Œufs R  =  30,0       R'  =  3,5 

R  =r  30.0        R'  =  2,0 

a  =  46.8        R'  =  2,7 

Moyenne  de  quatre  autres  expériences.  •  .     3^4 

2»  Viande R  =  34,0       R'  =  4,2 

a  =  60,6       R'  ^  2,0 

R  =  47,0        R'  =  3,3 

Moyenne  de  sept  autres  expériences 2,7 
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a  Uquide  extrait  da  la  caiUette  de$  veaux  et  coaienani  des  matiéne^ 

alimentaires  : 

If  =  5;  R'  =  2,4;  R'  =  2,6 ;  R'  =  2,5;  R'  =  2,4- 

Ho^eaoe.  .  •     2,5. 

d.  Extrait  aqueux,  fait  h  froid,  de  la  caillette  de  veau  lavée  : 

La  moyenne  de  tous  ces  chiffres  est  d'eaviroa  3,5  à  3»Ôy  «u 
moins  autant  qu'on  peut  le  junédiser  avec  des  soluiûoiis  aussi 
étendues.  Comparons-la.  avec  les  ooefficicsnts  relatifs  aux  dm» 
acides  lactiques. 

m.  Je  rappellerai  que  j'ai  réussi  à  extraire  du  suc  gastrique 
un  lactate  de  «inc  cristalUsé,  dont  j'ai  donné  l'analyse*  D'airtie 
part^  une  partie  des  li^ueuis  éthérécs  employées  pour  Ibs  expé- 
riences précédentes,  traitées  par  Teau  de  chaux,  m'ont  donné 
un  sel  de  chaux  dont  la  forme  crifibaUiAe  était  difiérente  de 
odie  du  lactate  de  chaux  ordinaire  (de  fermentation)*  Ce  der- 
nier résultat  est  d'autant^  plus  important  à  noter,  que'>*la  pré» 
seoce  de  l'acide  lactique  de  fermentation  ne  suffiLt  pas  pour, 
exptiquer  les  rapports  de  partage  qui  résultent  des  observa^ 
tions  précédentes.  En  effet, Je  coefficient  de  partage  de^l'acide 
bctique  ordinaire  est  égal  à  iO  et  non  voisin  de  3i. 

Ces  résultats  démontrent  donc  que  le  suc  gastrique  renferme 
un  adde  autre  que  l'acide  lactique  ordinaire;  ce  nouvel  acide 
ne  saurait  être,  suivant  toute  probabilité,  que  de  l'acide  sar- 
colactique,  seul  capable  de  fournir  un  sel  de  zinc  correspon- 
dant à  mes  analyses.  Or  c'est  ce  qui  a  lieu,  conune  je  vais  le 
démontrer.  J'ai  extrait,  par  la  méthode  de  Liebig,  de  50  kiJo« 
grammes  de  viande  de  cheval,  environ  20  granunes  de  sarcor 
lactate  de  chaux.  Ce  sel,  décomposé  par  l'acide  sulfurique  et 
traité  méthodiquement  par  l'éther,  m'a  donné  un  coefficient 
de  partage  égal  à  4  en  moyenne,  c'est-à-dire  un  nombre  tout 
fiffiêrent  du  coefficient  de  partage  de  l'acide  lactique  de  fer- 
laentation.  La  légère  variabilité  de  ce  coefficient,  observée  pen- 
dant les  traitements  successifs  de   la  solution  primitive  par 
Péther  et  les  traitements  ultérieurs  de  la  première  solution 
éthérée  par  l'eau,  prouve  que  l'acide  sur  lequel  j'ai  opéré  était 
on  corps  à  peu  près  homogène  et  mélangé  à  de  faibles  propor- 
tions de  son  isomère.  Ea  outre,  le  sel  calcaire,  soumis  à  des 
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cristallisations  successives,  a  donne  dans  ses  eaux  mères  un  sel 
(le  chaux  différent  du  lactate  ordinaire,  et  semblable,  par  sa 
forme  cristalline,  au  sel  de  chaux  extrait  du  suc  {«astrique. 
L'analyse  de  ce  sel  séché  répond  à  la  formule  du  lactate  de 
chaux.  Au  bout  de  quelque  temps  de  conservation,  il  prend 
l'aspect  du  lactate  ordinaire,  probablement  en  se  chanj^eant  en 
un  nouvel  hydrate  défini. 

Si  maintenant  on  compare  le  coefficient  de  partage  4  de 
Tacide  sarcolactique  au  rapport  de  partage  3  de  l'acide  soluble 
dans  Tétlier  extrait  du  suc  gastrique,  on  verra  que  ces  chiffres 
se  rapprochent  beaucoup,  le  chiffre  plus  faible  pouvant  s'ex- 
pUquer  par  la  présence  de  petites  quantités  d'acides  gras,  â 
coefficient  de  partage  très-petit,  tels  que  l'acide  butyrique. 
J'ai,  en  effet,  constaté  là  présence  d'une  quantité  appréciable 
de  cet  acide  dans  les  produits  de  la  digestion. 

IV.  De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  que  Tacide  orga- 
nique soluble  dans  l'éther  et  contenu  dans  le  suc  gascriqne 
est  de  l'acide  sai*colactique,  au  moins  dans  sa  proportion  prin- 
cipale. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Berthelot^  au  Col- 
lège de  France. 


Sur  le  dosage  de  V acide  carbonique  dam  le  sérum  sanguin; 

par  M.  L.  Frederigq. 

La  note  que  j'ai  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  du  2  avril  1877  a  été,  de  le  part  de 
>ijM.  Mathieu  et  Urbain,  l'objet  de  critiques  auxquelles  je 
liens  à  répondre  (1). 

Je  rappellerai  d'abord  que  cette  note  traitait  uniquement 
(le  la  répartition  de  Tacide  carbonique  entre  les  globules  et  le 
s^érum  après  la  coagulation;  je  n'ai  émis  aiicuue  opinion  sur 
Kétat  dans  lequel  se  trouve  l'acide  carbonique  dans  le  sang 
qui  circule,  enfin  je  n'ai  ni  attaqué  ni  défendu  l'existence 
d'une  combinaison  entre  l'hémoglobine  et  l'acide  carbonique. 
Je  n'ai  donc  pas  à  m'expliquer  sur  ce  point. 

(1)  y  ait  Joumai  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVI,  p.  402  et  403. 
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MM.  Mathieu  et  Urbain  ont  blâmé  Temploi  de  Pacide  phos- 
phorique  dont  j'ai  fait  usage  dans  mes  analyses  de, sérum, 
parce  que,  disent-ils,  on  recueille  ainsi  l'acide  carbonique  que 
emtenait  le  liquide  à  l'état  de  carbonate  de  soude,  et  ce  gaz  ne 
joue  évidemment  aucun  rôle  dans  les  échanges  gazeux  dont  le 
sang  est  le  siège. 

Je  répondrai  que  les  globules  rouges,  sous  Tinfluence  du 
Tide  et  de  la  chaleur,  décomposent  les  carbonates  alcaUns  du 
sang  comme  le  ferait  un  acide  :  par  conséquent^  le  chiffre  de 
gaz  acide  fourni  par  une  analyse  de  sang  comprend  nécessai- 
rement l'acide  que  contenait  le  liquide  à  Tétat  de  carbonate 
de  sodium.  Pour  être  autorisé  à  comparer  ce  chiffre  avec  celui 
d'une  analyse  de  sérum,  il  faut  se  placer  dans  les  mêmes  con- 
dîlions,  c'est-à-dire  faire  l'analyse  du  sérum  en  présence  de 
globules  rouges  ou  d'un  acide.  Sans  cette  précaution,  on  en 
arrive  à  comparer  la  totalité  du  gaz  carbonique  du  sang  (GO* 
combiné  et  dissous)  avec  une  partie  seulement  de  l'acide  car- 
Iwniquc  du  sérum  (GO*  dissous). 

La  dernière  analyse  publiée  par  MM.  Mathieu  et  Urbain 
n'est  plus  passible  de  cette  objection.  Elle  leur  a  cependant 
fourni  des  résultats  tout  différents  des  miens. 

Ces  analyses,  que  j'ai  faites  avec  des  échantiUon3  de  sang 
provenant  de  plus  de  vingt  chevaux,  m'ont  invariablement 
donne  des  i*ésultats  analogues  à  ceux  des  deux  exemples  que 
j'ai  publiés.  Dans  tous  les  cas,  la  quantité  d'acide  carbonique 
fournie  par  100  centimètres  cubes  de  sérum  a  dépassé  de  6  à 
12  centimètres  cubes  celle  qui  a  été  obtenue  d'un  égal  volume 
de  sang. 

J'ai  employé  l'acide  phosphorique  dans  une  partie  seule- 
ment de  ces  analyses  ;  dans  une  autre  série  je  faisais  l'analyse 
du  sérum  daus  un  ballon  contenant  des  globules  rouges  (ré-* 
sidu  d'\ine  analyse  de  sang  faite  immédiatement  auparavant 
dans  le  même  récipient). 

Il  est  facile  de  s'assurer  à  l'aide  de  la  pompe  à  mercur.e  que 
les  globules  rouges  (résidu  d'analyse  du  sang)  sont  capables  de 
décomposer  intégralement  le  carbonate  neutre  de  sodium  et 
d'en  chasser  tout  l'acide  carbonique. 

De  même,  si  l'on  mélange  dans  le  récipient  d'analyse  du 

Jnn.  de  Pktrm.  ei  de  Chim.^  4«  sérib,  t.  XXVII.  (Février  1878.)  S 
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sérum  et  du  sang^  dont  on  a  8ëparém£nt  extrait  les  gaz  par  le 
vide,  on  obtient  un  nouveau  dégagement  d'acide  carbonique 
dû  à  Taction  des  globules  rouges  du  sang  sur  les  carbonates 
alcalins  du  sérum»  Ces  derniers  faits  sont  connus  depuis  plu- 
sieurs années. 

Quelques  nouvelles  recherches  sur  le  mitai  davyum; 

par  M.  Serge  Kern  (1). 

Comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  première  note  adressée  à  FA- 
cadémie,  mon  lingot  de  davyum  pesait  O'^fST;  le  métal  a  été 
dissous  dans  l'eau  régale,  afin  d'examiner  l'action  de  dififérents 
réactifs  sur  la  solution. 

La  potasse  donne  un  précipité  jaune  clair  d'hydrate  de  da- 
vyum, qui  est  facilement  attaqué  par  les  acides,  même  par 
Tacide  acétique.  L'hydrate  de  davyum,  dissous  dans  l'acide  ni- 
trique^ donne  une  masse  brunâtre  de  nitrate  de  davyum  ;  en 
calcinant  ce  sel,  on  obtient  un  produit  noir  qui  est  probable- 
ment le  monoxyde. 

Le  chlorure  de  davyum,  dissous  dans  une  solution  de  cya- 
nure potassique,  donne,  en  évaporant  lentement  la  solution, 
de  beaux  cristaux  d'un  cyanure  double  de  davyum  et  de  po- 
tassium. Dans  ce  sel,  le  potassium  peut  être  remplacé  par 
plusieurs  éléments  métalliques.  L^acide  cyanodavique  est  très- 
instable  ;  on  l'isole  en  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  à  travers  une  solution  d'un  cyanure  double  de  plomb  et 
de  davyum. 

L'hydrogène  sulfuré  produit,  dans  les  solutions  acides  de 
davyum,  un  précipité  de  sulfure  de  davyum,  qui  est  facilement 
attaqué  par  les  sulfures  alcalins,  en  donnant  probablement 
une  série  de  sulfo-sels. 

Une  solution  concentrée  de  chlorure  de  davyum  donne  avec 
le  sulfo-cyanure  potassique  un  précipité  rouge  qui^  refroidi 
lentement,  produit  de  grands  cristaux  rouges.  Si  le  même  pré- 
cipité est  calciné,  le  davyum  sutfo-cyanuré  prend  la  forme 
d'une  poudre  noire.  Ces  réactions  montrent  que  ce  sel  est  allo- 
tropique. 

■■  M^»^— — ^^^P— ■  I   I  I  I       I    ■    ■  I         ■  I  I  ■     .     ■ 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  242. 
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Le  chlorure  de  d^rjum  e$t  très-soluble  dans  Teau,  Faloool 
et  Féther;  les  cristaux  de  ce  sel  ne  sont  pas  déliquescents.  Le 
sel  calciné  donne  comme  résidu  le  monoxyde.  Le  chlorure  de 
dayyum  forme  des  sels  doubles  avec  les  chlorures  de  potassium, 
et  d'ammonium.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau  et  très-solubles 
dans  Talcool  absolu.  Le  sel  double  de  sodium  et  de  dayyum 
est  presque  insoluble  dans  Teau  e^  Talcool  ;  cette  réaction  est 
très-caractéristique,  parce  que  plusieurs  selssodîques  du  groupe 
du  platine  sont  très-solubles  dans  Teau. 

Ce  chlorure  de  davyum  est  le  seul  qui  existe,  parce  que  le 
second  produit,  contenant  plus  de  chlore,  se  décompose  pen- 
dant réyaporation  de  la  solution  en  dégageant  du  chlore. 

J'ai  fait  quelques  nouyelles  recherches  sur  la  densité  du  da- 
yyum fondu;  trois  expériences  ont  donné  les  nombres  suivants  : 

9,388  ] 

9,387   [  à  24»  C. 

9^392  ) 

Ces  résultats  s'accordent  très-sensiblement  avec  ceux  de  mes 
premières  recherches  :  la  densité  du  dayyum  donnée  dans  ma 
première  note  était  9,385  à  25". 

M.  l'ingénieur  Âlexejeff  a  entrepris  la  octermination  de  l'é- 
quiyalent  du  dayyum.  Mais,  comme  la  quantité  de  dayyum 
que  je  possède  est  assez  faible,  les  recherches  exactes  sont  dif- 
ficiles. Des  expériences  préliminaires  ont  montré  que  l'équiva- 
lent est  plus  grand  que  100,  et  probablement  voisin  de  150-154. 

Quelques  nouveaux  sables  platinifères,  qui  seront  mis  à  notre 
disposition,  donneront  une  quantité  suffisante  du  nouveau 
métal  pour  de  nouvelles  expériences.  Nous  espérons  avoir, 
dans  quelque  temps,  à  peu  près  l'',2  de  davyum. 


Syntbèse  dai  acides  «llyl  et  diallylaoétiqiiee;    par 

M.  Reboul.  —  L'auteur  a  étudié  l'action  du  bromure  d'allyle 
SBr  les  dérivés  sodés  de  Téther  acétique.  On  sait  que 
IIM.  Frankland  et  Doppa  ont  obteau  quatre  composés,  en 
faisant  agir  suocessivement  le  sodium  et  Tiodure  d'étbyle  sur 
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l'éther  acétique;  deux  de  ces  composés  dérivent  directement 
de  la  molécule  d'acétate  d'éthyle  : 

CH*(C«H«)-CO«.  C«HS  et  CH(C*H»)*-C0».  CW, 

Elhylicétate  d'éthyle.  DiéthylacéUte  d'éthyle, 

et  deux  autres  de  la  molécule  doublée  de  cet  élher,  moins  une 
molécule  d'alcool  : 

CH»-CO-CH(C«H»)CO»C«H«  et  CH»-C0-C(C*U«>«C0»C«H». 

ElhylacétoacéUte  d'éthyle.  DiétbyiacétoacéUte  d*éthyle. 

M.  Reboul  a  opéré  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  tomber  12  à  14  grammes  de  sodium,  coupé  en  tran- 
ches minces  dans  160  à  170  grammes  d'étber  acétique,  dépouillé 
complètement  d'eau  et  d'alcool,  et  Ton  maintient  l'éther  à  Ja 
température  de  TébuUition  d^ns  un  matras  surmonté  d'un  ré- 
frigérant ascendant  jusqu'à  dissolution  complète  du  sodium. 
On  distille  au  bain  d^eau  bouillante  pour  se  débarrasser  de  la 
majeure  partie  de  l'éther  acétique  en  excès.  Ce  qui  reste  se 
prend  en  une  masse  solide  cristalline  par  le  refroidissement.  On 
la  décompose  en  la  chauffant  pendant  huit  à  neuf  heures  à 
100**  en  vases  clos,  après  y  avoir  ajouté  une  quantité  d'iodure 
d'allyle  équivalente  ay  sodium  dissous  et  en  ayant  soin  d'a- 
giter de  temps  en  temps.  Après  le  refroidissement,  on  ouvre  le 
ballon^  on  traite  par  Teau  qui  sépare  une  couche  huileuse 
abondante^  qu'on  lave  et  qu'on  distille.  Il  passe  d'abord  de 
l'éther  allyléthyliqueet  de  l'acide  acétique,  puis  la  température 
s'élève  de  plus  en  plus  rapidement  jusque  vers  205-240°.  On 
recueille  à  part  ce  qui  passe  à  partir  de  ce  point,  jusqu'à  225- 
230^  Le  produit  très-abondant  est  un  mélange  d'aMylacétate, 
de  diallylacétate  et  d'allylacétoacétate  d'éthyle.  On  l'introduit 
dans  un  ballon  avec  deux  fois  son  poids  d'hydrate  de  baryte 
.cristallisé,  on  scelle  à  la  lampe  puis  on  chauffe  à  100*  pendant 
neuf  à  dix  heures  en  agitant  de  temps  en  temps.  Il  se  forme 
un  dépôt  blanc^  pulvérulent,  de  carbonate  de  baryte  et  une 
liqueur  aqueuse  qui  surnage.  En  distillant  au  bain  d'huile  Jusqu'à 
200%  il  passe  de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'acétone  allylée  qu'on 
sépare  en  ajoutant  de  l'eau  au  produit  condensé.  Quant  aux 
étbers,  ils  se  trouvent  transformés  en  sels  de  baryte,  lesquels 
restent  comme  résidu.  On  reprend  ce  résidu  par  l'eau  bouil* 
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iante,  qui  les  dissout,  on  se  débarrase  de  l'excès  de  baryte  par 
vs courant  d'acide  carbonique  et  Ton  évapore.  En  ajontant  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  les  deux  acides  se  séparent  sous 
forme  d'une  couche  huileuse,  exhalant  une  forte  odeur  vaié- 
rique;  on  lave,  on  sèche  et  Ton  sépare  les  acides  par  la  distilla- 
tion fractionnée. 

Vadde  diaUylocétiqut  C»^H"0*=CH(C»H»)%  CO»,  C'H»,  le 
plus  abondant  des  deux,  est  un  liquide  huileux,  d'une  odeur 
assez  désagréable,  peu  soluble  dans  Teau.  Sa  densité  est 
0,9578  à  i3\  Il  bouta  224-226'  (corrigé)  et  se  dissout  avec  dé- 
gagement de  chaleur  dans  les  solutions  alcalines.  Son  sel  d'ar- 
gent constitue  de  fort  belles  aiguilles  soyeuses^  légères. 

Le  diallylacétate  d'éthyle  est  un  liquide  plus  légfr  que  Peau, 
d'une  odeur  suave  rappelant  celle  de  Téther  valérique,  bouil- 
lant vers  iOS"".  On  le  prépare  en  chauifant  légèrement  ensemble 
Tacide  avec  de  l'alcool  et  dé  l'acide  sulfqrique. 

L'acide  o//y/ace^îîttc  GWO«=CH*(G'H»),  CO«H,  découvert 
par  M.  Zeidler,  possède  tous  les  caractères  de  Taoide  de  ce  chi- 
miste. Son  sel  de  baryte  (C'H''0*)«  Ba +m*0  cristallise  et  con- 
tient deux  molécules  d'eau  de  cristallisation. 


Mr  l'emploi  da  fluorare  de  bore  oomme  «firent  déshy- 
dratant; par  M.  LAia>oTPH.  —  L'auteur  a  introduit  un  nouvel 
agent  déshydratant  dans  la  chimie  organique  :  c'est  le  flu(H'ure 
de  bore.  Ainsi  du  camphre  ordinaire^  pulvérisé  et  chauffé  légè- 
rement, absorbe  une  grande  quantité  de  fluorure  de  bore,  et 
il  se  forme  uo  produit  cristallin  qui  présente  un  point  de 
fosion  de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  camphre.  Pour  qu'une 
déshydratation  ait  lieu^  il  est  indispensable  de  chauffer  la  coni- 
binaison  en  vase  clos  à  250*  pendant  une  durée  de  24  heures. 
Le  camphre  disparaît  alors  totalement  avec  formation  d'acide 
borique,  de  gaz  acide  et  d'un  produit  liquide  formé  par  dix 
cymène  volatil  vers  180*,  et  par  un  corps  condensé  volatil  au- 
dessus  de  350. 

Vanéiholj  ou  essence  d'anis  veri;  de  Russie^  absorl>e  égale- 
ment de  grandes  quantités  de  fluorure  de  bore.  Après  lavage  à 
l'eau,  on  isole  un  liquide  qui  bout  de  i;^7  à  463*  ;  c'est  proba- 
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blement  un  carbure  C**H**  correspondant  è  Fiddéhyde  cam- 
pholique  que  l'auteur  a  obtenu  par  Toxydation  de  TanétboL 

Le  fluorure  de  bore  transforme  le  ehloral  rapidement  en 
mitachloraL  Vacide  acétique  glacial  a  donné  un  peu  d'acide 
acétique  anhydre. 

Véthylène  forme  avec  le  fluorure  de  bore  un  composé  liquide 
d'une  odeur  assez  agréable^  qui  bout  de  Ifô  à  127%  et  brûle 
avec  une  flamme  verte.  En  contact  avec  de  Teau^  il  se  décom- 
pose avec  violence,  avec  dégagement  d'éthylène* 


^nr  la  préaence  ordinaire  do  cuîwTe  et  da  mine  dans 
le  corps  de  rhomme;  par  MM.  IUoult  et  Bretoh.  —  Dans 
une  expertise  judicaire,  les  auteurs  ont  fait  diverses  expériences 
comparatives  sur  des  matières  organiques  non  suspectes.  Les 
matières  étaient  carbonisées  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  pur^ 
le  charbon  était  chaufié  au  rouge  sombre  et,  en  grande  partie, 
brûlé  à  Tair.  Lorsque  la  combustion  devient  difficile,  à  cause 
du  ramollissement  du  résidu ,  on  épuise  celui-ci  par  un  peu 
d'acide  azotique  et  d'eau,  on  achève  l'incinération,  on  traite  les 
cendres  par  l'acide  azotique,  et  l'on  réunit  les  liqueurs. 

La  racine  de  réglisse  n'a  fourni  ni  cuivre  ni  zinc.  400  gram- 
mes d'intestin  d'un  homme  vigoureux,  noyé  par  accident, 
n'ont  point  donné  de  zinc,  et  n'ont  fourni  que  des  traces  de 
cuivre.  On  a  trouvé  2  milligrammes  de  cuivre  et  7  milli- 
grammes de  zinc  dans  400  grammes  de  foie  d'homme.  Dans 
une  autre  expérience,  400  grammes  de  foie  ont  donné  6  milli- 
grammes de  cuivre  et  12  milligrammes  de  zinc. 

Ces  expériences  démontrent  qu'il  existe  dans  le  corps  de 
l'homme  du  cuivre  et  du  zinc.  Pour  avoir  la  preuve  chimique 
d'un  empoisonnement  parles  composés  de  cuivre  et  de  zinc,  il 
ne  suffit  donc  pas  de  reconnaître  dans  le  cadavre  l'existence  de 
ces  métaux  ;  il  faut  constater,  en  outre,  que  la  quantité  de 
euivre  et  de  zinc,  dans  un  poids  donné  de  matières  suspectes, 
est  notablement  supérieure  à  la  quantité  maximum  qu'on  peut 
trouver  par  les  mêmes  moyens,  dans  le  même  poids  d'autres 
matières  provenant  de  personnes  ayant  vécu  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions. 
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Les  expériences  des  auteurs  ont  été  faites  dans  les  meilleures 
conditions,  et  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  éviter 
les  erreurs. 

sur  une  méthode  arénérale  nonTelle  de  synthèse 
d'iiydrocarbnrea,  d'acétones,  etc.;  par  MM.  Friedel  et 
Crafts  (1).  —  Les  auteurs  ont  fait  bouillir  dans  un  appareil  à 
reflux  un  mélange  de  benzine  et  de  chlorure  de  benzyle  avec 
du  zinc  en  poudre,  et  ils  ont  complété  la  réaction  sans  qu'il  y 
ait  eu  aucun  dégagement  d'acide  chlorhydrique  ;  ils  ont  obtenu 
de  la  diphénylméthane  et  du  toluène^  qui  a  dû  se  produire  par 
l'action  de  l'hydrogène.  En  remplaçant,  dans  une  autre  expé- 
rience ^  le  zinc  par  le  chlorure  de  zinc ,  ils  ont  constaté 
immédiatement  un  dégagement  très-notable  d'acide  chlorhy- 
dnque  qui  s'est  continué  pendant  plusieurs  heures^  et  qui  a 
£ni  par  se  ralentir  considérablement.  On  a  alors  distillé  le 
I^oduit;  il  renfermait  encore  une  petite  quantité  de  chlorure 
de  benzyle,  tandis  que  dans  l'opération  faite  avec  le  zinc  il  n'y 
en  avait  plus  du  tout*  La  quantité  de  diphénylméthane  formée 
était  plus  que  double  de  celle  obtenue  avec  le  zinc.  Contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Zincke,  les  auteurs  pensent  que,  lors- 
qu'on emploie  le  zinc  dans  cette  réaction,  la  première  phase 
consiste  en  une  réaction  du  chlorure  organique  sur  le  métal, 
avec  formation  de  chlorure  de  zinc  et  de  produits  de  conden- 
sation. A  partir  de  ce.  moment,  le  chlorure  de  zinc  agit  à  son 
tour,  et  le  métal  qui  a  déjà  consommé  une  partie  du  chlorure 
organique,  continue  à  en  diminuer  la  proportion  en  fournis- 
sant de  l'hydrogène  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique.  Le 
dilorure  d'aluminium  n'est  donc  pas  le  seul  chlorure  métal- 
lique qui  donne  lieu  à  la  réaction  dont  nous  avons  cité  des 
exemples  dans  ce  recueil  (t.  XXVI,  p.  400,  414). 

Le  chlorure  ferrique  et  le  chlorure  ferreux  agissent  comme 
les  chlorures  d'aluminium  et  de  zinc. 

Les  auteurs  admettent  que  dans  cette  réaction  curieuse  qui 
a  déjà  fourni  tant  de  produits  divers,  le  chlorure  d'aluminium 
réagit  sur  l'hydrocarbure,  la  benzine,  par  exemple,  en  donnant 


(1)  Voir  ce  ncoeU,  U  XlVI,p.  400, 41 4. 
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lieu  au  dégagement  d'une  molécule  d'acide  chiorhydrique,  et 
à  la  formation  d'une  combinaison  organo-métallique  renfermant 
le  résidu  des  deux  molécules  de  benzine  et  de  chlorure  d'alu- 
minium, G^H%  Al'Cl'.  C'est  sur  ce  composé  que  réagirait  à  son 
tour  le  chlorure  organique,  en  régénérant  le  chlorure  d*alumi  - 
nium  et  en  donnant  l'hydrocarbure,  qui  est  le  produit  principal 
de  la  réaction 

C»H"Cl  +  C«H»,  Al«Cl«  =  Al«Cl«  -f-  CW,  C»H". 

Bien  que  les  auteurs  n'aient  apporté  aucune  preuve  décisive 
en  faveur  de  leur  hypothèse  sur  le  mécanisme  de  la  réaction, 
il  semble  difficile  d'en  trouver  une  autre  interprétation. 


6ar  raoide  perfulfaiiqpie  ;  nooTel  aolde  oz^r^^é  dQ 
soufra;  par  M.  Barttaalot.  —  M.  Berthelot  vient  d'obtenir 
un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre,  l'acida  parsQlfaiiqae, 
S'O'^;  correspondant  par  sa  composition  aux  acides  perman- 
ganique  et  perchromique.  Il  cristallise  tantôt  en  cristaux  gre- 
nus, tantôt  en  aiguilles  transparentes,  minces  et  flexibles.  Nous 
publierons  cet  intéressant  mémoire  dans  le  prochain  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nouveau  mode  d'extraction  de  la  résine  de  scammonée; 

par  M.  E.  Perret  (1). 

D'après  une  analyse,  déjà  ancienne  il  est  vrai,  de  Clamor 
Marquart  (2)^  les  diverses  espèces  de  racine  de  scammonée  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  contiennent  depuis  8  jusqu'à 
80  p.  100  de  résine  qui  est  considérée  comme  la  seule  partie 
active  de  la  plante. 

L'extraction  de  cette  résine  consiste  le  plus  ordinairement 

(1)  Bulleiin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXVIU,  p.  522. 

(2)  Pharmaceutishet  ceniralblattf  9S  octobre  1S37. 
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à  faire  une  teinture  alcoolique  concentrée  de  poudre  de  scam- 
menée  que  Von  décolore  ensuite  par  le  charbon  animal. 

M.  Perret  a  constaté  que  la  matière  colorante  delà  racine 
de  ecanimonée  était  combinée  avec  de  Falumine  et  de  la  chaux 
que  Ton  pouvait  facilement  transformer  en  une  laque  inso- 
luble dans  l'alcool  par  l'addition  d'un  peu  d*acide  suif  urique, 
et  il  s'est  serri  de  cette  réaction  pour  extraire  la  résine  dans  un 
grand  état  de  pureté. 

Pour  cela,  il  épuise  par,  de  Palcool  bouillant  la  poudre  de 
scammonée.  Les  liqueurs  noires^  épaisses,  résineuses  et  a/ca- 
lines  au  papier  de  tournesol  qui  en  résultent  sont  saturées 
exactement  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Le  mé- 
lange se  trouble  immédiatement,  la  laque  colorée  se  forme  et 
La  liqueur  surnageante  est  décolorée. 

La  solution  alcoolique  de  résine  est  filtrée  et  versée  dans  un 
appareil  distillatoire  pour  en  retirer  Talcool.  Le  résidu  est  en- 
suite exposé  sur  un  bain  de  sable  jusqu'à  dessiccation,  qui  a 
lieu  très-vite,  si  l'on  a  soin  de  porter  peu  à  peu  la  température 

à  102*.' 

La  résine  perd  ses  dernières  traces  d'humidité  et  d'alcool, 
puis  on  la  coule  sur  du  marbre  et  on  la  réduit  en  poudre. 

B'après  M.  Perret,  ce  procédé  donne  une  résine  très-pure, 
blanche,  très-sèche,  et  oflre  de  grands  avantages  sur  celui  du 
Codex,  surtout  sous  le  rapport  du  rendement  et  de  l'exécution. 

J.  L. 


De  l'iodure  d'amidon;  par  M.  Bondonneao. 

L'iodure  d'amidon  est  un  composé  défini  d.'amidon  et 
d'iode,  se  formant  toujoqrs  avec  la  même  composition  corres- 
pondant à  U  formule  (C"H"0*^)»L  Pour  l'obtenir  pur,  on 
traite  par  une  solution  d'iode,  jusqu'à  léger  excès  de  ce  réactif^ 
une  solution  d'amidon  soluble,  formée  par  l'action  de  la 
soude  caustique  sur  la  fécule  délayée  dans  quinze  à  vingt  fois 
Mm  poids  d'eau  et  rendue  franchement  acide;  l'iodure  d'ami- 
don dépoaé  est  lavé  à  froid  avec  de  Teau  légèrement  acidulée 
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par  l'acide  chlorhydrique,  filtré  et  mis  à  sécher  sur  des  plaques 
de  verre  à  la  température  ambiante. 

L'îodure  d*amidon  se  présente  alors  sous  la  forme  de  mor- 
ceaux dursy  difficiles  à  broyer,  ayant  une  couleur  violet  noir 
à  reflets  cuivrés;  Feau  le  gonfle  et  remet  chaque  particule  en 
liberté;  il  n'est  bleu  que  tenu  en  suspension  dans  ce  liquide. 
La  chaleur  le  décompose  :  à  100*,  il  perd  16  à  18  pour  100 
de  son  poids  (eau  et  acide  iodhydrique)  ;  il  n'est  plus  décoloré 
par  le  sulfite  de  soude;  la  matière  est  devenue  carbonifère.  A 
190<»9  la  perte  s'élève  à  46  pour  100  sans  que  le  produit  perde 
sa  forme  primitive  ;  sa  couleur  devient  noir  pur  ;  il  ne  ren- 
ferme que  2  à  3  pour  100  d'iode.  Cette  substance  noire,  traitée 
par  l'acide  nitrique,  donne  par  une  réaction  énergique  un 
mélange  d'aeides  saccharique  et  oxalique;  bouillie  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  elle  ne  donne  que  des  traces  de 
glucose;  une  solution  bouillante  de  soude  caustique  assez 
concentrée  ne  l'altère  pas  :  à  peine  si  le  liquide  se  teinte  de 
jaune. 

L'iodure  d'amidon,  chauffé  progressivement  jusqu'à  160*  à 
la  partie  supérieure  d'un  tube  scellé  incliné,  pour  que  les  pro- 
duits liquides  de  sa  décomposition  viennent  se  condenser  dans 
la  partie  inférieure  refroidie,  donne  une  solution  d'acide  iod- 
hydrique à  peine  jaunâtre,  avec  formation  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  carbonique,  sans  qu'à  aucun  moment  apparaissent 
les  vapeui's  violettes  de  l'iode. 

L'eau  à  iù(f  et  en  tube  scellé  le  décompose  après  un  temps 
qui  varie  depuis  quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  suivant 
les  quantités  mises  en  présence  ;  une  petite  quantité  se  dissocie 
simplement  en  iode  et  en  amylogène,  et  l'autre  portion,  qui 
est  la  presque  totalité,  se  transforme  en  glucose  et  acide  iod- 
hydrique; de  telle  sorte  qu'en  employant  1  partie  d'iodure 
et  3  parties  d'eau  on  obtient^  après  scnxante-dix  heures  de 
chauffe,  un  liquide  à  peine  teinté  de  jaune  et  fortement 
acide. 

L'iodure  d'amidon  se  trouve  décomposé  avec  régénération 
de  la  matière  amylacée  par  toutes  sources  d'hydrogène  nais» 
sant;  mais  il  se  retrouve  constitué  par  l'action  Tnénagée  à 
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froid  des  oxydants,  même  par  Taction  [de  l'oxygcne  de  Tair 
seul. 

L'iode  ne  s'en  trouye  pas  éUmin^^  s'il  n'est  pas  en  excës^  par 
ses  dissolvants  ;  iodure  de  potassium,  benzine,  sulfure  de 
carbone,  etc.,  sauf  l'alcool;  tandis  que  ces  réactifs  l'enlèvent 
41a  oombiaaison  rouge  qu'il  forme  avec  JU  dextrine  «. 

Maîntenu  en  snspensioD  dans  l'eaa  pendant  un  an,  il  se 
décompose  légèrement;  une  partie  devient  soluble  dans  Teau, 
qui  contient  aloEsde  la  dextrine  ce  colorant  en  rouge  par  l'iode, 
et  de  l'acide  iodbydrique,  mais  pas  de  glucose  ;  la  portion  in- 
soluble a  toujottxs  la  même  composition. 

Si  l'on  £ait  dessécher  l'iodure  d'amidon  mélangé  préalable- 
ment avec  1&  à  20  pour  100  de  fécide  en  excès,  il  ne  se  décom- 
pose plus  :  un  papier  amidonné  maintenu  au-dessus  ne  bleuit 
pas. 

L'iodure  d'amâdon  tenu  en  suspension  dans  l'eau,  maintenu 
vers  40"* avec  de  la  diastase,  se  décolorepeu  à  peu,  et  la  liqueur 
devenue  complètement  incoloire  ne  renferme  pas  traces  d'ami- 
don  ni  d'iode  libres,  mais  de  l'acide  iodhydrique^  du  glucose, 
les  dextrines  p  et  7^  et  un  produit  organique  iodé  soluble  que 
nous  n'avons  pn  encore  séparer. 

La  diastase  salivaire  produit  le  même  effet. 

La  savcor  de  ce  produit  est  £ade,  rappelant  faiblement  celle 
de  l'iode  ;  il  sera  proGhainemeot  examiné  au  point  de  vue 
thérapendqnew 

On  ne  peut  faire  l'analyse  de  ce  produit  qu'à  l'éiat  humide, 
puisque  par  dessiccation  il  perd  de  l'iode  à  l'état  d'acide  iod- 
kydiiqiie;  les  dîiEérents  procédés  d'analyses  conduisent  tous 
an  même  résultat,  indiquant  que  0",82ô  de  fécule  anhydre 
absorbent  0^,130  d'iode  pour  former  cette  substance,  nom- 
bres qui  faii  donnent  pour  formule 

Par  dessiccation  à  froid  sur  de  l'acide  sulfurique,  l'iodure 
d'amidon  perd  1,20  pour  100  d'iode;  cette  décomposition  con- 
nnue  lentement,  et  après  un  an,  l'iodure  d'amidon  ne  contient 
pins  que  10  à '10  ^  pour  100  d'iode. 
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Considérations  pratiques  sur  le  sirop  d'ipàcaeuanka; 
par  M.  A.  Martin»  pharmacien  à  Framerîes.  (1  ) 

Dans  la  préparation  do  sirop  d'ipécacaanha  à  l'aide  de  la  tdn- 
ture,  selon  la  formule  de  la  Pharmacopée  belge,  il  arrive  que, 
tout  en  opérant  avec  les  soins  convenables,  on  obtient  un  sirop 
dont  la  limpidité  laisse  à  désirer.  Je  dirai  plus,  si  l'on  exécuta 
la  formule  à  la  lettre,  le  sirop  est  trouble.  Il  semble,  en  effet, 
qu'en  choisissant  la  teinture  pour  communiquer  an  sirop  les 
principes  actifs  de  Pipéca,  les  auteurs  de  la  Pharmacopée  belge 
aient  voulu  qu'aucune  partie  constituante  de  la  teinture,  hormis 
l'alcool,  ne  fût  soustraite  du  sirop.  Cependant  le  pouvoir  dissol- 
vant du  sirop  est  loin  d'être  identique  à  celui  de  l'alcool  ;  aussi  un 
dépôt  très-abondant  se  fait-il  quand,  après  avoir  mélangé  ces 
deux  produits,  on  chauffe  à  l'ébnllition  pour  chasser  l'alcool.  La 
raison  en  est  que  Taloool  a  enlevé  à  la  racine  une  matière  grasse 
particulière  que  le  liquide  sucré  n'a  pas  la  propriété  de  dissou- 
dre :  de  là  précipitation;  phénomène  identique  à  celui  qui  se 
produit  quand  on  traite  l'extrait  hydralcoolique  par  l'eau. 

Un  autre  reproche  que  l'on  est  en  droit  de  faire  à  la  teinture, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  constante  dans  sa  force;  la  variété  de  ra- 
cine employée,  le  soin  plus  ou  moins  grand  que  l'on  aura  mis  à 
sépaier  le  méditullium  ou  partie  ligneuse  du  reste,  sont  autant 
de  causes  qui  peuvent  diminuer  l'énergie  de  cette  préparation. 
Il  eût  été  préférable  de  suivre  l'exemple  des  auteurs  français. 
Ceux-ci  entrant  dans  cet  ordre  d'idées,  emploient  l'extrait  al- 
coolique qu'ils  font  dissoudre  dans  Teau,  ils  séparent  la  matière 
grasse  par  la  filtration,  ajoutent  cette  solution  au  sirop  bouillant 
et  font  cuire  à  30*.  Ce  procédé  est  bon,  il  donne  un  sirop  d'une 
limpidité  irréprochable;  mais  par  contre  il  exige,  à  chaque  opé- 
ration, la  filtration  assez  difficile  de  la  solution.  Je  me  suis  donc 
demandé  s'il  n'était  pas  possible  de  supprimer  cette  manipulation 
qui  n'est  pas  cxpéditive,  de  reprendre,  l'extrait  hydralcoolique 
par  l'eau  et  d'évaporer  cette  solution  en  un  extrait  contenant 

(1  j  Journal  de  pharmacie  cTJnvers^  1877. 
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45  p.  lOOd'humidite.  Cette  opération  une  fois  faite,  la  préparation 
du  sirop  d'îpécacuanha  devient  d'une  simplicité  très  grande  : 

Pr.  Extrait  alcoolique  d'îpécacuanha  repris  par  Teau.  .  .      1^,50 

Sirop  simple Q.  S. 

Poor  1,000  de  produit 

ChanflFéz  légèrement  le  sirop  simple^  ajoutez-y  l'extrait  et 
mniiez  avec  la  spatule  pour  faciliter  sa  dissolution,  qui,  du  reste^ 
se  fait  très-rapidement.  Les  avantages  de  ce  procédé  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

I*  Dosage  rigoureusement  exact; 

2*  Économie  d'argent  en  ce  qu'il  permet  de  retirer  Talcool 
employé; 

3*  Enfin  produit  d*une  conservation  facile  et  l'emportant  sous 
ce  rapport  sur  Textrait  alcoolique  simple,  qui  est  si  sujet  à 
moisir. 

Un  mot  pour  finir  sur  la  dose  vraiment  homœopathique  d'ipéca 
qui  entre  dans  le  sirop.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  de  la  Pharma- 
copée belge  ont  scrupuleusement  conservé,  pour  cette  prépa- 
ration^ les  doses  de  l'ancienne  Pharmacopée  batave.  Mais  quand 
on  compare  notre  sirop  avec  celui  du  Codex  français^  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  du  concert  unanime  de  plaintes  qui  s'élèvent 
de  la  part  de  MM.  les  médecins  sur  le  peu  d'activité  de  ce  pro- 
duit. Les  uns  y  font  ajouter  de  la  poudre,  les  autres  le  renforcent 
par  de  ia  teinture;  j'en  connais  qui,  sur  leur  prescription, 
ajoutent  entre  parenthèse  :  «  Codex  français  ». 


Noie  sur  la  formation  de  Vacide  oxalique  pendant  la 
icsiruciion  de»  matières  animales  par  le  procédé  de  Fre- 
tenius  et  Babo;  par  M.  Van  Mblcxsbbkb,  docteur  es  scien- 
ces [I]»  —  Dans  ce  travail,  Tauteur  a  appelé  Tattention 
des  chimistes  sur  la  production  de  Tacide  oxalique,  lorsqu'on 
fait  usage  du  procédé  de  Fresenius  el  Babo  pour  la  destruction 
des  matières  animales.  Cet  acide  est  de  nature  à  embarrasser 
l'expert  dans  le  cours  de  ses  recherches  et  à  l'exposer  à  com- 


(1)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 
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mettre  de  graves  erreurs.  On  sait  que  ce  procédé  consiste  à 
délayer  les  organes  mécaniquement  divisés,  avec  de  Tacide  chlo» 
rhydrique^  dans  un  ballon  chauffé  au  bain-marie  et  à  y  intro- 
duire, par  portions,  du  chlorate  de  potasse,  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  jaune  cbauifé  pendant  15  à  20  minutes  ne  se  fonce  plus 
sensiblement.  L'auteur  a  reconnu  la  présence  de  l'acide  oxa- 
lique dans  le  produit  de  la  destructien  des  matières  animales* 
Ainsi^  il  a  obtenu  0'%021  d'acide  oxalique  avec  100  grammes 
de  chair  musculaire  de  bœuf,  '0",117  avec  100  grammes  de 
lait  de  vache,  O^fOOO  avec  lOOgrammesdefoiede.TeauetO'%374 
avec  100  grammes  de  sang  de  bœuf. 

Pour  le  dosage  de  l'acide  oxalique,  l'auteur  a  précipité  cet 
acide  à  l'état  d'oxalate  de  chaux;  il  Ta  recueilli  sur  un  filtre  taré, 
et  après  l'avoir  lavé  à  l'eau  bouillante,  séché  et  pesé,  il  a  dosé 
dans  une  portion  de  ce  précipité  l'acide  oxalique  parle  procédé 
de  H.  Rose,  qui,  comme  on  sait^  est  basé  sur  la  réduction  du 
chlorure  d'or.  Le  poids  de  l'or  réduit  permet  de  calculer  la 
quantité  d'acide  oxalique  contenue  dans  la  portion[du  précipité 
soumise  à  l'essai.  Ce  procédé  a  paru  préférable  à  d'autres  qui 
sont  également  employés  ;  il  importe  cependant  de  faire  remar- 
quer que  si  le  précipité  d'oxaiate  de  chaux  retient  des  matières 
organiques^  celles-ci  peuvent  réduire  le  chlorure  d'or,  et 
fournir  par  conséquent  des  résultats  erronés.  Après  ce  premier 
essaie  on  a  ajouté  au  restant  du  dépôt  la  quantité  d'acide  sul- 
furique,  en  solution  titrée^  correspondant  à  celle  qui  était  in* 
diquée  parle  calcul  et  l'on  a  évaporé  le  tout  au  bain-marie. 

Pour  extraire  l'acide  oxalique  libre  de  ee  résidu,  11  suffit  de 
le  traiter  à  deux  ou  trois  reprises  par  de  l'alcool  bouillant  et 
de  laisser  évaporer  lentement  la  solution  filtrée.  On  obtient 
ainsi  des  cristaux  incolores  ou  très-peu  colorés  que  Ton  peut 
encore  purifier. 

Enrésumé,  il  résulte  de  ce  travail  que^  dans  les  recherches 
médico-légales,  il  importe  de  tenir  compte  de  la  production 
de  l'acide  oxalique,  lorsqu'on  emploie  le  procédé  de  Fresenius 
et  Babo  pour  la  destruction  des  matières  animales. 
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SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PAilîS 

DU  9  JANVIER  4878. 

PréBideoce  de  M.  Mtao. 

La  séance  est  ouvert)?  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Marais  y  président  pour  l'année  1877,  remercie  ses  collè- 
gues de  la  bienveillance  qu'ils  lui  ont  témoignée  pendant  la 
durée  de  ses  foncticois  et  invite  MM.  Méhu  ^  président ,  Blon- 
deau y  vice-président,  et  Marty,  secrétaire  annuel,  à  prendre 
place  au  bureau. 

M.  Méhu  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en 
l'appelant  à  la  présidence,  et,  sur  sa  proposition,  des  remerd-* 
ments  sont  votés  au  bureau  sortant. 

La  correspondance  imiM'imée  contient  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  nu-> 
méro  de  TUoion  scientifique  ;  deux  numéros  du  Bulletin  des 
travaux  de  la  Société  de  Bivdeaux  ;  un  numéro  du  Moniteur 
thérapeutique;  deux  numéros  de  TArt  dentaire  ;  un  numéro  du 
Bnlletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bnixelies  ;  le 
compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  l'Est  pour  1877  ;  un  numéro  du  ZeiUchrift  des 
Deuischen  Apotheker  vereins  ;  six  numéros  du  Zeiischrift  des 
Algemeinem  yEsierretches  Apotheker  vereins;  le  YearBookof 
pharmaqi  pour  1877  \  une  brochure  sur  le  bégayement  et  son 
traitement  physiologique  par  le  docteur  Jules  Godard  ;  deux 
exemplaires  d'une  note  de  H.  C.  Husson,  pharmacien  à  Toul, 
sur  les  falsifications  du  beurre  par  les  corps  gras  de  natures 
diverses. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Ducozier,  (diarmacien  à  Paris,  qui  demande 
à  être  porté  candidat  pour  le  titre  de  mead>re  titulaire  de  la 
Société.  La  demande  de  M.  Duroâer,  appuyée  par  MM.  Pog- 
giale  et  Blondeau»  est  renvoyée  à  une  commission  spéciale. 
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Une  lettre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres,  qui  de- 
mande à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  de  participer  à  la 
fondation  d'une  médaille  commémorative  en  l'honneur  de 
M.  Daniel  Hanbury.  La  Société  décide  à  l'unanimité  qu'elle' 
adhère  à  la  souscription  et  qu'elle  y  participera  pour  une  somme 
fixée  par  le  bureau. 

Une  note  de  M.  Corne,  pharmacien  aide-major^  sur  la  pré- 
paration de  l'acide  phosphoreux  en  partant  de  Tacide  phospha- 
tique. 

M.  Baudrimont  communique  à  la  Société  deux  lettres  qui  lui 
ont  été  adressées  par  M.  George,  pharmacien  à  Bohain,  et  par 
M.  Rabelle,  pharmacien  à  Ribemont. 

M.  George,  au  nom.de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Aisne, 
adressas  des  remerctments  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
au  sujet  du  formulaire  des  médicaments  nouveaux.  Il  signale 
en  même  temps  une  lacune  relativement  aux  préparations  de 
pepsine  [  vin,  éiixir,  pastilles  )  qui  sont  fréquemment  deman- 
dées^ et  à  Tergotine  dont  le  mode  de  préparation  varie  quelque 
peu  suivant  les  formulaires.  Enfin,  il  demande  si  la  Société  ne 
pourrait  pas  donner  aussi  une  formule  ofiicielle  pour  l'extrait 
de  quinquina  fluide  destiné  à  être  délivré,  dans  les  ofiicines, 
aux  personnes  qui  tiemtenl  à  préparer  elles-itiérnes  et  rapide- 
ment le  vin  de  quinquina. 

M.  Baudrimont  propose  de  nommer  une  commission  perma- 
nente qui  sera  chargée  d'accueillir  et  d'examiner  toutes  les 
propositions  ayant  trait  aux  médicaments  nouveaux  ou  aux  for- 
mules nouvelles,  et  de  donner  la  meilleure  solution  à  la  So- 
ciété. Cette  proposition  ^st  adoptée. 

Dans  la  deuxième  lettre,  M.  Rabelle  fait  connaître  avec  détail» 
un  nouveau  mode  de  préparation  du  vin  de  quinquina  consistant 
à  substituer  Teau  sucrée  à  l'alcool  faible  et  à  faii^  macérer  à 
chaud  avant  d'ajouter  le  vin.  La  teneur  du  vin  en  quinquina 
est  sensiblement  la  même  que  celle  du  vin  préparé  d'après  le 
procédé  du  Codex,  et  la  préparation  n'exige  que  quatre  heures 
au  lieu  de  huit  jours.  M.  Rabelle  propose  également  une  modi- 
fication à  la  formule  du  sirop  d'écorce  d'orange  amère  du 
Codex,  La  Société  décide  que  ces  propositions  seront  renvoyées 
à  la  commission  des  médicaments  nouveaux. 
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M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  d'une  plante  ré- 
coltée en  Californie  et  appartenant  à  la  famille  des  Eupborbia- 
oées.  C'est  un  croton  qui  porte  le  nom  d! Evemoeârpus  setigeruê. 
Cette  plante  fournit  un  hydrolat  dont  Fodeur  rappelle  celle  du 
bouc  ;  elle  cède  au  sulfure  de  carbone  une  matière  grasse 
brune  qui  possède  la  même  odeur,  et  à  Talcool  une  substance 
extractive  très-hygrométrique  et  douée  d'une  saveur  acre  et 
très-irritante. 

M.  Petit  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  bromhy- 
drate  acide  de  quinine,  et  de  bromhydrate  acide  de  quinidine  qu'il 
a  préparés.  La  composition  de  ces  sels,  qu'il  se  propose  d'étu- 
dier d'une  manière  plus  complète,  lui  parait  être  la  suivante  : 
4  équivalents  d'eau,  2  équivalents  d'acide  et  1  équivalent  de  base. 

M.  Petit  communique,  en  outre,  une  observation  intéressante 
au  sujet  du  sulfate  neutre  de  quinidine  que  l'on  trouve  en  ce 
moment  en  assez  grande  abondance  dans  le  commerce.  Deux 
édiantillons  provenant ,  l'un  de  Londres,  l'autre  du  Val-de- 
Gràce^  et  offrant  le  môme  pouvoir  rotatoire  avec  la  même  in- 
tensité, ont  été  chauifés  à  l'étuve,  à  la  température  de  iOO% 
sans  que  la  perte  de  poids  ait  jamais  dépassé  0",005  pour 
i  gramme  de  sel ,  soit  0*%5  p.  100.  On  peut  en  conclure  que 
le  sulfate  neutre  de  quinidine  ne  renferme  pas  d*eau  de  cristal* 
lisation. 

M.  Plancbon  présente  à  la  Société  des  remarques  très- intéres- 
santes à  propos  d'un  caractère  commun  à  plusieurs  bois  ou 
écorces  de  la  famille  des  Strychnées  (i)  (bois  de  couleuvre,  de 
Hoangnan,  de  Curare  et  de  M'Boundou). 

MM.  Schaeufièle,  Lefort,  Desnoix  Marais,  Duquesnel  et  Petit 
sont  nommés  membres  de  la  commission  permanente  pour  les 
médicaments  nouveaux. 

MM.  Goulier,  Baudrimont^  Marais,  Duquesnel^  Yvon  et  Gui- 
chard  sont  nommés  membres  de  la  commission  pour  le  prix 
des  thèses  déposées  pendant  l'année  scolaire  1876-Ï877. 

M.  Stanislas  Martin  lit  un  rapport  sur  la  situation  financière 
de  la  Société.  Des  remerclments  sont  votés  à  M.  Desnoix,  tréso« 
rier^  et  la  séance  est  levée  a  trois  heures  et  demie. 

(I)  M.  PiaiichoD  publiera  prochainement  dans  ce  recueil  nne  note  sor  cette 
question. 
/Mm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  4*  sArib,  t.  XXVII.  (Février  1^78.)  9 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES,  —  CONGRÈS  DU  HAVRE. 

(Suite.) 

Section  de  chimie.  —  Présidence  de  M.  Schutzenberger. 
Séances  des  23,  24,  25  et  27  août  1877  (1). 

M.  GunninQf  professeur  à  rUniversité  d'Amsterdam,  entre- 
tient la  section  des  causes  de  production  de  la  mélasse  de 
betterave. 

Diminuer  la  quantité  de  mélasse  qui  se  forme  pendant  la 
fabrication  du  sucre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  quantité 
de  sucre  immobilisé ,  c'est  à  quoi  tendent  les  efforts  des  fabri- 
cants et  des  raffineurs  de  sucre.  Il  est  clair,  cependant,  que  le 
mal  ne  pourra  être  détruit,  —  si  tant  est  qu'il  puisse  l'être,  — 
qu'à  la  condition  que  l'on  en  connaisse  la  cause.  La  recherche 
de  cette  cause  a  été  l'objet  de  longues  et  intéressantes  investi- 
gations faites  par  le  savant  professeur  d'Amsterdam,  et  dont 
nous  donnons  ici  le  résumé. 

On  suppose  ordinairement  que  la  mélasse  est  une  solution 
sursaturée  de  saccharose,  où  le  sucre  se  trouve  retenu  en 
solution  par  des  matières  étrangères,  qui  en  empêchent  la  cris- 
tallisation. 

De  fait,  une  quantité  de  mélasse  qui  renferme  100  parties 
d'eau  contient  aussi  environ  : 

l&O  parties  de  matières  étrangères. 
250  parties  de  sacre. 

Cela  veut  dire  que  100  parties  d'eau,  déjà  chargées  de 
150  parties  de  matières  étrangères,  tiennent  en  dissolution 
250  parties  de  sucre. 

Examinons  maintenant  les  faits  suivants  : 

a.  iOO  parties  d'eau  pure  ne  dissolvent,  à  la  température 
ordinaire,  que  200  parties  de  sucre  pur. 

(1)  ^vue  scientifique.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVI, 
p.  404,  et  t.  XXVII,  p.  48. 


^ 
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b.  Il  existe  un  principe  connu  sous  le  nom  de  principe  du 
coefficient  des  sehy  applicable  au  sucre,  d'après  les  expériences 
de  Feltz  et  autres  chimistes,  et  d'après  lequel  l'eau,  tenant 
déjà  des  sels  en  solution,  ne  dissout  pas  une  quantité  aussi 
grande  de  sucre  que  Peau  pure. 

c.  Le  principe  du  coefficient  des  sels  fait  exception  pour  la 
potasse  caustique,  le  carbonate^  le  fbrmiate  et  l'acétate  de 
potassium,  dont  les  solutions  dissolvent  le  sucre  en  plus  grande 
quantité  que  l'eau  elle-même. 

Ayant  en  yue  les  faits  qui  viennent  d'être  rappelés,  ayant 
constaté  que  les  propriétés  de  la  mélasse  ne  se  confondent  pas, 
en  tous  points^  avec  celles  du  sucre  en  cet  état  bien  connu  de 
mcre  incristallisable^  M.  le  professeur  Gunning  ne  s'est  pas 
contenté  de  l'explication  donnée  relative  à  Vimmobilité  du 
sucre  dans  la  mélasse.  Après  avoir  cherché  la  cause  de  la  for- 
mation de  ce  produit  dans  l'influence  exercée  sur  le  sucre  par 
certains  sels  alcalins  à  base  de  potasse,  il  démontre  : 

1*  Qu'il  n'existe  pas  de  sucre  incristallisable  dans  la  mélasse; 

2*  Que  tout  le  sucre  contenu  dans  ce  produit  est  engagé  en 
des  combinaisons  chimiques  définies.  Ces  combinaisons  ^sont 
incristallisables  et  forment,  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
des  sirops  d'où  il  est  impossible  de  séparer  l'eau. 

L'auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  multiplier  les  arguments 
tendant  à  prouver  la  première  proposition.  Il  rappelle  : 

1*  Que  les  opérations  qui  comportent  la  fabrication  et  le 
raffinage  du  sucre  ne  produisent  l'état  incristallisable  du  sac- 
charose que  d'une  manière  très-passagère  :  l'opération  de  la 
cristallisation  rend  au  saccharose,  qui  peut  être  modifié  physi- 
quement, sa  propriété  de  cristalliser  d'une  manière  intégrale; 

2*  Que  le  sucre  incristallisable  qui  peut  se  former  sous 
l'influence  simultanée  de  la  chaleur  et  de  l'eau,  est  au  moins 
deux  fois  et  demie  plus  soluble  dans  l'alcool  à  85*  centésimaux, 
k  la  température  ordinaire,  que  le  saccharose  cristallisable.  La 
solution  de  sucre  incristallisable  dans  l'alcool  à  85°  centésimaux 
laisse  déposer,  en  quelques  heures  et  sous  formes  cristallines, 
le  surcroît  de  sucre. 

Si  l'on  agite  la  mélasse  avec  de  l'alcool  à  85»  centésimaux,  il 
s'en  dissout  une  grande  quantité;  mais  la  solution  alcoolique 
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ainsi  obtenue  ne  laisse  jamais  déposer  des  cristaux,  ni  par  le 
repos,  ni  par  l'addition  d'alcool  plus  fort,  dont  un  grand  excès, 
au  contraire,  y  produit  la  formation  d'un  liquide  sirupeux. 

D'après  M.  Gunning,  ce  sirop  est  du  saccharosate  de  potasse, 
mélangé  avec  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  saccha- 
rosate de  formiate  et  d'acétate  potassiques. 

La  présence  du  saccharosate  potassique  (C^JI'^KO**)  est  due 
à  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  le  sucre,  la  potasse  pro- 
venant elle-même  de  l'action  de  la  chaux  sur  les  sels  potas- 
siques, pendant  la  défécation.  Cette  manière  d'envisager  les 
choses  nous  semble  très-rationnelle;  car  le  saccharosate  de 
potasse  est  un  composé  très-stable,  contrairement  à  ce  que  Ton 
supposait  autrefois.  Il  peut  traverser  les  différentes  phases  du 
travail  du  sucre  jusqu'à  la  cristallisation.  La  stabilité  du  sac- 
charosate dépotasse,  et  quelques  autres  de  ses  propriétés,  auto- 
risent l'auteur  à  le  considérer  comme  partie  constituante  de 
la  mélasse.  Mais  la  quantité  de  ce  composé  que  l'on  y  trouve 
ne  représente  que  le  dixième  du  sucre  qu'il  contient.  Le  reste, 
ou  les  neuf  autres  dixièmes,  se  trouve  à  l'état  de  saccharosates 
de  sels  potassiques  à  acides  organiques,  ces  composés  étant,  eux 
aussi,  incristallisables  et  capables  de  former  des  sirops  avec 
très-peu  d'eau. 

Continuant,  l'auteur  fait  remarquer  que  l'existence  de  ces 
sortes  de  combinaisons  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  nature 
acoolo-aldéhydique  du  saccharose;  il  indique  quelques-unes 
de  leurs  propriétés,  les  moyens  de  les  produire  et  d'en  con- 
stater la  formation. 

Les  saccharosates  sont  des  sels  très-stables  et  ne  se  décom- 
posent qu'autant  qu'on  parvient  à  en  séparer  la  base  sous 
forme  de  sel  insoluble.  Dans  ce  cas,  on  peut  en  retirer  le 
saccharose  non  altéré.  La  dialyse  parvient  à  en  séparer  une 
partie  du  sel  alcalin  et,  partant,  à  mettre  en  liberté  une 
quantité  coirespondante  de  saccharose,  qui  cristallise  par  lad- 
dilion  d'un  peu  d'alcool.  L'auteur  indique  ensuite  un  moyen 
pour  reconnaître  si  un  sel  donné,  quelconque,  a  la  propriété 
de  former  avec  le  saccharose  une  combinaison  de  la  nature 
de  celles  que  nous  étudions.  On  dissout  le  sel  avec  environ 
le  double  de  son  poids  de  sucre  dans  l'eau  à  la  température 
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ordinaire,  et  à  cette  solution  on  ajoute  assez  d'alcool^  de 
façon  qu'elle  contienne  85  pour  400  d'aloool  absolu.  Après 
quelque  temps  de  repos,  on  voit  se  former,  suivant  les  cas, 
soit  des  cristaux,  soit  un  sirop,  soit  un  mélange  de  cristaux  et 
de  sirops. 

CSette  méthode  est  en  défaut  dans  les  cas,  très^rares  d'ail- 
leurs, où  les  combinaisons  sirupeuses  sont  solubles  dans  l'alcool 
fort,  et  ceux  ou  les  sels  eux-mêmes  sont  précipités  de  leurs 
solutions  aqueuses,  sous  forme  de  sirops,  par  l'alcool. 

Eo  employant  ces  méthodes,  M.  Gunning  s'est  assuré  que 
presque  tous  les  sels  de  potasse  à  acides  organiques  sont  capa* 
blés  de  se  combiner  avec  le  sucre,  propriétés  qui  font  défaut 
i  la  plupart  des  sels  de  soude  correspondants. 

D'après  Fauteur,  sont  exempts  de  cette  propriété  :  le  for- 
miate  et  Faoétale  de  soude^  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude, 
les  chlorures  de  mêmes  métaux,  le  phosphate  et  le  nitrate 
de  potasse,  le  carbonate  de  soude  et  le  chlorure  de  baryum. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  les  choses  explique  un 
grand  nombre  de  faits  chimiques  et  industriels  relatifs  aux 
opérations  de  la  fabrication  du  sucre. 

Entre  autres  faits,  elle  explique  : 

i*  La  présence  d'une  grande  quantité  de  carbonate  de  potasse 
dans  les  cendres  de  la  mélasse; 

2*  La  difficulté  d'évaporer  l'eau  de  la  mélasse; 

3**  L'utilité  limitée  de  la  dyalise  ; 

4*  La  faculté  mélassigène  attribuée  à  certains  sds  et  même 
le  paradoxe  de  M.  Anthon,  —  à  savoir  qu'un  sel  peut  être  à 
la  fois  mélassigène  positif  et  mélassigène  négatif. 

En  terminant,  l'auteur  explique,  d'après  ses  vues,  comment 
au  même  sel  peut  être  à  la  fois  mélassigène  positif  et  négatif. 
Une  solution  de  saccharose,  saturée  à  la  température  ordi* 
naire,  laisse  déposer  des  cristaux  de  sucre  quand  on  y  dissout 
une  petite  quantité  de  chlorure  de  calcium  ;  elle  laisse  déposer, 
au  contraire,  des  cristaux  de  chlorure  de  calcium,  lorsqu'on  y 
dissout,  à  chaud,  une  quantité  considérable  de  ce  sel. 

Le  premier  cas  est  celui  où  une  partie  du  sucre,  changé  en 
eaccharosate  de  chlorure  de  calcium,  a  besoin,  pour  acquérir 
sa  constitution  sirupeuse,  d'une  plus  grande  quantité  d'eau 
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que  celle  qu^il  a  exigée  pour  se  disaoudre  à  l'état  libre  :  du 
sucre  doit  Décessairement  se  déposer.  Le  second  cas  est  celui 
où  tout  le  sucre  étant  changé  en  saccharosate  de  chlorure  de 
calcium,  l'excès  de  ce  sel  ne  trouve  pas  assez  d'eau  pour  rester 
en  solution. 

Discussion*  —  M.  Frémy  ayant  rappelé  que  le  sucre  se 
combine  avec  le  chlorure  de  sodium,  M.  Gunning  fait  observer 
qu'il  s'agit  de  combinaisons  incristal lisables,  le  composé  de 
saccharose  avec  le  chlorure  de  sodium  étant  cristallisable. 

M.  le  />'  P.  Cuzenetwe  fait  connaître,  en  son  nom  et  au  nom 
de  M.  le  D'  Ch.  Livou,  les  résultats  de  nouvelles  recherches 
sur  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine  et  la  génération 
spontanée  (1). 

Deuxième  séance  d»  25  aoAt.  -^  M.  le  D  Brame  lit  un 
mémoire  sur  le  soufre  utriculaire  disséminé  dans  les  autres 
formes  du  soufre.  Après  avoir  étudié  les  proportions  du 
soufre  mou  et  celles  du  soufre  cristallisé  par  fusion,  l'au- 
teur conclut  qu'il  y  a  identité  de  nature  entre  le  soufre  mou, 
une  partie  de  la  matière  des  aiguilles  de  fusion  et  le  soufre 
utriculaire,  état  du  soufre  découvert  par  lui  et  qui  est,  d'après 
l'expression  même  de  M.  Dufrénoy,  un  état  intermédiaire 
entre  l'état  de  vapeur  et  l'état  de  fusion, 

ilf.  Barbier  y  docteur  es  sciences,  décrit  une  méthode  rapide 
de  dosage  des  fers  chromés. 

Af.  Lemoiney  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris, 
expose  les  résultats  de  ses  dernières  recherches  sur  la  dissocia- 
tion de  Pacide  iodhydrique.  (Voir  ce  recueil,  t*  XXVI,  p.  263.) 

jtf  •  Bougarel  fait  connaître  un  nouveau  principe  immédiat 
découvert  d'abord  dans  là  matière  verte  et  grasse  des  feuilles 
de  certaines  plantes  de  la  famille  des  rosacées,  et  renconti^ 
ensuite  dans  les  feuilles  d'un  grand  nombre  de  plantes  apparu 
tenant  à  d'autres  familles  naturelles. 

Le  prineipe,  découvert  par  M*  Bowgarely  est  solide, 
blanc  et  cristallisable,  un  peu  plus  dense  que  l'eau^  inso* 
lubie   dans  ce  liquide,  solnble  dans  l'éther.   Il  possède  un 

pouvoir  rotatoire  dextrôgyre  [«]  =aB  28*^"  ;  il  fond  à  170*  et  se 

-  ■         ■  ■  ■      ■ 

(1)  r^ous  publierons  prochainement  ce  travail  dans  le  Journal  de  phar^ 
macie  et  de  chtmie. 


—  135  — 

dÀx>inpo6e  vers  180%  en  dégageant  une  odeur  bakamique 
agréable.  II  s'unit  à  la  potasse  et  à  la  soude  et  donne  des  sels 
cristallîsables  en  fines  aiguilles. 

Ces  sels  alcalins,  traités  par  Facide  chlorhydrique,  four- 
nissent le  même  principe  immédiat,  mais  doué  alors  d'un 
pouvoir  rotatoire  plus  grand^  [a]  =  SS'y'.  A  cause  de  son 
origine  et  de  ses  fonctions  acides^  M.  Bougarel  désigne  ce 
nouveau  principe  imniédiat  sous  le  nom  d'acide  phyllique, 

M.  LadureaUy  directeur  de  la  station  agronomique  de  Lille^ 
communique  un  travail  sur  la  composition  de  la  laine. 

Séance  dû  27  août,  —  M.  A.  Béekâmp  entretient  la  section 
des  fermentations  lactique  et  butyrique  et  expose  ses  vues 
théoriques  sur  les  fermentations  en  général. 

M.  Mulder  fait  connaître  les  résultats  de  recherches  sur 
l'action  réciproque  de  Tanhydride  hypochloreux  et  de  l'éthy- 
lène.  L'auteur  a  obtenu  un  liquide  qui  était  un  mélange  de 
plusieurs  produits.  Par  distillation  fractionnée,  il  en  a  séparé 
une  petite  quantité^  qui  passait  avant  100**  et  qui  n'était  que 
du  chlorure  d'éthylène,  C*H*C1',  puis  une  très-grande  quan- 
tité de  produit  qui  distillait  entre  180  et  210'',  et  dont  la  com- 
pofiition  répondait  à  la  formule  C^H'GI*0\ 

En  chauffant  ce  corps  avec  Toxyde  d'argent,  il  y  a  eu  ré- 
duction et  formation  de  cristaux  de  monochloro-acétate  d'ar* 
genL  Ce  même  sel  d'argent  a  été  obtenu  en  saponifiant  par 
l'eau  le  produit  passant  vers  200^  et  traitant  ensuite  le  liquide 
saponifié  par  le  carbonate  d'argent. 

Une  autre  portion  de  ce  liquide  saponifié,  agité  avec  '' 
l'éther,  a  fourni  de  la  monochlorhydrine  du  glycol.  *^ 

M.  Mulder  croit  que  le  composé  C*H'Cl'0'  a  la  consti' 

tution 
suivante  : 

OPCl        CH«Cl 
CO— 0-CH». 

L'auteur  suppose  que  les  réactions  qui  ont  lir 

hydride  hypochloreux    et  Téthylène  se  prod'      ."  ,^'*" 

;  .    :         I  '     ^    A     A      J^^      disent  en  deux 

phases,  ainsi  que  le  représentent  les  equatior 
'^         '  ^  "^  ^  .8  suivantes  : 

^'  CH»      ÛH»     Cl/         QfP€A  ^^ 
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CH«— 0-CH«        eu  CO  — 0  — CH» 

Ml  J        +     >0=  I  I         -I.2HC1. 

CH'CI  CH»Cl      CK  CH*Cl  CH«Cl 

Le  composé  qui  se  forme  dans  celte  dernière  phase  de  réac- 
tions, et  qui  s'est  prêté  aux  métamorphoses  dont  il  a  été  ques- 
tion, serait  le  monochloro-acétate  d'éthyle  monochloré. 

Quant  au  chlorure  d'éthylène  trouvé  parmi  les  produits  de 
la  réaction,  on  s*en  rend  facilement  compte  si  Ton  se  rappelle 
que  l'acide  chlorhydrique  décompose  l'anhydride  hypochlo- 
reux  en  formant  de  Teau  et  mettant  du  chlore  en  liberté.  Ce 
chlore  libre  s'unit  directement  à  l'éthylène. 

M,  A.  Benninger  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  G.  Vogt,  un  travail  sur  un  isomère  de  l'orcine. 

Après  avoir  rappelé  la  synthèse  de  l'orcine  elle-même  qu'ils 
ont  réalisée  il  y  a  plusieurs  années,  il  entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  la  constitution  probable  de  cette  substance,  et  fait 
voir  que  l'introduction  d'un  groupe  oxydrile  OH  dans  le  pa- 
racrésol. 

\  OH 

doit  conduire,  théoriquement,  à  un  isomère  de  l'orcine.  C'est 
ce  que  l'expérience  est  venue  confirmer,  démontrant  une  fois 
de  plus  la  fécondité  de  la  belle  théorie  des  composés  aroma- 
tiques^ dont  M.  Kékulé  est  l'auteur. 

Le  paracrésol,  dissous  dans  le  chloroforme,  a  été  traité  par 
une  molécule  de  brome.  On  a  obtenu  le  dérivé  monobromé 

^^  \  m 

.   'Hallisable,  fusible  à  35'  et  bouillant  à  218-220*. 

I,       composé,  fondu  avec  la  potasse  et  chauffé  à  200-210*,  se 

^    'rme  en  un  diphénol  du  toluène,  par  substitution  de 

/    IH).  Ce  dernier  composé,  cristallisablcy  fusible  à  104- 

ift'i»    et  d/**"^  ^^  réactions  sont  différentes  de  celles  de  son 

'» ..-  Vr^w-n  'tnc,  a  été  nommé,  par  les  auteurs,  lutorcine, 
isomère  i  orc        '  ^     '  ■  ' 

L  lutorcine  •^'^'^'^  slussï  différer  des  isomères  de  Torcine 
décrites  par  MM.   Sen^ofer  et  Blomstrand. 

M  A  D.  Silvay  *°  traitant  Téiher  C«H*.CH*.O.CH»  par  le 
gaz  iôdhydrique,  a  oV^^^  Kodurc  de  benzyleC'H'.CH'I,  lequel. 
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sous  l'influence  de  la  potasse  caustique  fondue,  donne  l'oxyde 
de  beoxyle  C«H».CHVO.C«H».CH*  passant  vers  305^ 
L'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'alcool  anisique 

a  donné,  outre  le  chlorure  correspondant,  une  substance  très- 
épaisse,  bouillant  à  une  haute  température,  que  l'auteur  croit 
être  l'oxyde  : 

M.  SiUa,  au  nom  de  MM.  Cii.  Friedel  et  J.  M.  Crafts,  fait 
connaître  une  fwnvelle  méthode  générale  de  synthèse  d^hydro- 
carbures^  d'acétones^ etc.  (Yoir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  400  et  4 1 4, 
t.  XXVII,  p.  119.) 

La  section  nomme  M.  Wurtz,  de  l'Institut,  président  pour 
l'année  1878.  [A  suivre.) 


Sur  diucrs  produits  nouveaux  originaires  d'Australie^  et  propres 
à  être  employés  dam  l'industrie  et  dans  la  matière  médicale; 
lettres  de  M.  Bourbaud,  Manager  S.  A.  United  Vineyards, 
Association,  à  M.  Bbrthblot. 

Adélaïde,  19  septembre  1877. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  échantillons  de  trois  pro- 
duits de  la  végétation  australienne,  que  je  recommande  tout 
particulièrement  à  votre  appréciation. 

Le  premier  sur  lequel  j'appellerai  votre  attention  est  VÉcorce 
des  branches  de  l'Acacia  Pycnantha^  appelée  vulgairement  ici 
a  Wattle  Bark*  (simplement  «  écorce  de  branche  »),  qui  est 
presque  complètement  inconnue  en  France.  Cette  écorce,  en 
raison  de  l'énorme  quantité  de  tannin  qu'elle  contient,  est  un 
auxiliaire  précieux  pour  la  tannerie,  et  c'est  uniquement  pour 
cet  usage  que  la  colonie  de  South-Australia  en  expédie  annuel- 
lement de  trois  à  six  mille  tonnes  en  Angleterre. 

Mais  cet  emploi  n'est  rien  comparativement  aux  nombreuses 
ressources  que  peut  offrir  cette  précieuse  écorce,  qui  a  ccr- 
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taines  analogies  avec  le  cachou,  les  kinas,  le  catanhla  et  peut- 
être  même  avec  les  quinquinas. 

Indépendanunent  du  tannin  qn^elle  contint  abondanunent 
(entre  40  et  45  p.  100),  lequel  précipite  la  gélatine  avec  très- 
grande  célérité,  et  dans  une  manière  qui  semble  intermédiaire 
entre  la  précipitation  obtenue  par  le  tannin  de  la  noix  de  Galle 
et  celle  produite  par  le  tannin  de  cachou,  vous  y  trouverez  un 
principe  colorant  rouge  foncé  très-soluble,  susceptible  de  rece- 
voir une  excellente  application  pour  la  teinture;  de  la  gomme, 
en  quantité  plus  ou  moins  abondante  suivant  Pépoqae  de 
Tannée  à  laquelle  Técorce  a  été  séparée  du  tronc  ;  une  matière 
extractive  acerbe  et  amère  (environ  15  à  30  p.  100)  très-so- 
luble^ même  dans  Teau  froide,  et  enfin  des  sels.  Au  surplus, 
je  vous  prie  de  ne  considérer  les  chiffres  que  je  vous  donne 
plus  haut  que  simplement  comme  des  approximations. 

J'ai  Tespoir  que  l*on  trouvera  dans  l'écorcè  de  TAcacia  Pyc- 
nantha  un  nouvel  agent  digne  de  figurer  dans  la  matière  médi- 
cale, peut-être  capable  de  remplacer  le  ratanhia  qui  est  beau- 
coup plus  coûteux. 

L^Acacia  Pycnantha  croît  spontanément  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Australie  méridionale,  dans  les  plaines  aussi 
bien  que  dans  les  noontagnes,  sans  soins  et  sans  culture;  tous 
les  terrains,  même  les  pins  pauvres,  lui  conviemient  indifférem- 
ment. 

L'extrême  hauteur  que  cet  arbre  atteint  ici  est  d'environ  10  à 
13  mètres.  C'est  principalement  entre  la  troisième  et  la  dixième 
année,  au  moment  où  la  sève  monte  (août  et  septembre),  que 
Ton  enlève  Fécorce. 

A  partir  de  Tàge  de  trois  ans,  l'Acacia  Pycnantha  produit 
abondamment  une  gomme  jaune  brun,  dont  je  vous  adresse 
également  un  échantillon*  Cette  gomme,  quoique  n'étant  pa$ 
aussi  belle  que  celle  dite  arabique,  peut  néanmoins  trouver  de 
nombreux  emplois  dans  la  pharmacie,  les  arts  et  manufactures. 

J'ai  la  ferme  conviction  que  la  culture  de  l'Acacia  Pycnantha 
en  Algérie,  dont  le  climat  présente  beaucoup  de  similitude  avec 
celui  de  l'Australie  méridionale,  donnerait  un  grand  succès  et 
serait  une  nouvelle  source  de  richesse  pour  notre  colonie;  car 
en  dehors  des  produits  déjà  énumérés  que  l'on  en  peut  retirer^ 
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je  dois  encore  mentionner  les  fleurs  dont  cet  arbre  est  littéra- 
lement chargé  au  commencement  du  printemps,  et  qui  exha* 
lent  un  parfum  d'une  intensité  extraordinaire  et  d'une  suavité 
indescriptible.  Il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on  se  trouve  directe- 
ment sous  le  vent  de  ces  arbres  en  fleurs^  de  les  deviner  à  des 
distances  souvent  c(Hisidérables.  Lorsqu'au  mois  d'août  la 
brise  souffle  de  terre,  les  passagers  des  navires  qui  arrivent  en 
Australie  méridionale  ou  qui  en  partent  ressentent  souvent,  à 
plus  de  50  milles  de  la  côte^  le  ravissant  parfum  embaumé  de 
ces  fleurs,  dont  la  parfumerie  française  pourrait  tirer  un  grand 
profit. 

Le  troisième  échantillon  que  je  vous  adresse  est  représenté 
par  des  feuilles  de  l'aloès  pseudo-ferox,  originaire  de  l'Afrique 
Doéridionale,  ainsi  que  vous  le  savez,  mais  croissant  parfaite.- 
ment  ici  partout  où  on  le  plante.  L'état  encore  frais  dans  lequel 
ces  feuilles  vous  parviendront,  après  un  voyage  de  cinquaate 
jours  environ,  sera  un  argument  important,  dans  les  considé- 
rations qui  suivent  sur  leur  valeur  et  leur  emploi  en  médedne. 

Après  un  grand  nombre  d'expériences  et  de  sérieuses  obser- 
vations, j'ai  constaté  que  la  pulpe  contenue  dans  les  feuilles 
de  cet  aloès,  appliquée  sur  des  blessures  récentes  ou  sur  des 
plaies  anciennes,  même  les  plus  douloureuses,  dissipait  la  dou- 
leur très-rapidement;  provoquait,  par  le  rafraîchissement  im- 
médiat qui  en  résulte,  un  souls^ement  considérable^  arrêtait 
réconlement  du  sang,  raflermissait  les  chairs  ^  et  qu'enfin  la 
continuation  de  l'application  de  cette  pulpe  déterminait  une 
guérison  excessivement  prompte,  en  faisant  disparaître  jusqu'à 
la  trace  de  la  plaie  ou  de  la  blessure. 

Si  l'aloès  pseudo-ferox  était  cultivé  en  Algà*ie,  dont  le 
dimat  lui  serait  très^propice,  cette  pulpe  pourrait  être  obtenue 
à  Paris  au  même  prix,  ou  à  peu  près,  que  celle  du  concombre, 
el  pourrait,  je  crois,  remplacer  cette  dernière  avantageusement 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

Par  expérience,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'une  pommade 
&dte  avec  la  pulpe  des  feuilles  de  l'aloès  pseudo-ferox,  seule 
ou  complétée  par  l'extrait  liquide  de  feuilles  de  l'Eucalyptus 
Globulus,  produit  un  soulagement  très-notable,  et  détermine 
une  prompte  guérison  dans  les  éruptions  et  affections  dar- 
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treuses,  les  hémorrhoîdes,  les  ophthalroies,  les  engelures,  etc., 
etc.  Et  enfin  je  crois  que  cette  pulpe,  ou  une  pommade  qui  en 
serait  composée,  appliquée  sur  les  boutons  de  petite  vérole, 
produirait  un  excellent  résultat,  non-seulement  pour  dissiper 
les  démangeaisons,  mais  aussi  pour  prévenir  les  marques.  J'ai 
l'espoir  qu'indépendamment  de  ce  qui  précède  on  trouvera 
encore  dans  la  feuille  de  Taloès  pseudo*ferox  plusieurs  autres 
applications  utiles  à  la  matière  médicale. 

7  novembre  1877. 

Par  cette  même  malle,  j'ai  le  plaisir  de  vous  faire  un  nouvel 
envoi  de  deux  petits  sacs.  L'un  contient  environ  450  grammes 
de  graines  de  l'Acacia  Pycnantha,  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  remettre  ou  faire  distribuer  aux  Sociétés  d'agriculture  de 
l'Algérie  et  des  départements  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
auxquelles  vous  ne  sauriez  trop  recommander  d'encourager  les 
essais  de  culture  de  cet  arbre  (i). 

Il  faudrait  que  ces  graines  fussent  semées  au  commencement 
de  février,  en  Algérie,  en  fin  février  ou  commencement  de  mars 
dans  le  midi  de  la  France.  Pour  en  assurer  la  prompte  germi- 
nation, il  convient  de  les  couvrir  d'eau  chaude,  à  60  ou  70* 
centigrades,  dans  laquelle  on  les  laisse  ensuite  baigner  pendant 
au  moins  quarante-huit  heures.  Dès  que  les  arbres  commencent 
à  porU^r  fleurs,  la  reproduction  se  fait  d'elle-même,  sans  aucun 
soin,  et  s'étend  graduellement  et  rapidement  dans  tout  le  voi- 
sinage du  lieu  qui  a  reçu  les  premiers  sujets  de  Tespèce. 

Le  second  sac  contient  un  échantillon  de  résine  du  Xanthor- 
rœa  arboreicens  (Grass  Tree  des  colonistes),  que  j'appellerai 
Laque  Xanthorréine  ou  Aésine  mielleuêe,  d'une  odeur  douce  et 
suave  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  cire  d'abeilles 
chauffée,  et  un  goût  presque  identique  à  celui  des  gâteaux  fraî- 
chement extraits  des  ruches. 

Elle  s'exsude  naturellement  des  graines  renfermant  les 
pétioles  des  feuilles,  à  mesure  que  celles-ci  se  dessèchent,  et 

(1)  Bf.  DecaUne,  de  l'IoBdtat,  a  bien  voulu  se  charger  de  cette  réparti- 
lion.  —  M.  B. 
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que  l6ars  bases  coocoureot  à  la  formation  de  l'écorce.  Cetto 
exsudation  est  tellement  abondante  qu'elle  atteint  quelquefois 
jusqu'à  3  centimètres  d'épaisseur^  enveloppant  complètement 
le  tronc^  comme  une  seconde  écorce,  ou  comme  une  cuirasse 
très-adhérente. 

Cette  résine,  non  électrique^  en  partie  soluble  dans  Talcool  à 
froid,  très-soluble  dans  Talcool  à  chaud,  insoluble  dans  Teau, 
me  parait  contenir  environ  70  à  75  p.  iOO  de  résine,  8  à 
100  p.  100  de  cire,  une  matière  colorante  brune,  et  de  Thuile 
volatile.  On  peut  l'employer  pour  la  fabrication  d'un  excellent 
vernis;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  lui  trouvera  encore  de  nom- 
breux emplois. 


Traité  d'analyse  des  matières  agricoles;  par  L.  Grandbau^  di- 
recteur de  la  station  agronomique  de  l'Est,  professeur  h 
l'École  forestière  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  Naucy  (1  ). 

Au  moment  où  toutes  les  Écoles  et  les  Facultés  installent 
de  nouveaux  laboratoires,  afin  de  donner  à  la  chimie  pratique 
une  plus  vive  impulsion,  nous  croyons  utile  de  faire  connattre 
le  Traité  d'analyse  des  matières  agricoles  que  vient  de  faire 
paraître  M.  L.  Grandeau,  l'un  des  savants  les  plus  compétents 
dans  celte  matière. 

Après  avoir  indiqué,  avec  tout  le  soin  possible,  les  mélhodes 
à  l'aide  desquelles  on  dose  sûrement  l'eau,  les  cendres,  les  ma- 
tières organiques,  l'aaote,  les  acides  nitrique,  carbonique, 
phosphorique  et  chlorhydrique,  la  potasse  et  l'ammoniaque,  les 
matières  silicatées,  etc.,  etc.,  M.  Grandeau  étudie  spécialement 
la  composition  des  sels,  des  amendements  et  des  eau\  qui  sont 
comme  le  pivot  des  applications  agricoles. 

Le  troisième  chapitre  de  cet  ouvrage  comprend  les  engrais 
industriels  ou  commerciaux,  avec  tous  les  procédés  les  plus 
pratiques,  afin  de  s'assurer  de  leur  pureté  et  de  leur  composi- 

(I)  1  vol.,  petit  In  s*  de  4SS  pages,  avec  46  figures,  dans  le  texte  et 
51  tableaux  pour  le  calcul  des  analyses.  ^  Parls^  Berger-Levrault  et  G'* 
et  librairie  agricole  de  la  Maison  RusUque. 
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tion^  puis  viennent,  dans  un  quatrième  chapitre^  les  analyses 
immédiates  des  végétaux  que  Tagriculteur  a  le  plus  grand  in- 
térêt à  connaître,  comme  le  tabac^  Taeide  tartrique^  le  tannin, 
les  cendres  végétales,  les  fourrages,  les  grains^  les  betteraves^ 
les  pommes  de  terre,  etc. 

Ùl  composition  des  boissons  et  des  liqueurs  fermentées  com* 
prenant  la  bière,  les  vins  et  leurs  falsifications;  le  dosage  des 
moûts^  mélasses^  vinasses  et  vinaigres;  Texamen  des  huiles  et 
de  leurs  falsifications,  complètent  ce  qui  est  relatif  aux  produits 
végétaux. 

Dans  un  cinquième  et  dernier  chapitre^  M.  Grandeau  fait 
connaître  les  procédés'à  l'aide  desquels  on  analyse  les  produits 
animaux,  comme  le  fumier,  Turineyla  laine,  le  lait  et  ses  dérivés. 

Enfin,  une  série  de  tables  pour  le  calcul  des  analyses  servent 
d'appendice  au  traité  dont  les  principales  divisions  ont  été 
passées  en  revue. 

Ce  qui  donne  encore  au  livre  de  M.  Grandeau  un  caractère 
de  nouveauté,  c'est  la  description  de  procédés  émanant  des  la- 
boratoires de  MM.  H.  Sainte- Glaire-Deville  et  Bchiœsing,  et  qui 
étaient  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour. 

En  somme,  le  traité  d'analyse  des  matières  agricoles  repré- 
sente au  plus  haut  degré  l'état  réel  et  précis  des  progrès  de  la 
chimie  appliquée  à  l'agriculture  et  ne  peut  manquer  de  de- 
venir bientôt  classique.  J.  L. 


VARIÉTÉS. 


un  cas  de  mort  par  l'actde  salicyltqtie.  —  Un  homme 
de  47  ans,  dans  de  bonnes  conditions,  atteint  de  douleurs  rhu- 
matismales, a  pris,  le  27  juin,  7  grammes  d'acide  salicylique 
en  10  paquets.  L'effet,  dit  M.  Empis,  fut  merveilleux.  Le  28, 
trnspiration  abondante,  grande  faiblesse.  Le  malade  prend 
5  grammes  diacide  salicylique  et  le  29  il  se  sent  bien,  mais 
vers  4  heures  du  matin,  il  est  pris  d'une  violente  douleur  dans 
Li  région  de  l'estomac  et  il  meurt. 
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M.  Dumas  a  annoncé  dans  une  des  dernières  séances  de 
FÀcadémie  des  sciences  la  mort  de  M.  Ruhmkorff.  Il  s'est  fait 
l'interprète  des  sentiments  de  regrets  que  cette  perte  inspire 
aux  physiciens  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
sciences.  Le  puissant  appareil  d'induction  construit  par 
M.  Kuhmkorff,  ajoute  M.  Dumas,  est  maintenant  employé 
dans  le  monde  entier  ;  il  a  permis  d^obtenir,  dans  les  applica- 
tions de  rélectricité)  des  résultats  qu'aucun  appareil  connu 
auparavant  n'aurait  permis  de  réaliser.  Pour  les  senrices  qu'il 
a  rendus  à  la  science,  M.  RuhmkoHF  a  obtenu  le  grand  prix 
de  50,000  fi-ancs  destiné  à  récompenser  l'auteur  des  plus  re- 
marquables applications  de  la  pile  de  Volta« 

sôolété  d0  préToyanoe  des  pharmaotens  de  la  Belne. 

Séance  du  13  novembre  1B77,  présidence  de  M.  Ghampigny,  pré- 
sident. —  A  la  séance  du  mois  d'octobre,  le  conseil  avait 
chargé  une  commission  de  trois  membres  de  lui  présenter  un 
rapport  au  sujet  des  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement 
pharmaceutique;  M.  Duroziez^  rapporteur,  présente  un  exposé 
des  motifs  et  des  conclusions  que  le  conseil  adopte  après  une 
longue  discussion  et  certaines  modifications;  il  décide  que  le 
rapport  sera  communiqué  à  M.  le  directeur  de  l'École  d^ 
pharmacie,  et  qu'une  lettre,  dont  la  rédaction  lest  fixée^  sera 
jointe  au  rapport  pour  être  adressée  aux  ministres  compétents, 
ceux  de  l'instruction  publique^  et  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

Les  conclusions  adoptées  sont  les  suivantes  : 

1*  Yœu  que  l'administration  revienne  au  principe  d'une 
classe  unique  de  pharmaciens. 

2*  Yu  l'existence  légale  de  deux  classes  de  pharmaciens  : 
exiger  pour  les  pharmaciens  de  première  classe  le  diplôme  de 
bachelier  es  lettres  et  celui  de  bachelier  es  sciences  restreint; 
trois  années  de  stage  et  trois  années  de  cours-, 

Pour  ceux  de  deuxième  classe,  un  certificat  constatant  que 
le  candidat  a  justifié  des  connaissances  enseignées  dans  les 
classes  de  quatrième  des  lycées  et  subi  cet  examen  devant  un 
jury  spécial. 

Quatre  années  de  stage  et  trois  années  de  cours. 
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Les  titres  universitaires  pour  les  candidats  des  deux  classes 
devront  être  obtenus  avant  la  première  insci'iption  de  stage  et 
de  scolarité. 

Ces  candidats  devront  passer  à  la  fin  de  la  deuxième  année 
de  leur  stage  officinal  un  examen  dit  de  fin  d'apprentissage^ 
selon  un  programme  arrêté  par  Tautorité  supéipeure,  sur  la 
présentation  du  directeur  de  TÉcole  de  pharmacie.  Ledit 
examen  subi  avec  succès  donne  droit  à  prendre  la  troisième 
inscription  de  stage. 

Les  pharmaciens  des  deux  classes  pourront  exercer  dans  toute 
rétendue  du  territoire  français;  mais  ceux  de  deuxième  classe 
ne  pourront  se  fixer  dans  les  villes  au-dessus  de  5,000  habi- 
tants et  seront  exclus  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 

Le  Conseil,  conformément  à  l'article  11,  §  5|  du  règlement, 
prononce  la  radiation  comme  membres  de  la  Société  de  deux 
pharmaciens  récemment  faillis. 


On  installe  à  TUniversité  de  Berlin  une  École  de  pharmacie 
en  vue  de  faire  des  recherches  pharmacologiques,  physiolo- 
giques et  chimiques  sur  la  matière  médicale.  L'École  sera 
dirigée  par  le  professeur  Oscar  Liebreich.  Le  gouvernement 
prussien  fait  construire  les  laboratoires  (1). 


Gonooora  Ynlfrano-Gerdy.  —  A  la  suite  d'un  concours 
ouvert  au  mois  de  décembre  1877,  M.  Ménard,  interne  des 
hôpitaux  de  Lyon,  est  nommé  élève  stagiaire  aux  eaux  miné- 
rales pour  une  période  de  quatre  années. 


M.  J.  Chatln  est  nommé  maître  de  conférences  d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


GonaeiU    d'hygiène  publique   et    de    salubrité.   — 

M.  'e  minisire  de  Tagriculture  et  du  commerce  vient  de  dé- 
cerner des  récompenses  honorifiques  aux  pharmaciens  et  aux 
chimistes  dont  les  noms  suivent  :  Médailles  d'argent ^  MM.  Mé- 
tadier  (Gironde);  Delcominète,  (Meurthe-et-Moselle);  Biond- 
lot  (Meurthe-et-Moselle);  Bidard  (Seine-Inférieure). 

(0  PharmaceuticalJournal,  10  nov.  1877. 
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Médailles  de  bronze^  MM.  Peltier  et  Cailletet  (Ardennes), 
Bollon  (Charenie-Infénenre),  Lechartier  (Ille-et- Vilaine) , 
Collin  (Meuse),  Ferrer  ( Pyrénées- Orientales). 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  deux  membres 
rmioents  de  l'Académie  des  sciences,  MM.  Becquerel  et 
Regnault. 

M.  Reynal,  directeur  de  TEcole  vétérinaire  d'Alfort,  est 
nommé  membre  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine. 

r  I 

MM.  Panas,  Guéneau  deMussy  et  Peter  sont  nommés  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine. 


M.  Cailletet  est  nommé  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences. 


M.  Guéri  tau  est  nommé  pharmacien-major  de  1'*  classe. 

École •npérleare  de  pharmacie  de  Nancy.  —  MM.  Guillin 
et  Maillot  sont  nommés,  le  premier,  aide-préparateur  et  le  se- 
cond, préparateur. 

M.  le  docteur  Schacht,  pharmacien  à  Berlin,  nous  a  adressé 
la  lettre  suivante  : 

Très-honoré  Monsieur^ 
A  la  page  41  du  numéro  de  janvier  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  à  propos  «du  salicylate  de  zinc  et  de  son  emploi  », 
M.  F.  Vigier  dit  :  a  Ce  corps,  jusqu*à  présent,  n*a  pas  encore 
été  étudié  (1).  »  Cela  n'est  pas  exact.  J'ai  moi-tnéme,  à  la 
Société  des  pharmaciens  de  Berlin,  le  12  décembre  I8765  fait 
une  comoiunication  sur  la  composition  des  salicylates  de  so* 
diom  et  de  zmc  (n*  102  de  Pharmaceutische  Zeitung^  1876). 
<'es  deux  sels  sont  aujourd'hui  préparés  dans  la  fabrique  de 
produits  chimiques  de  E*  Sohering^  et  je  les  ai  analysés.  La 
formule  du  sel  de  sodium  est  âfCB'iNaO')  +  H'O  et  celle  du 
sel  de  zinc  CH'ZnO»  +  H*0. 

(I)  M.  Vigier  n'avait  pas  connaissance  de  la  communication  faite  par 
M.  Scbacht  à  la  Société  des  pharmaciens  de  Berlin. 

Jêarn,  de  Phërm.  tt  de  CAim.,  4*  sÉiii,  t.  XXYI.  Février  1878.)  iA 


j 
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Le  sel  sodique  contient  13^60  p.  iOO  de  sodium:  le  sel  de 
zinc  contient  17,34  de  zinc  et  9,07  p.  100  d'eau. 

Je  vous  serai  bien  reconnaissant  d'insérer  cette  lettre  dans  le 
numéro  de  février. 

Agréez,  D*  Sghaght. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Raffinaere  du  pétrole;  par  M.  Ott  (i).  —  En  soumettant 
le  pétrole  brut  à  la  distillation  fractionnée^  on  condense  des 
produits  dont  les  points  d'ébullitionsont  de  plus  en  plus  élevés. 
Le  plus  léger  et  le  plus  volatil  de  ces  liquides  a  reçn  les  noms 
de  rhîgoline,  cymogène,  kérosolène^  éther  de  pétrole  et  de 
skerwood  oil;  on  en  fait  usage  dans  les  fabriques  de  glace.  Le 
produit  suivant  est  le  naphte  brut  (crude  naphtha);  sa  densité 
varie  de  65*"  6.  à  SO*"  B.  -,  on  le  soumet  à  une  seconde  distillation 
qui  le  sépare  en  gasoline  (95  à  SO^"  B.),  naphte  (80  à  65**  B.)  et 
benzine  ou  ligroïne  (80  à  6^°  B.).  De  100  parties  d'huile  brute 
on  retire  1  partie  et  demie  de  gasoline,  10  parties  de  naphte 
et  4  parties  de  benzine.  Le  fractionnement  suivant  est  un  pro- 
duit dont  la  densité  varie  de  65*"  B.ou  58*  B.^  jusqu'à  38""  B.,  et 
même  jusqu'à  ce  que  le  produit  distillé  ait  une  teinte  jaune;  il 
sert  à  l'éclairage  et  forme  les  55  centièmes  de  l'huile  brute.  Le 
dernier  produit  de  la  distillation  renferme  la  paraffine;  il 
marque  38*  à  25*  B.  et  forme  19  p.  100  du  liquide  primitif,  car 
il  y  a  10  p.  100  de  résidu  carbonisé.  L'huile  qui  a  servi  à  l'ex- 
traction de  la  paraffine  par  refroidissement,  et  pression  sert  à 
lubrifier  les  appareils  mécaniques  après  qu'on  Ta  épurée  par 
l'acide  sulfuriqne  et  la  soude  caustique. 

C'est  à  la  présence  fréquente  du  naphte  dans  l'huile  destinée 
à  l'éclairage  qu'il  faut  attribuer  les  explosions  si  souvent 
signalées  {Scientific  American^  18  mai  1873). 

(1)  Chem,  Cen^,  tS76,  p.  704  et  719,  et  Jcwmal  ofthe  chemical  Society. 
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Le  iabieau  snivant  résume  le&  indleations  précédentits  : 


DénsiU. 

Rhlgoline 0,625 

Gasoline 0,665 

A.  NaphteC 0,708 

B.  Naphte 0,724 

C  Naphte 0,742 

Kérosène  (huile  de  lampe) 0^804 

Minerai  sperm  oil 0,847 

Halle  à  lubrifier 0,883 

Paxaffine.» 0^48(t) 


"Degrés 
Banioé. 

85 

Points 

d'éballitiOD 

18,C. 

49 

70 

82 

67 

104 

65 

150 

45 

176 

36 

218 

29 

300 

SolnbUlté  de  la  soie  dans  niie  solution  de  enivre 
l^lyoérinéa;  par  M.  J.  Lowb  (1).  —  Pour  dissoudre  la  soie, 
H.  Schlossberger  s'est  servi  d'une  solution  d'oxyde  de  nickel 
dans  rammoniaque;  M.  Persoz,  de  chlorure  de  zinc  ;  M.  Spiller, 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  M.  Lowe  dissout  16  grammes 
de  sulfate  de  cuivre  pur  dans  140  à  160  grammes  d'eau  dis- 
tillée^ et  8  à  10  grammes  de  glycérine  pure  (D  =  1,24).  Dans 
la  solution  complète  et  refroidie,  on  verse  goutte  à  goutte  une 
solution  caustique  de  soude  tant  que  le  précipité  bleu  qui  se 
forme  tout  d'abord  se  redissout  par  Tagitation;  la  liqueur  est 
d'un  beau  bleu,  elle  se  conserve  indéfiniment  sans  donner  de 
dépôt,  si  elle  a  été  préparée  avec  des  éléments  purs. 

Ce  liquide,  modérément  concentré,  dissout  aisément  la  soie; 
la  solution  est  épaisse  et  d'une  filtration  lente.  Il  n'attaque  ni 
la  laine,  ni  le  coton,  ni  le  lin;  aussi  permet<il  de  retrouver  ces 
matières  textiles  mélangées  k  la  soie.  Si  la  soie  a  été  teinte  en 
noir,  elle  se  dissout  moins  aisément  dans  le  réactif,  dont  elle  est 
protégée  par  une  couche  d'oxyde  de  fer^  t>rovenant  du  sel  fer- 
riqne  employé  dans  la  teinture.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
OD  traite  préalablement  la  soie  par  une  solution  de  sulfure  d'am- 
monium ou  de  potassium,  après  quoi  on  la  lave,  puis  on  dissout 
le  sulfure  de  fer  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique.  La  soie  teinte 
avec  d'autres  mordants  ne  présente  pas  de  difficultés. 

(1)  Dingler'8  Poiyt.  Journal,  t.  CCXXII,  p.  274,  et  Journal  of  the  Che- 
mical Society. 


à 
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Créosote  et  acide  pbénique,  éftals  comparatifs;  par 

M.  Ad.  Gratzel  (1).  —  Le6  essais  qui  suivent  ont  été  pratiqués 
avec  une  goutte  de  réactif  et  i5  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion aqueuse  des  substances  mises  en  expérience.  Avec  le 
réactif  n*  7  on  s'est  servi  d'une  solution  alcooiiquo<au  diidème 
des  matières  à  essayer.  Enfin  avec  le  réacti^f  n«  B  on  a  opéré 
directement  sur  les  produits  concentrés. 

Le  gayacol  et  le  créosol  se  sont  comportés  vis-à-vis  des 
réactifs  comme  la  créospte  du  hêtre. 


KÉACTIFS. 


I.  Pcrehlorurc    de 
fer  1/10. 


2.  Acétate  ferrique 
1/10. 


3.  Persulfate  ferri- 
que 1/20. 


4.  Azotate  de  plomb 

1/10. 

5.  Chlorure  de  zinc 

1/10. 

6.  Acétate  de  plomb 

1/10. 


7.  Solution  aaueuse 

à  1/10  ac  per- 
chlorure  de 
fer. 

8.  Solution  alcooli- 

que de  pcr- 
chlorure  de 
fer. 


caéosoTE 
da  goudron  de  hêtre. 


Coloration  bleue , 
passant  d'abord 
au  brun,  puis  à 
Torangé. 

Coloration  brune 
avec  une  teinte 
violette.  Finale- 
ment un  précipité 
brun. 

Coloration  bleue 
avec  teinte  vio- 
lette et  finalement 
précipité  brun. 

Sans  changement. 

Précipité  blanc  so- 
luble  dans  un 
excès  de  réactif. 

Précipité  blanc  so- 
lublc  dans  un 
excès  de  réactif. 

Coloration  bleue 
passant  au  vert. 


Violet  sale. 


ACIDE    PHÉmOUB. 


Coloration  TÎolette 
permanente. 


Coloration 
claire. 


brune 


Coloration  violette 
permanente. 


Trouble  puis  faible 
précipité. 

Faible  précipité  in- 
soluble dans  un 
excès  de  réactif. 

Faible  précipité  in- 
soluble dans  un 
excès  de  réactif. 

Coloration  violette 
tournant  au  vert. 


Jaune  vert  passant 
au  brun. 


ClÉOSOTE  A1IGI.4UE 

deMarson. 


Coloration  bleue 
passant  au  vert 
olive ,  puis  au 
jaune  sale. 

Coloration  brune 
claire. 


Coloration  vert 
d'herbe  avec  pré- 
cipité jaune. 

Comm^        l'acide 

pbénique. 
Gomme        Tacide 

pbénique. 

Précipité  blanc 
partiellement  so- 
luble  dans  un 
excès  de  réactif. 

Coloration  verte 
passant  au  bleu. 


Vert   tournant  au 
brun. 


0}  Archiv  der  Pharmacie, 
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Préparation  das  «xtratu  sans  l'intanreBtlan  de  la 
cbalaor;  par  M*  Alph.  Hbrrbra  (i).  —  Le  froid  est  depuis 
longtemps  appliqué  à  la  préparation  de  l'urée»  à  la  conceotra-- 
tion  du  vin  et  des  eaux  minérales.  M,  Herrera  propose  la  con- 
gélatioD  coaune  moyen  de  concentration  des  sucs  et  des  solu- 
tions extractives.  La  partie  congelée  est  à  peu  près  dépourvue 
de  8ult>staQces  dissoutes;  à  l'aide  d'une  forte  pression  on  enlève 
la  presque  totalité  du  liquide,  puis  par  une  évaporation  au 
soleil  à  la  température  de  30*  C.^  ou  par  un  séjour  suffisamment 
prolongé  dans  une  chambre  chauffée  à  cette  température^  en 
employant  des  vases  à  large  surface^  on  complète  la  concen- 
tration. 

Les  principes  volatils  odorants  ou  autres  se  retrouvent  dans 
les  liquides  extractifs  en  plus  grande  quantité  que  par  remploi 
des  autres,  procédés  d'évaporation.  L'extrait  de  ciguë  obtenu 
avec  le  suc  de  la  plante^  est  remarquable  par  son  odeur;  il  est 
à  noter  que  l'albumine  du  suc  reste  dans  l'extrait  et  y  conserve 
sa  solubilité.  L'extrait  de  ratanhia  conserve  d'une  façon  re- 
marquable son  entière  solubilité;  les  autres  extraits  altérables  à 
Tair  et  tout  particulièrement  ceux  qui  contiennent  des  tannins 
sont  de  qualité  supérieure. 

1 ,750  grammes  de  lait  de  vache^Ofomis  au  froid  ont  donné 
750  granmies  de  lait  concentré  que  Ton  a  amené  à  l'état  sec 
par  révaporation  au  soleil;  ceproduit^  étendu  d'eau^ reprodui- 
sait parfaitement  le  lait  primitif. 

M.  Herrera  propose  le  nom  à*opopycnolé$  pour  les  sucs  ex- 
tractifs concentrés  par  sa  méthode  (oico^^  suc^  icuxvoco^  je 
eondense). 

Pour  de  petites  quantités  de  liquides,  une  sorbetière  peut 
sttfSre;  on  emploie  la  glace  et  le  sel  marin^  ou  la  glace  et  le 
dilorure  de  calcium  comme  agents  réfrigérants.  Il  faut  souvent 
renouveler  plusieurs  fois  la  congélation  partielle  du  liquide 
pour  atteindre  le  degré  de  concentration,  où  il  ne  reste  plus 
qu'à  abandonner  le  liquide  à  révaporation  spontanée  dans  un 
ottlieu  de  30*  G. 


(I)  American  JowrtuU  of  Pharmacy^  sept.  1S77. 
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Pondre  do  bourre  (1).  —  Ge  qui  suit  eat  assurémeoi  aussi 
peu  recommandable  qu'utile  à  connaître.  Sous  le  nom  de 
c  StûT  Butter  Powder  »,  on  vend  un  produit  préparé  de  cette 
façon  :  à  un  quart  (i'^SI359)  de  lait  trait  depuis  12  heures 
on  ajoute  une  livre  (373  grammes)  de  beurre  fondu,  et  une 
cuiller  à  thé  de  la  poudre,  on  baratte  et  Ton  obtient  2  livres  1/3 
d'un  beurre  frais  et  délicieux.  Cette  poudre  est  un  mélange 
d'alun  et  de  sucre  à  parties  égales. 

Dans  un  autre  cas,  la  poudre  de  beurre  est  composée  de 
chlorure  de  sodium  et  d'alun;  on  la  bat  avec  un  mélange  de 
crème  et  de  lait.  Le  peuple  (for  which  pay  mcney\  qui  paye  ces 
cruelles  inventions,  s'imagine  que  la  poudre  de  beurre  crée  une 
modification  insoluble  des  éléments  du  lait  et  accroît  la  pro- 
portion du  beurre  !1I  G.  Mshu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8or  restence  de  moutarde  artiflotelle  (2);  par  M.  £.  Mt- 
Lius. .  —  M.  Mylius  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  sur 
l'essence  artificielle  et  sur  l'essence  naturelle  de  moutarde.  Il  à 
tout  d'abord  constaté  que  le  contenu  en  soufre  de  Tessençe 
artificielle  de  bonne  qualité  prise  dans  le  commerce  est  plus 
exactement  celui  qu'indique  la  théorie  que  le  nombre  obtenu 
tant  avec  l'essence  naturelle  qu'avec  une  essence  artificielle  de 
médiocre  qualités  Le  dosage  du  soufre  a  été  pratiqué  par  la 
méthode  de  Carius  pour  les  trois  essences  suivantes  : 

^  ,    .  Essence  arti- 

Thëonepoor            Essence  fleielie  d'excellente          HaoTsis 

G8H<GSAzS.             natareUe.  gnalité.  modvltartijlcial. 

I.  IL                     m. 

82,32  S             U,W  S  as,27  ^                ^3,06  S 

L'essence  naturelle  et  l'essence  artificielle  de  bonne  qualité 


"  (t)  Aimrican  Journal  of  Pharmacy,  oct.  1877. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  eetobse  W77,  Lire  sar  ce  «ujet  ce  recoeU. 
lY*  série,  1877,  t.  XXVI,  p.  442. 
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(50  grammes  de  dmcune  d'elles),  soumises  à  la  distillation 
fracQomiée^  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  Essence  natnrells.  Q.  Essence  ariiflciéUe. 

Poiit  d'â>iiltttioo.    90  à  149*.  .   2gr.  Pointd'ébnllittoa.  I30àl49%  «   2gr. 

,    149àlW.  .  46gr.  149àlW.  .  47gr. 

Au  delà  de 155*    »  .  .   2gr.  ÂadelA  de.  ...  155     »   .  .    igr. 

Les  fractions  de  ces  denx  essences  (artifidelie  et  naturelle  ); 
dont  les  points  d'ébaHition  sont  les  plus  élevés,  ne  donnent 
pas  de  sulfure  d'ammonium  par  une  addition  d'ammoniaque. 
La  partie  qui  bout  entre  14d"-i55*  peut  être  transformée  en 
thiosinnamine.  Ceci  montre  que  l'essence  artiiîcielle  ne  peut  pas 
donner  de  sulfure  d'ammonium,  et  que  Tessfflioe  naturelle 
contient  une  assez  grande  quantité  de  corps  sulfurés,  d'une 
volatilisation  CmmIc,  qui  donnent  du  sulfure  d'ammonium  et 
aussi  du  mercaptan ,  probid)lement  dérivés  d'un  éther  sulfo- 
carbonique. 

La  fixation  de  la  valeur  d*une  essence  par  la  quantité  de 
iUosinnamine  qu'elle  produit  n'a  pas  donné  des  résultats  satis- 
Msants  à  cause  de  quelques  réactions  secondaires.  Il  se  produit 
du  sulfocyanure  d'ammonium  aussi  bien  avec  l'essence  natu- 
fdle  qu'avec  l'essence  artificielle. 

L'essence  naturelle  et  l'essence  artificielle  de  bonne  qualité 
se  comportent  exactement  de  la  même  manière  vis-à-vis  de 
l'acide  sulfurique  et  de  la  lessive  caustique  de  soude  principa- 
lement usités  jusqu'à  présent  pour  les  caractériser.  On  observe 
les  mêmes  réactions  vis-à-vis  du  réactif  de  Nessler,  de  la  solu- 
tion amnoniacale  d'acétate  de  plomb ,  de  la  solution  alcoolique 
debichlorure  de  mercure* 

L'auteur  essaye  de  résoudre  le  problème  suivant  :  Quelles 
<|iiaiîtés  doit  avoir  fuiie  essence  de  moutarée  artificielle  pour 
^'on  {misse  la  ccmsidérer  comme  propre  aux  usages  pharma- 
ceutiques t 

La  production  de  la  thiosinnamine  est  jusqu'à  présent  le 
meilleur  mode  d'essaL  Des  recherches  comparatives  ont  été  faites 
«nr  de  ncndireux  édbantîâlons  d'essence  de  moutarde  ;  il  en  résulte 
que  l'essence  «rtîftcieUe  doit  être  incolore  et  dcmner  avec  l'al- 
cool une  sohition  limpide.  MélangéeàS  parties  d'eau,  ^parties 
d'ammoniaque  liquide  à  iO  p.  400 ,  puis  chaufiée  à  lOO""  pen- 
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(lant  une  demi^heure  avec  fréquentes  ugHations,  l'essence  se 
dissout,  et^  tant  que  le  liquide  est  chaud ,  la  portion  indissoute 
ne  constitue  qu'une  petite  masse  flocoqueuse  sanç  importance; 
dans  tous  les  cas,  en  opérant  sur  1  gramme  d'essence,  la  quan- 
tité indissoute  ne  dépasse  pas  IcToIume  d'une  goutte  ordinaire. 
Les  produits  de  la  réaction  ne  doivent  pas  contenir  de  sulfo- 
cyanure  d'ammonium.  Lorsque  le  liquide  a  été  acidulé,  il  n'a 
aucune  odeur  désagréable  et  tout  particulièrement  pas  celle 
des  corps  sulfurés.  Pour  être  utilisable,  une  essence  de  mou- 
tarde ne  doit  donc  contenir  ni  hjdrogène  carboné,  ni  sulfure 
de  carbone,  ni  huiles  essentielles  étrangères»  ni  alcools  des 
séries  élevées^  ni  dérivés  des  séries  aromatiques,  ni  sulfures, 
ni  sulfocarbonates.  C.  Mïhu. 


RechercbM  sor  l'asparaglne  atsiirraolcle  atpartiqiia; 

par  M.  GuARBSCHi  (1).  —  Action  de  l'urée  sur  l'asparagine. 
L'auteur  a  montré  dans  une  note  précédente  qu'en  faisant  fondre 
parties  égales  d'urée  et  d'asparagioe,  il  se  produit  une  magni- 
fique substance  cristallisée  et  incolore  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  C'H^Az'O'.  Sa  composition  et  ses 
propriétés  démontrent  que  cette  substance  est  identique  avec 
l'amide  malyluréique  obtenue  par  M.  Grimaux 

C'fl'AxH)»  =  C*H»Ai»0»  +  CH*Az»0  -  (AiH'HH)). 
Aspangine.  Urée. 

En  faisant  bouillir  ce  composé  .avec  l'acide  chlorhydrique, 
évaporant  à  siccité  et  faisant  cristalliser  le  produit  dans  l'eau, 
on  obtient  une  substance  qui  cristallise  en  prismes  durs,  par- 
faitement incolores^  peu  solubles  dans  Teau  froide,  plus  solubles 
dans  l'eau  bouillante.  La  solution  présente  une  forte  réaction 
acide  et  décompose  les  carbonates.  Desséchée  à  iOO>  et  sou- 
mise à  l'analyse  élémentaire,  elle  a  donné  des  nombres  qui 
correspondent  à  la  fornmle  CWAz'O*.  C'est  l'acide  mû/y/- 
uréiqut  de  JSf.  Grimaux. 

Le  Bel  d'argent^  C'H*Az'0*Ag*,  préparé  en  précipitant  la 
solution  ammoniacale  parfaitement  neutre  par  l'azotate  d'ar- 
gent, est  très-blanc>  soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana,i.  VI,  p.  370. 
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nitrique.  Dans  tes  analyses  de  ce  sel,  on  a  toujours  constaté 
une  perte  de  1,4  à  4,6  pour  100.  Il  est  probable  qu'il  se  dé- 
compose en  partie  par  les  lavages  à  Tenu. 

Le  sel  dt  baryum,  (C»H*A2"0*)\  Ba  +  4H*0,  se  prépare  en 
saturant  Pacide  par  le  carbonate  de  baryte.  \\  cristallise  en 
beaux  prirmes^  brillants  et  fragiles. 

Le  brome  agit  énergiquement  sur  Tas'pàragine  en  poudre 
fine  et  en  suspension  dans  feau;  elle  ce  dissout  avec  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  de  vapeurs  de  brome  et  d'acide 
bromhydriqne.  La  température  s'élève  au  point  qu'on  est  obligé 
de  refroidir  le  vase.  Le  liquide  rouge  que  Ton  obtient  renferme 
de  Tasparagine,  du  bromure  d'ammonium,  du  bronioforme^  de 
la  biàromoacétomide  et  de  la  (ribromoacélamide.  On  Tévapore  au 
bain-marie,  on  traite  le  résidu  par  l'alcool  absolu,  afin  de 
séparer  l'asparagine,  qui  n'a  pas  été  attaquée,  on  évapore  la 
liqueur  alcoolique,  et  l'on  reprend  lé  résidu  par  Téther.  La 
solution  élhérée  est  ensuite  soumise  à  la  distillation,  et  le 
liquide  obtenu,  ayant  été  évaporé  en  présence  de  l'acide  sulfu* 
rique,  donne,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  froide,  une  substance 
cristallisée  que  Ton  putifie  en  la  faisant  cristalliser  de  nouveau 
dans  l'eau  bouillante.  C'est  la  trihromoacétamide^  C*H'Br'AzO, 
fusible  à  ii9,5-121<'.  La  potasse  la  décompose  avec  pro- 
duction d^ammoniaque,  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
bromoforme.  La  solution  aqueuse,  après  avoir  été  séparée  de  la 
tribromoacétamide,  a  été  neutralisée  par  quelques  gouttes 
d'ammoniaque.  Aussitôt  il  s'est  déposé  une  belle  substance 
cristalline  qui,  ayant  été  purifiée  dans  l'eau  bouillante,  puis 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  présentait  la  forme  de 
prismes  ou  d'aiguilles  brillantes  ayant  la  composition  de  la 
bibiomoacétamide  C^H'Br'AzO. 

Cette  substance  est  fusible  à  \^^-\^T  et  se  sublime  en  belles 
aiguilles.  La  potasse  la  décoinpose  et  donne  de  l'ammoniaque 
et  du  bromure  d'ammonium. 

En  soumettant  l'urée  à  l'action  de  l'acide  aspartique,  à  la 
température  de  135  à  130*,  pendant  plusieurs  beures»  M.  Gua- 
reschi  a  obtenu  une  substance  cristallisée^  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  presque  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'étfaer  froids.  Ce  composé  présente  tous  les 


—  i6â  — 

caractères  et  la  composition  de  Vacide  malyluréique  indiqués 
{dus  haut. 

L'auteur  a  déterminé  la  solubilité  dans  Teaa  de  i'asparagine 
et  de  l'adde  aspartique.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 
1  partie  d'asparaglne  se  dis* 

sout  à 0*      l(y,5    28»      M"      60°      78»    100» 

Dans  parties  d'eaa 105^3    55,9    28^3    17,5    ll^t     3,6     1,9 

1  partie  d'acide  aspartiqae  se 

dissont  à 0«    10»    tO*    30»    45»    60*    79»    IW 

Dans  parues  d'eau 376  256  :223    tSê    89     57     32      19 

M.  Goareschi  a  étudié  dans  une  antre  note  <1]  Faction  du 
cyanate  de  potasse  sur  Tasparagine  ;  il  a  fait  cristalliser  plu- 
sieurs fois  dans  l'eau  bouillante  le  produit  obtenu.  Cette  sub- 
stance^ qui  a  pour  formule  C'H'Az'O*^  cristallise  en  beaux 
prismes  durs  et  brillants,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante. 
Elle  se  dissout  sans  se  colorer  dans  les  acides  sulfurique  et 
nitrique,  est  oxydée  par  le  permanganate  de  potasse,  dégage 
de  l'ammoniaque  en  présence  des  alcalis  et  donne  deVacide 
malyluréique  C'H^Az^O^^  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique. 


8nr  la  chrytolâlna  ;  par  M.  Hoffman  (S). — La  chrysoîdine 
est  une  nouvelle  matière  colorante  qui  se  présente  sous  la  forme 
de  cristaux  bien  définis,  brillants,  solubles  dans  Teau  et  dans 
Falcool,  insolubles  dans  l'éther.  En  ajoutant  de  Facide  chlorhy- 
drique dans  les  solutions  étendues  de  chrysoîdine,  il  se  dépose 
des  cristaux.  Cette  matière  colorante  est  un  chlorhydrate  dont 
la  composition  est  représentée  par  la  formule  C''H^*Az*,  HCI. 
Cette  formule  est  confirmée  par  celle  du  chloroplatînate, 
(C*«H"Az*HCl)«,  PtCl*. 

La  base,  CH^'Az^,  est  mise  en  liberté  par  les  alcalis  ;  elle 
cristallise  plus  difficilement  que  les  sels^  se  compose  de  flocons 
d'un  jaune  clair,  fusibles  à  110%  peu  solubles  dans  Teau,  solu* 
blés  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

La  chrysoîdine  semble  être  le  produit  de  l'action  de  l'adde 
nitreux  sur  un  mélange  d'aniline  et  de  phénylènediamine  ;  en 
effet,  si  Ton  fait  passer  un  courant  diacide  nitreux  dans  une 

(1)  Gauetta  efctmtca  itaUamy  t.  VII,  p.  404. 

(2)  Berichte  d$r  deutsobe»  ehemiKhêt^  eeteiUokaft,  U  X,  1877,  p.  2ia. 
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solution  alcoolique  d*aniline  à  laquelle  on  ajoute  ensuite  de  la 
phénylènediamine,  la  lîcpieur  devient  rouge^  et  il  se  produit 
des  cristaux  d'azotate  de  chrysoîdine. 

Sur  la  oyanamlde;  par  M.  Drbsghel  (1).  •—  La  cyanamide, 
CAz*BP  (2),  soumise  à  une  température  élevée,  dégage  de  l'am- 
moniaque et  donne  naissance  à  de  la  dicyanodiamide^G*Az*H^,et 
à  une  faible  quantité  de  mélamine.  La  diçyanodiamide  cristallise^ 
fond  par  la  chaleur  en  produisant  de  la  mélamine  C'Az*H*  et  en 
dégageant  de  Tammoniaque.La  mélamine,chauffée  au-dessous  de 
son  point  de  fusion,  se  sublime  et  se  condense  sous  la  forme  de 
petits  cristaux.  Cette  base  est  assez  soluble  dans  Talcool  bouillant; 
la  solution  alcoolique  laisse  déposer  de  beaux  cristaux  par  le 
refroidissement. 

L'auteur  a  fait  aussi  des  recherches  sur  deux  nouveaux  modes 
de  formation  de  la  cyanamide. 

l""  Lorsqu'on  chaufie  un  mélange  de  cyanate  sodique  et  de 
monosodiamide,  il  se  forme  de  la  cyanamide,  suivant  Téquation  : 

GAiONa  +  NaÀzH*  =:  Na*GAi*  +  W)  |  Ni*CA^  +  fiH)  =r  Na>0+  GAiW. 

2*  H  ^  forme  également  de  la  cyanamide,  lorsqu'on  fond  un 
mélange  de  chlorure  de  calcium  et  de  cyanate  potassique,  et 
qu'on  traite  le  produit  par  Teau. 


la  bétnllne;  par  MM.  Patvhhô  et  Spica  (3).  —  Dans  son 
mémoire  sur  l'adde  usnique  (4)»  M.  Patemô  a  fiiit  remarquer  que 
h  substance  désignée  sous  le  nom  de  zéorme  présente,  par  ses 
pioprîélés  et  sa  composition,  une  grande  ressemblance  avec  la 
bétôline  découverte  par  M.  Hess  plusieurs  années  auparavant  (5), 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie^  1877. 

(2)  On  prépare  la  cyaDamide  en  faisant  passer  da  gaz  ammoniac  et  da 
eyaoogène  gazenz  dans  de  Tétber.  n  se  prodnit  dn  chlorhydrate  d*ammo- 
ntafiie  ^1  s»  dépsse  et  de  la  cyanamide  qal  se  dlssoat  dans  Téther.  En  fid- 
MBl  éfaponr  la  solution  étbérée  et  filtrée,  on  l'obtient  cristallisée.  La  eya- 
wimtde,  en  présence  de  l'acide  asotlqae,  fixe  2  molécuies  d'eau  et  produit 
de  rasotata  d'orée.  Bile  fmne  de  petits  cristaux  blancs,  fusibles  à  40*,  so- 
laHai  dans  reao^  raieool  et  Péther.  A  ISO»,  eUe  se  transforme  en  mélamlBe. 

(S)  Oaxzetta  ekimiea  iialiana,  1877^  p.  608. 

(4)  Yoir  ea  recueil^  t.  XXIV,  p.  89. 

(5)  La  bétnline  est  une  substance  inodore,  Insipide,  fusible  à  258%  subli- 
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M.  Hausmann  a  publié  depuis  une  nouvelle  étude  sur  la  bétuline, 
dans  laquelle  il  a  établi  pour  ce  composé  la  formule  CH^^O, 
qui  montre  que  les  deux  substances  ont  une  composition  ho- 
mologue^ puisque  la  formule  de  la  zéorine  est  G''H"0. 

Les  auteurs  ont  fait  avec  la  bétuline  une  expérience  intéres- 
sante. Ils  ont  distillé  ce  corps  sur  Tacide  phosphorique  anhydre, 
et  ils  ont  obtenu  une  huile  qui,  purifiée  par  des  distillations  fra(>- 
tionnées  sur  le  sodium,  bout  à  945-250*.  C'est  un  hydrocarbure 
contenant,  sur  100,  89,48  de  carbone  et  10,82  d'hydrogène. 
Cette  composition  centésimale  conduit  à  la  formule  C'^H'*. 

Suivant  MM.  Patemô  et  Spica,  la  substance  obtenue  par 
M .  Hausmann  par  la  distillation  sèche  de  la  bétuline,  et  considérée 
Dar  ee  chimiste  comme  un  anhydride  ayant  la  composition 
C"H"0  formée  suivant  l'équation  3C"H**0-f  C"H»'0+2H*0, 
ne  serait  qne  l'hydrocarbure  obtenu  par  eux,  mais  incomplè- 
tement purifié. 

Les  auteurs  se  proposent  de  continuer  ces  recherches. 

sur  le  chloralammonliiiii  et  •••  dérivés;  par  M.  R* 

ScHiTF  (1).  —  M.  Personne  a  obtenit  cette  combinaison  en  faisant 
passer  lentement  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  un  vase 
refroidi,  contenant  une  petite  quantité  de  chloral  anhydre. 

L'auteur  a  modifié  ce  procédé  et  il  «  pu  préparer  une  grande 
quantité  de  chloralammonium.  En  moins  d'une  heure  et  demie 
il  a  obtenu»  dit-il,  plus  de  150  grammes  de  ce  composé.  Voici  le 
mode  de  préparation  qu'il  a  employé.  On  dissout  une  quantité 
déiecmiaée  de  chloral  anhydre  dans  deux  fois  son  volume  de 
chloroforme  sec,  on  refroidit  la  solution  au  moyen  d'un  mélange 
de  giaœ  et  de  sel  marin,  puis  on  y  fait  passer  ua  courant  rapide 
de  gaz  ammoniac  jusqu'à  ce  que  le  mélange  se  prenne  en  une 
masse  solide  et  blanche.  On  arrête  alors  le  courant  de  gaz  am- 
moniac qui  agirait  sur  le  chloralammonium  formé  en  le  décom- 
posant. La  masse  blanche  eat  jetée  sur  un  filtre,  afin  de  séparer 
le  chloroforme,  puis  lavée  avec  un  peu  d'éther  et  enfin  séchée 

mable  à  une  tempéraiare  plus  élevée  en  longues  aiguilles,  trèfrsalable 
(janB  l'alcool  et  l'éther  boolUanls  et  crlstalliMnt  en  longs  prlsmea.  On  l'ex* 
trait  de  la  partie  externe  de  Téoerce  de  bouleau  par  un  procédé  qui  a  élé 
décrit  daDfl  ce  recueU  (t.  XXV,  p.  321).  .  P. 

(t;  Gûzzetta  ckimica  tWiana,  1S77,  p.  107. 
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entre  des  feuilles  de  papier.  Le  liquide  filtré  contient  encore  une 
certaine  quantité  de  chloralammonium  qui  se  dépose  souvent, 
par  révaporation  spontanée,  en  aiguilles  longues  d'un  demi- 
centimètre. 

Le  chloralammonium  cristallise  en  aiguilles  très-blanches, 
presque  insolubles  dans  Teau  froide,  solubles  dans  Teau  bouil- 
lante, en  se  décomposant,  très-solubles  dans  Téther  et  le  chlo- 
roforme, fusibles  vers,  62  à  64*. 

Action  du  chlorure  d^acéiyle  et  de  V acide  acétique  anhydre  sur 
h  chloralammonium.  —  Lorsqu'on  verse  du  chlorure  d'acétyie 
ou  de  Tacide  acétique  anhydre  sur  le  chloralammonium,  la  tem- 
pérature du  mélange  s'élève  fortement  et  il  en  résulte  une  so- 
lution limpide  qui  par  le  refroidissement,  et  mieux  encore  par 
une  addition  d'eau,  laisse  déposer  une  masse  blanche  cristalline. 
On  la  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  l'on  obtient,  par  le  re« 
froidissement,  de  beaux  cristaux  rhombiques,  fusibles  à  156% 
solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans  Félher.  C'est  le  manacé- 
tylechloralammomum.  Ce  composé  est  du  chloralammonium 
dans  lequel  un  atome  d'acétyle  s'est  substitué  à  un  atome  d'hy- 
drogène; sa  formule  est  G^H*CPAzOV  En  faisant  réagir  l'acéta- 
mide  sur  le  chloral,  M.  Jaoobsen  avait  obtenu  un  composé 
représenté  également  par  la  formule  C*H'0*AzCP  et  offrant  les 
mêmes  caractères  que  4e  corps  préparé  par  M.  Schiff. 

AcUon  du  chlorure  d'acétyle  sur  Vacétylchloralammonium. 
—  Le  chlorure  d'acélyle  n'exerce  aucune  action  à  froid 
sur  Vacétylchloralammonium,  mais  si  l'on  introduit  ces 
deux  substances  dans  un  tube  fermé  et  chauffé  pendant  deux 
ou  trois  heures  à  120%  on  obtient  une  solution  limpide  qui,  par 
le  refroidissement,  laisse  déposer  une  masse  blanche  cristalline. 
Cette  substance  est  focilement  soluble  dans  l'éther,  dans  lequel 
elle  cristallise  en  longues  aiguilles  blanches.  Pour  la  purifier  on 
la  dissout  à  chaud  ^aos  une  petite  quantité  d'acide  acétique 
glacial  et,  après  y  avoir  ajouté  un  peu  d'eau  à  0«,  la  cristallisa- 
tion a  lieu  immédiatement.  Ce  composé  cristallise  en  beaux 
prismes  vitreux,  fusibles  à  117-118%  insolubles  dans  l'eau 
froide,  peu  solubles  dans  l'alcool,  mais  très-solubles  dans 
l'éther.  L*analyse  élémentaire  monli*e  que  cecorp^a  la  com- 
position d'un  diaeétylc/ioralammomum,  G^H'^O^AïCl'. 

Si  l'on  verse  de  IVati  bouillante  sur  ce  corps,  il  se  déconiposo 
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immédiatement  en  adde  aoétkpie  et  en  monoae&ylehloralam'' 
rwmium  fusible  à  156^. 

Les  propriétés  du  diaioétylchlûralammonium  prouTent^ 
d'après  Tauteur^  que  sa  composition  doit  être  représentée  par 
la  formule 

CCI» 

I      ^0-C«H»0 

I  ^ 

C Ai-C*WO 

\        \ 
H        H. 

Le  chloralamfiio&iimi  s'imit  aux  aldéhydes  comme  les  aminés 
primaires.  Poggialb. 

8nr  les  tnlfoGyanates  d'allyle  ;  par  M.  G.  Gerlich  (1). 
—  Recta«rolies  rar  la  formatloii  de  Festenoe  de  mou- 
tarde; par  M.  E.  Sghkidt  (2).  —  On  sait  qu'il  existe  deux 
classes  de  combinaisons  isomériques  présentant  la  composition 
des  éthers  de  l'acide  cyanique.  Les  unes^  constituant  les  vrais 
éthers  cyaniques,  sont  saponifiables  par  les  alcalis  en  régéné- 
rant un  alcool  et  l'acide  cyanique  ou  ses  dérivés  de  condensa- 
tion. Les  autres,  isomériques  avec  les  précédents,  se  dédou- 
blent sous  la  même  influence  en  formant  des  ammoniaques 
composées  et  de  Tadde  carbonique.  Toutes  deux  possèdent 
d'ailleurs  des  constitutions  qui  les  rattachent  aux  amides. 

De  même,  à  l'acide  sulfocyanique,  lequel  difl%re  seulement 
de  l'acide  cyanique  par  le  soufre  qui  remplace  l'oxygène,  cor- 
respondent deux  classes  de  dérivés  isomériques  tout  à  fait  ana- 
logues aux  précédentes.  11  résulte  de  là  que  dans  chaque  série 
alcoolique  il  existe  deux  composés  isomères  présentant  la  com- 
position de  réther  sulfocyanique.  L'un  se  conduit  comme  un 
véritable  éther  sulfocyanique;  Tautre,  bouillant  généralement 
i^  plus  bas  que  le  précédent,  a  été  désigné  le  plus  souvent 
depuis  quelques  années  sous  le  nom  générique  d^essence  de 
moutarde^  l'essence  de  moutarde  étant  le  dérivé  allylique  de 
cette  série.  Toutefois,  il  est  plus  simple  de  nommer  éthers  sul- 
focyaniques  ou  sulfocyanates  alcooliques  les  corps  du  premier 

■  ■  ■  I  ■  l.l      !■-  ■.■       ■  .    I  I  ■  I  I       ■■■ 

(1)  Berichte  der  deutsehen  ehetaisdien  GeteUsehaft,  t.  X,  p.  187. 

(2)  Annalen  der  Cfiemie  und  Pharmacie^  t.  CLXXVIII,  p.  80. 


groupe,  et  éthe»  isoeulfocyanifaes  ou  isoêulfbcyanates  aleoo' 
ligues  ceux  du  second  groupe. 

L  essence  de  moutarde,  ou  V isosuif oeyanaie  éPallyie,  est  Pun 
des  plus  importants  parmi  ces  composés;  aussi  l'étude  de  sou 
ifiomérie  avec  le  sulfocyanate  d^allyle  véritable  présente-t-elle 
un  réel  intérêt.  Des  observations  faites  par  M*  Gertich,  il  y  a 
quelque  temps  déjà^  doivent  être  rapportées  id. 

MM.  Berthelotet  de  Luca  ont  obtenu  synthétiquement  Tes* 
sence  de  moutarde  partit  réaetion  de  Tiodure  d'allyle  sur  un 
sulfocyanate  métalliqoe 

C«AzKS«  +  C«H8I  =  C«Az(CeH5)S«  +  Kl. 

L'existence  des  deux  isomères  ayant  été  établie  fdus  récem- 
ment et  la  réaction  qui  vient  d'être  citée  donnant  naissance 
d'ordinaire  à  un  véritable  étber,  on  peut  être  étonné  de  lui  voir 
produire  de  Tisosulfocyanate  d'aliyle.  C'est  là  ce  qu'expliquent 
les  expérieDoes  de  M.  GerHeh. 

Si  Ton  ajoute  à  une  solution  alcoolique  froide  (à  0*)  de  sulfo- 
cyanate de  potassium  du  bromure  d'allyle,  du  bromure  de  po- 
tassium se  dépose  peu  à  peu^  le  bromure  d'allyle  disparaît,  et 
si,  après  quelque  temps,  après  avoir  filtré  la  liqueur  on  ajoute 
de  Teau  froide,  un  produit  éthéré  insoluble  se  sépare.  L'iodure 
d'aUyle  donne  les  mêmes  résultats,  mais  avec  moins  de  facilité. 
Le  composé  qui  a  pris  naissance  est  du  sulfocyanate  d'allyle^ 
bouillant  à  161*  et  ayant  pour  densité  à  15**  1^056.  Il  possède 
une  odeur  particulière  très-vive  différente  de  Tessence  de  mou- 
tarde. Sous  rinfluence  de  la  chaleur^  nécessaire  pour  le  faire 
bouillir^  le  sulfocyanate  se  convertit  très-rapidement  en  son 
isomère  Tisosulfocyanate^  de  t'elle  manière  que  le  produit  fina  1 
n'est  autre  chose  que  de  l'essence  de  moutarde.  D'ailleurs  plu  - 
sieurs  réactions  difiérencient  nettement  les  deux  isomères.  L'a- 
malgame de  sodium^  en  réagissant  à  froid  sur  le  sulfocyanate 
d'allyle,  donne  de  l'acide  eyanhydrique  et  du  sulfhydrate  d'al- 
lyle^ tandis  qu'il  n'attaque  pas  sensiblement  l'isosulfocyanate. 
Le  sulfocyanate  n'agit  pas,  au  moins  immédiatement,  sur  l'azo- 
tate d'argent,  que  précipite  énergiquement  Tisosulfocyanate. 
Enfin  l'ammoniaque,  qui  convertit  en  thiosinnamine  l'essence 
de  moutarde,  reste  sans  action  sur  le  sulfocyanate.  La  facile 
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transformation  de  l'éther  en  son  isomère  permet  donc  de  com- 
prendre la  raison  pour  laquelle  c'est  ce  dernier  que  Ton 
obtient  quand  on  fait  réagir  à  chaud  un  suUocyanate  métal- 
lique sur  riodure  d'allyle. 

M.  Schmidt  a  recherché  si  le  myronate  de  potasse  de  la 
moutarde  noire^  traité  à  basse  température  par  la  myrosine, 
donne  immédiatement  de  l'essence  de  moutarde^  ou  bien 
fournit  du  sulfocyanate  d'allyle  se  transformant  ensuite  en 
essence  de  moutarde  sous  Tinfluence  de  la  chaleur.  En  opérant 
à  la  température  de  0*  et  dans  des  conditions  où  la  transfor- 
mation ne  s'effectue  que  lentement,  il  se  produit  immédiate- 
ment de  risosulfocyanate,  mais  l'essence  ainsi  formée  contient 
du  sulfocyanate  :  si,  en  effet,  on  la  traite  par  de  la  potasse  al- 
coolique, du  sulfocyanate  de  potassium  prend  naissance.  Il 
semble  donc  que  le  dédoublement  du  myronate  de  potasse  donne 
naissance  simultanément  aux  deux  isomères.    E.  Juncfleiscr. 

Liqoéfaction   0t  solidification  de  l'bydro^ène;    par 

par  M.  R.  Pictbt.  Extrait  d'une  lettre  à  M,  Dumas.  —  M.  R. 
Pictet  s'est  servi,  dans  ses  nouvelles  expériences,  exactement  des 
mêmes  appareils  que  pour  la  liquéfaction  de  Toxygène.  Le 
pi*océdé  employé  pour  avoir  l'hydrogène  pur  consistait  à  dé- 
composer le  formiate  de  potasse  par  la  potasse  caustique.  L'hy- 
drogène s^ett  liquéfié  sous  la  pression  de  650  atmosphères  et  à 
140>  de  froid.  En  ouvrant  le  robinet  de  fermeture,  le  liquide 
sortit  avec  violence  de  l'orifice  en  faisant  entendre  un  sifile- 
ment  aigu.  Le  jet  avait  une  couleur  d'un  bleu  d'acier  et  était 
complètement  opaque  sur  une  longueur  d'environ  42  ccnti- 
limèlres.  Au  même  moment,  on  entendit  un  crépitement  sem- 
blable au  bruit  que  fait  de  la  grenaille  qui  tombe  sur  le  soi.  Le 
jet  devint  intcrniiltent  et  l'on  entendit  des  secousses  dans  le 
robinet  à  chaque  sortie.  Il  est  évident  que  la  congélation  de 
l'hydrogène  s'était  opérée  dans  le  tube  par  suite  de  Tévapora- 
tion  de  l'hydrogène  liquide  (1).  P. 

Noas  avoDS   leçu   le  11   Janvier,   de  Génère,  un  télégramme  de 
laoul  Pictet  nous  aonunçant  qu'il  avait  liquéfié  et  solidlÛc  lliydrogëne. 
Noue  regrettons  de  n'arolr  pu  le  publier  plus  tôt.  P. 

Le  Gérant  :  Georgks  MASSON. 
Paris.  —  Iinpriiuarie  Arnons  de  RÎTière,  rae  Racine,  26. 


M.  R{ 
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Sur  la  présence  de  V oxygène  dans  l* argent  métallique; 

par  M.  DuMÂS. 

L'Académie  a  suivi  avec  un  vif  intérêt  la  discussion  savante 
qui  s^est  élevée  dans  son  sein,  il  y  a  peu  de  temps,  entre  quel- 
ques-uns de  .nos  plus  éminents  confrères,  au  sujet  des  principes 
sur  lesquels  repose  la  théorie  atomique.  Deux  points  sont  de- 
meures douteux  parmi  ceux  qui  sont  de  nature  à  être  contrôlés 
et  jugés  par  des  expériences  que  l'état  actuel  de  la  science 
permet  de  rendre  précises  et  décisives. 

1*  Ainsi  que  je  l'avais  trouvé,  il  y  a  longtemps,  pour  le 
chloral  hydraté,  existe-t-il  des  composés  qui  puissent  fournir 
8  volumes  de  vapeur  eu  prenant  la  forme  gazeuse? 

â*  L'excès  de  densité  que  présentent  certaines  vapeurs, 
comme  celle  de  Tacide  acétique  monohydraté  ou  celle  du 
soufre  dont  j'ai  signalé  autrefois  le  caractère  anormal,  au  voisi- 
nage du  point  d'ébuUition  de  ces  corps,  doit-il  être  expliqué 
par  un  changement  rapide  du  coefficient  de  dilatation  de  la 
vapeur  à  l'approche  de  son  changement  d'état^  ou  par  une 
condensation  polymérique  des  molécules  du  corps,  qui  ferait, 
par  exemple,  du  soufre  à  500*",  l'ozone  du  soufie  ? 

Depuis  un  demi-siècle  ces  questions  sont  posées,  et  si  elles 
n'ont  pas  encore  été  résolues,  c'est  qu'il  manquait  à  nos  labo- 
ratoires certains  instruments,  et  à  la  discussion  des  expériences 
certaines  données  physiques  qu'on  possède  aujourd'hui.  Main- 
tenant leur  solution  ne  se  fera  plus  attendre,  et  il  est  naturel 
d'en  laisser  le  soin  aux  habiles  expérimentateurs  qui  pour- 
suivent ces  délicates  études. 

Une  troisième  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré 
toute  conception  sur  la  nature  de  la  matière  reste  encore  en 
litige,  et  le  moment  me  semble  venu  de  ramener  sur  elle  l'at- 
tention des  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  philo* 
Sophie  naturelle. 

Tandis  que  les  équivalents  des  corps  simples,  comparés  à 
celui  de  l'oxygène,  ne  laissaient  apercevoir  entre  eux  aucun 
rapport  facile  à  saisir,  il  a  suffi  autrefois  de  prendre  l'hydro- 

Jteni.  éê  PUrm.  ei  4e  Chim.^  4*  sius,  t.  XXV  I.  (Mus  1878.)  H 
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gèae  comme  unité  pour  reconnaitre,  par  exemple,  que  Téqui- 
Talent  du  carbone  pouvait  être  considéré  comme  étant  égal  à  6, 
celui  de  l'oxygène  à  8,  celui  de  l'azote  à  14,  celui  du  soufre  à 
16,  celui  du  calcium  à  20^  celui  du  fer  à  28^  etc.** 

Les  équivalents  des  corps  simples  semblaient  donc  représentés 
par  des  multiples  en  nombres  entiers  de  celui  de  l'hydrogène. 
Pour  les  personnes  qui  croient  &  Tunité  de  la  matière,  ces  ré* 
sultats  de  l'expérience  donnaient  une  grande  force  à  leur 
opinion  et  permettaient  de  supposer,  en  effet,  que  les  divers 
corps  réputés  élémentaires  pouvaient  résulter  de  la  simple 
agrégation  de  molécules  semblables  variant  en  nombre  ou  en 
arrangement  pour  chacun  d'eux.  Ces  résultats  ont  été  mis  en 
doute. 

Au  point  de  vue  pratique^  les  chimistes  pouvaient  se  con- 
tenter des  notions  acquises  sur  le  poids  des  équivalents.  Il 
n'en  était  plus  ainsi  sous  le  rapport  purement  philosophique, 
et  il  était  nécessaire  que  l'expérience  vint  prononcer  sur  ce 
point  :  les  équivalents  des  corps  simples  sont-ils  ou  ne  sont-ils 
pas  des  multiples,  par  des  nombres  entiers,  d'une  même  unité 
fondamentale  ? 

Il  n'est  pas  inutile  à  l'objet  de  cette  discussion  de  rappeler 
qu'à  cet  égard,  on  n'a  jamais  été  trahi  par  la  balance,  instru* 
ment  le  plus  parfait  de  tons,  et  que  dans  ces  sortes  de  déter- 
minations, on  l'a  été  bien  souvent,  au  contraire,  par  des  né- 
gligences de  calcul  et  surtout  par  des  erreurs  involontaires 
relatives  k  la  pureté  des  corps  employés. 

Berzélius,  le  créateur  de  la  chimie  numérique^  convaincu, 
et  il  en  avait  le  droit,  de  la  précision  de  ses  expériences,  en 
maintenait  volontiers  la  rigueur  jusqu'à  la  troisième  décimale. 
Il  suffisait  cependant  de  ramener  au  vide  le  poids  apparent 
des  coi-ps  sur  lesquels  il  avait  opéré,  correction  qu'il  avait  né- 
gligée^ pour  modifier  les  dernières  décimales  de  ses  chiffres. 

En  ce  qui  concerne  les  gaz,  toutes  les  déterminations  de 
densité  effectuées  dans  les  premières  années  du  siècle,  com- 
parées à  celles  de  l'hydrogène,  s'écartent  un  peu  des  rapports 
simples  qu^elles  auraient  dû  présenter.  L'oxygène  aurait  dû  se 
montrer  seize  fois  plus  lourd  que  l'hydrogène,  l'azote  quatorze 
fois,  l'acide  carbonique  vingt-deux    fois,   etc.   L'expérience 
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doonaît  bien  des  résultats  rapproches  de  ces  nombres^  mais  on 
observait  cependant  des  différences  qu'on  n'aurait  pas  dû  ren- 
contrer.  On  n'avait  pas  remai^é  que  tout  gaz  qui  a  été  re- 
coeiUi  sur  un  liquide  a  perdu  sa  pureté  et  que,  pour  opérer 
sur  un  gaz  pur,  il  faut  le  diriger  sans  intermédiaire  de  la 
source  qui  le  produit  à  Fappareilqui  doit  l'utiliser.  Cette  mo- 
dification opérée,  les  poids  de  l'azote,  de  l'oxjgène  et  de  l'a- 
cide carbonique  pour  le  même  volume  sont  devenus,  on  peut 
le  dire,  des  multiples  exacts  par  des  nombres  entiers  du  poids 
de  l'hydrogène. 

On  laisse  de  c6té,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si 
cette  unité  doit  être  l'hydrogène  même  ou  le  double  de  son 
poids,  c'est-à-dire  t  ou  2,  circonstance  qui  n'a  pas  d'impor- 
tance, puisqu'il  ne  s'agit  que  de  rapports  et  non  de  nombres 
absolus. 

Ne  doit-on  pas  considérer  comme  exprimant  des  rapports  en 
nombres  entiers  les  chiffres  suivants,  déterminés  par  l'expé- 
rience :  hydrogène,  J;  carbone,  6,02;  lithium,  7,02;  oxy- 
gène, 8,000;  azote,  14,04;  soufre,  16,02  ;  calcium,  20,01  ; 
sodium,  23,04,  etc.? 

N'y  a-t-il  pas  là  l'indication  d'une  loi  de  la  nature  ?  Les 
irrégularités,  quand  il  s'en  présente  de  plus  grandes,  ne  doi- 
vent-elles pas  être  attribuées  plutôt  à  une  insuffisance  de  Tex- 
périence  qu'à  la  constitution  même  des  corps  ?  Je  n'ai  jamais 
cesséde poursuivre  la  pensée  qu'après  avoir  reconnu  la  nécessité 
d'employer,  pour  fixer  les  rapports  absolus  de  poids  entre  les 
équivalents,  1*  des  corps  très-purs,  2'  des  réactions  très  simples, 
3*  des  pesées  réduites  au  vide,  il  y  avait  encore  à  prendre 
quelques  précautions  ignorées. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  aujourd'hui  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
poursuivre  la  précision  jusqu'aux  dernières  limites,  on  ne  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  considérer  le  poids  des  corps  comme 
exact  qu'autant  qu'ils  ont  été  maintenus  dans  le  vide  à  une 
température  élevée^  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  dégagent  plus  rien,  et 
-que  le  baromètrey  en  rapport  avec  Vappareil^  se  maintienne  à  la 
hauteur  normale. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  corps  aient  séjourné  longtemps  dans 
letide  à  froid  ou  pendant  un  temps  court  dans  le  vide  à  chaud, 
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ou  Inen  enfin  qu*ils  aient  été  portés  au  rouge  sous  la  pression 
ordinaire;  je  vais  le  montrer  par  un  exemple. 

Parmi  les  composés  qui  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans 
la  détermination  des  équivalents,  le  chlorure  d'argent  figure 
au  premier  rang.  Le  rapport  du  chlore  à  Targent  semble  si 
facile  à  déterminer;  Tinsolubilité  du  chlorure  d'argent  permet 
de  transformer  avec  tant  de  précision  tout  chlorure  soluble 
en  chlorure  d'argent,  qu'on  trouvait  dans  ces  réactions  l'instru- 
ment presque  général  de  la  fixation  des  équivalents  des  corps 
élémentaires. 

Cependant,  si  Ton  compare  les  diverses  synthèses  du  chlo- 
rure d'argent,  on  trouve  des  différences  absolument  inexpli- 
cables. On  a,  en  effet,  par  synthèse,  pour  100,000  d'argent  : 

D'après  BerzéliuB 132^700  de  chlorure^ 

»      M.   de  Marignac.  .  .  132,842  » 

»      M.  Stas 132,850  » 

»      M.  Dumas 132,870  » 

»      Gay-Lussac 132,890  » 

>      H  Rose 133,014  » 

Parmi  ces  nombres,  quel  est  le  vrai  ?  Mettre  en  doute  l'ha- 
bileté des  expérimentateurs  qui  les  ont  obtenus,  personne  n'y 
songerait.  11  fallait  chercher  dans  les  circonstances  mêmes  de 
l'expérience  les  causes  de  leur  divergence,  et,  après  bien  des 
études  à  ce  sujets  il  m'a  semblé  qu'elle  se  trouvait  dans  l'état 
de  l'argent  métallique  employé  pour  en  opérer  la  conversion 
en  chlorure.  Effectuées  dans  mon  laboratoire  de  TÉcole  cen- 
traie,  mes  expériences,  à  ce  sujet,  ont  été  répétées  à  l'Ecole 
normale. 

Notre  confrère  M.  Debray  avait  préparé,  à  ma  demande^ 
1  kilogramme  d'argent  pur^  en  employant  les  procédés  usités 
pour  la  fonte  de  ce  métal  et  sa  convei'sion  en  grenaille,  c'est- 
à-dire  la  fusion  avec  addition  d'un  peu  de  borax  et  de  nitre, 
opération  que  lui  ont  fait  subir  la  plupart  des  expérimenta- 
teurs qui  en  ont  déterminé  l'équivalent  ou  qui  s'en  sont  servis 
pour  en  déterminer  d'autres. 

J'ai  placé  cet  argent  dans  un  ballon  de  porcelaine  verniey 
mis  en  communication  avec  une  trompe  de  Sprengel. 

J'ai  chauffé  le  ballon,  et  bientôt  la  température  étant  élevée 
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vers  400  ou  SOO*,  il  s'est  dégage  un  gaz  qui  a  continue  pendant 
6  heures  à  se  rendre  dans  les  éprouvettes  destinées  à  le  recueillir 
sur  le  mercure,  le  ballon  étant  maintenu  vers  500  ou  600**, 
sans  dépasser  le  i<ouge  sombre.  Lorsque  le  dégagement  s'est 
arrêté,  on  a  extrait  tout  ce  que  l'appareil  contenait  de  gaz.  On 
a  élevé  la  température  jusqu'à  la  fusion  de  l'argent.  Aucun 
nouveau  dégagement  de  gaz  ne  s'est  manifesté. 

Après  le  refroidissement  du  ballon,  on  y  a  trouvé  uun  culot 
d'argent  bien  cristallisé.  La  voûte  du  ballon  et  la  partie  du 
col  voisine  de  la  panse  étaient  recouvertes  de  globules  d'argent 
distillé.  Il  n'y  avait  pas  trace  de  la  teinte  jaune  qui  décèle  la 
formation  du  silicate  d'argent. 

Le  culot,  soigneusement  nettoyé,  possédait  une  densité  égale 
à  ]0,«Si2y  supérieure  par  conséquent  à  la  densité  attribuée  gé- 
néralement à  l'argent  pur. 

Le  gaz  dégagé  était  de  l'oxygène  pur;  sa  quantité  s'élevait 
h  57  centimètres  cubes  à  zéro  et  0,76 p.  1  kilogramme  d*argent. 

n  résulte  de  cette  expérience  que  le  kilogramme  d'argent 
soumis  à  l'expérience  contenait  82  milligrammes  d'oxygène 
et  999*'',9I8  d'argent  seulement. 

Les  quantités  d'oxygène  retenues  par  l'argent  devaient  s'é- 
lever plus  haut,  si  Ton  exagérait  un  peu  l'influence  de  l'atmo- 
sphère oxygénée  pendant  sa  fusion.  J'ai  préparé  en  conséquence 
un  nouveau  kilogramme  d'argent  maintenu  en  fusion  pendant 
un  quart  d'heure,  en  ayant  soin  de  projeter  dans  le  creuset, 
de  temps  en  temps,  de  petites  quantités  de  nitre.  Ce  kilogramme 
a  fourni,  par  l'action  combinée  du  vide  et  d'une  température 
de  500  à  600',  une  quantité  d'oxygène  pur  qui  s'est  élevée  à 
158  centimètres  cubes  à  zéro  et  0,769  pesant  226  milligrammes. 
Le  poids  apparent  de  ce  kilogramme  d'argent  ne  représentait 
donc  que  999",774  d'argent  réel. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  d'après  ce  qui  précède,  de  faire  usage 
de  vases  en  porcelaine  pour  ces  expériences  :  un  tube  de  verre 
dur  suffit.  La  température  ayant  à  peine  atteint  le  terme  qui 
correspond  au  ramollissement  du  verre^  on  a  extrait  de  1  kilo- 
gramme d'argent  réduit  du  chlorure  d'argent  par  le  carbonate 
de  soude  avec  addition  de  nitre,  174  centimètres  cubes  d'oxy* 


—  166   ~ 

gène,  représentant  0*^249  de  ce  gaz.  Le  kilogramuie  d'argent 
n'en  représentait  doue  que  999'',751. 

Il  résulte  de  ces  épreuves  que,  dans  les  expériences  très-nom« 
breuses  où  l'on  a  fait  intervenir  l'argent  pour  la  déterininatioo 
des  équivalents,  les  chimistes  qui,  après  avoir  donné  à  la  puri- 
fication de  ce  métal  les  soins  nécessaires,  l'ont  converti  en  gre- 
naille après  l'avoir  fondu  en  présence  du  borax,  du  nitre  et  de 
l'air,  l'ont  mis  dans  le  cas  d'absorber  des  proportions  d'oxy- 
gène qui  peuvent  varier  de  50  à  200  centimètres  cubes  par 
kilogramme,  sans  que  les  circonstances  de  la  préparation  aient 
été  exagérées. 

Ces  quantités  sont  de  nature  à  exercer  une  influence  notable 
sur  les  résultats  déduits  de  la  synthèse  du  chlorure  d'argent 
ou  des  expériences  très-nombreuses  qui  ont  servi  à  fixer  le  poids 
des  équivalents  des  corps  en  déterminant  la  quantité  d'ai^gent 
nécessaire  à  la  décomposition  de  leurs  clilorures.  L'oxygène 
augmente  le  poids  apparent  de  l'argent  employé  et  diminue  le 
poids  du  chlorure  obtenu,  puisqu'il  est  éliminé,  dans  les  expé- 
riences de  synthèse.  Le  rapport  du  chlore  à  l'argent  en  est  donc 
nécessairement  altéré.  Les  résultats  obtenus  par  MM.  de  Ma- 
rignac  et  Stas,  ou  même  par  Berzélius,  au  lieu  du  rap- 
port 108  :  35,47,  donneraient  le  rapport  108  :  35,50,  queGay- 
Lussac  et  moi  nous  avions  trouvé,  si  Ton  appliquait  à  leurs 
expériences  la  correction  due  à  la  présence  de  l'oxygène. 

Mais  il  reste  encore  d'autres  objections  à  lever  avant  de 
considérer  comme  résolue  la  question  de  philosophie  naturelle 
relative  aux  rapports  de  poids  qui  peuvent  exister  entre  les 
équivalents  des  corps  simples.  Les  travaux  admirés  et  clas- 
siques de  M.  de  Marignac  et  de  M.  Stas  exigeront  de  bien 
autres  efforts  pour  écarter  les  anomalies  que  ces  deux  éminents 
chimistes  ont  observées,  si  la  loi  dont  j'ai  pris  la  défense  doit 
être  adoptée. 

Les  conditions  de  cette  action  réciproque  de  l'oxygène  et  de 
Targent  méritaient  un  examen  particulier.  Loi*squ'on  porte  ce 
métal  près  du  rouge  sombre  dans  le  vide,  il  arrive  un  moment 
où  tout  le  gaz  qu'il  contenait  ayant  été  extrait,  si  Ton  met 
l'argent  en  fusion  et  si  l'on  fait  rentrer  de  l'oxygène  dans  l'ap- 
pareil, celui-ci  est  absorbe  rapidement.  Le  mercure  remonte 


—  167  — 

et  se  soutient  à  une  hauteur  de  48  à  50  œntimètreSy  pendant 
des  heures  entières,  même  à  la  température  à  laquelle  la  por- 
celaine se  ramollit.  On  peut  déterminer  de  la  sorte  la  tension 
de  dissolution  de  Toxygène  dans  l'argent  fondu  ou  la  tension 
de  dissociation  de  la  combinaison |  si  Ton  considère  le  produit 
formé  comme  un  composé  chimique. 

Laisse-t-on  refroidir  l'appareil,  l'argent  se  solidi&e  et  un  dé- 
gagement brusque  d'oxygène  a  lieu;  mais  ce  métal^  quoique 
ayant  roche  dans  le  vide,  d'une  manière  inusitée,  ne  restitue 
pas,  à  beaucoup  près^  tout  l'oxygène  qu*il  avait  absorbé.  La 
Toûte  du  ballon  reste  colorée  en  jaune  par  la  formation  du 
nlicate  d'argent. 

Ainsi,  d'après  ces  expérienoes»  l'argent  qui  contient  de  l*oxy- 
géne  ne  le  perd  pas  à  froid  dans  le  vide. 

Il  le  laisse  dégager  avec  lenteur^  de  400  À  600""  dans  le  vide. 

A  partir  de  la  température  du  roi^e  cerise,  le  dégagemett 
tend  à  cesser. 

Lorsque  Targent  est  ramolli  et  surtout  lorsqu'il  est  fondu, 
leirfiénomèae  est  renversé  et  l'absorption  de  Toxygène  rapide. 

Le  métal,  en  se  solidifiant,  perd  une  partie  de  son  oxygène, 
mais  il  en  retient  des  quantités  considérables. 

Les  expériences  de  Lucas,  de  Ghaudet,  de  Gay-Lussac  et  de 
Grafaam  avaient  appris  que  l'argent  possède  le  pouvoir  de  dis- 
soudre de  l'oxygène  et  d'en  perdre  une  partie  en  rochant.  Si, 
dans  les  recherches  délicates  auxquelles  ce  métal  a  été  con- 
sacré, on  a  négligé  de  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'il 
pouvait  exercer,  c'est  qu'on  avait  admis  que  l'oxygène  se  per- 
dait à  peu  près  complètement  au  moment  de  la  solidification 
de  l'argent. 

Les  études  pleines  d'intérêt  de  M.  F.  Le  Blanc  sur  )a  faculté 
que  possède  la  iitharge  de  dissoudre  l'oxygène  pendant  la 
fusion  et  d'en  perdre  beaucoup  pendant  la  solidification  vont 
faire  l'objet  d'un  examen  comparatif,  les  deux  phénomènes 
paraissant  du  même  ordre. 
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Sur  Pacide  persulfurique^  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre; 

par  M,  Berthelot. 

1.  Pai  obtenu  un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre,  Vacide 
persulfurique,  correspondant  par  sa  composition  aux  acides 
permanganique  et  perchromique,  et  dont  Texisteuce  est  con- 
forme aux  analogies  tirées  de  Fétude  comparative  des  sulfates, 
des  chromâtes  et  des  manganates. 

2.  Formation,  —  L'acide  persulfurique  peut  être  obtenu  à 
rétat  pur  et  anhydre,  en  faisant  agir  l'effluve  électrique,  à 
forte  tension,  sur  un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'oxygène 
pris  sous  des  volumes  égaux  et  dans  un  état  de  siccité  rigou- 
reuse. L'acide  sulfurique  concentré  ne  s'unit  pas  à  l'oxygène, 
non  plus  qu^à  l'ozone,  dans  les  mêmes  conditions. 

L'acide  persulfurique  prend  encore  naissance,  cette  fois  à 
l'état  dissous,  pendant  l'électrolyse  des  solutions  concentrées 
d'acide  sulfurique  :  circonstance  dans  laquelle  il  a  été  confondu 
jusqu'ici,  soit  avec  l'eau  oxygénée,  soit  avec  la  substance 
imaginaire  que  Ton  avait  appelée  antozone.  Je  reviendrai  sur 
ce  point. 

Le  même  corps  se  forme  également,  toujours  à  l'état  dissous, 
lorsqu'on  mélange  avec  précaution  une  solution  d'eau  oxygénée 
avec  l'acide  sulfurique  concentré,  ou  étendu  d'une  quantité 
d'eau  inférieure  à  1  équivalent.  Mais  la  combinaison  n'a  point 
lieu  quand  l'acide  sulfurique  est  étendu  à  l'avance  de  2  équi- 
valents d'eau  ou  davantage.  Dans  tous  les  cas,  elle  demeure 
partielle,  c'est-à-dire  qu'il  subsiste  une  portion  de  l'eau 
oxygénée.  Il  est  probable  que  l'acide  persulfurique  se  produit 
aussi  dans  diverses  autres  circonstances,  où  l'acide  sulfurique 
concentré  se  trouve  en  présence  des  peroxydes  alcalins  ou 
métalliques,  et  des  autres  agents  oxydants,  à  basse  tempé- 
rature. 

3.  Préparation,  —  On  prépare  l'acide  persulfurique  avec 
mon  appareil  à  tubes  concentriques  {Annales  de  chimie  et  de 
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phyBiquBj  ô*  série,  t.  XII,  p.  463).  Au  bout  de  huit  à  dix 
heures,  les  surfaces  de  l'espace  annulaire  sont  recouvertes  par 
des  gouttelettes  d'un  liquide  épais  et  adhérent.  Parfois  même 
ce  liquide  s'étale  sur  la  surface  du  verre  en  une  couche 
mince  et  irisée.  Le  tout,  exposé  k  une  température  voisine  de 
zéro,  ne  tarde  pas  à  cristalliser,  tantôt  en  cristaux  grenus  et 
indistincts,  tantôt  eu  aiguilles  transparentes,  minces  et  flexibles, 
longues  de  plusieurs  centimètres  et  d'une  largeur  sensible, 
dont  les  unes  traversent  tout  le  tube,  tandis  que  les  autres 
demeurent  fixées  aux  parois  et  assemblées  en  houppes  bril- 
lantes. Tel  est  l'échantillon  que  j'ai  eu  Thonnour  de  présenter 
â  l'Académie  des  sciences. 

L'aspect  général  de  la  substance  rappelle  l'acide  sulfurique 
anhydre.  Cependant  ce  dernier  se  distingue  parce  qu'il  est 
opaque  et  formé  d'aiguilles  bien  plus  fines,  moins  longues  et 
moins  lamelleuses. 

L'acide  persulfurique  possède  une  tension  de  vapeur  consi- 
dérable, et  qui  s'élève  à  plusieurs  centimètres  à  une  tempéra- 
ture de  10*  ;  aussi  se  déplace-t-il  aisément  par  sublimation 
spontanée  dans  les  tubes  qui  le  renferment. 

Les  belles  aiguilles  que  je  viens  de  décrire,  et  que  j'ai  obte- 
nues à  plusieurs  reprises,  ne  se  montrent  pas  toujours,  l'acide 
persulfurique  conservant  sou  vent  Tétat  liquide  ou  confusément 
cristallin.  Cependant  l'analyse  indique  toujours  la  même  com- 
position, laquelle  n'est  pas  altérée  sensiblement  par  la  pré- 
sence accidentelle  de  quelques  traces  d'eau,  d*acide  azotique 
ou  azolo-sulfurique  (provenant  de  l'azote),  enfin  de  composés 
salins  (provenant  de  l'attaque  du  verre),  traces  suffisantes, 
cependant,  pour  empêcher  ou  entraver  la  cristallisation.  Ces 
impuretés  s'accroîtraient ^  d'ailleurs,  avec  l'altérabilité  du 
verre,  comme  avec  la  proportion  de  l'azote;  conditions  contre 
lesquelles  on  doit  se  mettre  en  garde. 

4.  Composition.  -^  La  composition  de  l'acide  persulfurique 
peut  être  établie  par  synthèse  et  par  analyse  : 

1^  Par  synthèse.  —  Quand  la  réaction  est  terminée,  on 
extrait,  à  l'aide  de  la  pompe  à  mercure,  le  gaz  résiduel,  on  le 
mesure,  on  l'analyse,  et  l'on  eu  compare  le  volume  à  celui  du 
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mélange  primitif.  Or,  le  volume  de  ce  résidu  doit  être  égal  au 
huitième  du  mélange  primitif  : 

S*0*  +  0*  =  S'C  4-  0;  c'est-à-dire.  .  .    8:1. 

4to1.     4to1.    Solide,    i  yol. 

Deux  expériences  ont  donné  : 

Rapport. 


Tolame  total. 

fiéaida. 

ce. 

ce. 

38,5 

4,î 

82,0 

10,5 

8,2 
7,9 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  4  volumes  d'acide  sulfureux 
se  combinent  avec  3  volumes  d'oxygène  pour  former  l'acide 
persulfurique 

S«0  +  0»  =  SW. 

L'analyse  directe  du  produit  vérifie  ce  résultat.  En  effet  : 
2^  Par  analyse,  —  L'analyse  du  produit  peut  être  faite  en 
ouvrant  Tune  des  pointes  latérales  du  tube  sur  une  solution 
titrée  du  protochlorure  d'étain.  Celui-ci  est  aspiré  aussitôt ,  à 
cause  de  la  diminution  de  pression  intérieure,  survenue  pen- 
dant la  combinaison  des  deux  gaz  ;  il  est  oxydé  partiellement  ; 
sa  perte  de  titre^  estimée  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse  pur,  donne  le  poids  de  l'oxygène  absorbé.  On  précipite 
ensuite  l'acide  sulfurique  dans  la  liqueur,  à  l'état  de  sulfate 
de  baryte. 

Deux  analyses  ainsi  exécutées,  la  première  avec  un  échan- 
tillon magnifiquement  cristallisé,  la  seconde  avec  un  éclian'* 
tillon  également  cristallisé^  quoique  moins  beau,  ont  fourni  : 

Oxygène  excédant.      Acide  sulfoiique  (808).  Rapport. 

8,23  83,1  10,1 

10,00  94,1  9,4 

Le  rapport  théorique,  S '0 •  =  80  :  0  =  8,  est  égal  à  10. 

J'ai  même  réussi  à  peser  directement  la  matière  contenue 
dans  le  tube  qui  a  servi  à  la  seconde  expérience  (1);  le  poids 


(1)  Le  tube  renrermant  l'acide  persulfurique  a  été  rempli  d'air  sec  par  le 
Jeu  d*uDe  trompe;  on  Ta  scellé,  pesé,  puis  on  a  traité  le  contenu  par  le 
cblonire  stanneux,  lavé,  séché  et  pesé  de  nooveaa  le  tube.  La  différence  des 
àeu  pétées,  soit  99  milUgrammet,  donne  la  poidi  4%  la  laatlère  prtmlttfv. 
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total  a  été  troavë  égal  à  104,0,  la  somme  des  éléments  séparés 
éuut  10,0  +  94,1  =  104,1. 

Cette  vérification  démontre  que  l'acide  persulfurique  pur  est 
formé  uniquement  de  soufre  et  d'oxygène. 

J'ai  contrôlé  ces  résultats  par  diverses  autres  méthodes 
d'analyses  que  je  signalerai  pour  mémoire,  telles  que  : 

1*  L'oxydation  d'une  solution  titrée  de  sulfate  ferreux,  la 
perte  de  titre  étant  recsonnue  à  l'aide  du  permanganate  de 
potasse.  On  a  opéré  de  deux  manières  différentes.  TantAt  la 
solution  de  sulfate  ferreux  a  été  introduite  directement  dans 
les  tubes  à  effluve;  tantôt  j'ai  fait  d'abord  pénétrer  dans  ceux- 
ci  de  l'acide  sulfurique  concentré,  lequel  dissout  l'acide  per- 
sulfurique tans  en  dégager  l'oxygène  ;  puis  j'ai  versé  l'acide 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  je  l'ai  titré  aussitôt  à  l'aide 
du  sulfate  ferreux.  Les  deux  procédés  ont  fourni  des  résultats 
identiques. 

S*  L'oxydation  d'une  solution  neutra  d'iodure  de  ]K>tassium; 
on  dose  l'iode  mis  à  nu  à  l'aide  d'une  solution  titrée  d'hypo- 
sulfite.  On  a  opéré  aussi  suivant  les  deux  artifices  qui  viennent 
d'être  signalés. 

3*  L'oxydation  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfureux,  la 
perte  de  titre  étant  reconnue  au  moyen  d'une  solution  titrée 
d'iode.  On  a  vérifié  dans  ce  cas  qu'il  ne  s'était  pas  formé 
d'acide  hyposulfurique  :  circonstance  qui  parait  se  présenter, 
au  contraire,  lorsqu'on  opère  en  présence  d'un  très-grand  excès 
d'acide  sulfurique. 

Tous  ces  dosages  concordent  avec  la  formule  8*0''. 

Siùbiliié.  — -  L'acide  persulfurique  peut  être  préparé  comme 
n  a  été  dit,  et  conservé  pendant  plusieurs  jours  k  une  tempéra- 
ture voisine  de  zéro.  Cependant  il  ne  paraît  pas  très-stable  ;  au 
bout  d'une  quinzaine^  il  commence  à  donner  des  signes  de 
décomposition  spontanée.  Sa  dissolution  aqueuse  se  détruit 
rapidement.  Sa  dissolution  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 

dioiiouë  du  paUU  de  l'air  que  la  vapenr  d'acide  persulfurique  déplace,  eo 
raison  de  sa  tenslen  propre.  Celle-ci  ayant  été  mesurée  sur  un  échantillon 
pareil,  extrait  préalablement  du  môme  tube  avec  la  pompe  à  mercure,  il  a 
été  Caclle  de  calculer  le  poids  de  Tafr  déplacé^  lequel  s'élevait  à  S  milli- 
grammes. 
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quoique  plus  stable,  dëga^çe  peu  à  peu  de  T oxygène.  Au  bout 
de  six  semaines,  elle  est  presque  complètement  détruite. 

5.  Réactions.  —  L'acide  persulfuiique  chauffé  sur  une 
flamme  se  décompose  aussitôt  en  oxygène  et  acide  suifurîque 
anhydre. 

Air.  —  En  présence  de  l'air,  l'acide  persulfurique  répand 
des  fumées  épaisses,  en  se  changeant  en  adde  sulfurique 
hydraté,  aux  dépens  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique. 

Acide  sulfurique.  —  L'acide  persulfurique  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  sans  dégager  d'oxygène,  et  cette 
solution  peut  être  ensuite  étendue  d'eau  sans  altération  immé- 
diate, comme  le  prouvent  les  dosages  par  le  sulfate  ferreux  ou 
l'iodure  de  potassium.  Même  au  bout  de  vingt-quatre  heures^ 
le  titre  d'une  telle  solution  étendue  n'a  pas  changé  sensible- 
ment. Cependant  l'oxygèue  se  dégage  lentement  de  toutes  ces 
liqueurs.  Si  l'on  ajoute  de  la  mousse  de  platine  à  la  dissolution 
sulfurique  (pure  ou  diluée  avec  de  L'eau),  ou  bien  encore  si 
on  la  chauffe,  l'oxygène  gazeux  se  dégage  aussitôt. 

L'acide  persulfurique  isolé  change  l'acide  sulfureux  en  acide 
sulfurique 

S«0'  +  SO»  étendu  =  3S0«  étendu; 

tandis  que  l'acide  persulfurique,  dissous  dans  une  très-grande 
quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  fournit  avec  l'acide 
sulfureux  une  dose  notable  d'acide  hyposulfurique  (cette  expé- 
rience a  été  faite  avec  les  produits  de  l'électrolyse)  : 

S*0''  mêlé  de  n  SO^H  -h  3S0>  étendu  =  S>0*  étendu  +  2S09  étendu. 

Eau,  —  Au  contact  de  l'eau,  Facide  persulfurique  se  dissout 
en  répandant  des  fumées  épaisses  et  avec  une  vive  effervescence, 
due  au  dégagement  de  l'oxygène.  Cependant  une  portion  sen- 
sible de  celui-ci,  un  quart  à  un  cinquième  environ,  demeure 
combinée  dans  les  premiers  moments  et  peut  être  dosée  par 
l'iodure  de  potassium.  Mais  cet  oxygène  se  dégage  peu  à  peu, 
en  fines  bulles  gazeuses,  par  suite  d'une  décomposition  spon- 
tanée. La  présence  d'un  grand  excès  d'acide  sulfurique  donne 
une  stabilité  plus  prolongée  à  l'acide  persulfurique,  même 
dans  l'état  de  dissolution  étendue^  sans  cependant  en  assurer 
la  permanence  indéfinie. 
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Bases.  —  L'eau  de  baryte  produit  des  effets  analogues  à 
l'eau  :  une  portion  de  Voxygène  se  dégage  aussitôt,  avec  pro- 
duction de  sulfate  de  baryte  insoluble  ;  tandis  qu'une  autre 
portion  forme  an  persulfate  de  baryte^  soluble  dans  l'eau.  Mais 
ce  sel  se  décompose  rapidement,  avec  régénération  d'oxygène 
et  de  sulfate  de  baryte.  Cette  régénération  peut  être  obseiTée 
très-nettement,  en  filtrant  la  liqueur  aussitôt  après  la  réaction 
de  la  baryte,  et  en  y  ajoutant  de  l'iodure  de  potassium 
acidulé  par  l'acide  chlorhydrique,  de  façon  à  obtenir  un  liquide 
acide. 

Le  persulfate  de  baryte  a  pour  formule  probable  8*0',  BaO, 
d'après  les  analogies  tirées  des  permanganates  ;  mais  tous 
mes  essais  pour  l'isoler  dans  l'état  solide  sont  demeurés  infruc- 
tueux. 

6.  Cafûctères.  —  Les  caractères  principaux  de  l'acide  per- 
sulfurique  dissous  sonttirés  de  son  aptitude  à  se  dédoubler  en 
oxygène  et  acide  sulfurique,  soit  avec  le  temps,  soit  par  la 
chaleur,  soit  au  contact  du  platine.  J'ai  indiqué  plus  haut 
comment  il  oxyde  à  froid  l'iodure  de  potassium,  le  sulfate 
ferreux,  l'acide  sulfureux,  le  chlorure  stanneux.  Cependant 
cette  action  oxydante  est  moins  générale  et  moins  énergique 
que  celle  du  chlore^  de  l'ozone  et  de  divers  autres  oxydants; 
en  effet,  l'acide  persulfurique  n'oxyde  à  froid  ni  les  solutions 
acides  d'acide  arsénieux,  ni  celles  d'acide  oxalique,  ce  qui  le 
rapproche  de  l'eau  oxygénée.  Il  s'en  distingue  parce  qu'il  ne 
forme  point  d'acide  perchromique,  et  ne  réduit  pas  le  perman- 
ganate de  potasse.  Il  peut  coexister  avec  l'eau  oxygénée,  dans 
les  dissolutions  aqueuses  ou  sulfuriques,  aussi  bien  qu'avec 
l'ozone,  dans  l'état  anhydre  ou  dissous. 


Sur  la  solubilité  de  quelques  acides  organiques  dans  l'alcool 
et  dans  Véther;  par  M.  Ëdme  Bourgoin. 

On  enseigne  que  l'acide  lartrique  est  insoluble  dans  l'éther, 
tandis  que  les  acides  organiques  qui  s'en  rapprochent  le  plus 
sont  notablement  solubles  dans  ce  véhicule.  Ayant  reconnu 
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que  cette  exception  n'existe  pas,  j'ai  été  amené  à  comparer 
entre  elles  les  solubilités  d'un  certain  nombre  d'acides  orga- 
niques dans  Talcool  et  dans  Téther. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  les  acides  suivants  :  oxalique^ 
succinique,  tartrique,  citrique,  gallique,  benzoïque,  salicy- 
lique,  piitalique. 

Toutes  les  déterminations  ont  été  faites  sur  des  solutions  sa- 
tUi^ées  à  la  température  de  15*,  par  la  méthode  volumétrique, 
à  l'aide  d'une  dissolution  titrée  d'eau  de  baryte.  Cette  méthode 
est  très-exacte,  à  la  condition  toutefois  d'effectuer  les  pesées 
dans  un  petit  flacon  bouché  à  Témeri,  afin  de  se  mettre  en 
garde  contre  toute  évaporation. 

Je  me  suis  servi  d'éther  pur^  d'alcool  à  90*  et  d'akool  ab- 
solu. 

L'éther,  privé  d'alcool,  a  été  déshydraté  sur  un  grand  excès 
de  chlorure  de  calcium  fondu.  L'alcool  absolu  du  commerce 
renferme  toujours  une  petite  quantité  d'eau  :  il  a  été  traité  par 
de  la  chaux  vive^  ensuite  par  du  sodium  jusqu'à  ce  que  ce 
métal  reste  sans  action  à  froid,  puis  distillé  lentement. 

I.  Acide  oxalique. 

V  Ether. 

SolatioD  satorée.  . 7,323 

Exigé  pour  la  saturation 8Sdiv.d'eaade]wryt6((). 

On  a  donc  pour  la  quantité  d'acide  dissoute  : 

85X90 


83526 


=  0,091589. 


100  p.  de  la  solution  saturée  renferment  par  conséquent 
1,26  d'acide  oxalique  et  100  p.  d'éther  en  dissolvent  1,266,  à 
la  température  de  15<>. 


(1)  1,002  (S«H«08)  exigeant  pour  la  saturation  854  division»  d'eau  de 
baryte,  une  molécule  (2  équiv.  =  98)  exige, 

854  X  9S 
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2*  Alcool  à  90». 

.  Solafion  saturée hfilS 

Dir.  d'eaa  de  baryte 604 

Acide  dissous 0,65082 

Dans  100  p 12,816 

3*  Alcool  absolu. 

Solution  saturée 5,387 

DIT.  d'eau  de  baryte 959 

Acide  dissous 1,0333 

Dans  100  p 19^18 

IL  Acide  succinique* 

V  Éther. 

Solution  saturée .     .  •  4,183 

Dif.  d'ean  de  baryte. 37 

Acide  dissous 0,05226 

Dans  100  p 1,249 

2*  Alcool  à  90». 

Solution  saturée 5,058 

Di7.  d'eau  de  baryte 394 

Acide  dissous 0,5506 

Dans  100  p 11,004 

3*  Alcool  absolu. 

Solution  saturée 6.318 

Dîv.  d'eau  de  baryte 312,5 

Acide  dissous 0,441 

Dans  100  p 6,98 

IIL  Acide  iaririque. 

V  Éiher. 

Solution  saturée 10,153 

Div.  d'eau  de  baryte 22 

Acide  dissous 0,0395 

Dans  100  p 0,389 

Dans  une  autre  sërie  d'essais^  j'ai  obtenu  un  résultat  qui  se 
confond  avec  le  précédent  : 


—  476  — 

Solutions  satarées 8,781 5,044 

DiT.  d'eau  de  baryte 19,5 U 

Acide  dissous 0,035 0,01975 

100  p.  contienneot 0,398 O/m 

r  Alcool  h  90*. 

Solution  saturée 5,305 

Div.  d'eau  de  baryte 861 

Acide  dissous l,546t 

Dans  100  p 29,146 

3*  Alcool  absolu. 

Solution  saturée 4,537 

DiV.  d'eau  de  baryte 515 

Acide  dissous.  .  • 0,9248 

Dans  100  p 20,385 

IV,  Acide  citrique. 
1»  Éther. 

Solution  saturée 10,402 

Div.  d*eau  de  baryte 150 

Acide  dissous 0,2208 

Dans  100  p 2,209 

2'  Alcool  à  90*. 

Solution  saturée 5,862 

Div.  d'eau  de  baryte 1210 

Acide  dissous 1 ,854 

Dans  100  p 34,576 

3^  Alcool  absolu. 

Solution  saturée -^,596 

Div.  d'eau  de  baryte 731 

Acide  dissous 1,12023 

Dans  100  p 43,152 

y.  Acide  gallique. 
!•  Éther. 

Solution  saturée 4,641 

Div.  d'eau  de  baryte 28,5 

Acide  dissous *  .  .  0,116 

Dans  100  p 2,50 
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2-  Alcool  à  9(r. 

Solution  saturée S^t21 

Div.  d*eau  debarytr 145 

Acide  dissons 0,69 

Dans  dans  100  p t8,90 

3*  Alcool  absolu. 

Solution  saturée 4,485 

Div.  d*eau  de  baryte 308 

Adde  dissous 1,2587 

Dans  100  p 27,95 

VI.  Acide  benzoîque, 
V  Éther. 

Solution  saturée 3,843 

DiT.  d'eau  de  baryte 314 

Adde  dissous 0,9172 

Dans  100  p 23,86 

2*  Alcool  à  90*. 

Solution  saturée 4,512 

Dir.  d'eau  de  baryte 454 

Acide  dissous.  .  .  - 1,326 

Daos  100 20,39 

3*  Alcool  absolu. 

Solution  saturée 5,670 

Dl?.  d'eau  de  baryte 618 

Acide  dissons 1 ,8053 

Dans  100  p 31,84 

VU.  Acide  solicylique* 

Ce  corps  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  Tëther.  Celui 
qui  m'a  servi  dans  mes  essais  est  ud  acide  de  synthèse  très-pur^ 
comme  le  prouve  la  dëtermination  suivante  : 

Matière - 0,254 

Eilgé  pour  la  satnration 76,5  dir.  de  baryte. 

U  Pk§rm,  a  4e  (Mm  ,  4«  iten,  t.  XXVTI.  (Mart  187S.)  i^ 
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D'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

4176-2,5x0,254^ 

76,6 

Pour  C**HW,  la  théorie  exige  138. 
lo  Éiher. 

Solution  utorée 5,29S 

Dir.  d'eau  de  baryte 588 

Acide  dissotn 1,7777 

100  p.  contienDent 33,55 

T  Alcool  à  90". 

Solution  .saturée 5,187 

¥          Div.  d'eau  de  ban  te 465 

Acide  dissous 1,5365 

Dans  100  p 29,622 

3    Alcool  absolu. 

Solution  saturée If ,715 

Di7.  d'eau  de  baryte 1176 

Acide  dissous 3,886 

100  p.  contiennent 33^17 


VIII.  Acide  phtalique  {\). 


V  Ether. 


Solution  saturée •  .  7,309 

Div.  d'eau  de  baryte 25 

Acide  dissous 0,04968 

Dans  100  p 0,679 

2'  Alcool  à  90% 

Solution  saturée 6,791 

Div.  d'eau  de  baryte 358 

Acide  dissous 0,7115 

Dans  100  p 40,478 

(!)  Obtenu  par  oxydation  de  la  naphtaline,  d'après  le  procédé  de  MM.  De- 
ponilly. 
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3«  Alcool  absolu. 


Solatlon  saturée 6,575 

DiY.  d'eau  de  baryte 303 

Acide  dissous 0,602 

Dans  100  p. 7,156 

Ces  déterminations  pernniettent  de  calculer  les  quantités  d'a- 
cide dissoutes  par  100  p.,  en  poids,  d'étlier,  d'alcool  absolu  et 
d'alcool  à  90«,  à  la  température  de  15*.  On  obtient  alors  le 
tableau  suivant  : 


Acides. 

Éther. 

Alcool  absolD. 

Alcool  à  00* 

Acide  oxalique 

—  soccinique 

—  tartrique 

—  citrioiie 

1,26G 
1,265 
0,400 
2,2G 
2,56 
df,85 
50,47 
0,684 

23,73 
7,51 
25,604 
75,90 
38,79 
46,68 
49,63 
10,08 

14,70 

12,59 

41,135 

52,85 

23,31 

41,6? 

42,09 

11,70       * 

—    salildue 

— >    beiuoïqiie 

—  salicjplique 

—  phtalique. 

De  la  cyclaminej  de  la  primuline  et  du  camphre  de  primtda  ; 

par  M.  le  docteur  Mutochler  (1). 


La  cyclamine,  glucoside  cristallisable  qui  se  rencontre  en 
grande  abondance  dans  les  tubercules  du  cyclamen  euro- 
peum  (primulacées)^  a  fourni^  dans  ces  derniers  temps,  à 
rétranger^  le  sujet  de  nouvelles  expériences  importantes. 

On  sait  que  M.  Klinger  a  attribué  à  la  cyclamine  la  formule  : 
C'*H**0**.  D'autre  part,  ce  chimiste  a  constaté  que  par 
l'acide  sulfurique  cette  substance  se  dédoublait  en  donnant 
naissance  à  une  matière  blanche,  amorphe,  insoluble  dans 
Feau  et  dans  l'éther,  désignée  sous  le  nom  de  cyclamirétine 
dont  la  composition  s'exprime  par  C'^H**0*. 


*  1^ 


(1)  Justas  Liebig'8  Annalen  der  Chemie,  fânier  tS77,  traduit  pour  le 
Moiiiew  scientifique,  3*  série^  t.  Vlll>  p.  19. 
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D'après  M.  Klinger,  ce  dédoubleinent  s'accomplirait  confor- 
mément à  réquation  suivante: 

C»HM0"  =  C**IPK)»  +  C«Hi«0« ,+  H«0. 

M.  Mutocbler,  qui  a  repris  ce  sujet^  a  confirmé  par  de  nou- 
velles analyses  la  formule  de  la  cyclamine,  telle  qu'elle  avait 
été  déjà  indiquée  par  M.  KUnger,  mais  il  est  arrivé  à  des 
résultats  un  peu  différents  en  ce  qui  concerne  le  dédoublement 
de  cette  substance  par  les  acides.  Ainsi  il  a  reconnu  que  Tacide 
chlorbydrique  était  le  seul  agent  q«i  provoquait  le  plus  com- 
plètement et  avec  le  plus  de  facilité  le  dédoublement  de  la 
cyclamine. 

Ce  chimiste  a  obtenu,  avec  Tacide  chlorbydrique,  d'une 
part  du  sucre  incristallisable  dextrogyre,  fermentant  très* 
rapidement  avec  la  levure  de  bière;  d'autre  part,  un  corps 
blanc^  amorphe,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  (M.  Klinger 
dit  que  sa  cyclamirétine  est  insoluble  dans  l'éther)^  et  ayant 
pour  composition  :  C"H**0*. 

M.  Mutochler,  qui  conserve  à  son  produit  le  nom  de  cycla- 
mirétiney  pense  que  M.  Klinger  a  fait  ses  expériences  avec  un 
produit  impur,  et  il  est  amené  à  mettre  en  doute  l'exactitude 
de  l'équation  formulée  par  ce  chimiste  pour  le  dédoublement 
de  la  cyclamine,  bien  qu'elle  paraisse  très-simple  et  admis- 
sible. 

M.  Mutochler  a  ensuite  étudié  l'action  de  l'hydrate  de 
potasse  fondu  sur  la  cyclamirétine^  qui  n'est  attaquée  que 
très*di facilement  :  il  s'est  formé  des  acides  formique  et 
butyrique  et  un  corps  solide  incristallisable  dont  il  n'a  pas 
fait  connaître  la  nature. 

Ce  chimiste  avait  été  frappé,  dès  le  commencement  de  son 
travail,  de  l'analogie  de  la  cyclamine  avec  la  saponine.  Ces 
deux  substances  concordent  à  peu  près  dans  leurs  propriétés 
physiques  et  dans  leurs  propriétés  chimiques,  de  telle  sorte 
que  cette  diftérence  pourrait  être  attribuée  à  la  connaissance 
insuffisante  que  Ton  a  de  ces  deux  corps. 

Les  analyses  qui  suivent  montrent,  en  effet,  que  la  cycla- 
mine et  la  saponine  ont  une  composition  presque  identique: 


r 
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Gyebminft 
Saponine,  ^^  ^—       ^^-— ^ 

d'après  Kltoger.         d'après  Mutschlef. 
0 54,4215      55^40      55,49 

H 8,3150      7,99      7,88 

0 37,2635      36,61      .....      86,68 

100,0000  100,00  100,00 

M.  Rochleder  a  assigné  à  la  sapogénine,  produit  de  dédou- 
blement de  la  saponine,  la  formule  C**H**0'  ;  or,  si  Ton  con- 
sidère que  la  cyclamirëtine  a  pour  composition  G**H**0', 
CD  peut  conclure  que  ces  substances  ont  des  relations 
étroites. 

GUHMOI  GiSHMO*  La  cycUmirétina 

exige  :  exige  :  a  donné  : 

C 75.69      77,08      76,40 

H 9,01       9,40      9,81 

0 14,40 , t3,60      13,79 

PrimM/ine. 

M>  Himefeld  a  préparé  à  l'aide  de  la  primula  veriêj  de  la 
primiilinr,  une  substance  acre  spéciale  et  un  camphre  parti- 
culier. Il  ne  donne  pas  la  formule  de  la  priinuline  ;  il  la  décrit 
comme  une  matière  inodore,  insipide,  incolore,  granulo-cris- 
tilline,  facilement  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  point 
dans  l'étlier  ;  à  la  matière  acre  de  la  primula^  il  attribue  une 
saTeur  très-caustique;  il  dit  que  cette  substance  adbère 
obstinément  à  la  primuliue  et  qu'il  est  difficile  de  l'en 
sé|>arer. 

M.  Saladin  pense  que  la  cyclamine  se  trouve  également  dans 
la  racine  de  primula  et  qu'elle  est  identique  avec  la  priinuline: 
M.  Hunefeld  combat  vivement  celte  opinion,  et  M.  Gmelin 
incline  à  regarder  la  prlmuline  de  M.  Hunefeld  comme  de  la 
ma  n  ni  te. 

M.  Mutochler  a  repris  toutes  ces  expériences  et  il  a  annoncé 
que  l'extrait  alcoolique  de  racines  fraîches  de  primula  ne  con- 
tenait que  de  la  cyclamine,  en  un  mot  que  la  primuline  de 
M.  Hunefeld  et  la  mannite  de  M.  Gmelin  n'étaient  que  de  la 
cyclamine. 
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C camphre  de  primula. 

La  racine  de  primula^  soumise  à  la  distillation,  laisse 
disposer,  avec  le  temps,  de  beaux  feuillets  brillants  à  six  pans, 
on  bien  une  niasse  oléagineuse,  possédant  une  odeur  de  fenouil 
ou  d'anis,  une  saveur  d'abord  brûlante^  puis  douceâtre  :  ce 
c^rps  fond  à  49*  et  il  distille  sans  décomposition  au  delà 
de  200*. 

Ce  camplii*e  est  peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  sa  solution  aqueuse,  mélangée 
avec  le  perchlorure  de  fer,  prend  des  nuances  variant  du  violet 
sombre  au  bleu  violet, 

M.  Mutochler  a  analysé  cette  substance  et  il  en  a  obtenu  des 
nombres  qui  concordent  avec  la  formule  C**H'*0*'. 

L'oxydation  du  camphre  de  primula  par  l'acide  sulfurîque  et 
le  bichromate  de  potasse^  ou  simplement  l'action  de  l'hydrate 
de  potasse  en  ébuUition  prolongée,  le  convertit,  entre  autres 
substances,  en  acide  salycilique. 

Le  camphre  de  primula  est  donc  un  principe  défini  de  la 
racine  àe  primula,  et  M.  Mutochler  ne  le  considère  pas  comme 
une  aldéhyde.  J.  L. 


Appareils  de  M.  Cailletet  pour  la  liquéfaction  des  gaz  (i). 

Nous  avons  publié  dans  le  numéro  de  février  les  expériences 
de  M.  Cailletet  sur  la  liquéfaction  de  l'oxygène,  de  l'acétylène, 
de  l'azote,  de  l'air  et  de  l'hydrogène. 

Nous  donnons  ci-après  deux  gravures  représentant  le  grand 
et  le  petit  appareil  de  ce  chimiste,  pour  la  liquéfaction  des  gaz 
que  M.  Tissandier  a  fait  dessiner  à  Châtillon-sur-Seine  pour  le 
journal  la  Nature,  et  que,  grâce  à  son  obligeance,  nous  pouvons 
reproduire  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Le  grand  appareil  se  compose  d'un  cylindre  creux  en  acier  A, 
solidement  fixé  à  un  bftti  de  fonte  au  moyen  des  brides  BB.  Une 

(1)  Journal  la  Nature,  n«  241. 


I 

t 
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tige  cylindrique  en  acier  doux,  faisant  fonclioa  de  piston  plon- 
geur pénètre  dans  ce  cylindre,  qui  doit  êtreremplfS  Ïe" 
trém-té  opposée  de  la  tige  se  termine  par  une  vis  l  filels^tl 
qu.  traverse  l'écrou  en  bronze  F,  fixé  au  centre  des  voCt' 
Smvant  la  direction  imprimée  au  volant  au  moyen  des  chevt.1 
dont  11  est  mun,,  on  peut  faire  avancer  ou  reculer  le  ni 
P^3Dgeur  dans  l'axe  du  corps  de  pompe.  Un  curemb^uti  em" 
pèche  le  liquide  comprimé  de  s'échapper  du  cylindre 

Pour  introduire  l'eau  ou  le  liquide  à  comprimer,  on  le  verse 
dans  le  vase  en  verre  G,  qui  est  mis  en  communication  av^ 

termer  1  étroit  conduit  qu,  donne  passage  au  liquide.  Cette  vis 
est  termmee  par  un  petit  volant  à  chevilles  O.  Cette  disposUiln 
pemie  de  détendre  subitement  les  gaz  comprimés,  et  deCu; 
brouillard  intense  se  produire  dans  le  tube  de  vme  c^ZZ 
ou  .18  sont  contenus.  (Ce  tube  est  représenté  au  milieu  dS  ml- 
chon  m.)  Le  brouillard  est  formé  sous  l'influence  du  froid  ex- 
eneur  produit  par  la  détente  brusque,  signe  certain  de  la  liqul 
faction  ou  même  de  la  congélation  des  gaz  regardés  jusqu'ici 

a  est  un  réservoir  creux  en  acier,  pouvant  supporter  la  ores-* 
sion  de  900  et  même  1,000  atmosphères;  il  est  reHé  à  l'appa^U 
de  compression  par  un  tube  capillaire  métallique.  L'eau,  sous 
1  action  du  piston,  arrive  dans  ce  réservoir  a,  et  agit  sur  du 
mercure  qui  comprime  le  gaz. 

*  figure  l'ajutage  qui  reçoit  l'appareil  en  verre  destiné  à  ren- 
fermer  le  gaz  à  expérience.  Un  écrou  sert  à  fixer  cette  pièce  à  la 
partie  supérieure  du  réservoir. 

m  est  un  manchon  en  cristal,  contenant  un  cylindre  de  verre 
au  miheu  duquel  on  voit  le  tube  mince  où  doit  s'opérer  la  li- 
quéfacUon  du  gaz.  Ce  tube  capillaire  peut  être  ainsi  entouré  de 
mélanges  réfrigérants  ou  de  protoxyde  d'azote  liquide.  Le  man- 
chon extérieur  m  concentrique  au  premier,  et  contenant  des 
substances  avides  d'humidité,  empêche  le  dépôt  de  la  glace  ou 
de  la  vapeur  sur  le  tube  refroidi,  ce  qui  gênerait  les  observa- 
uons. 

P  Ubiette  eu  fonte  destinée  à  porter  les  réservoirs  a;  des  vis 


Qrand  appar«il  pour  U  Uqaét 


u  1  vil  ponr  1>  comprauion.  —  ai  Uaa 


k  iM  fu  par  H.  CilLLBTET. 
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dd  permettent  d'élever  ou  d'abaisser  les  réservoirs  pour  l'exatnen 
spectroscopique  ou  la  projection  des  expériences. 

Un  ajutage  S  réunit  les  tubes  capillaires  métalliques  qui 
transmettent  la  pression  aux  diverses  parties  de  l'appareil. 

N  est  un  manomètre  Thomasset  modifié  et  vérifié  au  moyen 
d'un  manomètre  à  air  libre  établi  sur  les  flancs  d'une  colline 
voisine  du  laboratoire  de  Chàtillon-sur-Seine. 

N'  représente  un  manomètre  en  verre  qui  sert  à  contrôler  les 
indications  du  premier  appareil  de  mercure. 

Ce  remarquable  appareil  n'offre  plus  de  danger^  puisque  le 
tube  de  verre  où  le  gaz  est  comprimé  ne  présente  qu'une  très- 
petite  surface,  et  ne  produirait  aucun  accident  s'il  venait  à  se 
rompre. 

Le  petit  appareil  de  cours  ou  de  laboratoire  que  M.  Ducretet 
a  construit  sur  les  indications  de  M.  Cailletet,  pour  la  liquéfac- 
tion des  gaz^  est  la  copie  exacte  de  la  partie  a,  C^  m,  g  de  l'ap- 
pareil de  Chàtilion-sur-Setne.  La  cloche  de  verre  est  seule 
modifiée.  La  presse  à  vis  est  en  outre  remplacée  par  une  pompe 
facile  à  mouvoir.  La  figure  ci-contre^  qui  représente  l'appareil 
en  coupe,  nous  permettra  de  mieux  détailler  le  système  imaginé 
par  M.  Cailletet. 

Tl'  est  un  tube  de  verre,  rempli  du  gaz  à  comprimer-,  le  tube 
a  été  traversé  par  le  courant  gazeux  jusqu'à  ce  que  Tair  ait  été 
entièrement  chassé  \  à  cet  effet  on  l'a  placé  dans  une  position 
horizontale;  quand  il  est  rempli  du  gaz  à  essayer^  on  le  ferme 
à  la  lampe  à  son  extrémité  ;>,  on  le  bouche  au  moyen  du  doigt 
à  son  autre  extrémité,  et  on  l'introduit  verticalement  dans  l'ap- 
pareil de  fer  comme  le  représente  la  figure,  il  plonge  dans  une 
cuvette  cylindrique  contenant  du  mercure.  La  partie  supérieure 
du  tube  est  enveloppée  d'un  manchon  de  verre  M,  que  Ton 
remplit  d'un  mélange  réfrigérant  comme  nous  l'avons  dit  au 
sujet  du  grand  appareil.  Le  tout  est  enveloppé  d'une  cloche  de 
verre  G.  Le  tube  TU  est  mis  en  relation  avec  une  pompe  de 
compression  que  l'on  fait  agir  à  la  main  et  qui  est  munie  d'un 
manomètre  indicateur  des  précisions.  L'eau  comprimée  par  la 
pompe  agit  à  la  partie  supérieure  du  mercure  indiqué  sur  notre 
figure  par  des  hachures  horizontales.  Ce  mercure  est  refoulé 
dans  le  tuble  IT,  il  réduit  l'espace  ab  occupé  par  le  gaz,  et  est 


bientôt  surmonta  des  goiiUeleUes  du  gaz  comprimé,  qui  se  réti- 
nisseoten  une  ppli'.e  mas^e  liquide  i. 


Vêtit  ipiuntl  pont  U  liqnibetiou  dn  gu  1  l'uMg*  d«  conn. 

Voici  quelles  sont  les  principales  pi^cf8  de  l'appareil:  B, 
bloc  de  fer  Torgé  à  parois  tiës-résistantes ;  E',  E,  écroiis  que 
l'on  peut  dévisser  pour  disposer  l'appareil  aviuit  de  le  faire  fonc- 
tioiraer;  A',  ajutage;  PP,  pied  à  trois  branches,  très-solide,  qui 
reçoit  l'appareil;  S,  support  de  ta  cloche  G  et  du  manchon  M; 


—  188  — 

N,  vis  supplémentaire  destinée  à  boucher  le  trou  du  raccord  il, 
au  moment  où  l'on  verse  du  mercure  dans  l'appareil. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  partie  large  inférieure  du 
tube  T  reçoit  une  pression  égale  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  et 
ne  peut  se  briser.  Seule  la  partie  extérieure  du  tube  de  verre 
supporte  la  pression  intérieure,  mais  elle  a  des  parois  très-résis- 
tantes. 


Sur  la  décoloration  de  la  teinture  de  tournesol  par  les  germes 
organisés  et  vivants;  par  M.  Plauchud,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  (1). 

Loi'sque  mon  ami  M.  P.  Vigicr  présenta  à  la  Société  de 
pharmacie  (séance  du  7  février  1877)  mon  travail  sur  la  for- 
mation des  eaux  sulfureuses^  M.  Baudrimont  objecta  :  que  la 
décomposition  de  la  teinture  de  tournesol  et  sa  décoloration  ne 
nécessitent  pas  la  présence  de  matières  vivantes. 

Cette  objection  me  suggéra  l'idée  de  vérifier  quelle  pouvait 
être  la  valeur  deTobservation  de  M.  Baudrimont.  Je  le  remercie 
de  l'avoir  formulée,  elle  a  été  la  cause  déterminante  des  quel- 
ques expériences  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  aujourd'hui  à  la 
Société. 

Le  11  mars  1877,  je  fis  une  solution  de  tournesol  en  pains 
dans  l'eau  distillée,  je  la  filtrai,  et  après  l'avoir  laissée  exposée 
à  l'air  libre  pendant  une  journée,  j'en  remplis  dix-huit  ballons 
d'égale  capacité.  Tous  ces  ballons  furent  hermétiquement 
bouchés. 

Sur  ce  nombre,  six,  pris  auhasard,  furent  munis  d'un  tube 
recourbé  en  bas,  portés  ensuite  à  Tébullition  pendant  trois 
minutes^  pour  tuer  lesgermes  vivants  qui  pouvaient  s'y  trouver, 
et  scellés  à  la  lampe  après  complet  refroidissement. 

Les  douze  ballons  non  bouillis  perdirent  leur  couleur  plus 
ou  moins  rapidement  ;  le  10  avril,  un  mois  après  la  mise  en 
expérience,  tous  étaient  décolorés. 

(1)  Note  communiquée  ft  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 
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Daos  neuf  de  ces  ballons  il  existait  à  la  partie  supérieure  du 
liquide,  dans  le  goulot,  une  zone  de  quelques  millimètres  d'é- 
paisseur ayant  conservé  la  couleur  bleue  primitive.  Des  moi- 
sissures surnageaient  celte  zone,  qui  se  precipitait  sous  forme 
de  boule,  lorsqu'on  imprimait  un  mouvement  un  peu  brusque 
aux  ballons.  Pécliée  au  fond  des  ballons  ou  prise  à  la  surface, 
cette  substance,  portée  sous  le  microscope,  laissait  voir  un  lacis 
inextricable  de  filaments;  on  aurait  dit  une  poignée  de  crins 
mal  peignés.  Ces  filaments,  sous  forme  de  tubes,  avaient  la  plus 
grande  ressemblance  comme  dimension,  forme,  longueur,  gra- 
nulations intérieures,  etc.,  avec  les  algues  nommées  suif uraires 
que  Ton  trouve  dans  toutes  les  eaux  sulfureuses.  An  milieu  de 
ce  fouillis  de  tubes  se  trouvaient  des  globules  ronds,  assez 
volumineux,  tous  égaux,  d'un  bleu  remarquable,  et  autour  de 
chacun  de  ces  corps  sphériques,  on  voyait  nettement  comme 
une  fine  poussière  granuleuse.  Gà  et  là  on  apercevait  encore 
d'autres  corpuscules  plus  petits  agglomérés  par  plaques  et 
l^èremeot  ovoïdes. 

Les  ballons,  complètement  décolorés,  présentaient  aussi  des 
moisissures  à  leur  surface.  Ces  moisissures  avaient  l'aspect  d*une 
gelée,  parsemée  des  spores  ci-dessus  décrits,  et  au  bord  se 
trouvaient  toujours  des  algues  en  forme  de  tubes,  tellement 
transparents  qu'il  fallait  une  grande  attention  pour  les  aperce- 
voir; mais  une  fois  vus,  on  suivait  toutes  leurs  sinuosités  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Les  douze  ballons  débouches  le  10  avril,  et  par  conséquent 
recolorés,  avaient  de  nouveau  perdu  leur  couleur  le  27  du 
même  mois.  Comme  précédemment,  les  uns  avaient  conservé 
une  même  zone  bleue  à  leur  surface,  les  autres  étaient  tout  à 
fait  décolorés  :  mêmes  algues,  mêmes  spores  à  l'examen  micro- 
scopique. 

A  partir  é\f  ce  jour,  la  concordance  cesse,  le  plus  grand 
nombre  des  ballons  n'étaient  pas  encore  décolorés  le  6  octobre  ; 
les  antres ,  après  s'être  décolorés  une  fois  encore,  avaient 
repris  leur  couleur.  On  voyait  cependant  d'abondantes  moisis- 
sures à  la  surface  du  liquide,  dont  la  teinte  était  toujours 
aussi  intense  que  le  premier  jour. 

Le  14  juillet,  j'en  débouchai  quelques-uns  ;  ils  exhalaient  une 
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forte  odeur  de  luoîsi.  L'exaiuen  des  moisissures  montrait  des 
peDicilUum  en  pleine  végétation,  avec  mycélium  et  spores 
caractéristiques,  mais  ne  ressemblant  pas  à  ce  que  Ton  voyait 
dans  les  flacons  décolorés. 

Le  6  octobre,  n'obtenant  plus  de  décoloration  malgré  les 
végétations  qui  pullulaient  à  la  surface  des  ballons,  et  présu- 
mant que  les  germes  décolorants,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
faisaient  défaut,  je'  vidai  tous  mes  flacons  dans  une  grande 
capsule,  et  je  laissai  le  liquide  en  contact  avec  l'atmosphère  de 
mon  laboratoire.  Après  24  heures,  je_  le  remis  en  ballons.  Le 
25  octobre,  tous  étaient  décolorés.  A  partir  de  ce  jour,  la 
décoloration  s'opéra  à  plusieurs  reprises  avec  une  grande  rapi- 
dité, pour  se  ralentir  ensuite  et  s'arrêter  tout  à  fait.  Mais  j'ai 
pu  toujours  la  raviver  en  laissant  le  liquide  assez  longtemps  en 
contact  avec  l'atmosphère. 

Chaque  fois  que  la  décoloration  s'est  effectuée,  l'examen 
microscopique  a  montré  toujours  mêmes  filaments  enchevê- 
trés, même  substance  gélatiniforme,  ayant  la  plas  grande  ana- 
logie avec  la  glairine,  le  tout  parsemé  de  corpuscules  sphériqucs 
qui  sont  les  premiers  à  reprendre  la  couleur  bleue. 

Revenons  aux  six  ballons  bouillis  et  scellés  le  11  mars,  puis 
oubliés  parmi  les  autres  ballons  en  expérience. 

Le  15  octobre,  plus  de  sept  mois  après,  ils  n'avaient  subi 
aucune  transformation,  la  liqueur  était  aussi  limpide  et  aussi 
colorée  que  le  jour  de  la  mise  en  expérience.  J'en  débouchai 
deux,  que  je  laissai  trois  heures  dans  mon  laboratoire  avant  de 
les  reboucher;  le  29  octobre,  ils  étaient  décolorés.  Ce  jour-là  je 
les  débouchai  encore  ainsi  qu'un  nouveau  des  quatre  qui  res- 
taient ;  le  8  novembre,  la  couleur  des  trois  avait  disparu  en 
présentant  les  phénomènes  observés  et  décrits  plus  haut. 

Au  moment  ou  j'écris,  24  janvier  1878,  les  trois  ballons  non 
encore  débouchés  n'ont  subi  aucun  changement^  et  la  couleur 
restera  intacte,  j'en  suis  convaincu,  tant  que  des  germes  vivants 
et  aptes  à  décolorer  n'arriveront  pas  au  contact  du  liquide. 

En  présence  de  ces  faitf,  il  me  parait  naturel  de  conclure; 
Que  la  teinture  de  tournesol  ne  se  décolore  pas  en  l'absence 
de  germes  oiganisés  et  vivants  ; 
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Que  tous  les  germes,  en  se  développant,  ne  sont  pas  aptes  à 
provoquer  la  décoloration. 

Je  viens  d'instituer  des  expériences  pour  chercher  à  déter* 
miner  et  à  préciser  quels  sont  les  organismes  qui  provoquent  la 
décoloration  et  par  quel  moyen  ils  arrivent  à  ce  but  ;  je  ferai 
connaître  plus  tard  les  résultats  obtenus. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Étude  de  quelques  dérivés  de  Véthylvinyle  {butylène); 

par  M.  Milan  Nevolé. 

L'acétate  d*éthylvinyle  pur  a  été  employé  pour  la  prépara- 
lion  ,de  Talcool  correspondant,  qui  est  un  alcool  butylique  se- 
condaire.  Pour  effectuer  cette  transformation,  on  a  chauffé 
l'acétate  avec  une  quantité  plus  forte  que  la  quantité  théo- 
rique de  potasse,  en  solution  aqueuse  concentrée.  On  a  opéré 
en  tubes  scellés,  à  une  température  de  130-135*9  pendant  dix 
heures.  Le  pix>duit  passait  à  la  dislillation ,  en  grande  partie, 
au-dessous  de  100**;  le  reste  a  été  chauffé  de  nouveau  avec  de 
la  potasse,  de  sorte  qu'on  a  réussi  à  transformer  tout  l'acétate 
en  alcool.  Lavé  et  séché,  cet  acétate  constitue  un  liquide  inco- 
lore,  très-mobile,  dont  l'odeur  ^appelle  celle  de  l'alcool  buty- 
lique de  fermentation;  il  a  pasi  à  la  distillation  presque  en- 
tièrement entre  98  et  99*.  Deui  iistillations  fractionnées  ont 
suffi  pour  le  purifier  complètement;  le  produit  pur  distillait 
entre  98*,5  et  99%  sous  une  pression  de  762  millimètres.  La 
densité  a  été  trouvée  : 

A  séro.. 0,834 

A  21- 0,818 

Préparation  du  glycolbuiyiénique  dérivé  de  l'étkylvinyle.  — 
L'éthylvinyle  a  été  préparé  d'après  les  indications  de  M.  Wurtz. 
A  peu  près  300  grammes  d'un  mélange  de  S  parues  de  bro- 
mure de  vînyle  et  d'une  partie  de  zinc-éthyle  ont  été  chauffés 
en  tubes  scellés  au  baia-marie  pendant  cinq  à  [six  semaines. 
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Le  gaz  formé  a  été  recueilli  dans  du  brome,  auquel  il  s'est 
combiné  presque  entièrement.  Après  la  décoloration  par  la 
potasse  caustique,  on  a  obtenu  environ  220  grammes  de  pro- 
duit brut.  Soumis  à  la  distillation  fractionnée,  il  s'est  divisé 
en  plusieurs  portions. 

Je  décrirai  ailleurs  la  série  de  ces  opérations  :  qu'il  me  sufâse 
de  dire  ici  que  le  point  d'ébullition  s'est  élevé  successivement 
de  128*  jusqu'au  delà  de  184''.  On  a  recueilli  deux  fractions 
principales,  Tune  passant  entre  160  et  166*,  l'autre  de  182  à 

184». 

L'analyse  a  prouvé  que  les  produits  passant  au-dessous  de 
160«  renfermaient  du  bromure  d'éthylène,  et  que  les  portions 
passant  vers  180«  et  au-dessus  renfermaient  du  bromure 
d'éthylène  brome  C*H'Br*,  résultant  de  l'action  du  brome  sur 
Téthylène  brome  C*fl'Br,  qui  était  mélangé  à  l'éthylvinyle 
brut.  Quant  à  la  poriion  passant  de  160  à  166*,  elle  a  été  di« 
visée  en  deux  fraclions,  dont  la  plus  abondante  a  passé  entre 
163  et  166^  De  cette  dernière,  on  a  réussi  à  séparer  une  pe- 
tite quaatité  d'un  liquide  passant  à  164-165'*  (le  bromure 
d'élhylvinyle  bout,  d'après  M,  Wuitz,  à  165,5- 166'),  et  qui 
renfermait,  d'après  la  moyenne  de  deux  analyses,  75,1  pour 
100  de  Br,  chiffre  qui  se  rapproche  beaucoup  du  chiffre  théo- 
rique de  74,07  pour  100. 

Jf'ajoute  qu'on  a  tenté  inutilement  de  séparer  Je  la  fraction 
passant  à  158- 160*  un  bromure  de  butylène  bouillant  de  158 
à  160»,  et  que  M.  Chapmann  affirme  avoir  obtenu  dans  les 
circonstances  indiquées. 

50  grammes  de  la  fraction  bouillant  à  163-166'  ont  été  em- 
ployés pour  la  préparation  du  glycol.  On  les  a  chauffés  avec 
une  quantité  calculée  d'acétate  d'argent  et  avec  de  l'acide  acé- 
tique pendant  quarante-huit  heures,  au  bain -marie,  dans  un 
ballon  auquel  on  avait  adapté  un  tube  à  reflux.  Le  produit  a 
été  extrait  avec  de  Téther.  On  a  chassé  l'éther  au  bain-marie 
et  l'on  a  distillé  le  liquide  fortement  acide.  La  portion  passant 
au-dessus  de  140'  a  été  recueillie  séparément,  étendue  d'eau  et 
chauffée  au  bain-marie  avec  de  la  baryte  caustique,  qu'on  a 
ajoutée  par  petites  portions  jusqu'à  réaction  fortement  alca- 
line. On  a  été  obligé  de  répéter  cette  opération  plusieurs  fois. 
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Pour  séparer  Tacétate  de  baryte,  on  a  ajouté  de  l'alcool  abso- 
lu, et  Ton  a  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  pour 
précipiter  la  baryte  en  excès  ;  puis  on  a  soumis  le  liquide  à  la 
distillation  fractionnée.  Entre  140  et  iSO<»,  on  a  recueilli  quel- 
ques gouttes  d'un  liquide  acide  (du  biacétate  non  attaqué); 
après  quoi  le  thermomètre  s'est  élevé  rapidement  jusqu'à  191o; 
entre  191  et  193*  a  passé  la  plus  grande  partie  (à  peu  près  2^,5)  ; 
le  reste,  à  peine  0",5,  a  distillé  entre  193  et  197^  Après  une 
oouTelle  distillation,  on  a  obtenu  à  peu  près  l'',8  d*un  liquide 
épais,  incolore,  d'une  saveur  sucrée,  qui  passait  entièrement  à 
192-193*;  la  portion  au-dessus  de  193^ avait  de  même  toutes  les 
qualités  du  glycol. 

L'analyse  de  la  fraction  192-193*  n'a  pas  fourni  des  résul- 
tats qui  s'accordent  avec  la  composition  du  glycol  butyléni- 
que  ;  la  moyenne  de  deux  combustions  a  donné  pour  le  cai*- 
bone  51,75 pour  JOO,  pour  l'hydrogène  H, 3  pour  100  (au  lieu 
de  53,3  et  11,1  pour  100),  une  combustion  de  la  fraction  su- 
périeure C,  48,7  pour  100;  H,  10,9  pour  100.  Comme  le  pro- 
duit initial  (le  bromure  d'éthylvinyle)  était  mélangé,  d'après 
les  analyses  des  différentes  fractions,  de  produits  éthyléniques, 
il  est  hoi*6  de  doute  que  le  glycolbutylique  contenait  aussi  du 
glycol  ordinaire  (point  d'ébuliition  :  197*),  dont  il  est  impossible 
de  le  séparer  par  une  distillation  et  qui  a  abaissé  les  chiffres  de 
l'analyse.  Le  manque  de  matière  et  son  impureté  ne  m'ont  pas 
permis  de  faire  un  essai  d'oxydation. 

Le  glycol  butylénique  qui  vient  d'être  décrit  est  iden- 
tique avec  un  glycol  obtenu  par  MM.  Grabowski  et  Saytzeff^ 
et  qui  a  été  préparé  en  partant  de  l'alcool  butylique 
primaire  normal;  celui-ci  a  été  transformé  en  iodure, 
l'iodure  a  été  décomposé  par  la  potasse  alcoolique,  et  le  buty- 
lène, uiis  en  liberté,  a  été  combiné  au  brome.  Le  bromure 
ainsi  formé  bout  à  164-165*;  il  a  fourni  un  glycol  bouillant  à 
191-192*.  C'est  un  glycol  secondaire  primaire.  On  voit  que  les 
points  d'ébuliition  des  bromures  et  des  glycols  sont  les  mêmes 
pour  les  produits  des  deux  provenances. 


Joërn,  de  Pkârm.  ei  de  CMm.,  4«  siaiB,  t.  XXYII.  (Maïf  1878.) 
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Sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  dans  le  spectre 
solaire,  par  les  parties  vertes  des  végétaux;  par  M.  C. 
TmmiÀZEFF. 

Sans  entrer  dans  les  détails  historiques  et  critiques  au  sujet 
des  recherches  faites  aDtërieurement,  je  me  bornerai,  dans  cet 
extrait,  à  citer  les  résultats  de  mes  expériences  faites  depuis 
deux  ans  à  diverses  reprises. 

Un  faisceau  de  lumière,  réfléchi  par  le  miroir  d'un  héliostat, 
et  concentré  au  moyen  d'une  lentille  sur  une  fente  d'un  milli- 
mètre de  largeur,  après  avoir  encore  traversé  une  lentille  et 
un  prisme  en  sulfure  de  carbone,  venait  projeter  sur  un  écran, 
dans  une  chambre  rendue  parfaitement  obscure,  l'image  spec- 
trale dont  la  hauteur  était  d'environ  8  centimètres.  Pour  juger 
de  la  pureté  du  spectre,  on  interposait  sur  le  passage  du  fais- 
ceau lumineux  une  auge  à  faces  parallèles,  contenant  une  so- 
lution de  chlorophylle.  Le  spectre  était  considéré  comme  suf- 
fisamment pur,  quand  toutes  les  bandes  d'absorption  de  cette 
substance  étaient  bien  définies.  Du  reste,  l'écran  étant  placé 
strictement  au  foyer,  on  pouvait  même  distinguer  la  ligne  D. 
Dans  ce  spectre,  on  plaçait  une  rangée  de  cinq  éprouvettes  en 
verre,  renversées  sur  une  cuve  à  mercure.  Chaque  cprouvette 
recevait  un  volume  mesuré  d'air  atmosphérique  additionné  de 
5  p.  100  (environ)  d'acide  carbonique.  Ces  éprouvettes  étaient 
destinées  à  recevoir  les  organes  verts  qui  devaient  être  exposés 
à  la  lumière.  J'ai  cru  me  placer  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables pour  obtenir  des  résultats  strictement  comparables, 
en  employant  des  portions  de  surface  égales  (environ  10  cen- 
timètres carrés),  taillées  dans  une  même  feuille  de  bambou. 

Les  éprouvettes  étaient  disposées  dans  le  specti*e  comme  il 
suit  :  la  première  était  dans  le  rouge  extrême;  la  seconde  occu- 
pait la  partie  rouge  correspondant  à  la  bande  caractéristique 
de  la  chlorophylle,  de  sorte  que,  vue  à  travers  une  couche  de 
chlorophylle,  elle  paraissait  parfaitement  noire,  tandis  que  la 
première  était  d'un  rouge  vif;  la  troisième  éprouvette  était 
placée  dans  l'orangé;  la  quatrième  dans  le  jaune;  la  cinquième, 
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enfin,  dans  le  vert.  Tous  les  expérimentateurs  ëtant  d'accord 
sur  le  peu  d'effet  des  rayons  plus  réfrangibles^  j*ai  cru  inutile 
de  pousser  Texpërience  plus  avant  dans  le  bleu.  Les  éprou- 
yettes  étaient  séparées  par  des  cloisons  en  carton  noirci.  Le 
tout  étant  ainsi  disposé^  on  laissait  les  organes  verts  exposés  à 
la  lumière  du  spectre,  par  de  belles  journées  de  juillet,  pen- 
dant six  à  dix  heures. 

Après  Tinsolation,  on  retirait  les  gaz  des  éprouvettes  et  l'on 
procédait  à  l'analyse.  La  composition  du  mélange  gazeux  em- 
ployé étant  connue^  il  était  facile  de  calculer  les  quantités  de 
gaz  carbonique  décomposé  ou  apparu.  Six  séries  d'expériences 
ont  donné  des  résultats  parfaitement  concordants. 

La  moyenne  de  ces  six  séries  donne  lieu  aux  conclusions 
suivantes  :  Le  maximum  de  décomposition  de  Tacide  carbo* 
nique  est  constaté  toutes  les  fois,  dans  Téprouvette  correspon- 
dant à  la  position  de  la  bande  d'absorption  caractéristique  de 
la  chlorophylle;  dans  l'orangé^  dans  le  jaune,  dans  le  vert,  les 
quantités  de  gaz  carbonique  décomposé  vont  en  décroissant^ 
tandis  que,  dans  le  rouge  extrême,  non-seulement  on  n'a  pu 
constater  de  décomposition,  mais  au  contraire  il  s'est  produit 
de  l'acide  carbonique  par  suite  de  la  respiration. 

Cela  posé,  on  pourrait,  ce  me  semble,  résumer  l'état  actuel 
des  connaissances  acquises  sur  ce  sujet  en  admettant  que, 
dans  le  phénomène  de  réduction  de  l'acide  carbonique  par  les 
parties  vertes  des  végétaux,  les  rayons  solaires  agissent  en 
raison  de  leur  énergie  et  de  l'absorption  élective  de  la  chloro- 
phylle. 


Sur  un  nouveau  mode  de  transformation  du  camphre 
en  camphène;  par  M.  J.  de  Montgolfier. 

On  sait  que  le  composé  chloré,  qu'on  obtient  dans  l'action 
du  perchlorure  de  phosphore  sur  le  camphre,  perd  de  l'acide 
chlorhydrique  par  la  seule  action  de  la  chaleur,  en  se  trans- 
formant en  cymène}  mais  on  peut  aussi,  comme  je  viens  de  le 
constater,  lui  enlever  seulement  le  chlore  :  il  reste  aloi-s  un 
carbure  cristallisé,  un  camphène.  Il  suffit,  en  effet,  de  le  traiter 
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par  le  sodium,  sans  précaution  particulière,  pour  obtenir  ce 
carbure,  dont  la  formation  a  lieu  suivant  l'équation 

C»H»«C1«  +  Na«  =  2NaCl  +  C*>H«. 

On  fond  dans  une  cornue  le  composé  C*^H^*C1*,  et  Ton 
chauffe  légèrement  après  avoir  ajouté  le  sodium.  Une  réaction 
très-vive  ne  tarde  pas  à  se  déclarer^  et  il  distille  du  camphène, 
accompagné  d'un  peu  de  cymène.  Le  produit,  redistillé  sur  du 
sodium  et  fractionné,  est  bien  un  camphène  :  il  en  possède  la 
composition,  le  point  d'ébuUition,  l'odeur  et  la  mollesse  carac- 
téristique. Toutefois,  son  point  de  fusion  diffère  de  celui  des 
camphènes  déjà  connus  :  malgré  toutes  les  purifications,  il  n'a 
pu  être  abaissé  au-dessous  de  57-59^  au  lieu  de  45-47^. 

Il  se  combine  à  l'acide  chlorhydrique  en  donnant  un  chlor- 
hydrate cristallisé,  fusible  à  147*,  lorsqu'on  prend  son  point 
de  fusion  dans  l'acide  chlorhydrique,  suivant  le  procédé  indi- 
qué par  M.  Riban.  Chauffé  avec  de  la  potasse  alcoolique,  ou 
même  avec  de  l'eau,  il  régénère  le  camphène,  dont  le  point  de 
fusion  est  à  peine  plus  bas  que  celui  du  carbure  primitif. 

Ce  nouveau  camphène  possède  le  pouvoir  rotatoire  de  même 
sens  que  le  camphre  générateur  [aj^  =-f-44*  20'.  M.  Riban  et 
moi-même  avions  déjà  fait  connaître  divers  procédés  de  trans- 
formation du  bornéol  en  camphène  ;  mais  le  carbure  obtenu 
soit  dans  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  soit  dans  celle  des 
acides  acétique  ou  benzoïque,  est  toujours  inactif  et  ne  répond 
évidemment  pas  au  camphre  primitif.  On  sait  que  le  cam- 
phène oxydé  par  l'acide  chromique  donne  du  camphre  :  la 
formation,  dans  les  conditions  précédentes,  de  camphène  actif 
dérivé  du  camphre,  réalise  d'une  façon  aussi  directe  que  pos- 
sible la  transformation  inverse  de  la  synthèse,  effectuée  par 
M.  Berthelot,  puis  par  M.  Riban.  Cette  différence  de  point  de 
fusion  serait  peut-être  due  à  une  isomérie  véritable,  que  pour- 
raient expliquer  certaines  relations  de  pouvoir  rotatoire;  mais 
je  n'insiste  pas  et  réserve  la  question  pour  le  moment. 

J'ai  attribué  ci -dessus  la  formule  C'^H^^Cl*  au  composé 
obtenu  dans  l'action  de  PCI*  sur  le  camphre.  En  effet,  con- 
trairement à  l'assertion  de  Pfaundler,  c'est  ce  corps  qui  prend 
naissance,  suivant  l'équation  donnée  par  Gerhardt  : 

C»Ht«0«  +  PCI»  =  PO«Cl»  +  C»H*«Cl«, 
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el  non  C*'H**C1.  J'ai  eu  occasion  de  le  vérifier  plusieurs  fois, 
et  je  ferai  remarquer  de  plus  que  le  corps  préparé  dans  les 
conditions  de  l'équation  donne  à  peu  près  exclusivement  du 
camphène  lorsqu'on  le  traite  par  le  sodium,  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  sa  formule  était  C**H"C1.  Pfaundler  a  fait  voir 
d'ailleurs  que  le  composé  C*®H"C1*  perd  facilement  de  l'acide 
chlorhydrique,  en  donnant  C'*H"C1;  il  n'est  dès  lors  pas  éton- 
nant qu'il  y  ait  dégagement  d'acide  chlorhydrique  en  em- 
ployant les  proportions  précédentes,  si  Ton  ne  -prend  pas  la 
précaution  de  modérer  la  réaction. 

Le  composé  C"H"Cl  n'est  pas  inactif,  comme  on  l'avait 
annoncé,  mais  possède  un  faible  pouvoir  rotatoire  à  gauche^ 
[«]d  =  —  4"  environ.  Traité  par  le  sodium,  il  donne  du  cam- 
phène forcément  mêlé  de  cymène. 

Je  me  propose  d'essayer  cette  action  du  sodium  sur  divers 
composés  chlorés  et  bromes.  Ce  travail  était  terminé  lorsque 
j'ai  eu  connaissance  de  la  rectification  insérée  au  dernier 
Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Berlin,  par  MM.  Victor 
Meyer  et  Pétri,  au  sujet  de  l'éthylterpène^  qui  ne  serait  autre 
chose  que  du  camphène  formé  dans  une  réaction  analogue^ 
que  mes  recherches  servent  à  éclaircir  complètement. 


Expériences  démantrant  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  sang  putréfié 
toxique  de  virus  liquides  ou  solides  en  dehors  des  ferments 
organisés;  par  M.  V.  Fbltz. 

Du  sang  putréfié^  éminemment  toxique,  en  quantité  de 
30  grammes,  additionné  de  100  ceniimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée, est  débarrassé  de  ses  principes  coagulables  par  une  cha- 
leur de  80*,  maintenue  pendant  dix  minutes.  Le  liquide^  ob- 
tenu à  la  filtration  simple,  riche  en  vibrioniens,  réduit  dans  le 
vide  à  50  centimètres  cubes,  injecté  à  deux  lapins  à  la  dose  de 
5  centimètres  cubes,  les  tue  avec  tous  les  symptômes  de  la  sep- 
ticémie en  deux  et  trois  jours.  Une  filtration  spéciale  de  ce 
même  liquide  k  traders  une  couche  de  charbon  et  de  coton 
hante  de  24  centimètres  sur  ^  ^  centimètres  de  diamètre  dans 
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un  tube  de  yerre,  fixé  sur  la  cloche  de  la  machine  pneuma* 
tique,  fournit  un  fluide  rose  clair,  qui  n'est  plus  du  tout  corn* 
parable  au  liquide  initial,  car  il  ne  renferme  ni  points  mobiles, 
ni  bactéridies,  ni  bactéries^  ni  vibrions.  Injecté  à  la  dose  de 
6  centimètres  cubes  dans  la  veine  jugulaire  de  quatre  lapins, 
il  reste  tout  à  fait  inoffensif,  les  animaux  ne  présentant  à  aucun 
moment  le  moindre  signe  de  maladie. 

Il  serait  difficile  d'admettre  avec  ces  résultats  un  ferment 
soluble  ou  un  virus  liquide. 

En  raisonnant  dans  l'hypothèse  d'un  virus  solide  en  grains 
microscopiques,  nullement  organisés^  pouvant  traverser  les 
filtres  ordinaires,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  viru- 
lifères,  comme  les  appelle  M.  Chauveau  (de  Lyon)  dans  les 
fluides  vaccinal  et  morveux,  tombant  dans  les  couches  pro* 
fondes  des  liquides  qui  les  tiennent  en  suspension  et  non  sus- 
ceptibles de  flotter  constamment  dans  toutes  les  couches^ 
comme  les  ferments  cryptogamiques,  nous  avons^  sur  le  conseil 
de  M.  Cl.  Bernard,  réalisé  quelques  expériences  en  appliquant 
les  règles  suivies  par  le  savant  physiologiste  de  Lyon. 

lo  Nous  plaçons  dans  quatre  verres  à  pied  4  à  5  centimètres 
cubes  de  sang  putréfié  très-toxique,  réduit  à  l'état  sirupeux; 
nous  couvrons  à  l'aide  d'une  pipette  la  masse  de  sang  d'une 
ooudbe  d'eau  distillée  de  5  centimètres  de  hauteur.  Nous  met- 
tons dans  un  cinquième  verre  à  pied  de  l'eau  distillée,  légère- 
ment alcalinisée  par  un  sel  ammoniacal.  Nous  abandonnons 
les  cinq  verres  à  pied  sous  une  cloche,  dans  un  endroit  à  Tabri 
de  tout  mouvement.  Le  quatrième  jour,  nous  injectons  dans 
la  veine  de  cinq  lapins  5  centimètres  cubes  pris  à  la  surface  de 
chacun  de  nos  liquides^  en  prenant  toute  précaution  pour 
éviter  la  moindre  agitation.  Les  lapins  succombent  du  troi- 
sième au  cinquième  jour,  à  l'exception  de  l'animal  qui  n'avait 
reftt  que  de  l'eau  distillée  ammoniacale. 

Les  liquides  de  surfaee  employés  renfermaient  une  énorme 
quantité  de  ferments  organisés,  qui  ne  pouvaient  ][irovenir  que 
da  sang  occupant  le  fond  des  verres,  l'eau  alcalinisée  ne  ren- 
fermant que  quelques  poussières  atmosphériques.  Il  serait  dif- 
ficile d'admettre  que  des  grains  vimlifères,  obéissant  à  la  pe^ 
sMiteur,  eussent  pu  gagner  la  surface  de  nos  liquides. 
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2*  Deax  dilutions  de  sang  putréfié  toxique,  préparées  comme 
nous  TayoDS  indiqué  ci-dessus,  en  quantité  de  50  centimètres 
cubes,  sont  abandonnées  dans  deux  éprouvettes  hautes  et 
étroites,  à  l'abri  de  tout  monrement,  sous  une  cloche,  avec 
une  troisième  ne  renfermant  que  de  l'eau  distillée  alcalinisée, 
Bn  cas  d'existence  de  grains  solides  non  organisés,  ceux-ci  de- 
yaient  gagner,  d'après  les  vues  de  M.  Ghauveau^  le  fond  des 
rases,  et  les  couches  superficielles  devaient  devenir  absolument 
înofTensiTes.  Or  l'examen  microscopique  démontre,  dans  les 
couches  superficielles  de  nos  dilutions  sanguines,  une  grande 
quantité  de  vibrioniens,  et  ^expérimentation  prouve  que  les 
couches  superficielles  sont  aussi  toxiques  que  les  profondes, 
puisque  les  quatre  lapins  inoculés  avec  ces  différentes  couches 
succombent  très-rapidement  à  la  septicémie;  la  lapin  auquel 
nous  n*injectons  que  le  liquide  de  surface  de  l'eau  alcalinisée 
résiste  parfaitement.  Il  ne  peut  donc  encore  ici  être  question 
de  grains  virulents,  analogues  à  ceux  mis  en  évidence  par 
H.  Ghauveau  dans  le  liquide  vaccinal. 

Conclusions,  —  Nous  croyons  pouvoir  déduire  de  toutes  ces 
expériences  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  sang  putréfié  toxique  de 
ferments  diastasiques  infectieux,  ni  de  virus  liquides,  ni  de 
virus  solides  non  organisés,  qu'en  cbauftanl  le  sang  putréfié  à 
150«,  et  en  lui  enlevant  ainsi  toute  propriété  toxique,  on  n'agit 
donc  d'une  manière  effective  que  sur  les  ferments  organisés, 
véritables  agents  de  la  septicité. 


Séance  pnbliqne  annvelle  de  l'Académie  des  seienoe» 

da  28  Janvier  1878. 

r  Allocution  de  M.  Pélîgot,  président. 

2*  Prix  iNÊCERifEs.  AmhirbISTT.  Physique.  —  Le  prix  Lacaxe 
est  décerné  à  M.  Cornu. 

CmmB.  —  Le  prix  Jeeker  de  5,000  francs  est  décerné  à 
M.  Houzeau,  la  seconde  moitié  du  prix  étant  réservée  à  M.  Cloez 
depuis  i876. 

Le  prix  Lacaze  est  décerné  à  M.  Troost. 
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BoTANiQUB.  Prix  Barbier.  —  Des  récompenses  sont  accordées 
à  MM.  Galippe  (1,000  fr.),  Lepage  et  Patrouillard  (500  fr.) 
et  Manouvrier  (500  fr.). 

Prix  Desmazières.  —  La  Commission  a  accordé  des  récom* 
penses  à  MM.  Quelet  (1,000  francs)  et  Bagnes  (600  francs). 

Prix  Bordin,  —  Encouragement  de  1,000  francs  accordé  à 
M.  Charles-Eugène  Bertrand. 

Mbdbginb  et  CHiRURGiB./^ri':!;  Montyan. — Trois  prix  de  1,500  fr. 
décernés  à  MM.  Hannover,  Parrot  et  Picot.  Trois  mentions 
honorables  accordées  :  r  à  M.  Topinard;  2' à  MM.  Lasègue 
et  Regnauid,  à  MM.  Delpech  et  Hiilairet;  S""  à  M.  Franck  et  à 
M.  Oré, 

Arts  insalubrbs.  Prix  Montyon.  —■  Un  encouragement  de 
S^OOO  francs  est  décerné  à  M.  Hétet. 

Le  prix  Trémont  est  accordé  à  M.  Sidot. 

Prix  proposiîs  pour  1878.  Prix  Jecker  (chimie  organique). 

Prix  Barbier  (sciences  médicale,  chirurgicale  et  pharma- 
ceutique). 

Prix  Desmazières  (cryptogamie).  Prix  Thore  (cryptog&mie 
et  insectes).  PrixSavigny  Qeunes  zoologistes  voyageurs).  Prtx 
Montyon  (arts  insalubres). 

Prix  phoposés  pour  1879.  Prix  Lacaze  (physique).  Prix  La* 
caze  (chimie).  Prix  Bordin  (physiologie  végétale).  P. 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Appareil  à  déplacement  continu;  par  M.  Ernest  Barbier, 

pharmacien  à  Nancy. 

Bien  qu'il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  plus  ou  moins 
commodes  pour  Tépuisement,  à  l'aide  de  différents  véhicules, 
de  substances  contenant  des  principes  solubles,  aucun  ne 
remplit  complètement  les  conditions  requises,  c'est-à-dire 
marche  automatique  et  lessivage  complet. 

Au  mois  d'avril  dernier,  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  publiait  une  note  de  MM.  Cazeneuve  et  Caillol  dans 
laquelle  se  trouvaient  résumées  les  différentes  dispositions  usi- 
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tées  dans  les  laboratoires.  Toutes  sont  basées  sur  le  même 
principe,  c'est  à-dire  condensation^  par  un  réfrigérant,  des  va- 
peurs du  liquide  extracteur,  pour  les  faire  retomber  ensuite 
sur  la  matière  en  expérience.  11  est  facile  de  voir  que  dans  ce 
cas  la  lixiviation  est  nécessairement  défectueuse,  car  le  liquide 
condensé  n'arrivant  que  goutte  à  goutte,  toujours  au  même 
point  et  froid,  filtre  au  travers  de  la  substance  en  une  traînée 
verticale.  Les  points  voisins  ne  se  trouvent  donc  mouillés  que 
plus  ou  moins  indirectement  par  l'action  seule  de  la  capillarité. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  disposition  de  MM.  Gaze- 
neuve  et  Caillol  :  retour  en  masse  du  liquide  condensé  et 
édiauffement  de  la  substance  par  le  tube  d'ascension  des  va- 
peurs, est  évidemment  supérieur;  cependant  ce  retour  du 
dissolvant  ne  s'effectue  pas  seul  puisqu'il  faut  éteindre  le  gaz, 
et  l'arrivée  sur  les  parois  de  verre  chaudes  de  l'allonge  d'une 
certaine  quantité  de  liquide  froid  produit  parfois  des  ruptures 
ou  tout  au  moins  un  arrêt  dans  le  passage  des  vapeurs  au  delà 
du  point  refroidi. 

L'appareil  que  je  propose  permet  d'obtenir  l'épuisement 
complet  de  la  substance  échauffée  par  l'afflux  automatique  et 
régulier  du  dissolvant  chaud. 

Tous  les  chimistes  peuvent  le  construire  à  peu  de  frais  à 
l'aide  d'un  ballon,  d'une  allonge  et  de  quelques  tubes  de  verre 
reliés  par  des  caoutchoucs  et  des  bouchons.  Tel  qu'il  fonc- 
tionne dans  mon  laboratoire,  il  se  compose  d'un  ballon  con- 
tenant le  dissolvant  :  eau,  alcool,  éther,  chloroforme,  etc., 
diauiïé  par  l'intermédiaire  d'un  bain-marie  formé  d'un  li* 
quide  :  eau  pure,  solution  de  chlorure  de  calcium,  liuile^etc... 
dont  le  point  d'ébullition  soit  suffisamment  élevé. 

Au-dessus,  la  matière  à  épuiser,  amenée  à  im  degré  de  divi- 
sion convenable,  se  trouve  placée  dans  une  allonge  fermée  in- 
férieurement  par  un  bouchon  qui  laisse  passer  deux  tubes  : 
l'un  au  centre,  AB^  tube  d'ascension  des  vapeurs,  doit  être 
atsezgros,  l'autre  plus  petit,  ON,  plonge  dans  le  dissolvant  et 
sert  d'issue  à  la  solution  extractive. 

A  la  partie  supérieure,  l'allonge  communique  avec  un  vase 
cylindrique,  simplement  formé  d'une  éprouvette  dont  on  a 
Ut  sauter  le  fond,  et  qui  est  la  pièce  importante.  Son  bouchon 
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inférieur  se  trouve  percé  de  quatre  trous  donnant  passage  à 
des  tubes  :  l'un  au  centre,  BG,  traversant  simplement  le  cy- 
lindre, est  la  continuation  du  tube  d'ascension  de  vapeurs;  le 
deuxième,  FG,  est  un. siphon  dont  la  courbure  atteint  les 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  vase;  il  est  destiné  à  ramener  le 
liquide  condensé  dans  l'allonge;  le  troisième  est  un  tube 
droit  IJ  qui,  en  faisant  communiquer  les  parties  supérieures 
vides  de  l'allonge  et  du  cylindre,  assure  le  fonctionnement  du 
siphon  par  la  régularisation  de  la  pression  dans  les  deux  vases; 
enfin^  par  le  tube  recourbé  KL,  fermé  par  un  robinet  ou  une 
pince  de  Mohr,  on  peut  à  volonté  faire  couler  au  dehoi^s  le  li- 
quide condensé. 

Les  tubes  FGH,  BG,  IJ,  sont  tous  en  deux  pièces  assem- 
blées par  des  caoutchoucs^  de  façon  à  permettre  l'ouverture 
facile  de  l'allonge  pour  l'introduction  de  la  substance. 

Le  bouchon  supérieur  du  cylindre  est  percé  de  trois  trous  : 
dans  l'un  vient  s'adapter  un  tube  de  sûreté  M«  contenant  un 
peu  de  mercure;  dans  l'autre  passe  un  tube  droit  £D  en  verre 
ou  mieux  en  étain  courbé  en  forme  de  serpentin,  qui  traverse 
un  réfrigérant  de  Liebig  et  se  relie  an  tube  de  vapeurs  DG. 

Au  moyen  d'un  vase  de  Mariette  muni  d'un  robinet,  il  est 
facile  de  régler  l'arrivée  de  l'eau  froide,  tandis  que  l'eau 
échauffée  s'écoule  par  le  tube  RS. 

Deux  supports  à  pince,  l'un  placé  à  terre^  i'auti^e  sur  une 
table,  maintiennent  l'appareil  en  T  et  en  Y. 

Toutes  les  vapeurs  produites  dans  le  ballon  passent  par  le 
tube  central  ABG  en  échauffiint  l'intérieur  de  l'allonge  et  du 
cylindre^  puis  continuant  leur  route  par  le  tube  GDE,  re- 
tombent à  l'état  liquide  dans  le  vase  V.  Le  produit  de  la  con- 
densation s'y  accumule  et  vient  à  dépasser  la  courbure  du 
siphon  :  aussitôt  celui-ci  s'amorce  et  tout  le  liquide  retombe 
subitement  dans  l'allonge  en  formant  une  couche  à  la  surface 
de  la  substance  qu'il  épuise  dans  toutes  ses  parties.  Le  dissol- 
vant^ chargé  des  matières  extractives,  retourne  enfin  dans  le 
ballon  au  moyen  du  tube  plongeur  NO. 
.  L'opération  terminée,  l'appareil  se  transforme  sans  aucun 
changement  en  appareil  distilla toire;  il  suffit  pour  cela  d*ou- 
vrir  le  robinet  X  qui  empêche  le  vase  Y  de  se  remplir.   Le 
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produit  86  retrouve  alors  à  Tëtat  de  siccîtë  au  fond  du  ballon. 

En  réglant  conyenablement  le  gaz  et  l'arrÎTée  de  l'eau  dans 
le  réfrigérant,  une  fois  l'ébulUtion  établie,  l'opération  se  fait 
très-régulièrement  et  sans  autres  soins. 

Pour  les  corps  qui  attaquent  le  caoutchouc,  on  peut  réunir 
les  tubes  de  ven^e  en  maintenant  leurs  extrémités  affrontées 
à  l'aide  de  portions  de  tubes  en  plomb  mastiquées  ou  ample- 
ment de  bandelettes  de  toiles  dextrinées  ou  silicatées. 

Cet  appareil  à  lixivatiou  continue  peut  rendis  de  grands 
serrices  aux  chimistes  et  aux  pharmaciens  dans  de  nombreuses 
circonstances,  particulièrement  pour  doser  économiquement 
ks  alcaloïdes  des  quinquinas,  la  cantharidine,  Thuile  des 
graines  oléagineuses,  etc....,  c'est  ce  qui  m'a  engagé  k  en  faire 
connaître  la  disposition. 

Je  me  suis  également  occupé,  en  appliquant  les  mêmes 
principes,  de  combiner  un  appareil  industriel  propre  à  l'ex- 
traction des  alcaloïdes  et  a  la  fabrication  des  extraits  de  bois 
de  teinture  ou  de  substances  tannantes. 

Sur  le  sirop  d*écorces  d'oranges;  par  M.  A.  Martin, 
pharmacien  à  Frameries  (i). 

Le  sirop  d'écorces  d'oranges  est,  sans  contredit,  Tune  des 
meillenres  préparations  inscrites  dans  la  Pharmacopée  belge. 
Le  modus  faciendi  en  est  simple,  facile  et  jusqu'à  un  certain 
point  scientifique.  En  eSet,  deux  principes  médicamenteux,  l'un 
fixe  et  Vautre  volatil,  étaient  à  extraire;  à  chacun  d'eux  on  a 
appliqué  le  procédé  qui  lui  est  particulièrement  convenable  :  la 
Exiviation  pour  l'un  et  la  distillation  pour  l'autre. 

U  est  cependant  certaines  précautions,  purement  pratiques, 
qu'il  est  bon  de  prendre,  si  Ton  veut  obtenir  un  produit  parfait 
et  qui  flatte  l'œil  autant  que  le  palais.  Je  ne  parlerai  pas  du 
choix  des  écorces,  c'est  un  point  capital.  J'emploie  de  préférence 
les  curaçaos  en  rubans,  mais  au  lieu  de  les  couper  en  petits  mor- 
ceaux, comme  le  prescrit  le  Codex,  oe  qui  est  un  travail  très- 
long,  je  les  réduis  en  poudre  grossière. 

Pour  les  amener  à  l'état  de  sîccité  nécessaire  a  la  pulvérisation, 
Je  mets  à  profit  le  principe  qui  a  suggéré  à  notre  savant  collègue, 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvere,  1S77. 
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M .  GorneliSy  Tidc^  de  son  excellent  flacon  demccateur.  Les  éc<Mrce8 
sont  conservées  dans  une  botte  en  fer-blanc  contenant  un  flacon 
à  demi  rempli  de  chaix  vive.  Les  joints  de  la  boite  sont  lûtes  de 
papier  amidonné. 

Après  un  repos  de  huit  jours  dans  ce  vasculum  dessiccateur, 
les  écorces  sont  devenues  cassantes  et  peuvent  se  pulvériser  aussi 
bien  que  si  elles  sortaient  d'un  séchoir  chauffé;  mais,  ceci  est  le 
point  essentiel)  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  principe  aromatique. 
Quant  à  la  pulvérisation  qui  n'est  pas  indiquée  au  Codex,  je  la 
crois  de  nécessité  absolue^  si  l'on  veut  épuiser  les  écorces  faci- 
lement et  entièrement  de  leur  partie  extractive.  Elle  est  aussi  in- 
dispensable si  i*on  désire  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  méthode 
de  lixiviation  par  l'appareil  à  déplacement.  En  effet,  comment 
voudrait-on  tasser  convenablement  dans  l'appareil  une  substance 
qui  n'est  pas  réduite,  tout  au  moins,  en  poudre  grossière?  Dans 
ce  caS)  des  fausses  voies  se  formeront  dans  la  masse^  l'eau 
n'épuisera  cette  substance  qu'à  demi  et  le  déplacement  n'existera 
que  de  nom.  Voilà  pour  les  préliminaires  de  la  préparation.  Une 
seconde  précaution  doit  être  prise  dans  le  courant  de  l'opération. 
Les  auteurs  du  Codex  ont  perdu  de  vue  que,  pendant  la  macé- 
ration, les  écorces  cèdent  à  l'eau  de  l'albumine  végétale  et  que, 
sous  peine  d'avoir  un  sirop  louche,  il  est  indispensable  de 
coaguler  cette  albumine  en  chauffant  le  macéré  à  la  température 
de  70«  c.  On  filtrera  ensuite  avant  de  réunir  les  deux  liquides. 
Sans  celte  précaution  l'albumine  ne  se  coagule  que  plus  tard, 
quand  le  sucre  est  ajouté  aux  deux  liquides  réunis^  et  comme  il 
n'est  pas  permis,  sans  s'exposer  à  perdre  l'arôme  du  sirop,  de  le 
porter  à  TébuUition,  la  séparation  de  l'albumine  devient  alors  pra- 
tiquement impossible.  Le  sirop  n'est  pas  limpide  et  il  tient  en 
suspension  une  matière  facilement  fermentescible  qui  deviendra 
sous  peu  une  cause  de  détérioration. 


Sur  le  pouvoir  rotatoire  des  huiles  essentielles; 
par  M.  FlûckigEA  (4). 

L'auteur  résume  ses  observations  comme  il  suit  : 

l*"  Des  éléments  constitutifs  des  huiles  essentielles,  les  uns 


(I)  Journal  de  pharmacie  cTAlsace'Lorraine, 
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tournent  le  plan  de  polarisation^  les  autres  ne  le  tournent  point. 

2*  Le  pouvoir  rotatoire  d'une  huile  essentielle  est  la  rësul* 
tante  du  pouvoir  rotatoire  des  divera  composants. 

3*  Les  proportions  de  ces  composants  étant  variables^  les 
huiles  essentielles  ne  peuvent  avoir  un  pouvoir  rotatoire 
constant. 

4*  Les  huiles  essentielles  chimiquement  définies  se  trouvent 
dans  le  même  cas,  parce  que  la  fixation  d'oxygène  et  d'eau 
change  leurs  propriétés  optiques. 

5*  Le  pouvoir  rotatoire  est  influencé  par  la  qualité  et  la 
quantité  de  substances  qui  sont  elles-mêmes  inactives. 

6*  11  Test  de  même  par  la  présence  de  plusieurs  composants 
à  pouvoir  rotatoire  différent. 

7«  Le  pouvoir  rotatoire  d'une  huile  essentielle,  tout  en  étant 
la  résultante  de  plusieurs  forces  concomitantes,  est  encore 
soumis  à  d'autres  influences. 

8*  Même  les  huiles  inactives  ne  peuvent  être  déclarées  pures 
de  tout  mélange  après  l'examen  au  polarimètre. 

Et,  par  conséquent,  l'examen  du  pouvoir  rotatoire  des 
huiles  essentielles  ne  pourra  avoir  qu'un  intérêt  secondaire  au 
point  de  vue  de  la  recherche  de  la  pureté  de  ces  huiles;  elle 
pourra  toutefois  servir  h  côté  des  autres  moyens  d'investiga- 
tion que  la  science  possède  déjà. 


Moyen  facile  de  reeannaîire  les  falsifications  de  Vetsenee  de 
éerûnmm;  par  M.  le  D'Jaillard,  pharmacien  principal  de 
Tarmée* 

Parmi  les  essences  employées  dans  l'art  du  parfumeur^  l'une 

des  plus  importantes  et  sans  contredit  Tessence  de  Géranium. 

Extraite  par  distillation  du  Géranium  rosa  [ï),  cette  huile 


(1)  Pelargomum  rosatum.  Journal  de  médecine   et  de  pharmacie  de 
l'Algérie, 
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essenti^le  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  inso- 
luble dans  Teauy  soluble  dans  l'éther,  les  huiles  fixes,  le  chlo- 
roforme et  l'essence  de  térébenthine.  Par  son  odeur,  elle  res- 
semble à  Tessence  de  roses;  mais  elle  endifière  par  sa  solubilité 
dans  l'alcool  à  70%  sa  liquidité,  qui  persiste  bien  au  delà  de  0*^ 
et  par  ses  réactions  chimiques. 

*  D'après  Gladstone,  sa  composition  serait  très  complexe,  et  le 
principe  qui  en  formerait  la  base  serait  le  géraniol^  alcool  ap- 
partenant à  la  série  C*'H*'"'0*  isomère  du  camphre  fourni  par 
le  Dryobalanops  Camphora  et  pouvant  être  représenté  par  la 
formule  C"H**0«. 

Autrefois  l'Inde  avait  le  monopole  de  sa  préparation  ;  au- 
jourd'hui l'Algérie  en  fabrique  des  quantités  considérables, 
qu'elle  expédie  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Aussi  peut-on 
aiBrmer  qu'elle  constitue  pour  notre  colonie  une  source 
sérieuse  de  revenus. 

Pour  exploiter  dans  un  but  coupable  son  importance  com- 
merciale qui  s'accroît  de  jour  en  jour^  certains  industriels 
s'exercent  à  la  falsifier  en  la  mélangeant,  tantôt  avec  des  huiles 
fixes,  tantôt  avec  des  hydrocarbures  liquides,  surtout  avec  de 
Tessence  de  copahu,  produits  dont  la  valeur  est  relativement 
très-minime. 

Comme  de  semblables  fraudes  sont  capables  de  causer  un 
préjudice  sérieux  à  Tindustrie  de  cette  essence,  de  discréditer  le 
commerce  algérien  et  de  compromettre  Tavenir  de  ses  débou- 
chés, il  est  indispensable  qu'on  les  dévoile  et  surtout  qu'on 
mette  à  la  portée  de  tous  un  moyen  facile  de  les  reconnattre. 

Dans  ce  but,  je  crois  utile  d'indiquer  le  procédé  d'expertise 
que  j'emploie  avec  succès  et  dont  une  étude  approfondie  de  la 
question  m'a  permis  de  constater  la  simplicité,  la  rapidité  et  la 
justesse. 

Il  consiste  à  verser  dans  un  tube  à  essais  six  gouttes  de  l'es- 
sence à  examiner  et  environ  5  centimètres  cubes  d'alcool  à 
70%  puis  à  agiter.  Si  l'essence  est  pure,  le  mélange  reste 
clair  et  limpide;  si  elle  est  falsifiée^  le  mélange  devient  trouble  et 
laiteux. 

Quant  au  principe  sur  lequel  repose  cette  méthode,  il  réside 
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en  ce  que  l'alcool  à  70*  peut  se  mélanger  en  toutes  propor- 
tioDs  avec  l'essence  de  Géranium,  tandis  qu'il  ne  dissout  point 
oudissoat  beaucoupmoinsfadlement  les  hydrocarbures  liquides 
ei  les  huiles  fixes  avec  lesquels  on  la  falsifie. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU    6  FÉVRIER  1878. 

Préflidence  de  M.  BUhd. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  nu- 
méro de  l'Union  pharmaceutique  ;  deux  numéros  du  Moniteur 
thérapeutique  ;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  Bor- 
deaux ;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharma- 
cie de  Bruxelles  ;  un  numéro  du  Compte  rendu  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  l'Eure;  deux  numéros  du  journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  deux  numéros  du  Pharmaceutical  Journal  and 
transactions  ;  six  numéros  du  Zeitschrift  des  algemeinen  Oster* 
reich,  Apolheker  vereines  ;  une  note  sur  le  phylloxéra,  par 
M.  Auguste  Maury,  pharmacien  à  Lyon  ;  une  note  sur  la  com- 
position des  cloportes,  par  le  docteur  C.  Méhu  ;  une  note  sur 
une  légère  modification  à  la  méthode  de  Stass  appliquée  à  la 
recherche  des  alcaloïdes  dans  les  expertises  chimiques^  par 
M.  Borsarelli. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Limousin,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance  ; 

Une  lettre  de  M.  Caries,  pharmacien  à  Bordeaux*  qui  adresse 
à  la  Société  une  note  sur  la  composition  du  jus  de  citron  et  sa 
valeur  comme  antiscorbutique  (i); 

(1)  Noos  publierons  cette  note  prochainement. 
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Une  lettre  du  secrétaire  général  de  la  Société  de  prévoyance 
entre  les  pharmaciens  du  département  de  la  Seine.  La  Société 
de  |)révoyance  demande  à  la  Société  de  pharmacie  qu'elle 
veuille  bien  l'informer  lorsqu'elle  reprendra  son  travail  sur  les 
médicaments  nouveaux,  afin  que  ses  membres  puissent  trans* 
mettre  en  temps  opportun  les  communications  qu'ils  croiront 
utiles.  La  Société  accepte  la  proposition  qui  lui  est  transmise 
par  M.  le  secrétaire  général^  et  décide  que  sa  lettre  sera  ren- 
voyée au  Président  de  la  Commission  permanente  pour  les  mé- 
dicaments nouveaux; 

Une  lettre  de  M.  Raboisson,  pharmacien  à  Condat  y  qui  de- 
mande à  la  Société  de  l'aider  de  ses  conseils  pour  la  conduite 
à  tenir  au  sujet  de  la  concurrence  en  pharmacie  faite  par  des 
religieuses.  La  Société  décide  que  cette  lettre  sera  renvoyée  au 
Président  de  la  Société  de  prévoyance. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  rameau  de  Satia 
tahemix  moniana ,  bel  arbuste,  de  la  famille  des  Apocynées, 
que  Ton  trouve  dans  les  roches  montagneuses  du  Sénégal. 
Lorsqu'on  en  brise  les  tiges  vertes,  il  eu  exsude  un  suc  laiteux 
d'une  saveur  acre  très-prononcée  ;  la  racine  est  très-employée, 
dans  le  pays,  contre  l'éléphantiasis. 

M.  Léard,  pharmacien  à  Paris,  présente  à  la  Société  deux 
appareils  dont  il  est  rinventeur.  L'un  de  ces  appareils  est  un 
irrigateur  gradué,  sans  soupape  et  sans  piston.  L'autre  est  un 
aspirateur  destiné  à  extraire  les  liquides  h  la  suite  de  la  thora- 
cocentèse, 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  et  en  particulier  de  la  découverte  de  Yacide  per^ 
iulfurtque,  par  M.  Berthelot,  et  des  expériences  remarquables 
de  MM.  Cailletet  et  Pictet  au  sujet  de  la  liquéfaction  de  l'acé- 
tylène^ de  l'oxyde  de  carbone^  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène. 
II  expose  également  la  méthode  générale  de  synthèse  des  hydro- 
carbures, des  acétones^  etc.^  par  MM.  Friedel  et  Grafts,  une 
étude  sur  les  oxydes  de  fer,  par  M.  Moissan,  et  les  recherches 
de  MM.  Clermont  et  Guiot  sur  la  dissociation  du  sel  ammoniac 
en  présence  du  sulfure  de   manganèse.  Enfin,  M.  Poggiale 


^» 
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rend  compte  de  la  séance  annuelle  de  rAcadémie  des  sciences, 
et  il  fait  connaître  les  noms  des  lauréats. 

MM.  Guichard,  Tvon  et  Yigier  entretiennent  la  Société  des 
essais  qu'ils  ont  tentés  en  vue  d'arriver  à  une  formule  pour  Tex 
trait  fluide  de  quinquina.  Cet  extrait  doit,  avant  tout,  présenter 
la  même  composition  que  Textrait  du  Codex.  M.  Sdiaeuffèle 
demande  si  Ton  ne  devrait  pas  s'occuper  tout  d'abord  de  la 
question  du  quinquina  à  choisir,  et  déterminer  quelle  devra  être 
sa  teneur  en  quinine.  La  Société  décide  que  toutes  ces  observa- 
tions seront  renvoyées  à  la  Commission  spéciale. 

M.  P.  Vigier  donne  communication  d'une  note  de  M.  Plau- 
diud  sur  la  décoloration  de  la  teinture  de  tournesol  par  les 
germes  organisés  et  vivants.  (Voir  p.  188.) 

M.  Petit  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  bromhy- 
drate  neutre  et  de  bromhydrate  basique  de  quinidine  et  de  cin- 
chonidine^  parfaitement  cristallisés;  il  fait  part  en  même  temps 
d'une  modification  qu'il  a  apportée  au  procédé  de  préparation 
du  nitrate  de  pilocarpine. 

M.  Yvon  signale  une  application  heureuse  de  la  glycérine  à 
la  préparation  de  quelques  oléo-stéarates  qui  se  décomposent 
au  contact  de  l'eau,  tel  que  Toléo-stéarate  de  mercure. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Blondeau  sur  la  candidature  de  M.  Durozier 
au  titre  de  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  PODR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DU  HAVRE. 

(Saite.) 
Section  de  chimie.  —  Présidence  de  M.  Schutzenberger. 

Séances  du  29  août  1877.  —  M.  Silva  expose,  au  nom  de 
MM.  Friedelet  Grafts,le8  expériences  exécutées  par  ces  savants 


(1)  Bévue  scientifique.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVI, 
p.  404;  t.  XXVII,  p.  48  et  130. 

J9vm.  de  Pkem,  et  iê  CU»..  4«  li&n,  t.  XXVIL  (Man  1878).  ^^ 
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chimistes  dan»  le  hnt  de  réaliser  la  synthèse  de  la  be»zo-pbë- 
none,  en  partant  de  Toxydilornre  de  carbone  et  de  la  ben- 
zine (1). 

Il  fait  aussi  connaître,  au  nom  de  MM .  Friedel  et  E.  Sarefsin, 
la  production  de  qnelqnes  arscniates  de  cuivre  et  d'arséniates 
^  donbles  de  curvre  et  de  sonde. 

M.  le  docteur  /.  de  Vry  signale  la  pr^enee  d'une  substance 
amère^  cristallîsable,  retirée  des  pétales  du  CîirH/s  deeumanaj 
arbre  qui  croît  dans  l'Inde,  Flndo-Chine  e«  dans  les  îles  de  k 

Sonde. 

IKaprès  un  examen  très-somraaire  de  quelques-unes  des 
propriétés  de  cette  substance  amère,  elle  ne  serait  pas  identique, 
comme  on  l'avait  supposé    en   i864,  avec  Ykespéridine  de 

M.  Lebreton. 

M.  A.  Béehamp  déciit  un  dérivé  trinitré  de  l'inuline.  €e 
corps,  d'abord  en  consistance  pâteuse,  devient  dur  quand  on 
la  dessèche  sur  Vacide  sulfurique.  M.  Béehamp  lui  assigne  la 
formule  C"H'0^  3AzO*  (équivalents) . 

En  solution  éthéro-alcoolique,  rirallne  trinttrée  est  dextro- 
gyre  et  a  un  pouvorr  rotatoire  [a]  =  13",  6  ^.  Soumis  à  l'action 
de  l'eau  de  baryte,  ce  corps  se  décompose  :  il  se  fornre  du 
nitrate  de  baryum  sans  que  nnulîne  se  i-égénère.  Le  produit 
organique  obtenu  dans  ce  dédoublement  tt*a  pas  été  étudié; 
on  a  constaté  seulement  qu'il  est  lévogyrc. 

M.  Schutzenberger  communique  les  notes  survantes  de 
MM.  Ph.  de  Clermmt  et  H.  Guiot. 

Transformatian  du  sulfure  de  manganèse  rose  en  sulfure 
i;^^.  ..  Le  sulfure  de  manganèse  rose  se  transforme  en  sulfure 

vert  : 

1*  Quand  on  le  cliauffe,  en  vase  clos,  à  la  température  de 
305',  en  présence  d'un  peu  d'eau,  ou  à  la  température  de 
220*  en  présence  d'un  peu  d'amnaioniaque  ou  d'hydrogène 
sulfuré  ; 

S"*  Quand  ou  le  chaufte  à  une  certaine  ten^pératare  avec  an 
mélange  de  faibles  quantités  de  sulffaydrate  d'aaunoiiîaffue  et 
de  sulfure  de  potassium  ou  de  sodium,  ovk  bien  quand  on  le 

(1)  N9U8  publieroDS  ce  travail  dans  le  prochain  Duméru. 
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soumet  à  Tactibn  d'un  courant  d'acide  carbonique  on  ^am- 
moniaqne. 

D'après  MM.  de  Clermont  et  Guîot,  le  corps  rcrt,  obteira 
dans  une  de  ces  réactions,  n'est  pas  l'oxysulfure  comme  le 
suppose  M.  Mûck,  mais  bien  du  sulfure  de  manganèse,  dao9 
un  état  d'hydratation  difiérent  de  celui  du  sulfure  rose. 
Ainsi,  tandis  que  le  sulfure  rose  desséché  à  t05*,  contient 
9  pour  100  d'eau,  le  sulfure  vert,  desséché  dans  les  mêmes 
conditions,  est  anhydre  ;-  tandis  que  desséché  dans  le  vide  et 
à  la  température  ordinaire^  le  sulfure  rose  retient  16|8A  pour 
100  d'eau,  le  sulfure  rert,  dans  les  mêmes  conditions,  n^fen 
conserve  que  13,99  pour  100. 

Les  deux  sulfures  se  comportent  encore  différemment  à 
r^ard  du  se?  ammoniac;  i,000**  d'une  solution  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  saturée  à  15<»,  dissolvent  0*',4260 
de  sulfure  rose  et  0^,0884  de  sulfure  vert. 

î*  Oxydation  de  certains  sulfures  métalliques,  (Voir  ce  recueil 

t.  xxn,  p.  4sr.) 

3*  Dissociation  des  sels  ammoniacaux  en  présence  de  certains 
sulfures  métalliques,  (Voir  ce  recueil,  t.  XXVI,  p.  494.) 

M.  Sckutzenberger  présente,  au  nom  de  M.  Ph.  de  Cter- 
mont,  une  note  sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation 
des  sulTo-urées  composées  de  la  série  aromatique  et  de  la 
sotfo-urée. 

En  chauffant  â  100*  un  mélange  de  solutions  aqueuses 
de  chlorhydrate  de  phénylamîne  et  de  sulfocjanure  d'ammo- 
nium ou  de  potassium,  il  se  produit  à  la  fois  la  double  décom- 
position et  la  transformation  du  sulfocyanate  de  phénylanr- 
monîum  en  sulfophénylurée. 

M.  Sckutzenberger  présente  paiement  une  note  de  M.  B.  Sé- 
roUas  sur  une  nouvelle  substance  extraite  de  t^ivoiue.  Cette 
sabstance,  qui  est  cristallisable,  fusible  à  220*,  insoluble 
dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther,  mais  soluble  dans 
Peau,  se  dédouble,  sous  influence  des  acides  dilués,  en 
^uoose  et  en  un  produit  d\>deur  vanîHique.  Elle  se  comporte 
donc  comme  un  glucoside.  L'auteur  propose  de  la  nommer 

(Sùinéine. 
L'avénéine,  dont  la  formule  semble  être  C*W*0*,  donne 
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naissance,  par  une  oxydation  ménagée,  à  un  nouveau  corps, 
fusible  entre  80  et  81*  et  semblable^  par  ses  autres  carac- 
tères, à  Paldhéyde  protocatéchique» 

M.  Schutzenberger  fait  connaître  une  note  de  M.  Larin  «  sur 
de  nouvelles  sources  d^oxyie  de  earhone  »•  (Voir  ce  recueil, 
t.  XXVI,  p.  252.) 

M.  Schutzenberger  expose  très-sommairement  les  résultats 
des  recherches  de  M.  A,  Gautier^  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  sur  les  catéchines.  (Voir  ce  recueil,  t.  XXYI, 
p.  416.) 

M.  PetU^  pharmacien  à  Paris,  fait  connaître  un  procédé  de 
prépation  de  la  pilocarpine.  Les  feuilles  de  Jaborândi,  réduites 
en  poudre  grossière,  sont  épuisées  par  de  l'alcool  à  85*.  Cet 
alcoolé  est  soumis  à  la  distillation  pour  séparer  l'alcool,  et 
le  résidu  aqueux  évaporé  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Cet 
extrait  est  dilué  dans  de  l'eau  distillée,  pour  séparer  une  ma- 
tière résineuse  d'avec  une  solution  aqueuse  qui  doit  être 
filtrée.  A  cette  solution  filtrée^  on  ajoute  un  excès  d'ammo- 
niaque^ puis  on  agite  le  tout  avec  du  chloroforme,  qui  dissout 
la  pilocarpine.  On  distille  le  chloroforme  pour  le  faire  servir  à 
un  nouvel  épuisement.  Trois  traitements  par  le  chloroforme 
sont  nécessaires. 

Les  résidus  de  la  distillation  du  chloroforme,  constitués  de 
pilocarpine  impure,  sont  saturés  exactement  par  de  l'acide 
nitrique  dilué.  Le  produit  obtenu,  après  avoir  été  additionné 
d'un  peu  d'eau  et  filtré,  est  évaporé  à  sec  au  bain -marie.  Par 
là,  on  obtient  une  msisse  cristalline  de  pilocarpine  encoi*e 
impure,  que  l'on  purifie  en  la  dissolvant  dans  de  l'alcool  à 
95*  centigrades,  bouillant,  et  filtrant  la  solution  alcoolique  à 
travers  un  peu  de  charbon  animal.  Par  le  refi*oidis8ement,  on 
a  des  cristaux  de  nitrate  de  pilocarpine  pure. 

D'après  M.  Petit,  le  rendement  que  Ton  obtient  est  de 
5  grammes  par  kilogramme  de  Jaborândi. 

Le  nitrate  de  pilocarpine  a  un  pouvoir  rotatoire  de  -(-  76*, 
pour  la  raie  D.  Il  se  prête  facilement  à  la  préparation  de  la 
pilocarpine. 

Cette  base  s'unit  aux  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique 
en  donnant  des  sels  cristallisables. 
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L'auteur  en  a  préparé  également  un  chloroplatinate. 

M.  le  D"  y.  E.  de  Vry  fait  connaître  un  procédé  permettant 
d'extraire  la  qutntdine  de  la  quinoidine  du  commerce. 

Par  sa  grande  autorité  dans  toutes  les  questions  relatives 
aux  quinquinas,  on  nous  saura  gré  de  rendre  très-fidèlement 
dans  ce  compte  rendu  tous  les  renseignements  sur  les  alca- 
loïdes des  quinquinas  fournis  par  le  savant  chimiste  de  La 
Baye. 

La  quinoïdine  du  commerce  renferme  généralement  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  quinidine^  alcaloïde  décou- 
vert, en  1833,  par  Henry  et  Delondre,  et  décrit,  en  1853,  par 
M.  Pasteur.  Plusieurs  observateurs  ont  méconnu  la  présence 
de  la  quinidine  dans  les  quinoidines,  malgré  la  facilité  avec 
laquelle  cette  substance  cristallise  et  la  faible  solubilité  de  son 
iodhydrate,  qui  exige  non  moins  de  1,200  parties  d'eau  froide 
pour  se  dissoudre.  M.  deYry  rapporte  un  fait  constaté  par  lui, 
à  savoir  que  dans  une  quinoïdine  de  la  maison  Jobst,  de 
Stuttgart,  achetée  à  raison  de  8  fr.  50  c.  le  kilogramme,  il  a 
trouvé  10  pour  100  de  quinidine.  Il  ajoute  que  même  l'éminent 
directeur  de  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine  de  la  maison 
Jobst,  M.  Messe,  qui  nie  encore  la  découverte  de  la  quinidine 
faite  en  France,  en  1853,  par  Henry  et  Delondre,  et  qui  a 
donné  arbitrairement  à  cet  alcaloïde  le  nom  de  ctmquininej  a 
commis  Terreur  de  la  laisser  dans  la  quinoïdine. 

Voici  la  méthode  d'extraction  recommandée  par  M.  de  Yry  t 

320  grammes  de  quinoïdine  du  commerce  sont  dissous  dans 
on  litre  de  solution  chlorhydrique  normale  (contenant 
Sô^jS  de  HCl  par  litre).  Si  la  quinoïdine  n'est  pas  trop  im- 
pure, on  obtient  une  solution  de  couleur  très -foncée,  mais  à 
réaction  alcaline.  L'auteur  fait  remarquer,  en  passant,  que 
cette  réaction  alcaline  appartient  à  tous  les  sels  neutres  des 
alcaloïdes  des  quinquinas,  fait  important  et  dont  plusieurs 
auteurs  n'ont  tenu  souvent  aucun  compte. 

La  solution  chlorhydrique  de  quinoïdine  est  chauffée  au 
bain-marie  et  additionnée  d'un  demi-litre  de  solution  normale 
de  soude  caustique  (contenant  40  gr.  de  soude  par  litre).  Par 
là,  on  précipite  une  matière  résineuse  noirâtre  qu'il  importe 
d'éliminer.   On  obtient  alors  une  solution  de  couleur  peu 
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foDcëe  dont  au  peut  extraite  la  quiHidine^  soit  au  moyen  de 
l'acîde  tartrûiae,  soit  au  moyeu  de  Fiodiire  de  f>otaa8ium. 

[a]  Méthode  de  ièporalwn  par  l'acide  taririque.  —  Oo  pré- 
cipite  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  la  solution  en  y 
i^otttant  «m  excès  de  soude  caustique.  Le  précipité  obtenu^ 
la^  et  encore  humide,  est  dissaus  à  chaud  dans  une  solution 
concentrée  d'acide  tartrique»  contenant  par  litre  un  demi- 
équivalent  d'acide.  Par  le  refroidissement  et  le  repos,  la  qui- 
aidine  se  sépare  sous  fbime  de  tartrate  acide,  sel,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide. 

[b]  Méthode  de  réparation  par  l'iodure  de  potassium. —  Quand 
an  veut  employer  la  méthode  de  séparation  par  l'iodure  de 
poUssium,  on  acidulé  pai*  l'acide  acétique  la  solution  séparée 
de  la  matière  brune  résineuse,  A  ce  liquide  acétique  on  ajoute^ 
fwu  à  peu,  de  Tioduve  de  potassium  dissous,  jusqu'à  ce  que  le 
Houble  Laiteux,  qui  se  produit  et  q«ii  disparait  par  l'agitation, 
devienne  persistant.  Ce  trouble  laiteux  est  dû  à  la  formation 
d'iodhydrate  de  quinidine. 

M.  de  Yry  ajoute  encore  quelques  mots  sur  Vaciion  de 
i'-ûcide  s^dfynquê  $w  une  solution  alcoolique  de  quinoîdine  du 
<mimerce. 

Sîp  à  une  solution  aussi  concentrée  que  possible  de  3â0 
firammes  de  quinoîdine  du  coounerce  dans  l'alcocd  à  95***,  on 
ajoute  49  graounes  d'acide  sulfurique  dilué  dans  100  gi'ammes 
d'alcool  à 95**,  le  mélange  devient  un  peu  laiteux  et  se  sépare, 
le  repoE,  en  deux  couches.  La  couche  inférieure,  sirupeuse, 
l,  ouune  une  fouie  d'autres  substances,  de  la  cinchonine. 
La  oiMtohe  «upérieure,  plus  abondante,  moins  colovée,  limpide 
et  «iiès-floide,  contient,  avec  plusieurs  autres  principes  immé- 
diats, de  la  ciAchooidine,  de  la  quinidine  et  quelquefois  aussi 

de  ki^inine. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Sur  la  pourpre  de  Tyr;  par  M.  J.  GiaàRBnr^ 
oornespoodani  4e  riostiUit* 

béniciens  foNUft  particuttèremant  rouonmés  i 


de  la  teintoM  ds  la  laise.  Cett  fc  tort  qw  Pliae  attribn»  l*iii- 
HOlioa  de  cet  utaux  Lydieas  de  Sardes  (1),  puîiqiM  Homère 
jHvia  d^  des  lutùU  colorés  4m  Strionienfi  sans  dire  uo  mot  de 


Fig.  1.  Minx  irmdtrit.  -  ffig.  L  ftrrtrt  hpDw. 
ceux  des  Lydiens  (2).  Cest  surtout  pour  la  confection  de  la 
couleur  pourpre,  qu'ils  disaient  tenir  des  dieux,  que  les  Chana- 
néens  se  signalèrent.  Us  retiraient  celle  couleur  de  divers  mol- 
lusques gastéropodes  Fort  communs  dans  les  mers  qui  baigneot 
les  côtes  de  leur  pays.  Il  est  certain  que  cette  importante 
découverte  remonte  très-haut,  puisque,  dès  le  temps  de  Moïse, 
les  Êg7ptiens,  les  Perses  et  les  Indiens  connaissaient  la  pourpre 
phénicieuDe  (3). 

(1)  ntm.  —  Biti.  fMfw.r'nt,  «.  LTR.  M. 

{>]  HoRrin.  —  riitde.  VI.  »  1  ■  IbM.  OdgitH,  XV,  t3&. 

(S)  Exode.  —  C.  16,  26,  etc. 
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Cette  belle  couleur  était  si  solide,  que  Plutarque  rapporte 
qu'à  la  prise  de  Suse,  Alexandre  trouva  dans  le  château  de 
cette  ville  un  poids  de  60  livres  de  pourpre  d^Hemmne, 
représentant  une  valeur  de  5,000  talents  (2,070,000  francs), 
qu'on  y  avait  amassées  pendant  l'espace  de  cent  quatre-vingt- 
dix  ans,  et  qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  tout  son 
éclat.  c<  Gela  vient^  dit-on,  ajoute  l'historien,  de  ce  que  la  tein- 
ture en  écarlate  s'y  faisait  avec  du  miel,  et  la  teinture  en 
blanc  (?)  avec  l'huile  la  plus  blanche;  on  en  voit  aujourd'hui 
d'aussi  anciennes^  qui  ont  encore  toute  leur  fraîcheur  et  toute 
leur  vivacité  (1).  d 

Hermione  était  une  ville  de  l'Argolide,  entre  les  golfes  Argo- 
tique et  Saronique.  La  pourpre  de  cette  ville  était  moins  estimée 
que  celle  de  la  Laconie  dont  les  anciens  faisaient  le  plus  grand 
cas,  et  qui  était  extrêmement  chère.  On  peut  juger  par  la  dix- 
huitième  ode  du  deuxième  livre  d'Horace  combien  elle  était 
prisée  à  Rome  (2). 

Tous  les  poètes  l'ont  chantée  ;  Homère  la  compare  au  sang 
coagulé.  Aristote  (3)  et  Pline  (4)  en  parlent  très-longuement. 
Les  Phéniciens  eurent  pendant  fort  longtemps  le  monopole  de 
son  emploi.  Les  Babyloniens  donnaient  à  leurs  idoles  des  habits 
de  pourpre;  les  vêtements  du  grand  prêtre,  chez  les  Juifs, 
étaient  de  cette  couleur.  Suivant  Théopompe,  cité  par  Athénée, 
la  pourpre  se  vendait  au  poids  de  l'argent  (5),  et  si,  dans  la 
suite,  elle  devint  d'un  usage  plus  commun,  on  ne  cessa  pour- 
tant d'y  attacher  un  très-grand  prix  (6). 

Des  teintureries  en  cette  couleur  s'établirent  plus  tard  en 
Morée,  dans  plusieurs  lies  de  l'Archipel,  et  plus  tard  encore 
en  Italie,  vers  l'époque  de  la  fondation  de  Rome.  Sous  Théo- 
dose (fin  du  IV*  siècle  après  l'ère  chrétienne],  il  ne  restait  plus 


(1)  Plutarque.  —  Vie  d'Alexandre,  LI,  t.  Yll,  p.  SOS. 

(2)  D.  Ricard.— No^M  sur  la  vie  d* Alexandre,  de  Plutarque,  t. VII,  p. 394. 

(3)  Aristote.— LIv.V,  c.  14. 

(4)  Pline.  -~  Liv.  IX»  c.  lx  à  lxiil 

(5)  Athénée.  —  Deipnos  XII,  c.  41,  édlt.  Blpont,  vol.  IV,  p.  456. 

(6)  Exode,  XXVII,  1,  XXVIII,  b,  B,  8.  —  Jérémie,  X,  9.  —  Baracb,  VI, 
12,  71.  —  Gaotlq.,  III,  10.  —Luc, XVI,  19.  —  Apoc.,  XVIII,  li.  —  Quinte- 
Guroe,  1.  III,  c.  m,  xviii.  —  Pline  IX,  c.  36. 
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que  deux  usines  de  ce  genre,  une  à  Tyr,  l'autre  à  Constantin 
nople;  la  première  fut  détruite  par  les  Sarrazins,  la  dernière 
par  les  Turcs.  Avec  elles^  disparut  le  procédé  de  la  teinture  en 
vraie  pourpre. 

Il  a  régné  jusque  dans  ces  derniers  temps  une  grande  incer- 
titude sur  l'origine  de  cette  belle  couleur  phénicienne.  Âristote 
dit  formellement  qu'on  la  retirait  de  deux  mollusques  carnas- 
siers  de  la  Méditerranée.  L'un  de  ces  animaux^  que  le  natu» 
raliste  grec  ne  nomme  pas,  était  renfermé  dans  une  coquille 
assez  grosse,  composée  de  sept  tours  de  spire,  parsemée  d'é- 
pines et  terminée  par  un  long  bec  ;  quant  à  l!autre  animal,  il 
habitait  une  coquille  beaucoup  plus  petite;  Aristote  lui  donna 
le  nom  de  Buccin,  Pline,  qui  a  copié  son  prédécesseur,  donna 
à  la  grosse  coquille  le  nom  de  Pourpre. 

A  la  Renaissance,  longtemps  après  qu'on  eut  perdu  de  vue 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  fabrication  de  la  pourpre,  on  se 
livra  de  nouveau  à  la  recherche  de  l'animal  qui  la  fournissait 
à  l'antiquité  ;  mais  le  manque  de  documents  certains  et  le  peu 
de  cas  qu'on  faisait  alors  des  descriptions  d'Aristote  et  de 
Pline,  laissèrent  longtemps  ces  recherches  sans  aucun  résultat. 
Ce  fut  Rondelet  qui,  le  premier,  examinant  avec  soin  les 
détails  donnés  par  Aristote,  crut  y  reconnaître  la  coquille 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  petite  massue  d'Hercule 
{Murex  brandaris),  et,  en  effet,  elle  est  peinte  pour  ainsi  dire 
trait  pour  trait  dans  les  œuvres  de  l'habile  observateur  grec. 

Quant  au  Buccin  décrit  par  le  même,  comme  contribuant  à 
fournir  la  pourpre,  on  crut  le  reconnaître  dans  le  Purpura 
lapillus^  qui  abonde  sur  les  rochers  qui  bordent  la  Méditer- 
ranée et  la  Manche.  Leister,  naturaliste  anglais,  avance  ce  fait, 
et  cela  avec  d'autant  plus  dn  probabilité  que,  longtemps  avant 
son  époque,  comme  le  lui  révéla  V Histoire  ecclésiastique  de 
Bède,  les  Bretons  extrayaient  une  couleur  pourpre  de  ce 
coquillage,  et  que,  de  son  temps,  on  en  faisait  une  teinture  qui 
servait  à  marquer  le  linge,  ainsi  qu'on  le  fait  encore  à  Mahon 
avec  le  Purpura  hœmastomay  au  dire  de  M.  Lacaze  du 
Thiers  (I). 

(1)  Lacaie  du  Thiere.  —  Mémoire  tur  la  pourpre  (Mëm.  de  la  Société 
impér.  des  Sdeoces  de  Lille,  année  1SS9,  3*  série,  S*  vol.,  p.  aos). 
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Guidés  pur  ces  documents,  Réatmiur  et  Dofaamel  se  iivrb- 
rent,  au  siècle  dernier^  à  des  essais  nombreux,  et,  en  em- 
ployant ce  Purpura  lapillus,  reconnu  pour  être  le  Buccm 
d'Aristote,  ils  obtinrent  une  substance  d*un  jaune  blafard, 
qui,  appFiqnée  sur  une  étoSe,  prenait  une  teinte  yerte,  pour 
passer  ensuite  au  bleu,  et  enfin  à  la  couleur  pourpre.  Soumet- 
tant ces  étoffes  à  divers  agents,  ils  virent  que  les  lessives  même 
les  plus  nftordantes  n'en  altéraient  pas  la  couleur.  Mais,  tandis 
que  Réanmur  attribuait  faussement  la  série  des  colorations  à 
faction  de  Pair,  Duhamel  entrevoyait  la  vérité  en  les  rappcff- 
tant  uniquement  à  l'influence  des  rayons  solaires  (i). 

Grftce  aux  recherches  récentes  de  M.  Lacaze  du  Thiers,  qui 
a  étudié  avec  un  grand  soin  les  diverses  espèces  de  rochen  om 
murex  [Murex  brandaris,  M,  trunculus^  M.  erinaeerxs)  et  de 
pourpres  {Purpura  hœmastomay  P,  lapithis),  qu'on  pêche  sur 
nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  il  n*y  a  plus  de 
doutes  à  avoir  sur  l'origine  de  la  pourpre  antique.  Le  Buccin 
d'ArisIote  et  de  Pline  est  bien  le  Purpura  lapillus  des  moder- 
nes, et  ce  que  Pline  appelle  pourpre  est  le  Murex  brandaris  de 
nos  auteurs  (2).  11  est  probable  que  les  autres  espèces  de  Pur» 
para  et  de  Murex  devaient  être  employées  en  même  temps 
que  les  deux  espèces  principales  ci-dessus  désignées. 

Ces  conclusions  sont  corroborées  par  les  faits  suivants. 
M.  Boblaye^  qui  faisait  partie,  en  qualité  de  naturaliste,  de 
l'expédition  scientifique  de  Morée,  a  rencontré  sur  certains 
points  peu  éloignés  de  la  mer,  et  dans  le  voisinage  d'établisse- 
ments ruinés^  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  dont  les  vestiges 
sont  assez  conservés  pour  qu'on  puisse  reconnaître  en  eux  les 
restes  d'anciennes  usines  à  teinture,  des  amoncellements  con- 
sidérables de  coquilles  qui  appartiennent  au  Murex  brandaris. 
M.  Pr.  Lenormant  a  retrouvé  des  dépôts  semblables  sur  les  côtes 
de  Gerigo  et  de  Gythium. 

Sur  la  côte  même  de  h  Phénicîe,  entre  Sour  (Tyr)  et  Saïda 
(Sfdon),  M.  de  Saulcy  signale,  sur  le  flanc  d^une  lataise  de 
remblais,  tin  amas  énorme  de  coquilles  appartenant  invariaUe- 

•   (*1)  Laça»  du  Thiers.  —  £«e.  cttof .,  p.  170. 
(S)  Mémoires  de  i'Àcëf/.  des  sciencesy  I7ll,  p.  1€t,  «t  1716,  p.  49. 
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\i  à  une  aeole  et  même  espèo»^  le  Murex  frunculu».  Totftes 
«esooqwiUes  oiRwMt  cette  pairtioalapité  «[ne  ienr  test  a  été  vîgon- 

isenent  «ntamé  >d*iiii  coup  de  meule  mv  le  pi^nier  et  le 
^nd  to«r  de  spwty  pmr  permettre  d^8xt^llt^e  l'organe  pur- 
yorigèneila  moUusifiie.  «-Oeei,  dit  M,  -de  SavfCy,  De  peut  être 
Pefet  du  hasard,  et  il  y  a  là  évidemment  la  traoe  éa  procédé 
industriel  à  Taide  duquel  les  teinturiers  sidoniens  se  procuraient 
k  base  de  leur  poarpresi  renomntée  (1).  » 

D'eà  le  savant  antiquaire  ocndat  que  si  le  Mureœ  ^aniart^^ 
«  «onmmi  dans  rAdriatiqae,  servait  à  la  fabncation  de  la 
{loarpre  à  Gerige  et  sor  les  côtes  de  ta  Laconie,  ear  les  côtes 
fiiémciennes  ettes-mémeS;  c^était  le  Mmrssx  trtmctdus^  qui  y 
abonde  encore,  qui  foumîssidt  ht  base  tinctoTiaie  de  la  pourpre 
4eTyr, 

D'un  autre  côté,  la  découverte  faite  à  Pompéia,  de  tas  de 
«•qailles  du  Murex  bramlarts  près  des  boutiques  des  teintu- 
ners,  prouve  asses  que  œ  coquillage  était  encore,  au  commeiH 
eement  de  neCre  ère,  une  des  matières  premières  pour  obtenir 
tepoarpre. 

Suivant  M.  Lacaze  du  Thiers,  l'organe  qui  sécrète  la  matière 
puifnrigène  est  une  bandelette  de  nature  «elluieuee,  d'une 
teinte  bUmchàtre,  souvent  d'un  jaune  très-léger,  placée  à  la 
fiueinfériemw  du  manteau -de  la  ooquille,  entre  Tinles^n  et  la 
Érancbîe,  et  dairs  le  voisinage  de  la  glande  anale.  C'est  dans 
ieseelkiles  de  cette  bandelette  qne  se  trouve  la  matière  granu- 
leuse qui  doit  se  dissoudre  et  produire  la  couleur.  Cette  matière 
éprouve,  dès  qu'elle  est  soumise  à  l'action  des  rayons  solaires, 
«ne  série  de  colorations,  le  jaune  citron,  le  jaune  verdfttre,  le 
lert,  et  enfin  k  violet  d'autant  plus  foncé  que  l'action  se  pro- 
loBfe davantage;  en  même  temps,  il  se  développe  nne  odenr 
^e  et  très-pénétrante,  qm  rappelle,  à  un  hawt  (tegré,  oeHe  de 

Évidemment,  il  y  a  ici  des  phénomènes  chimiques  qni 
aooompegnent  cette  oi^ion  de  la  matière  colorante  ;  mais  de 


(T)  De  Saulcy.  ^Lettre  sur  la  pourpre  phénicienne^  à  M.  A.  Bertrand 
{^inuearchéolo^qMy  1SS4^  9*  vol.,  p.  21  G). 
(2)  Lacaxd  du  Thiers.  —  Loc,  citât.,  p.  382. 
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quelle  nature  sont-ils?  G*est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore.  Tou- 
jours est-il  que  la  matière  purpurigène  jouit  de  propriétés 
photograpèiques  très-prononcées,  et,  probablement,  c'est  elle 
qui  a  offert  le  plus  ancien  exemple  de  la  production  des  cou- 
leurs par  la  lumière  solaire  :  d'où  il  suit  que  la  science  nouvelle 
de  la  photographie  a,  comme  tant  d'autres,  ses  racines  dans 
l'antiquité  ! 

Par  suite  d'une  fausse  interprétation  des  auteurs  anciens,  on 
a  cru  jusqu'ici  que  la  couleur  primitive  naturelle  de  la  pourpre 
était  le  rouge  de  sang,  et  quand  on  désigne  la  pourpre  romaine 
de  nos  jours,  on  entend  parler  d'un  rouge  vif.  Or,  M.  Lacaze  du 
Thiers,  en  discutant  les  textes  et  en  les  rapprochant  des  faits 
positifs  fournis  par  l'observation  directe,  a  parfaitement  établi 
que  c'est  le  violet,  plus  ou  moins  foncé  qui  est  la  couleur  natu- 
relle de  la  pourpre. 

Pline,  en  indiquant  comment,  de  son  temps,  on  teignait  les 
tissus  en  pourpre,  confirme  cette  opinion.  On  mêlait,  pour  cette 
opération,  les  Pourpres  et  les  Buccins.  «  De  ce  mélange,  dit-il, 
on  obtient  cette  teinture  que  l'on  recherche,  et  qui  est  le  ré- 
sultat du  sombre  de  la  pourpré  et  du  brillant  de  Vécarlate.  Les 
deux  couleurs  ainsi  combinées  se  prêtent  réciproquement  du 
sombre  ou  de  l'éclat.  Pour  avoir  une  excellente  teinture,  il  faut, 
pour  50  livres  (16"', 359)  de  laine,  mêler  200  livres  (05'",436) 
de  Buedn  à  111  livres  (36^",316)  de  Pourpre;  c'est  ainsi 
que  s'obtient  cette  superbe  couleur  d'améthyste»,  c'est-à-dire 
violette. 

Il  ajoute  : 

«  Pour  la  couleur  tyrienne,  on  trempe  d'abord  la  laine  dans 
le  Pourpre^  avant  que  la  cuisson  soit  parfaite,  puis  on  la  plonge 
dans  le  Buccin.  La  plus  belle  pourpre  tyrienne  est  celle  qui  a 
la  couleur  de  sang  figé  et  qui  parait  noirâtre  quand  on  la  voit 
de  face,  et  brillante  dans  ses  reflets.  Aussi  Homère  donne- t-il 
au  sang  l'épithète  de  pourpré  (i).  s 

Les  modifications  de  la  nuance  primitive,  c'est-à-dire  le  pas- 
sage du  violet  au  rouge  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  dair, 
accompagné  de  ces  reflets  si  estimés  dont  parlent  Sénèque  et 


(1)  Pline.  »  Ut.  IX,  c.  lui,  38. 
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tons  les  anciens  auteurs^  farent  provoquées  par  les  caprices  de 
la  mode^  les  exigences  da  loxe;  et  les  teinturiers  romains,  pour 
satisfaire  le  goût  du  public^  eurent  recours  à  des  manipulations 
particulières,  probablement  aussi  à  des  mélanges  de  diverses 
espèces  de  Murex  et  de  Purpura.  Il  est  certain  que  du  temps 
des  empereurs  romains^  il  y  avait  plusieurs  nuances  de  pourpre 
allant  du  violet  au  rouge  foncé  pur  et  à  l'écarlate. 

Cornélius  Nepos,  qui  mourut  sous  Auguste^  dit  que,  pendant 
sa  jeunesse,  la  pourpre  violette  était  en  vogue  et  se  vendait 
100  deniers  la  livre,  soit  79  francs  les  3â7",i8  de  nos  poids 
modernes^  ce  qui  fait  à  peu  près  237  francs  le  kilogramme  ; 
mais  que^  bientôt  après^  on  préféra  la  pourpre  rouge  de  Tarentej 
et  ensuite  la  double  pourpre  de  Tyr  {purpura  dibapha)^  dont  la 
livre  coûtait  plus  de  1,000  deniers^  soit  790  francs  ou  à  peu 
près  2,370  francs  le  kilogramme.  «  On  appelait  dibapha,  dit 
Mine,  la  pourpre  qui^  par  une  dépense  magnifique  alors,  avait 
été  teinte  deux  fois^  comme  le  sont  aujourd'hui  presque  toutes 
les  pourpres  les  plus  recherchées  (4).  d  On  leur  donnait  ainsi 
un  plus  grand  degré  de  solidité.  11  est  souvent  question  de  ces 
étoffes  dibaphei  dans  les  livres  saints  (2)  et  chez  les  auteurs 
grecs  et  latins  (3). 

Les  prix  excessifs  relatés  plus  haut  expliquent  très-bien 
pourquoi  les  tissus  teints  en  pourpre  ne  pouvaient  être  portés 
que  par  les  rois,  les  princes,  les  très-riches  patriciens.  Du  temps 
des  empereurs  romains,  ils  étaient  Tapanage  des  seuls  mem- 
bres de  la  famille  impériale  ;  de  là  le  nom  de  purpurati  donné 
à  ces  derniers,  et  l'emploi  du  mot  purpura  appliqué  aux  vête- 
ments officiels  des  souverains,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  cou- 
leur qu'ils  eussent. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'ancienne  pourpre 
tyrienne  était  violette.  Or,  comme  cette  couleur  se  compose  de 
rouge  et  de  bleu,  il  en  résulte  que  la  vraie  pourpre  était  une 
couleur  complexe. 

Ce  sont  les  mêmes  Phéniciens  qui  répandirent  en  Europe 


(1}  Pline.  —  Lir.  IX,  c.  lyii,  39. 

(3)  Parai,  lt-6.— XIII,  3. 

(3)  0Tid«,  Arte  amandû  Ub.  III.  —  MarUal,  Ub.  IV,  épigr.  4. 
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la  comiiîssaiice  des  différents  procédés  de  teioture.  Lk»  se  sei- 
vaieot  de  vases  d'étaia  pour  leurs  opérations,  ainsi  que  Pline 
nous  rapprend. 


NÉCROLOGIE. 


MORT  DE  M.  CLAUDE  BERNARD. 

La  scifince  vient  de  faire  une  perte  considérable  dans  la  per- 
sonne  de  Claude  Bernard,  proSêsseur  de  physiologie  au  Collège 
de  France  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle^  décédé  le  10  fé- 
vrier. 

Les  pouvoirs  publics  s*associant  au  deuil  de  la  science  oaL 
décidé  que  les  fimérailles  du  célèbre  physiologiste  auraient  lieu, 
aux  frais  de  TÉtat. 

Dans  peu  de  jours  des  voix  autorisées  feront  connaître  offi* 
ciellement  à  la  France  les  titres  de  M.  Claude  Bernard  à  la  r«^ 
connaissance  publique  et  les  progrès  qu'il  a  fait  &ire  à  la 
science  qu'il  cultivait  de  prédilection. 

Mais  nous  avons^  nous  aussi,  un  devoir  particulier  à  remplir 
envers  l'illustre  défunt,  qui  fut  uades  cûllabosateursdu«/ouma/. 
de  pharmacie  et  de  chimie^ 

Indépendamment  des  nombreux  artides  qu'il  a  insérés  danSi 
notre  journal  depuis  1841^  il  a  rédigé  de  1851  à  1888,  pour  le 
même  recueil,  sous  le  titre  de  jRevue  médicale^  par  M.  Claude 
Bernard,  de  Yillefranche,  tout  ce  qui  dans  les  publications  ma» 
dicales  de  cette  période  était  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Claude  Bernard,  d'ailleurs^  appartient  à  la  pharnuicie  par  le 
commencement  de  sa  carrièrej;  c'est  dans  une  officine  de  phiMr 
macie  qu'il  a  fait  ses  premières  études  et  qu'il  a  été  initié  ma 
manipulations  et  aux  travaux  chimiques^  maia  sa  vocation  A^é- 
tait  pas  d'exercer  la  pharmacie. 

Entraîné  vers  les  études  médicales,  il  fut  nommé  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  en  1839  ;  dans  cette  nouvelle  direction  eooore, 
son  esprit  investigateur  s'attacha  aux  vtààenàm  seientiAqves 
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plus  qu'à  la  pratique  de  Tari  qu'il  a'exerça  jiamaia  à  tiibre  de 
pro&ssioD. 

Ëlëve  particulier  de  Mageadie,  prq[>arateur  de  son  cours  aa 
Collège  de  France,  il  le  remplaça  plus  tard  comme  professeur,, 
et  dans  cette  chaire^  déjà  illustrée  par  son  pràcécesseur,  il  sut 
donner  à  son  enseignement  une  impuision  nouvelle  et  l'iniérél 
particulier  qui  s'attachait  à  ses  travaux  personnels. 

Doué  d'une  aptitude  admirable  pour  les  vivisections,  il  posr 
sédait  ea  outre  des  connaissances  très^tendues  en  ehimie^ 
qu'il  savait  utiliser  pour  ses  recherches  et  qui  lui  permettaient 
de  suivre^  en  quelque  sorte  de  l'œil,  les  modifications  qu'éprou- 
vent les  liquides  de  l'économie  en  ciceulant  dans  les  appareils 
divers  dont  se  compose  k  machine  animale. 

C'est  le  concours  de  ces  deux  puissants  moyens  d*investiga-* 
tion,  les  vivisections  et  l'analyse  chimique,  appliqués,  pac 
Claude  Bernard  à  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie,  qui 
nous  parait  être  le  cachet  propre  de  son  œuvre  imprimé  sur 
tans  sas  Iranwx. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  en  détail  les  travaux  de 
M.  CkHide  Bernard;  fe  cadre  de  notre  publication  ne  le  cchoh 
porte  pas.  On  en  trouvera  le  résumé  à  leur  date  dans  les  dif- 
férenls  numéros  du  Jmtrml  de  pharmacUfit  de  chimie. 

Noos  avons  voula  sMlement  rendre  dans  ce  journal  un  prd* 
mier  hommage  à  la  mémoire  d'un  collaborateur  iVuatre  el 
nom  associer,  pour  la  part  qui  nous  appartient,  aux  regrats 
dn  monda  savanl.  A*  B. 


BIBLIOGRAPHIE. 


HouToaiiz  éléments  de  cbtmle  médicale  et  de  cblmfe 
Moloi^qiie  avec  les  applfcattons  à  l'hye^lène,  à  la  mé- 
decine légale  et  à  la  pharmacie;  par  M.  R.  ëngbl,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  —  Paris»  1878. 
1  voL  in-i8  de  76&  pages,  avec  il7  fig.  —  Prix  :  8  fr. 
J.  B.  Baillièce  et  fils. 
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M.  Engel  a  divisé  sou  livre  en  quatre  parties  iotituiées,  la 
première,  Généralités;  la  deuxième,  Étude  des  corps  simples  et 
de  leurs  principaux  composés;  la  troisième,  Chimie  organique; 
la  quatrième,  Principaux  liquides  de  Véconomie  qui  ont  été  sou- 
mis à  l'analyse.  Pour  chaque  corps  l'auteur  a  étudié  successi- 
vement rétat  naturel^  les  procédés  de  préparation,  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  les  caractères,  les  impuretés,  les 
moyens  de  les  faire  disparaître  et  Taclion  sur  Féconomie. 

\jà  chimie  organique  comprend  sept  familles,  les  hydrocar- 
bures, les  alcools,  les  acides,  les  aldéhydes,  les  éthers,  les  ami- 
nés, les  amides.  Viennent  ensuite  les  composés  non  sériés,  tels 
que  les  altaioîdes  naturels. 

Le  livre  de  M.  Engel  est  au  niveau  de  la  science,  bien  que  sa 
forme  soit  élémentaire;  il  est  rédigé  avec  soin  et  il  sera  très-utile 
aux  élèves  en  médecine  et  en  pharmacie. 


Le  lait,  la  orème  et  le  beorre  ;  par  M.  Hussoif ,  pharma- 
cien de  i'*  classe  à  Toul,  vice-président  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Meurthe-etrMoselle.  1  vol.  de  252  pages,  chez  Asselin, 
libraire. 

Nous  avons  déjà  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  une  note  très-intéressante  de  l'auteur  sur  les  falsifica- 
tions du  beurre. 

On  trouvera,  dans  Texcellent  ouvrage  qui  vient  de  paraître, 
des  renseignements  très-utiles  pour  les  chimistes  et  les  pharma- 
ciens, sur  ranalyse  et  la  composition  du  lait,  l'allaitement  na- 
turel, Vallaitement  artificiel,  les  conserves  de  lait,  les  falsifi- 
cations du  lait,  la  crème  et  les  falsifications  du  beurre. 


ObaerTatlons  inr  la  nonTelle  pharmacopée  porta- 
l^alse;  par  M.  Verhassel,  pharmacien  à  Anvers.  Nous  avons  lu 
ce  travail  avec  un  véritable  intérêt. 


Les  numéros  d'août  et  septembre  1877  de  la  Gazette  médi- 
cale d^Orient  renferment  un  mémoire  intéressant  de  M.  le 
professeur  Landerer  sur  les  eaux  minérales  de  Tempire  ottoman. 


VARIÉTÉS. 


Irrigaieur  gradué  à  pression  d'air  et  à  Jet  continu; 
par  M.  Leard,  pharmacien  à  Paris  (1). 

Cet  irrjgateur  se  compose  d'un  récipient  en  verre,  d'une 
capacité  de  500  k  1 ,000  grammes,  et  graduée  par  50  grammes. 
La  parité  supérieure  est  entourée  d'une  bague  A,  dans  laquelle 
se  visse  le  couvercle  B,  muni  de  deus  tubulures  Cet  D,  dont 
l'une,  C,  se  prolonge  jusqu'au  fond  du  récipient.  Le  tube  F, 
qui  porte  la  canule,  doit  toujours  se  placer  sur  celte  tubulure. 

La  pression  d'air  se  fait  au  moyen  d'une  boule  eu  caoutcheuc 


H  qui  peut  également  servir  pour  remplir  l'appareil  par  aspira- 
lion  \  il  suffit  pour  cela  de  placer  le  tube  G  de  I  à  J. 

Un  petit  appareil  en  verre  K,  porte-huile,  muni  d'une  ouver- 
ture L  pour  l'introduction  des  médicaments,  est  joint  à  cetirri- 
gileur  et  se  place,  lorsqu'on  veut  s'en  servir,  immédiatement 
avant  la  canule.  Cet  iri'îgateur  peut  servir  à  tous  les  Ages  et  pré- 
sente par  son  facile  entretien  de  propreté  l'avantage  de  pouvoir 

[I)  Note  commnnlqaée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paiis. 

Jmni.  it  ?kâm.  it  il  Ckim.,  V  liui,  t   XXTIL  (HiM  ISTt.)  16 
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être  employé  sans  incoDYénieDt  pour  laYements  simples^  médi- 
camenteux ou  nutritifs.  Il  peut  servir  pour  toute  espèce  d'in- 
jections et  pour  le  lavage  des  plaies.  On  peut  aussi  graduer  la 
force  du  jet  à  volonté,  et  au  besoin,  obtenir  une  force  plus 
grande  qu'avec  les  irrigateurs  ordinaires. 


société  des  soienoes  de  l'a^icoltnre  et  des  arts  de 
liHe;  prix  Wicar  pour  1878  (sciences).  —  Prix  Pingrenon 
pour  1878,  de  500  francs.  Il  sera  décerné  à  Tauteur  du 
meilleur  ouvrage  d'hygiène  ou  de  médecine  relatif  à  la  ville  de 
Lille.  La  Société  décernera,  en  outre^  des  médailles  d'or,  de  ver^ 
meil,  d'argent  et  de  bronze  aux  auteurs  des  travaux  qui  lui 
seront  adressés  avant  le  15  octobre  prochain,  sur  les  sciences 
physiques  et  chimiques,  les  sciences  naturelles,  l'industrie  et  Ta- 
griculture.  (Voir  le  programme  du  concours.) 


société  des  ptaamiaoleiis  de  TBore. — La  Société  des  phar- 
maciens de  TEure  s'est  réunie  le  16  septembre  1877,  sous  la 
présidence  de  M.  Lepsge,  de  Gisors,  On  y  e  fait  les  communi- 
cations suivantes  : 

l**  Remarques  de  M.  Lepage  sur  le  procédé  de  MM.  Guille- 
marre  et  Lecourt  pour  la  coloration  des  conserves  de  légumes 
à  l'aide  de  la  chlorophylle; 

T  Rapport  sur  le  compte  rendu  de  la  Société  des  phafinaciens 
de  Seine^t'Marne  {réunion  du  14  mai  1876);  par  M.  Gh.  Pa- 
trouillard,  deGisori; 

3""  Essai  pratique  des  cendres  livrées  par  le  commerce  pour 
le  coulage  du  linge,  par  M.  Ferray^ 

4«  Rapport  sur  les  Statuts  de  V Association  des  pharmacien$ 
de  France  (adopté  au  congrès  de  Clermont,  au  mois  d*aoùt  1876)  ; 
par  MM.  Labiche,  Liénard  et  Gh.  Patrouillard;  rapporteur; 

5*  Rappoit  sur  un  projet  de  statuts  pour  la  création  d'une 
Caisse  de  retraite  et  de  secours  en  faveur  des  employés  en 
pharmacie  ;  par  M.  Ferray. 


Pans  sa  séance  solennelle  du  23  décembre  dernier,  la  Société 
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indastrielle  da  Nord  de  la  France  a  décerné  à  M.  Girardm,  de 
Ronen,  la  grande  médaille  d'or  de  la  fondation  Kuhlmann  pour 
les  services  qu'il  a  rendns  à  la  science  et  à  Tindastrie. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  nos  félicitations  à 
notre  éminent  collaborateur. 


M.  H.,  de  Manchester  a  succombé  pendant  Tanesthésie  par 
le  protoxyde  d'azote >  chez  le  dentiste  Williams. 

Ëoola  tnpérleiire  depharmaide  de  Parii.  ^  M.  Chatin, 
directeur,  est  promu  au  grade  d'oflScier  de  la  Légion  d'honneur. 

H.  Baudrimont,  professeur,  est  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennee.  —  Un 

concours  s'ouvrira  le  15  juillet  1878,  pour  un  emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie. 


Service  de  santé  militaire*  —  Sont  nommés  :  pharma- 
cien-major de  â*  classe^  M.  Janin;  pharmaciens  aides-majors 
de  S*  classe,  MM.  Chapuis,  Vandeville,  Jacob,  Jégou,  Boutté^ 
Grellety,  Gauffres,  Massie  et  Corne. 

M.  Bernard^  pharmacien-major  de  i'*  classe,  est  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Lucien  Pa- 
tiouillardj  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  pré- 
parateur à  rËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


On  nous  a  signalé  la  conduite  honorable  de  M.  Soubitez, 
pharmacien,  lors  de  l'affreux  accident  qui  s'est  produit  au 
eirque  de  Calais. 

Un  pharmacien  de  Paris  a  été  condamné  à  300  francs  d'a- 
mende et  1,500  francs  de  dommages-intérêts  pour  avoir  délivré, 
au  lieu  d'une  potion  au  sirop  de  nerprun,  du  chloroforme  qui 
a  causé  la  mort  d'une  jeune  fille. 
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Le  bureau  de  V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France 
rappelle  que,  dans  la  session  qui  sera  tenue  au  mois  d'avril 
prochain,  un  prix  de  500  francs  sera  décerné  à  Tauteur  du 
meilleur  mémoire  se  rapportant  aux  sciences  pharmaceutiques. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  à 
TÉcole  de  pharmacie,  au  président  de  la  Société  de  pharmacie 
(président  de  rf/hton). 


REVUE  DES  TRiVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


gélule  erffoté;  set  éléments  constitutif •;  par  M.  6. 

Dragkndorff  {{).  —  L'auteur  désigne  sous  les  noms  diacide 
fuscosclérotique  et  de  picrosclérotine  deux  substances  qu'il  a 
isplées  de  la  sclérérylhrine. 

L'acide  fuscosclérotique  se  comporte  vis-à-vis  des  dissol- 
vants à  peu   près  comme  la  sclérérytbrine.  Insoluble  dans 
l'eau  et  dans  Téther  de  pétrole^  il  se  dissout  dans  Tétber  et 
dans  l'alcool  même  dilué.  Il  existe  dans  le  seigle  ergoté  à  l'état 
de  combinaison  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  Tob- 
tient  en  traitant  le  seigle  ergoté  par  l'acide  tartrique  en  pré- 
sence de  l'alcool  ou  de  l'éther;  Tacide  tartrique  le  met  en 
liberté;  l'alcool  (ou  l'éther)  le  dissout  en  même  temps  que  la 
sclérérylhrine  et  des  matières  grasses^  que  Ton  sépare  avec  la 
scléroxanthine  au  moyen  de  l'éther.  En  faisant  agir  l'éther  de 
pétrole  sur  la  solution  éthérée,  on  enlève  la  matière  grasse  (la 
sclérérytbrine,  l'acide  fuscosclérotique  et  la  scléroxanthine  se 
déposent)  ;  la  matière  grasse  est  plus  complètement  enlevée 
par  des  traitements  répétés  à  chaud  par  l'éther  de  pétrole.  La 
scléroxanthine,  si  facile  à  reconnaître  par  ses  formes  cristal- 
lines^ reste  en  grande  partie  indissoute  par  un  traitement  par 
l'éther  froid;  l'éther  bouillant  la  dissout  pour  la  déposer,  pen- 
dant son  refroidissement,  à  l'état  cristallin;  enfin  on  l'enlève 

(1)  PhattfMceutiifche  Zeitschrift  fur  Russiand,  15  octobre  1877. 
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plus  complètement  par  l'alcool  à  85  p.  iOO,  qui  ne  la  dissout 
pas. 

Pour  séparer  l'acide  fuscosciérotique  de  la  sclérérythrine^  on 
le  dissout  dans  l'alcool  à  85  p.  iOO  et  Ton  ajoute  un  excès  d'eau 
de  chaux.  Il  se  produit  avec  la  sclérérytbrine  une  combinaison 
calcique  de  couleur  violette,  tandis  que,  surtout  si  l'on  chau£fe 
un  peu,  l'acide  fuscosciérotique  reste  en  solution  à  l'état  de  sel 
calcaire  de  couleur  jaune.  On  filtre  et  Ton  isole  la  sclérérytbrine 
de  ce  précipité  violet  en  le  sursaturant  par  Tacide  acétique  et 
l'agitant  avec  de  Téther;  Tévaporation  de  la  liqueur  éthérée 
donne  de  la  sclérérytbrine  de  couleur  rouge  que  l'on  traite  par 
l'étber  de  pétrole  bouillant  pour  enlever  la  matière  grasse^  et 
qae  Ton  purifie  en  la  traitant  à  plusieurs  reprises  par  l'étber 
ordinaire  de  pétrole. 

Le  liquide  filtré  de  couleur  jaune^  qui  contient  la  combinaison 
calcaire  de  l'acide  fuscosciérotique,  dépose,  en  s'évaporant,  un 
résidu  jaune,  insoluble  dans  l'étber,  que  Pacide  acétique  ne 
décompose  pas  complètement^  et  dont  l'acide  sulfurique  isole 
l'acide  fuscosciérotique,  que  l'on  dissout  aussitôt  dans  l'étber  ; 
celte  solution  étbérée  est  jaune.  Si  la  séparation  de  la  scléréry- 
tbrine a  été  complète,  en  agitant  une  petite  quantité  de  la  solu- 
tion étbérée  d'acide  fuscosciérotique  avec  un  peu  d*eau  de 
chaux,  on  n'obtient  pas  de  précipité  violet,  la  liqueur  devient 
jaune  en  même  temps  que  l'éther  se  décolore.  Pareillement  si 
l'on  ajoute  à  la  solution  éthérée  une  goutte  de  solution  de  soude 
ou  de  potasse  caustique,  la  solution  alcaline  ne  devient  pas 
looge^  mais  d'un  jaune  pur.  La  solution  étbérée  d'acide  fusco- 
sdérotique  laisse  après  son  évaporation  un  résidu  qui  n'est 
complètement  dépouillé  des  matières  grasses  qui  raccompa- 
gnent que  par  une  succession  de  traitements  par  l'étber  de 
pétrole  bouillant  et  de  dissolutions  dans  Tétber. 

L'acide  fuscosciérotique  a  une  plus  grande  aflSnité  pour  le 
calcium  que  la  sclérérytbrine;  aussi  les  acides  faibles  sont-ils 
insuflBsants  pour  les  séparer  complètement  de  la  chaux.  La  so- 
lution dans  l'éther  agitée  avec  de  l'ammoniaque  se  décolore  et 
l'ammoniaque  devient  jaune.  La  sclérérytbrine  en  solution 
étbérée  ne  passe  complètement  en  solution  dans  l'ammoniaque 
étendu  qu'après  une  longue  agitation. 
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Uaddilion  d'un  alcali  caustique  à  la  solution  aqueuse  semble 
donner  lieu  à  une  transformation  par  la  coloration  rouge  qui 
se  manifeste.  L'analyse  élémentaire  donne  des  nombres  qui 
correspondent  à  n(G"H'W*).  Ce  corps  n'est  point  azoté;  on 
ne  Va  pas  obtenu  cristallisé.  Vers  40%  il  retient  encore 
3yhl  p.  iOO  d'eau  qu'il  perd  à  ilO\  Ses  combinaisons  avec  le 
potassium  et  le  sodium  comme  aussi  sa  combinaison  avec  l'am- 
moniaque sont  solubles. 

1 

Le  seigle  ergoté  ne  paraît  pas  en  contenir  plus  de—-—  de  son 

1,000 

poids.  A  la  dose  de  2  centigrammes^  l'acide  fuscosclérotique 
diminue  la  sensibilité  des  grenouilles. 

La  picrosclét'ottne  reste  en  solution  après  le  traitement  de  la 
sclérérythrine  impure  par  Teau  de  chaux.  Si  l'on  évapore  à 
sîccité  cette  solution  calcique  et  que  Ton  décompose  le  résidu 
par  Tacide  sulfurique  étendu ^  en  agitant  le  mélange  avec  de 
i'éther,  ce  liquide  dissoudra  l'acide  fuscosclérotique  et  la  pi- 
crosclérotine  restera  en  partie  dissoute.  On  le  purifie  de  l'acide 
fuscosclérotique  en  transformant  ce  dernier  en  sel  ammoniacal 
solttble  dans  Teau  et  insoluble  dans  l'éther  ;  il  reste  une  petite 
quantité  de  picrosclérotine  peu  soluble  dans  Teau.  La  picro- 
sclérotine  se  dissout  dans  l'eau  acidulée  par  Tacide  acétique  ou 
l'acide  sulfurique  ;  elle  est  précipitée  en  grande  partie  de  ces 
deux  dissolutions  par  l'ammoniaque^  elle  est  azotée  et  se  com- 
porte vîs-h-vis  des  réactifs  comme  un  alcaloïde  des  plus  toxi* 
ques.  A  la  dose  d'un  milligramme  en  injection  sous-cutanée^ 
elle  détermine  l'insensibilité  d'une  grenouiUe,  la  paralysie  des 
extrémités  et  finalement  la  mort  en  dix  minutes  sans  provoquer 
de  crampes.  L'effet  diffère  surtout  de  celui  que  produit  l'acide 
sdérotinique  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  manifeste.  Sa 
saveur  est  très-amère,  acre;  il  n'a  pu  ôtre  obtenu  en  quantité 
suffisante  pour  que  son  étude  soit  complète. 


Cimeot  hydraulique;  par  M.  C.  Boschan  (4).  —  On  ob* 
tient  un  ciment  d'une  grande  dureté  et  très-adhésif  si  Ton  mé- 


(1)  Polyteck,  Notizblait, 
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Iaiig«  du  dmefit  de  Pofttetid  ou  de  la  bonne  chaut  hydr&ulKfue 
avec  une  solution  chaude  de  colle  forte  de  Cologne,  jusqu'à 
consistance  de  bouillie  épaisse.  La  solidification  n'est  complète 
qu'au  bout  de  trois  jours^  après  lesquels  le  ciment  résiste  à 
rhomidité.  Ce  ciment  s'applique  sur  la  pierre  et  sur  Li  porcelaine. 


La  i»tendo*iunrcdMlii6  ;  par  M.  A.  W.  GerkaIid  (i).  — 
SouB  le  nom  de  pseudo-narcissine ,  M.  Gerrard  désigne  un 
principe  immédiat  qu'il  n'a  obtenu  jusqu'à  présent  qu'en  très- 
minime  quantité  des  bulbes  du  narcisius  pêeudo-nareisêuê. 
9^'yl  (26  livres  anglaises)  de  bulbea  ont  été  traités  par  de 
l'alcool  à  84  p.  100  ;  l'alcool  de  la  teinture  a  été  séparé  par  la 
distillation  ;  l'extrait  alcoolique  a  été  agité  avec  de  réthêv>  le- 
quel, évaporé,  a  laissé  un  résidu  d'huile  et  de  résine i  odo- 
rant, acide  et  partiellement  volatiL  Après  ee  traitementi  l'es- 
trait  alcoolique,  rendu  alcalin  par  une  addition  d'bydrale  de 
potasse ,  est  de  nouveau  traité  par  Téther^  Ce  liquide  détanté, 
puis  évaporé ,  laisse  une  matière  visqueuse  de  eouleur  brune, 
à  la  surface  de  laquelle  on  distingue  quelques  masses  d'iUi  dent- 
pouce  de  diamètre  constituées  par  des  aiguilles  très-déUées 
rayonnant  d^un  centre  commun,  et  dont  la  réaction  est  alca- 
line. L'auteur  n'a  pas  obtenu  ce  principe  en  parfait  état  de 
pureté.  Il  a  réussi  à  le  combiner  à  l'acide  nitrique }  la  solution 
azotique  a  une  saveur  amère ,  elle  est  précipitée  par  les  divers 
réactifs  qui  servent  à  caractériser  les  alcaloïdes. 


«nr    l'flMeMe    M    UHhmMàn^   d#    mnm0i    (Mr 

H.  w.  Q.  TaDBH  (2).  —  Cette  essence  a  une  odeur  asseif  dlié- 
rcttte  de  celle  des  hnilas  essentielles  ordStiatres  du  cofmnerce 
de  France  si  d'Amérique  et  beaucoup  de  féssefinblance  ârtéc 
celle  da  bds  du  pUck'phe.  A  la  temfpérâtirre  de  ^8r,  sâr  demMé 
fil  0|868S  ;  elle  dévie  à  droite  le  piiin  du  rayon  de  la  lumîèi^ 
|MAarisée« 
Après  avoir  été  agitée  avec  une  sdotkm  de  soude  Câusf  kjfœ 

(t]  Pharmaeeuiical  Journal,  15  septembre  1877. 
(2)  Pharmaceutical  Journal,  9  dés.  1977. 
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pour  la  débarrasser  de  l'acide  acétique  et  de  produits  aroma- 
tiques f  cette  essence ,  soumise  h  la  distillation ,  a  donné  : 

(a)    Liquide  distillé  de  ]60«  à  170*  troublé  par  la  présence 

d'une  petite  quantité  d'eau i 

.  (b)    Liquide  distillé  entre  171*  ~  172» 6  2/3 

(c)  Liquide  distillé  entre  172-  —  185* 3  1/2 

[d)  R^idu  bouillant  à  185*  et  au  delà,  jaune  clair,  et  un 

peu  visqueux  quand  il  est  refroidi 1/2 

10  2/ 

La  plus  grande  partie  passe  donc  à  la  distillation  à  une  tem- 
pérature de  44  à  15*  plus  élerée  que  le  point  d'ébullition  de 
l'essence  de  térébenthine  ordinaire. 

Le  liquide  a  a  la  même  composition  et,  à  très-peu  près,  les 
mêmes  propriétés  que  l'essence  de  térébenthine  ordinaire  ;  son 
action  sur  la  lumière  polarisée  est  un  peu  plus  forte.  La  partie 
b  ne  paraît  pas  différente  de  l'essence  de  térébenthine  ordinaire. 
La  portion  c  est  un  hydrocarbure  polymère  de  l'essence  de  téré- 
benthine; elle  paraît  identique  au  produit  récemment  extrait 
de  l'essence  de  térébenthine  de  Suède  et  étudié  par  M.  Atter- 
berg  (Deuisch  chem.  GeselL  Ber,,  t,  X,  p.  1202). 

L'essence  russe  est  d'un  emploi  trèsravantageux  dans  les 
usages  pharmaceutiques  à  cause  de  son  odeur  agréable^  si  elle 
a  été  préalablement  traitée  par  la  soude  et  soumise  à  une  nou- 
velle distillation ,  de  préférence  dans  un  courant  de  vapeur. 


Esial  du  copalra  ;  par  M.  Ch.  Bownan  (  i  ).  •—  Dans  les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord^  les  deux  sortes  de  copahu 
les  plus  usitées  sont  celles  de  Maracaîbo  et  de  Para  ;  ce  dernier 
liquide  est  le  moins  épais. 

A  l'état  de  pureté ,  le  copahu  de  Para  donne  une  solution 
limpide  dans  une  petite  quantité  d'alcool  absolu  et  un  très- 
léger  précipité  floconneux  si  l'on  emploie  une  plus  grande 
quantité  d'alcool.  Avec  une  petite  quantité  d'alcool  de  densité 
=:  0,817,  on  obtient  deux  couches  ;  si  l'alcool  est  en  plus  grande 
proportion  »  il  ne  se  forme  pas  de  dépôt  et  la  solution  est  à  peu 
près  claire.  L'alcool  de  densité  0,835  donne  toujours  deux 

(1)  American  Journal  of  Pharmacy,  août  1S77. 


w       s. 
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couches  :  la  coudie  ioférietire  est  transparente  et  la  couche 
supérieure  est  trouble.  Agité  avec  la  moitié  de  son  volume 
d'ammoniaque,  il  fournit  nne  solution  parfaitement  claire. 
Évaporé  sur  du  papier,  il  produit  une  tache  résineuse  dont  les 
bords  n'ont  pas  l'aspect  graisseux  ;  évaporé  dans  une  capsule, 
il  laisse  44,4  p.  iOO  de  résine  dure. 

Les  copahus  de  Maracaibo  se  comportent  diflféremment  ;  avec 
Talcool  absolu ,  ils  donnent  une  solution  trouble  sans  qu'il  y 
ait  de  précipilé  floconneux.  L'alcool  de  densité  =  0,817  les 
rend  laiteux ,  sans  dépôt ,  si  l'alcool  est  ajouté  en  petite  quan- 
tité, et  les  trouble  s'il  est  versé  en  grande  proportion.  L'alcool 
de  densité  =  0,835  les  partage  en  deux  couches  ;  additionnés 
de  la  moitié  de  leur  volume  d'ammoniaquCi  ils  donnent  un  mé- 
lange trouble  permanent  ;  évaporés  sur  du  papier,  ils  laissent 
une  tache  résineuse  à  bords  graisseux  ;  évaporés  sur  une  cap- 
sule, ils  laissent  une  résine  plastique  ou  molle. 


Extrait  demalt  ;  son  pouvoir  émnlsif  3  parM.  Markoe  (1). 
—  L'extrait  de  malt  peut  servir  à  émulsionner  l'huile  de  foie  de 
morue  et  les  autres  huiles.  A  poids  égaux,  ces  deux  matières 
donnent  nne  émnision  de  consistance  demi-solide,  où  la  sa- 
veur est  mieux  masquée  que  par  tout  autre  procédé. 

G.  Mbhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIK 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  l'essence  de  citron;  par  MM.  Ch.  Pibssb  et  Aldbr 
Wright  (2).  —  L'essence  du  Citrus  limetta  est  préparée, 
comme  celle  des  autres  citrus ,  en  rftpant  la  surface  de  Técorce 
des  fruits  non  mûrs ,  au  moyen  d'une  râpe  concave  métal- 

(1)  Canadian  Pharmaeeutical  Jmimal,  nov.  1S77,  d'après  Med*  and  Surg» 
Journal. 

(2)  Journal  of  the  Chemical  Society,  nov.  1877. 


liqiie  fixée  au^essas  d'aoe  cuvette*  La  pulpe  est  presate  et 
Tessence  est  clarifiée  par  filiration  ;  en  cet  élat ,  elle  poflaède  an 
pins  haut  degré  Todeur  saave  da  fruH;  sa  valeur  est  plua  élevée 
que  ceile  de  l'essence  distillée  que  l'on  prépare  avec  les  réaidiiB 
de  la  presse  de  l'opération  précédente. 

La  densité  de  l'essence  du  eùruê  limetia  =  0,90516  k  la 
température  WJ&.  Soumise  h  la  distilaikm»  elle  donne  d'abord 
une  petite  quantité  d'eau  ;  sa  distillation  commence  vers  iM*; 
entre  181*  ^  iS6\  il  passe  environ  70  p.  100  de  l'essence  ;  une 
petite  quantité  de  produit  est  recueillie  entre  186  et  ViO\  Le 
résidu  est  une  masse  gluante  d'un  brun  foncé ,  qui  se  décom* 
pose  à  une  température  plus  ^vée  ;  à  froid ,  îl  a  l'aspect  d'une 
résine  molle i  presque  solide;  au  bout  de  trois  ou  de  quatre 
mois,  des  cristaux  se  sont  montrés  au  milieu  de  cette  masse 
résineuse  ',  ils  ont  augmenté  pendant  quelque»  semaines  ;  à 
l'aide  d'une  pompe  à  filtrer,  on  a  réussi  assez  difficilement  à 
séparer  ces  cristaux ,  puis  on  les  a  lavés  d'abord  avec  l'essence 
distillée  (de  18 1  à  186*)  qui  ne  les  dissout  pas,  puis  avec  de 
Talcool  à  90  p«  100  qui  les  dissout  un  peu  à  froid  et  très- faci- 
lement à  l'ébuUition»  Ces  cristaux  de  couleur  jaune  paille,  à  peu 
près  inodores,  purifiés  à  l'aide  de  l'alcool  à  90*  bouillant,  puis 
avec  cet  alcool  étendu  de  son  volume  d'eau ,  fondent  à  16â*, 
et  leur  analyse  élémentaire  donne  des  nombres  qui  s'ac- 
cordent avec  la  formule  G^^H*^0'^.  Cette  substance  est  distincte 
par  sa  composition  de  rheapérîdtDe  de  M*  Ed«  Hoffmann ,  la- 
quelle fond  à  245*;  sa  solution  est  alcoolique  parfaitement 
neutre  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  une  solution 
de  potasse  caustique ,  d'où  les  acides  la  précipitent.  Elle  ne  peut 
être  ni  volatisée  ni  distillée  sans  décomposition. 

L'essence  distillée  au-dessous  de  186*  a  été  rectifiée;  les 
99  centièmes  ont  passé  à  la  température  à  peu  près  fixe  de 
176*;  une  petite  portion  d'un  liquide  incolore  passe  entre  180 
et  230*;  une  matière  résineuse  d'un  trës-faible  poids  reste  dans 
la  cornue.  La  rectification  de  la  masse  d'essence  sur  du  sodium 
n'a  pas  changé  son  point  d'ébulUtion,  L'analyse  élémentaire  a 
donné  des  nookbres  qui  aùûi  en  parfait  accord  avec  la  formule 
Qf0|]i6  (^^^g  essence  peut  donc  être  considérée  comme  une 
solution  d'une  résine  molle  ^  non  volatile  à  250*,  dissoute  dans 
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on  peu  plus  de. deux  fois  son  poids  d'un  térébène  bouillante 
176* (non  corrigé). 

Le  térébène  de  l'essence  d'orange  bout  à  478*;  il  contient  du 
cymène  que  Ton  met  en  évidence  par  la  formule 

M.  Oppenbeim  a  trouvé  173  —  i7V  pour  le  point  d'ébuUi» 
tien  du  citrène  ou  térébène  de  ressence  da  citron;  le  térébène 
de  l'essence  de  térébenthine  bout  à  160  —  161*;  on  n'obtient 
pas  de  cymène  en  les  soumettant  au  traitement  précédent. 

G.  MÉHU. 


Synthèse  de  deux  acides  polybasiques  au  moyen  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  sallcyllque  ;  par  M.  Ost  (!}• 

—  On  sait  qu'on  a  obtenu  la  synthèse  deTacide  salicylique  au 
moyen  du  phénol  et  de  l'acide  carbonique.  En  effet,  lorsqu'on 
fait  passer  dans  du  phénol  chauffé  légèrement  un  courant  d'a- 
cide carbonique  et  qu'on  y  ajoute  du  sodium,  il  se  forme  de 
l'acide  salicylique  suivant  l'équation  : 

C«H«0  +  Na  -f  CO»  =  C^HWNa  +  H 
Pbénol.  Sodium.  Aeide     Salicylatadt  BrdM- 
culioniqiie.     fonde.        gène. 

M.  Ost  a  préparé  par  un  procédé  analogue  d'autres  acides 
polybasiques  appartenant  à  la  même  série.  Eu  chauffant  du 
salicylate  basique  de  soude  à  la  température  de  360-380*  et  y 
ùûsant  passer  un  courant  d'acide  carbonique,  il  se  forme  deux 
sddes  que  l'auteur  désigne  sous  les  noms  d'acide  phénoldicar^ 
honique  et  d'acide  phénollricarhonique.  On  les  sépare  de  l'acide 
salicylique  non  décomposé  à  Taide  du  chloroforme  dans  lequel 
ils  sont  insolubles^  puis  on  les  transforme  en  sels  de  baryte. 
Le  sel  correspondant  à  Tacide  bibasique est  soluble  dans  l'eau; 
l'autre^  au  contraire,  y  est  insoluble. 

L'acide  pAe«oWicar6oniîue,  C«H«0»= G«H'OH(G0OH)«,  cristaW 
lise  en  longues  aiguilles  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  in- 
solubles, au  contraircydans  le  chloroforme  et  très-peu  solubles 
dans  l'eau.  Cet  acide  forme  avec  la  potasse,  la  soude  et  Tam- 

(1)  i/Mtrxa/  fur  prakHêche  Cktmit» 
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moniaque  des  sels  parfaitement  cristallisés  et  solubles  dans  Teau 
bouillante. 

L'acide  phénoltriearbonique,  C»H*0^=C*H'OH(GOOH]«,  cris- 
tallise  en  petits  prismes  contenant  une  molécule  d'eau  de  cris- 
tallisation, ou  bien  en  longues  aiguilles  renfermant  2  molécules 
d'eau.  Cet  acide  est  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans 
l'éther,  insoluble  dans  le  chloroforme.  Il  forme  des  sels  bien 
définis  avec  les  bases  alcalines,  la  ]>aryte,  la  chaux  et  l'oxyde 
d'argent. 

I/éther  éthylique  phénoltricarbonique  cristallise  en  gros 
prismes  fusibles  à  84*. 

Ces  deux  nouveaux  acides  produisent  une  coloration  rouge 
purpurine  avec  le  chlorure  ferrique. 

POGGIALS. 


8nr  l*aclde  melllqne;  par  MM.  A.  Claus  et  Poppb  (i).  — 
Les  auteurs  indiquent  pour  extraire  l'acide  mellique  du  meilate 
d'alumine  naturel  un  procédé  qui  parait  beaucoup  plus  sim- 
ple que  ceux  suivis  jusqu'ici.  Ils  font  digérer  pendant  12  heures 
la  mellite  pulvérisée  dans  do  l'ammoniaque  concentrée^  en 
maintenant  le  mélange  à  une  température  peu  élevée  ;  puis, 
après  avoir  porté  à  rébullition  et  filtré  bouillant^  ils  évaporent 
le  liquide  h  sec  et  maintiennent  le  résidu  pendant  quelques 
heures  à  120*  ou  130*.  Le  produit  fortement  coloré  étant  repris 
par  l'eau  bouillante^  on  obtient  immédiatement  après  filtration 
une  solution  incolore  et  pure  de  meilate  d'ammoniaque.  Ce 
dernier  sel  fournit,  par  précipitation,  du  meilate  de  plomb  que 
l'on  transforme  en  acide  mellique  par  l'action  d'un  courant 
d'hydrogène  sulfuré. 

Sor  la  détermination  de  la  densité  de  Fapear  des 
oorpi  à  températares  d'éboUition  élevées;  par  M.  V. 

Metbr  (2).  —  La  mesure  des  densités  de  vapeurs  présente 
une  telle  importance  pour  fixer  la  formule  des  composés  orga- 
niques que  l'on  a  indiqué  des  méthodes  nombreuses  propres  à 


(I)  Berichte  derdeuischen  chemischen  Geselhehaft, 

(3)  Berichte  der  deuiêchen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  1216. 


—  2S7  — 

l'effectuer.  Pendant  longtemps  la  méthode  de  M.  Damas  a 
été  presque  exclusivement  employée  dans  les  laboratoires, 
mais  malgré  les  perfectionnements  de  MM.  Deviile,  Troost 
et  autres  chimistes,  deux  inconvénients  l'ont  fait  aban* 
donner  pour  certains  produits  :  la  quantité  de  matière  assez 
considérable  dont  elle  exige  l'emploi  et  Terreur  qu'elle  occa- 
sionne pour  les  corps  souillés  de  matières  étrangères  moins  vola- 
tiles qu'eux,  ces  impuretés  restant  en  dernier  lieu  dans  le  ballon. 
Actuellement  l'appareil  d'Hoffmann^  modification  heureuse  de 
celui  de  Gay-Lussac,  est  fort  usité;  il  permet  d'opérer  avec  quel- 
ques centigrammes  seulement.  Toutefois  il  ne  peut  servir  à  des 
températures  voisines  de  l'ébuUition  du  mercure.  M.  V.  Meyer 
a  indiqué  récemment  une  méthode  applicable  à  des  tempéra- 
tures plus  élevées  et  n'exigeant  l'emploi  que  de  faibles  quan- 
tités de  matière. 

Le  principe  du  nouveau  procédé  est  le  suivant  :  on  volatilise 
un  poids  déterminé  de  matière  dans  un  vase  plein  d'un  liquide 
non  volatil,  et  l'on  détermine  le  volume  occupé  par  la  vapeur 
en  pesant  le  liquide  chassé  par  elle  du  vase.  Le  métal  fusible 
de  Wood  remplace  le  mercure  ;  liquide  vers  70%  il  peut  être 
manié  facilement,  de  plus  il  n'est  pas  attaqué  par  la  plupart 
des  matières  organiques.  On  construit  avec  ce  métal  une  sorte 
de  thermomètre  à  poids  dans  le  réservoir  duquel  a  été  intro- 
duite une  quantité  connue  de  substance.  Pour  les  détails  relatifs 
à  la  pratique  de  la  méthode,  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au 
mémoire  de  M.  V.  Meyer. 

Dosage  Folométrique    de  l'alocol  ;    par    M.    T.  T. 

MoRRBLL  (i).  —  Une  solution  alcoolique  de  sulfocyanate  d'am- 
monium se  colore  en  bleu  intense  par  l'addition  d'un  sel  de  co- 
balt. Si  l'on  verse  de  Teau  dans  la  liqueur,  la  coloration  diminue 
|)uis  disparait,  pour  se  montrer  de  nouveau  quand  on  introduit 
de  l'alcool  dans  le  mélange.  D*après  l'auteur,  l'intensité  de 
coloration  dépend  uniquement  des  proportions  d'eau  et  d'alcool^ 
de  plus  elle  est  constante  pour  une  même  proportion  centési- 
male d'alcool.  On  comprend  dès  lors  qu'un  simple  essai  au 
colorimètre  puisse  donner  la  richesse  d'une  solution  alcoolique. 

(1)  American  Chemist,  t.  VJ^  p.  370. 
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mjmhHm  dé  la  oomnaiitia  ;  par  MM.  F«  Tibmanr  et  H. 
Hbbifbu»  (i).  —  Foraiation  de  la  coanoarloe  et  de  l'adde 
oliinamlqoe;  par  M.  W»  H.  Piruh.  —  MM.  Tiemann  et 
Herzfeld,  en  faisant  agir  l'anhydride  acétique  et  Tacétate  de 
soude  sur  Taldéhyde  paraoxybenzoïque,  ont  obtenu  un  acide 
de  formule  CH^^  0"  qu'ils  ont  nommé  acide  acétyl-paracou- 
marique,  C'H^  (C'H'O*)  0*.  Uisomère  de  l'aldéhyde  paraoxy- 
benzoîque,  t'aldéhyde  salicylique  donne  dans  les  mêmes  condi* 
lions  un  acide  de  même  composition  C**H^^O*  que  les  auteurs 
nomment  acide  acétyl-orthocoumarique.  Pour  préparer  ce  der- 
nier^ on  chauffe  pendant  plusieurs  heures  3  parties  d'aldéhyde 
salicylique  avec  5  parties  d'acide  acétique  anhydre  et  4  parties 
d'acétate  de  soude  :  par  refroidissement  le  mélange  se  prend 
en  masse.  On  le  dissout  dans  Veau  et  l'on  agite  la  solution  avec 
de  Téther  ;  celui-ci  est  ensuite  agité  lui-même  avec  du  carbonaie 
de  soude.  L'élher  retient  en  solution  de  la  coumarine  taudis  que 
la  liqueur  alcaline  dissout  un  acide  engendré  dans  la  réaction. 
Il  suffit  d'aciduler  la  solution  sodique  et  de  l'agiter  avec  de 
nouvel  éther  pour  que  ceiui^-ci  soit  chargé  d'acide  acélyl-ortbo- 
coumarique.  Ce  composé  cristallise  dans  l'eau  bouillante  en 
aiguilles  blanches  qu'une  ébullition  prolongée  ne  tarde  pas  à 
décomposer;  soluble  dans  l'alcool  et  Télber^  l'acide  acétyl- 
orthocoumarique  fond  à  446%  Sous  l'influence  des  alcalis  éten- 
dus et  chauds,  l'acide  acétylé  se  transforme  en  acides  acétique 
etorthocoumarique  G'^H^O'.  Celui-ci  est  mélangé   de  couma- 
rine qu'on  enlève  en  agitant  la  solution  de  son  sel  de  soude 
avec  de  l'éther.  L'acide  orthocoumarique  et  l'acide  paraoouma- 
rique  fondent  tous  deux  à  la  même  température,  S08%  et  pos- 
sèdent des  propriétés  analogues;  on  les  distingue  facilement 
cependant  parce  que  le  second  forme  avec  les  alcalis  des  solu- 
tions incolores  tandis  que  son  isomère  donne  des  solutions 
jaunes  douées  de  fluorescence  verte. 

Si  Ton  chauffe  de  l'acide  orthocoumarique  en  solution  aqueuse 
avec  de  Talmagame  de  sodium,  il  fixe  directement  de  l'hydro- 
gène et  se  transforme  en  stcide  hydrocoumarique  C^*H*^0*,  fusi- 
ble à  83%  identique  avec  Vacide  mélilotique  naturel.  Dans  les 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselfsekaft,  t.  X,  p.  2Sa. 
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mêmes  condiii^s  Tacide  ptmeouniarique  foarait  aussi  par 
fixation  de  H'  un  acide  hydroparaeoumariqm  fusible  à  135% 
facile  à  distinguer  de  son  isomère  parce  qu'il  ne  se  colore  pas 
par  le  perchlorure  de  fer^  lequel  colore  en  bleu  Tacide  mélilo- 
ttqae. 

On  a  m  plus  haut  que  de  la  coumarine  prend  naissance 
lors  de  la  préparation  de  Facide  acétyl-orthocoumarique.  C'est 
donc  là  un  mode  de  production  synthétique  de  la  coumarine; 
aussi  les  auteurs  Pont  ils  étudié  de  plus  près  et  sont-ils  parve- 
nus à  régulariser  la  réaction.  La  coumarine  prend  naissance 
par  la  décomposition  de  l'acide  acétyl-orthocoumarique  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Si  l*on  chauffe,  en  effet,  cet  acide  un 
peu  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  de  Tacide  acétique  se 
dégage  et  Ton  obtient  un  résidu  huileux  qui  se  dissout  dans  le 
carbonate  de  soude  ;  la  solution^  agitée  avec  de  Péther,  abandonne 
à  ce  véhicule  de  la  coumarine  que  Ton  obtient  critallisée  en 
évaporant.  Cette  réaction  tend  à  faire  considérer  la  coumarine 
C"HH)^  comme  dérivant  de  Tacide  orthocoumarique  par  élimi- 
nation d'une  molécule  d'eau,  comme  une  sorte  d'anhydride 
plus  ou  moins  analogue  à  Tanhydride  lactique.  Toutefois  les 
auteurs  n'ont  pu  l'obtenir  en  essayant  de  deshydrater  directe- 
ment l'acide  orthocoumarique  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'aldéhyde  benzolque,  qui  renferme  0*  en  moins  que  les  deux 
aldéhydes  servant  de  point  de  départ  aux  expériences  précé- 
dentes, peut^sous  les  mêmes  influences,  subir  des  transforma- 
tions analogues  et  donner  alors  de  l'acide  cinnamique  par  fixa- 
tion d'une  molécule  acétylique. 

Adde  benzoîque.     Acida  olnnamiqaa. 
C^*H«0»  C»8HH)* 

M.  Perkin^  qui  s'est  occupé  simultanément  du  même  sujet 
en  variant  les  termes  de  la  réaction^  en  remplaçant^  par  exem- 
ple, l'acide  acétique  anhydre  et  l'acétate  par  des  corps  du 
même  genre  des  séries  homologues^  a  obtenu  toute  une  série 
de  composés  intéressants  que  nous  ne  pouvons  que  signaler 
ici.  La  même  réaction  peut  encore  être  obtenue  avec  des  acides 
polybasiques^l'acide  succinique  par  exemple.  Enfin  les  aldéhydes 
oxybeniolques  ou  benzoîque  peuvent  être  remplacés  par  d'au- 
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très  aldéhydes.  On  voit  dès  lors  combien  peuvent  être  nombreux 
les  dérivés  composant  le  nouveau  groupe  qui  nous  occupe. 

Parifioatioii  de  l'hydroir^ne;  parM.  E.  Schobig  (1). — 
On  prépare  le  plus  souvent  l'hydrogène  dans  les  laboratoires 
par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  zinc.  Les  impuretés 
des  deux  réactifs  souillent  le  plus  souvent  le  gaz  produit  de 
composés  hydrogénés  du  soufre,  de  l'arsenic,  du  phosphore, 
de  l'antimoine  et  du  carbone,  composés  que  l'on  arrête  ordi- 
nairement par  des  lavages  dans  une  série  dé  réactifs  appropriés. 
D'après  l'auteur,  on  obtient  de  l'hydrogène  pur  en  faisant  passer 
le  gaz  dans  un  flacon  laveur  contenant  une  solution  saturée  de 
permanganate  de  potasse  neutre  ou  acide  sur  une  hauteur  de 
10  centimètres.  Le  permanganate  détruit  toute  trace  d'hydro- 
gène arsénié  en  formant  de  l'acide  arsénique  et  pas  d'acide 
arsénieux;  le  phosphore  et  l'antimoine  s'oxydent  également 
dans  ces  conditions.  Il  en  est  de  même  du  carbone;  les  carbures 
d'hydrogène^  si  abondants  dans  le  gaz  produit  par  l'attaque  de 
la  fonte  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique^  sont  d'après  l'au- 
teur^ complètement  arrêtés  par  le  permanganate.  L'hydrogène 
sulfuré  est  plus  difficile  à  éliminer,  il  échappe  partiellement  à 
l'action  du  permanganate  neutre  ou  acide^  uiais  le  permanga- 
nate de  potasse  alcalin  le  détruit  exactement;  on  peut  d'ailleurs 
l'arrêter  par  de  la  lessive  de  soude. 

De  là  il  résulte  que^  pour  avoir  de  l'hydrogène  pur,  il  sulBSt 
de  faire  passer  le  gaz  impur  préparé  à  la  manière  ordinaire 
dans  un  dernier  flacon  laveur  tenant  une  solution  saturée  de 
permanganate  de  potasse,  puis  dans  un  second  flacon  renfer- 
mant de  la  lessive  de  soude. 

Ijq  permanganate  de  potasse  absorbe  peu  à  peu,  mais  en 
petite  quantité,  l'hydrogène  pur.  L'hydrogène,  complètement 
dépouillé  de  toute  matière  étrangère  réduit  lentement  l'azotate 
d'argent  (2).  E.  Jungflbisch. 

(1)  Jowmal  fût'  Prasctische  Chemie,  t.  XIV,  p.  289. 

(S)  Suivant  MM.  Varenne  et  Hebrë,  le  bichromate  de  potasse  en  présence 
de  Teau  et  de  l'acide  sulfurique,  fournit  des  résnltats  aussi  satisfaisants  et 
en  même  temps  moins  coûteux.  P. 

Le  Gérant  :  Georges  BASSON. 
Paris.  —  Imprimerie  Arnoos  de  RiTière,  rue  Racine,  26. 
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Snr  la  carburation  du  nickel  par  voie  de  cémentation; 

par  M.  BoussiNOAULT. 

Le  nickel  possède  quelques-unes  des  propriétës  du  fer.  Il  est 
magnétique,  assez  ductile  pour  être  forgé,  pour  être  étiré  en 
(ils  d'un  faible  diamètre.  Son  point  de  fusion  est  très-élevé; 
dans  un  creuset  brasqué^  il  donne  un  régule  homogène^  d'un 
blanc  argentin,  dans  lequel  il  entre  du  carbone. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  si,  par  la  carburation,  le 
nickel,  comme  le  fer,  durcirait  par  la  trempe,  s'il  acquerrait 
de  l'élasticité,  et,  dans  le  cas  où  il  en  aurait  été  ainsi,  il  y 
avait  lieu  d^examiner  si  ce  métal,  porté  à  un  certain  degré  de 
carburation,  ne  communiquerait  pas  à  l'acier  quelques  qualités 
particulières,  par  exemple  celle  de  le  rendre  moins  oxy- 
dable. 

J'ai  dû  constater  d'abord  si  le  nickel  s'unirait  au  carbone 
pnr  voie  de  cémentation,  en  formant  un  composé  analogue  au 
fer  cémenté» 

I.  Bu  nickel  fondu  dans  uu  creuset  de  terre  et  coulé  en  moule 
pour  obtenir  une  plaque  de  4  centimètre  d'épaisseur,  employée 
pour  la  nickelisation  au  moyen  de  la  pile,  a  été  mis  le  25  avril 
dans  une  des  caisses  d'un  four  à  cémenter  de  l'usine  Jacob 
Holtzer,  d'Unieux. 

Le  métal  ne  contenait  pas  de  carbone,  mais  de  petites  quantités  d'arsenic, 
de  fer  et  de  cuitre.  On  le  retira  du  cément  le  17  mars,  après  être  resté 
vingt-deuz  joars  à  une  chaleur  modérée.  La  sorftice  de  la  plaque  était  nette, 
sans  aneone  des  ampoules  que  Ton  remarquait  sur  les  barres  de  fer  sou- 
mises, dans  le  cément,  à  la  même  température;  à  Tiotërieur  le  nickel  n'a- 
rait  pas  ebangé  d'aspect  :  aucun  grain,  la  dureté  était  la  même  qu'avant  la 
eémeataUon. 

Poids  de  la  pliqa«. 
gr. 

Ayant  la  cémentation 1384,00 

Après  la  cémentation 4389,25 

Augmentation  de  poids.  .  5,25 

On  dosa,  dans  la  plaque  cémentée^  0,004  de  carbone  combiné,  sans  (race 
/Mm.  éê  Phêrm.  it  ie  Ckim,,  4«  sAmb,  t.  XXYH.  (ÀTril  1878.)  i6 
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de  graphite,  ce  qui  indiquait  la  présence  de  5c%S6  de  carbone  dans  le  métal 
pesant  i,389<'^25.  Retranchant  le  carbone  trouvé  5c,56^  on  a  : 

Poar  le  poids  de  la  plaque,  déduction  gr. 

faite  du  carbone, 1383,69 

Ayant  la  cémentation  alte  pesait 1384,00 

Perte  éprouvée 0,81 

soit  OBSOOOSS  du  poids  initial. 

L'acquisition  en  carbone  ayant  été  très-minime,  on  remit 
le  mëtal  dans  une  brasque  neuve  renfermée  dans  une  boite  en 
forte  tôle,  que  l'on  plaça  dans  une  des  zones  les  plus  chaudes 
de  la  caisse  à  cémenter,  où  elle  resta  pendant  trente  et  un 
jours.  Malheureusement,  par  suite  d'une  forte  carburation, 
la  tAle  entra  en  fusion,  et,  lorsque  Ton  déchargea  le  four,  on 
trouva  la  plaque  de  nickel  soudée  par  une  de  ses  extrémités  à 
une  barre  d'acier  poule.  Il  devint  alors  impossible  de  con- 
naître quelle  avait  été  l'augmentation  de  poids  attribuable  au 
carbone.  L'analyse  exécutée  sur  la  partie  }a  plus  éloignée  du 
point  où  s'était  opéré  le  soudage  avec  le  fer  indiqua  une  teneur 
de  0^006  de  carbone  combiné,  mêlé  à  une  trace  de  graphite. 

Carbone. 
La  plaque,  qu'on  cémenta  une  deuxième  fois,  pesait,  après 

qu'on  eut  prélevé  la  prise  d'essai,  1,888  grammes,  con- 
tenant  *.•..      S«M 

D'après  le  carbone  dosé,  elle  aurait  dû  peser  l^ddOi^TS 
contenant 8,>^5 

Ayant  acquis  environ 2,80 

La  proportion  de  0,006  de  carbone  entrant  dans  le  nickel, 
après  deux  cémentations  successives,  est  celle  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  aciers  doux.  J'ai  du  rechercher  si,  en  fondant  le 
métal  en  creuset  brasquë,  c'est^-dîve  en  le  Uiasant  en  contact 
avec  dtt  charbon  à  une  température  bien  supérieure  à  celle  du 
four  à  cémenter,  on  ne  réussirait  pas  à  en  augmenter  la  car- 
buration. 

Le  culot  qu'on  obtint  en  opérant  la  fusion  du  nickei  déjà  cémenté  dans 
une  brasque  de  charbon  pur  (charbon  de  sucre)  renferma  : 

GarboM  combiné ' .  .  .  .      0,0080 

Graphlle 0,0165 

Carboné  total o,o)45 


Malgré  cette  forte  caiburation,  correspondant  à  celle  d'un 
acier  très-dur,  le  nickel  avait  conservé  Taspect,  la  ductilité 
qu'il  possédant  avant  la  fusion.  Il  est  remarquable  que  le  car- 
bone acquis  au  contact  de  la  brasque  ait  été  retrouvé  à  l'état 
de  graphite. 

II.  Dans  Texpérience  que  je  vais  décrire,  on  a  soumis  à  la 
eémentation  une  petite  barre  de  nickel  forgé,  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  GhristoAe  :  elle  avait  une  épaisseur  de 
5  millimètres;  le  métal  provenait  d'un  minerai  récemment 
découvert  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  L'analyse  donna  pour 
sa  composition  :  carbone  combiné,  0,0085  ;  graphite,  0,0000  ; 
silicium,  0^0014;  manganèse,  trace;  cuivre,  0,0000;  fer, 
0,0072;  nickel,  par  différence,  0,9829  =  1,0000. 


Les  0,008â  de  carbone  provenaient^  yraisemblablement^  de  ce  que  le  calot 
étiré  en  barre  avait  été  obtenu  dans  an  creuset  en  plombagine.  Le  métal 
était  compacte,  gras  sons  la  lime,  se  laissant  facilement  entamer  par  le 
couteau. 

La  barre,  introduite  dans  un  creuset  de  terre  rempli  de 
charbon  neuf,  fut  placée  dans  la  zone  la  plus  chaude  d'une 
caisse  à  cémenter,  où  elle  resta  pendant  un  mois.  Voici  le 

résultat: 

Poids  ds  la  barvBw. 

gr. 

Avant  la  cémentation 301,907 

Apvte  la  cémentation. 301^67 

,  Perte 0,050 

L^naljse  montre  que,  nonobstant  cette  perte,  il  y  avait  eu  acquisition 
d'une  notable  quantité  de  carbone.  On  dosa,  en  effet,  dans  la  barre  cé- 
mentée : 

Carbone  combiné 9,0110 

Graphite 0.0015 

Carbone  totaL 0^136 

Fiids  GartMM 

da  nidiel.         combiiié.       Graphite. 

Avant  la  eémentaOcn.  .  .      901,907  1,710         o^ooo 

Après  U  céiMiMatton. . ,      80i,sS7         3^^30         o,aai 

Différences.  .  .     —  0,050     +  0,5p4     +  o,303 
Le  carbone  conlenm  rq^sésenle  oehii  qu'on  nenoontre  dans 
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les  aciers  à  outils,  8usc*eplibles  d'acquérir  de  la  dureté  et  de 
l'élasticité  par  la  trempe. 

Après  la  cémentatioD,  la  barre  de  nickel  ne  présentait  au- 
cune ampoule  à  la  surface.  Le  métal  avait  conservé  sa  teinte 
argentine;  la  compacité,  la  ductilité,  la  douceur  étaient  les 
mêmes.  On  en  détachait  des  copeaux  au  moyen  d'un  couteau; 
quoique  fortement  carburé,  le  nickel  n'est  pas  devenu  plus 
dur  par  la  trempe.  Sa  densité  a  été  ti^uvée  égale  à  8,25,  seu- 
lement un  peu  inférieure  à  celle  qu'on  attribue  au  nickel 
pur,  8,7  k  8,8. 

Il  ressort  de  ces  expériences  que,  tout  eu  se  combinant  au 
carbone,  le  nickel  n'acquiert  pas  comme  le  fer  les  propriétés 
que  Ton  trouve  dans  Tacier.  Il  resterait  à  savoir  si,  après  la 
carburation,  il  conserve  mieux  le  magnétisme  que  lorsqu'il 
est  pur.  C'est  une  question  qu'étudie  en  ce  moment  M.  Henri 
Becquerel,  auquel  j'ai  remis  un  échantillon  de  nickel 
cémenté. 

Le  nickel  uni  au  carbone  n'ayant  pas  la  faculté  de  prendre 
de  la  dureté,  de  la  résistance  à  la  traction  et  de  Télasiicité,  il 
n'y  aurait  aucun  intérêt  à  Tunir  à  l'acier,  si  ce  n'est  pour  le 
rendre  moins  oxydable.  Berzélius  assure  que  le  fer  météorique, 
toujours  nickelifère,  garde  son  éclat  métallique  à  l'air  hu- 
mide. £n  adoptant  l'opinion  de  l'illustre  chimiste,  il  y  avait 
lieu  de  penser  qu'en  faisant  entrer  du  nickel  dans  l'acier,  on 
parviendrait  à  le  préserver  de  la  rouille.  Je  fis  sur  ce  point  des 
essais  assez  nombreux,  en  alliant  à  100  d  acier  5,  lOj  15,  de 
nickel.  Les  alliages,  après  avoir  été  forgés  et  polis,  prirent 
tous  une  fort  belle  apparence  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que 
l'acier  nickelé,  fait  dans  la  limite  des  proportions  indiquées 
ci-dessus,  maintenu  en  barre  ou  en  limaille,  sous  une  légère 
couche  d'eau,  se  rouillait  comme  l'acier  exempt  de  nickel,  et 
quelquefois  même  il  arriva  que  l'oxydation  eut  lieu  plus  rapi- 
dement. Je  me  serais,  au  reste,  dispensé  de  faire  ces  expé- 
riences si  je  m'étais  rappelé  que  Faraday  et  Stodart  avaient 
déjà  constaté,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  que  l'alliage 
d'acier  et  de  nickel  a  une  grande  tendance  à  se  couvrir  de 
rouille.  J'ai  eu  d*ailleurs  l'occasion  de  reconnaître  durant  le 
cours  de  ces  recherches  que  deux  fers  météoriques,  l'un  tombé 
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â  LenartOj  l'autre  dans  la  province  de  Charcas  (Amérique  mé- 
ridionale), et  dans  lesquels  il  y  a  5  à  7  de  nickel  p.  100,  don- 
nent des  limailles  très-promptement  oxydables  sous  Tinfluence 
de  l'air  et  de  l'eau. 

Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  certains  fers  météori- 
ques échappent  à  la  rouille  :  tel  est  celui  de  Santa-Gataiina 
(JBrésîl),  dans  lequel  M.  Damour  a  dosé  34  de  nickel  p.  100; 
durant  plus  d'un  mois,  nous  avons  tenu  sous  l'eau  de  la 
limaille  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  oxydation.  L'inaltérabi- 
lité de  ce  fer  tient  certainement  à  la  très-forte  pit>portion  de 
nickel  entrant  dans  sa  constitution  :  la  preuve,  c'est  qu'en  fon- 
dant 63  parties  d'acier  avec  37  parties  de  nickel,  j'ai  eu  un 
alliage  très-homogène,  malléable  et  tout  aussi  ré^istant  à  l'ac- 
tion de  l'eau  que  le  fer  de  Santa-Catarina. 


Sur  les  Imites  de  Féthirification;  par  M.  Berthelot. 

1.  En  exécutant,  il  a  y  seize  ans,  en  commun  avec  M.  Péan 
de  Saint-Gilles,  nos  expériences  sur  Téthérification,  nous  avions 
mis  à  part  un  certain  nombre  de  mélanges  destinés  à  être  con- 
servés pendant  un  temps  considérable,  afin  de  rechercher  la 
limite  des  réactions  opérées  à  la  température  ordinaire,  limite 
que  l'excessive  lenteur  de  la  combinaison  ne  nous  avait  pas 
permis  d'atteindre. 

J'ai  examiné  récemment  ces  mélanges^  conservés  pour  la 
plupart  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe.  Yoici  les  résultats 
observés  : 

2.  Acide  acétique  et  alcool  à  équivalents  égaux. 

Premier  ithantUlwn^  préparé  par  M.  Péan  de  Saint-Gilles  en  avn'i  1861. 
Ea  navembre  1S77,  aeids  échérlflé  en  oentièroes 65,0 

Deuxième  échantillon,  préparé  par  moi  en  janvier  186i. 
En  novembre  1877,  acide  éihériflé 65,4 

Ces  nombres,  obtenus  au  bout  de  quinze  et  seize  ans  de 
réaction  à  la  température  ordinaire,  se  confondent  avec  la 
limite  observée  à  200*  au  bout  de  dix  heures  de  réaction,  dans 
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un  tube  où  l'espace  occuipé  {Mur  la  poftkHi  gaseuse  était  aussi 
restreint  que  possible,  soit  65,2  {Annales  de  ehimie  et  de  pk^- 
$iqu€j  3*  série,  t.  LXVII,  p.  239). 

A  260*,  après  cent  heures  de  chauffe,  66,3* 

A  100%  après  cent  cinquanAe  heures  âé  chauffe,  nous  a^ons 
trouvé  65,0. 

Tous  ces  chiffres  diffèrent  à  peine  de  la  Umîte  66^  établie 
par  la  méthode  des  essais  réciproques  (limite  de  combinaison 
entre  l'alcool  et  l'acide  et  limite  inverse  de  décomposition 
entre  l'éther  neutre  et  l'eau). 

L'identité  trouvée  pour  ces  deux  limites  est  la  seule  preuve 
absolue  que  la  réaction  ait  atteint  son  terme  :  c'est  elle,  je  le 
répète,  qui  nous  a  servi  à  fixer  la  limite  d'éthériâcation  de 
l'acide  acétique. 

Les  expérieuces  faites  à  la  température  ordinaire  sont  d'au- 
tant plus  décisives  que  le  système  est  entièrement  liquide  et 
homogène,  tandis  qu'à  une  haute  température  une  portion  de 
la  matière  prend  l'état  gazeux  dans  l'espace  vide  que  les  tubes 
renferment  nécessairement.  Dès  que  cet  espace  est  peu  consi- 
dérable, la  limite  s'élève  à  72,  76,  78  centièmes  et  au  delà^ 
comme  nous  l'avons  établi.  C'est  là  une  cause  d'erreur  à  laquelle 
il  importe  de  se  soustraire. 

En  résumé,  la  limite  de  l'éthérification  de  Tacide  acétique  à 
la  température  ordinaire  est  sensiblement  la  même  qu'à  100,  à 
200  et  à  260<>  dans  les  systèmes  liquides,  conformément  à  ce 
que  nos  expériences  nous  avaient  conduit  à  admettre. 

3.  En  présence  de  l'eau,  on  arrive  à  la  même  conclusion. 
En  effet,  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'alcool  dit  absolu 
du  commerce,  mélange  qui  contenait,  d'après  l'analyse  effective 
de  ses  composants,  4  centièmes  d'eau  en  plus,  c'est-à-dire  près 
de  1  HO  libre,  ayant  été  abandonné  à  lui-même  depuis  1809, 
ce  mélange  renferme  maintenant  63,8  d'acide  éthérifié. 

4.  Un  autre  essai,  exécuté  sur  un  mélange  de  glycérine  et 
diacide  acétique  à  équivalents  égaux  (préparé  le  21  mai  1871),  a 
fourni  (novembre  1877)  :  acide  éthérifié  71,0. 

La  limite  résultant  de  nos  premiers  essais  était  09,3  ;  nombre 
un  peu  plus  faible,  quoique  compris  daoH  la  limite  des  erreurs 
de  ce  genre  d'essais. 
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5»  Acide  iafiriqtue  et  aleoU*  ^-^  Le  mébuge  «uîvant  t 

Alcool 28,0  centièmes. 

Bas «è,2       1^ 

leié$  UrUiqte U»8        *- 

préparé  en  4865  pour  mes  expériences  sur  les  vins  (faites  en 
commini  avec  M.  de  Pleurieu  et  abandonné  à  lui-même  pen- 
dant douze  au6,  a  perdu  (novembre  1877)  les.3î,2  centièmes 
de  son  titre  acide. 

Une  expérience  faite  à  Vorigine,  en  cbauffant  ce  mélange  à 
130*  pendant  quarante-quatre  heures,  avait  donné  : 

Perte  d'tddUé.  .  ,  .  . 82,5 

C'est  toujours  la  même  limite. 

J'ai  poussé  plus  loin  cette  étude.  En  effet,  Facide,  étant 
bibasique,  se  trouve  en  partie  neutralisé  complètement,  c'est- 
à-dire  sous  la  forme  d'éther  tartriqne,  en  partie  neutralisé  à 
moitié,  c'est-à-dire  sous  la  forme  d'acide  éthyltartrique.  La 
proportion  relative  de  ces  deux  composés  est  difficile  à  appré- 
cier. Cependant  je  l'ai  estimée  approximativement  en  traitant 
par  cinq  fois  son  volume  d'éther  ordinaire  (employé  en  frac- 
tions successives,  afin  de  mieux  épuiser)  la  liqueur  pré- 
cédente, étendue  au  préalable  de  5  volumes  d'eau  ;  puis  en 
saponifiant  par  l'eau  de  baryte  la  solution  éthérée,  laquelle 
renferme  l'éther  tartrique  associé  avec  une  très-faible  dose 
d'acide  éthyltartrique.  "Tout  compte  fait,  j'ai  trouvé  : 

Acide  tartriqne  primitif. 11,8 

Acide  changé  en  éther  neutre 1,3 

Aefde  tartriqae  ebangé  en  aeide  éthyltar- 

tiHpie M 

.ifilde  taririqiM  Asmeivé  Uta^«  .  ^  •  «  .  ,M 

Ces  nombres  diffèrent  peti  de  ceux  que  'fetvaAs  dbtemis  autre- 
fois par  un  procédé  d'analyse  tout  dilTérént  (précipitatîoci 
Arecte  de  l'acide  tartrique  tous  la  forme  de  bitartrate  dépo- 
tasse), appliqué  à  k  même  liqueur  chavrffiée  à  135^  (loco  cit&ki)^ 
«ait: 

Acide  changé  en  éther  neutre 1,0 

Acide  changé  en  acide  éthéré •       5,7 

Aeide  demeoré  Iftre. M 
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Il  parait  donc  que  les  proportions  relatives  d'ëther  neutre 
et  d'éther  acide,  aussi  bien  que  la  limite  d'éthërification, 
seraient  à  peu  près  les  mêmes  à  135*.  et  à  U  température  ordi« 
naire  pour  un  acide  bibasique,  tel  que  Facide  tartrique. 

6.  Quelques-unes  des  expériences  que  je  rapporte  ont  fourni 
une  nouTelle  preuve  du  rôle  de  l'eau,  en  tant  que  nécessaire 
pour  déterminer  la  limite  de  l'éthérification.  En  effet,  un 
mélange  d'alcool  ordinaire  et  d'acide  valérigue^  à  équivalents 
égaux^  préparé  le  18  avril  1861,  avait  donné  naissance,  en 
novembre  1877,  à  de  Téthylvalérique  et  à  de  Teau^  qui  s'était 
séparée  sous  forme  liquide  au  fond  du  tube.  Dans  ce  tube^  la 
proportion  d'acide  éthériâé  s'est  élevée  à  81,7^ 

au  Usa  de  65,8  à  200**.. 

Mais,  à  200*,  le  système  est  homogène,  par  suite  de  la  disso- 
tion  réciproque  et  totale  de  ses  composants;  tandis  qu'à  la 
température  ordinaire,  l'eau  n'étant  qu'imparfaitement  so* 
lubie  dans  les  autres  composants,  une  portion  de  ce  corps  (les 
deux  tiers  environ)  sort  du  champ  de  l'action  chimique  :  ce 
qui  permet  à  la  combinaison  d'aller  plus  loin. 

De  là  une  cause  d'erreur  qu'il  convient  d'éviter  dans  la 
détermination  de  la  limite  :  erreur  surtout  sensible  entre  les 
alcools  à  équivalent  élevé^  dont  elle  tend  à  accroître  réthcrifi- 
cation.  En  effet^  les  mélanges  que  forment  ces  alcools  et  leurs 
éthers  ne  deviennent  capables  de  dissoudre  la  totalité  de  Teau 
formée  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience  que  si  l'on  opère  à  200* 
ou  au^lessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  essais  précédents  con&rment  ma  théorie 
sur  la  cause  qui  limite  l'éthérification  et  viennent  à  l'appui 
des  expériences  dans  lesquelles  l'élimination  progressive  de 
l'eau  accomplie  par  un  agent  chimique,  a  permis  à  l'éthérifi- 
cation de  devenir  totale. 

L^ensemble  des  expériences  que  je  viens  de  décrire  vérifie 
donc  les  lois  générales  de  l'éthérification,  et  spécialement 
l'identité  des  limites  de  combinaison  entre  les  acides  et  les 
alcools,  depuis  la  température  ordinaire  jusqu'à  260*.  J*ai  cru 
utile  de  les  publier,  à  cause  de  la  longue  durée  de  ces  essais 
(seize  ans]  et  de  la  netteté  des  résultats. 
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Sur  un  nouveau  produit  d^ oxydation  du  plomb  et  sur  quelques 
phénomènes  de  dissociation;  pal*  M.  H.  Debray. 

1 .  La  belle  subetance  rouge,  connue  sous  le  nom  de  minium, 
se  préparc,  comme  on  le  sait^  en  soumettant  à  l'action  prolon- 
gée de  Taîr  du  protoxyde  jaune  de  plomb  (massicot)  très- 
dÎTisé,  que  Ton  maintient  à  une  température  d'environ  Ô00<>, 
pendant  toute  la  durée  de  l'oxydation.  Dans  cette  suroxyda- 
tîon,  le  massicot  peut  fixei*  2,3  p.  ibo  de  son  poids  d'oxygène, 
en  se  transformant  en  un  oxyde  qui  répond  à  la  formule  Pb'O*: 
maiS)  dans  la  plupart  des  produits  du  commerce,  une  portion 
du  massicot  échappe  à  l'oxydation,  ce  qu'il  est  facile  de  con- 
stater par  l'examen  microscopique^  ou  mieux  encore  en  trai- 
tant le  minium  impur  par  une  solution  concentrée  de  potasse 
ou  d'acétate  de  plomb,  qui  dissout  le  massicot  sans  toucher  à 
l'oxyde  salin. 

Ces  faits  ont  été  établis  en  1832,  par  M.  Dumas,  dans  son 
travail  classique  sur  les  miniums.  Il  a  admis,  en  outre,  que  le 
minium  (Pb'O^)  résultait  de  la  combinaison  du  bioxyde  de 
plomb  et  du  protoxyde,  suivant  la  formule  Pb'O^  =  2PbO, 
PbO*,  parce  que  l'action  des  acides,  même  les  plus  fai- 
bles, dédouble  cette  substance  en  bioxyde  et  en  prot- 
oxyde qui  passe  à  l'état  de  sel.  Cette  conclusion,  générale- 
ment acceptée,  a  reçu,  des  recherches  de  M.  Frémy  sur  les 
acides  métalliques,  une  remarquable  confirmation.  Le  bioxyde 
de  plomb  est  un  véritable  acide,  donnant  avec  les  alcalis  des 
sels  cristallisés,  par  l'intermédiaire  desquels  on  peut  obtenir  le 
minium  par  voie  de  double  décom|)osition,  comme  tout  autre 
lel  insoluble. 

Berzélius  est  peut-être  le  seul  chimiste  qui  ne  se  smt  pas 
rallié  à  cette  opinion.  D'après  lui,  le  minium  devait  résulter 
de  la  combinaison  d'un  sesquioxyde  de  plomb  avec  le  prot- 
oxyde de  ce  métal,  comme  l'oxyde  magnétique  de  fer  et  tous  les 
autres  oxydes  salins.  Il  avait  cru  autrefois  isoler  ce  sesqui- 
oxyde, encore  inconnu  jusqu'ici,  par  L'action  ménagée  de  l'ar 


—  260  — 

cide  acétique  étendu  8ur  le  minium^  et,  quoiqu'il  eût  reconnu 
son  erreur  sur  ce  point  particulier,  après  le  travail  de  M.  Dumas^ 
il  avait  néanmoins  persisté  dans  sa  manière  de  voir,  à  l'appui 
de  laquelle  il  citait  une  expérience  de  Winkelbleck,  que  sa  cri- 
tique,  ordinairement  si  ferme  et  si  éclairée,  eût  dû  accueillir 
avec  moins  de  faveur.  D'après  Winkelbleck,  on  obliendrait 
le  sesquioxyde  de  plomb,  en  oxydant  par  les  hypochlorites 
l'oxyde  de  plomb  dissous  dans  la  potasse;  mais  cette  action  des 
hypochlorites,  suffisamment  prolongée,  comme  celle  de  l'acide 
acétique  dilué  sur  le  minium,  conduit  toujours  au  bioxyde  de 
plomb,  sans  s'arrêter  à  aucun  produit  intermédiaii*e  de  comr 
position  constante.  Le  prétendu  sesquioxyde,  obtenu  par  les 
hypochlorites,  n*est  qu'un  mélange,  à  proportions  variables, 
de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  plomb.  Il  existe  cependant  un 
sesquioxyde  de  plomb,  ou  plutôt  une  combinaison  d'acide 
plombique  et  de  protoxyde,  à  équivalents  égaux,  correspon- 
dant par  conséquent  au  plombate  de  potasse  cristallisé  de 
M.  Frémy  (KO,  PbO*  +  Aq)  et  se  comportant  vis-à-vis  des 
acides  comme  un  véritable  oxyde  salin.  Il  se  forme  dans  des 
conditions  particulières,  que  je  vais  indiquer  avec  quelques 
détails,  parce  que  sa  production  intéresse,  comme  on  va  le 
voir,  la  théorie  delà  dissociation. 

2.  L'orsqu'on  chauffe  de  l'oxyde  puce  ou  bioxyde  de  plomb 
à  la  température  de  440*  dans  un  appareil  d'où  les  gaz  se  dé- 
gagent sous  la  pression  atmosphérique,  on  obtient  d'abord  un 
dégagement  très-rapide  d'oxygène,  qui  se  ralentit  peu  à  peu. 
Après  quatre  ou  cinq  heures  de  chauffe,  il  est  à  peu  près  nul; 
en  ce  moment  l'oxyde  puce  est  transformé  en  minium  (Pb*0*)« 

L'oxydation  du  massicot,  dans  l'air  et  même  dans  l'oxygètte 
pur,  sous  la  pression  ordinaire  et  à  une  température  égale  ou 
supérieure  à  440*,  ne  peut  donc  pas  donner  de  produit  pl«« 
oxydé  que  le  minium,  puisque  tout  produit  de  ce  genre, 
chauffé  à  cette  température,  aurait,  d'après  Texpérience  précé^ 
dente,  une  tension  de  dissociation  supérieure  à  la  pression  at- 
mosphérique. 

L'oxyde  puce  de  plomb,  chauffé  d  la  température  de  350^ 
seulement,  se  décompose  rapidement  d'abord,  mais  le  dégage* 
ment  se  ralentit  bientôt;  et  si,  lorsqu'il  est  devenu  insignifiant, 
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on  arrête  l'opération,  on  trouve  que  la  matière  s'est  trans- 
formée en  sesquioxyde  de  plomb^  ou  mieux  en  plombate  * 
neutre  de  protoxyde  (PbO,PbO*),  qui  se  présente  sous  forme 
de  poudre  brun  yerdâtre,  intermédiaire  par  sa  composition, 
comme  par  l'ensemble  de  ses  réactions^  entre  le  minium  et  le 
bioxyde  de  plomb. 

Inversement,  et  comme  on  devait  s'y  attendre,  ce  produit  se 
forme  quand  on  fait  passer  un  courant  d'oxygène  ou  même 
d'air  à  la  pression  ordinaire^  sur  du  protoxyde  de  plomb^  ou 
mieux  sur  du  carbonate  de  plomb  chauffé  à  350^.  Si  donc  les 
chimistes  n'ont  pas  signalé  jusqu'ici  de  produit  d'oxydation 
direct  du  plomb  supérieur  au  minium,  cela  tient  surtout  à  ce 
qu'ils  ont  opéré  à  des  températures  supérieures  à  350*  et  dé- 
passant probablement  440*^  parce  que,  dans  ces  conditions 
seulement,  l'oxydation  du  massicot  ou  de  la  céruse  marche 
avec  quelque  rapidité. 

A  350"*,  en  effets  l'oxydation  de  ces  matières  est  très-lente  et^ 
comme  on  va  le  voir,  donne  lieu  à  un  phénomène  plus  com- 
plexe qu^on  ne  pourrait  le  supposer  tout  d'abord. 

La  tranrformation  du  protoxyde  de  plomb  en  sesquioxyde 
n'est  jamais  complète;  il  en  est  de  même  pour  le  carbonate 
précipité  qui  s'oxyde  plus  rapidement  et  plus  complètement 
que  l'oxyde.  Un  peu  plus  des  \  de  la  matière  seulement  passe 
&  l'état  de  sesquioxyde  après  sept  ou  huit  heures  de  chauffe  à 
350*.  Si  Ton  continue,  l'oxydation,  loin  d'augmenter,  diminue 
au  contraire^  très-lentement  il  est  vrai  ;  mais^  si  l'on  prolonge 
Fopéràtîon  durant  huit  jours^  la  matière  tout  entière  est  ra- 
menée à  Pétatde  minium. 

Le  sesquioxyde  de  plomb  se  transforme  donc,  peu  à  peu  à 
95ff  et  rapidement  à  440»,  en  minium  qui  n'est  pas  suscep* 
tîble  de  se  suroxyder  dans  l'air,  ni  même  dans  l'oxygène  pur. 
Ce  phénomène  est  l'analogue  de  celui  que  l'on  observe  avec  le 
sesquioxyde  de  fer,  qui  se  transforme,  à  une  température 
élevée,  en  oxyde  magnétique,  incapable  de  se  réoxyder  ensuite 
à  aucune  température  et  de  reproduire  le  sesquioxyde,  quoique 
celui-ci  puisse  prendre  naissance  par  l'oxydation  directe  du  fer, 
ou  de  son  protoxyde,  à  une  température  convenable. 

3.  J'ai  dit  que  le  carbonate  de  plomb  était  la  substance  qui 
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se  prétait  le  mieux  à  la  productioa  du  sesquioxyde  par  la  voie 
de  l'oxydation.  L'oxyde  de  plomb,  que  l'on  en  retire  en  dé- 
composant ce  carbonate  à  350*  dans  le  vide,  s'oxyde  aussi  très- 
facilement  et  fournit  une  matière  riche  en  sesquioxyde;  mais 
l'oxyde  préparé  à  440^^  et  maintenu  plus  ou  moins  longtemps 
à  cette  température,  8*oxyde  moins  rapidement  et  fournit  d'au- 
tant moins  de  sesquioxyde  qu'il  a  été  plus  longtemps  chauffé. 
Du  protoxyde,  provenant  de  la  décomposition  du  carbonate 
de  plomb  à  440"*,  que  l'on  a  maintenu  durant  quarante-huit 
heures  à  cette  température,  ne  donne  plus  que  du  minium 
lorsqu'on  le  chauffe  à  350*  dans  une  atmosphère  d'oxygène. 

Il  en  est  de  même  de  l'oxyde  cristallisé,  préparé  en  faisant 
bouillir  une  solution  d'un  sel  de  plomb  avec  un  léger  excès 
d'alcali.  Cet  oxyde^  chauffé  dans  les  conditions  précédentes, 
met  plus  de  huit  jours  à  se  transformer  intégralement  en  mi- 
nium ;  sa  suroxydation  est  évidemment  trop  lente  pour  con- 
duire au  sesquioxyde,  d'après  ce  qui  a  été  dit  de  l'action  des- 
tructive de  la  chaleur  sur  ce  dernier  composé. 

4.  Le  sesquioxyde  de  plomb  ne  se  décompose  pas  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  comme  le  font,  en  général,  les  com- 
posés directs,  tels  que  le  carbonate  de  chaux.  Ceux-ci,  chauffés 
dans  un  espace  limité,  à  une  température  où  leur  décompo- 
sition commence,  cessent  de  se  décomposer  quand  la  tension 
du  gaz  dégagé  dans  Tappareil  a  acquis  une  valeur  déterminée^ 
dépendant  seiilement  de  celte  température. 

Gela  tient  à  ce  que  le  corps  solide  et  le  corps  gazeux,  séparés 
par  la  chaleur,  tendent  à  se  combiner  de  nouveau,  et,  quand 
la  tension  du  gaz  est  devenue  suf usante,  cette  tendance  contre- 
balance exactement  l'action  destructive  de  la  chaleur  et  la 
limite. 

Mais  le  sesquioxyde  de  plomb  se  dédouble  en  oxygène  et  en 
minium  qui,  au  moins  dans  les  circonstances  indiquées  ci- 
dessus,  est  incapable  de  se  réoxyder.  Ce  sesquioxyde  se  com- 
portera donc,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  comme  le  carbo- 
nate de  plomb  ou  tout  autre  composé  indirect,  c'est-à-dire 
séparable  en  éléments  que  Ton  ne  peut  réunir  dans  aucune 
condition  de  température  et  de  pression.  De  tels  corps,  portés 
à  une  température  où  commence  la  séparation  de  leui^  élé- 
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ments,  se  décomposent  intëgraleinent,  si  on  les  y  maintient  un 
temps  suffisant.  La  rapidité  de  cette  décomposition  augmente 
ayec  Féléyation  de  température,  mais  daiis  aucun  cas  la  pres- 
sion du  gaz  dégagé,  si  grande  qu'elle  soit,  ne  parait  la  limiter. 

Oo  né  peut  donc  pas  dire  que  tout  composé  formé  directe- 
ment éprouvera  nécessairement  une  décomposition  limitée  è 
une  température  donnée.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que 
les  éléments  de  ce  corps,  séparés  par  la  chaleur,  soient  aptes  à 
se  combiner  de  nouveau.  En  réalité,  la  plupart  des  composés 
obtenus  directement  satisfont  à  cette  condition,  mais  dans  cer- 
tains cas  l'influence  de  la  chaleur  peut  modifier  l'état  du  corps 
et  le  rendre  impropre  à  contracter  des  combinaisons  qu'il  est 
capable  dç  former  quand  il  a  été  obtenu  dans  des  conditions 
différentes. 

Arec  cette  restriction,  il  sera  toujours  facile  de  prévoir  le 
mode  de  décomposition  des  corps  qui  se  détruisent  eu  donnant 
un  corps  solide  et  un  gaz. 

Ainsi  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  sera  toujours 
limitée,  au  moins  pour  les  températures  où  l'acide  carbonique 
est  indécomposable,  parce  que  la  chaux  pure^  si  fortement 
chauffée  qu'elle  soit,  conserve  toujours  la  faculté  de  se  com- 
biner à  l'acide  carbonique.  La  décomposition  de  l'hydrate  de 
magnésie  sera  limitée  ou  illimitée,  suivant  les  circonstances  de 
température  où  on  l'effectuera.  A  une  température  peu  élevée^ 
la  magnésie  dégagée  de  sa  combinaison  conserve  la  propriété 
de  s'hydrater;  l'hydrate  de  magnésie  est  alors  comparable  au 
carbonate  de  chaux.  Mais  à  une  haute  température  la  ma- 
gnésie perd  la  propriété  de  s'unir  à  l'eau;  son  hydrate  devient 
alors  comparable  au  carbonate  ou  au  sesquioxyde  de  plomb. 
Aucune  tension  de  vapeur  d'eau  n'est  capable  de  limiter  sa 
décomposition. 

Exiraeticn  du  gallium;  par  MM.  Lbgoq  de  Boisbaudran 

et  E.  JUNGFLEISCH. 

La  faible  teneur  des  minéraux  dans  lesquels  le  gallium  a  été 
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reconnu  jusqu'ici  rend  la  préparation  de  ce  métal  coûteuse  et 
laborieuse.  Nous  nous  sommes  proposé  de  sniyre  un  procédé 
permettant  d'annexer  cette  préparation  à  celle  d'un  produit 
commercial,  le  sulfate  de  àuc  par  exemple^  et  dès  lors  opérer 
industriellement  sur  des  masses  importantes. 

Ce  projet  a  pu  être  réalisé,  grâce  à  Fappui  de  M.  Léon 
Thomas  qui  a  tenu  à  concourir^  avec  une  généreuse  libéralité, 
au  succès  d'une  recherche  de  science  pure.  M,  Thomas  a  bien 
voulu  faire  traiter,  d'après  nos  indications,  4^300  kilogranmies 
de  blende  de  Bensberg  (galerie  Francizka),  ce  minerai  étant  le 
plus  riche  connu. 

Voici  la  marche  que  nous  avons  adoptée. 

1*  La  blende  pulvérisée  est  grillée  dans  Tune  des  travées 
d'un  four  Perret,  maintenu  suffisamment  chaud  par  la  com- 
bustion simultanée  des  pyrites  dans  les  autres  travées.  Le  gal- 
lium reste  fixe,  tandis  que  la  majeure  partie  de  rindium  pa- 
rait se  volatiliser. 

2*  Le  produit  du  grillage  est  traité  par  une  4|uantité  d'acide 
sulfurique  suffisante  pour  dissoudre  presque  tout  le  zinc,  en 
laissant  cependant  dans  la  masse  assez  de  sous^ulfate  de  ce 
métal  pour  que  la  solution  filtrée  se  trouble  par  l'eau  froide. 
On  obtient  ainsi,  d'une  part,  du  sulfate  de  zinc  commercial  et, 
de  l'autre,  un  résidu  contenant  le  gallium. 

3**  Ce  résidu  est  repris  par  l'acide  sulfurique  en  excès.  Après 
réduction  du  persel  de  fer  par  le  zinc  métallique,  la  liqueur 
filtrée  est  précipitée  par  le  carbonate  de  soude,  en  fraction^ 
nant  et  en  suivant  au  spectroscope  la  marche  de  l'opération. 
On  reprend  les  précipités  par  l'acide  sulfurique,  puis  on  fait 
une  seconde  réduction  par  le  zinc  et  un  fractionnement  par  le 
carbonate  de  soude. 

A  l'usine  de  Javel,  tout  le  gallium  des  4,300  kilogrammes 
de  blende  fut  ainsi  concentré  dans  une  matière  pesant  (encore 
humide)  environ  iOO  kilogrammes.  Ce  produit  nous  fut  remis 
par  M.  Thomas.  A  ce  moment,  en  effet,  le  traitement  cessait 
d'être  indastriel  et  pouvait  ètvc  poursuvi  dans  un  labora- 
toire. 

4^  Pour  enlever  le  fer  qui,  par  réoxydation^  échappe  en  assez 
gnmde  quantité  aux  puri&caûons  précédentes,  on  jiépèle  plu* 
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sieors  fois  les  réduùtions  par  le  tinc  et  les  fractionnements  par 
le  carix>nate  de  soude. 

5*  Les  précipites  galliféres  sont  repris  par  Vacide  sulfuriqae; 
on  évapore  jusqu^à  élimination  du  plus  grand  excès  d'acide,  et 
Ton  fait  bouiUir  avec  beaucoup  d'eau.  Le  filtre  sépare  un  dé- 
pôt contenant  de  l'acide  titanique. 

6*  Après  avoir  purifié,  par  l'hydrogène  sulfuré,  la  liqueur 
très«acide  et  encore  suffisamment  chargée  de  zinc,  on  l'addi- 
tionne d'acétate  d'ammoniaque  et  on  la  traite  de  nouveau  par 
le  ga2  sulfhydrique;  il  se  précipite  du  sulfure  de  zinc,  entraî- 
nant du  gallium  qui  se  trouve  ainsi  séparé  de  l'alumine.  Les 
additions  de  sulfate  de  zinc,  d'acétate  d'ammoniaque  et  les 
courants  d'acide  sulfhydrique  sont  répétés,  tant  que  le  sulfure 
donne  les  raies  du  gallium. 

7*  La  solution  sulfurique  des  sulfures  de  zinc  gallifères 
est  fractionnée  avec  soin  par  le  carbonate  de  soude.  L'examen 
spectral  aidant,  on  arrive  à  séparer  assez  exactement  le  zinc. 

8*  Après  avoir  repris  par  Pacide  sulfurique,  en  proportion 
strictement  nécessaire,  on  sépare  encore^  par  l'hydrogène  sul- 
furé, un  peu  de  cadmium^  de  plomb,  d'indium,  de  zinc,  etc., 
puis  on  porte  à  Tébullition  la  liqueur  étendue  de  beaucoup 
d'eau.  Par  filtratîon  à  chaud,  on  recueille  un  volumineux  sous- 
sel  de  gallium,  qui  est  immédiatement  lavé  à  l'eau  bouillante, 
car,  à  froid,  il  se  redissoudrait  dans  son  eau  mère. 

9*  Le  sel  basique  est  très-facilement  attaqué  par  la  potasse 
qui  laisse,  à  l'état  insoluble,  du  fer,  de  l'indium,  etc.  La  li- 
queur alcaline,  traitée  par  le  gaz  sulfhydrique,  puis  à  peine 
acidulée  par  l'acide  sulfurique,  donne  un  dépôt  principalement 
fonné  de  sulfure  d'indium. 

10>  Le  liquide  très-légèrement  acide  étant  bouilli  avec  une 
grande  quantité  d*eau,  le  gallium  repasse  à  l'état  de  sous-seU 

11*  Le  gallium  est  isolé  par  l'électrolyse  de  la  solution  potas- 
sique du  sous-sel.  Le  dépôt  métallique  ne  s'efiectue  avanta- 
geusement que  dans  des  conditions  spéciales.  L'intensité  du 
courant  électrique,  par  exemple,  doit  varier  suivant  l'état  de 
ht  liqueur,  mais  il  faut  toujours  que  la  surface  de  l'électrode 
active  soit  petite  relativement  k  celle  de  l'électrode  positive. 
Dans  une  de  nos  opérations,  qui  a  produit  8  grammes  de  gai» 
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Hum  en  viugt-quatre  heures,  40  éléments  de  Bunsen  (18  cen- 
timèlres  de  hauteur)  disposés  en  huit  séries  parallèles,  com- 
prenant chacune  5  éléments  en  tension,  actionnaient  une 
électrode  négative  dont  la  double  surface  ne  dépassait  p.is 
15  centimètres  carrés,  tandis  que  Télectrode  positive  offrait  un 
développement  de  450  centimètres  carrés  environ. 

Le  métal  déposé  à  froid  forme  souvent  de  longues  files  de 
cristaux,  simulant  des  aiguilles  fixées  normalement  à  l'élec- 
trode par  une  de  leui*s  extrémités;  quelques-unes  ont  atteint 
3  centimètres.  Au-dessus  de  30*,  le  métal  coule  en  gouttelettes 
qui  se  réunissent  au  pied  de  Télectrode. 

En  opérant  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  nous  avons  recueilli 
62  grammes  de  gallium  brut.  Si  Ton  tient  compte  des  pertes 
inévitables  et  des  quelques  grammes  de  gallium  qui  restent 
encore  dans  nos  divers  produits,  on  peut  évaluer  la  teneur  de 
la  blende  de  Bensberg  à  environ  77^1  soit  à  peu  près  16  milli- 
gi*ammes  par  kilogramme.  Cette  faible  proportion  de  matière 
extractible  explique  comment  le  présent  travail  a  exigé  un 
temps  aussi  considérable. 

Nous  avons  purifié  le  gallium  brut  en  le  filtrant  au  travers 
d'un  linge  serré^  l'agitant  à  chaud  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique  et  le  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises.  Ce 
métal  nous  a  ensuite  servi  à  préparer  les  cristaux,  les  lames  et 
le  gallium  surfondu  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie  des  sciences.  Le  petit  barreau  a  été  coulé  avec 
du  métal  non  épuré. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  exposerons  di- 
verses observations  faites  au  cours  de  notre  travail  (1). 

^ . . .  I  

Sur  un  nouveau  dérivé  pyrogéné  de  Vadde  tartrique,  l'océlone 
dipyrotartrique ;  par  M.  Edme  BouRGOiiV. 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  tartrique  constitue  un 
des  points  les  plus  importants  de  l'histoire  des  corps  pyrogénés. 
Cependant^  jusqu'ici,  on  n'a  obtenu  par  la  distillation  sèche 
de  cet  acide  que  deux  composés»  les  acides  pyruvique  et  pyro- 
tar trique.  Le  présent  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître 

(1;  Noui  publierons  ces  observations  dans  le  prochain  iioméro  de  ce 
recueil. 
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un  troisième  dérivé  d'une  complication  moléculaire  plus 
grande^  dérivé  que  je  propose  de  désigner,  en  raison  de  sou 
mode  de  formation  et  de  son  <^aVactère  de  corps  incomplet, 
sous  le  nom  d'acétone  dipyrotartrique.  Peut-être  ce  corps,  par 
une  étude  plus  approfondie,  viendra-t-il  se  ranger  dans  la  sec- 
tion dos  carbonyles,  établie  par  M.  Berthelot. 

Lorsque  l'on  distille  l'acide  tartrique  soit  seul,  soit  mélangé 
â  de  la  pierre  ponce,  il  se  forme  toujours,  en  même  temps  que 
l'acide  pyrotartrique,  une  petite  quanti  lé  d'un  liquide  empy- 
reumatique  qui  surnage  le  produit  distillé  et  dont  il  est  im- 
possible d'éviter  la  formation.  En  opérant  sur  10  kilog.  en« 
viron  d'acide  tartrique,  j'ai  pu  recueillir  une  centaine  de 
grammes  de  produit  brut;  le  rendement  est  donc  assez  faible, 
i^  environ. 

Ce  liquide  brut  est  plus  ou  moins  coloré,  d'une  odeur  extrê- 
mement pénétrante  et  désagréable.  Il  contient  au  moins  trois 
substances  : 

1*  L'n  liquide  qui  bout  vers  230%  produit  principal  ; 

2*  Un  autre  liquide  qui  bout  à  une  température  plus  élevce, 
vers  275*  \ 

3**  Une  matière  noirâtre,  de  nature  bitumineuse,  soluble 
dans  Talcool  et  dans  Téther,  paraissant  tirer  son  origine,  par 
condensation  polymérique,  des  liquides  précédents,  surtout  du 
premier. 

Pour  séparer  le  liquide  le  plus  volatil,  celui  qui  fait  l'objet 
de  ce  travail,  on  effectue  d*abord  une  première  disiillation^ 
jusque  vers  260**,  après  ime  déshydratation  préalable  sur  du 
chlorure  de  calcium  fondu;  la  majeure  partie  du  produit  dis- 
tillé passe  ensuite  de  226  à  335<>;  une  troisième  distillation 
fractionnée  donne  un  produit  sensiblement  pur  qui  distille  au 
voisinage  de  230o. 

L'analyse  de  ce  corps  par  Toxyde  de  cuivre  est  difficile'^ 
sinon  impossible,  en  raison  sans  doute  du  peu  de  volatilité  de 
la  matière.  Il  faut  l'opérer  au  moyen  du  chromate  de  plomb; 
encore  est-il  nécessaire  dans  ce  cas  de  conduire  l'opération 
avec  une  grande  lenteur.  On  obtient  alors  des  résultats  par- 
faitement concordants  : 

/osm.  de  Pkarm,  et  de  Chim.,  4*  sbrib,  t.  XXVII.  (Avril  1878.)  i^ 


n. 

m. 

68,56 

68,52 

8,30 

8,43 

23,14 

23,05 
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K     Matière  employée 0,152 

Acide  carbonique. .  .  ^ 0,377 

Eau 0,1185 

II.   MaUère  employée 0,1595 

Acide  carbonique. 0,401 

Eaa 0,119 

IIL  Matière  employée. o;203 

Acide  carbonique 0,510 

Eau 0,154 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes^  conduisent  aux  chîffires 

suivants  : 

I. 
Carbone 68,36 

Hydrogène.  ...       8,66 

Oxygène 22,98 

£n  divisant  ces  quantités  par  les  équivalents  respectifs  du 
carbone^  de  l'hydrogène  et  de  Toxygène,  et  en  multipliant  les 
quotients  par  le  facteur  commun  0,7,  on  obtient  les  rapports 
suivants  : 

Carbone 7,98 

Hydrogène.  .  .  .       6,06 
Oxygène 2,01 

La  formule  la  plus  simple  qui  répond  à  ces  quantités  est 
donc 

C««0«, 
laquelle  exige  : 

Carbone *.  •  •  -       ^^^"^ 

Hydrogène 8,57 

Oxygène 22,86 

Cette  formule  se  rattache  d'une  manière  très-étroite  à  celle 
de  l'acide  pyrotartrique,  puisqu'elle  n'en  diffère  que  par  de 
l'eau  et  de  l'adde  carbonique  en  moins  : 

€«90*=  G*0«  +  H«OP  +  CWO*. 

Si  ce  corps  avait  une  constitution  aussi  simple,  il  devrait 
être  considéré  comme  l'homologue  supérieur  de  l'oxyde  d'ally- 
lène  de  M.  Berthelot;  mais  comme  l'oxyde  d'allylène  bout 


8 

8 

5,8 

5,9 

2 

2 
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jen  63-63*  seuleisMit,  tandis  que  le  dërivé  pyrogéné  bout 
jen  230",  ce  dernier  doit  répondre  à  une  formule  plus  corn- 
plMfuée,  déduction  ooofiroiée  par  la  détermination  de  la  den- 
sité de  Tapeur  prise  au  bain  d'huile,  par  la  méthode  de 
11.  Dumas.  Yoid  les  données  de  rexpérience  : 

Pofds  de  la  Tapeor  à  279* 1,381 

Température  ambiante 7*, 5 

—         do  bain  d'huile.  .  .  .  27a* 

Pression  barométrique 0,769 

Volume  du  ballon. 3S0** 

Air  restant 0 

Densité  cherchée.  •  .  • B,\9 

Pour  la  formule  G^*H"OS  la  tibéone  exige  4,84. 

La  différence,  assez  faible  d'ailleurs,  qui  existe  entre  le 
chiffre  théorique  et  le  chiffre  expérimental,  parait  due  moins  à 
l'impureté  du  produit  qu'à  l'altération  notable  qu'il  éprouve 
à  une  température  supérieure  à  son  point  d'ébuUition.  En 
effet,  tandis  que  celui  qui  sert  de  point  de  départ  est  parfaite- 
ment incolore  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  portion  qui  dis- 
tille, celui  qui  provient  de  la  condensation  de  la  vapeur  restée 
dans  le  ballon  est  légèrement  coloré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  ce  qui  précède,  ce  corps  dérive  des 
deux  molécules  d'acide  pyrotartrique,  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

ÎC»0HW  =  2CK)*  +  2HM)»  +  C«e»«0*. 

Je  démontrerai,  dans  un  autre  travail,  que  telle  est  bien 
l'origiBe  de  ce  composé  qui  devient  dès  lors,  d'après  son  mode 
de  formatioo,  une  acétone  dipyrolartrique  ou  dipyrotartra- 
cétone. 

L'acétone  dipyroiartrique  est  un  corps  neutre,  extrêmement 
peu  soluble  dans  l'eau; par  contre,  il  dissout  une  petite  quan- 
tité de  ce  li<fuide  que  l'on  peut  enlever  à  l'aide  du  chlorure 
de  calcium  fondu.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sul- 
fure de  carbone  et  le  chloroforme. 

Son  odeur  est  forte,  aromatique,  non  désagréable.  8a  den- 
sité est  voisioe  de  celle  de  l'eau. 

Loisqu'on  le  chauffe  en  vase  clos  pendant  quelques  heures, 
an  voisinage  de  280*,  il  se  colore,  s'éjpaissit;  son  point  d'ébul- 
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lition  augmente  graduellement  et  il  laisse  comme  résidu  un 
produit  condensé,  noirâtre,  soluble  dans  TalcooLet  dans  l'éther. 
Il  absorbe  le  brome  à  froid,  avec  dégagement  de  chaleur. 
Une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  potasse  caustique  est 
sans  action  sur  lui,  tandis  qu'une  solution  concentrée  d'acide 
chromique  l'attaque  avec  une  énergie  telle  que  le  liquide  peut 
entrer  en  ébuUition.  Je  ne  sui$  pas  parvenu  à  le  combiner  aux 
bisulfites  alcalins. 


Sur  le  mécanisme  de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie; 

par  Ci.  Bernard. 

T.  —  Matière  gltcogène  du  foie. 

Le  premier  procédé  que  j'ai  donné  pour  préparer  la  matière 
glycogène hépatique  est  très- simple. 

Il  consiste  à  jeter  dans  de  l'eau  bouillante  le  foie  coupé  en 
morceaux  d'un  animal  en  digestion  et  bien  nourri,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  nature  de  ses  aliments.  Le  tissu  hépatique, 
crispé  par  l'eau  bouillante,  est  brojé  et  cuit  de  nouveau  pen- 
dant quelques  instants;  après  quoi  on  le  soumet  à  la  presse 
pour  obtenir  une  dissolution  opaline  légèrement  jaunâtre,  ren- 
fermant du  sucre,  du  glycogène,  des  matières  albuminoïdes  et 
biliaires.  A  l'aide  d'une  petite  quantité  de  noir  animal  lavé, 
ajoutée  au  liquide  chaud,  on  obtient  les  matières  colorantes 
biliaires,  ainsi  que  la  plus  grande  quantité  des  substances  al- 
buminoïdes. On  jette  sur  un  filtre  et  il  passe  un  liquide  blan- 
châtre lactescent,  qui  ne  renferme  plus  que  le  glycogène  à  peu 
près  pur  avec  le  sucre  hépatique. 

Pour  séparer  le  glycogène  du  sucre,  on  ajoute  au  liquide  en- 
viron les  deux  tiers  de  son  volume  d'alcool  à  40%  et  la  ma- 
tière glycogène  se  précipite  en  flocons  blancs,  le  sucre  restant 
en  dissolution  dans  le  liquide  alcoolique  affaibli.  Cette  matière 
glycogène,  recueillie  sur  un  filtre,  lavée  à  plusieurs  reprises 
avec  l'alcool  et  ensuite  desiichée  à  l'étuve,  est  blanche  et  se 
présente  sous  une  forme  pulvérulente.  C'est  ce  que  j'ai  appelé  la 
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maiière  glycogène  bruie,  parce  qu'elle  contient  encore  de  l'azote 
qu'on  met  en  évidence  en  la  chauffant  arec  de  la  chaux  sodée 
qui  en  dégage  de  l'ammoniaque.  Si  l'on  veut  avoir  la  matière 
glycogène  exempte  d'azote,  on  la  fait  bouillir  avec  une  solution 
concentrée  de  potasse  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi- 
heure,  jusqu'à  ce  qu'ait  cessé  tout  dégagement  ammoniacal. 
Alors  on  pi'écipite  le  glycogène  de  sa  solution  potassée  par  l'al- 
cool^ on  neutralise  le  carbonate  de  potasse  par  l'acide  acétique 
et  l'on  précipite  de  nouveau  par  l'alcool  pour  obtenir  la  ma- 
tière glycogène  tout  à  fait  pure.  Elle  est  alors  blanche,  fine- 
ment granuleuse^  et  possède  tous  les  caractères  physiques  et 
chimiques  de  l'amidon. 

M.  £.  Pelouze  a  montré  que  du  glycogène  hépatique  ainsi 
préparé  se  transforme  en  xyloldine  sous  l'influence  de  l'acide 
nitrique  fumant,  en  acide  oxalique  sous  l'influence  de  l'acide 
nitrique  étendu  et  correspond  à    la  formule  G*H^*0*. 

M.  Brucke,  de  Vienne,  a  proposé  depuis^  un  autre  moyen 
pour  séparer  le  glycogène  des  matières  azotées  et  biliaires. 
On  obtient,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  une  dé- 
coction de  foie;  mais,  au  lieu  de  purifier  le  glycogène  de  ses 
matières  azotées,  comme  moi,  par  l'ébuUition  avec  la  potasse, 
M.  BrGcke  les  précipite  directement  à  l'aide  du  biiodure  de 
mercure  et  de  potassium  dans  un  milieu  acidulé  par  l'acide 
chlorhydrique.  Après  avoir  filtré,  on  ajoute  de  l'alcool  et 
Fon  précipite  la  matière  glycogène  pure^  mais  entraînant 
avec  elle  une  certaine  quantité  d'iodure  de  mercure  dont  on 
ne  la  débarrasse  qu'assez  difficilement  par  plusieurs  lavages  à 

l'alcool. 

J'ai  employé  ce  procédé,  qui  donne  de  bons  résultats,  pour 
la  séparation  du  glycogène  des  matièies  azotées  ;  mais  les  la- 
vages et  les  précipitations  répétées  auxquels  il  faut  le  soumettre 
pour  le  débarrasser  du  mercure  pouvant  faire  perdre  de  la  ma- 
tière, je  préfère  pour  le  dosage  employer  le  procédé  indirect 
de  la  transformation  du  glycogène  en  sucre  par  l'acide  chlor* 
hydri<{ne,  ainsi  «pie  je  l'ai  proposé  dans  ma  dernière  commu- 
nication. 
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Dans  mon  premier  mémoire  (ISSS),  j'ai  démontré  que  la 
matière  glycogène  se  transforme  dans  le  foie  sous  Tinfluenoe 
d'un  ferment  diastasique  qui  existe  dans  le  tissu  hépatique  lui* 
méme«  Rien  n'est  plus  facile  que  de  donner  cette  démoostrai» 
tion,  et  ]e  n'ai  à  ce  sujet  qu'à  rappeler  brièTement  mes  au- 
ciennes  expériences. 

Lorsqu'on  extrait  le  foie  du  corpa  d'un  animal  vivant,  oa 
constate  bien  nettement  que  la  matière  sucrée  continue  à  se 
former  dans  le  tissu  hépatique  aux  dépens  du  glycogène*  En 
effet,  il  y  a  une  corrélation  proportionnelle  entre  ces  deux 
substances  dans  le  tissu  hépatique  ;  à  mesure  que  le  sucre  y 
aij^gmente,  le  glycogène  y  diminue  dans  le  méu^  rapport. 

On  démontre,  en  outre,  que  cette  formation  du  sucre  dans 
le  foie  a  lieu  par  suite  d'une  véritable  fermentation  glycosique* 
Si  l'on  jette  immédiatement  le  foie  dans  Teau  bouillante^  on 
arrête  définitivement  la  formation  du  sucre,  parce  qu'on  en« 
gourdit  momentanément  le  ferment  du  foie.  Mais  celui-ci  se 
réveille  et  reprend  son  énergie  dès  qu'on  vient  à  élever  de  nou- 
veau la  température. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  l'influence  de  la 
température  sur  la  fermentation  glycosique  dans  le  foie  extrait 
du  corps  s'observe  également  chez  l'animal  vivant.  La  fonuA» 
tion  du  sucre  présente  son  maximum  d'intensité  chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud;  elle  s'abaisse  chez  les  animaux  engourdig 
par  rhibernation  ou  chez  ceux  qu'on  refroidit  artificieUemeut 
dans  des  conditions  convenables. 

Les  expériences  précédentes  suffiraient  déjè  pour  prouver 
l'existence  du  ferment  diastasique  du  Soie  et  démontrer  que 
aoa  r61e  dans  la  formation  du  sucve  chez  l'ammal  est  identique 
à  oelui  du  fernaent  diastasîqiK  des  végétaux. 

Toutefois,  pour  domier  une  démonstratioa  plus  complète  et 
qui  ne  laisse  aucua  doute  cbws  l'esprit,  il  convieut  d'isoler  la 
diastase  du  foie,  comme  on  isole  la  diastase  des  graines  eu  g«ff-> 
mination. 

Le    foie  à  l'état  physiologique  contient  trois    substances 
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qu'il  s'agît  ici  d'isoler  :   le  sucre,  le  glycogène  et  le  ferment. 

Rien  n'est  plus  fa^cile  que  de  s^arer  le  sucre  à  Taide  de 
l'alcool  ou  de  l'eau,  pour  laisser  ensuite  le  glycogène  et  le  fer- 
ment réagir  l'un  sur  l'autre.  Je  n'ai  à  ce  sujet  qu'à  renvoyer  à 
mes  mémoires  de  1855.  Mais  le  ferment  et  le  glycogène  sont 
très-difficiles  à  séparer  l'un  de  l'autre,  parce  qu'ils  sont  so« 
lubies  et  précipitables  par  les  mêmes  agents.  Cependant  on  y 
parvient,  et  voici  comment  je  procède. 

Extraction  du  ferment  diastasique  du  foie,  —  On  prend  le 
foie  d'un  chien  en  digestion,  mais  qui  ne  soit  pas  trop  chargé 
de  glycogène  (pour  cela  on  peut  faire  préalablement  jeûner 
l'animal  pendant  les  deux  ou  trois  jours  précédents}.  On  lave 
le  foie  par  un  courant  d'eau  introduit  par  la  veine  porte  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  ni  sucre  ni  glycogène  dans  le  tissu  hépa- 
tique. Le  ferment,  qui  est  toujours  en  excès,  se  trouve  alors 
seul  et  l'on  peut  l'extraire  à  l'aide  des  moyens  généralement 
mis  en  usage  pour  la  séparation  des  ferments  solubles.  Je 
préfère  la  glycérine^  qui  est  ici  le  moyen  le  plus  commode. 

Le  foie  ayant  été  lavé  comme  il  a  été  dit,  on  le  broie  bien 
dans  une  petite  machine  à  hacher  la  viande  crue^  puis  on 
délaye  la  bouillie  hépatique  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
de  glycérine  pure;  on  laisse  macérer  pendant  deux  ou  trois 
jours  et  l'on  filtre.  Le  liquide  qui  passe  plus  ou  moins  lente- 
ment contient  le  ferment  hépatique  dissous  dans  la  glycérine 
et  rendu  par  cela  même  inaltérable.  En  effet,  la  glycérine  pure 
empêche  le  ferment  d'agir  et  de  s'altérer;  mais,  dès  qu'on 
l'étend  d'eau,  le  ferment  reprend  et  manifeste  son  activité  spé* 
dale  de  transformer  la  solution  d'empois  d'amidon  ou  de 
glycogène  en  dextrine  et  en  sucre. 

Si  maintenant  on  veut  isoler  et  extraire  de  la  glycérine  le 
ferment  hépatique,  rien  n'est  plus  facile.  Il  suffit  de  le  pré- 
cipiter de  sa  solution  glycérinée  par  l'alcool,  de  le  recueillir 
sur  un  filtre  et  de  le  purifier  par  une  nouvelle  dissolution  et 
une  nouvelle  précipitation. 

Toutefois  je  dois  ajouter  que  cette  extraction  et  cette  puri- 
fication n'ajoutent  rien  à  l'activité  du  ferment.  Au  contraire, 
les  précipitations  par  l'alcool  atténuent  toujours  plutôt  qu*elles 
n'exaltent  les  propriétés  des  ferments  solubles.  C'est  pourquoi 
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Je  préfère  garder  ce»  ferments  dans  leurs  solutions  glycërinëes 
qui  se  conservent  indëfiniment  et  qui  ^nt  toujoure  prêtes 
lorsqu'on  veut  répéter  les  expériences. 

Le  procédé  pour  préparer  la  diastase  du  foie  étant  ainsi  fixé, 
j'ai  voulu  comparer  Faction  de  cette  diastase  à  celle  de  l'orge 
obtenue  de  la  même  manière^  en  faisant  une  infusion  d'orge 
Firoyée  dans  de  la  glycérine  pure.  J'ai  pu  constater  qu'il  y  a 
identité  complète  entre  l'activité  des  deux  diastases.  En  ajou- 
tant à  chacune  d'elles  une  certaine  quantité  d'une  solution 
d'empois  d'amidon  ou  de  glycogène,  on  voit  la  transformation 
de  ces  substances  en  sucre  s'opérer  en  quelques  instants  et  le 
liquide  acquérir  la  propriété  de  réduire  les  sels  de  cuivre  dis- 
sous dans  la  soude  ou  la  potasse  qu'il  ne  possédait  pas  aupa- 
ravant. 

Ainsi  se  trouve  complétée  l'identité  du  mécanisme  de  la  for- 
mation du  sucre  dans  les  animaux  et  les  végétaux.  Il  existe 
sans  doute  un  grand  nombre  de  mécanismes  à  l'aide  desquels 
les  divers  sucres  peuvent  se  produire  dans  les  animaux  et  dans 
les  végétaux;  et  nous  ne  les  connaissons  certainement  pas 
encore  tous,  [l  règne  également  une  grande  obscurité  sur  le 
rôle  qu'ont  à  remplir  les  matières  amylacées  dans  l'organisme 
animal  et  végétal.  Les  matières  amylacées  [amidon  ou  gly- 
cogène)  sont  certainement  destinées  dans  les  deux  règnes  à 
faire  du  sucre,  mais,  à  raison  de  leur  grande  diffusion  dans 
les  organes  et  les  divers  tissus,  il  est  probable  qu'elles  ont 
aussi  d'autres  usages  à  remplir  et  que,  chez  les  animaux 
comme  chez  les  végétaux,  elles  concourent  plus  ou  moins 
directement  à  la  formation  de  certains  tissus.  L'origine  des 
ferments  e(  le  mécanisme  de  leur  production  suivant  les  di- 
vei-ses  conditions  physiologiques  sont  également  des  questions 
qui  appellent  les  investigations  des  expérimentateurs.  C'est 
à  l'avenir  qu'appartient  la  solution  de  tous  ces  problèmes  dif- 
ficiles, qui  se  rapportent  aux  phénomènes  généraux,  de  la  nu- 
trition dont  l'importance  seule  égale  la  complexité. 

Aujourd'hui,  je  ne  veux  appeler  l'attention  de  l'Académie 
que  sur  un  seul  point. 

Le  mécanisme  sans  doute  le  plus  général  de  la  formation  du 
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sacre  par  FamidoD,  che£  les  animaux  et  1^3  végëtBux,  est  con- 
stitue en  réalité  par  deux  mécanismes  corrélatifs  : 

1*  Mécanisme  de  la  formation  de  la  matière  amylacée  (ami- 
don on  glycogène); 

^  Mécanisme  de  la  formation  du  sucre  (glycose). 

De  ces  deux  mécanismes,  celui  de  la  formation  du  sucre  k 
Taide*  de  l'amidon  nous  est  parfaitement  connu  et  nous  con- 
statons dans  ce  phénomène,  ainsi  que  je  viens  de  le  démontrer, 
le  plus  parfait  parallélisme  entre  le  règne  animal  et  le  règne 
Tégétal. 

Le  mécanisme  de  la  formation  de  la  matière  amylacée  nous 
est,  au  contaire,  complètement  inc6«nu  chez  les  végétaux  aussi 
bien  que  chez  les  animaux,  et  c'est  le  problème  qui  s'impose 
actuellement  aux  investigations  des  chimistes  et  des  physio- 
logistes. £n  poursuivant  cette  étude,  trouverons-nous  entre  les 
animaux  et  les  végétaux  le  même  parallélisme  que  nous  avons 
constaté  pour  le  mécanisme  de  la  production  du  sucre  ?  Les 
théories  et  les  hypothèses  ne  suffisent  pas  pour  juger  la  question  ; 
il  faut  des  faits  positifs  et  des  expériences  décisives.  J'ai,  de 
mon  côlé^  entrepris  depuis  longtemps  des  recherches  sur  le  mé- 
canisme de  la  formation  du  glycogène  chez  les  animaux.  J'ai 
fait  à  ce  sujet  des  expériences  que  j'espère  faire  connaître 
bientôt. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Suf  les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome;  par  M.  A.  Etard. 

].  Le  seul  sulfate  de  chrome  cristallisé  qu'on  ait  signalé  jus* 
qu'à  présent  est  le  sulfate  violet  auquel  on  donne^  d'après 
Schrceter^  la  formule  Gr*(SO^)^,  15H'0.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  formule  différant^  par  3  molécules  d'eau  en  moins, 
de  celle  de  sulfate  d'alumine  Al*(SO^)*,  ISH'O,  peut  paraître 
exceptionnelle  si  l'on  tient  compte  des  analogies  et  de  l'isouior- 
pbisme  que  présentent  généralement  les  sels  formés  par  les 
sesquiozydes  de  chrome  et  d'aluminium» 
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Sans  nier  la  possibilité  d'im  sel  à  l$H*Oy  qui  aurait  pu  être 
obtenu  par  d^autres  méthodes,  je  me  suis  attacbé  à  rediercher 
le  sulfate  à  18HH)^  qu'on  peut  re^rder  oomsie  normal,  et 
j'ai  constaté  qu'il  se  préparait  facilement  par  l'une  des  mé- 
thodes déjà  indiquées  pour  la  préparation  des  sulfates  violets, 
celle  qui  consiste  à  faire  réagir  Fétber  en  vapeurs  sur  une  so- 
lution de  100  parties  GrO'  dans  150  parties  d'acide  sulfurique 
et  â25  parties  d'eau.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forme 
une  masse  épaisse  de  cristaux  qu'on  essore  sur  une  plaque  po- 
reuse et  qu'on  lave  ensuite  à  l'éther. 

Le  sulfate  chromique  obtenu  oomme  il  rient  d'être  dit  est 
un  beau  sel  violet,  inaltérable  à  l'air,  cristallisé  en  petites  la« 
melles  et  présentant  une  composition  bien  définie.  Séché  à 
l'air  libre,  il  contient  €r*(SO*)n8H*0;  il  perd  30,&  de  soa 
poids  à  letuve  à  100*,  et  se  transforme  alors,  par  perte  de 
12H*0,  en  sulfate  vert  cristallisé  renfermant  Gr'(S0^)>6H'a 
Ce  dernier  sel,  qui  est  devenu  déliquescent,  peut  perdre  ses 
6  molécules  d'eau  au  rouge  naissant  et  se  transformer  en  sul- 
fate anhydre  Gr'(SO*)*.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  for- 
muler le  sulfate  violet  de  chrome 

[Cr«(S0*)»6H»0]l2Aq. 

II.  De  la  comparaison  des  formules  Cr*(S0*)'18H*0  du  sul- 
fate violet  et  Gr*(S0*)'6H'0  du  sulfate  vert  obtenu  par  dessic- 
cation, il  paraît  ressortir  que  les  différences  qui  existent  entre 
ces  deux  variétés  colorées  de  sels  sont  le  résultat  d'une  surhy- 
dratation du  sel  violet.  La  chaleur,  dans  ce  cas,  agirait,  même 
au  sein  d'un  dissolvant,  en  produisant  une  véritable  disso- 
ciation. 

M.  Frémy  a  déjà  constaté,  à  propos  des  oxydes  chromiques 
hydratés,  que  ces  corps  peuvent  passer  de  la  modification  vio- 
lette à  la  modification  verte  par  des  actions  autres  que  celle  de 
la  chaleur  :  la  dessiccation  dans  le  vide  on  un  l^er  frottemenC 
par  exemple.  J'ai  essayé  d'obtenir  avec  le  sulfate  chromique 
des  transformations  semblables,  et  cela  au  sein  d'un  liquide 
froid  ;  dans  ces  circonstances,  on  constate  que  le  snlfaie  violet 
pulvérisé  devient  vert  au  contact  d'un  petit  excès  des  liquides 
déshydratants  suivants  :   acide  azotique  monohydEaté,  acide 
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svlforiqne  et  piotochlonire  de  phosphore.  Qu'il  y  ait  ou  non 
dissolution,  le  changement  s'opère  dans  les  yingt -quatre 
heures.  En  ce  qui  concerne  l'acide  azotique  fumant,  le  fait  est 
assez  intéressant,  car  d'ordinaire  l'acîde  azotique  hydraté- tend 
à  transformer  en  sels  yiolets  la  plupart  des  sels  yerts.  Il  est 
utile  de  dire  en  passant  qu'on  ne  doit  considérer  comme  verts 
que  les  sels  chromiques  qui,  par  transmission,  paraissent  tels  à 
la  lumière  artificielle,  les  solutions  qui  à  la  lumière  solaire 
paraissent  tout  à  fait  vertes  pouvant  contenir  une  forte  pro- 
portion de  sel  violet.  Cette  réaction  de  la  lumière  artificielle 
est  tellement  sensible  qu'il  est  facile  d'observer  qu'une  solution 
d'alun  violet  de  chrome,  franchement  vert  quelques  minutes 
après  l'ebullition,  a  déjà  repris  une  teinte  d'un  violet  bien  ca- 
ractérisé une  heure  après.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  solu- 
tions chromiques  paraissant  vertes  au  jour. 

Le  phosphate  violet  de  chrome  Gr*(PhO^)M26[*0  perd  à 
AWf  7  molécules  d'eau^  et  se  transforme  en  phosphate  vert 
Cr*(PhO*)*5li*0.  Il  présente  vis-à-vis  des  acides  suif urique  et 
azotique  monohydratés  la  même  réaction  que  le  sulfate  violet. 
Sa  formule  peut  se  représenter  par 

Le  changement  de  couleur  des  sulfates  et  des  phosphates  par 
les  déshydratants  plaide  en  faveur  de  la  surhydratation  des  sels 
violets.  Néanmoins,  diverses  recherches  restent  à  faire  pour 
élucider  cette  question. 

m.  A  côté  de  l'alun  de  chrome  considéré  à  l'état  anhydre 

Ci«(SO*)*KS 
vient  se  placer  un  sel  cristallisé  et  bien  défini  de  la  formule 

Cr«(SO*)«K«  (en  équivalents  :  Cr»0»3SO»,3KOSO»). 

Ce  sel,  qui  est  très-stable,  représente  une  molécule  de  sesqui* 
chlorure  de  chrome  anhydre,  Gr*Gl^,  dans  laquelle  le  chlore  est 
remplacé  par  six  résidus  de  bisulfate  de  potasse 

Cr«(SO*K)«. 
Le  bisulfate  de  potasse  fonctionnant  comme  un  véritable 
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acide  inooobasique,  je  propose  de  nommer  le  nouveau  sel 
double  kaliiulfate  de  chrome^  pour  le  distinguer  de  Talun.  On 
obtient  facilement  le  kalisulfate  de  chrome  en  mettant  par 
petites  portions  du  chlorure  anhydre  Cr*Gl'  dans  du  bisul- 
fate de  potasse  fondu  et  chauffant  au  rouge  pendant  quelques 
minutes  : 

6S0*KH  +  Cr«Cl«  =  Ct«(S(>*K)«  +  6HCI. 

La  masse  fondue  cède  à  Teau  l'excès  de  bisulfate  employé  et 
laisse  le  sel  double  à  l'état  de  petites  aiguilles  feutrées  d'un 
vert  jaunâtre.  £n  opérant  de  la  même  façon  avec  le  bisulfate 
de  soude,  on  obtient,  mais  un  peu  plus  difficilement,  le  natri- 
iulfaie  de  chrome,  cristallisé  sous  forme  de  poudre  sablon- 
neuse 

Cr«(SO*iNa)«. 

Bien  que  contenant  70  pour  100  SO^,  ce  corps  est  insoluble. 
Le  kalisulfate  de  chrome  est  le  type  d'une  série  de  sels  doubles 
sur  lesquels  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  revenir;  parmi  eux  se 
trouve  le  kalisulfate  de  fer 

Fe«(SO*K)«. 

Ce  kalisulfate  se  prépare  au  moyen  du  bisulfate  de  potasse 
et  du  chlorure  ferrique  anhydre  Fe*Cl*;  il  est  blanc,  insoluble, 
mais  décoinposable  à  la  longue  dans  l'eau. 

11  est  bon  de  remarquer  que  dans  ces  sels  les  rapports  entre 
l'acide  du  sesquisulfate  et  l'acide  du  sel  alcalin  sont  les  mêmes, 
exactement  comme  cela  a  lieu  dans  la  série  des  sels  doubles 
dits  magnésiens 

Cr«(SO*)»,  SSO^K»  (kalisulfate), 
(MgSO^)s,  3S0^K*  (sulfate  magnésien  triplé). 

Je  me  propose  de  revenir  bientôt  sur  ces  corps  et  sur  leurs 
propriétés,  dont  je  poursuis  l'étude  au  laboratoire  de  M.  Ca- 
hours,  a  l'École  polytechnique. 
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Recherches  sur  la  pseudopurpurine;  suite  des  recherches  sur 
les  matières  colorantes  de  la  garance;  par  M.  A.  Rosen- 

ST1EHL. 

J'ai  montré  précédemment  que  la  pseudopurpurîne  cliaufïée 
à  18(rG.  déf^age  de  l'acide  carbonique  et  laisse  un  résidu  com- 
posé de  purpurine;  cette  décomposition  conduirait  à  la  for- 
mule Ç^'H^O*^.  Les  chiffres  donnés  par  l'analyse  ne  concordent 
pas  exactement  avec  ceux  indiqués  par  le  calcul,  et  j'ai  émis 
l'opinion  que  la  différence  pouvait  être  due  à  la  présence  de 
purpurine  dans  le  produit  analysé. 

Le  but  de  la  présente  note  est  de  confirmer  ce  dernier 
point,  de  donner  la  composition  centésimale  de  la  pseudopur- 
purine purifiée,  et  de  signaler  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés. 

1.  Quand  on  traite  la  pseudopurpurine  par  un  liquide  à 
chaud  capable  de  dissoudre  la  purpurine  seule^  on  nVst  ja- 
mais certain  que  cette  dernière  a  préexisté  dans  le  produit^  ou 
si  elle  est  le  résultat  d'une  décomposition.  L'emploi  des  dis- 
solvants étant  interdit,  je  me  suis  servi  de  l'essai  de  teinture 
pour  résoudre  la  question.  J'ai  démontré,  en  effet,  que  la 
pseudopurpurine  ne  teint  les  mordants  qu'en  présence  de  Veau 
distillée,  et  qu'elle  est  totalement  précipitée  au  bain  de  tein- 
ture par  son  équivalent  de  carbonate  de  calcium,  tandis  que, 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  purpurine  atteint  en  teinture 
son  rendement  maximum;  me  basant  sur  ces  propriétés,  il  m'a 
été  facile  de  reconnaître  que  la  pseudopurpurine,  préparée 
d'après  les  indications  de  MM.  Schutzenberger  et  Schiffer t, 
retient  encore  de  la  purpurine. 

2.  Pour  rendre  la  pseudopurpurine  plus  accessible  aux  dis- 
solvants, je  l'ai  transformée  en  sel  de  sodium  à  l'aide  du  car- 
bonate. 

En  traitant  la  solution  aqueuse  de  ce  sel  par  un  acide,  j'ai 
obtenu  uu  précipité  très-divisé  qui  a  été  délayé  dans  l'alcool 
froid.  Les  premières  portions  se  sont  colorées  en  brun,  les 
suivantes  en  rouge  :    les  premières  contenaient  de  la  puipu- 
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nne,  les  dernières  de  la  pseudopurpurine,  ainsi  que  le  prouve 
l'essai  de  teinture.  Pour  100  grammes  de  matière,  on  a  em- 
ployé environ  20  litres  d'alcooU 
L'analyse  du  produit  séché  à  100*  dans  le  vide  donne  : 

Expérience.  Ànftlyse  de 

^      «>.  -  *•—  ^         Ga1c.nl    MM.  SchuUenterger 
h  n.  GKHSOV.         etSchiffert. 

G 60,36         60^15         60,00  61,60 

H 2,68  3,80  2,66  3,00 

Ces  résultais,  eu  égard  à  la  difficulté  que  présente  la  purifica- 
tion de  ce  corps,  sont  suffisants  pour  faire  admettre  la  formule 
C^'H^O'' ,  qui  répond  parfaitement  au  dédoublement  que  j'ai 
observé. 

Pour  m'assurer  que  ce  dernier  est  net  et  répond  à  l'équa- 
tion 

CWHW  =  C0«  +  C»H«0», 

j'ai  fait  une  combustion  divisée  en  deux  phases  :  dans  la  pre- 
mière, on  n'a  chauffé  la  portion  du  tube  contenant  la  matière 
qu'à  180*,  tandis  qu'un  lent  courant  d*air  pur  traversait  l'ap- 
pareil; on  a  obtenu  14,9  pour  100  d'acide  carbonique  au  lieu 
de  14,6  demandé  par  le  calcul»  La  cpmbttstion  du  résidu  fiie 
a  donné  : 

Expérience.   Galenl  (Gi^HSQi). 

G 65,32  65,62 

H 8,16  3,12 

L'expérience  est  parfaitement  d'accord  avec  la  formule 

que  je  considère  comme  définitivement  établie.  Elle  contient 
les  groupements  suivants  : 

C"H*C»0«(C0H0)(H0)». 

La  pseudopurpurine  est  donc  un  acide  comparable  k  l'acide 
salicylîque  qui  se  dédouble  aussi  par  raction  de  la  chaleur  eu 
acide  carbonique  et  en  phénol;  toutefois^  je  n'ai  pas  réussi  à  la 
produire,  comme  on  produit  ce  dernier,  par  Taction  du  gaz 
carbonique  sur  le  dérivé  alcalin  de  la  purpurine*  Je  continue 
ce  travail  dans  la  voie  synthétique. 
3.  J'ai  obtenu  la  pseudopurpurine  cristallisée  en  laiiges  la- 
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mettes  brillantes,  en  abandonnant  à  If'air  son  sel  de  sonde  en 
disBolntion  dans  un  mélange  d'eao  et  d  alcool. 

4.  En  la  traitant  par  les  agents  réducteurs,  soit  en  solution 
alcaline,  soit  dissoute  dans  Tacide  snlfurique  concentré,  il  se 
forme  un  produit  d'addition  instable  qui  teint  les  mordants 
d'alumine  en  jaune  orangé.  A  l'air,  il  revient  peu  à  peu  à 
Tétat  de  pseudopurpurine;  en  solution  alcaline,  cette  trans- 
formation est  plus  rapide.  Ce  produit^  que  son  altérabilité  ne 
m'a  pas  permis  d'analyser,  paraît  intéressant,  parce  qu'il  repré- 
sente peut-être  la  forme  sous  laquelle  la  pseudopui^purine  est 
engagée  en  combinaison  arec  une  matière  sucrée  dans  la  ga* 
lance.  On  sait,  en  effet,  que  la  plante  contient  les  matières  co- 
lorantes sous  une  forme  soluble  et  peu  colorée.  Ce  n'est  que 
par  un  séjour  prolongé  à  l'air,  pendant  lequel  il  s'établit  quel- 
que chose  d'analogue  à  une  fermentation^  que  les  propriétés 
tinctoriales  se  déreloppent. 

5.  Au  point  de  vue  des  applications^  il  est  bon  de  faire  ob- 
server que  l'instabilité  remarquable  de  la  pseudopurpurine  est 
une  circonstance  heureuse^  car  ni  elle  ni  l'alizarine  n'aurait 
donné  à  un  végétal  l'importance  extraordinaire  de  la  ga- 
rance. 

La  première  est  une  matière  colorante  trop  peu  solide,  et  la 
seconde  donne  des  rouges  trop  peu  brillants.  La  production  dé 
la  purpurine,  dans  les  conditions  du  travail  industriel,  a  cor- 
rigé à  la  fois  deux  défauts  :  la  pseudopurpurine  se  trouve 
remplacée  par  une  matière  produisant  des  couleurs  bon  teinÊ^ 
et  dont  la  nuance,  se  mêlant  à  celles  de  l'aUsarine,  lemr  donne 
Fédat  qui  a  tant  fait  rechercher  ce  produit  consmercial. 


Svr  lés  acétones  monochlorées  ;  par  M,  A.  Ëtard. 

Dans  napremière  notesurractîoavéeiproqnede l'acide chlo- 
mebromique  et  des  matières  organiques  (/mii^.  é9  pkarm.  etde 
eim.  ,t.  XXY,  p.  980),  j'ai  fait  connidtre  nm  oorps  de  la  formule 
C*B*HiQ,  qui  se  forme  directement  par  l'attaque  de  l'bydrufe 
d'hexyle  des  pétroles,  et  me  paraissant  lenpbr  la  fonctioa 
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d'acétone.  Cette  maDière  de  voir  a  été  confirmée  depuis  par 
l'étude  de  la  même  réaction  sur  Thydrure  d'aniyle  naturel  et 
le  chlorure  d'amyle  inactif  préparé^  par  la  méthode  de  M..  Le 
Bel,  avec  l'alcool  amylique  pur.  Il  était,  en  effet,  intéressant 
de  comparer  les  produits  provenant  de  composés  amyliques 
dont  la  constitution  n'est  pas  connue^  comme  l'hydrure  des 
pétroles,  avec  ceux  dérivant  d'un  groupement  déterminé 
comme  le  chlorure  inactif. 

Par  tous  ses  caractères,  aussi  bien  que  par  sa  composition, 
le  corps  G^H^'OCI  se  comporte  comme  l'homologue  supérieur 
de  la  butylacétone  monochlorée  C'H^OGl,  fournie  aussi  bien 
par  l'hydrure  que  par  le  chlorure  d'amyle. 

On  obtient  facilement  et  assez  abondamment,  la  butyla- 
cétone monochlorée  en  vei'sant  par  portions  de  l'acide  chlo- 
rochromique  dans  du  chlorure  d'amyle  maintenu  en  excès  et 
en  modérant  au  besoin  la  réaction  par  refroidissement;  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'opération,  il  se  dégage  de  l'acide  clilor- 
hydrique.  On  verse  le  produit  obtenu,  et  qui  est  devenu 
épais,  dans  4  fois  son  volume  d'eau;  du  chlorure  de  chrome 
entre  en  dissolution  et  une  huile  se  sépare.  Cette  dernière  est 
du  chlorure  d'amyle  mélangé  d'acétone  chlorée  qu'on  isole 
par  une  simple  distillation,  en  recueillant  à  part  ce  qui  passe 
nu-dessus  de  iW. 

La  réaction  est  moins  commode  avec  l'hydrure  d'amyle 
qui  bout  à  une  très-basse  température.  A  500  grammes  de  ce 
liquide,  on  ajoute  20  grammes  d'acide  chlorpchromique,  et 
l'on  abandonne  ce  mélange  à  lui-même  dans  un  lieu  frais  ; 
on  renouvelle  quatre  fois  ce  traitement  à  vingt-quatre  heures 
d'intervalle  ou  même  plus  si  le  mélange  rouge  n'est  pas  tout  à 
fait  décoloré.  On  parvient  ainsi  à  éviter  l'accumulation  du 
réactif  chromique  et  réchauffement  trop  rapide  de  la  masse. 
L'acétone  produite  dans  cette  réaction  se  sépare,  comme  dans 
le  cas  du  chlorure  amylique,  par  l'eau  et  la  distillation. 

Les  homologues  supérieurs  de  l'hydrure  d'amyle  sont  plus 
faciles  à  manier  et  donnent  de  meilleurs  rendements;  la  réac- 
tion se  fait  avec  dégagement  de  chaleur  et  d'aqide  chlorhydri- 
que,  à  mesure  qu'on  mélange  les  produits,  mais  sans  qu'aucun 
danger  soit  à  craindre. 
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La  butylacétone  inonochlorée  se  présente  sous  la  forme 
d*un  liquide  lëgèremeDt  ambré,  mobile,  d'une  odeur  aroma- 
tique particulière  ;  sa  vapeur,  comme  celle  de  l'acétone  ordi- 
naire chlorée,  irrite  forteriïent  les  yeiix  ;  sa  saveur  est  brû- 
lante. Elle  commence  à  bouillir  yers  120«;  mais,  par  suite 
d'une  décomposition  partielle,  la  température  s'élève  assez 
rapidement;  néanmoins,  la  composition  du  liquide  distillé  est 
fixe,  ce  dont  on  peut*  se  rendre  compte  par  un  dosage  de 
chlore  : 

Gl. 
P  =  355,  AgCl  rs  416,  Cl  =  |02,9.      29,0  p.  100 

La  théorie  exige  poar  C*HH)G1.  .  .  .     29,1     — 

Le  produit  pur  est  insoluble  dans  l'eau  et  la  potasse  ;  il  est 
oxydé  par  l'acide  chromique  :  il  réduit  l'azotate  d'argent  am- 
moniacal, mais  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites  alcalins. 

Le  chlorure  amylique  inactif  étant  représenté  par 

CH«CUCH«-CH;^çg^ 

la  formule  de  la  butylacétone  monochlorée  devient 

CH«CUCO-GH'^™!» 

Cette  formule,  applicable  à  l'acétone  dérivée  du  chlorure 
d'amyle,  parait  l'être  aussi  à  celle  qui  dérive  de  l'hydrure,  car 
je  n'ai  pu  observer  jusqu'à  présent  de  différence  entre  ces  deux 
corps.  Si  l'étude  particulière  que  j'ai  l'intention  de  faire  sur 
ces  deux  acétones  en  les  soumettant  à  l'oxydation  et  à  l'action 
de  l'ammoniaque  en  vase  clos  confirme  leur  identité,  je  pourrai 
appliquer  au  carbure  G'H^'  du  pétrole  la  formule 

CH»-CIP-CH-(C!P)«. 

Ayant  obtenu  avec  les  carbures  naturels 

C»H«   et    C«H** 
les  deux  termes 

CmH>a   et    C»H"0C1, 

j'ai  cherché  à  généraliser  la  réaction  en  préparant  un  troisième 
corps  G^H^'Od  à  l'aide  de  l'hydrure  d'heptyle  par  oxydation 
et  chloruralion  directes.  Ce  corps  jouit,  quoique  à  un  degré 

/MT».  de  Pkârm,  et  ié  CM».,  4«  bérib,  t.  XXVII.  (Ayril  iS7S.)  18 
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moindre,  des  mêmes  propriétés  que  les  deux  premiefS.  Il  oou- 
tieot  23,3  pour  100  de  ohlore.  G'H^'OGl  en  eaiige  23,6 
pour  iOO« 

L'acide  chlorochromîque  tf^nsferme  donc  direûiement  en 
diloraoétones  les  caiimres  de  la  série  C*H*^*,  an  moins  cela 
est-il  vrai  daos  le  cas  des  termes  moyens.  Ces  carbures  parais- 
sent être  d'abord  transformés  en  étbers  simples  de  radicaux 
alcooliques,  le  chlorure  d'amyle  préparé  par  une  autre  yoi^ 
donnant  le  même  résultat  que  Thydrure  naturel. 


■I— ULJUJ 


Sur  un  verre  de  phosphate  dé  ehaux  ;  par  M.  Sidqt. 

Pour  préparer  le  Terre  de  fiAiospbate  de  chaux,  j'ai  chauffé 
le  phosphate  acide  dans  une  capsule  de  fer  émaillée,  afin  de 
l'amener  à  l'état  pâteux.  Arrivé  à  cet  état^  on  change  de  vase, 
on  coule  la  matière  dans  ulié  marmite  bien  propre  et  on  la 
porte  au  rouge  sombre  en  l'agitant  avec  une  spatule  en  fer, 
pour  éviter  le  boursouflement  qui  entraînerait  le  tout  au  de* 
hors.  On  maintient  cette  température  jusqu'à  ce  que  toute  la 
masse  soit  devenue  vitreuse  et  transparente.  Arrivé  à  cette  pé- 
riode, on  la  met  dans  un  creuset,  afin  de  potiVtfir  élever  da- 
vantage la  température  et  la  porter  lentement  au  rouge  blanc. 
On  maintient  eette  température  environ  deux  henres,  en  agi- 
tant avec  une  beguette  en  fer  pendant  la  première  heure^  pour 
faciliter  le  départ  des  éléments  volatils  et  rendre  toute  la  masse 
plus  homogèneé  Puis  on  la  laisse  reposer  une  heure,  on  la 
coule  ensuite  sdit  su^  un  disque  métallique  chaud,  soit  dans 
un  mortier  également  en  métal  qu'il  faut  couvrir  aussitôt  la 
coulée  du  verre  opérée^  afin  d'éviter  un  refroidissement  trop 
brusque.  Si  ces  précautions  ne  sont  pas  prises,  le  verre,  en 
se  refroidissant»   éclate  eil  plusieufâ  morceaux,   absolument 
comme  le  ferait  le  verre  ordinaire  refroidi  dans  les  mêmes 
conditions.  J'ai  pu  néatltncâns  couler  des  glaces  de  40  centi* 
naètres  de  diamètre  Sur  6  miHiaiètres  d'épaisseur. 

J^ai  pu  égalenlent  cOtiler  ce  verte  dans  des  capsulée  en  pla«- 
Une^  c#qui  m'ar  pemai  de  friMatr  ea  tnane  csset 
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« 

et  d'une  trèft^gyande  lîmpidiié.  Celle  matière  est  d'iuw 
Hftospareoce  purlnte  :■  c*eftt  un  YéritaUe  y  erre;  riea  ne  res- 
ienble  plus  au  yene  ocdioaire  que  le  Terre  de  pLosphate  de 
duiux. 

U  est  très-réfringent .:  son  indîœ  de  féfraclîon.est  représenté 
par  1 ,523^  celui  de  crown-glass  étant  de  1 ,535»  Ladenâté  du  Tenre 
ile  phosphate  de  ebaux  est  2,6.  U  se  laisse  travailler  ctmune  le 
▼erre  ecdinaire,  ce  qui  m'a  peraiis  d'en  faire  divers  objets^  tek 
que  lentilles,  prismes,  verres  à  lunettes  et  brillants,  pouvant 
être  oomparés  aux  brillants  strass*  M«  Yincelet,  opticien,  s'est 
empressé  de  me  monter  un  binocle  avec  ce  verre  particulier, 
et  M*  Benoit,  lapidaire,  a  bien  voulu  m'en  tailler  sous  diffé* 
lentes  formes^  conuoe  on  le  peut  voir  par  la  oollection  de  ces 
divers  objets  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
PAcndémie* 

Le  verre  de  phosphate  de  chaux  ne  dissout  pas  tous  les 
oxydes  métalliques  comme  le  fait  le  verre  ordinaire,  mais  il 
dissout  très-bien  les  oxydes  de  cobalt  et  de  chrome.  C'est  avec 
CCS  oxyde^que  j'ai  pu  imitar  les  saphirs  et  les  péridots.  Leç 
saphirs  phosphatés  ont  sur  les  saphirs  strass  et  naturels  l'avan- 
tage de  donner  des  feux  rouge  violet,  soit  au  soleil,  soit  la  nuit 
à  la  lumière  du  gaz. 

Ce  verre  ne  parsdt  pas  être  attaqué  à  froid  par  les  acides, 
nais  il  Test  par  les  acides  bouillanu,  ainsi  que  par  la  potasse. 
Il  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  fluorhydrique* 


Sur  la  dissociation  des  earôures  au  moyen  du  fil  de  palladium 
et  sur  le  rapprochement  de  ces  faits  avec  les  actions  de  pré- 
sence ou  phénomènes  eatglytiques;  par  M.  J.  Coquuxion. 

Lorsque^  au  moyen  du  jrrtsottmé/rsque  j'ai  eu  l'honneur  de 
l^céaenter  à  l'Académie,  on  fait  passer  plusieurs  fois  de  l'hy- 
diogiène  protocarboné  ou  hicarboné  sur  une  spiiale  de  palla- 
dium portée  au  rouge  sombre,  le  volume  gazeux  ne  change  pas 
d'une  manière  sensible  ;  mais  si  l'on  a  recours  au  rouge  blanc 
et  si  l'on  fak  passer  un  certain  noiabre  de  Ibis  le  gisz  sur  la 
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spirale,  ou  remarque  après  refroidissement  une  augmentation 
de  volume  considérable;  de  plus,  si  l'on obsenre  la  portion  du 
fil  de  palladium  située  près  des  bornes  pinces,  et  dont  la  tem- 
pérature a  été  inférieure  aux  autres  parties  du  fil^  on  y  re- 
marque un  dépôt  de  charbon  pulvérulent  provenant  de  la  dis- 
sociation des  carbures.  J'ai  répété  ces  mêmes  expériences  ayec 
le  grisou  naturel  recueilli  sous  Teau  et  proyenant  du  puits 
Saint-François,  à  Montceau-les-Mines  i  j'ai  observé  les  mêmes 
résultats,  augmentation  de  volume  et  dépôt  de  charbon. 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  phénomène  est  une  dissociation 
complète  des  carbures  :  le  charbon  se  dépose  d'un  côté,  et 
l'hydrogène  est  mis  en  liberté  de  l'autre.  M.  Herthelot  avait 
déjà  indiqué  que  le  protocarbure  et  le  bicarbure  se  dédou- 
blaient par  la  chaleur  seule  en  hydrogène  et  acétylène. 

Une  conséquence  importante  résulte  de  ces  expériences  : 
pour  analyser  les  carbures  au  moyen  du  fil  de  palladium,  il 
faudra  totijoui*s  se  placer  dans  des  conditions  telles,  qu'il  y 
ait  assez  d'oxygène  pour  opérer  une  combustion  complète  des 
éléments  carbone  et  hydrogène  qui  font  partie  de  l#ur  consti- 
tution. 

La  dissociation  est  réciproque,  car  le  palladium,  en  disso- 
cis^nt  les  carbures,  se  dissocie  aussi  ;  au  bout  d'un  certain 
temps,  ses  molécules  ne  sont  plus  adhérentes,  il  devient  cas- 
sant; en  l'observant  à  la  loupe,  sa  surface  est  rugueuse,  il  res- 
semble à  du  coke. 


Noie  sur  le  dosage  de  la  potasse;  par  M.  Ad.  Carnot. 

J'ai  fait  connaître,  dans  un  précédent  travail  (I),  les  pro- 
priétés distinctives  de  nouveaux  sels,  les  fayposulfites  doubles 
de  bismuth  et  d'alcalis  ou  de  terres  alcalines;  j'ai  montré 
comment  on  pouvait  utiliser  ces  propriétés  pour  la  recherche 
qualiutive  et  le  dosage  de  la  potasse  en  présence  des  acides 
azotique  et  chlorbydrique  et  de  diverses  bases^  sans  séparation 
préalable  d'aucnn  de  ces  éléments. 


(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  4t  de  thimh,  i.  XXIV,  p.  4«l. 
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.  Les  avantages  de  la  nouYelle  méthode  devaient  naturelle- 
ment s'étendre  aux  carbonates  et  aux  sels  a  acides  organiques, 
faciles  à  transforuier  en  azotates  ou  en  chlorures  sans  perte 
d'alcali.  J'ai  pu  vérifier  qu'elle  s'appliquait  également  bien 
aux  phosphates,  aux  iodures,  aux  bromures,  aux  cyanures,  etc. 
Les  sulfates  seuls  présentaient  une  difficulté  spéciale,  à  raison 
de  leur  faible  solubilité  dans  l'alcool. 

.  L'opération  est  conduite  de  la  manière  suivante  :  je  suppose 
qu'on  ait  pris  1  gramme  du  sel  à  essayer  ou  une  quantité  de 
matière  que  l'on  sait  ne  pouvoir  pas  renfermer  plus  de  0"«60 
à  Q^j65  de  potasse,  ni  plus  de  1  gramme  d'acide  sulfurique. 
(Si  Ton  avait  un  grand  excès  d'acide,  on  pourrait  s'en  débar- 
rasser au  moyen  de  chlorure  de  baryum,  sans  aller  jusqu'à  la 
saturation  complète.)  La  dissolution  saline  est  amenée  à  un 
Tolome  de  15  à  20  centimètres  cubes;  elle  est  acidifiée  par 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  On  y  ajoute  d'aliord 
la  dissolution  de  Usmuth,  puis  celle  d'hyposulfite  de  chaux. 
On  voit  se  former  aussitôt  un  dépôt  blanc  de  sulfate  de  chaux  ; 
l'addition  de  200  centimètres  cubes  environ  d'alcool  achève 
cette  précipitation  et  détermine  celle  de  Thyposulfite  jaune  de 
potasse  et  de  bismuth.  On  laisse  reposer  pendant  une  demi- 
heure  ou  une  heure,  on  reçoit  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le 
lave  bien  avec  de  l'alcool. 

Toute  la  potasse  se  trouve  ainsi  retenue  sous  forme  de  sel 
double  de  composition  bien  définie,  en  mélange  avec  du  sul- 
fate de  chaux  y  undis  que  la  liqueur  alcoolique  légèrement 
acide  renferme  toute  la  soude  avec  l'excès  des  sels  de  bismuth 
et  de  chaux  et  les  autres  bases  ou  acides  contenus  dans  le  mé- 
lange à  analyser.  Les  deux  alcalis  sont  ainsi  très-nettement 
séparés  et  l'on  peut  procéder  successivement  à  leur  dosage. 

La  détermination  de  la  potasse  peut  se  faire  de  plusieurs 
façons. 

On  reprend  le  précipité  sur  le  filtre  même  par  de  Teau  froide 
lancée  au  moyen  d'une  fiole  à  jet.  Le  sel  double  de  bismuth 
et  de  potasse  se  dissout  rapidement,  avec  une  certaine  propor- 
tion du  sulfate  de  chaux;  si  la  dissolution  n'est  pas  bien  lim- 
inde,  CD  la  fait  repasser  aussitôt  sur  le  même  filtre.  On  y  vei*8é 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  un  peu  de  suif  hydrate,  on  re* 
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çoit  le  sulfure  de  'bismutli  sur  un  filtre  tarë^on  lave  à  l'eau  pure, 
on  sèche  à  100*  et  Von  pèse.  Le  poids  de  la  potasse  se  calcule  en 
multipliant  celui  du  sulfure  de  bismuth  par  la  fraction  0,5470^ 

représentant  la  valeur  du  rapport  f^^sï' 

Ce  dosage  peut  être  contrôle  très-sûremeat«  En  effets  la  disso- 
lution sulfhydratée^Honton  a  retiré  le  bismuth,  renferme  toute 
la  potasse  et  une  certaine  quantité  de  chaux.  On  l'érapore  à  sec 
dans  une  capsule  de  porcelaine  arec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  pour  former  des  sulfates;  on  calcine  légèrement,  ofD 
reprend  par  l'eau  chaude  et  l'on  précipite  la  chaux  par  V am- 
moniaque et  le  carbonate  d'ammoniaque.  Après  une  courte 
ëbullition  on  filtre,  on  érapore  la  liqueur,  on  calcine  progres- 
sivement jusqu'au  rouge  vif  dans  un  creuset  de  platine  taré  et 
Ton  pèse  le  sulfate  de  potssse  neutre.  La  potasse  contenue  s*ob« 
tient  en  multipliant  par  0,5408. 

Bans  les  expériences  faites  sur  des  poids  connus  de  différents 
sels  de  potasse^  je  n'ai  trouvé  qu'un  écart  de  quelques  mil- 
lièmes seulement  entre  les  résultats  de  ces  deux  dosages  suc* 
oessifs. 

On  peut  aussi,  sans  prendre  le  poids  du  bismuth,  aller  di- 
rectement à  la  potasse  :  on  redissout  le  précipité  dliyposulfite 
double  sur  le  filtre,  soit  par  l'eau  froide  comme  précédemment, 
soit  par  l'eau  chaude,  dont  l'action  est  encore  phis  rapide. 
Chauffée  à  400%  la  dissolution  dépose  le  sulfure  de  bismuth 
avec  soufre  en  excès  en  vertu  de  la  réaction 

Bi«0»,3S*0«  4-  3(K0,SH)«)  =  3(K0,S0«)  +•  Bi«S«  +  S»  +  3S0*, 

La  dissolution^  devenue  incolore,  est  filtrée  et  additionnée 
•d'ammoniaque  et  de  carbonate  pour  séparer  la  chaux  et  ie  peu 
de  bismuth  qui  n'aurait  pas  été  précipité.  On  filtre  de  nou- 
veau, on  évapore  à  sec  et  Ton  calcine,  de  manière  à  peser  le 
«ulfale  nentre  de  i^otaase* 


m  déHMaiMM  qme  wà  l*atr  «1  l'oaygè— 

yw  ooMpHinèe  mm  détnitaMt  la  safUtoHédv  mmm^  pm^ 
tréAéj  par  M.  Filb —  AL  Feltca  fait  consiNiirewie  pompe 
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«pécialft  «y^o  das  réBenroîrs  ap|NK>prié8,  munis  de  manomètres, 
fiefOieiUoi  à%  /eomprimi»  les  g«K  à  des  pressions  de  50  à  60  at- 
mosphères. Il  a  exécuté  anree  eet  appawi  plusieurs  expériences 
Mfti  eonduisent  aux  conclusions  siûvantes  : 

i»  Le  sang  putréfié  ne  perd  rien  de  sa  septicité  par  son  con- 
tact plus  ou  moins  prdoogé  avec  de  l'air  ou  de  Toxygène 
eomprimé  à  haute  tenaion. 

8*  L'air  comprimé  n'a  aucune  action  sur  les  ferments  orga- 
nisés dont  le  microscope  démontre  l'existence  dans  le  sang 
iwbéfié. 

3*  L'oxygène  pur,  4M)iBpriiiié  à  haute  tension  longtemps 
QOutînuée,  détruit  et  immobilise  les  bâtonnets  oscillants  et  les 
TÎbrioDB,  mais  n'a  aucune  action  sur  les  cocco-bactéries  ou  les 
spores  conidies,  ce  qui  explique  la  persistance  de  la  septicité. 
Soue  ce  rapport,  il  y  a  une  grande  similitude  d'acticm  entre 
Toxygène  comprimé  et  la  dessicoationau  soleil  du  sang  putréfié. 

4*  L'examen  du  sang  des  animaux  intoxiqués  ne  laisse  pas 
le  moÂndre  doute  sur  la  reproduction  de  toute  la  série  vibrio- 
niefine  en  sMoblables  drconstances. 

5'  Lbb  agents  de  la  septicité  du  sang  putréfié  résident  dans 
les  fecmeuts  organisés  «t  non  dans  un  ferment  diastasique^  ou 
un  virus  liquide  ou  sohde. 

Baus  une  deuxième  note,  M.  Peltz  a  montré  que  le  chloro- 
forme, mêlé  au  sang  putréfié  septique  sous  forme  de  vapeurs 
ou  diieetement  ajouté  à  oe  liquide,  n'a  aucun  effet  appréciable 
ni  sur  les  vibrions,  ni  sur  la  septicité  des  sangs  putréfiés.  Sous 
ce  rapport,  Paetion  du  ebloroforme  n'est  pas  comparable  à 
celle  de  l'oixygtoe  comprimé,  de  Faleool,  de  la  dessiccation  et 
mému  du  temps.  Le  chloroforme  ne  peut  donc  pas  servir  à  sé- 
parer, daus  les  sangs  putréfiés  septiques,  les  ferments  diasta- 
nquea  des  feonents  organiiés. 


Ttr 


•or  qnMii^ffMii  9M9i4é|éU  êm  mltavM  4o  pMlBm,  mm 
yollMl  ê0  fnu.anulytl^iio;  par  M.  Ribah.  —  Il  résulte  des 
eEKpérieno^  4e  Fauteur  : 

i*  Que  le  sulfure  platinique  préparé  soit  à  froid,  soU  à>la 
lyampéntoe  du  JiMûiHnarie,  et  pris  isolémeui  ou  tout  au  moins 
^  rabswoe  des »étaux des dûiy -paamierogroupes,  peut  être 
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considéré  comme  insolaUe  dans  les  sulfures  ammoniacaux  ou 
alcalins  mono  ou  polysulfurés.  Il  viendrait  dès  lors  se  ranger 
dans  le  deuxième  groupe  à  c6té  du  mercure. 

2*  Que  Pon^peut  arriver  à  dissoudre  des  quantités  considé- 
rables de  sulfure  platinique,  au  moyen  d'artifices  déjà  connus, 
soit  en  versant  goutte  k  goutte  une  solution  de  chlorure  plati- 
nique  dans  un  sulfure,  soit  en  fondant  au  rouge  un  mélange  de 
sulfure  platinique  et  de  sulfures  alcalins  secs.  Mais  ce  ne  sont 
point  là  les  procédés  ordinaires  de  l'analyse. 

3<»  Que  le  sulfure  platinique  peut  se  dissoudre  notablement 
dans  les  sulfui^s  ammoniacaux  ou  alcalins  polysulfurés  à  la 
faveur  des  métaux  du  premier  groupe;  et  en  quantité  d'autant 
plus  grande  qu'il  est  en  présence  d'une  masse  plus  considérable 
de  ces  métaux. 

4®  Que  le  sulfure  platinique  mélangé  à  tous  ceux  du  deuxième 
groupe  n*est  pas  dissous  par  le  monosulfure  d'ammonium»  Vesi 
sensiblement  par  le  trisulfure,  mais  moins  que  le  cuivre. 

5*  Que  le  sulfure  platineux  suivant  son  état  physique  et  la 
nature  ou  le  degré  de  sulfuration  du  dissolvant  peut  être  consi- 
déré comme  presque  insoluble  ou  soluble.  Mais  les  sels  plati- 
neux se  rencontrent  rarement  en  analyse,  et  peuvent  être 
changés  au  préalable  en  composés  plaliniques; 

6*  La  présence  de  platine  dans  le  premier  groupe,  auquel 
analytiquement  il  ne  semble  pas  appartenir,  paraît  due  à  des 
phénomènes  d'entmlnement  si  communs,  exemple  :  passage  du 
zinc  dans  le  deuxième  groupe,  etc. 

70  Au  point  de  vue  de  la  pratique  de  l'analyse,  le  platine 
devra  être  recherché  dans  le  premier  et  le  deuxième  groupe  et 
surtout  dans  ce  dernier,  où  il  est  souvent  en  totalité  ou  en 
grande  partie  à  cMé  du  mercure.  La  recherche  du  métal  dans 
le  premier  groupe  est  déjà  indiquée  par  les  auteurs  ;  pour  le 
trouver  dans  le  second^  il  suffit  de  traiter  les  sulfures  du 
deuxième  groupe  par  Tacide  nitrique  bouillant  étendu  au  plus 
de  son  volume  d'eau  ;  les  sulfures  de  mercure  et  de  platine 
restent  inattaqués;  après  dessiccation  ils  sont  introduits  dans 
un  petit  tube  étroit  fermé  à  un  bout.  Par  Faction  de  la  chaleur 
on  obtient  un  anneau  volatil,  sulfure  de  mercure,  et  un  résidu 
fixe,  sulfure  platineux.  On  s^mre  ces  deux  parties  en  rompant 
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le  tube;  Tanneau  merciiriel  est  dissous  dans  l'eau  régale,  e(c... 
Le.  résidu  fixe,  sulfure  platineax,  à  peu  près  inattaquable  par 
l'eau  régale,  s'y  dissout  après  un  grillage  de  quelques  instants 
qui  le  change  en  platine.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Quelques  mole  enr  le  celaberine  et  le  pbysoetic* 
viine  {ésérine),  par  P.  J.  Haaxmam  et  Merck  (1).  —  MM.  Vée  et 
Leven  ont  retiré  delà  lève  de  Calabar  un  alcaloïde,  cristallisable 
en  lamelles,  qu'ils  ont  appelé  ésérine  ou  physostigmine. 

Pendant  quelque  temps,  on  a  considéré  que  la  fève  de 
Calabar  ne  contenait  que  de  l'ésérine  ;  mais  le  D'  Harnack,  de 
Strasbourg,  a  démontré  que  ce  fruit  renfermait  un  autre  alca* 
loide  différant  aussi  bien  par  ses  caractères  chimiques  que  par 
son  action  sur  Torganisme  animal  de  l'ésérine. 

M.  Harnack  a  désigné  ce  dernier  alcaloïde  sous  le  nom  de 
calabartne, 

La  calabarine  est  insoluble  dans  Téther,  et  le  sel  mamelonné 
produit  par  l'iodhydrargirate  de  potasse  ne  se  dissout  également 
pas  dans  l'alcool,  caractères  qui  la  distinguent  nettement  de 
l'ésérine. 

Chez  les  animaux  à  sang  froid,  la  calabarine  produit  un  vio- 
lent tétanos,  comme  celui  qu'occasionne  la  strychnine,  mais 
sans  picotements  des  muscles,  ni  de  contraction  de  la  pupille. 
Qr,  on  sait  que  la  principale  action  de  l'ésérine  se  montre  dans 
le  picotement  des  muscles  et  cause  seule  la  contraction  de 
la  pupille. 

Dans  les  préparations  primitives  de  Calabar,  comme  dans 
œlles  qui  existent  encore  dans  le  commerce,  ces  deux  aica* 
k)Ides  se  trouvaient  donc  présents  en  quantités  variables,  et 
l'on  doit  attribuer  à  cela  les  résultats  contradictoires  que  divers 
auteurs  ont  mentionnés. 


(I)  Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles. 
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M,  Merck  a  ftnnoiicé  qu^l  lui  avnt  été  impossible  d'obtenir 
réflérine  sous  fanoê  mstalline^  du  moins  jusqu'à  oe  jour.  Il 
est  certain,  dit-il,  «pue  Pétat  lamelleux  sous  lequel  oe  produit  se 
présente  quelquefois  dans  le  commerce  ne  peut  être  considéré 
comme  de  Tésérine  cristallisée  :  on  n'y  peut  observer  aucune 
trace  de  cristallisation;  mais  il  lui  est  prouvé,  par  Texamen 
d'un  produit  pareil  trouvé  dans  le  commerce  que  ces  lamelles 
étaient  un  extrait  aqueux  séché  sur  des  plaques  de  verre,  qui  ne 
donnait  aucune  réaction  avec  l'iodhydrargirate  de  potasse,  ne 
laissait  pas  même  de  cendres  après  la  combustion  et  ne  pouvait 
aiiewienMit  prétendre  au  nom  d'ésérine. 

M.  Merck  n'a  pu  livrer  jusqu'ici  à  la  pharmacie  l'ésérine 
pure  non  combinée  qu'à  l'état  de  strop  brunâtre;  mais  avec 
l'acide  sulfurique  et  avec  l'acide  bromhydrique  il  a  obtenu  des 
préparations  de  la  plus  grande  pureté  possible;  il  fournit  ces 
sels  sons  forme  d'une  poudre  légèretnent  colorée,  facilement 
softuble  dans  l'eau,  donnant  une  solution  claire  et  d'une  réaction 
parfaitement  neutre. 

Enfin,  M.  Merck  attire  l'attention  sur  une  propriété  de  Pesé- 
rme,  aussi  bien  en  substance  et  surtout  en  dissolution,  de  se 
colorer  lentement  en  rouge. 

Ce  phénomène  est  attribué,  d'après  H.  Duquesnel,  à  la  for- 
mation d'un  produit  oxygéné  inerte,  qu'il  a  nommé  rubré^ 
êértne.  Quoique  cette  coloration,  lorsqu'elle  est  faible,  n'oiFre 
aucun  inconvénient  pour  l'usage  de  l'ésérine,  il  est  néanmoins 
prudent  de  ne  pas  préparer  des  solutions  longtemps  d'avance. 

Préparation  dm  lautntara  da  klno;  par  PeierP. Fox  (I). 
La  teinture  de  kino  a  la  propriété,  comme  la  teinture  de  ea» 
diott,  de  se  prendre  en  gelée  après  quelque  temps  de  sa  pré* 
paration,  ce  qu'on  attribue  a  la  présence  de  l'acide  pectique. 
M.  Fox  a  remarqué  que  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
glycérine  s'opposait  à  cette  précipitation.  Pour  cela  v(Hd  oora- 
ment  il  opère  : 

KIdo  611  poodre  fine 360  grammes. 

Alcool,  glycérine  et  eau Q.  S. 


(1)  Bulletin  de  lu  Sœiéié  royaU  de  pharmacie  de  Bruxelles. 
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On  tnMe  tfnatpe  parfi66  A*«ieo<»l  wrw  qm  partie  d'eau  «t  «ne 
partie  ée  giyeériae^  et  l'on  emploie  «oftisammeni  de  ce  liquida 
pour  <rt>leBtr  une  pinte  (473  grammes)  de  tetrHNire. 


Obiervatlons  sur  les  hoiles  et  ong^iieiita  Tertf  pré- 
parés d'après  la  pharmacopée  hélge  ;  par  M.  Jos.  Deius^ 
pharmacien  à  Marcinelle  (1).  -  La  pharmacopée  belge  dit  de 
pi^paj^r  ces  juioduiis  avec  les  jdanAes  sèches  êl  i^onUuaâe^  de 
les  laisser  macérer  dans  Teau  pendant  ideux  heuvas^  de  chtMiAw 
au  bain  de  vapeur,  puis  d'y  clouter  l'huile  et  d'exprinoer  ié 
tout  après  trois  heures  de  .digestion^  et,  finalement,  de  séparer 
au  moyen  du  filtre  Thuile  du  liquide  aqueux* 

Voici  le  procédé  que  M.  Denis  emploie  pour  obtenir  un 
produit  d'un  plus  beau  vert,  et  qu'il  croit  plus  actif. 

U  prend  des  f  euUles  sèches  et  contusées  et  il  les  fait  digérer 
pédant  quelques  heures  dans  de  Teau  additionnée  d'iin 
dixième  de  son  poids  d 'alcool.  On  élève  peu  à  peu  la  tempé- 
rature et  l'on  %|oute  J'huile.  Après  six  heures  de  digestion,  on 
exprime  le  tout  avant  le  refroidissement  au  moyen  d'un  sac  de 
toîk.  Avec  un  entonnoirt  on  sépare  ,1e  liquide  aqueux  de  l'huile 
qui  le  surnage.  Ce  liquide  est  filtré  à  chaud  ;  on  le  môle  de 
nouveau  avec  l'huile  et  l'on  procède  à  l'évaporation. 

Gelle-d  doit  être  poussée  vivement  et  en  agitant  continuelle- 
ment jusqu'à  ce  que  toute  l'humidité  ait  disparu.  On  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions,  car  le  produit  s'altère  fadle* 
ment.  Il  serait  même  peut-être  utile  d'opérer  au  bain- 
marie. 

La  presque  tolalité  de  la  matière  extractive  reste  au  fond  de 
la  baaeine,  et  il  suffit  de  laisser  déposer  le  produit  obtenu  pour 
en  séparer  ce  qui  est  suspendu  à  l'état  de  flocons. 

M.  Denis  dit  qu^'en  procédant  ainsi  il  obtient  un  produK  d'un 
très-beau  vert,  .xar  l'alcool  a  régénéré  et  dissous  une  plus 
grandeqaantitedechlorophylle.il  croit  aussi  que  le  médicament 
est  plus  aettf  9  parce  que  1  alcool  a  dissous  une  plus  grande  quan- 
tité d'alcaloïde,  qui  reste  dans  Phuiie  à  la  suite  de  l'évaporation 
de  l'eau  qui  les  tenait  en  solution. 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers, 
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Nous  ferons  remarquer,  à  l'égard  du  travail  de  M.  Denis, 
que  depuis  longtemps  déjà  Engelhart  a  proposé  dlbamecter 
préalablement  avec  un  peu  d'alcool  les  plantes  fratehemeni 
dessé0hée$  et  réduites  en  poudre  grossière  pour  préparer  les 
huiles  végétales. 


Aaalyve  des  eaux  minérales  siilfnreiites  d'Alz  an 
SaFoia  et  ûe  Marllox;  par  M.  Edm.  Willm  (]!}.  — 
Eaux  d'AiX'les^Batns.  —  Les  thermes  d'Aix  sont  alimentés 
par  deux  sources  principales  :  l'une  dite  de  soufrey  Tautre 
d'alun,  dont  les  griffons,  distants  de  60  mètres  Tun  de  l'autre, 
débitent  l'énorme  volume  de  Mpi  millions  de  litres  d'eau  par 
U  heures.  Ces  sources,  de  composition  presque  identique,  et 
de  température  peu  différente,  émergent  à  mi-côte,  à  l'est  de  la 
ville,  au-dessus  des  thermes.  Des  travaux  de  captage,  exécutés 
sous  l'habile  direction  de  M.  Jules  François,  ont  assuré  l'inté- 
grité de  leur  minéralisation  et  de  leur  thermalité  originelles. 

L'analyse  de  ces  eaux  vient  d'être  faite,  sur  la  demande  de 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  par  M.  Willm, 
et  voici  les  résultats  auxquels  ce  chimiste  est  arrivé  : 

Eau  de  ionfre.  JStn  d'alan. 

Températare 43«',5  44,6 

Hydrogène  sulfuré  libre 3*^,87  à  4"i',lS  S-(%74 

Soufre  à  l'état  d*bypo8ulflte S*(%S4  9^,90 

Axotc 13«,03  12«*,5 

Acide  carbonique 47",15  (0«%a0322)  44*<,&0(0(%OS82) 

Eau  de  loaire.    Eau  d'alun. 

{Carbonate  calclque.  «  .  .    0,1694  0,16S3 

—        magnéslque.  .    0,010S  0,0176 

—        ferreux.   .  .  .    0,0010  0,0008 

Silice 0,0175 

0,2000  0,19S2 

(1)  Comptes  rendus  de  fÀcadémie  des  scienoes» 
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Compciitien  hypothétique. 

Eau  de  soufre.       Ean  d'alun. 
Silloe 0,0479  0,0365 

HypoMlflta  de  tonde 0,000S  0,0089 

Chlerore  de  lodium 0,0300  0,0274 

Sollàte  de  chaux 0.0928  0,0781 

Salfote  de  magnésie 0,0785  0,0493 

Sulfiate  de  sonde.  . 0,0227  0.0545 

Sulfate  d'alnmlne 0,0081  0,00033 

Phosphate  de  chaux •  .  0,0068  traces. 

0,2911  0,25503 

Ces  sources  renferment  des  traces  de  lithinci  mais  la  présence 
de  la  potasse  est  restée  douteuse,  ainsi  que  celle  de  la  strontiane. 

L'iode  a  été  trouvé  dans  Teau  de  la  source  de  soufre  et  il  est 
probable  que  ce  métalloïde  existe  également  dans  l'eau  de  la 
source  d'alun  ;  enfin  M.  Willma  encore  constaté  la  présence 
d'une  matière  organique  analogue  à  la  barégine  dont  la  pro- 
portion parait  très*variable. 

Eau  de  MarUox  —  La  source  de  Mariiez  est  située  à  un  kilo>> 
mètre  d'Aix  ;  elle  diffère  des  précédentes  en  ce  qu'elle  est  sut* 
fureose. 

Son  titre  sulfhydrométrique  marque  \&^\\  de  soufre  par 
litre  que  M.  Willm  considère  dans  l'eau  à  l'état  de  sulfhydrate 
de  soude;  sa  température  est  de  1 1*  et  voici  sa  composition  : 

Carbonate  de  chaux 0,19f2 

Carbonate  de  masnésle 0,0011 

0,1923 

Salfhydrate  de  soude 0^0285 

Sulfate  de  sonde 0,2631 

Sttlfote  de  chaux 0,0605 

Chlorure  de  magnésium 0,0640 

lodure  de  sodium 0,0015 

Silice  et  alumine 0,0284 

0,4460 
Total  des  principes  fixes.  .  .       0,6)83 

Le  chlore  et  le  magnésium  ont  été  trouvés  exactement  dans 
les  rapports  exigés  par  la  formule  ClMg.  On  voit  que  dans  l'eau 
de  Blarlioz,  la  quantité  d'iode  est  très-appréciable;  quant  au 
brome«  sa  présence  n'a  pu  être  constatée,  ni  qualitativement  ni 


quantitativement  (par  l'analyM  du  pvédpîté  de  chlorure  d'ar- 
gent après  séparation  de  L'iode  à  l'état  d'iodure  de  tiiallium). 

Jules  Lbiobt. 


Sur  ta  préparation  et  la  conservatiom  de  Fiodure  i^éthyle; 

par  H.  Y  VON. 

De  tons  les  procédés  indiqués  pour  la  préparation  de  l'iodure 
d'éthjle^  le  plus  facile  à  pratiquer  et  celui  qui  donne  les  meil- 
leurs résultats  est  sans  contredit  le  suivant,  dû  à  M.  Personne. 
On  prend  : 

Iode*  .  »  .  •  # •  •       40  grammes» 

Phosphore  rooge.  •...«•        6       — - 
Alcool  à  95* SO       — 

On  place  dans  un  petit  bain  de  sable  une  eonrae  tainiét 
limant  à  l'ésneri  et  dont  le  cot  s'engage  dîiecteiiesl  et  sans 
l'intermédiaire  de  boochoii  dans  eelui  d'un  baUon  ptoogé 
dans  l'eau  froide.  On  introduit  dans  la  cornue  le  phoepàeve, 
ralcool  et  la  moitié  de  l'iode  :  on  attend  qudques  instaais, 
fwîs  on  ajoute  le  reste  de  l'iode;  on  ckavffe  alors  ûrè^'légère'* 
mest  avec  un  bec  Bvosen  et  même  unesuvple  kmpe  à  alcsooL 
On  facilite  la  répartition  de  la  chaleur  dans  toute  la  masse  du 
liquide  en  introduisant  dans-  la  ooimie  «foei^œs  lames  de  pla- 
tine; grâce  à  cette  précaution  et  si  Ton  conduit  bien  la  cha- 
leur^  tout  le  liquide  distille,  en  entrant  seulement  en  légère 
trépidation  et  il  ne  se  produit  pas  de  soubremuts  qui  projet- 
tent dans  le  col  de  l'iode  et  du  phosphore.  Oh  distille  à  siccité. 
Le  liquide  condensé  dans  le  ballon  sera  coloré  on  incolore  sui- 
vant la  manière  dont  l'opération  aura  été  conduite.  Pour  en- 
lever l'iode  et  l'alcool,  on  l'agite  avec  de  l'eau  tenant  en  disso- 
lution un  carbonate  alcalin  :  on  décante  puis  on  rectifie  et  l'on 
dessèche  l'éther  par  une  seconde  distillation  sur  du  chlorure 
de  calcium  fondu. 

Cette  dernière  opération^  qurdeAydrafterétherf  pivialt  iadi»- 
penseble  à  sa  bonne  eonserration;  j'ai  pu  observer  le  fait  sur 
un  certain  nombre  d*éehaiPtttloM,  conservés  de  U  même  Ma* 
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aière  et  dans  le  néme  Uen  :  Téther  sec  ^tâh  toujours  lyien 
moins  coloré  que  Tautreb 

Le  moyen  qui  m'a  le  mieux  réutti  pour  empêcher  la  mise 
en  liberté  de  l'iode  ou  pour  l'enlever  consiste  à  placer  dans  le 
flacon  d'éther  des  batlitures  d'argent  :  il  suffit  d'agiter  forte- 
ment pour  enlever  immédiatement  tout  l'iode  libre  ;  ces  feuilles 
d'ai^ent  tombent  au  fond  du  flacon,  et  il  snffit  de  décanter 
pour  l'usage.  Cet  artifice  n'introduit  dans  Péther  aucun  corps 
étranger  et  me  parait  préférable  à  l'addition  d'une  liqueur 
alcaline  qui  rend  toujours  l'éther  un  peu  aqueux  et  nécessite 
mne  distillation  pour  en  être  séparée* 


Antiscorbutiquea  et  jus  de  citron;  par  P.  GARliES. 

Dans  un  article  récemment  publié  par  la  plupart  des  jour*' 
naux  de  médecine  et  de  pharmacie,  M«  le  professenr  Grubler 
étudie  le  rôle  des  viandes  fraîches  et  des  végétaux  frais  comme 
agents  antiscorbutiques,  et,  parmi  les  diverses  substances  qui 
les  composent,  considère  la  potasse  comme  l'élément  anti^' 
scorbutique  dominant. 

Tous  les  chimistes  sont^  en  effet,  d'accord  sur  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  sels  de  potasse  dans  la  viande  fraîche 
et  dans  les  sucs  végétaux.  Le  jus  de  citron,  c  lime-juiœ  s^ 
dont  tous  les  marins  reconnaissent  la  haute  valeur  antiscorbu- 
tique, ne  fait  certainement  pas  exception  à  la  loi  générale  ; 
maïs  on  pressent  plutôt  sa  composition  chimique  qu'on  ne  la 
Mnnait. 

M.  Gubler  attribue  bien  l'action  physiologique  de  ce  jus  au 
supercitrate  de  potasse  spécialement,  et  estime  en  conséquence 
qu'on  pourrait  le  rempla<ser  eu  grande  partie  par  le  citrate 
on  le  tartrate  de  la  mètué  base,  mais  il  u'en  indique  pas  les 
proportions. 

Les  quelques  ouvrages  que  j'ai  consultés  sont  à  peu  près 
muets  sur  la  question,  et  ceux  qui  traitent  du  suc  de  citron 
n'en  parlent  qu'au  point  de  vue  de  sa  teneur  en  aeîde  citrique, 
Elncore  sur  ce  point  sont- ils  peu  d'accord. 
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Je  donne  dans  le  tableau  ci-dessous  les  chiffres  fournis  par 
les  divers  auteurs  relativeineut  à  la  teneur  centésimale  du  jus 
de  citron  en  acide  citrique  libre  : 

Dorfurt 12,20 

Ebermayer 3,17 

Bassy  et  Boatroii 11.25 

Ubiehe. <»  .  .  10,00 

Littréet  Robin 4,00 

Girarâln :  .  11,30 

P.  Caries 7,50 

Ainsi^  on  le  voit,  il  règne  déjà  sur  la  teneur  des  citrons  en 
acide  citrique  un  désaccord  assez  grand.  Cette  différence  pour- 
rait dans  une  certaine  mesure  trouver  son  explication  dans  la 
diversité  des  espèces  examinées,  l'âge  et  Tétat  de  maturité  des 
fruits.  Cependant,  au  dire  de  Lecanu(li,  les  variations  de 
composition  qui  proviennent  de  ces  uniques  causes  se  main- 
tiennent dans  des  limites  assez  restreintes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  estimons  pour  notre  part  que  ce  qui 
est  beaucoup  moins  variable,  ce  sont  les  éléments  minéraux, 
potasse  et  autre?,  dont  les  proportions  restent  constantes,  à 
partir  du  moment  où  le  fruit  s'est  séparé  de  l'arbre.  Comme 
d'après  la  théorie  de  M.  Gubler^  cette  potasse  est  l'agent  le 
plus  important  à  connaître,  nous  avons  fait  plusieurs  essais  sur 
diverses  variétés  de  citron  qui  nous  ont  fourni  les  chiffres  sui- 
vants : 

Pousse  KO  =  0,20  -  0,24  —  0,17  -  0,14  —  0,16  —  0,15, 

soit  en  moyenne  0,47  pour  100  de  suc  qui  correspondent  à 
0,962  de  supercitrate  monobasique.  En  chiffres  ronds,  pn  peut 
donc  dire  qus  le  suc  de  citron  contient  le  centième  de  son 
poids  de  supercitrate  de  potasse. 

Si  donc  dans  le  traitement  du  scorbut  on  veut  essayer  la 
substitution  des  sels  organiques  de  potasse  au  jus  de  citron,  on 
devra  donner  en  place  de  100  grammes  de  ce  suc  : 

0,962  de  citrate  de  potasse  monobasique  cristallisé  ou  super- 
citrate, KO,  HO,  G"fl»0",  4H0  ; 

(1)  Traité  de  pharmacie,  t.  II,  p.  533. 
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0^485  de  citrate  de  potasse  bi basique  cristallisé  ou  citrate 
acide,  —  (KO)*,  C>*H»0",  HO; 

0,511  de  citrate  dépotasse  tribasique  cristallise  ou  citrate 
neutre,  (KO)»,  C»H»0",  2H0; 

0,68  de  tartrate  de  potasse  monobasique  cristallisé  ou  crème 
de  tartre,  KO,  HO,  C«H*0"; 

0,4  i  de  tartrate  de  potasse  bibasique  cristallisé  ou  taitrate 
neutre,  (KO)\C«H*0'«; 

Sans  oublier  toutefois  d'élever  ces  doses  d'un  dixième,  car 
le  suc  de  citron  de  la  marine  est  additionné  d'un  dixième 
d'eau-de-vie  en  vue  de  sa  conservation. 

Disons  enBn  que,  d'après  nos  analyses,  la  composition 
du  suc  de  citron  est  la  suivante  : 

Acide  citrique  (et  maliqae)  libre. .  •  5,77 

Supercitrate  de  potasse  (1) 0,96 

SoperoHrate  de  chaux 0,88 

Su  perd tra  te  de  fer 0,11 

Sucre  de  glycose 2,45 

Gomme,  mucilage  et  matlërei  albu- 

mino!de«,  etc 0,68 

Silice,  pliosphntes  et  sels  divers.  .  0,00 

Bao 89,09 


^ 


AUératitm  de  monnaies  d'or;  par  M.  Balland, 
pharmacien -major  (2). 

On  vient  de  soumettre  à  mon  examen,  à  Orléansville^  une 
pièce  monétaire  de  20  francs  présentant  en  certains  poinis  une 
légère  teinte  blanchâtre  ayant  quelque  analogie  avec  les 
taches  produites  par  le  frottement  du  mercure  sur  les  objets 
d'or. 

Elle  porte  l'efûgie  de  Napoléon  llî  et  le  millésime  1860; 
die  est  frappée  au  coin  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Strasbourg 

(I)  Le  dosage  de  la  potasse  fait  dans  les  cendres  par  ralcallmétrie,  puis 
par  le  chlorure  de  platine,  donne  les  mômes  résultats;  on  peut  donc  en 
eoDclure  que  toute  la  potasse  est  bien  combinée  h  Tûclde  citrique  ou  tout 
an  moins  à  des  acides  organiques. 

(3)  Note  présentée  k  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Jêufn.  de  Pkërm,  ei  U  Ckim.^  h*  titia,  t.  XXVII.  (ÀTril  1879.)  '19 
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(DB).  —  Elle  possède  le  diamètre  de  21  millimètres  et  pèse 
6",480.  Le  poids  exact  de  la  pièce  française  étant  6^,43161 ,  ii 
en  résulte  un  écart  de  0'',02839;  or,  kt  tolérance  légale  CDphis 
ou  en  moins  n'est  que  de  0*^,0131%. 

L'analyse  chimique,  conduite  seloa  les  procédés  ordinaires, 
m'a  permis  de  constater  que  cette  pièce  était  en  platine,  dont 
la  yaleur  commerciale  n'est  guère  que  le  tiers  de  celle  de 
l'or. 

Indépendamment  du  poids  qui  peut  aider  à  reconnaître  la 
fraude,  on  remarque  que  les  reliefs  de  la  face  sont  relative* 
ment  peu  accentués;  le  grènetis  n'est  pas  très-régulier  dans 
soa  ensemble,  et  sur  la  tranche  portant  Dieu  *  protège  *  là  * 
France^  IVtoile  manque  entre  la  et  France. 

Il  y  a  lieu  d'admettre  que  cette  pièce  a  été  obtenue  en  sou- 
mettant à  Faction  du  balancier  un  disque  de  platine  préala- 
blement recouvert  d'une  feuille  d'or^  et  tout  me  porte  à 
croire  que  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé,  car,  en  1875,  j'ai 
trouvé  fortuitement  à  Cherchell  une  pièce  analogue  imitant 
parfaitement  notre  pièce  de  20  francs.  Elle  était  aussi  à  l'effigie 
de  Napoléon  III^  avec  le  millésime  1866  et  le  coin  de  Paris 
(A).  Son  diamètre  était  de  21  millimètres  et  son  poids  de 
6'',453.  l<es  faussaires  avaient  allié  au  platine  une  faible  quan- 
tité d'argent  pour  arriver  au  poids  légal  sons  un  même  vo- 
lume. 


Pmiflcatlon  de  Taolde  carbottiqm  ■errant  à  la  fa- 
brieatloD  des  eanz  minérales.  —  L'artide  Purification  de 
rhydrogenCy  par  M.  Scbobig,  inséré  (p.  240)  dans  le  numéro  de 
mars  de  ce  recueil,  me  rappelle  une  application  déjà  ancienne, 
mais  peu  connue,  du  permanganate  de  potaisse.  En  1874,  à 
HoscoUy  dans  la  fabrique  d*eaux  minérales  de  M.  Raspe, 
Tacide  carbonique  dégagé  par  l'acide  sulfurique  d'une  dolomie 
prussienne  était  purifié  de  la  manière  suivante.  Le  gaz  était 
lavé  à  l'eau  ordinaire,  puis  il  traversait  deux  gros  flacons^  l'un 
contenant  une  solution  de  persulfate  de  fer^  l'autre  une  solur 
tion  de  permanganate  de  potasse;  enfin,  apeès  un  nouveau 


lavage  à  l'eau  simple^  le  gaz  se  rendait  aux  appareils  conden- 
sateurs. Les  eaux  minérales  préparées  avec  cet  acide  carbonique 
aiBsî  purifié  n'ont  paru  exemptes  à&  tonte  noauvaise  odeur  «t 
de  toute  saveur  d^agréaUe. 

Miau. 


Sur  la  recherche  de  f alUes  ^puuatMe  de  e«cre  dans 
lee  urines  ;  par  M.  Ch.  TAiiaiT»  ---*  Dans  le  numéro  du  i"  mars 
du  Bulletin  de  thérapeutique^  M.  le  doclear  Dubonme  signale  les 
dtiieultés  que  l'on  rencontre  dans  la  recherche  de  la  glyeoee 
dans  les  urines  qui  n'en  renferment  qu'une  très-faiUe  quantité^ 
ei  U  considère  la  créatine  comme  l'obstacle  à  la  netteté  de  la 
léduedon  de  la  liqueur  de  Pehiing.  M.  Tanret  nous  communique 
nne  note  sur  ce  sujet  \  Il  a  pensé  d'abord  que  Pinosîte  pouvait 
jouer  un  rôle  et  donner  lieu  à  la  production  du  précipité  vert 
qae  l'on  obtient  avec  les  urines  à  peine  sucrées  comme  aussi 
avec  certaines  urines  non  sucréesi  Mais  les  expériences  qu'il  a 
tentées  en  vue  de  démontrer  l'exislence  de  Pinosite  dans  ces 
nrinee  ont  eu  un  résultat  absohiment  négatif. 

M  «  Tanret  n'admet  pas  l'action  réductrice  de  la  créatine  sur 
la  Mqoeur  de  Fehliog  contraîrement  à  l'opinion  émise  par 
M.  Dubomme.  U  propose  de  dépouilla  l'urine  de  la  substance 
qui  fait  obstacle  à  la  netteté  de  la  réduction  de  la  liqueur  bleue 
en  ajoutant  de  l'azotate  de  mercure  des  pharmacies  à  rurine. 
L'excès  de  ce  réactif  est  enlevé  à  l'urine  (sans  la  filtrer)  par  de  la 
soude  caustique  en  excès.  L'urine  ainsi  préparée  est  sans  action 
snr  la  lîqneur  de  FeUing^;  elle  donne  une  légère  réduction  verte 
si  elle  contient  de  l'inosite^  ei  un  précipité  d'oxyde  cuivreux 
lrès*net  pour  peu  qu'elle  renferme  de  la  glyeose. 

M*  Tanret  considère  comme  une  flntitee  atbumineide  qull 
ne  détermine  pas,  le  corps  qui  empêche  la  réaelRNi  nette  de  la 
lîqneardeFaUing.  CM. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARlS 

DU   6  FÉVRIER  1878. 

Présidence  de  M.  Utnv* 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de 
la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  nu- 
méro de  rUnion  pharmaceutique;  un  numéro  du  Moniteur 
thérapeutique  ;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
Bruxelles;  deux  numéros  de  TArt  dentaire  ;  un  numéro  du  Jour- 
nal de  pharmacie  d'Anvers  ;  deux  numéros  du  Journal  de 
pharmacie  d'Aisace-Lorraine;  un  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  de  médecine  de  France;  un  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  médicale  de  TYonne  ;  six  numéros  du  Zeît9chnft  dé$ 
Alganeinen  (kterreich  Apotheker  vereins;  deux  numéros  du 
Zeitsckrift  der  Deutchm  Apotkeker  vereins  ;  un  exemplaire  dû 
The  Calendnrofthe  pharmactuiical  Society  ofGreat^Britain^onx 
i878$  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  C.  Husson^  pharma- 
cien à  Toul,  sur  le  lait,  la  crème  et  le  beurre;  une  brochure 
intitulée:  Nouvelles  recherches  sur  la  fermentation  ammoniacale 
de  Furine,  et  la  génération  spontanée  par  les  docteurs  Paul 
Gazeneuve  et  Charles  Livon. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Prats-Grau,  pharmacien  à  Barcelone,  qui 
fait  hommage  à  la  Société  des  douze  dernières  livraisons  du 
Traiado  de  farmacia  opercUoria  o  tea  farmacia  experimetfUal^ 
por  et  fy  D.  Raimundo  Fors  y  Cornet,  dont  il  a  dirigé  la 
3«  édition.  Des  remerctments  sont  volés  à  M.  Prats,  à  l'occa- 
sion de  cet  envoi. 

Une  lettre  de  M.  Tanret^  pharmacien  à  Trpyes»  annon^nt 
une  note  sur  l'identité  de  Tinosite  musculaire  et  des  sucres 
végétaux  de  même  composition,  tels  que  ceux  que  l'on  peut 
retirer  des  feuilles  de  noyer»  des  haricots  verts  et  des  feuilles 
de  frêne.   Dans  cette  lettre,  M.  Taure t  combat  l'opinion  de* 
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M.  Duhommei  qui  attribue  à  la  eréatine  les  anomalies  que  l'on 
observe  avec  certaines  urines  faiblement  sucrées,  et  même  avec 
des  urines  normales  chauffées  avec  la  liqueur  de  Pelhing.  (Voir 
p.  191.) 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  un 
échantillon  d'un  lichen  qui  se  développe  sur  l'écorce  du  chône- 
liége,  et  lui  enlève  les  qualités  qui  la  font  rechercher  dans  fe 
commerce.  Il  appelle  aussi  l'attention  sur  une  graine  apparte-^ 
nant  à  la  famille  des  Amomées^  et  que  les  indigènes  de  TAbyssi- 
Dîe  désignent  sous  le  nom  de  Kariska.  Cette  semence ,  qui  a 
une  grande  ressemblance  avec  la  maniguette^  est  très-riche  en 
huile  fixe  et  en  huile  volatile  ;  elle  possède  une  saveur  ehaude, 
aromatique  et  comme  sucrée  ;  les  indigènes  la  recherchent, 
probablement  à  cause  de  son  action  tonique. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société^  de  la  part  de  M.  Holmes, 
deux  exemplaires  du  catalogue  des  collections  du  musée  de  la 
Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne.  Il  fait  ressortir 
rintérét  de  ce  travail,  qui  ne  se  borne  pas  à  une  simple  énumé- 
ratton  de  substances^  mais  qui^  k  propos  de  chacune  d'elles, 
donne  de  précieax  renseignements  sur  Torigine  du  produit, 
sur  les  ouvrages  ou  les  articles  de  journaux  qui  s'en  occupent, 
sur  les  figures  qui  représentent  la  structure  anatomique  ou  la 
plante  d'origine. 

M.  Schaeufl^èle  offre  à  la  Société^  au  nom  de  M.  Lamattina, 
un  ouvrage  en  deux  volumes  qui  traite  de  l'agriculture  dans  ses 
rapports  avec  la  science.  C'est  le  guide  théorique  et  pratique  de 
l'agriculture  rationnelle. 

M.  Schaeuffèle  rend  compte  à  la  Société  des  résolutions 
prises  par  la  Conunission  des  médicaments  nouveaux  qui  Ta 
choisi  pour  son  président. 

Al.  Blondeau  complète  le  rapport  qu*il  a  lu  dans  la  séance 
précédente  sur  la  candidature  de  M.  Durozier,  par  un  exposé 
succinct  des  travaux  du  candidat,  et,  en  particulier,  par  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  les  différentes  espèces  et  variétés  des 
résines  dites  :  résine  animée  dure ,  gum  animi  dit  linglais, 
résine  copal,  gomme  copal,  copal  dur  et  demi-dur. 

M.  Poggiale  communique  à  la  Société  : 

i*  Une  noie  de  M.  Ballandsur  une  altération  de  monnaies  d'or 
observée  en  Algérie  (voir  p.  180); 


2*  Uae  ntte  de  IL  le  ftofessenv  PoUacci  sur  us  tkàmesm 
réactif  des  substances  réductrices  eo  général,  et  du  glucose  en 
particulier  (1). 

M.  Y  von  expose  avec  détails  un  procédé  pour  la  préparation 
et  la  eaoservatioD  de  Tiodure  d'éthyle.  (Voir  p.  186.) 

IL  Dubail  propose  de  aoniaier  une  commissioa  qui  aesa 
chaînée  de  rediereher  et  de  collectionner  les  matériaux  pouvant 
servir  à  faire  Tbistoire  de  la  Sociâté  de  pharmacie.  Cette  pro- 
position est  acceptée  ;  MM.  Dubail,  Mayet,  P.  Vigier,  Sarradin 
et  Wuaflart  sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  ooomi^ 
sion,  qui  devra  en  môme  temps  présenter  ud  rapport  sur  l'état 
des  archives  de  la  Société» 

La  Société  procède  ensuite  à  l'ékction  d'un  candidat,  coaune 
membre  résidant. 

A  Tunanimité  des  suflrages.  M*  Duroàer  esl  proclamé 
membre  résidant  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Marty  rappelle  à  la  Société  que  rien  n*a  été  encore  statué 
au  sujet  de  la  candidature  de  M.  Dubois  au  titre  de  membre 
correspondant  national  »  qudque  cette  candidature  ait  été  pcé* 
sentée  au  mois  d'août  de  Tannée  dernière.  M.  Lefranc  est 
chargé  de  suppléer  TA.  Latour  et  de  présenter  un  rapport  dans 
la  proebaine  séance. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Goichard  sur  le  prix  des  thèses.  Les  conclu- 
sions du  rapport  sont  adoptées,  et  le  prix  est  décerné,  pour 
1877,  à  M.  Bougarel  pour  sa  thèse  sur  Tamygdaline  et  sur  un 
principe  nouveau  trouvé  dans  les  feuilles  d'un  certain  nombre 
de  végétaux. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie* 

REYUE  MÉDICAXE. 

Sur  f acide  salieytique;  par  M.  CkTSLKR. 

n  y  a  quelques  années,  nos  confrères  d'outre-Rhin  signa- 
laient rapparition  en  Allemagne  d'une  maladie  nouvelle  comme 
sa  cause  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  médiocrement  eupho- 
nique mais  très-expressif  de  a  salicyhaûres-enthusiasmus  o, 

(1)  Nottg  publieroDB  prochalnemaotcstu  D«(e. 
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Depms  lors  ce  fanatisme  f>our  Tacide  salicylique  s'est  pro* 
page  dans  lea  «uires  contrées  de  TËurape  et  en  Amérique, 
sans  toutefois  s'y  généraliser  au  même  degré  que  dans  sa 
patrie  ori^nelle*  Dernièrement  encore,  dous  assistions  à  un  vé* 
ritable  paroxysme  morbide,  mais  l'affection  est  entrée  main- 
tenant dans  une  période  décrassante  et  tout  fait  espérer  la  fin 
prochaine  de  l'épidémie. 

Naguère,  au  milieu  du  bruit  qui  se  faisait  de  tous  c6tés  dans 
les  sociétés  savantes  et  les  publications  périodiques^  il  eût  été 
difficile  de  faire  entendre  une  parole  calme  et  exempte  de 
passion  ;  nous  ne  l'avons  pas  essayé.^Gependant  le  moment  est 
venu  de  juger  dans  notre  raison  et  notre  impartialité  la  valeur 
du  nouvel  agent  thérapeutique. 

Vacide  salicylique  G^^H^O'  fait  partie  d'un  groupe  naturel 
de  principes  immédiats  dont  le  type  est  un  corps  neutre,  un 
l^coside  :  la  Salidne  C'^U^^O^*  et  qui  comprend  en  outre  la 
Saligéûine;  le  Salicyle;  l'essence  de  Bpirée  Ulmaire  ou  hydrure 
de  salicyle,  acide  salicyleux,  acide  spiroïleux  G^^H^O*;  enfin 
l'essence  de  Gauliheria  procumbens  (Winter-green),  éther 
méthylsalicyliqoe  on  acide  méihylsalicylique  de  M.  Ga- 
hours,  G*«H«0«. 

Obtenu  en  1839  par  Piria,  au  moyen  de  la  potasse  réagissant 
sur  l'essence  d'Ulmaire,  Tacide  salicylique  a  été  produit  plus 
tard  par  Gerhardt  en  soumettant  la  salidne  à  l'action  de  la 
même  base  alcaline,  M.  Gahours  l'a  retiré  par  le  même  procédé 
de  l'essence  de  Winter-green«  Enfin  Kolbe  et  Lautemann  ont 
réalisé  la  synthèse  de  l'acide  salicylique  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  une  solution  de  phénate  de 
sonde  à  une  tempén^ure  variable  de  100  à  2^*.  La  réaction 
peut  être  représentée  ainsi  :  G*  *H'0'  (acide  phénique)  +  2G0* 
(acide  carbonique)  =  G^^H^O*  (acide  salicylique). 

L'acide  salicylique  solide,  cristallisé  en  longues  aiguilles  in* 
oolores,  inodores,  d'une  saveur  d'abord  sucrée,  puis  acre  à  la 
gorge,  fond  à  i^^  (Wurtz,  Berthelot)  et  se  dissoot  (Léger  et 
Debcauf)  dans  1,000  parties  d'eau  froide,  430  parties  d'eau 
bouillante,  300  parties  de  chloroforme,  5  parties  d'alcool  et 
3  parties  d' éther.  Mais  ses  combinaisons  avec  l'ammoniaque, 
la  aoude  et  la  chaux  sont  beauooap  pins  solnblea,  puisque  le 
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dernier  n'exige  que  30  parties  d'eau  et  les  deux  autres  40  parties 
seulement.  Cet  acide  monobasique  peut  être  représenté  par  la 
formule  C**H'0»  +  HO  =  G**H«0«.  Or,  HO  peut  être  remplacé 
par  NaO,GaO,AzU^O,  ce  qui  donne  les  salicylates  de  sodium,  de 
calcium  et  d'ammonium. 

J.  Graham  Brown  prépare  aussi  un  salicylate  de  quinine. 

L'analogie  de  composition  et  la  filiation  de  l'acide  salicylique 
par  rapport  à  l'acide  carbolique  devaientcoiiduire  à  rechercher, 
dans  le  dérivé,  les  principales  propriétés  qui  distingent  le  type 
générateur.  Effectivement,  dès  i87â  l'acide  salicylique  faisait 
nodestement  son  entrée  dans  la  matière  médicale,  en  qualité 
d'antiseptique,  sous  le  patronage  d'un  médecin  anglais,  M.  le 
D'  Tichborne. 

Deux  ans  après  (1874),  Kolbe  s'assurait  que  la  solution  d'a- 
cide salicylique  empêche  l'action  de  la  synaptase  sur  l'amyg- 
daline,  de  la  myrosine  sur  l'acide  myronique,  de  la  levure  sur 
le  sucre  de  raisin,  do  la  présure  sur  la  coagulation  du  caséum, 
de  la  torulacée  de  Yan  Tieghem  sur  la  fermentation  ammoniacale 
de  l'urée.  Ces  données  furent  bientôt  confirmées  par  les  obser* 
vàtionsde  Julius  Mûller,  Knop,  Neubauer,  Rose  (de  Breslau), 
Limousin,  Bucholtz,  Béchamp,  etc. 

Neubauer  étudia  particulièrement  les  effets  de  l'acide  salicy- 
lique sur  le  moût  de  raisin  et  sur  le  développement  des  moisis* 
sures;  Knop  observa  ces  mêmes  effets  sur  la  germination  des 
graines  et  sur  la  croissance  des  végétaux. 

De  son  côté,  notre  ingénieux  compatriote  M.  Béchamp  dé- 
montra que  l'acide  salicylique  entrave  la  multiplication  des 
eellules  de  ferment  dont  il  empêche  aussi  la  destruction  et 
qu'il  s'oppose  au  développement  des  bactéries  et  des  vibrio- 
niens  auxquels  est  dévolue,  comme  l'a  fait  voir  M.  Pasteur,  la 
mission  de  détruire  les  grands  organismes.  Je  pourrais  joindre 
mon  témoignage  à  tous  les  précédents  en  faveur  de  l'action  an- 
tizymotique,  antifermentescible,  antiputride  de  l'acide  salicy- 
lique. Mais  là  n'est  pas  toute  la  question  ;  les  antizymotiques 
abondent  et  rir>iportant  pour  les  praticiens  est  de  savoir  quelle 
est  la  valeur  relative  du  nouvel  agent,  par  rapport  à  tous  ceux 
dont  la  médecine  dispose. 

Sur  ce  point  les  opinions  sont  très-divergentes.  Tandis  que 
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Kolbe  prodaine  C*^H*0*  un  antiputride  incomparable,  supé- 
rieur à  Tacide  phénique  et  à  tout  autre  quelconque ,  Kronlein 
et  Wagner  se  contentent  de  le  mettre  au  niveau  du  phénol  et 
de  dire  qu'il  peut  remplacer  complètement  celui-ci.  Encore 
cette  opinion  parait-elle  exagérée  à  Gallender  et  à  Carpene^  qui 
considèrent  l'acide  salicylique  comme  très-inférieur  à  l*acide 
phénique. 

Néanmoins  les  rapports  suivants  extraits  du  mémoire  de 
Bucholtz  sembleraient  assigner  un  rang  assez  élevé  à  Tacide 
salicylique  parmi  les  antifermentescibles.  D'après  cet  expéri- 
mentateur, pour  prévenir  la  naissance  des  organismes  inférieurs 
(bactéries,  etc.)  jouant  le  rôle  de  ferments  il  faudrait  des  so- 
lutions de  sublimé  à  i/200,  de  thymol  au  même  titre,  de  créo- 
sote à  i/i,000^  d'acide  salicylique  à  1/600  environ  et  de  salicy- 
late  de  soude  à  1/^50.  Mais»  pour  détruire  dans  les  bactéries 
développées  le  pouvoir  de  proliférer,  c'est-à-dire  de  vivre,  il  ne 
faudrait  pas  une  solution  d'acide  salicylique  inférieure  à  I/31S, 
suivant  le  même  expérimentateur. 

En  l'absence  d'un  contrôle  direct,  ces  chiffres  ne  sauraient 
être  acceptés  sans  réserves.  Puisque  i, 000 parties  d'eau  ne  dis* 
solvent  que  4  partie  d'acide  salicylique,  il  est  clair  que  les  solu- 
tions d'un  titre  deux  ou  trois  fois  plus  élevé  auxquelles  Bucholtz 
a  eu  recours  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  ralcool^  et  que  les 
qualités  antiputrides  de  ce  dissolvant  ont  dû  avoir  leur  part 
dans  les  résultats  observés.  Cette  part  sehible  tout  à  fait  pré- 
pondérante dans  les  expériences  de  M.  Broca  (communication 
orale)  sur  le  pus  fétide  et  sur  des  organes  (poumons)  putréfiés. 
Avec  l'acide  salicylique  seul,  c'est-à-dire  en  solution  aqueuse, 
la  conservation  serait  presque  nulle.  Avec  la  solution  alcoolique, 
on  aurait  à  peu  près  Téquivalent  de  l'action  de  l'alcool. 

Sans  aller  jusque-là,  je  considère  l'action  antiseptique  de 
Padde  salicylique  comme  étant  réellement  inférieure  à  celle  de 
l'acide  phétiique  et  je  pense  avec  Fleck  et  Salkowski  qu'elle  ne 
dépasse  pas  la  puissance  de  l'acide  benzoîque  recommandé  par 
M.  le  professeur  Oosseltn  et  M.  le  docteur  Alb.  Robin  comme 
moyen  prophylactique  de  la  fermentation  ammoniacale  de 
l'urine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  propriétés  antizymotiques  très-réelles 
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de  l'acide  salieylique  ont  reçu  de  nombreuses  apfiiariions  qiii 
sont  loin  d'être  ioutea  également  heureuses. 

UmMfiin  a  fait  voir,  qu'à  faible  dose^  Taeide  salieylique  est  un 
très-bon  moyen  de  conservation  des  solutions  pour  injections 
hypodermiques,  en  ce  qu'tt  s'oppose  au  déTeîoppement  des 
algues  filamentenses  qui  opèrent  la  décomposition  des  prin- 
cipes actifs.  Mead  Edwards  emploie  le  même  moyen  pour  con- 
server les  préparations  histologiqnes. 

Mais  on  ne  saurait  approuver  Pouriau,  Manetti  et  Muso,  et 
(fautres  novateurs  quand  ils  viennent  proposer  de  dissoudre 
de  Tacide  salieylique  dans  le  lait  pour  Tempécher  de  tourner 
ou  de  mêler  ce  composé  chimique  au  beurre  pour  l'empêcher 
de  rancir. 

D'un  autre  côté,  il  est  rationnel  d'utiliser  l'action  anCîzymo- 
tique  du  nouvel  agent  contre  les  plaies  et  les  affections  utérines 
à  écoulements  fétides  (Grede);  contre  le  catarrhe  purulent  de 
l'oreille  externe  et  même  de  l'oreille  moyenne  (Bezoïd,  Chis- 
holm);  contrôla  leucorrhée  (Bonaventura  Gelli)  ou,  avec  les 
précautions  nécessaires  contre  la  blennorrhée  (Ant.  Fienga); 
contre  les  affections  parasitaires  de  la  peau  (Wagner),  à  la  con- 
dition pourtant  qu'elles  soient  superficielles  comme  le  pityriasis 
ou  la  gale,  et  contre  le  muguet  (Berthold). 

M.  Noël  Guéneau  de  Mussy  a  pu  obtenir  de  bons  effets  de  la 
((  solution  détersive  »  à  i/500  (avec  addition  d'alcool)  contre 
l'anthrax;  M.  Potain  se  loue  de  l'emploi  de  la  solution  à  i/300 
en  injections  dans  la  cavité  pleurale  suppurée,  et  M.  Jules  Ber- 
geron  faisant  usage  de  le  solution  de  A  grammes  d'acide  saliey- 
lique dans  un  mélange  de  80  grammes  d'eau  et  de  40  grammes 
d'alcool  à  90%  a  constaté  (Moizard,  cité  par  Sanoé)  des  effets 
antiseptiques  locaux  dans  la  diphthérie  bucco-pharyngienne. 

On  pourrait  de  même  faire  des  injections  salicyliques  dans 
les  trajets  fistuleux,  les  clapiers,  les  fosses  nasales  ei  jusque 
dans  la  vessie  urinaire.  Toutes  ces  pratiques  sont  phàUsiUes  à 
la  condition  qu'elles  soient  mises  en  œuvre  avec  la  prudeROoe 
commandée  par  riniensité  de  l'action  iopîque  de  l'agent  ei 
par  la  susceptibilité  des  organes  sur  lesquels  on  en  fait  Tappli- 
cation» 


£aest*il  de  même  de  l'usage  ioteraede  l'acide  salicjUque 
admioistré  en  qualité  d'antiputride?  Assurémeni  non. 

A  aïoins  de  se  laisser  abuser  par  les  mots,  on  ne  doit  pas 
mnger  au  nombre  des  actions  interoes  celles  qui  se  passent 
dans  les  premières  voies^  attendu  que  les  conditions  n'y  soit 
pas  sensiblement  différentes  de  celles  qui  se  rencontrent  soit  à 
la  surface  de  la  peau  ou  des  plaies  exposées»  soit  dans  les  tra- 
jets fistuleux^le  vagin^  les  cavités  olfactives,  etc.  Dans  le  tube 
digestif,  Tacide  salicylique  s'opposera  donc  tout  aussi  efficace- 
ment au  développement  des  germes  et  aux  fermentations  qu'il 
le  ferait  à  L'extérieur  du  corps  et  à  Pair  libre* 

Après  absorption,  au  contraire,  les  choses  se  passent  bien 
différemment  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  effets  antizy- 
motiques  ne  se  font  sentir  efficacement  ni  dans  le  sang,  ni  dans 
les  parenchymes,  ni  même  dans  les  cavités  closes  normales  ou 
accidentelles,  telles  que  le  péritoine  ou  bien  les  abcès  fétides  et 
putrides  et  les  foyers  gangreneux*  —  Il  y  a  de  cette  impuis- 
sance deux  raisons  principales  :  la  première,  que  l'incarcération 
des  corps  étrangers  par  la  plasmine  s'oppose  à  la  réalisation  de 
leurs  effets  chimiques  dans  le  sang;  la  seconde,  c'est  que  la 
dose  nécessaire  pour  empêcher  de  naître  ou  pour  faire  périr  les 
«  microbes  »  (Sédillot),  c'est-à-dire  les  organismes  inférieurs 
jouant  le  rôle  de  ferments  morbides,  serait  également  fatale 
aux  globules  sanguins  et  occasionnerait  sûrement  la  mort  du 
sujet  soumis  à  cette  dangereuse  médication. 

Si  nous  prenons  pour  base  la  donnée  expérimentale  et  si 
nous  admettons  que  le  titre  de  la  solution  ne  doit  pas  être  in- 
férieur à  1/300,  nous  arriverons  à  cette  conséquence  :  que  la 
quantité  d'acide  salicylique  en  solution  dans  les  liquides  de 
l'organisme,  à  un  moment  déterminé,  devrait  être  au  moins 
égale  à  20  grammes  pour  agir  en  qualité  d'antifermentescible. 
Or,  on  le  sait,  une  dose  de  moitié  moindre,  livrée  à  l'absorp- 
tion dans  les  premières  voies,  a  suffi  pour  déterminer  un  em- 
poisonnement roort^. 

Il  n'est  donc  pas  raisonnable  de  compter  rar  l'action  anti- 
xymolique  de  l'acide  saUcylique  dans  le  sang,  non  plus  que 
iaiB  l'intimité  des  tissus;  tout  ce  qu'on  peut  en  espérer,  c'est 
qu'à  la  faveur  de  son  élimination  par  les  reins  et  de  sa  concen- 
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tration  dans  le  réservoir  urinaire,  l'acide  salicylique  puisse 
enrayer  la  fermentation  arrinioniacale  de  Turine  fi  modifier 
avantageusement  le  catarrhe  purulent  de  la  vessie,  ainsi  que 
semblent  le  démontrer  les  faits  de  Fûrbringer,  de  B.  Gelli,  de 
M.  N.  Guéneau  de  Mussy  «?t  ceux  de  M.  le  IK  Gréquy  (comm. 

orale). 

A  part  Taction  antiputride  et  antizyniotique,  on  peut  recher- 
cher encore  les  effets  styptiques  de  l'aeide  salicyiique.  C'est 
ainsi  que  Wagner  s'en  est  servi  dans  les  ulcérations  anciennes 
dont  il  voulait  favoriser  la  cicatrisation.  C'est  encore  dans  le 
môme  but  qu'on  peut  l'employer  pour  modifier  des  plaies  sa* 
nieuses,  saignantes  et  pour  réduire  Técoulement  de  Tichor 
cancéreux. 

Dans  nombre  de  cas,  Tacide  salicylique  solide  pourrait,  à  mon 
avis^  devenir  un  succédané  du  métachloral  et  de  Piodoforme. 
II  aurait  même  sur  tous  deux  Tavantage  du  bon  marché  :  de 
plus,  étant  inodore,  il  serait  préférable  au  second  dont  l'odeur 
est  repoussante. 

Le  formulaire  des  préparations  d'acide  salicylique  pour 
l'usage  externe  est  déjà  très-surcharge.  On  en  a  fait  des  pou- 
dres composées^  des  solutions  aqueuses  à  différents  degrés  de 
concentration  avec  additions  de  substances  capables  de  favoriser 
la  dissolution,  un  glycéré,  un  vinaigre  antiseptique^  de  Isl  ouate 
salicylée,  laquelle,  pour  le  dire  en  passant,  présente  le  grave 
inconvénient  de  dégager  de  fines  particules  d'acide  salicylique 
solide  qui  sont  très- irritantes  pour  les  voies  respiratoires. 

Pour  les  solutions  d'acide  salicylique,  on  pourrait  adopter  les 
formules  suivantes  : 

1*  Solution  antizymotique  légère  pour  empêcher  l'altération 
des  liquides  médicamenteux  destinés  aux  injections  hypoder- 
miques !  acide  salicylique  1  partie,  eau  distillée  i,000  parties. 
C'est  la  solution  aqueuse  saturée  à  froid. 

^  Solution  détersive  légère  à  1  partie  d'acide  salicylique  pour 
oOO  parties  d'eau,  ou  plus  forte  à  i/250. 

En  ce  cas  comme  dans  les  suivants,  la  solution  ne  peut  être 
effectuée  qu'au  moyen  de  substances  adjuvantes,  telles  que  le 
borax,  le  carbonate  d'ammoniaque  ou  de  soude  et  surtout 
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l'alcool,  ce  qui  niodiBe  nécessairement  les  propriétés  de  la 
substance  principale. 

Ces  solutions  oonviennenc  pour  foire  des  injections  întra- 
vésicales,  auriculaires,  intra-pleuralesy  ainsi  que  pour  le  traite- 
ment de  la  leucorrhée,  de  Tozène,  des  plaies  fistuleuses. 

3*  Solution  iiyptique  et  antiputride  pouvant  être  opposée  à 
la  diphtbériej  à  ta  pourriture  d'hôpital, au3^  ulcères  sanieux,etc.: 
acide  saiicylique  1  gramme,  dans  un  mélange  à  parties  égales 
d'eau  et  d'alcool  à  90^  100,  50  ou  â«H  grammes. 

Annenée  à  ce  degré  de  concentration,  la  solution  d'acide  sa* 
licylique  pulvérisée  à  l'aide  des  appareils  spéciaux  ne  manque- 
rait pas  d'une  t^ertaine  efficacité  contre  les  miasmes  et  contages 
répandus  dans  l'atmosphère,  mais  le  nouvel  antizymotique 
rendrait-il  les  mêmes  services  que  Tacide  phénique  depuis 
longtemps  usité?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter  malgré 
les  assertions  des  fanatiques  de  l'acide  saiicylique. 

Thiersch  et  d'autres  praticiens  allemands,  faisant  valoir  que 
l'acide  saiicylique  est  inodore,  fixe,  peu  irritant  et  non  toxi- 
que^ veulent  substituer  cet  acide  au  phénol  dans  la  pratique 
chirurgicale  et  notamment  dans  la  grande  méthode  de  panse- 
ment à  laquelle  Lister  a  attaché  son  nom.  On  verra  plus  loin 
ce  qu'il  faut  penser  de  l'innocuité  de  l'acide  saiicylique,  mais 
pour  le  moment  je  ne  m'occuperai  que  des  deux  premières 
qualités  mises  en  relief  par  les  partisans  de  ce  remède. 
Or,  ces  qualités  positives  ont  leur  contre-partie,  et  la  fixité  de 
l'acide  saiicylique  est  précisément,  à  nos  yeux,  la  condition  de 
son  infériorité  vis-à-vis  de  l'acide  phénique  dont  les  vapeurs 
se  difTusent  partout  et  vont  partout  porter  leur  action  tutélaire 
en  frappant  d'inertie  les  germes  morbides  si  redoutables  pour 
les  blessés.  (il  suivre.) 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DU  HAVRE. 

(Suite  et  fljD.) 
Section  de  ehmie.  -^  PrétHence  de  M.  SehtUzenbef'ffer, 

M.  £.  Marchand  appelle  ^attention  de  la  section  sur  les  mé- 
tibodes  d'analyse  du  lait.  Après  ayoir  signale  la  discordance 
d'analyses  exécutées  d'ailleurs  par  d'haUles  expérimentateurs, 
M.  Marchand  indique  les  causes  de  ces  écarts  et  insiste  pour 
que  la  méthode  d'analyse  qu'il  emploie  depuis  plus  de  yingt 
ans,  et  qui  donne  des  résultats  très-exacts,  soit  adoptée. 

D'après  la  méthode  employée  par  M.  Marchand,  la  lactine 
est  dosée  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassîque,  et  le  beurre 
au  moyen  de  son  appareil  le  lact(hbutyromèlre. 

M.  Marchand  indique  ensuite  les  précautions  à  prendre  pour 
doser  les  autres  produits  qu'il  convient  de  déterminer  dans  le 
lait,  tels  que  le  caséum,  l'albumine  et  les  cendres. 

M.  Schutxenberger  présente  une  note  de  M.  Léon  Bidard, 
membre  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  sur  l'origine 
des  eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfureuses,  et  sur  l'eau  du 
puits  artésien  de  Sotteville- lez-Rouen. 

Dans  son  intéressant  travail,  M.  Bidard  cherche  à  dé- 
montrer : 

1*  Que  les  eaux  ferrugineuses  ont  pour  base  le  bicarbonate 
de  fer,  jamais  le  sulfate  de  ce  métal  ; 

^  Que  les  eaux  sulfureuses  renferment  dusulfure  de  calcium 
et  non  du  sulfure  de  sodium  ; 

3<^  Que  les  eaux  sulfureuses  proviennent  de  la  décomposition 
des  produits  minéralisateurs  des  eaux  ferrugineuses. 

M.  A,  ffermtnger  expose  les  résultats  d'un  travail  de 
MM.  Truchotet  Finot  sur  les  eaux  gazeuses  du  Puy-de-Dôme. 

Voici,  d'après  MM.  Truchot  et  Finot,  les  quantités  d'acide 

(1)  Bévue  scientifique.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVI, 
p.  404;  t.  XXYll,  p.  48,  180  et  209. 
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eaibonique  que  rei^Ecrment  les  princîpiAM  eaux  minérales  <te 
l'Auvergne  : 

QtutntiUi  d'acide  carboHtque  par  Uùpe  d'eau. 

t»,iQB  éum  feaa  de  la  Moree  de  VercfnBéterfx^  à  Royal. 
K»400  dans  l'eau  de  la  aonree  Salate-Margueriiey  ao  BHntt  Dore. 
iCySM)  dans  Teau  de  la  aource  de  )a  FayoUe,  à  Saint-Armaadrfiecfae-* 

Savine. 
SB'tSSO  étms  Peau  de  la  source  Thérèse,  à  Besse. 

Les  quantités  des  principes  minéralisateurs  de  ces  eaux  étant 
très-faibles,  la  presque  totalité  de  l'acide  carbonique  s'y  trouve 
à  Tétat  libre. 

M.  le  professeur  Gunning^  d'Amsterdam^  fait  co&naUre 
ses  vues  sur  la  fermentation. 

M.  A.  Béckamp  décrit  une  série  de  phénomènes  observés 
avec  le  glucose. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  de  la  fécule  est  va- 
riable^ quand  ce  sucre  est  cristallîsé  et  qu'il  a  pour  formule 
C^'H^^O*^  (en  équivalents).  Son  pouvoir  rotatoire  maximum 
est  [a]  =  103^,14  ^,  Son  pouvoir  rotaaokre  minimum 
[ot]  =  61%6^;  ce  qui  fait  pour  la  formule  C"H»*0"  les 
pouvoirs    maximuoi   et   mîiitmumi  :    |«]  =s  i  13,05   ^  et 

Le  glucose  cristallisé  perd  factlemetit  une  molécule  (2  équi- 
valents) d'eaa,  et  la  déshydratatiou  dit  glucose  peut  s'effectuer 
à  mue  ^basse  température  (  45  à  60^  )  ou  à  10e\  Dans  ce 
dernier  eas,  ^e  est  accompagnée  de  fusiOB  de  la  matière. 
Le  pioduit,  qui  est  alors  dâiquescest,  après  av<»r  absorbé 
une  quantité  cpieloaacpae   d'eau  y^  a  uo  pouvoir  rotatoire  : 

Lorsque  la  déskydralatioB  a  lieu  à  basse  température,  le 
prodvit  que  l'on  obtient  (G'' H'*0>*>  n'est  pas  fusible  i  ICKT, 
pas  Biéaae  à  il 5*.  Il  n'est  pa&  déliquesoeat,  et,  dans  un  air 
saturé  d'humidité,  îl  reprend  peu  à  peu  une  molëcole 
d'caa«  11  a  alors  le  powrair  rotatoiie  [a]  s=  113^,6  ^,  le 
■léme  qise  celui  du  gbicose  crînaïUisé.  Ge  pouvoir  rotatoire 
diminue  jusqu'au  minimum  [a]  =  56%7^«  Ces  faits  pro«veBt 
d'une  maflière  évîdeule  dsuK  ét«ts  raoléculatrcs  différents  du 
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glucose  C^*H**0**  (équÎTaléots).  M.  Béchamp  rapporte  cet  état 
isoinériqiie  à  Vallotropte. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  énumërés  expliquent,  d'après 
M.  Déchainp,  le  pouvoir  rotatoire  variable  du  glucose  :  le 
glucose  cristallisé  renfermerait  le  produit  anhydre  uon fusible 
à  100*;  la  diminution  du  pouvoir  rotatoire  proviendrait  de 
la  formation,  au  sein  de  l'eau,  du  produit  fusible  à  iOO». 

L'auteur  a  fait  également  des  expériences  de  tkermocbimie 
avec  ce  ghicose, 

La  section  nomme  M.  Friedel  délégué  pour  trois  ans;  elle 
nomme  également  un  autre  secrétaire,  M.  A.  Henni nger. 


Rapport  ntr  le  prix  des  thèses  pour  1877. 

Commission  :   MM.  Baodrlmont,  Daquesne),  Fera.  Vtgier^  Ytod» 

Gaicbard,  rapporteur. 

Messieurs, 

Avant  de  commencer  l'analyse  des  thèses  qui  ont  été  sou- 
mises à  Texamen  de  votre  commission,  permettez  -  moi 
d'exprimer  un  regret  sur  le  petit  nombre  de  travaux  pi^sentés 
au  concours.  A  quoi  tient  cette  abstention  t  Sans  doute  à  la 
timidité  des  candidats,  qui  craignent  ou  jugent  inutile  de  se 
mettre  en  concurrence  avec  tel  de  leurs  collègues  dont  le  tra- 
vail, croient-ils,  est  supérieur  au  leur.  C'est  une  modestie 
exagérée,  qui  met  souvent  les  juges  dans  un  grand  embarras. 

Peut-être  aussi  craignent-ils  un  jugement  défavorable  de  )& 
commission.  Qu'ils  se  tranquillisent  et  qu'ils  soient  persuadés 
que  si  les  membres  des  commissions  apprécient  avec  justice  les 
travaux  qui  leur  sont  soumis,  ils  n'ouUient  pas  qu'ils  ont  à 
juger  les  œuvres  de  jeunes  confrères  qui  quittent  seulement 
l'École  et  qui  veulent  couronner .  leur  canîère  d'étudiant  pér 
un  travail  consciencieux,  mais  qu'on  ne  saurait  juger  comme 
s'il  émanait  d'un  maître. 

Les  précédentes  commissions  l'ont  compris  ainsi,  et  l'une 
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d'elles  a  dû  écarter  du  concours  une  thèse  dont  la  majeure 
partie  avait  été  faite  en  collaboration  avec  divers  savants. 

Que  nos  jeunes  confrères  répondent  donc,  à  l'avenir,  avec 
plus  d'empi^essement  à  notre  appel;  qu'ils  soient  convaincus 
que  notre  jugement  est  d'autant  plus  indulgent  qu'avant  d'être 
juges  nous  avons  été  candidats. 

Moi-inêine,  il  y  a  dix  ans,  j'avais  l'honneur  de  recevoir 
cette  médaille  si  enviée.  Après  la  fin  de  mes  études  pharma*  . 
ceutiques,  j'étais  allé  prendre  un  peu  de  repos  et  lue  recueillir 
avant  d'entrer  dans  la  grande  famille  des  praticiens,  lorsque 
je  reçus  de  M.  BouUay,  alors  président  honoraire  de  la  Société 
de  pharmacie,  l'avis  que  j'étais  lauréat. 

Permettez-moi  d'extraire  de  sa  lettre,  que  j'ai  pieusement 
conservée,  les  quelques  mots  suivants  : 

<  Votre  médaille  m'a  rappelé  celle  que  j'ai  gagnée,  ayant  eu 
a  le  premier  prix  de  chimie  à  l'École  de  pharmacie  en  1797  ; 
c  cela,  vous  voyez^  ne  date  pas  d'hier.  Il  en  résulte  que  nous 
a  sommes  doublement  confrères,  et  je  me  félicite  d'autant 
a  plus  que  vous  allez  vous  fixer  aux  portes  de  Paris,  et  je 
«  pourrai  vous  voir  de  temps  en  temps  pendant  le  reste  de 
«  ma  vie;  d'ailleurs,  vous  allez  naturellement  devenir  mon 
c  collègue  à  la  Société  de  pliannacie  :  j'y  serai  votre  par- 
c  rain.  b 

Je  n'eus  que  peu  de  temps  pour  apprendre  à  le  connaître  : 
deux  ans  après,  il  allait  rejoindre  la  glorieuse  phalange  des 
savants  dont  la  pharmacie  française  est  fière. 

Mais,  vous  le  voyez,  il  conservait  le  souvenir  de  ses  pre- 
miers succès  et  il  aimait  à  les  rappeler. 

Tous  excuserez,  cfaers  oon&ères,  cette  digression^  qui  m'a 
permis  de  reporter  votre  pensée  sur  un  de  nos  maîtres  vé- 
nérés. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  le  nombre  des 
thèses  présentées  au  concours  est  faible  :  deux  thèses  seule- 
ment nous  ont  été  remises. 

AI.  Bougarel  (Charles)  a  fait  sa  thèse  sur  l'amygdaline  et 
sur  un  principe  nouveau  trouvé  dans  les  feuilles  d*un  certain 
nombre  de  végétaux.  Cette  thèse,  très-voluiiïineuse,  se  compose 
de  deux  parties.  Dans  la  première,  IVl.  Bougarel  a   étudié 

Jmn.  4e  Pk&rm.  t  iê  Chm.,  4*  nin,  t.  XXVII.  fÀTril  1878).  20 
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l'amygdaline  an  point  de  rue  chimique,  pharmacaitique 
et  physiologique;  il  y  a  joint  l'histoire  des  produits  de  dé- 
composition :  l'acide  amygdalique,  l'essence  d'amandes 
aroères,  l'acide  cyanhydrique,  puis  l'amygdaline  amoq>hey 
qu'il  propose  de  designer  sous  le  nom  ^e  laurocéra^ 
êine  adopté  par  Lehmann.  Ce  produit,  en  effet,  n'est  pas 
un  isomère  de  l'amygdaline,  mais  un  produit  intenné- 
diaire  entre  l'acide  amygdalique  et  l'amygdaline.  Dans  cette 
partie  de  sa  thèse,  monographie  très-consciencieuse,  très- 
détaillée,  et  dont  les  points  principaux  ont  été  vérifiés  par 
l'auteur,  nous  trouvons  un  certain  nombre  de  faits  nou» 
veaux ,  dont  quelques-uns  ont  une  certaine  importance; 
nous  signalerons  seulement:  la  solubilité  à  parties  égales  de 
rhuile  d'amandes  douces  dans  l'alcool  sous  l'influence  de 
l'amygdaline  ou  peut-être  d'un  autre  élément  des  amandes  ; 
la  solubilité  de  l'amygdaline  dans  la  glycérine.  Quand  on 
triture  des  cristaux  d'amygdaline  à  6H0  avec  partie  égale  de 
glycérine,  tout  se  dissout,  puis  il  se  sépare  des  cristaux  qui  ont 
la  forme  de  ceux  de  Tamygdaline  à  4H0.  Si  l'on  chauffe,  la  li- 
queur redevient  claire  et  la  solution  reste  permanente,  même 
si  Ton  y  projette  des  cristaux  d'amygdaline.  Pour  doser  l'amyg- 
daline, Tauteur  propose  un  procédé  nouveau  :  il  dose  le  sucre 
naturel  contenu  dans  l'extrait  alcoolique  d'amandes  au  moyen 
de  la  levure,  puis  ie  sucre  naturel,  plus  celui  de  l'amygdaline,  au 
moyen  de  la  levûi>e  et  l'émsUsine;  la  différence  donne  le  poids 
du  sucre  provenant  de  l'amygdaliiie. 

L'auteur  a  fait  également  de  nombreuses  expériences  sur 
les  corps  qui  empêchent  la  fermentation  amygdalique. 

Dans  la  deuxième  partie  de  s»  thèse,  l'auteur  étudie  les  pro- 
priétés d'un  produit  nouveau,  l'acide  pfayllique,  retiré  par  lui 
des  feuilles  de  différents  végétaux  :  c'est  une  résine  acide  oupent- 
être  plusieurs  résines  acides  de  composition  voisine.  M.  Bougarel 
a  examiné  ses  propriétés  physiques,  et  notamment  son  pouvoir 
rotatoire,  qui  est  différent  avant  sa  oombinaisou  avec  les  bases 
et  quand  on  le  précipite  de  ses  solutions  alcalines;  il  se  com- 
bine avec  les  métaux  alcalins  et  même  avec  les  métaux  usneb  ; 
sa  composition  chimique  déduite  de  plusieurs  analyses  est 
C7t|guQ*«.  oellede  ses  seb  alcalins  est  G^*H«*K(H^  to«tisf<ns, 
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068  chifires  ont  besoin  de  yérification.  L'auteur  se  propose  de 
continuer  rëtude  de  ce  corps  curieux. 

La  deuxième  thèse  vous  a  été  adressée  par  M.  Landrin  ;  elle 
a  pour  objet  la  description  de  nouvelles  méthodes  d* analyse  des 
quinquinas. 

Après  avoir  exposé  les  diverses  méthodes  employées  jus- 
qu'aujourd'hui;  exposé  emprunté  à  l'excellent  dictionnaire  de 
notre  collègue  et  maître  M.  Baudrîmont,  l'auteur  décrit  ses 
nouveaux  procédés.  Je  me  bornerai  à  vous  en  indiquer  le 
principe  et  à  vous  renvoyer  à  la  thèse  pour  les  détaik,  qui 
m'entraîneraient  trop  loin. 

Le  premier  procédé  consiste  à  traiter  à  Tébullition  à  plu^ 
sieurs  reprises  400  grammes  de  quinquina  par  l'eau  acidulée 
au  100*  par  SO';  on  saiui'e  par  le  carbonate  de  80ude>  on 
épuise  à  l'ébullition  par  l'huile  de  schiste^  on  traite  l'huile 
par  l'eau  acidulée,  on  neutralise  l'excès  d'acide  par  l'am- 
moniaque, on  filtre  à  chaud  pour  séparer  les  résines,  par 
refroidissement  les  sulfates  cristallisent;  on  extrait  les  alca- 
loïdes des  eaux  mères  par  l'ammoniaque,  on  redissout  dans 
quelques  gouttes  d'eau  acidulée  et  Ton  fait  cristalliser  les  sul- 
fates qu'on  ajoute  aux  précédents.  Enfin,  on  sépare  la  quinine 
par  Tammouiaque  et  l'éther.  Ce  procédé,  comme  le  dit  l'au- 
teur lui-même,  est  très-compliqué^  d'une  exécution  longue  et 
désagréable  à  cause  de  l'huile  de  schiste  ;  de  plus  il  exige  une 
très-grande  quantité  de  quinquina,  et  il  donne,  non  pas  la 
quantité  d'alcaloïdes  existant  réellement  dans  l'écorce,  mais  la 
quantité  de  sulfates  cristalUtables  qu'on  peut  en  retirer. 

Le  deuxième  procédé  est  identique  à  celui-ci  ;  mais  au  )iea 
d'huile  de  schiste  M.  Landrin  emploie  l'alcool. 

Le  troisième  est  le  procédé  de  Guillennont  modifié*  Au  lies 
de  doaer  les  alcaloïdes  par  une  liqueur  titrée,  l'auteur  préfère 
les  peser  à  l'état  de  sulfates  criataUîsables,  en  les  traitant 
comme  précédemment»  M.  Landrin  applique  ce  prooédé  pour 
le  dosage  des  alcaloïdes  dans  le  vin  de  quinquina,  sans  donner 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

Telles  sont  les  deux  thèses  q«e  nous  avons  examinées.  Tout 
en  reconnaissant  la  ^akur  de  la  thèse  de  M.  Landrin  et  le 
travail  considérable  qu'a  du  exiger  un  sujet  si  souvent  étudié, 
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votre  comiiiissioD,  «près  le>  avoir  discutées  avec  le  plus  grand 
soin,  croit  devoir  vous  proposer  à  l'unanimité  de  décerner  le 
prix  à  M.  Bougarel. 


VARIÉTÉS. 


Aspirateur  continu  pour  pondions; 
par  M.  Lbard,  pharmacien  à  Paris  (1). 

Dans  cet  appareil,  tous  les  robinets»  excepté  celui  qui  ferme 
la  canule  à  la  sortie  du  trocart,  Eont  remplacés  par  une  sou- 
pape en  caoutchouc  A,  renfermée  dans  un  petit  cylindre  en 
verre  B,  qui  en  laisse  voir  le  ronctionnement.  t'e  petit  appareil 
s'adapte  à  la  canule  C,  et  par  son  extrémité  D,  au  tube  K,  qui 
met  en  communication  la  partie  ponctionnée  avec  le  vase  F  oii 
doit  s'écouler  le  liquide. 


Le  tube  G  s'adapte  sur  la  boule  H,  en  I  pour  l'aspiration,  et 
J  pour  pour  l'insufflation  ou  injection. 
Le  vide  ne  se  fait  pas  d'avance,  mais  au  fur  et  à  mesure  du 

(l)  Noie  communiquée  à  l'AcadAmia  d*  mUacine  et  i  U  Sociétt  de 
pliarmacle  de  Parii. 
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besoin,  ce  qui  évite  toute  aspiration  brusque  et  violente.  L'as- 
.piration  se  fait  au  moyen  d'une  boule  en  caoutchouc  ;  deux  de 
ces  boules  sont  attachées  à  l'appareil  :  l'une  d'une  force 
moyenne,  pour  les  liquides  séreux  ;  l'autre,  très-forte,  pour  les 
liquides  purulents. 

Pendant  l'aspiration^  le  liquide  passe  par  la  soupape  A,  pour 
se  précipiter  dans  la  bouteille  F.  Lorsque  l'aspiration  cesse,  la 
soupape  se  ferme  hermétiquement  et  empoche  la  résorption 
de  l'air  dans  la  cavité  ponctionnée. 

Le  môme  appareil  peut  servir  pour  injections  et  si,  dans  une 
ponction,  on  vient  de  vider  une  collection  purulente,  on  peut 
immédiatement,  sans  déranger  la  canule,  laver  la  cavité  ponc- 
tionnée. Il  suflSt  pour  cela  d'introduire  le  liquide  destiné  au 
lavage  danstine  bouteille  et  d'ajouter  un  tube  e,  qui  plonge 
au  fond  du  liquide  (ce  tube  est  représenté  en  place  dans  la 
figure),  puis  d'appliquer  directement  le  tube  E  sur  lacanuléj 
et  de  changer  la  direction  de  la  boule. 


L'a^riciiUore  dans  •••  rapports  avec  la  soienee. 
Ooide  tbéorlque  et  pratiqua  d'aipriciiltora  rattonnalla; 

par  M.  Louis  Lamattina,  membre  correspondant  étranger  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  etc.  2  volumes  in-i2. 

M.  Lamattina  vient  de  publier  à  Florence  en  langue  italienne 
un  ouvrage  intéressant  d'agriculture  théorique  et  pratique. 
Son  but  est  d'appeler  l'attention  des  hommes  compétents  sur 
les  questions  agricoles  et  de  répandre  parmi  les  propriétaires  le 
goût  de  l'étude  des  lois  naturelles  qui  seule  peut,  dit-il,  mettre 
Tagrieulture  dans  la  voie  du  progrès  et  retenir  les  jeunes  gens 
dans  les  campagnes. 

M.  Lamattina  a  divisé  cet  ouvrage  en  cinq  parties;  la  pref- 
mière  comprend  la  composition  chimique  et  les  caractères 
physico-chimiques  des  terres,  les  amendements,  l'eau,  l'in- 
fluence des  climats  sur  la  végétation. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'anatomie  et  à  la  physio- 
logie végétales.  Dans  la  troisième  il  expose  nos  connaissances 
sor  les  engrais.  La  quatrième  et  la  cinquième  sont  destinées 
à  la  pratique  agricole,  à  la  culture  des  céréales^  des  légumi- 
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lieuses,  des  fourrages  et  aux  prairies  naturelles,  enfin  le  der- 
nier chapitre  comprend  diverses  plantes  telles  que  le  tabac^  Ut 
Tigne,  Tolivier,  les  plantations,  etc. 

Nous  félicitons  M.  Lamattina  de  son  excellent  guide  que 
nous  avons  lu  avec  plaisir  et  qui  sera  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'agriculture* 

P. 


Tear-Book  of  ptaarmaoy  poar  1877.  —  L'annuaire  pu- 
blié par  British  pharmaceutical  Conférence  a  paru  au  mois  de 
janvier.  Une  grande  partie  de  ce  recueil  est  occupée  par  une 
analyse  suffisamment  détaillée  des  plus  intéressants  mémoires 
de  chimie  pharmaceutique,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie 
parus  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays  jusqu'ai»30juin  1877. 
Les  actes  et  les  conférences  delà  savante  Société  vont  jusqu'au 
30  août  1877.  Le  Comité  chargé  de  la  rédaction  de  ce  livre  n'a 
rien  ménagé  pour  le  rendre  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 


Médloamanti  nouveaux.  —  La  Société  de  pharmacie  de 
Paris  a  institué  vme  contiuiMion  pour  l'examen  des  niédica- 
ments  nouveaux.  G^teoammissioii  se  compose  de  MM.  Desnoix, 
Duquesnel,  Lefort,  Marais,  Petit  et  SchaeuflRMe. 

La  Société  a  autorisé  la  commission  à  recevoir  les  commu- 
nications que  voudront  lui  faire  toutes  les  Sociétés  de  phar- 
macie, ainsi  que  les  ^pharmaciens  en  particulier.  Ces  commu- 
nications devront  être  adressées  k  M.  Petit,  secrétaireHrapporteur 
de  la  commission,  8,  me  Favart. 


•odété  de  préFoyanoe  des  pbarmaoleiM  de  l'*  classe 
du  département  de  la  seine.  —  Séance  du  8  janvier  1878. 
Présidence  de  M.  Champigny,  président.  MM.  Cabanes,  Trap- 
penard  et  D' Picard,  pharmaciens  de  i**  classe,  sont  nommés 
membres  titulaires  de  la  Société. 

Un  membre  donne  lecture  d'âne  circulaire  du  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce,  d'après  laquelle  l'Administration 
serait  résolue  à  veiller  k  la  rigoureuse  exécution  de  la  kri  de 
germinal,  qui  prescrit  de  dresser  tous  les  cinq  ans  la  liste  des 
pritioiens,  tant  médecins  que  pharmaciens,  exerçant  en  FMice. 
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Le  Conseil  croit  devoir  saisir  cette  occasion  pour  demander 
qu'il  soit  fait  à  Tavenir  deux  listes^  une  pour  chaque  classe  de 
pharmaciens,  comme  cela  existe  pour  les  docteurs  en  médecine 
et  les  officiers  de  santé.  Le  secrétaire  général  est  chargé  de 
rédiger  et  d'adresser  une  lettre  dans  ce  sens  au  ministre  com- 
pétent. 

corps  des  officiers  de   santé  militaires.  —  Ont  été 

promus:  au  grade  de  pharmacien  principal  deV^  classe^  M.  Jail- 
lard  ;  au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe,  M.  Le- 
franc;  au  grade  de  pharmacien-major  de  V^classe^  M.  Schaeuf- 
fêle. 


Par  arrêté  de  M,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date 
du  24  février  4878,  le  D'  Ad.  Schaeuffèle,  pharmacien-major 
de  l"*  classe,  a  été  nommé  officier  de  Tinstruction  publique. 

M.  Schaeufifèle  est  digne  de  cette  récompense  par  son  carac- 
tère honorable,  ses  étndes  et  les  services  qu'il  a  rendus. 


La  médaille  Hanbary.  —  Au  commencement  de  l'année 
1876,  le  professeur  G.  Dragendorff,  de  Dorpat,  a  proposé  à  la 
Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  la  fondation  d'une 
médaille  d'or  annuelle  en  l'honneur  de  Uanbury  et  d'ouvrir  une 
souscription  pour  réaliser  le  capital  nécessaire  (The  Hanbury 
mémorial  Fund), 

Cette  proposition  a  été  adoptée  surtout  en  vue  de  l'histoire 
naturelle  des  drogues  et  de  leur  étude  chimique. 

La  médaille  sera  décernée  chaque  année  (si  le  capital  est 
suffisant)  par  un  Comité  désigné  par  Pkarmaeeutieal  Society  à 
un  homme  de  sdenœ  qui  se  sera  distingué  par  des  recherches 
originales  dans  les  sciences  du  domaine  de  la  pharmacie  ou 
dans  les  sciences  naturelles  qui  s'y  rattachent.  Le  mémoire  à 
couronner  aura  été  publié,  soit  séparément,  soit  dans  on  jour- 
nal, au  moins  un  an,  au  plus  cinq  ans,  avant  que  le  Comité 
prononce  son  jugement.  Ce  mémoire  sera  rédigé  en  Tune  des 
principales  langues  de  rEoiope.  La  préférence  sera  accordée 
aux  travaux  qui  auront  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la 
pharmacie  on  ouvert  on  nouveau  champ  de  recherches. 
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Le  prix  pourra  être  aussi  accordé  à  un  auteur  pour  ses 
œuvres  originales  publiées  dans  les  cinq  années  qui  précèdent 
le  concours. 

Le  prix  ne  pourra  être  de  nouveau  décerné  à  un  lauréat  de 
la  médaille  Hanbury  qu'après  cinq  ans. 

H  ne  doit  par  exister  de  compétition  pour  la  médaille  Han- 
bury. Le  Comité  doit  être  absolument  libre;  il  ne  doit  subir  de 
pression  ni  par  sollicitations,  ni  par  correspondances.  La  déci- 
sion du  Comité  est  soumise'à  Pharmaceutical  Society  ofGreaU 
Britain^  pour  être  contrôlée  et  sanctionnée. 

Les  hommes  de  science  de  tous  les  pays  sont  invités  à  con- 
courir à  la  formation  du  capital  de  la  médaille  Hanbury. 

M.  Méhu  (hôpital  Necker^  iSI,  rue  de  Sèvres]  se  charge  de 
faire  parvenir  au  Comité  les  souscriptions  qui  lui  seront  adres- 
sées. La  liste  des  souscripteurs  sera  close  le  i*'  mai  4878. 


M,  Dumas  fait  connaître,  au  nom  de  M.  F.  Boudet,  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  au  sien,  la  fondation  d*un  prix  spécial, 
mis  à  la  disposition  de  l'Académie  par  une  personne  qui 
désire  garder  l'anonyme.  L'objet  de  ce  prix  est  déterminé  par 
la  note  suivante  qui  émane  du  fondateur  :  «  Les  travaux  de 
M.  Pasteur  ont  ouvert  à  la  médecine  des  voies  nouvelles.  Un 
prix  de  6,000  francs  serait  décerné  en  i880,  par  l'Académie 
des  sciences,  à  celui  qui  aurait  fait  de  ces  travaux  l'application 
la  plus  utile  à  l'art  de  guérir,  o  L'examen  de  cette  proposition 
est  renvoyé  par  M.  le  président  à  la  commission  administrative. 


Union  tctentiflqva  des  pharmaciens  de  France.  — 

L'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France  tiendra  sa 
première  séance  le  jeudi  35  avril,  à  l'École  de  pharmacie. 

Les  membres  qui  désirent  faire  une  communication  sont 
priés  d'en  avertir  huit  jours  à  l'avance  le  secrétaire  de  l'Union 
(à  l'École  de  pharmacie). 


Société  française  d'by^ène.  —  La  Société  française 
d'hygièue  met  au  concours  la  question  suivante  :  Vaire  con- 
naître les  meilleures  conditions  de  l'éducation  de  la  première 
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enfance  an  point  de  vue  de  la  nourriture^  da  vêtement  et  de 
l'habitation.  Les  récompenses  consisteront  en  une  médaille 
d'or  et  en  deux  médailles  d'argent.  Envoyer  les  mémoires  rue 
des  Saints-Pères,  71,  avant  le  1*'  >uiu  1878. 


^^■■■^ 


CSonooars  des  priJt  de  l'Internat  en  pharmacie  pour 
1«7«.  —  Première  division  :  Prix.  Médaille  d*or  ;  M.  De- 
graêve. 

AcGBSSiT.  Médaille  d'argent  :  H.  Bourquelot. 

Mnmoirs  honorablvs  :  MM.  Walizev^ski  et  Gautrelet. 

Deuxième  division.  Prix.  Médaille  d'argent:  M.  Guignard. 

ÂccBssrr  :  M.  Degrauvire. 

MnmoNs  honorablrs  :  MM.  Thomas  et  Lespiau. 

Jury  :  MM.  Adnm^  Chastaing,  Méhu»  Portes^  P.  Yigier. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Doaagtt  dn  tannin  (1);  par  M.  J.  Barbieri.  —  Ce  pro- 
cédé n'est  qu'une  modification  de  la  méthode  indiquée  par 
M.  Carpeni.  M.  Barbieri  ajoute  à  la  solution  tannique  un  excès 
de  solution  ammoniacale  d'acétate  de  zinc  ;  il  porte  le  mélange 
à  rébullition  et  en  évapore  environ  un  tiers.  Gela  fait,  il  re- 
cueille le  précipité  sur  un  filtre»  le  lave  à  Teau  chaude  et  le 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  étendu.  La  solution  acide  est  de 
nouveau  filtrée,  après  quoi  on  la  titre  à  l'aide  d'une  solution  de 
permanganate  de  potasse.  Une  solution  de  tannin  pur  (1  gramme 
par  litre)  a  servi  préalablement  à  titrer  la  solution  de  perman- 
ganate. Cette  méthode  donne  des  résultats  exacts;  elle  a  sou- 
vent reçu  des  applications  dans  le  dosage  du  tannin  des  vins  et 
des  extraits  de  châtaignier.  • 

(1)  Befiehie  der  dtutschen  ehemitchen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  559. 
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But  le  sirop  d'Iodnre  de  fer.  —  M.  Alvin  Hammer  (1) 
INTopoee  le  moAu  faeiendi  suivaoi  : 

fode ; 62^2 

Fil  de  fer  coupé  niemi.  •  .  .  19,4 

Eau  distillée 85cc. 

Sirop  de  sucre Q-  S. 

introduisez  l'iode^  le  fil  de  fer  et  Teau  distillée  dans  un 
flacon,  agitez  celui-ci  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  terminée  et 
que  le  liquide  ait  une  couleur  verte;  ajoutez-y  125  centi- 
mètres  cubes  de  sir(^  simple  et  chaufiEez  lentement  jusqu'à 
l'ébullition.  Cela  fait,  versez  3é0  centimètres  cubes  de  sirop 
simple  dans  une  bouteille  graduée,  chaufiEez-la  au  bain-marie 
d'eau  bouillante  ;  alors  filtrez  la  solution  d'iodure  de  fer  sucrée 
en  ayant  soin  défaire  arriver  le  liquide,  à  l'aide  d'un  petit  tube, 
au  fond  de  la  bouteille  de  sirop  simple;  quand  la  filtration  est 
complète,  fermez  la  bouteille,  agHes-hi  Ûes^  et  après  [refroi- 
dissement complétez  la  dose  de  sirop  simple  pour  avoir  20 
onces  fluides  (567  centimètres  cubes)  de  sirop  d'iodure  de 
fer. 

L'auteur  est  convaincu  qu'il  transforme  partiellement  le 
sucre  de  canne  en  glycose  et  qu'il  assure  de  cette  façon  la  par- 
faite conservation  de  son  produit. 

M.  Clemons  Parrisb  (2)  n'a  pas  retiré  d'avantages  marqués 
d'une  addition  d'acide  citrique  ou  d'acide  phospborique  pour 
empêcher  l'action  de  l'oiygène  atmosphérique  sur  le  sirop 
dModure  de  fer.  L'emploi  de  bouchons  de  liège  paraffinés  lui 
paraît  une  condition  nécessaire  de  la  conservation  de  ce  sirop» 
d'une  part,  sans  doute,  à  cause  de  leur  moindre  perméabilité  à 
l'air,  et  d*autre  part,  parce  qu'ils  ne  cèdent  pas  de  tannin  au 
sirop. 

L'hyposulfite  de  sonde,  recommandé  dans  le  but  de  rendre 
au  sirop  d'iodure  de  fer  altéré  sa  teinte  verte  primitive,  offre  mi 
inconvénient  sérieux  ;  en  agissant  comme  agent  de  désoxydatian 
il  donne  un  dépôt  de  soufre  qui  trouble  la  liqueur  : 

NaSW  +  HH)«+  P=  Nà»SO»  +  2m^  +  S. 

(1)  Tk€  Pkannaci»t,.vni\  1S76. 

(2)  American  Journal  of  Pharmacyt  1876,  p.  209. 
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Pour  éviter  ce  dépôt  de  soufre,  M.  Judge  (4)  remplace  Tby- 
posuUite  par  une  solution  d'acide  hypopbospboreux.  Cette  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d'acide  hypopbospboreux  raodène  le 
sirop  suroxydé  à  son  état  primitif  et  prévient  toute  oxydation 
ultérieure. 


EtMnoe  de  laorierniertoe;  par  M.  W.  A.  Titomc  (S).  — 
M.  Umney  a  obtenu  71  centimètres  cubes  d'huile  essentielle  en 
distillant  aoo  livres  anglaises  (J 12  kilog.)  de  feuilles  de  laurier- 
cerise.  Ce  liquide  est  d'un  jaune  pâle,  il  tient  en  suspension 
quelques  cristaux  probablement  d'acide  benzoîque.  Sa  den- 
sité =  1,0615.  Il  renferme  à  peu  près  2  p.  iOO  d'acide  cyan- 
hydrique  et  son  odeur  est  voisine  de  celle  de  l'huile  essentielle 
d'amandes  amères.  Agitée  avec  une  solution  concentrée  de 
bisulfito  de  soude,  elle  cède  à  ce  corps  Taldéhyde,  et  il  ne  reste 
que  i  à  â  p.  100  d'une  huile  qui  ne  peut  se  combiner  avec  le 
bisulfite  et  renferme  une  résine  brune. 

En  distillant  la  combinaison  du  bisulfite  alcalin  avec  l'al- 
déhyde sur  du  carbonate  de  soude  et  desséchant  le  produit  avec 
du  chlorure  de  calcium,  on  obtient  de  l'aldéhyde  benzoSque 
pur,  bouillant  entre  174*  et  178'  a  et  d'une  densité  =1^0492  à 
la  température  de  iT. 

L'huile  visqueuse  qui  ne  se  combine  pas  avec  le  bisulfite^  dis- 
tillée sur  le  bichromate  de  potasse,  fournit  un  produit  volatil^ 
qui  donne  des  cristaux  ayant  les  caractères  de  l'acide  ben- 
zoique. 

Alolna  ;  par  M.  Ch.  MrrcHiLL  (3).  —  M.  Mitchell  reconnaît 
que  Taloès  des  Barbades  est  celui  qui  donne  le  plus  aisément, 
et  dans  la  proportion  la  plus  grande^  de  Taloïne  cristallisée. 

n  emploie,  pour  l'extraction  de  l'aloïne,  le  procédé  de 
M.  Tilden  :  373  grammes  d'aloès  des  Barbades  sont  dissous 
dans  5  litres  et  demi  d'eau  distillée  chaude;  la  liqueur  reçoit 
25  grammes  environ  d'acide  sulfurique,  puis  elle  est  aban- 


(1)  American  Jaumta  cf  Phurmaoy^  «vril  1S76. 

(S)  Brittoi  Pharm.  Auociaiwn, 

(3)  American  Joumai  ofPharmacy,  Janvier  1876. 
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donnée  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  liquide  qui 
surnage  la  matière  résiuo!de  est  passé  et  réduit  à  i ,  1 00  grammes 
environ,  enfin  laissé  en  repos  pendant  plusieurs  jours  ;  pendant 
ce  temps,  le  fond  du  vase  se  tapisse  de  cristaux  impurs,  que 
Ton  fait  égoutter  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  légèrement.  Pour 
les  purifier,  on  les  redissout  dans  l'eau  chaude,  on  ajoute  du 
noir  animal,  et^  après  un  contact  suffisamment  prolongé^  on 
évapore  à  une  douce  température  et  laisse  cristalliser.  On 
obtient  à  peu  près  40  grammes  d'aloïne  en  beaux  cristaux 
jaunes,  peu  solubles  dans  Teau  froide,  très-solubles  dans  l'eau 
bouillante,  solubles  dans  Talcool. 

Le  liquide  qui  surnage  le  dépôt  d'alolne  de  l'opération  pré- 
cédente peut  donner  300  grammes  d'extrait. 

La  réaction  suivante  est  indiquée  par  M.  Histed  pour  recon- 
naître l'aloïne  de  Natal  ou  nataloïne.  On  verse  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  sur  quelques  grains  d'aloïne  ;  sur 
ce  mélange,  on  fait  tomber  une  goutte  d'acide  azotique  con- 
centré. La  présence  de  la  nataloïne  est  décelée  par  une  belle 
coloration  bleue.  L'aloîne  de  l'aloès  des  Barbades  devient  rouge 
dans  les  mêmes  conditions. 


aeoberohe  de  l'acide  tartriqae  dans  l'acide  citrique; 

par  M.  Allen.  —  A  une  solution  de  2  grammes  de  Tacide 
citrique  à  essayer  dans  45  centimètres  cubes  d'alcool,  on  ajoute 
5  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée  à  froid  d'acétate  de 
potasse  dans  l'alcool  ;  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant 
douze  heures.  Le  précipité  est  reçu  sur  un  filtre  lavé  à 
l'alcool,  puis  détaché  du  filtre  à  l'aide  d'une  solution  saturée  à 
froid  de  bitartrate  de  potasse  dans  l'eau;  enfin  après  quelques 
heures  de  digestion  dans  cette  liqueur  froide,  on  le  rassemble 
sur  un  filtre.  On  le  lave  à  l'alcool,  puis  on  le  dissout  dans  l'eau 
bouillante.  Ce  dernier  liquide  est  évaporé  et  le  résidu  pesé.  En 
multipliant  son  poids  par  0^,19%^  on  a  le  poids  d'acide  tartrique 
contenu  dans  é  grammes  de  Tacide.  En  carbonisant  le  bitar- 
trate de  potasse,  on  le  transforme  en  carbonate  dont  on  peut 
déterminer  la  proportion  par  un  essai  volumétrique. 

(I)  Pharmaceutical  Journal. 
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Baume  deToln,  sm  prlnolpes  constËtnants  ;  par  M.  E. 

BussB  (1).  —  Un  kilogramme  de  baume  de  Tolu  irès-résinifié 
il  été  dissous  presque  entièrement  par  deux  litres  d'éther  ;  celle 
solution  a  été  agitée  pendant  quelque  temps  avec  3  litres  d'une 
lessive  contenant  iOO  grammes  de  soude  caustique  fondue. 
L'éther  fut  successivement  décanté»  lavé  avec  une  nouvelle 
lessive  alcaline,  enfin  avec  de  Teau  pure  jusqu'à  ce  que  toute 
trace  d'alcalinité  eût  disparu.  Cela  fait^  le  liquide  éthéré  clair 
a  été  débarrassé  d'éther  par  la  distillation;  il  ne  resta  plus  que 
85  grammes  d'un  liquide  neutre  qui  fut  à  son  tour  soumis  à  la 
distillation  fractionnée.  Trois  liquides  ont  été  isolés  :  le  premier 
bouillait  vers  200*  G,  le  second  vers  250*-30O>,  enfin  le  troi- 
sième au-dessus  de  S^O"*  ;  ce  dernier  a  déposé ,  une  masse 
cristalline  fusible,  après  purification^  à  la  mêtiie  température 
que  Tacide  cinnamique.  Chacun  des  produits  de  cette  distilla* 
tion  a  été  dissous  séparément  dans  Téther,  et  la  solution  agitée 
avec  une  lessive  étendue  de  soude  pour  lui  enlever  toute  acidité; 
après  des  lavages  suffisants,  Téther  a  été  volatilisé  et  le  résidu 
desséché  au  contact  du  chlorure  de  calcium.  Après  une  recti- 
fication nouvelle»  chacun  de  ces  nouveaux  produits  a  été 
analysé. 

Le  premier  produit  de  la  distillation  n'a  pas  donné  de  com- 
posés bien  définis,  mais  les  réactions  semblent  y  indiquer  ta 
présence  de  l'alcool  benzylique. 

Le  second  produit  (bouillant  vers  800*  C.)  correspond  au 
beozoate  d'éther  benzylique;  en  le  traitant  par  la  potasse,  puis 
par  l'acide  sulfurique»  il  a  donné  un  acide  fusible  à  121*  C,  qui 
est  indubitablement  de  l'acide  benzolque. 

Le  troisième  produit  (bouillant  au  delà  de  SStO^C)  correspond 
au  cinnamate  d'éther  benzylique  ;  il  a  donné  de  l'acide  cinna- 
mique, fusible  à  133*  C. 

D'autre  part,  la  solution  alcaline  a  été  débarrassée  à  l'aide 
d'un  lait  de  chaux  de  la  résine  qu'elle  tenait  en  solution  ;  le  sel 
de  chaux  ainsi  obtenu  et  purifié  a  déposé,  par  l'addition  d'un 
acide  minéral»   de  l'acide  cinnamique.  Mais  l'eau  mère  du 


(1)  Pharmaceutical  Journal,  et  New  Remédies. 
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cinnamaie  de  chaux  a  fourni  da  benaoale  de  chanx,  par  consé- 
quent de  l'acide  benzolque. 

Ces  expériences  tendent  à  établir  que  le  baume  de  Tolu  ne 
contient  pas  seulement  de  Pacide  cinnaniique,  mais  aussi  une 
petite  quantité  d'acide  benzolque. 


Reoherbhè   dn   plg^ment  biliaire  dana  l'nrine;  par 

R.  Ultzmann  (i).  —  Pour  reconnaître  une  faible  trace  de 
pigment  biliaire  dans  Turine,  M.  Ultzmann  conseille  d'ajouter 
3  à  4**  de  lessive  caustique  de  potasse  (1  p.  de  potasse  et  3  p. 
d'eau)^  puis  de  Tacide  chlorbydrique  jusqu'à  sursaturation  de 
Falcali.  Il  se  manifeste  une  belle  coloration  vert  émeraudc. 

C.  Mbhd. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGEIL 


DeojL  nooTeauz  acidea  i^ras  •ztralts  du  beorra  da 
oaoao;  par  M.  Cb.  Ringzbtt  (2)*  —  Le  beurre  de  cacao  qui  a 
servi  dans  ces  recherches  était  dur,  d'une  transparence  impar- 
faite, légèrement  jauncj  fusible  vers  30' C.,  et  se  maintenant 
pendant  quelque  temps  en  fusion  à  une  température  un  peu 
inférieure.  L'alcool  à  85  p.  iOO,  bouillant,  ne  lui  enlève  que 
des  traces  de  matière  soluble,  et  comme  l'ammoniaque  à  une 
température  un  peu  élevée  n'en  extrait  également  que  des  tra- 
ces de  matière,  Tauteur  conclut  que  ce  produit  ne  contient  pas 
d'acides  gras  libres.  D*autre  part,  des  essais  spéciaux  ont  dé-^ 
montré  l'absence  des  acides  volatils  ou  des  acides  gras 
solubles. 

Dans  une  première  expérience^  40  gr.  de  matière  sont  saponi* 
fiés  par  la  soude  caustique  ;  le  mélange,  à  peu  près  neutralisé 


(1)  PharmooeuUsehe  Zeittchrift  fur  Bussland^  1S77,  p.  720,  d'après 
Med.  Centraibl. 

(î)  Jourfial  of  the  Chemical  Society,  Janvier  1S78,  p.  88. 
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par  Pacide  sulfurique,  a  été  débarrassé  du  sel  sodique  par  des 
lavages  à  l'eau,  après  quoi  il  a  été  dissous  dans  «me  grande 
quantité  d'can  ^bouillante  et  précipité  par  une  solution  de 
chlorure  de  baryum.  On  a  tenté  d'extraire  Toléate  de  baryte  à 
Faide  de  Talcool  à  85  p.  100,  bouillant;  mais  l'alcool  dissout 
un  autre  sel  barytique  dont  Tacide  libre  est  solide  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Le  sel  de  baryte  a  été  converti  en  sel  de  plomb, 
et  celui-ci  traité  par  Téther  pour  en  extraire  l'oléate  de  plomb; 
pendant  ce  traitement  le  sel  devient  jaune.  La  portion  du  sel 
plombique  non  dissoute  par  Téther  a  été  transformée  en  un  sel 
de  baryum  dont  Tadde  libre  contient:  G=73;  H=lâ,  11  ; 
0=14,89. 

Dans  une  seconde  expérience  le  savon  de  soude  du  beurre  de 
cacao  a  été  transformé  en  sel  de  baryte.  Celui-ci  a  été  décom- 
posé par  Tacide  chlorhydrique  en  présence  de  l'élher,  et  l'adde 
gras  provenant  de  Tévaporation  de  Téther  a  été  soumis  à  la 
cristallisation  dans  l'alcool  à  85  p.  100  en  présence  du  charbon. 
L'acide  solide  obtenu  était  une  poudre  d'un  blanc  de  neige.  On 
Fa  fait  recristalliser  dans  l'alcool  ;  une  partie  de  la  matière,  fu- 
sible à  65**  G.,  s'est  déposée  spontanément,  l'autre  partie,  fusible 
à  58*  C,  a  été  obtenue  par  la  concentration  du  liquide  alcoo- 
lique. L'acide  oléique  est  resté  dans  la  liqueur  mère  qui  a 
déposé  le  mélange  d'acides  gras  solides  précédents.  Les  pre- 
miers cristaux  obtenus,  soumis  à  des  cristallisations  fraction- 
nées dans  Talcool,  ont  donné  un  premier  produit  fusible  à  OS*", 
un  second  produit  fusible  à  61«,  «nfin  un  dernier  produit  fusible 
à  58*. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  le  savon  de  soude  du 
beurre  de  cacao,  légèrement  lavé,  a  été  décomposé  par  l'acide 
sulfurique;  les  acides  gras  ont  été  fondus^  lavés  à  plusieurs 
reprises  à  l'eau  bouillante,  desséchés,  enfin  pesés.  Leur  poids 
s'élevait  à  37  grammes.  On  les  a  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
en  piéseice  du  noir  aninAal  et  les  liqpieura  mèma  ont  été  trai- 
tées comme  il  vient  d'ôtre  dîL  Oo  a  séparé  quatre  groupes  d'a^- 
cidea  gras,  qu'un  nouveau  traitement  par  l'alcool  a  dédou- 
blés de  façon  à  obtenir  neuf  produits  dont  les  deux  extrêmes 
sont: 
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Fnsible  à  58%5.         Tosible  à  72*,2. 
G 71,32  82,62 

H 12,87  M,9i 

0 15,91  3,46 

100,00  100,00 

G**H*^0^  est  la  formule  de  Tacide  laurique  fusible  à  43*. 
D'autre  part,  la  composition  de  l'acide  mélissique  correspond  à 
la  formule  C"«H*"0*. 

Le  sel  d'argent  de  l'acide  gras  le  moins  fusible  ne 
se  colore  que  faiblement  à  la  lumière  ;  il  se  dépose  d'une  solu- 
tion ammoniacale  d'azotate  d'argent  sous  la  forme  d'une  masse 
gélatineuse,  laquelle,  desséchée,  est  électrique  à  un  haut  degrés 
presque  insoluble  dans  l'alcool  à  85  p.  100  et  dans  Téther.  L'a- 
cide gras  lui-même  est  un  peu  électrique;  il  cristallise  en 
granules  d'une  solution  alcoolique  concentrée,  et  en  aiguilles 
microscopiques  s'il  se  sépare  d'une  solution  plus  diluée.  Il  dis- 
tille à  une  haute  température  apparemment  sans  subir  de  dé- 
composition. L'acide  gras  fusible  à  basse  température  cristal- 
lise plus  nettement,  on  l'a  obtenu  en  fines  aiguilles  et  en  plaques 
d'apparence  perlée  magnifique. 

L'acide  oléique  paraît  s'élever  à  âO  p.  100  du  poids  des  aci- 
des gras  du  beurre  de  cacao.  Un  mélange  de  glycérides  de  ia 
composition  suivante  : 

(  C«*H«0* 
C«H»{C*»HJ"0* 
(c»H«0* 

contiendrait  20  p.  100  d'acide  oléique  du  poids  total  des  acides 
gras. 

M.  Kingzett  propose  le  nom  d'acide  théobromique  pour  Ta- 
cide  gras  fusible  à  72^2. 


L'anthraqninone  décèle  des  traett  d'eau  dans  l'aloool; 

par  M.  Ad.  Claus  (1).  —  Si  l'on  verse  de  l'alcool  absolu  sur  de 
Tanthraquinone  en  présence  de  l'amalgame  de  sodium,  en  un 

(1)  Berichie  der  deutschen  chemischen  GeselUchaft,  1877,  p.  927;  et 
Zeitschrifl  d,  allg,  dsterr,  Apotheker  Vereines, 
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coart  espace  de  temps,  dans  la  partie  du  liquide  qui  avoisine 
l'amalgame^  il  se  forme  une  zone  d*un  vert  foncé.  Vient-on  à 
agiter  le  liquide,  toute  la  masse  prend  une  magnifique  coloration 
verte,  que  l'agitation  à  l'air  fait  disparaître,  et  qu'un  repos  de 
courte  durée  reproduit. 

Si  l'alcool  retient  quelques  traces  d'eau^  il  se  développe  une 
magnifique  coloration  rouge,  laquelle  résiste  d'autant  mieux  à 
l'agitation  à  l'air  que  l'alcool  est  plus  hydraté. 


Sor  lec  térébènes  du  {sroadron  da  bois  du  Pinus  êyU 
vesiris  deSnède;  par  M.  Âlb.  Attbrbbrg  (i).  —  L'huile  de 
bois^  la  partie  la  plus  volatile  du  goudron  produit  par  la  distil- 
lation sèche  du  bois  de  pin  de  Suède^  après  qu'on  l'a  débar- 
rassée par  la  potasse  des  acides  et  de  la  créosote,  contient 
entre  autres  produits  :  1*  un  térébène  bouillant  à  i56<>,5 — 1 57%5 
qui  jouit  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'australène  ; 
2"  un  térébène  bouillant  à  173*  — 175%  distinct  des  térébènes 
déjà  connus  et  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de  sylvesirène. 
Ces  deux  produits  constituent  à  peu  près  80  pour  400  du  poids 
total  de  l'huile  brute. 

Le  sylvestrène  est  un  liquide  limpide  de  densité  0,86i2  à  la 
température  de  16%  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  pin.  Il  dévie 
à  droite  le  plan  du  rayon  de  la  lumière  polarisée  (i9%5  pour 
la  lumière  du  sodium).  L'acide  chlorhydrique  gazeux  forme 
avec  le  sylvestrène  un  mono  et  un  dichlorhydrate  ;  la  première 
combinaison  se  forme  quand  l'acide  chlorhydrique  traverse  le 
sylvestrène,  et  la  seconde  combinaison  lorsqu'on  se  sert  d'une 
solution  éthérée  de  sylvestrène.  Le  dichlorhydrate  cristallise  en 
aiguilles  brillantes,  fusibles  à  72  —  73*,  très-solubles  dans 
l'alcool.  La  potasse  le  décompose  ;  la  réaction  est  mal  connue. 

C.  Méhu. 

Appareil  portatif  poor  Fanalyae  TOlnmétriqae  ;  par 

M.  F.  Sbstini(2). -L'auteur  a  modifié  pour  l'analyse  volumétrique 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  janvier  1878,  p.  79,  d'après  Deutâch» 
Ber,  de  Chem,  Gesellsch, 

(2)  Gazzettachimica  italiana,  1877,  p.  2)5. 
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l'appareil  bien  coanu 
deM.RammeUberg, 
de  inaniëreà  pouvoir 
le  construire  avec 
les  objets  que  l'on 
trouve  dans  tous  les 
laboratoires  de  clii- 
mie.  Outre  les  avan- 
tages que  présente 
l'appareil  du  chi- 
miste allemand,  ce- 
lui de  M.  Sestini  est 
portatif  et  n'a  besoin 
d'aucun  support. 

Voici  la  descrip- 
don  de  ce  nouvel 
appareil.     Le     vase 

■  cylindrique  A  de  la 
capacité  de  500  ceu- 
timètres  cubes  ou 
del.OOO  centimètres 

■  cubes  est  un  réci- 
pient conteuaDt  In 
liqueur  normale',  il 
est  fermé  par  un 
boucbon  eo  gouiuie 
élastique  pei'cé  de 
deux  ouvertures. 
L'une  d'elles  reçoit 
le  tube  B  à  moitié 
plein  de  solution 
titrée  qui  servant  de 
valvule  hydraulique 
empêche  la  coiumu- 
oication  de  l'air  am- 
biant avec  le  liquide 
titré  contenu  dans 
le  vase  A  elen  assure 
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par  conséquent  la  conservation.  Pour  la  solution  normale  de 
soude  caustique,  le  tube  6  peut  être  remplacé  par  un  tube  de 
Welter,  La  seconde  ouverture  porte  un  tube  en  verre  C  re- 
courbé deux  fois  à  angle  droit,  qui  plonge  d'un  côté,  presque 
jusqu'au  fond  du  vase  Â,  et  qui,  de  l'autre,  établit  la  commu- 
nication entre  le  vase  lui-même  et  la  burette  volumétrique  D. 
Cette  burette  est  fermée  à  la  partie  supérieure  par  un  bouchon 
en  gomme  élastique  présentant  deux  ouvertures  qui  reçoivent, 
l'une,  un  petit  tube  en  verre  communiquant  avec  un  appareil 
à  boules  de  Liebig  E,  contenant  une  certaine  quantité  de  li- 
queur titrée.  La  burette  D  est  soutenue  à  la  partie  inférieure 
par  une  lame  métallique  rectangulaire  convenablement  adaptée 
à  la  burette  et  au  vase  à  l'aide  d'un  anneau  trèfr-fort  en  gomme 
élastique. 

Lorsqu'on  veut  remplir  la  burette  D,  il  suffit  d'aspirer 
avec  la  bouche  ou  par  tout  autre  moyen,  par  le  tube  F  en 
caoutchouc;  le  liquide  passe  aussitôt  du  récipient  A  dans  ^ 
burette  D  qui  se  remplit  jusqu'au  0  et  l'air  rentre  dans  l'ap- 
pareil par  le  tube  B,  après  avoir  barboté  dans  le  liquide  qu'il 
renferme.  Lorsqu'on  ne  se  sert  pas  de  l'appareil,  on  le  ferme 
tout  à  fait  en  mettant  la  partie  libre  du  tube  élastique  F  dan» 
le  petit  tube  de  la  boule  adaptée  au  tube  B. 


CAMTFatloiit  sur  lo  pbéool  ;  par  M.  Baumarh  (1).  —  On 
pense  généralement  que  le  phénol  ne  décompose  pas  les  car- 
bonates, mais  M.  Baumann  a  démontré  que  c'est  une  erreur. 
En  effet,  si  l'on  soumet  à  rébuUltion  un  mélange  de  phénol  et 
d'une  solution  aqueuse  de  cart)onate  de  potasse,  et  si  l'on  fait 
passer  les  gaz  et  les  vapeurs  dans  un  flacon  renfermant  de  l'eau 
de  baryte,  on  observe  qu'il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et 
que  l'eau  de  baryte  se  trouble.  En  distillant,  on  trouve  le  phénol 
dans  le  résidu  de  la  distillation  à  l'état  de  phénate  de  potasse. 
A  la  température  ordinaire,  et  même  à  une  douce  chaleur,  le 
phénol  ne  décompose  pas  les  carbonates. 

L'auteur  a  fait  connaître,  en  outre,  une  réaction  propre  à 
caractériser  le  phénol;  elle  est  fondée  sur  la  propriété  que 

(1)  Berichte  dtr  deutschen  ehemisehen  GeselUchaft,  t.  X. 
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possède  le  phénate  de  potasse  de  produire  du  phénylsulfate  de 
potasse,  CHS  KOSC)',  en  réagissant  sur  le  pyrosulfate  de  po- 
tasse. On  sépare  à  Taide  de  Talcool  le  sulfate  de  potasse  du 
phénylsulfate^  qui  se  décompose  facUement,  par  l'action  des 
acides  minéraux,  en  phénol  et  acide  sulfurique. 

POGGULB. 

sur  raoide  qolnlqna;  par  MM.  F.  Hillbbrand  et  R.  Frr- 
TiG  (i).  —  Toutes  les  réactions  faites  avec  l'acide  quinique 
C'^H^'O^*  établissent  que  ce  corps  est,  en  même  temps  qu'un 
acide  mnnobasique,  un  alcool  polyatomique,  mais  on  n'est 
point  fixé  sur  le  degré  de  sa  polyatomicité.  Dans  le  but  d'é- 
claircir  ce  dernier  point,  les  auteurs  ont  préparé  l'éther  éthyl- 
quinique  décrit  antérieurement  par  M.  Hesse  et  l'ont  chauffé 
pendant  longtemps  dans  un  appareil  à  reflux  avec  un  excès 
d'anhydride  acétique.  Après  avoir  .chassé  par  distillation  Tanhy- 
dride  qui  n'avait  pas  réagi,  il  restait  une  masse  sirupeuse  se 
•  solidifiant  par  le  refroidissement.  Cristallisé  dans  Feau^  le  pro- 
duit se  transforme  en  belles  lamelles  blanches  ;  dans  i'éûier, 
il  forme  des  prismes  rhomboïdaux  très-nets.  Il  fond  à  135*  et 
se  sublime  sans  décomposition;  à  peine  soluble  dans  l'eau 
^froide,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  froids,  il  se  dis- 
sout abondamment  dans  les  mêmes  véhicules  chauds.  Sa  so- 
lution aqueuse  s'altère  à  l'ébullition.  A  l'analyse  il  donne 
des  résultats  correspondant  à  l'éth^  étfaylquinique  tétraoétylé. 
D'après  cette  expérience,  l'acide  quinique  est  un  composé  pen- 
tatomique,  acide  monobasique  et  alcool  tétratomique. 

Les  auteurs  ont  ensuite  recherché  si  l'acide  quinique  traité 
par  l'acide  brombydrique  se  conduit  comme  les  autres  acides 
du  même  genre,  l'acide  mudque,  par  exemple.  Si  l'on  chauffe 
en  vase  clos  à  130*  une  solution  d'acide  quinique  dans  l'acide 
brombydrique  fumant,  la  masse  obtenue  se  solidifie  après  refroi- 
dissement. Elle  renferme  de  l'acide  benzolque  (15  à  30  parties 
p.  100  d'acide  quinique  employé),  de  l'acide  protocatédiique, 
un  peu  de  parabromophénol,  une  matière  indéterminée  et  de 
l'acide  quinique  non  attaqué. 

(1)  Berichte  derdeutschen  chemischen  GeselUchaftf  t.  X  p.  623. 


~  825  — 

9UT  l'emploi  dn  snlfocyaiuita  d'ammoiiia^iiia  dans 
l'analyse  ▼olamétrlgiie;  par  M.  J.  Volhard  (i).  —  Il  a  été 
question  dans  ce  recueil  (t.  XIX,  p.  483)  d'un  procédé  de  do- 
sage volumétrique  de  l'argent  basé  sur  l'insolubilité  extrême 
du  snlfocyanate  d'argent,  et  sur  l'intensité  de  la  coloration  du 
sulfocyanate  de  fer  qui  peut  être  utilisé  pour  reconnaître  la 
précipitation  complète  de  l'argent.  L'auteur  revient  actuelle- 
ment avec  beaucoup  de  détails  sur  cette  méthode.  Il  a  constaté 
qu'elle  n'est  pas  applicable  aux  alliages  d'argent  contenant  du 
mercure  ou  du  palladium,  tandis  que  les  autres  métaux  sont 
sans  influence  sur  les  résultats^  toutefois  le  cobalt  et  le  nickel 
augmentent  un  peu  la  difficulté  des  opérations^  à  cause  de  la 
coloration  énergique  de  leurs  solutions  salines.  D'après  des 
essais  faits  à  la  monnaie  de  Munich,  cette  méthode  serait  com- 
parable, comme  exactitude  et  sensibilité^  à  celle  de  Gay-Lussac. 

On  peut  utiliser  le  même  réactif  pour  les  dosages  de  chlore, 
de  brome  et  d'iode,  soit  dans  les  composés  métaUiques,  soit  dans 
les  matières  organiques. 

Dosage  du  chlore.  —  Le  dosage  du  chlore  est  fondé  sur  le  . 
fait  suivant.  Le  chlorure  d'argent  est  transformé  en  sulfocya* 
nate  d'argent  par  une  solution  étendue  d'acide  sutfocyanique, 
l'acide  chlorhydriqne  étant  mis  en  liberté;  mais  cette  transfor-  ' 
mation  ne  s'effectue  que  lentement  et  sous  l'influence  d'une 
agitation  énergique  et  prolongée  :  si  à  du  chlorure  d'argent  en 
suspension  dans  l'eau  on  ajoute  un  peu  d'acide  nitrique,  une 
petite  quantité  d'alun  de  fer  et  une  goutte  de  solution  de  sulfo- 
cyanate de  potasse,  la  liqueur  se  colore  immédiatement  en 
rouge,  mais  se  décolore  peu  à  peu  si  l'on  agite  vivement  la 
liqueur,  et  le  même  phénomène  se  produit  tant  que  la  quantité 
du  sulfocyanate  ajouté  n'est  pas  supérieure  à  celle  qui  corres- 
pond au  poids  de  chlorure  d'argent  employé.  Ce  fait  peut 
être  observé  avec  le  chlorure  d'argent  récemment  précipité, 
aggloméré  par  la  chaleur  ou  même  fondu.  La  transformation 
du  chlorure  d'argent  en  sulfocyanate  est  plus  rapide  dans  les 
liqueurs  ammoniacales  :  si  l'on  verse  une  solution  ammoniacale 
de  chlorure  d'argent  dans  du  sulfocyanate  d'ammoniaque  aci- 


(1)  Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie ^  L  CXG,  p.  1. 
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dulée  par  l'acide  nitrique,  un  précipité  de  sulfocyanate  d'argent 
se  produit  et  tout  le  chlore  reste  daur*  la  liqueur. 

Pour  doser  le  chlore  d'un  chlorure  on  met  un  poids  déter- 
miné de  celui-ci  en  solution  dans  200  ou  300  centimètres  cubes 
d'eau,  on  ajoute  un  peu  d'alun  de  fer  et  de  l'acide  nitrique  en 
quantité  suffisante  pour  faire  disparaître  la  coloration  du  sel  de 
fer  :  on  verse  alors  dans  le  mélange  un  volume  déterminé  et 
plus  que  suffisant  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'argent,  puis 
immédiatement  après,  avec  une  burette,  une  solution  titrée  de 
sulfocyanate  d'ammoniaque  en  tournant  doucement  le  vase  pour 
mélanger^  mais  sans  agiter  vivement  et  en  s'arrêtant  dès  qu'ap- 
paraît la  coloration  rouge.  Dans  ces  conditions,  le  chlorure  d'ar- 
gent n'agit  pas  sur  le  sulfocyanate,  et  le  volume  de  la  solution  de 
ce  dernier  sel  ajouté  correspond  exactement  à  l'excès  de  nitrate 
d'argent  non  précipité  par  le  chlorure.  La  liqueur  titrée  d'ar- 
gent contient  par  litre  W^S  de  métal,  celle  de  sulfocyanate 
d'ammoniaque  correspond  à  la  précédente,  volume  à  volume. 
Ce  mode  opératoire  présente  sur  celui  de  Mohr  (emploi  du 
chromate  d'argent  rouge  pour  indiquer  le  terme  de  la  réaction) 
l'avantage  de  permettre  d'opérer  en  liqueurs  acides. 

Dosage  du  brome.  —  Le  bromure  d'argent  est  attaqué  plus 
difficilement  que  le  chlorure  par  l'acide  sulfocyanique,  circon* 
stance  qui  rend  le  dosage  du  brome  plus  facile  et  plus  certain 
encore  que  celui  du  chlore. 

Domge  de  Vioie.  —  Quoique  l'iodure  d'argent  ne  soit  pas 
attaqué  en  liqueur  acide  par  le  sulfocyanate  d'ammoniaque, 
la  détermination  de  l'iode  présente  des  difficultés  et  il  est 
nécessaire  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  Dans  la  solution 
d'iodure  contenue  dans  un  vase  bien  bouché,  on  verse  au  moyen 
d'une  burette  la  liqueur  d'argent  titrée;  en  agitant  on  voit  le 
mélange  rester  laiteux  tant  que  l'iode  y  est  en  excès,  puis  de- 
venir limpide  dès  qu'un  léger  excès  d'argent  a  été  versé.  Ce 
dernier  point  atteint,  on  ajoute  encore  un  ou  deux  dixièmes  de 
centimètre  cube  de  liqueur  titrée,  puis  après  addition  d'acide 
nitrique  et  d  alun  de  fer,  on  détermine  l'argent  ajouté  en  excès 
au  moyen  de  la  solution  de  sulfocyanate,  en  agitant  et  en  s'ar- 
rêtant dès  l'obtention  d'une  coloration  faible,  mais  persistante. 

Dosage  des  éléments  halogènes  dans   les  matières   orgam- 
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ques^  —  Pour  les  éléments  halogènes  contenus  daos  les  sub- 
stances organiques,  ce  procédé  de  dosage  peut  être  combiné 
avec  te  principe  de  Carius,  On  introduit  dans  les  tubes 
à  combustion  une  quantité  connue  d'azotate  d'argent  dont 
on  dose  ensuite  l'excès  au  moyen  du  sulfocyanate  d'ammo- 
niaque. Il  faut  alors  diluer  beaucoup  le  mélange  et  le  main- 
tenir quelque  temps  en  ébullition  avant  de  procéder  au  titrage. 
Toutefois^  il  est  bien  difficile»  en  opérant  ainsi,  d'éviter  toute 
perte  de  liquide  lors  de  l'ouverture  des  tubes^  ce  qm  entraîne 
des  eiTeurs  assez  notables.  On  peut,  d'ailleurs^  détruire  comme 
à  l'ordinaire,  la  matière  organique  par  la  chaux  à  haute  tem- 
pérature. L'auteur  préfère  chauffer  la  substance  avec  vingt  fois 
son  poids  d'un  mélange  intime  et  sec  de  carbonate  de  soude 
(1  p.)  et  de  nitrate  de  potasse  (2  p.);  on  chauffe  lentement 
d'abord,  puis  on  fait  fondre  la  masse  dans  un  creuset  de  por- 
celaine. Par  refroidisseinent,  le  produit  solide  se  détache  facile- 
ment; on  lave  le  vase  à  Teau^  on  dissout  dans  celle-ci  la  masse 
saline^  puis  on  ajoute  le  nitrate  d'argent  en  excès  et  l'acide  ni- 
trique^ enfin,  avant  de  titrer,  on  diasse  par  la  chaleur  toute 
trace  de  composé  nitreux. 

Séparation  du  chlore  et  de  tiode,  —  Le  chlorure  d'ar- 
gent, en  liqueur  ammoniacale^  peut  être,  on  Ta  vu  plus 
haut^  transformé  très-rapidement  en  sulfocyanate^  tandis  que 
l'iodure  reste  inattaqué  dans  les  mêmes  conditions.  Il  est  facile 
dès  lors  de  séparer  très-rapidement  le  chlore  de  l'iode;  ces 
deux  éléments  étant  transformés  en  chlorure  et  iodure  d'argent, 
on  agite  ceux-ci  avec  du'  sulfocyanate  d'ammoniaque  en  pré*- 
sence  de  Facide  nitrique;  il  se  forme  un  précipite  de  sulfo- 
cyanate et  d'iodure  d'argent,  tandis  que  tout  le  chlore  reste 
dans  la  liqueur. 

Dosage  du  cuivre*  —  L'emploi  des  sulfocyanates  pour  le 
dosage  du  cuivre  est  aujourd'hui  classique  :  en  présence  des  ré- 
ducteurs,  l'acide  sulfureux  par  exemple,  les  sels  de  cuivre  sont 
précipités  par  le  sulfocyanate  d'ammoniaque  en  donnant  un 
sel  de  composition  constante  que  l'on  pèse.  Pour  opérer  volu- 
métriquement,  M.  Yolhard  précipite  le  cuivre  par  un  excès 
de  sulfocyanate,  filtre,  lave  le  précipité,  puis  dose  dans  les 
liqueurs  le  sulfocyanate  en  excès  au  moyen  du  nitrate  d'argent. 
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Dopage  du  mercure.  ^  T^s  solutions  d'azotate  de  mer- 
cure se  conduisent  en  présence  des  sulfocyanates  à  peu  près 
comme  les  solutions  d'argent;  elles  décolorent  le  sulfocyanate 
ferriqne,  mais  avec  moins  de  rapidité  et  moins  complètement, 
surtout  en  présence  de  l'acide  nitrique.  En  opérant  pour  le  do- 
sage du  mercure  comme  pour  celui  de  l'argent,  on  n'arrive 
qu*à  des  résultats  approchés.  On  obtient  au  contraire  des 
diiffres  très-exacts  si  l'on  évite  la  présence  des  acides  libres  :  à 
la  solution  mercurique  on  ajoute  de  Talun  de  fer,  puis  du  car- 
bonate de  soude  pur  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  sans 
produire  de  précipité  persistant,  et  l'on  procède  alors  au  ti- 
trage en  s'arrètant  dès  l'apparition  d'une  légère  teinte  rouge. 

Par  cette  méthode,  le  mercure  peut  facilement  être  dosé 
dans  les  composés  organo-mercuriques  après  leur  combustion 
par  la  méthode  Garius. 

Dùsage  du  permanganate  de  potasse.  —  Les  agents  d'oxyda- 
tion^ et  notamment  le  permanganate  de  potasse,  transforment 
le  sulfocyanate  d'ammoniaque  en  acides  sulfurique  et  cyanhy- 
drique 

GUzHS>  4-  0«  =  SW  +  C«A2H. 

La  netteté  de  cette  réaction  permet  d'utiliser  le  sulfocyanate 
d'ammoniaque  pour  doser  les  solutions  de  permanganate.  Il 
faut  alors  opérer  dans  des  liqueurs  très-étendues  et  addition- 
nées d'acide  sulfurique,  en  versant  le  permanganate  dans  un 
volume  déterminé  de  solution  de  sulfocyanate  jnsqu*à  colo- 
ration persistante.  L'avantage  de  cette  méthode  est  que  la  so- 
lution employée  pour  le  dosage  se  conserve  sans  altération. 

E.  JcifGPLBISCH. 


Le  Gérant  :  Gborges  MASSON. 


^Firis.  — Imprimerie  Atdoqb  d6  HiTière,  nielUeme,  t6. 
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Sur  la  formation  de  Peau  oxygénée,  de  Poxone  et  de  Vaeide 
periulfurigue  pendant  Véleetrolyee;  par  M.  ffiSRiHEUUU 

1.  Faraday  remarqua  le  premier  que  la  déoompositioa 
ëlectrolylique  de  l'acide  sulfurique  étendu  fournit  un  Tolume 
d'oxygène  inférieur  à  la  moitié  de  celui  de  l'hydrogèoe,  dé- 
gagé timultanéinent  :  il  attribua  ce  phénomène  à  une  forma- 
tion d'eau  oxygénée,  sans  s'y  arrêter  autrement  (Trans.  philoe. 
pour  18349  p.  91).  Depuis  lors,  l'emploi  du  yoltamètre  comme 
instrument  de  mesure  a  conduit  beaucoup  de  physiciens  à  faire 
la  même  observation.  Elle  prit  un  intérêt  qpécial  lorsque  la 
production  de  l'oxone  pendant  l'électrolyse  eut  été  constatée, 
et  Ton  a  niérae  cherché  à  établir  une  relation  entre  les  deux 
phénomènes. 

2.  Tantôt  l'ozone  et  l'eau  oxygénée  ont  été  r^ardés  comme 
deux  peroxydes  d'hydrogène  :  opinion  que  les  expériences  de 
MM.  de  Marignac  et  de  la  Rive^  Frémy  et  E.  Becquerel,  sur 
la  nature  yéritable  de  Tozone,  n'ont  pas  permis  de  main- 
tenir. 

3.  Tantôt  on  attribua  la  prétendue  formation  de  l'eau  oxy- 
génée par  électrolyse  à  la  réaction  de  l'ozone  sur  l'eau  :  suppo- 
sition que  l'expérimentation  directe  faite^  avec  ces  deux  der- 
niers corps,  ne  confirme  point. 

La  moindre  trace  d'eau  oxygénée  peut  être  constatée  d'une 
manière  spéci&que  par  les  trois  réactions  suivantes  :  1*  la  dé- 
composition du  permanganate  de  potasse  (réaction  de  M.  Bro- 
die);  2*  la  production  de  l'acide  perchromique  (réaction  de 
Barreswil);  3*  la  précipitation  du  bioxyde  de  calcium  sous 
forme  de  cristaux  soyeux,  par  l'eau  de  chaux,  la  liqueur 
étant  maintenue  alcaline,  réaction  dont  j'ai  constaté  l'extrême 
sensibilité. 

Or,  j'ai   vérifié  que  Toxygène  sec  renfermant  2  centièmes 

d'ozone  (produit  par  l'effluve)  peut  être  maintenu  en  contact 

avec  quelques  gouttes  d'eau  pure,  ou  d'eau  acidulée  par  l'acide 

sulfurique,  soit  pendant  peu  de  minutes,  soit  pendant  cinq 

ours ,  soit  même  dans  le  tube  à  efSuve,  pendant  quelques 

/MMHi.  U  Phâm,  et  de  Chim  ,  4«  rtin,  t.  XXVn.  (Mai  1878.)  22 
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beur66f  ttoft  fourair  à  aucun  moment  la  m<Hndre  trace  d'eau 
oxygénée  :  résultat  négatif  conforme  d'ailleurs  aux  observa- 
dons  antérieures.  H  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  destruction 
immédiate  de  l'eau  oxygénée  par  Poione,  attendu  que  les  deux 
corps  peuvent  coexister  pendant  plusieurs  heures. 

4.  Tantôt  enfin  on  a  invoqué  un  dédoublement  hypothétique 
de  Toiygène  ordinaire  en  ozone  (oxygène  négatif)  et  antozone 
(oxygène  positif);  ce  dernier  ayant,  disait-on,  la  propriété  de 
s'unir  aussitôt  arec  l'eau  pour  constituer  le  bioxyde  d'hydro- 
gène. Les  rapports  volumétriques  entre  l'oxygène  ordinaire  et 
l'ozone  sont  peu  conformes  à  cette  hypothèse,  d'après  laquelle 
l'ozone  etTantoBone  devraient  avoir  chacun  une  densité,  moitié 
moindre  que  celle  de  l'oxygène  produit  par  leur  combinaison  z 
en  réalité,  d'après  M.  Soret,  l'ozone  possède  une  densité  triple 
de  celle-là. 

M.  G.  Ho£fmann  a  montré,  d'ailleurs,  que  la  proportion  de 
l'oxygène  actif  contenu  dans  l'ozone  d'électrolyse  (estimée  à 
l'aide  de  l'iodure  de  potassium)  constitue  seulement  une 
faible  fraction,  telle  que  la  dixième  ou  la  vingtième  partie  de 
l'oxygène  actif  contenu  [dans  la  matière  oxydante  dissoute  au 
sein  de  l'acide  sulfurique,  et  qu'il  r^ardait,  avec  ses  prédéces- 
seurs, comme  identique  à  l'eau  oxygénée  {Pogg,  Ânn, ,  t.  CXXXII, 
p.  807, 1867). 

Il  n'existe  donc  pas,  entre  l'oxygène  contenu  dans  les  deux 
substances,  le  rapport  d'égalité  que  la  théorie  précédente  sup- 
poserait entre  l'ozone  et  l'antozone.  Par  exemple,  20  centi- 
mètres cubes  d'acide  suif urique  (1,4)  ont  été  placés  dans  un 
vase  poreux,  refroidi  à  l'intérieur  par  de  l'eau  circulant  dans 
un  petit  serpentin.  Dans  ce  vase  plongeait  l'électrode  positive, 
formée  par  un  tube  de  verre  que  terminait  un  fil  de  platine 
soudé  dans  son  épaisseur.  Au  bout  d'un  jour^  j'ai  trouvé  l'oxy- 
gène total  dégagé  égala  910  centimètres  cubes,  soit  1,250 mil* 
ligrammes,  lequel  renfermait  2ms',2  d'oxygène  actif  sur  l'iodure 
de  potassium  (c'est-à-dire  6™8f,6  d'ozone).  Le  pouvoir  oxydant 
de  la  liqueur  acide,  estimé  à  l'aide  du  même  réactif,  repré- 
sentait 44  milligrammes  d'oxygène  actif,  soit  vingt  fois  plus. 
Dans  un  autre  essai,  l'oxygène  total  pesait  1,400  milligrammes; 
il  renfeimait,  sons  forme  d'ozone,  0»^,9  d'oxygène  actif,  el  la 
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liqueur  62  miUigramines.  On  voit  que  les  rapports  entre  ces 
trois  quantités  varient  d'un  essai  â  Tautre,  comme  il  con- 
vient pour  des  produits  accessoires  formés  par  réaction  se- 
condaire. 

5.  Rappelons  encore  les  recherches  précises  et  bien  faites 
de  M.  Meidinger  [Ann.  der  Ck.  und  Pharm,,  t.  LXXXVIII, 
p.  57,  1853).  Ce  savant  a  établi  que  le  rapport  entre  l'oxygène 
et  l'hydrogène,  pendant  Télectrolyse  d^une  solution  sulfurique, 
peut  diminuer^  dans  des  conditions  qu'il  définit,  jusqu'aux  | 
de  sa  valeur  théorique,  le  minimum  observé  répondant  à  la 
densité  4,4  de  l'acide.  M.  Meidinger  interprétait  aussi  ses  ré- 
sultats par  la  formation  de  Peau  oxygénée. 

Toîci  des  observations  analogues,  avec  quelques  détails 
nouveaux.  Au  début  de  l'électrolyse,  en  dix  minutes  :  H=12",2; 
0=sZ*^fi  au  lieu  de  6,1.  Après  une  heure,  mêmes  rapports. 
D'après  le  volume  total  des  gaz  recueillis,  il  y  avait  une  perte 
de  21  milligramoies  sur  l'oxygène  libre  :  je  les  ai  retrouvés 
exactement,  en  dosant  la  matière  oxydante  dans  la  liqueur 
flicée  au  p61e  positif.  Cependant,  le  rapport  normal  des  deux 
gax  tend  à  se  rétablir  peu  à  peut  Au  bout  de  quelques  heures, 
j^ai  trouvé:  9,1?  :  4,4.  Un  peu  plus  tard,  Toxygène  surpassait 
la  valeur  thtéofique^  car  le  rapport  a  atteint  8,5  :  4,8  et  même 
13,8  ;  9.  Ces  faits  $*ei^pUquent,  attendu  que  la  liqueur  extraite 
du  vase  poreux  et  plaofe  dans  un  flacon  dégageait  spontané- 
ment de  Toxygène. 

6.  Quelle  est  la  nature  de  la  substance  oxydante  qui  se 
forme  ainsi  pendant  l'électrolyse?  Il  eit  facile  de  constater  que 
ce  n'est  pas  de  l'eau  oxygénée,  contrairement  à  l'opinion  reçue 
jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  elle  ne  réduit  pal  le  permanganate 
de  potasse^  dans  la  plupart  des  cas;  ou  bien  cette  réduction, 
dans  les  cas  exceptionnels  où  on  Tobsei've  (voir  plus  loin), 
détruit  à  peine  quelques  centièmes  de  la  matière  oxydante 
susceptible  de  réagir  sur  le  sulfate  ferreux.  Celle-ci  ne  forme 
en  général  ni  acide  perchromique,  ni  hydrate  de  bioxyde  de 
calcium  caractéristiques»  Enfin  elle  se  détruit  beaucoup  plus 
vite.  EUe  a  disparu  en  six  semaines  dans  mes  es6ais,  tandis 
qu'une  expérience  siniultanée  a  constaté  seulement  une  perte 
de  10  centièmes  sur  l'eau  oxyi;énée  (acidulée). 
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La  substance  oxydante  n'est  pas  non  plus  de  l'ozone  en 
f  impie  dissolution^  car  elle  n'oxyde  pas  l'acide  arsénîeux.  En 
outre^  la  liqueur,  agitée  a^ec  50  fois  son  volume  d'air^  ne  cède 
à  celui-ci  aucun  gaz  ou  corps  volatil  capable  d'agir  sur  Tiodure 
de  potassium.  Réciproquement,  l'acide  sulfurique,  au  même 
degré  de  concentration,  n'acqujert  pas  de  propriétés  oxydantes, 
lorsqu'on  y  dirige  un  courant  prolongé  d'oxygène  pur  ou  ren- 
fermant 2  centièmes  d'ozone^  ou  bien  encore  lorsqu'on  fait 
réagir  ce  gaz  sur  l'acide  avec  le  concours  de  l'effluve. 

J'ajouterai  que  la  matière  oxydante  ne  se  forme  guère  que 
dans  l'électrolyse  des  solutions  sulfuriques.  Avec  une  solution 
renfermant  66  centièmes  d'acide  phosphorique  (PO^H'}, 
l'électrolyse  développe  beaucoup  d'ozone;  mais  la  liqueur,  au 
pôle  positif,  n'a  acquis  qu'un  pouvoir  oxydant  presque  insen- 
sible (20  fois  moindre  qu'avec  Facide  sulfurique).  Avec  les  so- 
lutions concentrées  de  potasse  ou  de  baryte,  il  se  forme  de 
l'ozone  dans  les  gaz,  mais  aucune  matière  oxydante  n'a  pris 
naissance  dans  les  liqueurs.  L'acide  sulfurique  est  donc  indis- 
pensable. 

Cette  circonstance,  jointe  à  la  similitude  des  réactions^  tant 
positives  (oxydation  du  sulfate  ferreux,  du  chlorure  stanneux^ 
de  l'acide  sulfureux,  de  l'iodure  de  potassium,  du  mercure 
métallique;  décomposition  par  le  platine^  par  la  chaleur  ou 
par  le  temps  seul)  que  négatives  (absence  d'action  sur  le  per- 
manganate, sur  l'eau  de  chaux,  sur  l'acide  chromique^  sur 
l'acide  arsénieux),  etc.^  meparak  établir  l'identité  de  la  ma- 
tière oxydante  formée  par  électrolyse  avec  l'acide  persul- 
furique. 

7.  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  sa  production  par 
électrolyse.  La  dose  obtenue  n'a  jamais  dépassé  S  milligrammes 
d'oxygène  actif  (3  \  volumes  gazeux]  pour  1  centimètre  cube 
de  liqueur,  c'est-à-dire  55  milligrammes  de  8*0'',  soit  fg  en 
poids  ou  en  équivalent  de  l'acide  sulfurique  qui  le  dissout  : 
il  est  même  difficile  d'atteindre  cette  limite.  Entre  autres 
causes  qui  la  restreignent^  on  peut  citer  :  1*  l'action  de  l'élec* 
trodc  de  platine,  au  contact  duquel  l'oxygène  se  d^age  né- 
cessairement; action  accrue,  si  l'on  emploie  une  lame  au  lieu 
d'un  fîl;  2*  la  décomposition  spontanée  de  l'acide  persulfu- 
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rique,  laquelle  s'opère  peu  à  peu  et  s'accomplit  en  quelques 
semaines.  Ce  corps  n'a  donc  point  de  tension  finie  de  dissocia- 
tion, c'est-à-dire  qu'il  est  formé  af)ec  absorption  de  chalettr^ 
à  partir  de  l'oxygène  et  de  l'acide  sulfurique. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  des  liqueurs  plus  riches,  soit  en 
opérant  l'électrolyse  dans  un  mélange  réfrigérant,  soit  en  em- 
ployant des  acides  plus  concentrés,  tels  que  S0^H,2H0; 
SO^H,  HO;  SO^H,|HO.  Seulement,  avec  les  deux  derniers 
acides,  j'ai  observé,  en  même  temps  que  l'acide  persulfurique 
et  l'osone,  la  formation  d'une  petite  quantité  d'eau  oxygénée. 
Elle  renfermait  un  dixième  de  l'oxygène  actif  contenu  dans 
l'acide  persulfurique  formé  simultanément  avec  SO^U,  HO,  et 
un  vingtième  avec  SO^H^HO.  Cette  eau  oxygénée  a  été  re- 
connue par  ses  trois  caractères  (permanganate, 'acide  percliro- 
niique,  bioxyde  de  calcium),  et  dosée  par  l'action  directe  du 
premier  réactif* 

On  voit  par  là  que  tes  trois  corps  :  ozone,  eau  oxygénée, 
acide  persulfurique,  peuvent  se  former  à  la  fois  dans  l'élec- 
trolyse. Mais  la  dose  en  est  faible  et  la  proportion  relative,  va- 
riable :  phénomènes  qui  caractérisent  les  actions  secondaires. 
J'ai  cherché  si  la  formation  de  l'ozone  par  électrolyse  avait  lieu, 
dès  que  la  force  électromotrice  de  la  pile  est  suffisante  pour  pro- 
duire la  décomposition  de  l'eau.  On  l'observe  en  effet  avec 
3  Daniell,  et  même  avec  ^,  autant  du  moins  qu'on  peut  en 
juger  sur  le  faible  volume  des  gaz  dégagés  dans  ce  dernier  cas. 
Mais  on  ne  l'observe  qu'à  la  condition  d'employer  des  élémenls 
â  grande  surface  et  à  très-faible  résistance  intérieure,  par 
exemple  à  diaphragmes  membraneux.  Dès  que  la  résistance 
augmente^  l'ozone  disparaît.  Avec  de  grandes  résistances,  il 
faut  jusqu'à  5  et  6  Daniell  pour  le  manifester. 

L'acide  persulfurique,  l'eau  oxygénée,  l'ozone,  aussi  bien 
que  les  composés  spéciaux  qui  résultent  de  leur  action  surle 
platine^  jouent  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  qu 
déterminent  la  polarisation  des  électrodes  et  qui  font  varier  la 
force  électromotrice^  celle-ci  étant  consommée,  non-seulement 
pour  effectuer  la  décomposition  de  l'eau,  mais  aussi  pour  en- 
gendrer les  produits  secondaires  formés  avec  absorption  de 
chaleur. 
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8,  A  ce  point  de  vue,  il  convient  de  signaler  la  relalion  des 
transformations  accomplies  avec  perte  d'énergie  graduelle,  qui 
existe  entre  Tozone,  Teau  oxygénéei  l'acide  persulfurique  et 
l'oxygène  ordinaire  : 

1*  L'ozone  peut  être  changé  en  eau  oxygénée^  sinon  par  réac- 
tion directe,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  du  moins  par  Tin* 
termédiaire  de  l'éther.  Cette  réaction  est  connue  depuis  long-* 
temps,  et  je  Tai  vérifiée  avec  de  l'ozone  sec  et  de  l'éther  abso* 
lument  anhydre.  Il  se  forme  ainsi  un  composé  spécial^  l'éther 
ozonéy  qu'il  suffit  d'agiter  avec  de  l'eau  pour  le  changer  en  eau 
oxygénée.  Ces  deux  réactions  sont  directes  :  leur  résultat 
total  est  un  dégagement  de  chaleur,  soit  -4*  3^»7  pour  HO* 
formée. 

2»  Veau  oxygénée  peut  être  changée  en  acide  penulfurique 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  en  évitant  toute  élévation  de 
température.  Le  caractère  immédiat  de  la  réaction  ne  peraiet 
pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  exothermique.  Ajoutons  cette  cir* 
constance  qu'elle  a  lieu  avec  l'hydrate  SO^H,  H0|  et  non  avec 
l'hydrate  S0^H,2H0  ;  ce  qui  porte  à  croire  que  la  chaleur  dé* 
gagée  est  moindre  que  celle  qui  répond  au  changement  du 
premier  hydrate  dans  le  second,  c'est-à*dire  moindre  que 
1^^^^5.  Mais  la  mesure  directe  n'a  pas  encore  été  faite. 

S"*  Vacide  persulfurique  h  son  tour  dégage  peu  à  peu  et  à 
froid  la  totalité  de  son  oxygène  à  l'état  ordinaire^  sans  oiOfrir 
aucune  tension  finie  de  dissociation  :  caractère  propre  aux 
réactions  accomplies  avec  dégagement  de  chaleur. 

Il  y  a  donc  porte  d'énergie  successive  en  passant  de  Toione  à 
l'eau  oxygénée,  de  l'eau  oxygénée  à  l'acide  penulfurique, 
enfin  de  Tacide  persulfurique  à  l'oxygène  oixlinaire.  La  somme 
des  énergies  perdues  dans  la  série  des  transformations  directes 
est  représentée  par  les  14^,8  absorbées  dans  la  production 
qui  exige  le  concours  d'une  énergie  étrangère,  chimique'  ou 
électrique. 


Sur  la  stabilité  de  t ozone;  par  M.  Bbrthblot. 
J'ai  fait  quelques  essais  pour  définir  la  stabilité  de  l'oxone, 


substance  dont  on  connaît  la  prompte  altération.  J'opérais 
avec  des  flacons  de  verre  de  260  centimètres  cubes  environ, 
remplis  d'oiygène  ozone  par  reffluve,et  maintenus  à  une  tem- 
pérature voisine  de  12*.  Le  titre  initial  étant  2,2  centièmes 
d'ozone,  après  vingt«quatre  heures  il  était  réduit  A  2,1;  après 
dnq  jours,  A  1,2;  quatorse  jours,  0,4;  cinquante  et  un  jours, 
une  trace  à  peine  sensible  \  soixante  jours^  il  ne  subsistait  au- 
cune trace  d'ozone  sensible  à  Todorat  ou  à  Tiodure  de  potas- 
sium* 

La  vitesse  de  la  destruction  de  l'ozone  est  d'autant  plus 
grande  que  le  gaz  est  plus  riche  :  ce  qui  explique  la  difficulté 
de  dépasser  certaines  limites.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
Vowom  n*a  pwU  de  tension  finie  de  dimociattm  ;  ce  qui  concorde 
avec  sa  formation  endothermique.  Il  contraste  par  là  avec  les 
polymères  formés  avec  dégagement  de  chaleur,  et  dont 
M.  Troost  a  si  bien  étudié  les  tensions  de  dissociation. 

Les  essais  ci^essus  ont  été  faits  avec  l'ozone  sec  ;  nuiis,  dans 
des  osais  parallèles,  la  présence  de  Teau  pure  n'en  a  pal 
accéléré  la  destruction,  au  moins  pendant  les  deux  premières 
semaines» 

On  a  souvent  comparé  l'ozone  è  un  gaz  dont  les  paiticules 
seraient  chargées  d'électricité  négative.  Mes  essais  sur  Pin- 
fluenoe  équivalente  des  deux  électricités  dans  sa  formation  ne 
sont  pas  favorables  à  cette  hypothèse.  Je  citerai  encore  l'expé* 
rience  suivante  : 

J'ai  rempU  d'ozone  sec,  simultanément,  deux  flacons  de 
même  capacité  :  l'un  en  verre,  qui  a  été  placé  sur  un  support 
isolant;  l'autre  en  platine,  garni  intérieurement  de  feuilles 
repliées  du  même  métal,  et  plongé  dans  l'eau.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  titre  de  l'ozone  contenu  dans  le  flacon 
de  verre  isolé  avait  baissé  de  13  à  12;  dans  le  flacon  de  platine 
de  14  à  13.  Il  ne  s'était  donc  rien  produit  qui  pût  rappeler  la 
décharge  d'une  matière  chargée  d'électricité  au  sens  or- 
dinaire. 
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Sur  la  comhustùm  des  gaz;  par  M.  P.  Schutzenbergbr. 

Lorsqu'on  cherche  à  faire  détoner,  dans  un  eudiomètre  ua 

peu  long  (50  à  80  centimètres),  au  moyen  d'une  seule  étincelle^ 

9 
un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  contenant  environ  — -  de 

son  volume  d*oxygène^  on  constate  que  la  combustion  se  pro- 
page, ou  ne  se  propage  pas,  dans  des  conditions  qui  semblent 
presque  identiques,  ou  tout  au  moins  très-rapprodiées.  J*ai 
cherché  à  préciser  les  conditions  présidant  à  la  possibilité  d'in- 
flammation. A  cet  efiet,  j'ai  fait  varier  la  longueur  et  le  dia- 
mètre des  tubes  eudiométriques,  Fécartement  des  fils  de  pla- 
tine, la  force  de  l'étincelle  et  sa  position  par  rapport  à  l'axe 
du  tube,  ainsi  que  les  proportions  d'oxygène  dans  le  mélange; 
j'ai  opéré  à  pressions  constantes,  avec  des  colonnes  de  gaz  de 
longueurs  variables,  ou  à  'pressions  variables  avec  des  lon- 
gueurs constantes,  ou  bien  encore  avec  des  longueurs  et  des 
pressions  variant  simultanément.  Mes  expériences  ont  été  faites 
à  des  températures  comprises  entre  -f-  8*  et  -f*  16^  Toutes  les 
conditions  précédentes  influent  sur  le  phénomène,  mais  à  des 
degrés  très-distincts.  Celles  que  nous  pouvons  appeler  de  plu- 
mier ordre  sont  :  la  pression  du  gaz,  la  longueur  de  la  colonne 
de  gaz  soumise  à  l'expérience,  la  composition  du  mélange  et 
le  diamètre  du  tube. 

I.  Pour  des  tubes  de  mêmes  diamètres  et  pour  un  même  mé- 
lange (  --d'oxygène,  —-d'hydrogène  par  exemple  J ,  touteschoses 

égales  d'ailleurs,  à  chaque  pression  correspond  une  longueur 
maximum  de  colonne  gazeuse,  au  delà  de  laquelle  la  com- 
bustion ne  se  propage  plus  qu'à  une  faible  distance  du  point 
d'éclatement  de  l'étincelle,  tandis  qu'elle  peut  se  transmettre 
pour  des  longueurs  moindres.  Cette  longueur  maximum  croit 
avec  la  pression  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  partir  de  la- 
quelle elle  diminue  à  mesure  que  la  pression  augmente.  11  en 
résulte  que,  si  l'on  prend  les  pressions  pour  abscisses,  la  courbe 
qui  réunit  les  extrémités  des  ordonnées  représentant  les  Ion- 
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giiean->Uinite8  est  une  courbe  à  point  de  rebroussement,  qui 
s'élcngne  d'abord  de  Faxe  des  x  pour  s'en  rapprocher  à  partir 
d'un  certain  point.  Cette  courbe  étant  tracée^  on  peut,  dans  un 
cas  donné,  prévoir  si  la  combustion  se  propagera  ou  non,  en 
comparant  la  longueur  effective  de  la  colonne  gazeuze  à  l'or- 
donna de  la  courbe  des  limites  correspondant  à  la  pression  de 
l'expérience. 

Avec  un  eudiomètre  ouvert,  de  76  centimètres  de  long,  dans 
lequel  on  introduit  des  quantités  croissantes  de  gaz  qui' se  dé- 
tend librement;  on  trouve  sur  l'eùdiomètre  deux  points  sin- 
guliers, La  combustion  se  propage  si  l'extrémité  de  la  colonne 
de  mercure  est  située  dans  leur  intervalle,  tandis  qu'au-dessus 
du  plus  élevé  et  au-dessous  du  plus  bas  elle  ne  se  communique 
plus.  Ces  points  singuliei'S  représentent  les  intersections  de  la 
droite  déterminée  par  les  longueurs  effectives  croissant  avec  la 
pression  (détente  libre]  et  la  courbe  des  limites.  En  diminuant 
ou  en  augmentant  la  longueur  du  tube  à  combustion,  on  dé- 
place cette  droite  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  parallèle- 
ment à  elle-même,  et,  par  conséquent,  on  change  la  position 
de  ses  points  d'intersection  avec  la  courbe,  on  les  éloigne  l'un 
de  l'autre  ou  on  les  rapproche;  on  peut  même  les  faire 
disparaître,  avec  des  eudiomètres  assez  longs  pour  que  la  droite 
des  longueurs  effectives  soit  toujours  au-dessus  de  la  courbe. 
Ces  diverses  conséquences  ont  été  vérifiées. 

II.  Le  diamètre  des  tubes  influe  sur  la  forme  de  la  courbe, 
ou  plutôt  sur  sa  position  par  rapporta  l'origine.  Cette  influence 
se  fait  sentir  par  sauts  brusques,  et  non  d'une  manière  con- 
tinue. Pour  des  tubes  de  diamètre  variant  de  0"',3  à  T*",], 
la  courbe  reste  la  même;  en  allant  au  diamètre  1,3^  elle  est 
brusquement  déplacée  vers  l'origine. 

III.  La  composition  du  mélange  agit  sur  la  forme  de  la 
courbe,  mais  également  par  sauts  brusques.  Le  point  de  re- 
broussement n'est  plus  aussi  net  quand  on  dépasse  100  d'Iiy- 
drogène  pour  800  d'oxygène. 

lY.  Pour  des  longueurs  effectives  de  colonnes  gazeuses  voi- 
sines de  la  limite,  la  propagation  s*arrêle  souvent  nettement,  à 
la  moitié  ou  au  qnart  du  trajet;  ou  bien  elle  se  fait  en  deux 
ou  trois  temps  successifs,  séparés  par  des  intervalles  de  repos 
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faciles  à  saisir^  grâce  aux  mou?eiiieou  de  la  colonne  mu^m* 
riellcj  lorsqu'on  opère  dans  un  eudiomètie  dont  rextrémité, 
plongée  dans  le  mercure^  n'est  qu*incoinplëiement  fermée. 

Je  me  contenterai  de  ces  indications,  sans  insister,  quant  à 
présent,  sur  riofluence  perturbatrice  exercée  par  les  conditions 
secondaives. 


i^U-» ^ 


Observations  sur  le  gallium;  par  MM.  Lficoa  W  Boisbaudràn 

et  JUNGFLEISCH, 

V  Les  cristaux  de  gallium  s'obtiennent  en  introduisant,  dans 
le  métal  refroidi  à  10  ou  15*  au-dessous  de  son  point  de  fu- 
sion, un  fil  de  platine  portant  une  parcelle  de  gallium  solide. 
Au  bout  d'un  temps  très-court  (3  k  iO  secondes),  on  recueille 
des  octaèdres,  à  peine  modifiés  à  leurs  sommets  par  des  traces 
de  la  base  p.  Si  les  cristaux  ne  sont  pas  promptement  retirés, 
le  métal  s'échaufie  jusque  yers  son  point  de  fusion,  la  solidifi- 
cation se  ralentit»  et  la  base  p  se  développe  au  point  de  produire 
de  larges  tables.  L'un  de  nous  a  déjà  donné  la  raison  du  déve- 
loppement variable  des  faces  d'un  même  cristal^  il  compte  y 
revenir  dans  une  communication  spéciale, 

2*  Nos  cristaux  de  gallium,  bien  que  brillants,  sont  diffi* 
ciles  à  mesurer,  leurs  faces  étant  un  peu  arrondies;  nous  espé* 
rons  néanmoins  surmonter  cette  difficulté,  en  préparant  du 
gallium  par  une  électrolyse  très-lente* 

3'  Le  gallium  est  un  métal  dur  et  peu  malléable;  sous  le 
marteau,  il  s'étend  et  prend  le  poli  de  l'enclume,  mais  il  de- 
vient rapidement  cassant  et  s'égrène.  De  petits  barreaux  per* 
mettent  de  constater  une  solidité  remarquable,  alors  même 
que  le  métal  est  un  peu  éloigné  de  son  point  de  fusion.  On 
peut  courber  plusieurs  fois  des  lames  minces,  suivant  d'asses 
courts  rayons^  avant  de  les  rompre,  mais  un  choc  ou  une 
brusque  flexion  détermine  la  rupture  dans  la  direction  des 
clivages  cristallins. 

Eu  égard  à  ces  propriétés,  nous  n'avoii|  réusû  à  obtenir  le 
gallium  en  lames  minces  qu'en  le  coulant  entre  des  glaces 
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chauffte .  AprèB  refioidisMiotiit  et  solidification,  la  luétal  se 
détAche  lM«s  fitcâhment  du  verre,  surtout  sous  Veau» 

4*  Malgré  sa  dureté  relativement  grande^  le  gallium  laisse 
sur  le  |»apier  de  fortes  traoes,  d'un  gris  bleuâtre. 

5*  Le  gallium  conserve  son  éclat,  dans  un  laboratoire  dont 
l'air  est  toujours  obargé  de  vapeurs  acides;  il  reste  également 
brillant  dans  Teau  bouillie,  mais  il  se  ternit  lentement  dans 
rcau  aérée. 

6»  Le  métal  en  fusion  est  d'un  blano  voisin  de  celui  de 
l'élaiD  ou  de  l'argent;  on  avait  déj4  signalé  le  changement 
de  teinte  qui  se  produit  lors  de  la  solidification,  mais  l'obten* 
tion  de  grandes  lames  nous  a  permis  de  mieux  voir  la  belle 
couleur  bleu  vert  de  la  lumière  qui  s'est  réfléchie  plusieurs 
fois  eutrs  deux  surfaces  polies. 

7«  Le  gallium  cristallisé,  préparé  à  froid  par  l'électi'olyse 
d'une  solution  potassique,  décrépite  quand  on  le  projette  dans 
l'eau  chaude  et  laisse  échapper  des  bulles  de  gas.  Par  électro« 
lyse  d'une  liqueur  portée  au-*dessus  de  30"*,  nous  avons  souvent 
obtenu  (principalement  vers  la  fin  des  opérations)  un  métal  pâ- 
teux, se  gonflant  sous  l'eau  tiède  et  prenant  l'aspect  de  l'amal- 
game d'ammonium.  Cette  matière,  malaxée  dans  l'eau  à  40% 
se  contracte  et  se  résout  finalement  en  gallium  fluide  ordinaire. 
D'après  quelques  essais,  nous  pensons  qu'il  se  réduit  parfois 
un  peu  de  métal  alcalin,  formant  un  alliage  avec  le  gallium. 

8*  Tel  qu'il  est  fourni  par  l'électrolyse,  notre  métal  con» 
tient  de  faibles  traces  de  sine,  qu'on  élimine  à  peu  près  com- 
plètement par  une  agitation  prolongée  avec  de  l'eau  tiède 
aiguisée  d'acide  chlorhydrique. 

9*  Dès  le  début  des  recherches  sur  le  gallium,  on  avait  été 
frappé  de  la  solubilité  de  l'oxyde  dans  l'ammoniaque.  Nous 
avons  vérifié  le  fait,  et  constaté  que  cette  solubilité  est  raelle- 
ment  considérable. 

10b  Dans  certaines  circonstances,  il  peut  y  avoir  intérêt  à 
sacrifier  une  partie  du  produit,  mais  à  opérer  plus  rapidement 
et  plus  économiquement.  Nous  avons  récemment  étudié  un 
procédé  répondant  à  ce  besoin;  M*  I.  Thomas  s'occupe  en  ce 
moment  de  l'appliquer  sur  plusieurs  tonnes  de  minerai,  à  la 
manufacture  de  Javel. 
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A  froid,  le  chlore  attaque  Tivement  le  gaUmna,  avec  un 
grand  dégagement  de  chaleur;  le  produit  est  k  peine  jaunâtre, 
et  serait  probablement  incolore  à  l'état  de  pureté  absolue;  il 
est  bien  cristallisé,  très-fusible  (fond  entre  70  et  76*)  et  faci- 
lement volatil;  il  attire  l'humidîté  de  l'air. 

L'action  du  brome  est  moins  énergique  que  celle  du 
chlore;  cependant  elle  commence  à  froid,  avec  dégagement 
de  chaleur.  Le  bromure  est  blanc  et  cristallisé;  il  est  fusible 
et  volatil,  mais  moins  que  le  chlorure;  il  est  déliquescent. 

Pour  obtenir  l'iodure,  il  faut  chauffer  légèrement.  La  com- 
binaison iodée  se  forme  plus  lentement  que  les  deux  précé- 
dentes; elle  est  cristallisée  et  serait  sans  doute  incolore  si  elle 
était  pure,  mais  elle  retient  aisément  des  traces  d'iode  et  pa» 
rait,  en  outre,  se  décomposer  partiellement  quand  on  la  chauffe 
un  peu  fortement.  L'iodure  est  fusible  et  volatil^  quoique 
moins  que  lebromura;  son  point  d'ébuUition  est  notablement 
plus  élevé  que  celui  de  l'iode,  dont  on  le  sépare  par  distilla» 
tion  dans  un  gaz  inerte;  il  est  déliquescent 


Le  nouveau  saccharimètre  ou  polarimètre  Laurent  (1). 

L'appareil  est  représenté  fig.  1  en  coupe  longitudinale, 
les  deux  bras  J,  K,  verticaux  sur  le  dessin,  sont  horizontaux 
en  exécution. 

A.  Flamme  monochromatique  jaune,  placée  A  une  distance 
invariable  de  l'appareil.  Le  brûleur  est  agencé  de  manière  à 
augmenter  beaucoup  l'intensité  de  la  flamme.  —  B.  Dia- 
phragme contenant  une  plaque  de  bichromate  de  potasse, 
qui  a  pour  effet  d'absorber  les  rayons  violets  et  bleus  que  con- 
tient la  flamme,  tout  en  laissant  passer  intacts  les  rayons  jaunes 
utiles.  —  P.  Prisme  biréfringent,  dans  lequel  la  seconde  image 
est  rejetée  de  côté  et  interceptée  par  des  diaphragmes.  Il  peut 
tourner  autour  de  l'axe  0  E.  —  D.  Diaphragme  portant  une 
lame  mince  de  quartz,  parallèle  à  Taxe,  et  dont  l'épaisseur 
est  d'une  demi-onde,  pour  les  rayons  jaunes. 


{i)  La  Nature,  Revue  des  sciences,  n*  248. 
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Elle  est  fixe  et  ne  recouvre  que  la  moitié  du  diaphragme. 

E.  Diaphragme.  —  M.  Nicol  aoialyseur.  —  H.  Objectif.  — 
O.  Oculaire  ooncave,  formant  aTec  H  une  lunette  de  Galilée. 
Le  système  OHN  est  monté  sur  une  alidade^  qui  tourne  sur  le 
cadran  G  autour  de  l'axe  OE.  —  T.  Tube  contenant  la  solu- 
tion à  essayer.  —  G.  Cadran  portant  une  ou  deux  divisions  : 
l'une  spéciale  au  sucre.  Vautre  en  demi-degrés  du  cercle^  pour 
les  substances  rotatoires  quelconques.  —  L.  Loupe  pour  lire 
les  divisions.  —  M.  Miroir  renvoyant  la  lumière  du  bec  sur  les 
divisions  et  évitant  ainsi  l'araploi  d'une  lumière  auxiliaire. 

La  disposition  optique  nouvelle  consiste  dans  le  système  po- 
lariseur.  Il  est  composé  de  2  parties  distinctes  :  le  prisme  bi- 
réfringent P)  qui  peut  tourner,  et  le  diaphragme  D,  qui  est 
fixe^  avec  sa  demi-lame  de  quartz. 

L'explication  suivante  du  rôle  de  cette  lame  mérite  un  peu 
d'attention. 

La  figure  2  représente  le  diaphragme  (D,  fig.  1)^  agrandi  et 


]'?T)r      bO 


^ 


•Fig.  I.  —  Coupe  du  saccliariuiètre  Lanreiil  (1}. 

tel  qu'on  le  voit  dans  la  lunette.  La  moitié  gauche  est  recou- 
verte par  la  lame  de  quartz,  dont  Taxe  est  aussi  parallèle  à  la 
ligne  de  séparation  OÂ,  et  la  moitié  droite  qui  est  nue,  laisse 
passer,  sans  la  dévier,  la  lumière  polarisée  par  le  polariseur  P^ 
fig.  1. 

Je  supposerai   d'abord  le  plan  de  polarisation»  parallèle 
à  OA  {fig.  2].  Si  on  le  laisse  fixe  et  qu'on  tourne  l'analyseur 


(1)  Noos  devons  cet  figures  à  robligeance  de  MM.  MsMon  et  Tissandier. 
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N  {/ig.i)i  ou  pauera  progreuiveuMut  de  l'exiiiiGtHMi  toUle 
au  mtximuni  de  lumière,  et  k>  deux  moidét  du  diique 
retteroiit  toujonn  égales  l'ase  i  l'autre  an  intaoïilé,  exacto- 
■aat  totumt  ii  la  Ume  D'exiatait  pat.  La  lame  étant  toujours 
file,  ja  stipfoa»  ^oa  Tarn  Îmêm  tourner  ie  polariteur  de  inantère 
que  aa  section  prinoipale  vioBBe  «■  OB,  en  faiMnt  avec  l'axe 
ÔA  un  aoglc  quelconque,  a.  Soit  alors  ua»  nhnlîon  s'amom- 
flÉMnt  dsM  un  plao  représenté  par  sa  trace  OV.  CMt»  vifarar 
lÏMV  4«B  j>  OfftiBtalft  en  liHigueur  par  OB)  peut  M  décoaafc 
poser  en  deux  autna,  Tobb  <% fannlMe  i  l'axe  OA  de  la  lame, 
et  l'autre  Or  pe rpeiiditnilaire.  Cett*  TÏbMlâw  pMUrs  lans  dé- 
viation du  c6té  dixHt,  mais  du  cAttf  gaw^  elkn  lB«a  défiée 
par  la  laiue>  L'ordonnée  Oy  étant  parallèle  à  l'axt  dit  tpMMi^ 
ne  changera  pas  de  signe,  mais  l'abeciise  0«,  qui  lui  cat  per^ 
pendiculaire,  cbaogara  de  signa  et  viendra  en  Od/,  &  180*, 
puisque  la  lame  a  une  épaisseur  d'une  deinî-ondej  de  sorte 
que  du  c6té  gauche,  la  vibration  réaulunts  •«  fera  Cn  OB, 
en  faisant  avec  l'axe  0\  un  angle  a'  symétriquement  et  égal 
à  a. 

Cette  lame  a  donc  pour  objet  de  déterminer,  du  cAte  gauche, 
une  section  principale  OB  placée,  par  rapport  à  la  ligne  de 
séparation  OA,  symétriquement  à  la  section  principale  OB,  du 
cdté  droit. 

Si  on  laisse  le  polariseur  fixe  dans  cette  position,  et  qu'on 
tourne  l'analyseur  de  manière  à  l'endre  sa  sei^tion  principale 


Rg.  I.  3-  •■  i> 

9P  perpendiculaire  à  OB  {fig.  8),  il  y  aura  utinoUon  loule 
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par  le  cAté  droit,  mais  partielle  par  le  c6té  gauche;  on  aura 
l'appareuce  de  la  figure  8. 

Réciproqueiuent^  si  la  tection  principale  8P  de  ranal^wur 
est  perpcudioulaire  k  OA  [fig.  4)»  il  y  aura  extiticlioii  iMric 
pour  le  cAtë  gauche,  niais  partiella  fmn  le  «Clé  droit,  et,  Von 
aura  l'apparence  de  k  fignit  4 

Enfin,  si  la  wKÛon  principale  SP  de  l'analyseur  est  perpeo- 
diculaiie  â  OA  {fig,  5),  il  y  aura  extinction  partielle  pour 
chacon  des  deux  côtés  et  égalité  de  tons.  On  aura  l'apparence 
de  la  figure  5. 

Si  on  laisse  maintenant  l'analyseur  fixe  dant  cette  dernière 
position  f  et  qu'on  tourne  le  poljsnevr  ée  manière  que  sa 
section  principale  fasse  atec  OA  des  angles  variant  de  0*  à  46°| 
les  deux  demi^^iiquei  resteront  toujours  égaujt  en  intensité, 
l'un  par  rapport  à  Fautre,  mais  les  deux  ensemble  changeront 
progressivement  leur  intensité  commune^  en  passant  de  l'extinc- 
ticm  totale  au  maximum  de  lumière. 

Autrement  dit,  si  l'appareil  est  réglé  au  zéro,  c'est-à*dire  à 
l'égalité  de  tons  et  qu'on  tourne  le  polarlseur,  on  ne  changera 
pas  l'égalité  de  tons,  d'un  côté  par  rapport  à  l'autre,  ni  par 
conséquent  le  zéro,  mais  on  changera  cette  intensité  commune 
de  tonS|  et  l'égalité  se  fera  sur  un  fond  plus  ou  moins  sombre. 

Mais  si,  après  avoir  ainsi  amené  le  polariseur  à  faire  un 
angle  quelconque  (excepté  zéro  degré),  avec  OA,  et  que,  le 
laissant  fixe^  dans  cette  dernière  positioO|  on  fasse  tourner 
l'analyser  d'un  petit  angle,  soit  4  droite,  soit  à  gauche,  de  SP 
{fig.  d)i  alors,  immédiatement,  l'égalité  de  tons  est  rompue 
pour  les  deux  demi-disques,  l'un  devient  plus  foncé  et  Tauire 
plus  clair;  ce  brusque  changement  permet  de  déterminer  avec 
beaucoup  de  précision  la  position  de  l'analyseur,  c'est-à-dire 
la  position  du  zéro  de  l'instrument,  quand  il  n'y  a  aucune 
substance  interposée. 

Si  l'on  vient  à  interposer  une  substance  possédant  le  pouvoir 
rotatoire^  on  détruit  l'égalité  de  tons;  il  faut  alors  tourner 
l'analyseur  jusqu'à  ce  que  l'on  rétablisse  cette  égalité,  et  Tangle 
de  rotation  dont  l'analyseur  a  tourné  indique  le  pouvoir  rota- 
toire  de  la  substance. 

Cet  appareil  donne  donc  d'une  manière  très-simple^  la  solu*» 
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lion  générale  de  la  quetlion,  à  savoir,  de  rendre  variable,  à 
volonté,  l'angle  des  sectioDS  principales  de  chacune  des  deux 
moitiés  du  diaphragme.  Cette  nouvelle  coinbinaiioD  optique 
permet  d'étudier  facilement,  rapidement,  économiquement  et 
dans  des  conditions  comparables  entre  elles,  difTérents  angles, 
afin  de  déterminer  quel  est  le  meilleur  à  prendre  pour  des  cas 
bien  dëlerniinés. 


Fi(;.  «.  —  BooiMn  Mtclurimèlte. 

Chaque  opérateur  peut  le  faire  avec  un  seul  appareil. 

Dans  l'importante  industrie  sucrière,  en  particulier,  où  l'on 
a  souvent  à  examiner  des  liqueurs  trës-coloiees,  cet  appareil 
est  déjà  bien  apprécié.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  aug- 
menter l'angle  des  sections  principales  permet  de  voir  et  de 
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iire  avec  des  sirops  et  des  jus  colorés,  alors  que  placés  dans 
tout  autre  saccharimètre,  on  ne  distingue  plus  rien. 

L'appareil  et  le  brûleur  sont  représentés  [fig.  6),  en  expé- 
rience et  vus  de  côté. 

Le  modèle  du  gouvernement,  à  1  division,  en  centièmes  de 
sucre  et  1  trait  sur  l alidade;  on  peut  estimer,  à  très-peu  près^ 
les  dixièmes  de  division,  mais  pour  la  pratique,  on  aura 
moins,  les  quarts  de  degré  et  très-couramment. 

Le  modèle  de  laboratoire^  à  2  divisions,  l'une  intérieure,  en 
centièmes  de  sucre,  et  vernier  donnant  les  dixièmes  de  divi- 
sion, c'est-à^ire  les  millièmes  de  sucre.  L'autre,  extérieure, 
en  demi-degrès  du  cercle,  et  vernier  accusant  des  angles  de 
rotation  de  2  minutes. 

Le  grand  modèle  sur  règle  en  bronze,  également  à  2  divi- 
sions, mais  de  plus,  celle  en  demi-degrés  est  complète.  Le  po- 
larisenr  glisse  le  long  de  la  règle,  on  peut  employer  des  tubes 
dont  la  longueur  peut  aller  jusqu'à  50  centimètres. 

Une  plaque  de  quartz  perpendiculaire  à  l'axe,  d'une  épais- 
seur de  1  millimètre  (au  sphéromètre)  et  montée  dans  un  tube 
spécial,  ne  servant  qu'à  cela,  doit  marquer  100,  quand  ou 
emploie  la  division  en  centièmes  de  sucre,  2r,67  ou  21*  40', 
quand  on  emploie  celle  en  demi-degrés,  et  cela  dans  tous  les 
sacciiarimètres.  C'est  un  moyen  de  vérifier  et  de  comparer  ces 
instruments.  Elle  correspond  à  la  prise  d'essai,  adoptée  régle- 
mentairement et  fixée  à  16*^20. 


Sur  un  hydrate  d'éther;  par  M.  ïanret. 

Quand  on  filtre  à  l'air  libre  une  solution  éthérée,  on  voit 
du  givre  se  former  sur  la  partie  supérieure  du  filtre  non  baignée 
par  l'éther,  ce  qui  arrive  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  la  température  et  l'état  hygrométrique  de  Tair. 
Voulant  connaître  la  composition  de  ce  givre,  j'ai  cherché  un 
moyen  plus  commode  de  l'obtenir  en  notable  quantité;  j'ai 
été  ainsi  amené  à  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Sur  des  cylindres  résistants  de  0",07  à  0",09  de  diamètre  et 
de  0",01  de  hauteur,  on  fixe  du  papier  à  filtrer  épais,  de  [ma- 

Jwrn,  de  Pkturm.  et  d$  Chim.,  4«  stin,  t.  XXVII.  (Mai  ig78).  23 
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nière  que  les  bords  rabattus  dépassent  de  quelques  centimètres, 
puis  on  place  ces  sortes  de  tambours  droits  sur  des  assiettes 
dont  le  fond  est  couvert  d'ëther.  Le  papier  en  est  bientôt 
mouillé  par  capillarité,  et,  la  surface  évaporatoire  étant  très- 
grande,  on  ne  tarde  pas  à  leyoir  se  couvrir  d'un  givre  abondant. 

Si  Ton  enlève  le  givre  alors  qu'il  commence  à  se  former  et 
qu'il  est  imbibé  d'éther,  et  qu'on  le  mette  dans  un  tube  gradué 
placé  dans  la  glace  et  dont  le  bouchon  est  traversé  par  un 
thermomètre,  on  voit  celui-ci  descendre  à  5  ou  6",  et  même 
7**  au-dessous  de  zéro^  puis,  remontant,  s'arrêter  quelques 
instants  à  —  3^,5  et  remonter  rapidement  jusqu'à  zéro.  La 
composition  de  ce  givre  ainsi  obtenue  est  variable;  api  es  fu- 
sion, il  se  forme  deux  couches,  l'une  aqueuse,  l'autre  éthérée^ 
cette  dernière  pouvant  aller  jusqu'à  être  dix  fois  plus  considé- 
rable que  l'autre. 

Mais  si  l'on  attend,  pour  recueillir  le  givre,  que  l'excès 
d'éther  qui  le  mouillait  soit  évaporé  et  qu'il  paraisse  sec,  ce 
qui  s'obtient  en  soufflant  fortement  dessus  pendant  qu'on  l'en- 
lève, alors  sa  température  est  de  -^  3*,5  et  sa  composition 
varie  peu. 

C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  : 


Couche  éthërée. 
Couche  aqueuse. 


I. 

35«^ 

II. 
28 

ni. 

33 

IV. 
22 

13 

10 

12 

9 

Enfin,  si,  quand  le  givre  est  sec,  on  enlève  le  tambour  de 
papier  de  dessus  l'assiette  qui  contient  l'éther,  selon  qu'on 
attend  plus  ou  moins  pour  recueillir  le  givre,  on  lui  trouve 
une  température  variant  de  —  3'',5  à  zéro,  et  bn  même  temps 
il  va  s'appauvrissant  en  éther.  A  zéro,  le  givre  n'est  plus  formé 
que  d'eau. 

J'ai  fait  des  mélanges,  en  vase  clos,  d'éther  et  de  glace;  or 
la  température  la  plus  basse  obtenue  a  été  — >  3*,  5,  qui  est  pré- 
cisément celle  du  givre  sec.  Celle  de  —  7«  trouvée  au  givi*e 
imbibé  d'éther  était  donc  due  à  l'excès  de  celui-ci  refroidi  par 
une  rapide  évaporation.  On  outre,  si  Ton  calcule  les  poids 
d'eau  et  d'éther  qui  entrent  dans  la  composition  du  givre  sec, 
en  admettant  que  l'eau  a  dissons  -^  de  son  poids  d'éther  et 
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rëther  ^  d'eaa,  on  trouve  qu'il  est  forme  de  17  à  18  parties 
d'eau  en  poids  pour  37  d'éther.  Or  la  formule 

exigerait  18  d'eau. 

C'est  donc  un  composé  isomérique  avec  l'alcool  additionné 
d'une  molécule  d'eau. 

Le  givre  sec  paraît  une  véritable  combinaison  d'éther  et 
d'eau,  de  celles  que  M.  Guthrie  a  appelées  récemment  des 
cryohydrates.  Il  rappelle  surtout, les  hydrates  cristallisés,  mais 
instables,  de  sulfure  de  carbone,  d'acide  bromhydrique,  d'é- 
thers  méthylchlorhydrique  et  méthylbromhydrique  observés 
par  M.  Berthelot,  les  hydrates  d'acide  chlorhydrique  (Is.  Pierre), 
diacide  sulfureux,  ceux  du  chlore  et  du  brome,  composés 
plus  anciennement  connus,  etc. 


Pfote  sur  la  préparation  du  carbonate  double  d'urone  et  d'am^ 
maniaque,  et  mr  la  séparation  des  oxydes  de  fer  et  d'urane; 
par  M.  £.  BURCKER,  pharmacien-majpr,  professeur  agrégé  au 
Yal-de-Grâce. 

Le  carbonate  double  d'urane  et  d'ammoniaque  [(U*0')0,  CO'], 
lAi»ff,  0%  C*0*]  préparé  d'abord  par  M.  Péligot,  puis  étudié 
par  Ebelmen  [Annales  de  chimie  et  de  physique^  V  série, 
t.  y,  p.  44  et  206),  s'obtient  en  précipitant  par  Tammoniaque 
une  solution  de  nitrate  d'urane  :  le  précipité  bien  lavé  est  mis 
en  digestion  avec  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  à  une 
température  de  60*  à  70''  :  il  faut  avoir  soin  que  Turanate 
d'ammoniaque  soit  en  excès  \  la  dissolution  opérée,  on  filtre  et 
par  refroidissement  le  sel  double  cristallise. 

Je  suis  arrivé  à  préparer  cette  combinaison  d'une  ma- 
nière bien  plus  rapide  par  le  procédé  suivant  :  »  Une  disso- 
lution d'azotate  d'urane  est  traitée  par  une  solution  de  sesqui- 
carbonate d'ammoniaque  contenant  de  l'ammoniaque  libre  (1); 

(1)  Je  prépare  cette  solution  en  employant  les  proportions  suivantes  : 
Sesqaicarbonate  d'ammoniaque,  100  grammes;  eau  distillée,  400  centi- 
mètres enbes»  «t  ammonlaqae  liquide,  100  centimètres  cubes. 
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le  précipité  qui  se  forme  tout  d'abord  se  redissout  par  l'addi- 
tion d*urf  excès  de  la  solution  ammoniacale  :  on  filtre^  et  l'on 
abandonne  le  tout  à  révaporaûon  spontanée;  au  bout  d'un 
temps  très-court  le  carbonate  double  d'urane  et  d'ammo- 
niaque se  dépose,  en  couvrant  de  ses  cristaux  jaunes  les  pa- 
rois du  vase  dans  lequel  on  a  opéré. 

La  composition  de  ces  cristaux  est  identique  à  celle  de  la 
combinaison  ^obtenue  par  MM.  Péligot  et  Ëbelmen  :  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  sont  aussi  les  méiues  que  celles 
du  composé  obtenu  par  ces  chimistes  :  ainsi,  il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  (1  gramme  se  dissout  dans  20  grammes  d'eau) ,  sa  dis- 
solution portée  à  l'ébuUition  se  trouble^  et  il  se  dépose  un  hy- 
drate uranique  jaune^  tandis  qu'il  se  dégage  du  carbonate 
d'ammoniaque  :  de  plus,  j'ai  constaté  qu'il  était  insoluble  dans 
Talcool  et  dans  l'écher. 

Je  me  suis  assuré  aussi  que  ce  carbonate  double  d'urane  et 
d'ammoniaque  pouvait  se  former,  comme  les  carbonates  dou- 
bles d'urane  et  de  potasse  ou  de  soude,  en  traitant  une  solution 
d'un  sel  d'urane  (l'azotate  par  exemple)  par  un  excès  d'une 
solution  assez  concentrée  de  sesquicarbonate  d'ammoniaque, 
ne  contenant  pas  d'ammoniaque  libre  :  au  bout  d'un  certain 
temps  la  dissolution^  filtrée  et  abandonnée  à  elle-même  à  une 
teîijpérature  de  50*  à  60®,  laisse  déposer  des  cristaux  jaunes, 
très  adhérents  au  verre,  et  dont  la  composition  et  les  pro- 
priétés sont  les  mêmes  que  celles  du  carbonate  double  obtçnu 
par  le  procédé  décrit  plus  haut. 

Ce  dernier  fait  a  une  certaine  importance,  au  point  de  vue 
de  Vanalyse  quantitative,  quand  il  s'agit  de  séparer  le  fer  de 
Turanc  :  on  sait  que  cette  séparation  se  fait  d'ordinaire  en  trai- 
tant la  solution  des  deux  métaux  par  un  excès  de  carbonate 
d'ammoniaque  :  dans  ces  conditions  l'urane  reste  en  solution, 
tandis  que  le  fer  est  précipité  à  l'état  de  sesquioxyde  hydraté 
contenant  un  peu  d'acide  carbonique.  Or,  il  arrive  fréquem- 
ment, comme  je  l'ai  remarqué,  qu'au  bout  de  très-peu  de 
temps  la  solution  laisse  déposer  du  carbonate  double  d'urane 
et  d'ammoniaque  dont  les  cristaux  se  mêlent  au  précipité  de 
sesquioxyde  de  fer;  à  cause  de  leur  faible  solubilité  dans  l'eau, 
de  leur  insolubilité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  il  devient 
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presque  impossible  de  les  séparer  du  sesquioxyde  de  fer.  Le 
dosage  de  ce  métal  ne  peut  donc  pas  être  effectué  avec  exacti- 
tude au  moyen  de  ce  procédé,  et  il  faudra  avoir  recours  à  un 
autre  mode  de  séparation.  J'indiquerai  comme  m'ayant  tou- 
jours donné  des  résultats  satisfaisants  celui  qui  est  décrit  par 
M.  H.  Rose  dans  son  Traité  d'analyse  quantitative;  Wconsïsie, 
comme  on  sait,  à  précipiter  par  l'ammoniaque  une  solution 
dans  laquelle  le  fer  et  l'uranium  se  trouvent  à  leur  degré  supé- 
rieur d'oxydation,  puis  à  calciner  et  à  peser  le  précipité,  et 
enfin  à  le  chauffer  dans  un  courant  d'hydrogène  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  perde  plus  de  poids  :  il  se  forme  ainsi  du  protoxyde 
d'urane  et  du  fer  métallique;  on  traite  par  l'acide  cblorhy- 
drique  étendu  qui  dissout  le  fer  et  ne  touche  pas  à  l'oxyde 
d'uranium  :  dans  la  solution  chlorhydrique,  on  précipite  en- 
suite le  fer  au  moyen  de  l'ammoniaque. 

La  comparaison  que  j'ai  faite  de  ces  deux  méthodes  de  sépa- 
ration du  fer  et  de  l'uranium  est  tout  à  l'avantage  de  la 
dernière. 


Recherches  sur  l'essence  de  valériane  ;  par  M.  G.   Bruïlants, 
pharmacien,  chargé  de  cours  à  rUniversité  de  Louvain  (i). 

L'huile  essentielle  de  valériane  a  été  à  plusieurs  reprises 
l'objet  des  recherches  de  bon  nombre  de  chimistes.  Kraus  la 
regarda  comme  un  oxyde  de  l'essence  de  térébenthine;  Ett- 
ling  (2)  la  considéra  comme  constitutée  par  un  mélange  d'hy- 
drocarbure et  d'un  composé  oxygéné.  Gerhardt  et  (labours 
confirmèrent  cette  manière  de  voir  et  donnèrent  à  l'hydro- 
carbure la  formule  C^^U^^  (3).  Rochleder  apprit  que  sous  Tac- 
tion  d'un  mélange  oxydant  de  bichromate  potassique  et  d'acide 
sulfurîque,  l'essence  fournit  du  camphre  des  laurinées  (4).   Il 

(I)  Bulletin  de  F  Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  t.  II,  p.  1209. 
(3)  Ettling,  AnnaL.pharm.^  t.  IX,  p.  40. 

(3)  Gerhardt  et  Cohours^  Mémoire  sur  les  huiles  essentielles  {Annales  de 
chimie  et  de  physique  (3),  1. 1^  p.  60). 

(4)  Rochleder,  Annalen  der  Chemieund  Pharmacie^i.  XXXX,  p.  1. 
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£^ttribua  ce  fait  (à  tort  comme  nous  le  venons  plus  loin)  à 
Foxydation  du  terpène  G^oH^^.  Plus  tard  Gerhardt  publia  sur 
la  matière  un  second  travail,  dont  les  conclusions  sont  deve- 
nues classiques  (1).  Les  voici  : 

L'essence  de  valériane  contient  : 

l"*  Un  hydrocarbure  répondant  à  la  formule  Cj^H^,  et  qui 
jouit  de  la  propriété  de  s'hydrater  sous  l'action  de  la  potasse 
caustique  dans  l'alcool  en  donnant  le  bornéol; 

^  Un  corps  oxygéné  :  le  valérol  dont  la  formule  est  G^H^^O 
et  quiy  exposé  à  Tair,  traité  par  le  bichromate  de  potasse  et 
Tacide  sulfurique,  soumis  à  Taction  de  la  potasse  caustique  en 
fusion,  s'oxyde  pour  donner  l'acide  valérianique  et  l'acide  car- 
bonique. G'est  ce  valérol  qui  dans  la  racine  se  dédouble  en 
acide  valérianique; 

3"  Du  bornéol; 

4**  De  l'acide  valérianique; 

Pierlot  (^),  dans  une  étude  sur  cette  essence,  a  isolé  l'hydro- 
carbure C joHjg  et  lui  a  donné  le  nom  de  valérèney  en  opposition 
du  nom  de  boméerme  que  lui  avait  assigné  Gerhardt,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  transforme  en  bornéol.  En  effets 
Pierlot  n'a  pas  réussi  à  opérer  cette  transformation. 

Ce  chimiste  a  analysé  la  substance  camphrée  que  Ton  obtient 
en  chauffant  l'essence  de  valériane  avec  la  potasse  caustique  et 
lui  a  trouvé  la  composition  Gi,H,oO.  Gerhardt  la  regarde  comme 
du  bornéol. 

Quant  au  valérol  ^  il  est  neutre  lorsqu'il  a  été  distillé  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  potasse  caustique,  ne  s'acidifie  en  aucune 
circonstance  et  est  formé  de  résine^  d'eau  et  de  stéaroptène  de 
valériane.  Au  surplus,  voici  la  composition  centésimale  de 
rhuiie  de  valériane  d'après  Pierlot  : 

Valérène 25 

Acide  valérianique 5 

istéaroptèoe 18 1 
réaine 47  |   70 
eau. 5] 

100 

(1)  Gerliardt,  Annales  de  chimie  et  de  pharmacie  (3),  t*  VII,  p.  375. 

(2)  Annales  de  physique  et  de  chimie. 
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L'huile  de  valériane  fratchement  préparée  est  légèrement 
acide;  sa  couleur,  varie  suivant  l'espèce  de  valériane  officinale 
employée  pour  sa  préparation.  Verte  lorsqu'elle  provient  de  la 
valériane  sylvestre,  elle  est  jaune  lorsqu'elle  a  été  préparée 
avec  des  racines  ayant  végété  dans  des  terres  marécage  uses  (i); 
récente  et  rectifiée^  elle  est  inodore,  mais  le  contact  de  l'air 
la  résinifie  et  lui  communique  une  odeur  fétide,  à  cause  de 
l'acide  valérianique  qui  s'y  développe. 

Plusieurs  auteurs^  et  parmi  eux  MM.  Bouchardat  et  Hurault^ 
ont  nié  la  préexistence  de  l'essence  dans  la  racine.  Ils  admettent 
qu'elle  se  forme  par  l'action  combinée  de  l'eau  et  de  Tair  sur 
des  éléments  contenus  dans  la  racine. 

Contrairement  à  cette  assertion,  M.  Thirault  (2)  a  prouvé  que 
Pessence  existe  toute  formée  dans  la  racine.  Il  traite  la  racine 
soit  fraîche,  soit  sèche  par  de  l'éther  anhydre  et  obtient  de 
l'essence  dans  les  deux  cas.  J'ai  répété  cette  expérience  en 
changeant  le  dissolvant^  en  employant  le  sulfure  de  carbone 
ou  la  pétroléîne  au  lieu  de  l'éther.  J'ai  obtenu  l'huile  essentielle 
dans  les  deux  cas.  Ces  huiles  essentielles  provenant  des  ra- 
cines fraîches  et  des  racines  vieilles  diffèrent  entre  elles  parce 
que  la  seconde  est  beaucoup  plus  acide,  et  contient  une  plus 
forte  proportion  de  résine  que  la  première.  Ajoutons  que 
la  racine  sèche  était  récoltée  deputs  trois  ans.  Certes  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'une  fermentation  puisse  s'établir  en  présence 
de  liquides  tels  que  Téther,  le  sulfure  de  carbone  ou  la  pétro- 
léine^  et  l'on  ne  peut  admettre  avec  M.  Dorvault  que  la  simple 
incision  des  racines  puisse  accomplir  cette  fermentation. 

Lorsqu'on  soumet  l'huile  de  valériane  à  l'action  de  la  chaleur, 
elle  entre  en  ébuUition  vers  120%  le  thermomètre  monte  rapi- 
dement jusque  vers  160*  et  la  distillation  continue  alors  régu- 
lièrement jusque  vers  350°.  Le  résidu  est  une  résine  noirfttre  et 
qui  présente  une  odeur  très-prononcée  de  cuir.  Lorsque  Thuile 
est  fraîchement  préparée,  elle  contient  au  plus  5  p.  100  de  cette 
matière  résineuse. 
La  première  distillation  ne  permet  pas  de  constater  la  pré- 
Ci]  Plerlot, /ocociïalo. 
(2)  Thinuilt,  Thèse  soutenue  à  VÉcole  de  pharmacie^  août  1850, 
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sence  d'un  corps  dont  le  point  d'ébullition  est  plus  ou  moins 
fixe.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'une  vingtaine  de  distillations  frac- 
tionnées que  je  suis  parvenu  à  scinder  l'essence  brute  en  plu- 
sieurs produits  que  je  me  propose  de  passer  en  revue  et  d'étu- 
dier en  particulier. 

La  première  portion  bont  entre  155°  et  165* 
La     2'^  —  205'  --  210" 

La      3-  —  220»  —  225** 

La      4-  —  230-  —  235» 

Lu      5-  —  240«  —  2*5» 

La      6-«  —  285»  —  290» 

A  part  le  premier  et  le  dernier  de  ces  produits,  les  autres 
n'ont  pu  être,  à  cause  du  rapprochement  do  leur  point  d'ébul- 
lition, obtenus  à  l'état  de  pureté  complète;  mais  ils  ont  été 
identifiés  par  leurs  produits  de  décomposition. 

a)  Portion  bouillant  entre  4  55*- 165".  —  Ce  liquide  contient 
toujours  quelques  gouttes  d'un  corps  acide  insoluble  et  qui  se 
dépose  au  bout  de  quelques  heures  de  repos.  Il  a  été  recueilli 
et  saturé  par  du  carbonate  barytique.  Le  sel  de  baryum, 
mélangé  avec  une  solution  d'azotate  d'argent,  donne  àl'ébulli- 
tion  un  précipité  noir  métallique  d'argent  réduit.  Additionné 
d'acétate  de  plomb,  il  donne  un  précipité  blanc  de  formiate  de 
plomb.  Si,  après  avoir  porté  à  l'ébullition  le  mélange  de  sel 
barytique  et  d'azotate  d'argent,  on  filtre  la  solution,  on  obtient 
par  refi*oidissement  des  cristaux  d'un  sel  argentique  qui  adonué 
à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 

Sel  d'argent,  0",326i.    Argent  obtenu,  0\iWi. 

Ce  qui  correspond  à  58,02  p.  100. 

Ce  chiffre  se  rapproche  assez  bien  de  celui  du  propionate 
d'argent;  mais  il  peut  indiquer  aussi  un  mélange  d'acides  acé- 
tique et  valérianique. 

La  quantité  de  ce  produit,  que  j'avais  à  ma  disposition,  était 
trop  minime  pour  que  je  pusse  opérer  une  séparation  de  ces 
deux  corps.  Mais  on  verra  plus  loin  que  c'est  cependant  à  cette 
dernière  interprétation  qu'il  faut  donner  la  préférence. 

Le  liquide  huileux  passant  entre  155' et  165"  a  été  distillé  à 
plusieurs  reprises  sur  du  sodium,  pour  le  débarrasser  d'une 
faible  proportion  de  composés  oxygénés  et  entre  autres  de  l'a- 
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cide  valérianîque  qui  le  souillent.  Pais  j'en  ai  déterminé  la 
densité  de  vapeur.  J'ai  trouvé  : 

Calcnlé.        Tronvé. 

Densité  de  la  yapeor 136  188 

Poids  moléculaire 4,69  4,76 

Ces  résultas,  de  même  que  le  point  d'ébiiliition  qui  se  trouve 
vers  455  à  457%  indiquent  que  nous  avons  affaire  à  un  hydrocar- 
bure GjoH^g  de  la  famille  desterpènes. 

Traité  par  l'iode,  il  donne»  après  quelques  heures  d'ébullition, 
an  dégagement  abondant  d'acide  iodhydrique  et  un  hydrocar- 
bure Gj^Hf^,  la  méthylpropylbenzine  identifiée  par  ses  produits 
d'oxydation,  Facide  toluique  et  l'acide  térephtalique. 

n  absorbe  une  forte  quantité  d'acide  chlorhydrique  et  forme 
avec  ce  réactif  un  composé  cristallin. 

Telles  sont  les  quelques  expériences  que  j'ai  instituées  pour 
identifier  le  produit  qui  bout  à  457%  et  m'assurer  que  c'est  un 
hydrocarbure  C^ffl^^  du  groupe  des  terpènes. 

(La  fin  prochainement.  ) 


Nùwoelles  recherches  sur  la  fermentation  ammoniacale  de 
Vurine  et  la  génération  spontanée;  par  MM.  P.  Cazeneuve 
et  Ch.  Livon  (1). 

On  connaît  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet 
dans  les  Académies  entre  les  hommes  de  science  :  leur  manière 
différente  d'interpréter  les  faits  est  connue  de  tous;  aussi,  sans 
revenir  sur  cet  historique,  alîons-nous  exposer  les  nouvelles 
expériences  que  nous  avons  faites  sur  l'urine  contenue  dans  la 
vessie,  dans  le  réservoir  normal  lui-même,  et  cela  à  l'aide  de 
vivisections  pratiquées  sur  des  chiens  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  un  chien  de  forte  taille,  on  jette  une  ligature  sur 
le  prépuce  de  l'animal,  afin  qu'il  garde  ses  urines.  Cinq  heures 
après  on  fait  une  incision  abdominale  de  20  centimètres  le 
long  du  fourreau  de  la  verge  et  à  1  centimètre  de  ce  fourreau. 
On  entoure  les  muscles  abdominaux,  on  pénètre  dans  le  péri- 
toine. Avec  Tindex,  on  détermine  la  hernie  de  la  vessie  à  tra- 

(1)  Comptes  rendus . 
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vers  l'orifice  de  la  plaie.  On  jette  une  ligature  sur  les  uretères 
et  sur  le  canal.  On  incise  au-dessous  de  la  ligature. 

Première  expérience.  ^  La  vessie  suspendue  par  la  ligature  est  aban- 
donnée à  l'air.  L'eau  transsude  lentement  à  travers  la  paroi  vésicale, 
mais  révaporation  suit  la  transsudation.  Aussi  la  surface  externe  est- 
elle  bientôt  sèche,  brillante,  comme  parcheminée;  l'expérience  est 
faite  le  10  juillet;  le  12  juillet,  c'est-à-dire  48  heures  après  l'opération 
et  cette  exposition  à  Tair,  nous  ponctionnons  la  vessie  avec  une  canule 
capiUaire  et  préalablement  passée  au  feu.  Nous  trouvons  :  liquide  sans 
odeur  putride,  acide,  ne  présentant  au  microscope  aucune  trace  d'orga" 
nismes  vivants  (température  ambiante,  S7*). 

Deuxième  expérience.  —  Une  autre  vessie  est  abandonnée  ainsi  àTair 
du  10  au  ISjuillet.  Toujours,  à  l'examen  du  liquide  intérieur,  aucun 
phénomène  de  pulridité^  de  fermentation  ammoniacale,  aucun  organisme 
vivant  (température  ambiante,  27*). 

Troisième  expérience.  —  Une  troisième  vessie  est  abandonnée  douze 
jours  à  Talr.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  nous  ouvrons  la  vessie  avec 
précaution  ;  nous  trouvons  un  liquide  urinaire  concentré,  ayant  Pas- 
pect  de  la  mélasse,  sans  odeur  ammoniacale.  Nous  trouvons  Vacidiié 
franche  :  au  microscope  pas  d'organismes  vivants.  Sur  les  parois  de  la 
muqueuse  font  saillie  des  cristaux  d'urée  de  1  centimètre  de  long  en- 
viron (température  ambiante  variant  de  25  à  28'*). 

Dans  ces  premières  expériences,  nous  voyons  que  les  cellules 
épithéiialesy  les  corpuscules  muqueux,  la  matière  organisée  ou 
demi-organisée  ne  jouent  aucun  rôle;  aucun  vibrionien 
n'apparaît. 

Nous  avons  alors  modifié  la  constitution  chimique  du  milieu. 
Nous  avons  rendu  Turine  alcaline  par  la  soude  ou  la  potasse, 
soit  en  administrant  des  médicaments  à  nos  chiens,  soit  en  leur 
faisant  une  lésion  nerveuse.  L^urine  alcaline  est  des  plus  favo- 
rables à  la  génération  spontanée  (D'  Bastian). 

Quatrième  expérience.  —  Nous  administrons  du  bicarbonate  de  soude 
à  un  chien  (4  grammes)  ;  cinq  heures  après,  Furine  rendue  est  reconnue 
alcaline.  Nous  jetons  une  ligature  sur  le  prépuce;  quatre  heures  après, 
nous  enlevons  la  vessie,  suivant  notre  méthode.  Nous  la  portons  à  Té- 
tuve  chauffée  à  la  température  de  50*  C.  (cette  température  est  celle 
nécessaire  pour  la  génération  spontanée  des  vibrioniens,  diaprés  le 
D'  Bastian,  Comptes  rendus,  31  Juillet  1876).  Après  cinq  heurea  de 
ehauffeà50«  C,  nous  abandonnons  notre  vessie  à  Tair  (température, 
27**)  jusqu^au  lendemain.  Une  ponction  pratiquée  alors  avec  lespréeau- 
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tiens  ordinaires  nous  donne  une  urine  très- claire  (uiine  de  diurôse)^ 
alcaline  par  la  soudCy  sans  trace  de  fermentation  ammoniacale:  pas  de  to^ 
rulaeée,  pas  de  vibrioniens. 

Afin  de  nous  rendre  compte  du  degré  d'alcalinité  de  cette  urine, 
nous  avons  effectué  un  dosage  alcalimétrique  sur  celle  retenue  par  le 
repli  préputial,^toujours  gonflé  d*urine  par  les  efforts  d'expulsion  de 
ranimai.  f 

Nous  avons  trouvé  une  richesse  correspondant  à  2*^,40  de  soude  par 
titre. 

Cinquième  expérience,  —  Nous  administrons,  le  4  août  au  matin^ 
2  grammes  d^acétate  de  potasse  à  un  chien.  Le  soir,  nous  lui  adminis- 
trons cette  même  quantité.  Le  lendemain,  nous  renouvelons  Padmi- 
nîstration  d*acétate  à  la  dose  de  4  grammes.  Le  soir,  nous  enlevons  la 
Tessie  de  Tanimal.  Elle  reste  dix  heures  au  sein  de  Patmosphère  de 
notre  laboratoire,  puis  elle  est  portée  à  l'étuve  (température,  50*  C.) 
pendant  six  heures. 

L*alcallnité  deTurine  recueillie  dans  le  repli  préputial  correspondait 
à  9>',40  de  potasse  par  litre. 

L'urine  intra^vésicale>  examinée  après  cette  action  d'une  tempéra- 
ture de  50",  ne  renfermait  aucune  trace  d'organismes  vivants.  Nous  ne 
constatons  aucun  dégagement  d'ammoniaque. 

Sixième  expérience,  —  M.  Cl.  Bernard  a  remarqué  que  les  lésions 
nerveuses,  chez  les  chiens,  amenaient  fréquemment  l'alcalinité  des 
urines.  Nous  faisons  une  large  lésion  du  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule, chez  un  chien;  nous  jetons  comme  toujours  une  ligature  sur 
le  prépuce  de  l'animal.  Cinq  heures  après,  nous  enlevons  la  vessie. 
L'urine  préputiale  qui  nous  sert  toujours  de  critérium  nous  offre  : 
afcaliniiéy  présence  de  Vallntmine  et  du  sucre.  Après  sept  heures  d'étuve 
(température,  50*),  nous  ne  trouvons  aucune  trace  d'organismes  vivants^ 
aucun  caractère  ammoniacal. 

Septième  expérience.  —  Dans  cette  expérience  nous  avons  exposé  pen- 
dant six  jours,  À  la  température  de  50*  C,  une  vessie  contenant  une 
urine  de  lésion  nerveuse  (alcaline,  albumineuse,  sucrée).  Ouvrant  la 
vessie,  nous  trouvons  un  liquide  alcalin  par  la  soude,  sans  odeur  d* am- 
moniaque. Des  cristaux  d*urée  se  sont  formés  sur  la  muqueuse  vésicule,  U 
n'y  a  aucune  trace  d'organismes  vivants.  Cette  vessie  était  très-volu- 
mineuse  :  elle  pesait  238  grammes.  Dans  les  autres  expériences,  les 
veasies  pesaient  de  30  à  40  grammes. 

LeterraÎDSur  lequel  nous  opérons  est-il  bien  favorable  à  la  fer- 
inentatiott  ammoniacale  et  à  la  génération  des  vibrionien8?Le8 
expériences  suivantes  répondront  à  cette  question. 

Tout  d'abord^  nous  avons  soumis  à  l'expérimentation  les 
urines  retirées  du  repli  préputial  dans  toutes  nos  extractions 
de  vessies.  Nous  avons  vu  que  ces  liquides  devenaient  ammo- 
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niacaux  au  sein  de  notre  laboratoire^  où  fourmillent  les  germes, 
et  que  les  bactéries  y  apparaissent  souvent  au  bout  de  quelques 
heures  d'exposition  à  l'air^  preuve  que  le  terrain  est  propice. 

Huitième  expérience.  -^  Nous  reprenons  la  'vessie  de  la  sixième  expé- 
rience qui  contient  une  urine  alcaline  et  albumineuse.  Nous  faisons 
une  fenêtre  à  la  partie  supérieure;  douze  heures  après,  odeur  mani- 
feste de  putréfaction.  Les  vibrioniens  pullulent. 

Mais  Toxygène  ne  joue-t-il  pas  un  rôle  fondamental  dans 
ces  expériences?  dira-t-on. 

Les  expériences  suivantes  prouvent  l'inutilité  d'un  excès 
d'oxygène.  La  trace  d'oxygène  dissous  dans  l'urine  suffit. 

Neuvième  expérience.  —  Le  7  août,  nous  enlevons  la  vessie  d*un 
chien  et  l'exposons  à  Pair  vingt-quatre  heures  dans  notre  laboratoire^ 
où  beaucoup  de  liquides  animaux  sont  en  putréfaction.  Nous  plon- 
geons cette  vessie  dans  la  paraffine  à  450%  afln'de  recouvrir  sa  surface 
d'une  enveloppe  imperméable  aux  liquides,  et  s^opposant  à  toute  éva- 
poration.  Le  liquide  transsude»  comme  àPordinaire,  à  travers  la  paroi 
vésicale;  mais  la  couche  protectrice  de  paraffine  empêche  son  évapo- 
ration  ;  il  s'accumule  entre  la  paroi  externe  de  la  vessie  et  la  paraffine 
Vingt-quatre  heures  après  (température,  27»),  nous  enlevons  la  paraf- 
fine. Elle  contient  un  liquide  trouble,  putride,  alcalin^  fourmillant  de 
vibrioniens  et  d'articles  de  torulacée.  Le  liquide  intérieur  de  la  vessie  est 
acide,  sans  trace  d'organismes  vivants.  ' 

M.  Pasteur  expliquera  les  faits  rapportés  dans  nos  .expé- 
riences par  le  rôle  des  germes  de  Tair.  Notre  dixième  expé- 
rience confirme  ses  vues. 

Dixième  expérience,.  —  Une  vessie  laissée  à  Pair  vingt-quatre  heures, 
dans  PatmoBphère  de  notre  laboratoire,  comme  dans  la  neuvième  ex- 
périence, est  plongée  une  minute  dans  la  paraffine  à;il"  C.  ;  retirée  de 
ce  bain,  elle  est  plongée  dans  la  paraffiine  à  45''  C,  dépouillée  elle- 
même  des  germes  par  l'action  préalable  de  la  chaleur.  Trois  jours 
après,  nous  Penlevons  du  sein  de  cette  paraffine,  la  liquide  transsude 
comme  toujours  à  travers  la  paroi  vésicale;  il  est  clair,  sans  odeur 
anormale,  acide,  privé  de  tout  organisme  vivant.  Cette  même  vessie, 
laissée  à.  l'air  cinq  heures  dans  notre  laboratoire,  est  replongée  dans 
la  paraffine  à  45*;  vinginjuatre  heures  Aprèayputréfaction,  fermentation 
ammoniacale,  présetiee  de  la  torulacée  et  des  vûfrioniens. 

Comme  on  le  voit^  ces  expériences  corroborent  d'une  façon 
éclatante  celles  de  M.  Pasteur.  Nous  les  poursuivons  dans  le 
but  de  reconnaître  si  des  lésions,  amenant  des  troubles  dans  la 
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sécrétion  urinai re  et  dans  la  composition  de  Turine,  ne  pour- 
raient déterminer  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine,  par 
des  causes  indépendantes  de  l'action  de  la  fameuse  torulacée. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Formation  de  P acide  iodeux  par  V action  de  V ozone  sur  l'iode: 

'    par  M.  J.  Ogier. 

L'iode,  d'après  Schœnbein,  est  oxydé  par  l'ozone  ;  mats  ce 
savant  chimiste  s'est  borné  à  signaler  le  phénomène  sans  en 
étudier  la  marche  ni  les  produits.  C'est  cette  étude  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  communication. 

1»  On  peut  opérer,  soit  en  faisant  agir  l'oxygène  ozone  sur 
la  vapeur  d'iode,  soit  en  soumettant  à  l'effluve  électrique  un 
mélange  d*oxygène  et  d'iode.  Dans  un  cas  comme  dans  Tautre, 
les  produits  sont  les  mêmes  :  le  degré  ultime  d'une  oxydation 
suffisamment  prolongée  est  toujours  une  matière  blanche  ou 
jaunâtre,  inaltérable  à  l'air^  soluble  dans  Teau  sans  décompo- 
sition apparente,  et  dans  laquelle  l'oxygène  et  l'iode,  dosés  par 
Facide  sulfureux,  puis  par  le  nitrate  d'argent,  se  trouvent  unis 
dans  les  rapports  qui  constituent  l'acide  iodique. 

Dans  certains  cas,  j'ai  obtenu  une  poudre  jaune  difficile- 
ment soluble  dans  l'eau,  et  dont  les  propriétés  se  rapportaient 
à  l'acide  hypdiodique  de  Millon* 

â*  Formation  de  V  acide  iodeux.  —  Il  m'a  paru  intéressant  de 
chercher  à  isoler  particulièrement  les  produits  de  l'oxydation 
inférieure  de  l'iode;  il  est  difficile  d'y  réussir  complètement, 
l'ozone  réagissant  à  mesure  sur  les  premiers  produits  oxydés, 
ainsi  que  sur  la  vapeur  d'iode  à  laquelle  ils  sont  mélangés. 
Voici  cependant  la  disposition  dont  je  me  suis  servi  pour  tenter 
d'arriver  à  ce  résultat. 

Un  courant  assez  rapide  d'ozone,  fourni  par  l'appareil  de 
M.  Berthelot,  était  conduit  par  un  tube  intérieur  jusqu'au  fond 
d'un  ballon  contenant  de  l'iode  nudntenu  à  une  température 
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de  40  ou  ÔO*.  L'ozone  ëtant  détruit  immédiatement  au  contact 
de  la  vapeur  d*iode,  les  particules  solides  formées  étaient  en- 
traînées avec  l'excès  d'oxygène  par  une  tubulure  latérale.  Une 
série  de  tubes  de  verre  étroits^  contenant  des  spirales  de  pla- 
tine^ servaient  à  briser  le  courant  gazeux  et  à  arrêter  ses  par- 
ticules solides,  dont  la  ténuité  est  extrême,  et  dont  la  conden- 
sation ne  s'opère  qu'avec  de  grandes  difficultés.  Cependant, 
lorsque  le  courant  d'oxygène  est  convenablement  réglé  et 
lorsque  l'iode,  l'ozone  et  toutes  les  parties  de  l'appareil  sont 
rigoureusement  desséchés,  on  arrive  à  recueillir  en  quelques 
heures  50  à  60  milligrammes  de  matière,  que  l'on  enferme 
immédiatement  dans  des  tubes  scellés. 

Ce  produit  est  d'un  jaune  clair,  pulvérulent,  extrêmement 
léger.  Traité  par  l'eau,  il  donne  lieu  à  un  précipité  d'iode. 
Exposé  à  Tair  humide,  il  semble  disparaître  en  quelques  se- 
condes. En  réalité,  il  n'est  point  volatil,  mais  il  tombe  eu  dé- 
liquescence en  se  réduisant  à  un  volume  extrêmement  inférieur 
à  son  volume  apparent  primitif;  des  pesées  précises  ont  montré 
qu'il  y  a,  dans  ce  cas,  une  augmentation  de  poids  s'élevant 
jusqu'à  â3  pour  100  :  il  se  forme  ainsi  un  liquide  sirupeux 
qu'un  excès  d'eau  décompose  en  iode  libre  et  acide  iodique 
dissous  : 

SIO»  =  810»  +  !•. 

Chauffé  vers  1 25-130'',  ce  composé  se  détruit  brusquement 
avec  dégagement  d'iode  et  d'oxygène,  mais  laisse  toujours  un 
faible  résidu  d'une  matière  blanehe  (acide  iodique),  destruc- 
tible à  son  tour  en  iode  et  oxygène  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature plus  haute. 

J'ai  donc  été  conduit  à  considérer  cette  matière  comme  un 
mélange  d'un  oxyde  inférieur  de  Tiode  avec  de  petites  quan- 
tités d'acide  iodique  (10  à  12  pour  100).  En  effet,  l'iode  et 
l'oxygène,  obtenus  et  mesurés  dans  les  produits  volatils  de  la 
décomposition  ménagée,  celle-ci  étant  opérée  vers  150«,  se 
trouvent  dans  les  rapports  de  poids  qui  constituent  l'acide 
iodeux  10'.  C'est  ce  que  montrent  les  analyses  suivantes  : 

/.  II.         III. 

Iode 0,190      O^H      0,247 

Oxygène 0,036     0/^40     0,047 
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Rapport  de  l'iode  à  Toxygène.     5^27       5^52       S^S 
Rapport  calculé. .  .  .     5^29  (1).    » 


Sur  len  produits  d'oxydation  du  camphre; 

par  M.  J.  DB  MONT&OLPIER. 

Le  camphre  donne  facilement  par  hydrogénation  un  alcool, 
et  8e  distingue  des  acétones  par  ses  produits  d'oxydation  ;  mats, 
bien  qu'il  possède  les  propriétés  fondamentales  des  aldéhydes, 
plusieurs  chimistes  l'en  séparent  absolument,  se  fondant  sur 
l'action  de  l'acide  nitrique,  qui  donne,  du  premier  coup  et 
sans  intermédiaire,  l'acide  camphorique  au  lieu  d'un  acide 
monobasique  comparable  à  l'acide  acétique.  L'oxydation  lente 
ou  l'emploi  de  réactifs  moins  énergiques  ne  donnent  pas  à  ce 
point  de  vue  de  meilleurs  résultats;  toutefois  l'acide  monoba- 
sique, acide  camphique,  a  été  obtenu  par  M.  Berthelot,  par 
voie  indirecte,  en  faisant  réagir  sur  le  camphre  la  potasse  alcoo- 
lique. 

J'ai  constaté  sa  formation  dans  des  conditions  d'oxydation 
directe  :  il  suffit  de  remplacer  le  camphre  par  son  dérivé  sodé 
pour  obtenir  par  la  seule  action  de  l'oxygène  de  l'air  les  acides 
camphique  et  camphorique,  suivant  les  équations 

C»H«NaO*  +  0«  =  C»H«NaO», 
C»H»»NaO«  +  0«  =  CWHMNaO». 

La  solution  de  camphre  sodé  dans  un  carbure  absorbe,  en 
effet,  l'oxygène  à  froid,  et  plus  rapidement  à  chaud.  £n  fai- 
sant passer  un  courant  d'air  sec  dans  cette  solution  maintenue 
en  légère  ébullition,  on  obtient  un  mélange  d'acide  camphi- 
que, d'une  résine  acide  et  d'acide  camphorique.  Ce  dernier  ne 
se  forme  qu'en  petite  quantité,  si  l'air  n'a  pas  été  en  excès  et 
si  la  température  a  été  relativement  peu  élevée.  On  redissout 
le  mélange  dans  la  potasse  étendue,  et  Ton  précipite  par  un 
acide  en  fractionnant  les  produits.  La  résine  se  sépare  la  pre- 


(1)  Ce  travail  a  été  fait  an  laboratoire  de  M.  Berthelot,  aa  Collège  de 
France. 
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mière,  entraÎDant  une  trace  d'acide  camphorique;  on  parvient, 
en  recommençant  ce  traitement,  s'il  est  nécessaire,  à  un  pro- 
duit à  peu  près  pur  et  comparable  à  l'acide  camphique  ordi- 
naire. 

C'est  de  même  un  corps  visqueux^  plus  ou  moins  coloré, 
plus  lourd  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  insoluble,  soluble  dans 
l'alcool,  etc.  Le  sel  de  soude,  rigoureusement  neutre,  donne 
avec  le  sulfate  de  cuivre  un  précipité  volumineux,  qui  a  la 
composition  et  les  propriétés  du  camphate  de  cuivre  préparé 
avec  l'acide  camphique  ordinaire.  Ces  sels  ont  donnée  en  cen- 
tièmes : 

Cuivre 15,45 

n        15,4 

La  théorie  exige 1  S,9 

Le  camphate  de  cuivre  ainsi  obtenu  possède  ses  propriétés 
normales;  il  se  dissout  dans  l'alcool,  la  benzine,  etc.;  en  un 
mot,  il  ne  se  distingue  pas  du  camphate  ordinaire. 

En  faisant,  au  contraire,  passer  rapidement  un  grand  excès 
d'air  dans  la  solution  de  camphre  sodé,  maintenue  en  vive 
ébullition,  il  se  forme  principalement  de  l'acide  camphorique. 
Le  précipité  obtenu  en  acidifiant  la  solution  alcaline  est  à  peu 
près  solide  et  peu  coloré;  distillé  avec  précaution,  il  donne  des 
aiguilles  qui,  purifiées  par  une  seule  cristallisation  dans  l'al- 
cool^ ont  donné  à  l'analyse 

C  =  65.22  /-,  ,     ,         _  /■«•ati4A.A«  l  G  =  65,9 
H  =   8,2    <^*""'l  P»"  ^"^  !  H  =    7.7 

C'est  donc  de  Tacide  camphoriqne  anhydre,  mêlé  d'une 
trace  de  produits  étrangers.  Ce  corps  fond^en  effet,  à  2l3-2i5*, 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  Xroid,  plus  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  d'où  il  se  dépose  par  refroidissement  en  longues 
aiguilles;  insoluble  dans  les  alcalis  à  froid,  il  s'y  dissout  len- 
tement ù  chaud  :  en  précipitant  cette  solution  par  l'acide  ni- 
trique, on  obtient  un  acide  fondant  à  183"  (acide  camphorique 
ordinaire],  donnant  par  la  chaleur  de  l'eau  et  un  sublimé 
cristallin  qui,  repris  par  l'alcool  bouillant,  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles^  etc.  L'ensemble  de  ces  propriétés  caractérise 
l'acide  camphorique. 

Cette  formation  d'acide  camphorique  rendait  probable  son 


• 
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obtention  par  l'oxydation  de  Tacide  cainphique  ordinaire; 
mais  il  était  important  de  voir  si  cet  acide  non  cristallisable 
ne  renfermait  pas  d'autre  composé  susceptible  de  donner  de 
Tacide  camphorique.  Bien  que  la  présence  de  l'acide  campho- 
lique  dans  l'acide  camphique  n'ait  été  positivement  reconnue 
par  aucun  observateur,  je  me  suis  assuré  de  son  absence  dans 
les  produits  que  j*ai  employés,  soit  en  distillant  avec  de  la 
vapeur  d'eau,  soit  en  détruisant  l'acide  camphique  par  distil- 
lation sèche. 

Le  permanganate  de  potasse  oxyde  facilement  l'acide  cam- 
phique en  solution  neutre  ou  légèrement  alcaline,  en  donnant 
un  nouvel  acide,  l'acide  oxjcamphique,  puis  l'acide  campho-* 
rique,  suivant  les  équations 

C»H««0*  +  0»  =  C«»H»«0«, 
C«*H>«0«  +  0«  =  C»H««0». 

Uacide  oxy camphique  est  un  liquide  incolore  et  sirupeux  ; 
traité  de  nouveau  par  le  permanganate,  il  donne,  en  même 
temps' que  l'acide  camphorique,  un  peu  d'acide  acétique  et  un 
autre  acide  cristallisé  dont  je  n'ai  pu  faire  l'analyse. 

Le  mélange  des  deux  acides  est  sublimé,  puis  repris  par  un 
alcali  étendu  et  froid  :  l'acide  camphorique  anhydre  indissous 
est  ensuite  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool 
bouillant.  Les  aiguilles,  parfaitement  blanches,  ont  donné  à 
l'analyse 

H=    7,56  ^  "^|H=    7,7 

C'est  donc  bien  de  l'acide  camphorique  anhydre  dont  j'ai 
vérifié  toutes  les  propriétés. 

Cette  réaction  et  les  précédentes  prouvent  une  fois  de  plus 
qu'on  ne  doit  employer  que  des  agents  peu  énergiques  et  des 
actions  ménagées  pour  étudier  la  constitution  des  composés 
organiques;  elles  ûxent  aussi,  d'une  façon  définitive,  la  formule 
qu'on  doit  attribuer  à  l'acide  camphique^  et  confirment,  en 
s'ajoutant  aux  preuves  accumulées  par  M.  Berthelot,  la  fonc- 
tion aldéhydique  du  camphre. 

Dans  d'autres  conditions,  qui  n'ont  pas  été  absolument  dëfi- 
Jonm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  siau,  t.  XXVII.  (Mai  1878.)  24 
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nies^  l'acide  camphique  donne  un  autre  produit  cristallisé,  sans 
doute  suivant  l'équation 

CfOHi80*  +  0»  =  C«HWO»  +  C*0*. 

Ce  nouvel  acide  existe  en  petite  proportion  dans  l'acide  canx- 
phique  brut,  d'où  il  est  facile  de  le  retirer  en  profitant  de  son 
insolubilité  dans  le  sulfure  de  carbone.  Purifié  par  cristallisa- 
tion dans  Talcooly  il  a  donné  à  l'analyse 

C  =  69;13  c  .     j^  C«H180*(  ^  ~  ^^'^^ 
H  =  10,18  ^*^^"^^  ^  "   ^(h  =  10,W 

chiffres  qui  s'accordent  avec  la  formule  précédente.  Il  paraît 
prendre  naissance,  en  effet,  en  présence  de  l'air  et  du  cam- 
phate  alcalin  additionné  d'un  excès  de  potasse.  Cet  acide  ne 
diffère  de  la  phorone  que  par  H'O*,  relation  qui  est  celle  du 
camphre  avec  l'acide  campholique;  je  propose  donc  de  l'ap- 
peler phoronique,  sans  faire  d'ailleurs  aucune  hypothèse  sur 
sa  constitution. 


Sur  rallération  des  œufs  provoquée  par  des  moisissures 
vemtes  de  l'extérieur;  par  MM.  A.  Bécbamp  et  G«  Eustache, 

Les  auteurs  terminent  leur  travail  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

l""  Des  œufs  de  poule  peuvent  séjourner  pendant  longtemps 
dans  un  milieu  rempli  d'infusoires^  sans  que  ces  êtres  traver- 
sent la  coquille  et  pénètrent  dans  l'intérieur. 

£•  La  coquille  se  Laisse  pourtant  traverser  par  les  mucédinées 
microscopiques,  qui  de  l'extérieur  cheminent  à  l'intérieur,  et 
peuvent  pénétrer  à  travers  la  membrane  qui  tapisse  la  coquille, 
et  se  développer  très-abondamment  sur  sa  face  interne. 

3*  La  membrane  du  jaune  offre  une  barrière  jusqu'ici  trou^ 
vée  infranchissable  à  la  pénétration  de  ces  mucédinées  ou  de 
toute  autre  production  microzoaire  ou  microphyte. 

4**  La  pénétration  de  la  mucédinée  et  ses  rapports  médiats 
avec  le  jaune  de  Tœuf  y  entraînent  une  altération  qui  est  une 
véritable  fermentation,  se  produisant  en  dehors  de  tout  fer- 
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ment  oi^anisë^  autre  que  les  mycrozymas,  et  distincte  de  la 
putréfaction  véritable  et  ordinaire  des  œufs  couvés. 

5"*  L'acidification  du  blanc  est  due  exclusivement  au  mycé- 
lium de  la  moisissure,  et  non  au  jaune,  dont  la  membrane  a 
été  trouvée  impénétrable^  du  dedans  au  dehors,  pour  des  mi- 
crozymas^  elle  est  corrélative  à  la  destruction  du  glucose. 

6"*  Deux  œufs  contenaient  des  bactéries,  sans  qu'il  y  eût 
véritable  putréfaction^  et  malgré  l'état  intact  de  la  membrane. 

7<*  La  production  des  bactéries,  que  nous  avons  constatée 
dans  le  jaune,  ne  saurait  provenir  de  la  pénétration,  à  travers 
la  membrane  du  jaune,  des  individus  observés  ou  de  leurs 
germes,  soit  avant  la  ponte,  soit  après,  car  cette  membrane  est 
impénétrable  J  mais  elle  résulte  de  l'évolution  des  microzymas 
normaux  du  jaune,  qui  se  transforment  d'abord  en  mycrozy- 
mas  accouplés  et  articulés,  puis  en  bactéries,  et  évoluant  en 
dehors  de  tout  élément  figuré  extérieur  et  par  la  seule  influence 
du  changement  de  milieu. 


Sur  le  dosage  du  sucre  réducteur  contenu  dans  les  produits 
commerciaux;  par  M.  Aimé  Girard. 

Le  dosage  du  sucre  réducteur  par  la  liqueur  cupropotas- 
sique  titrée  constitue  une  méthode  excellente;  mais,  lorsque 
cette  méthode  est  appliquée  à  des  sucres  très-riches  en  glucose, 
et  d'ailleurs  colorés,  elle  présente  certaines  chances  d'inexac- 
titude. La  disparition  de  la  couleur  bleue  est  accompagnée  de 
la  production  de  colorations  vertes  et  brunes,  dont  l'apprécia- 
tion peut,  dans  certains  cas^  conduire  à  Terreur.  Pour  ce  motif, 
j'ai  préféré  laisser  de  côté  cette  méthode,  et  je  me  suis  appliqué 
à  chercher  une  manière  de  faire  rapide,  qui  permit  d'évaluer 
la  proportion  de  sucre  réducteur  par  le  poids  même  du  cuivre 
réduit. 

Voici,  en  somme^  de  quelle  façon  j'opère  :  le  sucre  réducteur 
préexistant  dans  le  produit  examiné  est  d'abord  dosé  directe- 
ment Bans  ce  but,  après  avoir  porté  à  l'ébullition  100  centi- 
mètres cubes,  par  exemple,  d'une  liqueur  cupix)potassique  bien 
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préparée  et  résistant  à  cette  épreuve,  j'y  laisse  tomber,  brus- 
quement^ un  volume  déterminé  de  dissolution  sucrée,  volume 
tel  qu'une  portion  seulement  de  la  liqueur  cupropotassique 
s'en  trouve  décomposée;  pendant  une  minute  ou  deux,  je 
maintiens  le  mélange  à  l'ébullition,  et,  aussitôt  que  le  préci- 
pité d'oxydule  a  pris  la  belle  teinte  rouge  qui  en  caractérise 
l'état  grenu,  je  le  jette  sur  un  filtre  à  filtration  rapide,  et  là  je 
le  lave  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'ait 
plus  aucune  réaction  alcaline.  L'opération,  si  elle  est  bien 
conduite,  est  d'ailleurs  des  plus  rapides  :  quelques  minutes 
suffisent  pour  la  mener  à  bonne  fin.  l^e  filtre,  une  fois  lavé, 
est  replié  sur  lui-même,  couché  dans  une  large  nacelle  de  pla- 
tine, séché  rapidement  à  la  lampe  à  gaz  et  brûlé  au  contact  de 
l'air  ;  puis,  après  refroidissement,  la  nacelle  est  introduite 
dans  un  tube  de  verre  où  l'on  réduit  l'oxyde  par  un  courant 
d'hydrogène  pur. 

Le  dosage  du  sucre  réducteur  et  du  saccharose  réunis  s'effectue 
de  même,  après  inversion.  Une  autre  partie  de  la  dissolution 
sucrée,  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  maintenue  au  bain- 
marie  suivant  les  indications  de  Clerget,  étendue  d'eau  ensuite, 
bouillie  pendant  quelques  instants  après  cette  dilution,  est,  de 
même,  mise  en  contact  avec  un  excès  de  liqueur  cupropotas- 
sique, Toxydule  recueilli,  lavé,  séché,  brûlé  et  enfin  réduit  par 
l'hydrogène. 

Du  poids  de  cuivre  fourni  par  la  première  opération,  c*est 
chose  facile  que  de  déduire  le  poids  du  sucre  l'éducteur.  L'ex- 
périence démontre,  en  effet,  qu'à  i  gramme  de  cuivre  réduit 
correspond  un  poids  de  0*',569  de  sucre  réducteur. 

Quant  au  poids  de  cuivre  fourni  parla  deuxième  opération, 
après  en  avoir  retranché  le  poids  correspondant  au  sucre  ré- 
ducteur préexistant,  après  avoir  fait  ^ubir  au  résidu  de  cette 
soustraction  la  correction  proportionnelle  qu'exige  la  différence 
des  équivalents  du  sucre  réducteur  et  du  saccharose,  correc- 
tion représentée  par  \~\,  j'en  déduis  le  poids  de  saccharose 
contenu  dans  le  produit  analysé. 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire,  méthode  qui,  je  le 
répète,  n'est  que  l'application  de  faits  connus,  est  d'une  exé- 
cution facile  et  prompte.  A  moins  de  circonstances  particulier 
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reinent  dëfavorableSy  et  si  le  travail  est  bien  disposé»  une  heure 
suffit  pour  déterminer  de  cette  façon,  avec  certitude,  la  pro- 
portion de  sucre  réducteur  et  de  saccharose  que  renferme  un 
échantillon  comuiercial  de  sucre. 


Sjfnihèêe  de  l'acide  ienxmque  et  de  la  benzophérume; 
par  MM.  Friedel^  Crafts  et  Ador. 

Il  résuke  des  expériences  de  M.  Berlhelot  et  d'autres  chi- 
mistes que  la  réaction  de  i'oxychlorure  de  carbone  sur  la  ben- 
zine, exprimée  par  l'équation 

COCl»  +  C»n«  =  C«HHX)C1  -f  HCI 

ne  se  produit  dans  aucune  des  conditions  qui  ont  été  expéri- 
mentées jusqu'ici.  Deux  d'entre  nous  ont  reconnu,  d'autre 
part,  qu'en  mélangeant  de  Téther  chloroxycarbonique  avec  de 
la  benzine,  en  présence  du  chlorure  d'aluminium,  on  n'obtient 
pas  non  plus  un  dérivé  benzoïque. 

Nous  avons  pensé  que  nous  pourrions  parvenir  à  un  résultat 
plus  favorable  en  faisant  réagir  roxychlorure  de  carbone  sur 
la  benzine,  avec  l'aide  du  chlorure  d'aluminium.  Nos  prévi- 
sions ont  été  dépassées.  La  réaction  se  fait  à  la  température  or- 
dinaire, et  ne  donne  qu'une  très-petite  quantité  dé  produits 
accessoires.  Néanmoins^  le  produit  principal  n'est  pas  le  chlo- 
rure de  benzoyle,  mais  bien  la  benzophénone.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  puisse  étonner,  puisque  deux  d'entre  nous  ont  fait  voir 
que  le  chlorure  de  benzoyle  et  la  benzine,  mélangés  et  mis  en 
présence  du  chlorure  d'aluminium,  fournissent  de  la  benzo- 
phénone. Pour  obtenir,  en  quantité  appréciable,  le  chlorure  de 
benzoyle  formé  tout  d'abord,  il  est  nécessaire  de  sacrifier  une 
portion  de  I'oxychlorure  de  carbone,  en  interrompant  la  réac- 
tion longtemps  avant  qu'elle  soit  complétée. 

La  réaction  que  nous  allons  décrire,  quoique  donnant  du 
chlorure  de  benzoyle  et  par  suite  de  l'acide  benzoïque,  ne 
fournit  donc  pas  un  procédé  pratique  de  préparation  de  cet 
acide;  mais  pour  la  benzophénone,  il  permet  de  l'obtenir  en 
quantité  quelconque. 
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L'oxychlorure  de  carbone  a  étë  préparé  de  la  manière  ordi- 
naire en  faisant  agir  le  chlore  sur  l'oxyde  de  carbone  au  soleil. 
On  a  enlevé  l'excès  de  chlore  en  faisant  passer  le  gaz,  au  soleil, 
dans  de  la  benzine  et  ensuite  sur  du  zinc  en  tournure.  Le  gaz 
travei'saît  une  série  de  flacons  renfermant  de  la  benzine  addi- 
tionnée de  chlorure  d'aluminium.  Les  opérations  duraient  de 
six  à  vingt  heuret,  A  la  fin,  chacun  des  flacons,  et  particuliè- 
rement le  premier,  renfermait  de  la  benzophénone  en  dissolu- 
tion. Il  est  facile  d'isoler  celle-ci  en  traitant  par  Teau  pour  dis- 
soudre le  chlorure  d'aluminium,  et  en  distillant  la  benzine 
après  lavage  à  la  potasse.  La  benzophénone  n'est  accompagnée 
que  d'une  très-petite  quantité  d^nne  matière  huileuse  qui 
bout  à  une  température  plus  élevée  et  qui  parait  être  un  corps 
plus  oxygéné,  peut-être  C*H»-CO.C«H*-CO-C*H%  dont  on  com- 
prendrait bien  la  formation. 

La  benzophénone  est  purifiée  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l'alcool  ;  néanmoins^  on  ne  l'obtient  pas  ainsi  tout  à  fait 
pure  ;  elle  fond  de  2  à  3*  plus  bas  que  le  produit  pur,  et  donne 
une  perte  de  1  à  2  pour  100  de  carbone.  On  n'a  réussi  à  l'avoir 
dans  un  état  complet  de  pureté  qu'en  se  fondant  sur  une  re- 
marque faite  relativement  à  la  solubilité  dans  l'alcool  étendu 
de  la  matière  huileuse,  qui  est  moindre  que  celle  de  la  ben- 
zophénone. On  a  donc  ajouté  à  la  solution  alcoolique  de  la 
benzophénone  de  petites  quantités  d'eau ^  et  l'on  a  séparé  les 
premiers  précipités.  Les  derniers  ont  fourni  le  produit  pur,fon-» 
d^nt  à  46%  bouillant  de  296%7  à  297*  (250' non  plongés  dans  la 
vapeur). 

Dans  ces  réactions,  on  n'a  obtenu  que  des  traces  d'acide 
benzoïque.  Dans  l'espérance  d'en  obtenir  davantage,  on  a  cher- 
ché à  mettre  la  benzine  en  présence  d'une  proportion  beaucoup 
plus  forte  d'oxychlorure  de  carbone.  On  y  a  réussi  en  conden- 
sant  ce  gaz  dans  la  benzine,  qui  se  prête  fort  bien  à  cette  opé* 
ration,  surtout  lorsqu'on  la  refroidit.  On  ne  peut  pas  tout 
d'abord  a))aisser  la  température  au-dessous  de  celle  à  laquelle 
cristallise  la  benzine  ;  mais  à  mesure  que  celle-ci  se  chaîne 
d'oxychlorure,  son  point  de  fusion  s'abaisse,  et  finalement  elle 
peut  rester  liquide  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin. 
Il  n'y  a  donc  aucune  limite  à  la  quantité  d'oxychlorure  qu'un 
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poids  donné  de  benùue  peut  condenser.  On  peut  concentrer 
une  solution  éteodue  d'oxychlorure  de  carbone  dans  la  ben* 
zine  en  faisant  cristalliser  par  un  refroidissement  énergique  une 
partie  du  dissolvant  ;  presque  tout  loxycblorure  reste  dans  la 
partie  liquide. 

L'absorption  par  le  toluène  et  le  xylène  se  fait  dans  des 
conditions  encore  plus  favorables^  Il  est  facile  d'obtenir  Toxy* 
cblornre  liquide  pur  en  se  servant^  pour  le  condenser  tout 
d'abord,  d'un  hydrocarbure  a  point  d'ébullition  élevé^  et 
distillant  ensuite  la  solution  pour  recueillir  l'oxycfalorure  dans 
un  récipient  refroidi  à  zéro. 

200  grammes  de  benzine,  tenant  en  dissolution  110  grammes 
d'oxychlorure  de  carbone,  ont  été  additionnés  successivement 
par  petites  portions,  de  72  grammes  de  chlorure  d'aluminium. 
La  réaction  a  commencé  à  la  température  ordinaire  et  s'est 
continuée  sans  dégagement  de  chaleur.  Le  développement 
d'acide  chlorhydrique  a  été  tout  à  fait  régulier.  Le  flacon  où 
se  faisait  la  réaction  a  été  refroidi  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
on  mettait  de  temps  à  autre  un  fragment  de  glace  pour  dimi- 
nuer autant  que  possible  l'entraînement  de  l'oxydilorure  par 
l'acide  chlorhydrique.  Si  Ton  refroidit  jusqu'à  zéro,  on  arrête 
la  réaction.  Celle-^n  a  duré  vingt  heures;  au  bout  de  ce  temps 
l'addition  d'une  nouvelle  portion  de  Al'Gl®  ne  pi-ovoque  plus 
de  réaction.  Le  produit  a  été  traité  par  l'eau  et  la  benzine  sur- 
nageante lavée  avec  la  potasse,  puis  celle-ci  a  été  distillée  pour 
isoler  la  benzophéooue.  CNaa  obtenu  ainsi  76  grammes  de  ben- 
sophénone  presque  pure  et  2  grammes  d'un  produit  bouil- 
lant plus  haut.  Un  n'a  trouvé  que  des  traces  d'acide  ben- 
zoïque. 

Le  rendement  en  benzophénone  m  été  relativement  plus 
grand  dans  une  autre  opération,  où  l'on  a  employé  de  la  ben* 
zine  beaucoup  moîi^  chargée  d'oxychlorure. 

Lorsqu'on  a  soin  de  ne  pas  laisser  la  réactio«D  s'achever  corn* 
pléteraent,  ob  obtient  un  résultat  plus  favorable  au  point  de 
vue  de  Tacide  benzoïque,  quoique  la  proportion  de  ce  dernier 
ne  soit  jamais  bien  considérable.  On  a  laissé  réagir  pendant 
quarante-cinq  minutes  30  grammes  de  chlorure  d'aluminium 
sur  le  liquide  obtenu  en  extrayant  par  cristallisaAîon  115  gram- 
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mes  de  benzine  de  la  solution  de  25  grammes  d'oxycblorure 
dans  200  grammes  de  benzine.  Après  quoi  ou  a  ajouté  de  l'eau. 
La  benzine  surnageante,  même  après  avoir  été  chauffée  avec 
l'eau,  possédait  l'odeur  du  chlorure  de  benzoyle.  Une  petite 
quantité  traitée  par  l'alcool  a  donné  l'odeur  caractéristique  de 
l'éther  benzoïque.  On  a  pu  extraire  0'%55  d'acide  benzoïque 
de  la  liqueur  aqueuse  et  de  la  solution  obtenue  en  agitant  la 
benzine  avec  de  la  potasse,  acidulant  et  reprenant  par  l'éiher. 
Il  fondait  à  120*,8,  distillait  à  243-245'  et  son  sel  d'argent 
a  donné  à  l'analyse  les  nombres  voulus.  La  quantité  de 
benzophénone  obtenue  en  même  temps  était  d'environ  12 
grammes. 

On  voit  que,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  condition 
essentielle  pour  obtenir  de  l'acide  benzoïque  est  d'interrompre 
fa  réaction  avant  que  tout  le  chlorure  de  benzoyle  formé  ait  eu 
le  temps  de  réagir  sur  la  benzine  avec  l'aide  du  chlorure  d'alu- 
miniuoi.  La  réaction  générale  peut  donc  être  exprimée  par  les 
équations 

C«H«  +  COCl»  =  C^^GOCI  +  HCL 
et 

CW.COCl  +  C«H«  =  C«H»,CO,C«H»  +  HCI. 

Des  expériences  analogues  ont  été  entreprises  avec  le  toluène 
et  avec  le  xylène. 


sur  les  oatéctalnes  et  leur  conttltiitlon;  par  M.  A.Gau* 
TiER  (i).  —  L'auteur  a  fait  voir  que  les  catéchines  des  cachmis 
d'Acacias  répondent  à  la  formule  C"H"0*,  au  lieu  de  C"H*W, 
d'après  Hlassiwetz.  Elles  donnent  par  la  potasse  du  protoca- 
téchate  de  potassium,  de  la  phloroglucine,  de  l'eau  et  une 
petite  quantité  de  formîate  et  de  carbonate  de  potasse.  Il  se 
dégage  aussi  de  l'hydrogène  et  du  carbure  d'hydrogène.  Ces 
réactions  sont  indiquées  par  les  deux  équations  suivantes  : 

C"»H««0»  +  8KH0  +  0*  =  CffKO*  +  SG«H«Os  +  2CBK0*  -*-  H^O. 

Catéctiiae.  Protocttichatê    Pbloro- 

de  potassium,     glueine. 

C«H««0«  +  3KH0  +  0«  =  C7fl%0^  +  3G<H«0*  +  CH*  +  CO»K*. 


(1)  Voir  ce  reeoeil,  t.  XXVI,  p.  416. 


S  l'on  chaaflfe  dans  un  tube  la  catéchine  pendant  deux  heu- 
res, à  140",  avec  de  l'acide  snlfurique  trè8-étendu>  il  se  produit 
un  coi|i8  amorphe  jaune  orangé.  On  a  évaporé  dans  CO*  la  li« 
queur  acide  qui  le  baignait  et  l'on  a  épuisé  par  Téther.  Celui-ci 
a  dissous  deux  corps  que  Ton  a  séparés  en  évaporant  Féther, 
reprenant  par  l'eau  et  précipitant  par  l'acétate  de  plomb.  Le 
piécipité  rose,  décomposé  par  Thydrogène  sulfuré^  donne  une 
solution  acide  qui  cristallise  dans  le  vide  en  se  colorant.  Ce 
produit  sucré  et  astringent  présente  tous  les  caractères  de 
Vacide  protoeatéchiqMe  de  StreÂer. 

La  partie  de  la  liqueur  éthérée  non  précipitable  par  l'acétate 
plombique,  traitée  par  l'hydrog&ne  sulfuré,  puis  évaporée,  a 
donné  une  petite  quantité  d'une  substance  cristallisée,  incolore, 
un  peu  soluble  dans  l'eau  sucrée,  précipitable  par  l'eau  de 
brome  en  solutions  étendues,  brunissant  k  l'air  par  les  alca- 
lis, brunissant  par  les  hypochlorites ,  etc.;  caractères  qui 
indiquent  sa  nature  de  phénol  polyatomique.  Elle  ne  se  colore 
pas  par  les  sels  de  fer. 

Ce  corps  desséché,  puis  chauflé  dans  l'acide  carbonique, 
fond  k  âOO*.  Il  a  donné  k  Tanalyse  des  résultats  qui  correspon- 
dent k  la  formule  C''H>*0'. 

Le  corps  jaune  orangé  qui  se  forme  par  l'action  des  acides 
étendus  est  une  substance  très-oxydable  k  l'air^  un  peu  soluble 
dans  l'eau  chaude.  Sa  solution  alcoolique  précipite  en  vert  noi- 
râtre les  sels  ferriques  ;  alcalinisée^  elle  s'oxyde  k  l'air  en  se  co- 
lorant en  rose,  puis  en  brun  ;  elle  devient  rouge  acajou  par  une 
trace  d'eau  de  javelle.  U  a  pour  fornmle  C*^H*'0\ 

M.  Gautier  vient  de  présenter  k  l'Académie  des  sciences  une 
nouvelle  note  sur  les  catéchines  des  gambirs^  que  nous  publie- 
rons prochainement. 

0or  las  aoétalM  aoidet;  par  M.  Yillibrs. —  L'auteur  a 
obtenu  le  biacétate  de  soude  anhydre,  en  faisant  cristalliser 
l'acétate  de  soude  dans  l'acide  acétique  k  divers  degrés  de  con- 
centration, Ce  sel  cristallise  en  cubes;  il  est  représenté  par  la 
formule  C*H»NaOS  C»H*0*. 

M.Yilliers  a  préparé  un  nouveau  sel,  le  sesquiacétate  de 
chaux  hydraté,  2C*H»CaO*,  C*H*OS  HH)*,    en   mélangeant  k 
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volumes  égaux  <fe  l'acide  acétique  cristalHs&ble  et  une  solution 
saturée  d'acétate  neutre  de  chaux.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jonrs^  il  se  forme  de  beaux  cristaux  irès^briitets^  paraissant 
appartenir  au  système  orthorhocnbique;  ils  s'eCfteurissent  avec 
une  grande  rapidité.  Les  acétates  neutres  de  soude,  de  potasse» 
de  chaui,  de  aine,  de  plonds,  de  baryte^de  manganèse  dessé* 
cbés  et  placés,  pendant  un  mois  d'été^  sous  une  elocdie  avec  de 
l'acide  acétique  cristallisabie,  augmentent  de  poids»  L'aug- 
mentation de  poids  pour  ces  différents  sels  a  été  de  iî  pour  iOO 
(acétate  de  zinc)  à  404  pour  i  00  (acétate  de  sonde)* 


Reeberebes  ter  le  cr^llivnt;  par  M.  Dupai.  —  A  la  tem- 
pérature de  2i60^,  l'oxygène  pur  et  sec  n^exerce  pas  d'action 
sensible  sur  le  gallium  ;  au  rouge  naissant,  le  métal  eommence 
à  perdre  son  brillant  et  se  recouvre  d'une  pellicule  très-mince 
d'an  gris  bleufttre;  au  rouge  vif  produit  par  la  lampe  d'émsâl- 
leur,  la  couche  d'oxyde  devient  plus  distincte^  mais  alors  elle 
protège  le  métal  contre  Taction  ultérieure  de  l'oxygène.  Au 
rouge  vif,  il  se  forme  un  faible  sublimé  d'oxyde. 

Pour  obtenir  Poxyde  de  gallium^  on  a  traité  ce  métal,  à  la 
température  de  40  à  50%  par  l'acide  azotique  monohydraté 
privé  de  vapeurs  nitreuses,  et  il  s'est  formé  une  masse  com- 
pacte, blanche,  irès-déliqfieseente,  répandant  l'odeur  de  l'acide 
azotique.  Le  nitrate  sec,  obtenu  dans  te  vide  et  par  des  cou- 
rants d'air  sec,  chauffé  à  200*  dans  un  courant  d'air  sec,  a 
perdu  63,8  pour  100  de  son  poids  ;  cette  perte  représentant 
l'acide  azotique^  permet  de  supposer  qu'il  s'est  formé  un  ni* 
trate  de  sesquîoxyde. 

Sous  l'action  de  la  chaleur,  le  nitrate  se  décompose  et  laisse 
une  masse  frittée  blanche,  très-friable,  de  sesqnioxyde  de  gal- 
lium. Cet  oxyde,  chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène  pur  et 
sec^  se  sublime  en  partie  au  rouge  et  se  réduit  partiellement. 

Au  rouge  cerise,  l'action  de  l'hydrogène  sur  le  sesquîoxyde 
de  gallium  donne  une  matière  d^on  gris  bleuâtre  qui  semble 
constituer  un  oxyde  inférieur  de  gallium,  probablement  le 
protoxyde.  On  sait  que  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  obtenu 
avec  le  sulfate  de  sesquîoxyde  de  gallium  et  le  sulfate  d'ammo- 
niaque des  cristaux  d'alun  gallique  ;  au  contraire,  avec  le  sd 
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que  M.  Dupré  considère  comme  du  sulfate  de  protoxyde  de 
gallium,  il  ne  s'est  rien  formé  de  semblable.  Mais  l'analyse 
seule  peut  résoudre  la  question  d'une  façon  définitive. 

Au  rouge  vif,  le  sesquioxyde  de  gallium,  en  présence  de 
l'hydrogène,  prend  des  reflets  métalliques  et  se  réduit  en  partie 
à  rétat  métallique. 


De  la  fermentatloii  lactique  da  sacre   de  lait;  par 

M.  RicHBT.  —  Du  lait  placé  dans  une  étuve  chauffée  à  ^O*"  de- 
vient acide,  se  coagule  et  finit  par  acquérir  une  acidité  qui 
équivaut  à  1,6  (en  poids  d'acide  lactique]  pour  i  00  grammes 
de  lait.  Cette  acidité  n'est  plus  dépassée.  La  fermentation  du 
lait  est  au  contraire  complètement  entravée,  si  l'on  y  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  de  ma- 
nière que  l'acidité  du  mélange  réponde  à  i  gramme  d'acide 
lactique.  Mais  si,  au  lieu  d'un  acide  minéral,  on  ajoute  du  suc 
gastrique  acide,  qui  coagule  et  redissout  la  caséine,  la  fermen- 
tation lactique  se  développe  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
et  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  le  lait  a  acquis  une  acidité  qui 
va  jusqu'à  4  grammes  d'acide  lactique. 

L'auteur  pense  que  l'explication  rationnelle  et  vraisemblable 
de  cette  différence  d'action  est  que  la  caséine  dissoute  par  le  suc 
gastrique  sert  à  la  nutrition  du  ferment.  Eu  effet,  si  l'on  filtre 
immédiatement  le  lait  coagulé  par  la  présure,  le  petit-lait  dé- 
pourvu de  caséine  et  contenant  toute  la  lactose,  fermente,  mais 
son  acidité  ne  dépasse  jamais  1,6  d'acide  lactique.  D'un  autre 
côté,  la  caséine,  dépourvue  de  lactose,  fermente  et  donne, 
outre  d'autres  produits  de  décomposition,  de  l'acide  lactique 
et  de  l'acide  butyrique.  C'est  pourquoi  le  lait  non  filtré  fermente 
mieux  que  le  lait  filtré.  Dans  une  expérience,  l'acidité  du  lait 
non  filtré  a  été  de  3,9,  au  lieu  de  1,6  pour  le  lait  filtré. 

M.  Hichet  a  observé  qu'une  solution  de  lactose  pure  et  une 
solution  de  caséine  (dissoute  dans  le  suc  gastrique)  ne  fermen- 
tent pas  isolément,  mais  réunies  elles  fermentent.  Un  courant 
d'oxygène  rend  la  fermentation  beaucoup  plus  rapide  et  plus 
active. 

La  fermentation  s'arrête  en  présence  d'une  grande  quantité 
de  phénol. 
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Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  le  suc  gastrique,  par  son 
action  dissolvante  sur  la  caséine,  donne  à  la  fermenlation 
lactique  une  activité  et  une  rapidité  surprenantes.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Recherche  de  l'oxyde  de  plomb  dans  le  sovs-nitrate  de  bismuth 
des  pharmacies;  par  M,  Carnot  (1). 

Malgré  sa  volatilité,  le  bismuth  qui  est  utilisé  dans  les  fa- 
briques de  produits  chimiques  pour  la  préparation  du  sous- 
nitrate  contient  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours^  de  l'oxyde 
de  plomb.  C'est  .du  moins  ce  qui  résulte  des  expériences  faites 
récemment  par  M.  Carnot,  professeur  à  TEcole  des  mines. 

Ce  chimiste  a  analysé  sept  échantillons  de  sous-nitrate  de 
bismuth  provenant  des  plus  importantes  fabriques  de  produits 
pharmaceutiques,  et  dans  tous  il  y  a  constaté  la  présence  du 

plomb  s'élévaot  depuis  j.^  jusqu'à  y^. 

Ainsi  10  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  lui  ont 
donné  les  proportions  suivantes  de  plomb  calculé  à  l'état  mé- 
tallique : 

0«SOU;  0»',OI6;  0»%02a,'  0»%032;  0«%03S  ;  0«'.065 ;  Oi%098. 

Les  derniers  exemples  au  moins  sont  de  nature  à  inspirer 
quelque  crainte;  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  le  sous- nitrate  de 
bismuth  soi t  administré  aux  malades  à  la  dosede  10 à  20  grammes 
par  jour^  et  quelquefois  davantage;  or  on  doit  se  demander  si  1 
ou  2  décigrammes  d'oxyde  de  plomb  ne  seraient  pas  capables 
de  produire  dans  l'économie  des  désordres  plus  ou  moins 
graves.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  mettre  les  pharmaciens  et 
les  fabricants  en  garde  contre  un  défaut  de  purification  qu'ils 
peuvent  éviter. 


0)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXXXVf, 
p.  718,  1878. 
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M.  Carnot  indique  le  procédé  dont  il  s'est  servi  pour  la  re- 
cherche du  plomb  dans  le  sous^nîtrate  de  bismuth. 

On  prend  10  à  20  grammes  de  cette  substance,  qu'on 
attaque  dans  une  capsule  de  porcelaine  par  Tacide  chlorhy- 
drique  concentré.  Il  y  a  échauffement  rapide,  dégagement  de 
Tapeura  rutilantes  et  dissolution;  on  concentre  jusqu'à  con- 
sistance presque  sirupeuse^  on  acidifie  légèrement,  de  manière 
à  rendre  au  liquide  une  complète  fluidité^  puis  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  on  remue  et  l'on  verse 
30  ou  40  centimètres  cubes  d'alcool  rectifié.  A  défaut  de  con- 
centration suffisante,  l'alcool  pourrait  donner  lieu  à  une  dé* 
composition  partielle  du  chlorure  de  bismuth,  dont  on  s'aper- 
cevrait aussitôt  au  trouble  blanc  de  la  liqueur;  on  le  ferait 
disparaître  par. l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique. 

On  laisse  en  repos  pendant  un  jour,  puis  on  décante  sur  un 
petit  filtre.  On  lave  par  décantation  avec  de  l'alcool  rectifié, 
acidifié  par  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  puis 
ou  reçoit  le  précipité  sur  le  filtre  et  l'on  achève  le  lavage  avec 
de  Talcool  pur. 

Après  dessiccation,  on  sépare  le  précipité  du  filtre^   qu'on 
brûle  à  part  ;  on  met  les  cendres  avec  le  résidu  dans  une  très- 
petite  capsule  de  porcelaine  tarée,  on  humecte  d'acide  sulfu- 
rique, on  évapore  et  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge,  enfin  on  prend 
le  poids  du  sulfate  de  plomb. 

Il  est  bon  de  vérifier  si  ce  sulfate  ne  contient  pas  de  bis- 
muth. IL  suffit,  pour  cela,  de  reprendre  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  de  chauffer  un  peu,  puis  d'ajouter  de 
l'alcool  et  de  décanter  la  liqueur  limpide  en  la  faisant  tomber 
dans  de  l'eau  pure;  les  plus  faibles  traces  de  bismuth  rendent 
l'eau  sensiblement  opaline,  par  formation  d'oxydochlorure 
blanc  et  insoluble. 

On  peut  aussi  constater  l'absence  de  bismuth  dans  le  sulfate, 
en  touchant  celui-ci  avec  une  baguette  trempée  dans  l'iodure^ 
de  potassium;  il  doit  prendre  une  coloration  jaune  ou  bru- 
nâtre. La  moindre  quantité  de  bismuth  le  fait  tourner  au 
noir. 
Il  arrive  parfois  que  certains  sous-nitrates  de  bismuth  renfer- 
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ment  un  peu  de  chaux;  dans  ce  cas,  l'emploi  de  la  méiLode 
précédente  exposerait  à  s'exagérer  la  proportion  du  plomb, 
parce  que  Ton  pèserait  ensemble  les  deux  sulfates  de  plomb  et 
de  chaux,  insolubles  dans  l'alcool*  Il  convient  alors  de  ne  pas 
employer  d'acide  sulfurique;  il  se  forme  dans  l'alcool  rectifié 
un  précipité  de  chlorure  de  plomb,  que  l'on  reçoil  sur  un 
petit  filtre  taré  et  qu'on  laye,  sèche  et  pèse  exactement, 

La  précipitation  du  plomb  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  rigou- 
reuse à  réut  de  chlorure  qu'à  l'état  de  sulfate^  mais  on 
obtient  pour  le  dosage  de  ce  métal  une  approximation  suf- 
-fisante. 


De  ralbnmlnate  de  fer;  par  le  D'  Tribzb  (1).  —  On  admi- 
nistre le  fer,  tantôt  en  nature  comme  la  limaille  porpbyrisée  ou 
le  fer  réduit  par  Thydrogène,  tantôt  sous  forme  de  sels  ou  de 
solutions  de  sels  ferreux  ou  ferriques. 

De  quelle  manière  et  sous  quelle  forme  le  fer  et  ses  prépara- 
tions sont-ils  assimilés  dans  Téconomie?  C'est  là  une  question 
assez  obscure;  il  est  permis  de  supposer  que  c'est  comme  albu- 
minate  de  fer.  On  sait  que  c'est  toujours  à  l'état  d'oxyde  fer- 
rique  que  le  fer  existe  dans  le  sang.  D'où  vient  l'oxygène  né- 
cessaire à  cette  suroxydation,  dans  le  cas  où  le  médicament  est 
du  fer  métallique  ou  un  sel  de  protoxyde?  Cela  n'est  pas  dé- 
montré rigoureusement;  peut-être  est-il  fourni  par  l'air  qui 
s'introduit  dans  restoinac  avec  les  aliments.  Certains  observa- 
teurs pensent  qu'il  n'est  pas  bon  d'imposer  cette  fatigue  à  l'ap- 
pareil digestif,  et  croient  avoir  remarqué  que,  chez  beaucoup 
de  personnes,  la  limaille  de  fer  et  les  sels  de  protoxyde  sont 
moins  bien  supportés  que  les  persels  et  notamment  le  sesqui- 
chlorure  liquide. 

Le  D'  Trieze  prétend  avoir  obtenu  des  résultats  merveilleux 
avec  l'albuminate  ferrique  en  dissolution,  que  l'on  obtient  en 
traitant  du  blanc  d'œuf  au  moyen  de  perchlorure  de  fer,  lavant 
le  précipité  jusqu'à  élimination  complète  de  l'excès  de  chlorure 

(l)  Journal  de  pharmacie  d* Alsace- Lorraine.  Janvier  18G8. 
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et  d'acide  clilûrbydriqiie^  et  le  dissolyant  ensuite  dans  t'eau 
distillée,  aoîdulée  pèx  l'acide  chlorhydrique. 

Void  la  maiûère  de  procéder,  légèrement  modifiée  par 
M.  Kobltgky  de  Berlin.  On  prend  un  blanc  d'œuf^  auquel  on 
mélange  10  grammes  de  perchlorure  de  fer  liquide;  on  re- 
cueille sur  un  filtre  le  précipité  rouge  brun  qui  se  forme,  et  on 
le  lave  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  passe  transpa- 
rente. Le  précipité  est  ensuite  dissous  dans  §00  grammes  d'eau 
distillée,  acidnlée  par  iâ  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

L'albumini^  de  fer  sec  du  commerce  est  insoluble,  et  comme 
c^est  en  solution  qu'il  convient  de  l'administrer  (trois  fois  par 
jour  une  cuillerée  à  bouche),  il  est  nécessaire  de  ne  le  délivrer 
que  fraîchement  préparé. 

100  grammes  de  cette  solution  renferment  une  quantité  d'al- 
buminate  ferriqiie  correspondant  à  0,028 — 0,036  (suivant  la 
grosseur  des  œufs)  de  fer  métallique.  Cette  dose  est  faible, 
mais  néanmoÊns  sufiisante  et  bien  assimilée.  L'albuminate  lui- 
même  contient  2,80  p.  100  de  fer  métallique. 

M.  Trieze  a  employé  avex  succès  Talbuminate  de  fer  contre 
des  affections  rachitiques,  en  ajoutant  à  2ô0  grammes  d'albu- 
mônate  12  gouttes  d'une  solution  de  0,05  de  phosphore  dans 
30  grimmes  d'éther  sulfurique. 

Cette  composition  a  une  certaine  analogie  avec  la  poudre  de 
sang  que  l'on  a  cherché  à  introduire  récemment  dans  la  théra- 
peutique, mais  sams  succès,  du  moins  que  nous  sachions. 

Sut  la  eensibillté  des  réactions  de  la  magrnéaie;  par 

M.  Sghlâgdeuhauffen  (1).  —  Les  auteurs  recommandent  tou- 
jours le  phosphate  de  soude  ammoniacal  comme  le  meilleur 
mode  de  dosage  de  la  magnésie  dans  des  liqueurs  concentrées, 
mais  aucun  ne  meniionne  la  limite  de  sensibilité  de  ce  réactif 
quand  les  liqueurs  sont  étendues. 

M.  Schlagdenhauffen  a  trouvé  que  le  phosphate  de  soude  à 
0,5  p.  100  additionné  de  chlorure  ammonique  et  d'ammo- 
niaque, versé  dans  une  solution  de  sulfate  de  magnésie  à 
0,2  p.  100,  ne  trouble  pas  la  liqueur  au  début,  mais  produit 
après  une  demi-heure  un  précipité  cristallin. 

(  1 }  Vn ion  pharmaceutique. 
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Si  la  solution  de  sulfate  de  magnésie  n'est  qu*à  0,10  p.  400, 
le  phosphate  de  soude  additionné  de  chlorure  ammonique  et 
d'ammoniaque  y  fait  naître  un  précipité  cristallin,  qiH.  apparaît 
encore,  quoique  faiblement,  quand  la  liqueur  magnésienne  est 
dix  fois  plus  étendue. 

Quand  il  s'agit  de  séparer  la  magnésie  dans  une  solution 
contenant  de  la  chaux,  de  la  baryte  ou  de  la  strontiane,  dans 
le  produit  de  l'évaporation  d'une  eau  minérale  par  exemple, 
chacuu  sait  qu'il  faut  commencer  par  enlever  ces  bases,  et  ce 
n'est  qu'après  leur  séparation  que  l'on  peut  procéder  à  la  dé* 
termination  de  la  magnésie.  Cette  opération  préliminaire,  dit 
M.Schlagdenhauffen,n'est  pas  indispensable,  et  voici  pour  cela 
le  nouveau  réactif  qu'il  emploie. 

Cette  substance  est  l'hypoïodite  de  potasse  ou  de  soude,  ou 
bien  encore  une  solution  d'iodure  ioduré  de  potassium  addi- 
tionné de  potasse  caustique. 

Pour  préparer  l'hypoïodite  alcalin^  on  dissout  de  l'iode  dans 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique  à  2  p.  100.  Au  moment 
où  la  liqueur  prend  une  belle  coloration  Jaune  d'or,  on  l'ajoute 
avec  précaution  dans  le  liquide  magnésien. 

Dans  le  cas  où  la  solution  à  examiner  renferme  0,2  p.  iOO  de 
sulfate  ou  de  chlorure  do  magnésium,  on  obtient  immédiate- 
ment un  précipité  brun  rouge  très-abondant.  En  diluant  la  so- 
lution de  magnésie  successivement  de  5,  iO,  15  et  20  fois  son 
volume  d'eau,  on  obtient  des  précipités  de  plus  en  plus  faibles, 
et,  à  cette  dernière  limite,  il  apparaît  encore  une  coloration 
rougefttre  très-appréciable.  Avec  une  solution  contenant 
0,02  p.  100  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  magnésium,  le  dépôt 
brun  rouge  formé  immédiatement  est  à  coup  sûr  plus  facile  à 
saisir  que  le  précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  produit  lentement  dans  la  même  liqueur.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  cependant,  le  précipité  brun  rouge,  ou  bien  la 
solution  rougeàtre,  — •  quand  il  s'agit  de  solution  à  0,01  p,  100, 
—  disparaît  à  cause  de  l'alcalinité  de  la  liqueur.  Il  résulte  néan- 
moins de  là  que  l'hypoïodite  est  un  réactif  très-précieux  pour 
les  sels  de  magnésie,  puisqu'il  permet  de  reconnaître  cette  base 
plus  rapidement  qu'à  l'aide  du  phosphate  de  soude  additionné 
de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque. 
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L'iodureioduré  de  potassium  additionné  de  potasse  caustique 
peut  faire  naître  le  même  précipité  brun  caractéristique;  mais  il 
faut  dans  ce  dernier  cas  n'ajouter  l'alcali  qu'avec  précaution, 
au  risque  de  taire  disparaître  le  précipité  brun. 

La  présence  de  la  chaux^  de  la  baryte  et  de  la  stronliane  ne 
gênent  pas  cette  réaction.  On  a  pu,  avec  1  centimètre  cube  de 
solution  de  chlorure  de  magnésium  à  0,05  p.  100  et  4  centi- 
mètres cubes  de  Tun  ou  l'autre  des  chlorures  de  baryum,  de 
strontium  on  de  calcium  à  0,02  p.  100,  obtenir  le  précipité 
brun  caractéristique  de  la  magnésie. 

Se  forme-t-il  dans  ce  cas  de  Thypoiodite  de  magnésie  ou  un 
autre  composé  iodé  de  cette  base?  C'est  ce  que  l'auteur  de  cette 
note  se  propose  d'examiner  ultérieurement. 


▼in  oréoaoté;  par  M.  le  D'  Fournibr  (4).  —  MM.  Bouchard 
et  Gimbert  ont  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps  la  compo- 
sition du  vin  créosote  (2)  dans  lequel  ils  introduisent  13",50  de 
créosote  extraite  du  goudron  de  bois  par  litre  de  liquide,  mais 
l'usage  a  démontré  à  quelques  thérapeutistes  que  certains  ma- 
lades ne  pouvaient  s'habituer  à  l'àcreté  produite  par  une  quan- 
tité aussi  considérable  de  créosote  :  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, M.  le  D'  Fournler  a  indiqué  la  nouvelle  formule 
suivante  : 

Créosote  de  hêtre C  grammes. 

Alcool  de  Montpellier.  ,  .  .  .  .  125        » 

Sirop  de  sucre 400        • 

Malaga  pour  compléter  le  titre.  Q.  S. 

Chaque  cuillerée  de  ce  vin  contient  seulement  30  centi- 
grammes de  créosote  et  se  prend  facilement  dans  un  verre 
d*eau  sucrée.  J.  L. 


(1  )  Bulletin  chirurgical  et  France  médicale, 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.XXVI^  1S77,  p.  264. 


Jnn.  U  Phêrm,  et  4$  Ckim.,  4*  i éub,  t.  XXVII.  (Utl  1878.)  25 
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Caractères  distinctifs  de  r acide  phénique  et  de  l'acide 

8olicylique{\). 

D'après  Almen,  on  peut  mettre  à  profit  la  sensibilité  du 
perchlorure  de  fer,  comme  réactif  de  l'acide  salicylique^  pour 
différencier  cet  acide^  en  solutions  très-étendues,  de  Tacide 
phénique.  Tous  deux  donnent^  avec  le  sel  ferrique,  une  colora- 
tion violette;  mais  tandis  que,  pour  l'acide  phénique,  la  limite 
de  coloration  ne  va  pas  au  delà  de  V3|000,  celle  de  l'acide  sali- 
cylique,  très-accentuée  encore  à  i/iOO^OOO,  peut  aller  au  delà 
et  être  perçue  à  i/1,000,000. 

Pour  découvrir  les  deux  acides,  le  meilleur  réactif  est  celui  de 
Millon. 

Geréactif  s'obtient  en  dissolvant  du  mercure  dans  de  l'acide 
nitrique  fumant,  qu'on  étend  ensuite  du  double  de  son  volume 
d'eau;  son  action  dans  ce  cas  est  d'autant  plus  sûre  qu'il  est 
moins  acide. 

5  à  iO  gouttes  de  ce  réactif,  mêlées  à  20  centimètres  cubes 
environ  d'une  solution  de  ces  acides,  donnent  après  ébullition 
un  précipité  jaune,  d'un  sous-sel  de  mercure. 

Par  l'addition,  à  la  dissolution  encore  chaude,  d'acide  nitri- 
que en  quantité  suffisante  pour  redissoudre  le  précipité,  il  se 
produit  une  coloration  rouge,  qui  devient  plus  intense  par  le 
repos.  On  arrive  ainsi  à  pouvoir  apprécier  1/2,000,000  d'acide 
phénique;  la  réaction  est  un  peu  plus  limitée  pour  l'acide  sali- 
«  cylique. 

Dans  les  dissolutions  à  i/400,000,  la  coloration  apparaît  de 
suite  ;  dans  celles  plus  étendues,  au  bout  de  quinze  minutes  seu- 
lement. 

Pour  déterminer  la  présence  de  Tacide  phénique  dans  l'acide 
salicylique  ou  ses  combinaisons  salines,  la  meilleure  réaction  à 
employer  parait  être  celle  de  l'ammoniaque  ei  de  l'hypochlorite 
de  soude.  Par  cette  réaction  bien  connue,  on  obtient  une  colo- 


(1)  Apoth,  Ztg*  Journal  de  pharmacie  d^ Alsace-Lorraine, 
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Tation  bleu  foncé,  qui  vire  au  rouge  par  les  acides  et  revient  au 
bleu  par  les  alcalis. 

La  présence  du  chlore  libre  ou  d'acides  libres  empêche  la 
réaction  de  se  produire;  aussi  feut-il,  surtout  pour  les  dissolu- 
tions peu  concentrées,  éviter  un  excès  d'hypochlorite  dessoude 
et  afouter  assez  d'ammoniaque  pour  que  le  tout  teste  alcalin. 

La  réaction  se  produit  de  suite  dans  les  dissolutions  phéni- 
quées  au  i/5,000;  dans  celles  au  1/30,000  elle  n'a  lieu  qu'au 
bout  de  quinze  minutes;  dans  celles  au  1/50,000  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  seulement. 

Rien  de  semblable  ne  se  produit  dans  les  dissolutions  conte^ 
nant  i/4^000  d'acide  saKcylique.  On  arrive  de  cette  manière  à 
démontrer  la  présence  de  l'acide  phénique  dans  l'acide  salicy- 
lique.^ 


Des  causes  d'erreurs  qui  peuvent  survenir  dans  la  rechef*che 
toxicologique  des  sels  de  zinc;  par  M.  Ghapuis,  pharmacien 
militaire. 

Toutes  les  fois  que,  par  le  procédé  dit  d'Otto  (chlorate  de 
potasse  et  acide  chlorhydrique),  on  décompose  une  matière  or- 
ganique, végétale  ou  animale,  contenant  comme  principe 
toxique  un  sel  de  zinc,  ce  métal  en  est  précipité  en  solution 
acide  par  l'hydrogène  sulfuré,  pour  donner  un  précipité  blanc 
jaunâtre,  complexe^  de  sulfure  de  zinc,  de  soufre  et  de  ma- 
tières organiques. 

Les  recherches  qui  ont  donné  lieu  a  ce  résultat  ont  été  faites 
dans  les  conditions  suivantes  :  200  à  250  grammes  d'une  soupe 
épaisse  additionnée  d'un  gramme  de  sulfate  de  zino  ont  été 
mis  dans  une  capsule  avec  de  l'acide  chiorhydrique^  environ 
le  tiers  du  volume  total,  et  de  l'eau  distillée  en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  une  bouillie  claire.  Le  mélange  a  été  chauffé 
au  bain-marie,  et  de  cinq  en  cinq  minutes  on  a  ajouté  au 
liquide  chaud  2  à  3  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  contenu  de  la  capsule  soit  devenu 
fluide,  homogène  et  légèrement  jaunâtre.  Pendant  cette  opé- 


—  880  — 

ration,  on  a  eu  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  de  Teau 
distillée  chaude,  de  façon  à  remplacer  le  liquide  évapore. 
Après  le  refroidissement  complet,  on  a  versé  la  liqueur  sur 
un  filtre,  et  le  liquide  obtenu  a  été  chauffé  au  bain-marie 
jusqifà  disparition  complète  du  chlore.  Cette  nouvelle  liqueur 
presque  incolore  et  limpide,  très-acide,  a  été  saturée  par  de 
Tammoniaque;  car  on  sait  (méthode  générale  de  recherche  des 
poisons  métalliques)  que  tous  les  métaux  précîpi tables  en 
solution  acide  par  Thydrogène  sulfuré,  sauf  l'arsenic,  ne  le 
sont  pas  par  cet  agent  lorsque  les  solutions  sont  trop  acides. 
Elle  a  été  acidulée  de  nouveau  par  de  l'acide  chlorhydrique 
en  quantité  suffisante  pour  la  rendre  franchement  acide,  ei 
soumise  à  un  courant  d*hydrogène  sulfuré. 

Presque  aussitôt  il  s'est  formé  à  la  surface  du  liquide  un 
dépôt  blanchâtre,  semblable  a  du  soufre  précipité,  puis  le  gaz 
suif  hydrique  se  dégageant  difficilement  de  ce  milieu,  a  donné 
naissance  à  de  nombreuses  bulles  persistantes,  occasionnant 
le  boursouflement  de  la  masse  du  liquide.  Après  un  temps 
très-court  la  précipitation  du  sulfure  de  zinc  est  complète.  Le 
tout  est  alors  jeté  sur  filtre;  il  s'écoule  une  liqueur  qui,  saturée 
par  l'ammoniaque,  ne  précipite  plus  par  le  sulfure  ammo> 
nique.  Le  résidu,  jeté  sur  filtre  et  séché,  n'est  pas  complètement 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  il  cède  du  soufre  au  sulfure 
de  carbone,  et  charbon  ne  légèrement  lorsqu'on  élève  la  tempé- 
rature. Enfin  ce  précipité,  après  calcination,  donne  tous  les  ca- 
ractères des  sels  de  zinc. 

Gomment  s'est  formé  ce  sulfure  de  zinc  et  à  quoi  attribuer 
sa  présence  ? 

De  nombreuses  expériences  ont  démontré  que  ni  les  traces 
de  chlore  que  l'on  ne  peut  enlever  complètement,  même  après 
avoir  fah  passer  un  courant  de  gaz  carbonique  dans  la  liqueur 
chauffée,  ni  les  matières  organiques  non  décomposées  entière- 
ment ne  pouvaient  occasionner  cette  précipitation.  Mais  en 
revanche,  elles  ont  mis  en  évidence  l'influence  des  acides  or- 
ganiques qui  ont  pris  naissance  aux  dépens  de  l'amidon  et  de  la 
cellulose  au  sein  d'un  liquide  très-acide  et  d'un  coi*ps  oxydant, 
le  chlore.  Ainsi  après  avoir  décomposé  de  nouveau  des  ma- 
tières organiques  par  le  chlorate  de  potasse  et  Tacide  chlor- 


—  S81  — 

hydrique  et  chassé  le  chlore  fonné,  on  a  partagé  la  liqueur 
obtenue  en  deux  parties.  La  première  a  été  saturée  par  Pain* 
uioniaque  et  acidulée  de  nouveau  par  de  l'acide  chlorhydrique. 
La  seconde  a  été  mise  de  côté  sans  être  saturée»  et  toutes  deux 
ont  été  soumises  au  gaz  sulfhydrique.  Dans  le  premier  cas  le 
précipité  de  soufre  et  de  sulfure  de  zinc  s'est  formé,  dans  U 
second  cas  il  ne  s'est  formé  qu'un  léger  précipité  de  soufre. 

Dans  la  première  expérience,  la  saturation  par  l'ammo- 
niaque a  donné  naissance  à  du  chlorure  ammonique  et  à  des 
sels  organiques,  acétaite,  formiate,  oxalate  d'ammoniaque; 
puis  l'addition  de  quelques  gouttes  d*acide  chlorhydrique  a 
donné  encore  du  chlorure  ammonique  et  régénération  des 
acides  oganiques  combinés  à  l'ammoniaque.  La  liqueur  devient 
donc  franchement  acide,  et  le  zinc  se  trouve  alors  dans  d'excel- 
lentes conditions  pour  être  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  l'acide  chlorhydrique  en 
excès  a  empêché  totalement  la  précipitation  du  zinc. 

Dans  la  recherche  des  sels  de  zinc  en  suivant  cette  méthode 
d'analyse,  il  convient  donc  de  saturer^  d'aciduler  légèrement  et 
de  rechercher  le  zinc  dans  le  précipité  obtenu  par  l'hydrogène 
sulfuré. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  AVRIL  i878. 
Présidence  de  M.  Mtau. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  invite  M.  Durozier,  élu  dans  la  dernière 
séance,  à  prendre  part  aux  travaux  de  la  Société. 

La  correspondiuDice  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  numéro  de  PUnion 
pharmaceutique  ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace- 
Lorraine  ;  le  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciensde  l- Aveyron } 
le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  le  Bulletin 


—  3S8  — 

de  ia  Société  royale  de  phamuuâe  de  Bruxelks  ;  six  nnonéroa 
du  Zeitschrift  dei  Algemeinisn  (kterr^h  Apoiheker  vereînei; 
un  numéro  du  ZeUsehrift  des  Deutacken  Apoihâker  vereàu; 
un  numéro  de  la  Gaceta  eiefUifiea  de  Venezuela;  un  exemplaire 
du  Annual  Report  of  the  Board  of  regenii  of  ihe  Smilhsonian 

hà  correspondance  manuscrite  comprend  :  deux  lettres,  Tune 
de  M.  Manche,  l'autre  de  M.  Paul  Thibaut,  {^urmaciens  à 
Paris,  qui  demandent  à  être  portés  candidats  pour  le  titiie  dm 
membre  résidant  de  la  Société,  Ces  deux  candidatures^ 
appuyées  par  MM.  Guichard  et  Duquesnel,  sont  renvoyées  à  une 
commission  spéciale  composée  deMMé  Lefort,  Vigier  Ferdinand 
et  Gondart. 

Une  lettre  de  M.  Dubail,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assisteir  à 
la  séance* 

Une  lettre  de  M-  Labiche,  pharmacien  à  Louviers,  qui  adresse 
à  la  Société  un  travail  sur  la  recherche  médico-légale  des  sper- 
matozoïdes et  les  caractères  physiques  et  chimiques  des  taches 
de  sperme. 

Une  lettre  du  vice-prési4ent  de  la  Société  de  biologie^  qui 
demande  à  la  Société  de  pharmacie  de  participer  à  la  souscrip* 
tion  publique  destinée  à  élever  un  monument  à  Claude  Bernard. 
A  l'unanimité,  la  Société  décida  qa'eUe  adhère  à  la  souscription 
et  qu'elle  y  participera  pour  une  somme  de  100  francs. 

Une  lettre  de  M.  Truelle,  qui  demande  à  prendre  part  au  con- 
cours pour  le  prix  des  thèses  pour  1878,  et  envoie,  dans  ce  but, 
quinze  exemplaires  de  sa  thèse  sur  les  fruits  de  table  et  de 
pressoir. 

Une  note  de  M.  C.  Husson,  pharmacien  à  Toul,  sur  la 
recherche,  au  moyen  de  l'essence  de  menthe>  des  produits 
d'altération  du  chloroforme  et  de  l'hydrate  de  chloral. 

Une  lettre  d  e  M.  Caries,  pharmacien  à  Bordeaux,  qui  adresse 
à  la  Société  un  travail  sur  l'ergot  de  seigle  etl'ergotine»  M.  Yvon 
demande  à  faire  des  réserves  au  sujet  des  conclusions  de  ce 
trayail,  et  à  présenter  le  résultat  d'expériences  personnelles. 

M.  le  président  décerne  à  M,*  Bougarel  le  prix  des  thèses  pour 
l'année  1877. 

M.  Stanislas  Martin  lit  un  mémoire  sur  la  part  considérable 
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qui  revient  aux  seiences  physiques  et  chimiques  dans  les  pro- 
grès de  la  dvilisatîon  et  de  l'industrie.  La  Société  lui  adresse 
des  remerduients  pour  son  intéressante  communication. 

M.  Marais  entretient  la  Société  de  l'émotion  qu'a  produite 
dans  le  commerce  delà  pharmacie  la  nouvelle  delà  présence  du 
plomb  dans  plusieurs  échantillons  de  sous-nitrate  de  bismuth. 
îl  demande  à  la  Société  si  elle  peut  donner  des  explications  ou 
des  renseignements  à  ce  sujet,  et  si  elle  ne  croirait  pas  utile 
d'indiquer  un  procédé  sûr  et  rapide  pour  constater  la  pureté  de 
ce  médicament.  M.  Durozier  répond  que  M.  Carnot  s'occupe 
en  ce  moment,  à  l'École  des  mines,  de  cette  question,  et  M.  Pog- 
giale  annonce  que  la  note  de  H.  Carnot,  résumée  par  M.Lefort, 
paraîtra  dans  le  prochain  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie.  (Voir  p.  372). 

M.  Petit  présente  à  la  Société  un  produit  qu'il  a  retiré  de  l'ex- 
trait d'une  plante  de  la  famille  des  Scrophulariées,  le  ùuboîsia 
myoporMeê^-Mà^V^  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cet 
extrait  possède  les  mêmes  propriétés  que  l'extrait  de  belladone, 
mais  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé.  Le  principe  qu'en  a 
retiré  M.  Petit  offre  tous  les  caractères  d'un  alcaloïde;  il  se 
combine  avec  les  acides,  il  est  très-soluble  dans  l'eau  (i/iO*  en- 
viron), et  la  solution,  qui  est  alcaline,  est  dichroïque  et  fluores- 
cente. M.  Petit  propose  de  donner  à  ce  principe  le  nom  de 
Duboisine. 

M.  ^urgoin  fait  observer  que  la  solubilité  beaucoup  plus 
grande  de  ce  nouveau  produit  ne  suffirait  pas  pour  le  différen- 
der  de  l'atropine,  car  cet  alcaloïde  se  montre  parfois  trè&-soluble 
dans  l'eau.  M.  Lefort  demande  si  le  phénomène  de  dichroïsme 
que  présente  la  solution  de  ce  produit  ne  serait  pas  due  à  une 
impureté,  telle  qu'une  matière  résineuse»  plutôt  qu'au  composé 
lui-même.  M.  Petit  se  propose  de  continuer  ses  recherches  et 
d'étudier  l'action  que  la  duboisine  exerce  sur  le  plan  de  la 
lumière  polarisée. 

M.  Marty  donne  communication  d'une  note  de  M.  Burcker, 
professeur  agrégé  au  Val-nle-Grâce,  sur  la  préparation  du  carbo- 
nate double  d'urane  et  d'ammoniaque  et  sur  la  séparation  des 
oxydée  de  fer  et  d'uranium*  (Voir  p.  347.) 

M.  Limousin  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Duhomme, 
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des  observatioDscritiques  au  sujet  de  la  noie  de  M.  Tanret.  Il 
rend  compte  d'expériences  qui  ont  été  faites  en  sa  présence  et 
qui  I  tendent  à  démontrer  que  c'est  bien  à  la  créatine  et  à  la 
créatinine  que  Ton  doit  attribuer  les  anomalies  que  présentent 
certaines  urines  glycosiques  au  contact  de  la  liqueur  de  Fel- 
hing.  D'après  M.  Limousin,  la  présence  des  principes  créatini- 
ques  pourrait  empêcher  la  réduction  du  réactif^  alors  même  que 
l'urine  renfermerait  10  et  i2  grammes  de  glucose  par  litre. 
M.  Yvon  combat  ces  assertions;  une  discussion  s'engage  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Méhu,  Marty,  Yvon,  Bourgoin  et 
Petit.  Sur  la  proposition  de  M.  Blondeau,  la  Société  décide 
qu'une  commission  de  cinq  membres  sera  chargée  d'étudier 
cette  question  et  de  présenter  un  rapport. 

MM.  Bourgoin^  Méhu,  Petite  Yvon  et  Wurtz  sont  nommés 
membres  de  cette  commission. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  Vacide  salicylique;  par  M.  Gublbr  (1). 

Tandis  que  l'analogie  de  l'acide  salicylique  avec  le  phénol 
conduisait  les  premiers  expérimentateurs  à  en  faire  un  anti- 
putride ou  un  antizymotique,  sa  parenté  avec  la  salicine 
engageait  d'autres  praticiens  à  lui  chercher  les  applications 
des  amers,  des  fébrifuges  et  des  antipblogistiques. 

Les  premiers  résultats  parurent  môme  assez  encourageants 
pour  rappeler  la  salicine  elle-même  de  l'oubli  profond  dans 
lequel  elle  était  tombée  depuis  plus  de  quarante  ans.  Mais  ce 
glucoside,  remis  en  honneur  par  Maclagan  et  que  j'ai  égale- 
ment employé,  ne  possède  pas^  à  beaucoup  près,  l'activité  ni 
par  conséquent  la  toxicité  de  son  congénère. 

Par  ses  effets  topiques,  l'acide  salicylique  est  un  irritant 
d'une  certaine  énergie,  sa  poussière  introduite  dans  les  na- 

(1)  Voir  le  onméro  da  1"  avril  1878. 
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rines  excite  de  violents  iSternuments.  Malgré  son  goût  sucré, 
h  cause  dans  la  bouche  de  la  sécheresse^  dans  le  gosier  de 
Pâcreté,  dans  Testomac  une  chaleur  désagréable  et,  quand  la 
dose  est  forte,  de  Tarder  véritable  suivie  d'une  vive  irrita- 
tion de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Ces  sensations  s'accompagnent  d'un  malaise  général,  de 
bouffées  de  chaleur  à  la  face,  de  troubles  visuels,  quelquefois 
de  vertige. 

L'irritation  des  premières  voies  se  traduit  fréquemment 
par  des  nausées^  des  vomissements  et  ensuite  par  la  diarrhée. 
Parfois  le  vomissement  se  déclare  dès  Ja  première  dose  de 
0",50  à  1  gramme;  plus  souvent  il  survient  ainsi  que  la 
diarrhée  après  S  ou  3  grammes  accumulés.  Exceptionnelle- 
ment, une  intolérance  persistante  met  obstacle  à  la  conti- 
nuation du  remède,  même  aux  doses  relativement  modérées 
de  4  ou  5  grammes  par  jour.  Dans  la  plupart  des  cas  la 
révolte  ne  tarde  pas  à  s'apaiser,  l'absorption  s'effectue  et  les 
«ffets  de  l'action  diffusée  se  manifestent. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  quelquefois  plus  tôt,  sui- 
vaut  les  dosesy  les  modes  d'administration  et  les  susceptibi- 
lités individuelles,  le  sujet  se  plaint  de  bourdonnements 
d'orrille,  de  sitSements  aigus,  de  surdité,  d'obnubilation  de 
la  vue,  de  vertiges,  de  céphalalgie  gravative  ou  constrictive, 
en  même  temps  que  de  prostration  des  forces,  d'incertitude  de 
la  station,  de  titubation  pendant  la  marche.  Chez  quelques-uns 
il  survient  du  délire,  mais  sans  excitation  violente  ni  aucun 
caractère  de.  gravité. 

Voilà  ce  qui  s'observe  habituellement  à  la  suite  de  Tin- 
gestion  des  doses  moyennes.  On  verra  plus  loin  que  les  acci- 
dents ne  s'arrêtent  j^s  à  ce  degré  d'intensité  quand  on  admi- 
nistre des  doses  massives  de  iO  grammes  et  au-dessus. 

A  la  lecture  de  cette  série  de  symptômes,  appartenant  à  ce 
qu'on  peut  appeler  le  talicytitme  aigu^  on  croirait  avoir  sous 
les  yeux  le  tableau  de  Vivreête  quiniquêy  et  l'on  comprend  que 
cette  similitude  apparente  d'action  physiologique  ait  fait  conce- 
voir, pour  un  moment,  des  espérances  qui  ne  devaient  pas  se 
réaliser  et  qu'elle  entretienne  encore  de  Cftcheuses  illusions 
chez  un  certain  nombre  de  praticiens. 
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Malheureusement  l'analogie  entre  les  effets  de  Tadde  salîcy- 
lique  et  ceux  de  la  quinine  ne  se  poursuit  pas  au  delà  de  ce 
syndrAme  spécial  et  localisé,  sur  la  signification  duquel  nous 
aurons  à  nous  expliquer  tout  à  Theure. 

Quelle  est  la  destinée  de  Tacide  salicylique  dans  Torga- 
nisnie?  En  raison  de  sa  faible  solubilité,  une  portion  est  rejetée 
par  les  voies  inférieures,  une  autre  est  absorbée,  circule,  non 
pas  à  rétat  de  salicylate  de  soude,  mais  à  Tétat  d'albuminate 
comme  l'indiquent  Peser  et  Friedberg,  et  sort  en  majeure 
partie  inaltérée  grâce  à  L'action  incarcérante  de  la  plasmine  du 
sang,  ou  peut  être  simplement  transformée  en  une  substance 
isomère. 

Mais,  ce  qui  est  depuis  longtemps  démontré  par  Bertagnini^ 
c'est  que  Tacide  salicylique  C^^H'O*  forme  avec  le  glyoocoUe 
G^H'ÂzO^  un  acide  oopuié,  Vaeide  solicylntiquey  analogue  de 
l'acide  hippurique  C^^H*AzO^  produit  dans  les  mêmes  cir» 
constances  par  l'acide  benzoïque  et  qui  pourrait  en  consé- 
quence s'appeler  t  acide  beaxo-urique  »•  On  admet  aujour» 
d'hui  que  Yacide  salicylurique  représente  Tacide  hippurique 
G^'B^AkO%  dont  1  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
le    groupe    OH ,    suivant    l'équation    suivante  :  C^^H*AiO? 

=  C«H*A20«@. 

Cependant  une  fraction  plus  ou  moins  notable  est  métamor- 
phosée en  principes  appartenant  au  même  groupe  chimique 
par  voie  d'oxydation  et  de  dédoublement.  C'est  ainsi  que  les 
urines  des  sujets  soumis  à  de  hautes  doses  d'acide  salicylique 
prennent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  une  coloration  brune, 
rappelant  celle  de  l'eau  de  goudron  ou  de  l'infusion  de  café, 
que  je  crois  avoir  signalée  le  premier  et  qui  me  paraît  due  à  la 
présence  de  l'acide  pyrocathéchique  ou  de  l'acide  carbolique. 

De  son  côté,  M.  Byasson  a  signalé  l'apparition  de  la  salicine 
dans  les  urines  des  sujets  qui  prennent  de  l'acide  salicylique, 
particularité  d'autant  plus  remarquable  que  la  mutation  inverse 
se  produit  lorsqu'on  introduit  de  la  salicine  dans  l'économie, 
oomme  je  Tai  constaté  à  plusieurs  reprises  ea  administrant  de 
la  salicine  parfaitement  exempte  d'adde  salicylique  et  conune 
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OQ  pouvait  Finduire  dsft  oonâitions  d'alcaimité  du  miliea  orga- 
nique. 

i'acido  aalicytique  s'élimine  par  les  émonctoires  des  sub- 
stances salines  ou  salifiables.  J'en  û  démontré  la  présence  dans 
la  salive  mixte;  mais  elle  est  surtout  entraînée  par  l'urine, 
dans  laquelle  elle  fait  son  apparition  au  bout  de  M  ou 
30  minutes. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  reoonnattre  la  présence  de  ce 
composé  dans  un  liquide  organique.  On  peut  utiliser  la  réaction 
proposée  par  Godeffroy,  et  qui  consiste  à  dégager  de  l'acide 
eyanhydrique  reoonnaissable  à  ses  caractères  propres,  en  fai- 
sant bouillir  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  avec 
la  liqueur  supposée  contenir  de  Tacide  salicylique.  Mais  le 
véritable  procédé  clinique  nous  est  fourni  par  la  réaction 
extrêmement  sensible  du  perchlorure  de  fér  en  solution  plus 
ou  moins  étendue,  réaction  tout  à  fait  comparable  à  celle  des 
persels  de  fer  sur  le  tannin  de  la  noix  de  galle.  ËSsctivement, 
c'est  du  violet  sombre  qu'on  obtient  et  non  pas  du  bleu  indigev 
comme  avec  l'acide  phénique.    • 

Pour  réussir  dans  cette  recherch»  de  l'acide  salicyUque^  quel^ 
ques  précautions  sont  nécessaires.  D'alKNrd  il  &ut  toujours  ver- 
ser d'emblée  un  races  de  réactif,  attendu  qne  si  Ton  fait  usage 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  diluée  et  s'il  n'en  tombe 
que  quelques  gouttes  dans  l'urine,  la  coloration  violette  n'appa- 
raît pas;  le  phénomène  objectif  étant  uniquement  constitué 
ak>rs  par  la  formation  d'un  précipité  grisâtre  ordinairement 
abondant  auquel  prennent  part  les  matières  albuminoides  de 
l'urine  pathologique  et  surtout  l'acide  phosphorique  des  phos- 
phates normaux.  U  peut  même  arriver  que  la  couleur  violette 
du  salicylate  de  fer,  manifestée  au  premier  moment,  disparaisse 
entièrement  par  l'agitation  de  la  masse  et  la  mise  en  contact 
du  salicylate  de  fer  avec  de  nouvelles  proportions  de  phos- 
phates terreux  dont  l'acide  prend  la  place  de  l'acide  salicylique. 
Pour  ces  difiérentes  raisons,  il  est  préférable  d'employer  la 
solution  normale  de  perchlorure  de  fer  à  30'. 

Ensuite,  quand  la  proportion  du  médicament  en  dissolution 
dans  Furine  est  très-faible,  il  est  indispensable  de  recourir  au 
procédé  reeommandé  par  M.  Yvon.  L'urine  salieylée,  addi- 
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tionnée  d'un  peu  d*acide  chlorbydrique,  est  agitée  avec  de 
l'élber;  puis  la  couche  éthérée  surnageante  emportée  avec  la 
pipette  est  traitée,  comme  à  rordinaire^par  le  chlorure  ferrique 
qui  y  développe  la  teinte  violette  caractéristique. 

Grâce  à  ces  précautions  nous  avons  pu  constater  de  très- 
bonne  heure  le  passage  de  Facide  salicylique  dans  Turine  ou  la 
salive,  et  nous  assurer  que  rélimination  de  cet  agent  se  pro* 
longe  bien  au  delà  du  temps  qui  lui  est  généralement  assigné. 
D'après  mes  observations,  le  délai  nécessaire  pour  Télimination 
complète  est  compris  entre  deux  jours  et  quinze  jours.  Il  varie 
nécessairement  selon  les  doses,  la  durée  d'emploi,  les  condi- 
tions organiques  et  notamment  la  perméabilité  des  reins. 

L'acide  salicylique  qui  possède  des  propriétés  irritantes 
topiques,  qui  est  administré  à  doses  massives  et  s'échappe 
presque  entièrement  avec  les  urines,  ne  pouvait  manquer  de 
produire  des  modifications  dans  le  fonctionnement  des  glandes 
uropoïétiques.  Ces  troubles  ont  été  vus  par  bon  nombre  de  cli- 
niciens, mais  ils  se  sont  présentés  tour  à  tour  sous  deux  aspects 
opposés  et  ont  donné  naissance  à  deux  opinions  exclusives  et 
contradictoires  :  les  uns,  reconnaissant  que  la  diurèse  est  tou- 
jours accrue;  les  autres,  qu'elle  est  invariablement  diminuée. 
La  vérité  est  que  les  deux  cas  peuvent  être  successivement 
observés. 

L'acide  salicylique  est  un  excitant  des  glandes  rénales  qui 
augmente  le  flux  urinaire  lorsque  les  organes  sécréteurs  sont 
exempts  d'byperémie  ou  de  pÛogose,  mais  qui  peut  tarir  la 
sécrétion  quand  il  rencontre  des  organes  irritables  et  tout  piéts 
à  s'enflammer. 

Uhydrodiw'èse  est  accrue  dans  les  maladies  locales  étran- 
gères aux  reins  et  dans  les  maladies  générales  légères  ou  in- 
tenses, mais  franches  et  exemptes  d'albuminurie  temporaire, 
telles  que  les  fièvres  éphémères,  lessynoques,  les  inflammations 
peu  ou  point  fébriles,  les  névralgies,  les  névroses  et  la  plupart 
des  affections  du  système  nerveux;  dans  le  rhumatisme  chro- 
nique, subaigu,  aigu  même,  pourvu  qu'il  ne  donne  lieu  à  au- 
cune détermination  morbide  vers  les  reins. 

Au  contraire,  Voligurie  est  la  règle  dans  le  cours  des  mala- 
dies inflammatoires  des  reins  et  dans  les  affections  générales 
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compliquées  d'albuminurie  avec  congestion  rénale.  L'acide 
salicylique,  d'après  mes  observations  confirmées  par  celles  de 
M.  Alb.  Robin,  réduit  considérablement  les  urines  dans  la 
fièvre  typhoïde,  de  même  que  dans  la  phthisie  pulmonaire 
avancée,  la  néphrite  albumineuse  aiguë  ou  subaiguê. 

Naturellement^  la  proportion  des  matériaux  solides  de  l'urine 
varie  avec  la  quantité  d'eau  qui  traverse  les  reins,  mais  les 
quantités  absolues  des  substances  minérales  et  des  principes 
immédiats  ont-elles  changé  en  même  temps?  Pour  s'en  assurer 
il  faut  opérer,  non  sur  un  échantillon,  mais  bien  sur  l'urine  des 
vingt-quatre  heures.  Par  cette  méthode,  mon  excellent  disciple 
H.  Albert  Robin  s*est  assuré  que  la  masse  des  matériaux  solides 
de  l'urine  était  augmentée  aussi  bien  que  leur  proportion  relative. 

Mais  quelle  est  la  part  des  différentes  substances  solides  de 
l'urii^e  dans  cet  accroissement  de  ce  que  nous  appelons  la  stéréth 
diurèse;  l'augmentation  porte-t-elle  sur  l'urée  et  l'acide  urique, 
sur  les  matières  extractives  ou  les  substances  minérales,  ou 
bien  sur  les  unes  et  les  autres  à  la  fois  ?  L'expérience  n'a  pas 
encore  répondu  à  ces  questions.  Cependant  M.  Robin  a  trouvé 
l'urée  absolument  augmentée.  Pour  moi,  je  pense  que  l'éléva- 
tion absolue  du  chiffre  des  matériaux  solides  tient  en  partie  à 
ce  que  l'acide  salicylique,  comme  l'acide  benzoique  et  les  téré- 
benthines, entratne  dans  la  sécrétion  urinaire  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  glycocolle  qui  sans  cela  n'eût  pas  été 
éliminée. 

Il  se  pourrait  aussi  que  l'acide  salicylique  favorisât,  par  sa 
combinaison  avec  les  bases,  non  pas  l'élimination  de  l'urée, 
mais  bien  celle  des  phosphates  et  des  carbonates  terreux  ;  agis- 
sant ainsi  à  la  manière  de  l'acide  lactique  et  même  de  l'acide 
carbonique  sur  les  corpuscules  osseux  qu'ils  dissolvent,  dit-on, 
en  donnant  lieu  à  une  sorte  d'ostéomalacie  artificielle  et  de 
phosphaturie  symptomatique. 

Ces  données  physiologiques  étant  établies,  nous  pouvons 
maintenant  aborder  avec  fruit  l'histoire  des  applications  théra- 
peutiques. 

La  faible  solubilité  de  l'acide  salicylique  constituait  un  ob- 
stacle sérieux  à  la  généralisation  de  son  emploi;  on  s'est  ingénié 
pour  lui  trouver  des  dissolvants  dans  l'alcool»  le  carbonate  de 
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chaux,  le  borax,  les  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  le  ci- 
trate d^ammoniaque,  etc.  On  a  fait  mieux  :  Pacide  salicylique  a 
été  introduit  dans  des  combinaisons  définies  et  administré  à 
l'état  de  salicylates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux  et  d'ammo- 
niaque^ tous  de  trente  à  cent  fois  plus  solubles  que  Tacide  isolé. 

Nous  parlerons  du  salicylate  d'ammoniaque^  plus  spéciale- 
ment du  salicylate  de  soude,  et  un  peu>  à  l'occasion,  de  celui  de 
quinine. 

Les  états  de  services  du  premier  sont  assez  brefs  et  peu  bril- 
lants. Employé  par  Martenson  à  Tbâpital  des  Enfants  de  Saint- 
Pétersbourg,  Wulfius  l'a  vu,  à  la  dose  de  2  grammes  en  quatre 
prises^  produire  chez  un  jeune  sujet  atteint  de  fièvre  typhoïde 
la  chute  de  la  température  de  40*  à  37%  mais  aussi  de  la  jacti- 
tation,  de  la  surdité,  des  convulsions  des  muscles  du  visage^  de 
la  mydriase,  de  l'aphasie  et  un  coUapsus  profond. 

La  combinaison  saline  la  plus  usitée  est  le  salicylate  de  soude, 
qui  représente  sans  doute  mieux  que  tout  autre  les  propriétés 
physiologiques  et  thérapeutiques  du  principe  actif.  Tandis  que 
la  combinaison  avec  le  citrate  d'ammoniaque  est  acide,  que  celle 
avec  le  borate  de  soude  est  amère,  le  salicylate  de  soude  garde 
la  saveur  sucrée  de  Tacide  salicylique. 

En  outre,  comme  je  Tai  exposé  devant  la  Société  de  théra- 
peutique (27  décembre  1876),  ce  sel  se  distingue  de  l'acide 
libre  par  les  particularités  suivantes  :  action  topique  moins  ir- 
ritante; solubilité  très-grande  et  absorption  très-facile;  appa-' 
rition  précoce  dans  Turine,  élimination  plus  prompte;  par 
conséquent,  production  plus  rapide  des  effets  généralisés  ou 
diffusés;  action  plus  hfltîve  et  plus  subite»  mais  moins  intense 
et  moins  persistante;  nécessité  d'employer  des  doses  doubles  : 
6  à  8  et  jusqu'à  10  grammes  par  jour,  au  lieu  de  3^  4  ou  5  d'a- 
cide salicylique. 

En  tenant  compte  de  ces  différences,  le  salicylate  de  soude 
peut  servir  aux  mêmes  usages  que  l'acide  salicylique  lui-même, 
sur  lequel  il  l'emporte  d'ailleurs  par  la  facilité  de  son  adminis- 
tration. 

Parmi  les  nombreuses  applications  de  l'acide  salicylique  et 
de  ses  combinaisons,  l'une  des  plus  rationnelles  était  assuré- 
ment celle  qu'on  en  fit  à  la  médication  fébrifuge  et  antipério- 
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dique.  —  L'identité  du  syndrome  céphalique  dans  le  salicy- 
lisme  et  le  quinisme  semblait  impliquer  l'identité  actionnelie 
sur  tout  le  système,  et  paraissait  devoir  garantir  la  conformité 
des  résultats  thérapeutiques.  Malheureusement,  l'expérience 
ne  vint  pas  confirmer  les  prévisions  déduites  d'une  connais- 
sance incomplète  des  effets  physiologiques.  Les  nombreuses 
tentatives  de  Riess  et  Ficher,  de  Hiller,  de  Pel,  etc.,  n'ont 
guère  abouti  qu'à  d'humiliantes  déceptions.  On  peut  s'en  faire 
une  idée  juste  d'après  les  chiffres  recueillis  par  ce  dernier  ob« 
servateur  à  la  clinique  de  Rosenstein,  où  sur  un  total  de 
23  cas  de  fièvres  intermittentes  traitées  au  dehors  ou  bien 
dans  le  service  hospitalier,  17  se  sont  montrés  rebelles»  tandis 
que  6  seulement  ont  été  avantageusement  modifiées  pendant  la 
cure.  Or  cette  proportion  est  à  peu  près  celle  des  guérisons 
spontanées  quand  les  sujets  atteints  de  fièvres  palustres  sont 
transportés  loin  du  foyer  originel  et  placés  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques*  Tous  les  jours,  à  Paris,  nous  sommes 
témoins  de  pareils  faits,  et  c'est  pour  cela  que  l'habitude  s'est 
établie  parmi  nous  de  n'intervenir  activement  qu'après  avoir 
laissé  se  produire  sous  nos  yeux  au  moins  un  accès.  Cette  tem- 
porisation est  même  une  obligation  rigoureuse  pour  quiconque 
se  propose  de  démontrer  les  effets  d'un  nouveau  remède  fé- 
brifuge. 

A  la  vérité  Sarzana  se  loue  davantage  de  ses  résultats,  mais 
il  avait  soin  d'associer  l'acide  salicylique  au  sulfate  de  quinine, 
de  même  que  d'autres  expérimentateurs  ont  employé  le  salicy- 
latede  quinine  régulièrement  formel...  Le  lecteur  se  deman- 
dera sans  doute  avec  nous  si  les  succès  n'auraient  pas  été  au 
moins  aussi  nombreux  avec  les  mêmes  doses  de  la  préparation 
quinique,  administrées  isolément.  Cette  idée,  pourtant  si  natu- 
relle et  si  simple,  ne  parait  pas  s'être  présentée  à  l'esprit  des 
partisans  de  la  nouvelle  médication.  Que  dis-je?  elle  eût  été 
repoussée  avec  indignation  par  certains  fanatiques,  puisque 
Weber  ne  craint  pas  de  déclarer  que  non-seulement  la  quinine 
ne  lui  prête  aucun  secours,  mais  que,  tout  au  contraire,  elle 
gêne  l'acide  salicylique  dans  la  manifestation  de  ses  vertus  in- 
comparables III..  • 

Cependant  Seniitor  avoue  sans  détour  que  l'acide  salicylique 
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est  bien  loin  d'atteindre  à  la  hauteur  de  Théroïque  alcaloïde  de 
l'écorce  du  Pérou.  Il  serait  encore  plus  exact  de  dire  que  l'ac- 
tion ^antipériodique  du  nouvel  agent  est  nulle  ou  bien  peu  s'en 
faut.  Comment  donc,  étant  si  faible  vis-à-vis  des  troubles  vaso- 
moteurs  intermittents,  se  montrerait- il  si  puissant  contre  les 
phlegmasies  ou  les  pyrexies  continues?  Mais  n'anticipons  pas. 
Cette  inertie  relative  nous  ramène  à  la  signification  des 
troubles  céphaliques  si  remarquables  qui  sont  communs  au 
quinisme  et  au  salicyiisme.  Jusqu'à  présent  les  phénomènes  de 
l'ivresse  quinique  avaient  été  considérés  comme  le  critère  des 
effets  toxiques  produits  par    l'alcaloïde  sur  l'ensemble  des 
centres  nerveux,  et  mis  sur  le  compte  d'une  ischémie  excessive 
ainsi  que  d'une  altération  profonde  de  Pétat  moléculaire  et  de 
la  modalité  fonctionnelle  des  diverses  parties  de  Tencéphale^  à 
la  suite  de  Timprégnation  des  fibres  et  des  cellules  nerveuses 
parla  substance  active.  C'est  qu'en  effet  les  symptômes  d'ivresse 
quinique  marchaient  toujours  de  pair  avec  les  grands  change- 
ments obtenus  du  côté  du  système  nerveux  sympathique  et 
avec  la  sédation  circulatoire  et  calorifique. 
'    Oi*,  la  dissociation  de  ces  deux  ordres  d'effets,  observée  à 
l'occasion  du  salicyiisme,  ne  nous  permet  plus  d'adopter  pour 
la  généralité  des  cas  l'interprétation  proposée  pour  l'ivresse 
quinique.  Puisque  les  troubles  céphaliques  :  douleur,  bruisse- 
ment, surdité,  vertige,  titubation,  se  montrent  au  plus  haut 
degré,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  l'acide  salicylique  et  malgré 
l'absence  de  tout  effet  antipyrétique,  il  est  clair  qu'ils  n'expri- 
ment pas  l'intensité  de  l'action  physiologique  du  remède  sur  le 
système  nerveux  tout  entier,  mais  bien  la  localisation  de  ses 
effets  sur  une  région  circonscrite  de  ce  même  appareil. 

Et  si  nous  remarquons  la  singulière  analogie  de  ces  phéno- 
mènes d'ivresse  salicylique  ou  quinique  avec  le  syndrome  de  la 
maladie  de  Ménière^  nous  serons  conduits  a  subordonner,  là 
comme  ici,  les  symptômes  :  céphalée,  vertige,  titubation,  aux 
troubles  préalables  de  l'audition*  On  expliquerait  aisément  le 
syndrome  tout  entier  à  l'aide  de  cette  seule  hypothèse  :  à 
savoir,  que  l'acide  salicylique  versé  dans  l'humeur  aqueuse  des 
canaux  demi-circulaires,  oti  baignent  les  extrémités  des  nerfs 
acoustiques,  produirait  un  certain  degré  d'intoxication  de  cet 


appareil  seautif  avec  les  conséquences  physiologiques  attachées 
aux  lésions  analomiques  et  fonctionnelles  de  ToreiUe  interne. 

(A  suivre.) 

Sur  le»  Pilocarpus  dits  Jaborandi  ;  par  M.  Bâillon. 

J'ai  réuni  tous  les  échantillons  de  Jaborandi  qui,  depuis 
deux  anSy  se  vendent  dans  les  officines  de  Paris^  et  j'en  ai 
observé  trois  sortes.  La  première  est  le  Piper  {Serronia)  Jabo- 
randiy  aujourd'hui  fort  rare  dans  le  commerce  ;  les  deux  autres 
sont  des  Pilocarpus^  savoir:  le  P.  permatifolius  Lem.,  et,  no- 
tamment à  la  Pharmacie  centrale  dirigée  par  M.  Dorvault,  le 
P.  Selloanus  Engl.  M.  Balansa  a  vu  aussi  employer  à  TAs- 
somption,  et  récolter  pour  l'expédier  en  Europe  comme  Jabo- 
randi, cette  même  espèce  de  Pilocarpus.  J'ai  pu  la  comparer 
au  type  du  Flora  brasiliensis,  qui  existe  dans  les  collections  de 
Sellow  à  rherbier  de  Berlin,  et  leur  identité  me  parait  incon- 
testable. Le  P*,  pennatifolius  fournit  un  Jaborandi  essentielle- 
ment actif.  M.  E.  Hardy  a  trouvé  dans  ses  feuilles  fraîches  de  la 
Pilocarpine  et  Ta  vu  provoquer  la  salivation  et  la  sudation.  Le 
P.  Selloamus  est  également  actif,  ainsi  que  j'en  ai   vu  des 
exemples;  il  produit  dans  le  pharynx  une  sensation  pénible. 
Maintenant,  est-il  bien  certain  que  les  P.  pennatifolius  et  Sel" 
loanus   soient,   malgré  quelques  différences  entre  eux,  deux 
espèces  distinctes  plutôt  que  deux  formes  ou  variétés  d'une 
même  espèce?  C'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  décider,  et  la 
réponse  sera  évidemment  variable  suivant  les  habitudes  ou 
l'inspiration  de  chacun.  Le  P,  Selloanus  a  souvent  les  inflo- 
rescences et  les  fleurs  plus  petites  que  celles  du  P.  peanatifo- 
liut,  mais  le  fait  n'est  pas  constant,  comme  on  le  voit  parla 
figure  même  du  Flora  bf*a»iliensis.  Le  P.  Selloanus  est,  dans  cet 
ouvrage  (fasc.  LXV,  136,  t.  XXX),  distingué  par  ses  feuilles  à 
deux  ou  trois  paires  de  folioles^  glabres  des  deux  côtés,  des 
pédicelles  floraux  grêles,  six  fois  aussi  longs  que  le  bouton,  et 
un  ovaire  très-glabre,  tandis  que   le  P,  pennatifolius  aurait 
1-3  paires  de  folioles,  avec  poils  en  dessous,  principalement 
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sur  lies  nerrareft^  oes  folioles  étatit  Uaéaires-obtoogties,  avec  les 
nenruiHSS  médiane  et  latérales  proéminentes.  Je  y<Àfi  encore 
une  légère  différence  entre  les  rameaux  dont  Técorce  est,  dans 
le  P.  Selloanus,  plus  jaune  ou  d'un  brun  pâle  vers  le  sommet 
des  rameaux.  G'est  peut-être  le  P.  Settoanus  qui  est  cultivé  dans 
certaines  serres  sous  le  nom  de  P.  simplex^  ce  qu'on  ne  pourra 
affirmer  que  s'il  produit  des  fleurs^  lesquelles  sont,  il  me  sem- 
ble^ bien  plus  rares  que  celles  du  P,  pennatifolius.  Il  y  a  beau- 
coup de  feuilles  du  P,  Selloanus  qui  ont  quatre  paires  de  fo- 
lioles^ et  j'ai  sous  les  yeux  des  feuilles  fraîches  de  P.  pennati- 
folius type  qui  sont  tout  à  fait  dépourvues  de  poils  sur  les  ner- 
vureS;  soit  en  dessus,  soit  en  dessous.  Pteut-étre  toutes  les 
espèces  du  genre  ont-elles  d'ailleurs  les  propriétés  médicinales 
constatées  dans  les  P.  Selloanus  et  pennatifolius  ;  ce  qu'il  fau- 
drait vérifier  si  ce  médicament  continuait  à  être  à  la  mode. 
M.  D.  Parodi,  botaniste  du  Paraguay,  vient  de  nous  faire  sa- 
voir que  la  Picada  de  ta  Trinidadj  où  Bonpland  a  récolté  le 
Jaborandi^  n*est  pas  à  Corrientes,  mais  dans  les  environs  de 
l'Assomption.  M.  Parodi  a  signalé  la  plante  en  1861  comme 
masticatoire^  odontalgique  et  sialagogue^  sous  le  nom  de 
Ibirà'4ày, 


NÉCROLOGIE. 


Nous  avons  la  douteur  d'annoncer  la  noort  de  notre  savant 
calhborateur  et  ami,  M.  Boudet^  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  du  Ck>nseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine,  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  scien- 
ces, président  honoraire  de  la  Société  protectrice  de  l'en- 
fance. Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  iO  avril  dernier  à  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  Plusieurs  membres  de  TAcadéroie  des 
sciences,  de  TAcadànte  de  médecine  et  du  Conseil  de  salu- 
brité, la  Société  de  pharmacie  et  un  grand  nombre  de  pharma- 
ciens de  Paris  assistaient  à  cette  cérémonie  funèbre.  Les  cor- 
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dons  du  peèle  étaient  tenus  par  MM.  Sainte-Pilaire  Derilte, 
Bttllarger,  Poggiale  et  Marjolin. 

Le  corps  a  été  inbamé  au  cimetière  Montparnasse.  Quatre 
discours  ont  été  prononcés  sur  b  tombe  de  M.  Boudet  par 
MM.  H.  Sainte-Claire  Deviiie^  Riche,  Méhu  et  Marjolin. 

Discours  prononcé  par  M.  Riche  sur  la  iomhe  de  M.  Boudet, 

êu  nom  de  V Académie  de  médecine. 

Messieurs, 

A  peine  TAcadémie  de  médecine  m'a-t-elle  ùdi  l'honneur  de 
m'admettre  dans  la  section  de  pharmacie,  k  la  place  qu'y  oc- 
cupait si  dignement  Gobley,  qu'un  deuil  noufeaa  vient  la 
frapper,  et  que  m'est  confié  le  triste  devoir  d'adresser  au  nom 
de  cette  section  et  de  l'Académie  un  dernier  adieu,  de  rendre 
un  dernier  hommage  au  confrère  estimé,  au  savant  conscien- 
cieux dont  la  tombe  entr'ouverte  va  se  fermer  à  jamais. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  le  détail  de  ses  travaux  et 
de  ses  services  académiques.  Je  ne  puis>  qu'esquisser  à  grands 
traits  cette  vie  si  bien  remplie,  et  mettre  en  lumière  ces  deux 
points  saillants  qui  la  caractérisent  et  la  résument  :  son  ardeur 
infatigable  pour  le  travail  et  son  amour  passionné  pour  le  bien» 

Félix-Henri  Boudet  est  né  à  Paris  le  22  mai  ld06.  Après  de 
fortes  études  au  lycée  Gbarlemagne,  il  selivra,  comme  nombre 
de  jeunes  savants  de  cette  époque,  à  Fétude  de  la  pharmacie, 
et  dans  la  même  année,  en  1833»  il  obtenait  les  diplôme»  de 
docteur  es  sciences  et  de  pharmaden*. 

Les  thèses  qu'il  soutint  povr  conquérir  ces  deux  grades  sont 
deux  travaux  originaux  importants.  La  première  contient  une 
étude  de  Vaciian  hypoazotique  sur  les  huiles.  Il  y  fait  conaallffe 
un  moyen,  fréquemment  usité  aujourd'hui,  pour  diacfirner  les 
mélanges  de  ces  substances  dont  la  valeur  et  les  empkîs  sont 
si  différents.  Ce  réactif  lui  permet  de  distinguer  deux  sentes 
d'oléines  :  l'une  qui  se  renoentre  dans  les  huiles  siceaMrea  de 
lin,  de  noix>  de  pavot,  sur  laquelle  l'acide  hypoazotiqiie  est 
sans  action;  l'autre  qui  se  trouve  dans  les  huiles  non  siccatives, 
d'olive,  d'amandes  douces^  dans  les  graisses,  que  cet.  acide 
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attaque  avec  énergie  pour  fournir  une  substance  solide,  Télaï- 
dine  susceptible  de  se  transformer  en  un  acide  distinct»  l'acide 
élaïdique. 

Dans  la  seconde  de  ces  thèses,  le  jeune  chimiste  étudie 
la  nature  du  8é*um  du  sang  sur  laquelle  on  n^avait  que  des 
notions  très-incomplètes,  et  y  signale  l'existence  de  nou- 
veaux éléments. 

Dès  que  Félix  Boudet  eut  obtenu  ces  deux  grades,  il  prit 
la  direction  de  l'officine  de  son  père,  —  ou  plus  justement,  — 
de  sa  famille,  car  celui-ci  avait  remplacé  son  oncle,  qui  avait 
suivi  le  général  Bonaparte  en  Egypte,  où  il  devint  membre  de 
l'Institut  créé  dans  ce  pays. 

Succéder  dignement  à  ses  deux  ancêtres^  à  De^eux  et  à  Pia, 
était  une  lourde  tâche.  Elle  ne  fut  pas  au-dessus  des  forces  de 
notre  confrère^  et  le  renom  de  la  maison  ne  fit  que  s'accroître 
parce  qu'il  était  doué  d'une  infatigable  activité,  et  que  nul 
n'avait  à  un  pins  haut  degré  le  sentiment  de  la  dignité  profes- 
sionnelle du  pharmacien. 

Malgré  ce  travail  incessant,  il  trouva  néanmoins  le  temps  de 
publier  un  grand  nombre  de  recherches  qui  ont  trait  pour  la 
plupart  à  des  applications  de  la  chimie  à  la  pharmacie  ;  aussi 
lorsqu'en  I84i,  le  Collège  des  pharmaciens  perdit  son  auto- 
nomie et  entra  dans  TUniversité  de  l'État  sous  le  nom  d*École 
supérieure  de  pharmacie,  fut-il  naturellement  désigné  pour 
inaugurer  l'agrégation  avec  M.  Chatin»  le  seul  survivant,  et 
avec  Henry,  Buignet  et  Gobley. 

Ces  cinq  hommes  ont  tenu  ce  qu'ils  promettaient  au  début 
de  la  carrière  et  étendu  cette  parole  :  l'officine  du  pharmacien 
a  été  le  berceau  de  la  chimie.  Tous  ont  exercé  la  profession 
avec  distinction,  soit  dans  les  hôpitaux^  soit  à  la  tête  des  mai- 
sons les  plus  justement  renommées  de  Paris.  Tous  ont  été 
membres  de  l'Académie  de  médecine. 

En  1846,  Boudet  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

En  1849|  un  double  et  cruel  malheur  le  frappa  dans  ses  plus 
chères  affections  :  à  trois  mois  de  distance  il  perdit  un  jeune 
bère  qui  suivait  avec  succès  la  carrière  médicale,  et  son  père^ 
qui,  lui  aussi,  appartenait  à  cette  Académie.  Sa  santé  en 
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éprouva  une  telle  atteinte,  que  sa  femme  et  ses  amis  unirent 
leurs  efforts  pour  qu'il  prît  quelque  repos,  et  il  se  décida  à 
quitter  la  pharmacie  pratique  plutôt  que  d'abandonner  ses  re- 
dierches.  Mais  il  tint  essentiellement  à  ce  que  la  maison  de 
Deyeux  passftt  aux  mains  d'un  homme  digne  de  ses  prédéces- 
seurs, et  il  la  céda  à  Edmond  Robiquet,  jeune  agrégé  de 
l'École  de  pharmacie^  qu'une  mort  soudaine  enleva  peu  de 
temps  après. 

La  récompense  ne  se  fit  pasrattendre.  En  1852,  il  était  nommé 
membre  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Paris,  et  en 
1856,  son  vœu  le  plus  ardent  fut  réalisé  par  son  élection  à 
l'Académie  de  médecine. 

Dès  ce  jour  Boudet  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux  de 
chimie  appliquée,  et  surtout  aux  occupations  délicates  et  mul- 
tipliées qui  lui  incombaient  comme  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  de  la  Société  de  pharmacie, 
et  du  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
dont  son  père  avait  été  l'un  des  fondateurs. 

Permettez-moi  d'appeler  quelques  instants  votre  attention 
sur  deux  sujets  dont  il  a  fait  une  étude  approfondie,  et  qui  sont 
la  preuve  de  cette  ténacité  au  travail  et  de  cet  amour  du  bien 
que  je  signalais  comme  caractérisant  la  vie  de  notre  confrère. 
En  1854,  il  publia,  en  commun  avec  M.  Boutron^  le  vénéré 
doyen  de  notre  section^  un  travail  plein  d'intérêt  sur  les  eaux 
potables  dans  lequel  ces  deux  savants  font  connattre  une  mé- 
thode d'analyse,  basée  sur  l'emploi  d'une  solution  alcoolique  de 
savon,  déjà  indiquée  par  Clarke,  méthode  d'analyse  qui  est 
devenue  entre  leurs  mains  un  moyen,  suffisamment  exact  pour 
la  pratique^de  dosage  de  la  chaux,  des  oxydes  terreux  et  même 
de  l'acide  carbonique. 

Pour  donner  une  idée  des  services  rendus  par  cette  méthode, 
il  me  suffira  de  dire  que  c'est  grftce  à  elle  qu'un  autre  savant, 
Belgrand,  que,  par  une  triste  coïncidence,  on  conduit  également 
aujourd'hui  à  sa  dernière  demeure,  a  pu  suffire  à  la  tftche  d'a- 
nalyser jour  par  jour  les  eaux  du  bassin  de  Paris  et  des  bassins 
environnants  et  de  comparer  pendant  des  années  ces  eaux 
entre  elles,  c'ost-^-dire  qu'elle  a  été  le  guide  de  ces  recherches 
considérables  qui  ont  eu  pour  magnifique  résultat  de  doter 
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Paris  d'un  service  d'eaux  dont  la  qualité  ne  le  cède  en  rien  à 
la  quantité. 

Boudet  entra  lui-même  dans  Texamen  de  cette  question  des 
eaux  de  Paris^  et  en  i  855  il  adressait  au  préfet  de  police  un 
rapport  très-intéressant  sur  ce  sujet  à  propos  des  travaux  de 
MM.  Mille  et  Belgrand,  et  depuis  cette  éppque  il  n'a  cessé  de 
s'en  occuper.  Après  avoir  éclairé  l'administration  sur  le  sys- 
tème artériel  de  Paris,  comme  M.  Dumas  a  spirituellement 
appelé  Taménagement  et  la  distribution  de  l'eau  saine  et  aérée 
destinée  à  Talimentation  de  la  ville,  il  s'est  attaché,  soit  seul, 
soit  en  commun  avec  M.  Gérardin,  a  en  étudier  le  système 
vetneuXy  c'est-à-dire  les  liquides  pollués  et  privés  d'air  res- 
pirable  qui,  jetés  dans  la  Seine  à  Clichy  et  à  Saint-Denis, 
constituent  pour  les  riverains,  même  à  de  grandes  distan- 
ces, un  foyer  permanent  et  redoutable  d'infection  et  d'insalu- 
brité. 

Le  second  sujet  auquel  Boudet  a  consacré  aussi  de  longues 
années  d'études  est  entièrement  différent  du  précédent  et  d'une 
portée  bien  autrement  grande.  C'est  de  toutes  les  questions  que 
le  savant  et  le  législateur  doit  résoudre  une  des  plus  impor- 
tantes, parce  que  le  développement  physique,  intellectuel  et 
moral  de  notre  pays  en  dépend  pour  une  grande  part  :  je  veux 
parler  de  la  réglementation  des  soins  à  donner  à  Tenfance. 
G*est  à  Boudet  que  revient  l'honneur  d'avoir  appelé  sur  ce  sujet 
l'attention  de  l'Académie,  et^  dès  1866,  il  s'attachait  à  démontrer 
qu'elle  seule  avait  la  compétence  nécessaire  pour  étudier  ce 
problème.  Il  s'en  est  suivi  en  1868  et  en  1869  une  mémorable 
discussion  qui,  portant  d'abord  sur  la  mortalité  des  nourrissons, 
se -généralisa  et  embrassa  tous  les  points  qui  se  lient  à  l'hygiène 
de  Tenfanee.  Notre  confrère  fut  sans  cesse  sur  la  brèche.  Il 
établit  que  notre  pays  se  trouve  vis-à-vis  des  États  voisins  dans 
un  état  d'infériorité  profondément  regrettable,  et  lorsque,  em- 
porté par  une  ardeur  juvénile  due  à  sa  conviction  passionnée, 
il  s'écria  :  Messieurs,  la  pairie  est  en  danger,  l'assemblée  tout 
entière  se  sentit  profondément  émue. 

Une  commission  permanente  fut  nommée.  Boudet  en  obtint 
chaque  année  la  présidence  et  il  n'est  pas  douteux  que  si,  dans 
les  sphères  administratives,  un  progrès  notable  s'est  réalisé,  il 
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en  revient  une  grande  part  à  cette  commission  dont  les  lumi- 
neux rapports  sont  das  à  la  plume  de  M.  Devilliers. 

Il  semble  que  tant  et  de  si  importants  travaux  étaient  suffi- 
sants pour  occuper  l'activité  de  notre  conlrère^  et  cependant  il 
n'en  est  rien.  Une  voix  plus  autorisée^  celle  de  mon  bien- 
aîmé  maître,  M.  Sainte-Glaire  Deville,  vient  de  vous  retracer 
les  services  que  Boudet  a  rendus  à  la  Société  de  Thénard, 
à  la  Société  des  Amis  des  Sciences,  qui,  si  près  de  son  ber- 
œati,  est  devenue,  grâce  surtout  au  dévouement  et  à  l'activité 
de  son  secrétaire  général,  une  institution  trés-florissante. 

La  passion  de  Boudet  pour  l'étude  et  pour  le  bien  Ta  mal- 
beureusement  empêché,  d'écouter  la  voix  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  et  l'abus  de  ses  forces  lui  a  donné,  il  y  a  deux  ans^ 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  nous  l'a  enlevé.  Mais,  si  sa 
parole  et  si  sa  main  étaient  devenues  inhabiles  à  traduire  toute 
sa  pensée,  la  luddité  de  son  esprit  et  la  chaleur  de  son  coeur 
étaient  restées  intactes,  car,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  déjà 
dans  les  bras  de  la  mort,  pénétré  du  secours  inattendu  que  les 
travaux  de  M.  Pasteur  peuvent  apporter  à  l'art  de  guérir,  il  re- 
nettait  à  M.  Dumas,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  somme 
de  6,000  francs  pour  l'auteur  de  rappiication  la  plus  heureuse 
des  nouvelles  théories  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie. 

Adieu,  cher  et  regretté  confrère.  Tu  as  été  l'honneur  de  la 
pharmacie  et  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris;  lu  as  été  Thon- 
neur  de  cette  Académie  ;  je  puis  le  dire  sans  exagération,  tu  as 
été  rhonueur  de  l'humanité.  Et,  s'il  peut  y  avoir  quelque 
consolation  pour  la  compagne  qui  t'a  entouré  de  tant  de  soins 
et  pour  tes  enfants  si  profondément  affligés,  c'est  assurément 
dans  cette  pensée  que  bien  peu  d'hommes  quittent  cette  terre 
après  y  avoir  semé  tant  de  bons  exemples  et  fait  éclore  tant 
de  bien. 


Diêomrs  prononcé  par  Af .  Méhu  tvr  la  tombe  de  M.  F.  Boude* . 
au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris* 

Messieurs, 

C'est  au  nom  de  la  Société  de  phannacie  que  je  viens  dire 
aussi  an  dernier  adieu  à  notre  bien  regretté  collègue. 
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Depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  appartenait  à  notre  So- 
eiétë  et  jusqu'à  Tlieure  où  Timpitoyable  mal  qui  devait  nous 
le  ravir  est  venu  le  frapper,  M.  F.  Boudet  fut  Tun  de  ses 
wembres  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués^  et  assurément 
l'un  de  ceux  qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur  par  ses  travaux 
scientiflques.  Le  caractère  généreux  et  le  zèle  ardent  que 
M.  F.  Boudet  apportait  à  tout  ce  qui  touche  aux  progrès  des 
sciences  comme  aussi  à  l'honneur  et  aux  intérêts  généraux  de 
notre  profession  nous  le  rendaient  mille  fois  précieux.  Nous 
tous  qui  savons  combien  fut  grande  la  part  de  M.  Boudet  dans 
les  travaux  des  Sociétés  scientifiques  et  philanthropiques  aux- 
quelles il  s'était  associé  et  tout  particulièrement  dans  ceux  de 
la  Société  de  pharmacie,  nous  sentons  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  subissons  et  nous  la  déplorons  amèrement.  Car  nul 
de  nous  ne  saurait  oublier  jamais  combien  il  stimulait  le  zèle 
de  ses  collègues  par  ses  excellents  conseils  et  plus,  encore  par 
son  exemple. 

L'homme  de  science  et  de  devoir  que  nous  pleurons  au- 
jourd'hui laisse  de  nombreux  travaux  originaux.  Tout  jetine 
encore  en  1832»  M.  Boudet  soutenait  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  une  thèse  de  doctorat  sur  Vaction  de  Vocîde 
hyponùrique  snr  les  huiles;  c'est  là  qu'il  expose  sa  découverte 
impoitaute  de  deux  principes  nouveaux  de  l'histoire  des  corps 
gras,  l'élaïdine  et  l'acide  élaldique. 

Un  an  plus  tard,  dans  sa  thèse  non  moins  remarquable  sur 
le  sang  soutenue  devant  l'Ecole  de  pharmacie,  il  démontrait 
dans  ce  liquide  l'existence  d'un  savon  alcalin,  celle  de  la  cho- 
lestérine  et  d'un  corps  jusqu'alors  inconnu  qu'il  nomma  se- 
roline. 

Stimulé  par  d'aussi  brillants  débuts  et  encouragé  d'ailleurs 
par  les  plus  illustres  chimistes  de  ce  temps,  M.  Boudet  se  livra 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  à  des  études  scientifiques 
sur  des  sujets  des  plus  variés.  Pendant  plusieurs  années  aussi 
il  dirigea  avec  un  grand  talent  et  la  plus  rigide  probité  Tune 
des  pharmacies  les  plus  justement  renommées  de  Paris. 

Laissez-moi  rappeler  encore  à  votre  souvenir  quelques-uns 
de  ses  travaux  devenus  classiques  :  1«  son  Mémoire  sur  la  sub^ 
stitution  du  sulfure  de  sodium  à  Vorpiment  dans  le  dépitage 


i 
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des  peaux j  travail  important  qui  mérite  à  notre  cher  collègue 
une  place  très-konorable  parmi  les  bienfaiteurs  deriiumanitë; 
2*  r Hydrotimétrie  (en  collaboration  avec  M.  Boutron),  ses 
études  sur  les  eaux  potables,  sur  les  eaux  minérales  et  sur 
l'assainissement  des  eaux  putrides;  S*"  enfin,  de  nombreux 
mémoires  de  pharmacie  pratique,  parmi  lesquels  une  étude 
sur  le  sirop  de  quinquina,  dont  les  résultats  sont  inscrits  au 
Codex. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  j'ai  une  trop  imparfaite  connais- 
sance des  travaux  de  M.  F.  Boudet  pour  en  tracer  un  exposé 
digne  de  leur  auteur.  J'ai  simplement  essayé  de  vous  rappeler 
la  grandeur  de  la  perte  que  nous  subissons.  L'heure  viendra 
où  une  main  amie  et  plus  expérimentée  que  la  mienne  recueil- 
lera pieusement  les  mémoires  laissés  par  notre  regretté  collègue 
et  nous  dira  tout  ce  qu'a  produit  cette  vie  d'homme  de  bien  et 
de  savant. 

Au  nom  de  tous  vos  collègues,  cher  monsieur  Boudet,  je 
vous  dis  un  dernier  adieu. 

VARIÉTÉS. 

0ooiété  à»  prévoyanoe  dM  pharmaciens  de  1'*  classa 
ÔM  départamant  de  la  seine.  —  Extrait  des  procIs-verbaux 
DU  CoRSBiL.  —  Séance  du  12  février  1878.  —  Présidence  de 
M.  Cbahpignt,  président.  —  Dans  la  dernière  séance,  le  Conseil 
avait  pris  la  résolution  d'adresser  une  lettre  à  M.  le  ministre  du 
commerce  pour  lui  demander  que  les  deux  classes  de  pharma- 
ciens fussent  séparées  dans  la  liste  des  praticiens  dressée  tous 
les  cinq  ans  par  les  soins  de  Tadministration.  M.  le  président 
a  reçu  la  réponse  du  ministère.  La  demande  est  favorablement 
accueillie,  mais  arrivée  après  la  confection  de  celte  listes  il  ne 
pourra  y  être  fait  droit  que  lors  d'une  nouvelle  publicntion. 

Un  membre  communique  officieusement  la  décision  prise  par 
la  Société  de  pharmacie,  relativement  au  travail  commun  des 
deux  Sociétés  dans  la  rédaction  des  formules  des  médicaments 
nouveaux.  Le  secrétaire  de  la  Commission  des  médicaments 
nouveaux  communiquera  au  Conseil  les  formules  étudiées,  et 
lors  de  leur  discussion  dans  le  sein  de  la  Société  de  pharmacie. 
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il  exposera  les  observations  qui  lui  auront  été  transmises.  De 
son  côté,  si  le  Conseil  a  des  formules  nouvelles  à  proposer,  il 
adressera  son  travail  au  président  ou  au  secrétaire  de  cette  conn 
Hûssion. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  chargée  de  Texamen  de  la 
proposition  d'un  sociétaire  demandant  la  création  d'une  cham- 
bre de  discipline,  donne  lecture  de  son  rapport;  il  conclut  : 
i*  an  rejet  de  la  proposition;  2*  il  propose  de  demander  à 
TAssemblée^générale  une  modification  au  titre  de  la  Société  qui 
s'appellerait  alors  :  Société  de  prévoyance  et  Chambre  syndicale 
des  pharmaciens  de  V*  classe  du  département  de  la  Seine, —  Un 
rapport,  préalablement  lu  au  Conseil,  devra  être  présenté  à 
l'Assemblée  générale. 


CottooDTs  ém  rintemat  en  pHarmaole  de  rAsatatanm 
publique,  -r-  Le  concours  pour  la  nomination  dos  internes  en 
pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ouvert  le  14  janvier,  s'est 
terminé  le  27  mars  dernier. 

Le  nombre  des  concurrents  était  de  cent  vingt  et  un,  et  le 
jury  était  composé  de  MM.  Fordos^  Lutz,  Lefort,  Blondeau, 
Joulie^  Cassan  et  Lextrait. 

Le  di^ours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Lefort^  et 
M.  d'Échérac,  secrétaire  général,  a  proclamé  dans  l'ordre  sui- 
vant les  noms  des  élèves  admis  à  la  suite  du  concours. 


1.  Morel. 

2.  Boiret. 

3.  Levieil. 

4.  Lafont. 
6.  Truel. 

6.  Cantrelle. 

7.  Heintz. 

8.  Thomas. 

9.  Bruneau. 
10.  Carlier. 


11.  Dufilho. 

12.  Masgrangeas. 

13.  Daltez. 

14.  Langlebert. 

15.  Grandhomme. 

16.  Gamaud. 

17.  Dubourg. 

18.  Languepin. 

19.  Levai). 

20.  Duché. 


21.  Jacquin. 

22.  Lasnier. 

23.  Nodet. 

24.  Broca. 

25.  Landumier. 

26.  Chastaing. 

27.  Virally. 

28.  Lambert. 

29.  Porcher. 

30.  Vercamer. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Lamy,  pro- 
fesseur à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  membre  du 


—  403  — 

€oiMetl  d'hyfièBe  publique  de  la  Setue*  On  lui  doit  la  déoou- 
verte  d'un  nouveau  métal,  le  thallîum^  Tétude  de  ce  corps  et 
de  ses  principaux  composés. 


M.  Personne  est  nommé  membre  du  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Seine. 


M.  fiouis  est ,  nommé  membre  de  rAcadémie  de  médecine 
dans  la  i&eotion  de  physique  et  de  chimie. 

La  section  avait  présenté  :  en  première  ligne,  M.  Bouis;  en 
deuxième  ligne,  M.  Jungfleisch ;  en  troisième  ligne  ex  aequo, 
HM.  Boucbardat  et  Gautier;  en  quatrième  ligne,  M.  Hardy. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toalcnse.  -— 

M.  Frébault  est  nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie  à 
ladite  Ëcole. 


fecole  de  médecine   et    de  pharmacie  A^Alçer.    — 

M.  Batandier,  pharmacien  de  1'*  classe,  est  nommé  professeur 
du  cours  d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale. 


M.  Yillejean  est  nommé  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de 
Paris. 


Un  congrès  international  d'hygiène  aura  lieu  à  Paris  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  d'août  i878.  Président,  M.  Gubler; 
vice-présidents,  MM.  Bouley,  Durand-Claye,  Fauvel,  Frémy, 
Laussedat,  Emile  Trélat. 


Facmlté  des  sciences.  —  Deux  chaires  de  botanique  ont 
été  créées  :  Tune  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  Tautre  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Rennes. 


M.  de  Nozeille,  pharmacien  pripcipal  de  la  marine,  est 
nommé  officier  d' Académie. 


—  hOà  — 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Dnboltia  myoporoldM  ;  R.  Br.,  par  M*  E.  M.  Holiibs  (4). 
—  C'est  un  arbre  de  petite  taille,  d'environ  20  pieds  anglais  de 
hauteur,  avec  des  branches  droites,  longues,  se  détachant  de 
la  tige  principale  à  angle  aigu.  Les  feuilles  ne  couvrent  géné- 
ralement que  les  parties  terminales  des  branches  ;  elles  sont 
alternes,  munies  d*un  pétiole  court  ;  leur  surface  est  à  peu  près 
lisse;  elles  sont  entières,  lancéolées,  longues  de  dà  4  pouces; 
leur  largeur  médiane  est  de  1  pouce  seulement.  Les  fleurs  sont 
blanches  ou  lilas,  très- petites  et  disposées  en  cyines  paniculées 
terminales.  La  corolle  est  régulière,  dressée,  de  deux  lignes  de 
longueur.  Les  étamines  sont  didynames,  avec  une  cinquième 
étamine  rudimentaire;  le  fruit  est  petit,  succulent  et  a  l'aspect 
d'une  baie. 

Le  Duboùia  myoporoïdes  croit  en  Australie,  dans  le  voisinage 
de  Sydney  et  du  Gap  York.  On  l'a  trouvé  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  plus  récemment  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

L'extrait  des  feuilles  de  cet  arbre  exerce  sur  la  pupille  la 
même  action  que  celle  de  VAtropa  Belladona  et  du  Datnra 
Stramonium.  Des  essais  sur  les  animaux  d'abord ,  puis  sur 
rhomme,  ont  établi  que  Textrait  aqueux  des  feuilles  de  Du^ 
boisia  est  d'un  effet  aussi  rapide  et  aussi  énergique  que  l'atro- 
pine. {VoxvLancet  du  2  mars.) 

D'après  M.  le  docteur  Ringor,  cet  extrait  dilate  la  pupille, 
dessèche  la  bouche,  suspend  la  sécrétion  de  la  peau,  déter- 
mine la  céphalalgie  et  l'assoupissement,  accroît  l'action  du 
pouls  ;  c'est  un  antagoniste  de  l'action  de  la  muscarine;  enfin, 
au  bout  de  quelques  jours,  il  détermine  le  tétanos  chez  les 
grenouilles.  AI.  Tweedy  dit  qu'il  n'a  observé  aucune  différence 
dans  le  mode  d'action  de  l'extrait  de  Duboisia  et  l'atropine  ; 


(1)  Pharmaceutical  Jtmmal,  9  mars  IS78. 
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les  effets  sont  plus  rapidement  obtenus  et  plus  énergiques  avec 
l'extrait  de  Duboîsia  qu'ayec  l'atropine,  et  assurément  qu'avec 
le  plus  énergique  extrait  à'Atropa  belladana.  Pour  l'usage,  on 
dissout  l'extrait  dans  20  fois  son  poids  d'eau  distillée,  de  façon 
à  éviter  que  son  application  soit  douloureuse  ;  la  solution  diluée 
agit  mieux  que  l'extrait  concentré. 


L'alcaloïde  do  DnboMa  myoporoldea ;  par  M.  A.  W. 

Gbrrard  {i),  —  L'extrait  aqueux  mis  à  la  disposition  de 
M.  Gerrard  a  été  dilué  de  son  volume  d'eau  (65  grammes), 
puis  on  l'a  additionné  d'alcool  tant  que  ce  liquide  a  déterminé  ■ 
un  précipité;  la  solution  alcoolique  a  été  filtrée^  et  le  précipité 
insoluble  a  été  lavé  à  l'alcool.  La  liqueur  alcoolique  soumise  à 
la  distillation^  le  résidu  fut  étendu  d'eau,  additionné  d'un  léger 
excès  d'ammoniaque  et  agité  avec  un  excès  de  chloroforme  ; 
Pévaporatiou  du  diloroforme  a  laissé  un  résidu  ayant  l'aspect 
d'un  vernis  et  dont  la  réaction  alcaline  est  très-manifeste.  Ce 
résidu  fut  redissous  dans  l'acide  sulfurique  dilué,  et  la  solution 
sulfurique  donna,  par  une  addition  d'ammoniaque,  un  précipité 
dense  qui  a  pris  la  forme  de  gouttes  huileuses  plus  denses  que 
la  liqueur  mère.  L'alcaloïde  isolé  par  l'éther  pesait  ai  grains 
(i*',365);  son  aspect  est  celui  d'une  masse  visqueuse  jaune^ 
très-soiuble  dans  l'alcool^  le  chloroforme,  l'éther,  le  benzol^  le 
sulfure  de  carbone,  complètement  soluble  dans  Teau,  qu'elle 
rend  franchement  alcaline.  Une  partie  de  l'alcaloïde,  transfor- 
mée en  sulfate,  a  donné  les  mêmes  réactions  que  l'atropine. 

L'alcaloïde  du  Duboisia  et  l'atropine  sont  également  préci- 
pités en  blanc  par  le  tannin  et  l'iodhydrargyrate  de  potassium, 
le  précipité  tannîque  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Ils 
sont  précipités  en  blanc  par  la  potasse,  la  soude  et  l'ammo- 
niaque, et  un  excès  d'alcali  redissout  le  précipité  ;  le  chlorure 
d'or  et  le  chlorure  de  platine  les  précipitent  en  jaune  citron  ;  ces 
précipités  se  sont  rapidement  agglomérés  en  masse.  Ni  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium  ni  le  bichlorure  de  mercure  ne  les  préci- 
pitent, à  moins  que  ce  dernier  réactif  n'agisse  sur  une  solution 
très-concentrée.  L'acide  azotique  concentré  est  sans  action  ap- 

(1)  PfiarmaceuticalJoumai,  6  avrU  1S7S. 
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paroBte  sur  ratropioe,  mais  il  colore  légèNmant  en  brun  Talca- 
loïde  da  Duboisia.  Si  Ton  traite  Tairopioe  par  l'acide  aulfu- 
rique  concentré  >  Talcalo&de  n'est  pas  modifié  ;  à  chaud ,  la 
liqueur  ae  trouble  et  dégage  une  odeur  agréable,  que  l'addition 
du  bicbroaiate  de  potasse  rend  plus  intense,  ea  même  temps 
qu'il  y  a  dépôt  d'oxyde  vert  de  chrome  et  dégagement  de 
vapeurs  acides.  Au  contact  de  l'acide  sulfurique,  Talcaloïde  du 
Diiboisia  se  comporte  différemment;  à  froid,  il  y  a  production 
d'une  coloration  rouge  brun^  et  si  l'on  élève  la  température,  il 
se  dégage  une  odeur  désagréable  qui  rappelle  celle  de  Taeide 
butyrique;  vient-on  à  ajouter  du  bichromate  de  potasse,  il  ne  se 
dépose  pas  d'oxyde  de  chrome,  mais  il  se  dégage  des  vapeurs 
acides. 

L'alealoïde  du  Duboisia  et  Tatropixie  se  volatiUsent  partielle* 
ment  quand  on  les  chauffe  entre  deux  verres  de  montre,  1^ 
vapeurs  condensées  ont  l'aspect  d'un  vernis  transparent;  leurs 
sels  sont  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans  Teau,  et  peu  solu- 
blés  dans  l'éther, 

M.  Gerrard  a  préparé  sur  des  verres  de  montre  des  petites 
quantités  de  sels  neutres  de  Palcaloïde  dtt  Duboisia  (suUate» 
chlorhydrate,  nitrate,  phosphate,  acétaite,  bvomfaydrate  et  tsar^ 
trafte)eta  hissé  les  solutions  s'évaporer  libreoieiit  à  Taîr;  le 
sulfate  et  le  brombydrate  ont  seuls  donné  quelques  heappes 
cristallines. 

Deux  grains  de  Talcalolde  du  Duboisia  exigent  quatre  gouttes 
d'acide  sulfurique  dilué,  alors  que  le  même  poids  d'atropine 
n^en  requiert  que  trois  gouttes. 

Selmi  {Gazzetta  chimica  italiana^  t  VI,  p.  i55)  dit  que 
l'atropine  tenue  en  ébullition  avec  l'hydrate  de  baryte  dégage 
une  odeur  agréable  de  fleurs  d'aubépine  ;  M.  Gerrard  a  obtenu 
avec  l'atropine  une  odeur  plus  voisine  de  celle  de  l'essence  du 
Gaultfieria  procutnhens  que  des  fleurs  d'aubépine;  l'odeur  déga- 
gée par  l'alcaloïde  du  Duboisia,  dans  les  mêmes  conditions, 
était  toute  différente  et  désagréable.  Faute  de  matière,  les  essais 
n'ont  pas  été  poussés  plus  loin. 

M.  Gerrard  incline  vers  l'idée  d'un  alcaloïde  nouveau  (la 
duboisine)  pour  les  raisons  suivantes  : 
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V  La  solubilité  de  ralcaloïde  daos  l'eanest  deux  fois  ou  plus 
de  deux  fois  plus  considérable  que*  celle  de  Tatropme. 

^"^  Ualcaloïde  duDuboisia  neutralise  plus  énergiquemant  1«6 
acides  que  Tatropine. 

3*  U  dîffbre  de  Tatropine  par  ses  réactions  rie-à-vis  de  l'acide 
sulfàrique  à  froid  ^  et  à  chaud  ^s-à-vis  du  bidironaate  de 
potasse. 

4i»  L'odeur  que  dégage  Faloidoide  en  ébuRitk)»  avec  Thydrale 
de  baryte  est  diffiftrente^  suiVanl  que  l^on  optee  avec  i'atropinci 
on  la  duboisînev 

M.  Gerrard  fait  un  appel  aux  médecin»  et  aux  pbarmaciena 
de  r  Australie  pour  un  envoi  de  DuboUia  mfoporoides  en  An- 
g^terre,  afin  que  l'étude  chnniipie  et  thérapeutique  puisse  être 
complétée. 

.  L'alcaloïde  dissous  dafis  120  foie  son  poids  d'eau  exerce  une 
action  énergique  pour  dilater  la  pupille.  Une  solution  d'un 
soixantième  de  grain  injectée  sous  la  peau  a  arrêté  les  sueurs 
Boctumes  d'un  malade  (M.  Blake).  La  même  dose  (1/60  de 
grain  ou  1  milligramme  environi),  en  solution  hypodermique^ 
a  déterminé  une  grande  sécheresse  de  la  bouche  chez  deux 
matadea.  A  la  dose  de  4/5,  de  1/7  de  grain  (i  centigramme 
environ)  injectée  sous  la  peau,  des  'phénomènes  tétaniques  se 
somt  manifeetéa  chez  des  grenoaiUns  dans  l'espace  de  2  à 
%k  heures.  

snr  le  sulfate  de  Quinidine;  par  M.  deVru  (1).  —  A  Toc- 
casion  de  la  remarque  faite  par  M.  Petit  à  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  sur  la  complète  déshydratation  du  sulfate  de 
quinidine,  M.  de  Vrij  rappelle  les  expériences  suivantes  : 

Le  professeur  Oudemans  a  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de 
ce  sel  dissous  «ans  l'alcool  absolu  ;  le  sulfate  2  (C*^  H"  Az«  0*) 
8*  0*  H*  +  2  H' 0*,  préparé  par  M.  de  Vcij,  et  dans  lequel 
l'expérience  a  constaté  4,6  p.  100  d'èau,  a  donné  un  pouvoir 

rotatoire  de  255%2/. 

Un  sel  magnifiquement  cristallisé  en  très-longues  aiguilles, 
provenant  de  MM.  Howar*,  contenais  4,5  p.  100  d'eau,  et  a 
donné  un  pouvoir  rotatoire  de  256'>,4/ . 

(l)  Pharmaceutical  Journal^  28  mars  1878* 
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Un  échantillon  de  ce  sel,  provenant  de  M.  Tallandier,  d'Ar- 
genteuil,  à  4,6  p.  100  d'eau,  donna  un  pouvoir  rotatoire  de 

254*,9/. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  sulfate  dequinidine  n'est 
pas  scientifiquement  anhydre^  mais  qu'il  contient  2  molécules 
d'eau  =  4^603  p.  100.  Au  point  de  vue  commercial^  M.  Petit 
a  raison^  puisque  7'S003  de  sulfate  de  quinidinedu  commerce, 
provenant  de  MM.  Howard^  n'ont  perdu  que  0*^,025  ou  0,35 
p.  100  par  un  long  séjour  dans  l'étuve  à  eau  bouillante.  Le 
sulfate  de  quinidine  pur  et  cristallisé  perd  donc  très-aisément 
son  eau  d'hydratation. 

L'essai  du  sulfate  de  quinidine  est  fondé  sur  l'insolubilité  de 
l'iodhydrate  de  quinidine;  ce  sel  exige  plus  de  1,200  fois  son 
poids  d'eau  distillée  pour  se  dissoudre.  1  gramme  de  sulfate 
de  quinidine  chimiquement  pur  a  été  dissous  dans  50  grammes 
d'eau  chaude  et  la  solution  additionnée  de  Ot',50  d  iodure  do 
potassium;  une  poudre  dense,  sablonneuse  d'iodhydrate  de 
quinidine  se  dépose,  et^si  l'on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre,  le  liquide  filtré  additionné  d'ammoniaque  reste  parfaite- 
ment limpide.  Avec  le  sulfate  de  quinidine  de  bonne  qualité  du 
commerce,  Tammoniaque  donne  un  trouble  léger,  sans  qu'il 
se  dépose  un  précipité  bien  appréciable. 

Si  donc  l'essai  précédent  ne  donne  pas,  par  i'iodure  de  po- 
tassiuu),  un  précipité  sablonneux  et  dense^  mais  résîuolde,  il 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  l'ammoniaque  pour  suspecter  la 
présence  de  la  cinchonine  ou  de  la  cinchonidine  ou  de  leur 
mélange. 

Si  le  précipité  déterminé  par  l'iodure  de  potassium  est  dense 
et  sablonneux,  après  quelques  heures  de  repos,  on  essaye  Teau 
mère  par  l'ammoniaque.  Si  la  liqueur  devient  légèrement 
trouble,  sans  donner  de  dépôt  appréciable,  on  conclut  que  le 
sel  examiné  est  de  bonne  qualité,  et  qu'il  ne  renferme  que  des 
traces  des  autres  alcaloïdes  des  quinquinas,  et  plus  ordinaire- 
ment des  traces  de  cinchonine.  C.  Mi^hu. 
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REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

9ar  la  cnbéblne;  par  M.  Weibbl  (1).  —  La  cubébine 
Qi«gioQs  eristallise  en  aiguilles  blanches  soyeuses  solubles  dans 
Talcool;  la  benzine,  le  chloroforme^  et  fusibles  à  425*.  L'acide 
azotique  la  transforme  en  acides  oxalique  et  picrique.  En  fai- 
sant agir  l'acide  nitreux  sur  la  cubébine,  on  obtient  des  petits 
cristaux  jaunes  G**H*(AzO*)0*,  solubles  dans  Téther,  l'alcool, 
l'ammoniaque  et  la  potasse  caustique.  La  solution  potassique 
est  colorée  en  violet  pourpre. 

Si  l'on  verse  goutte  à  goutte  du  brome  dans  une  solution 
de  cubébine  dans  le  chloroforme,  on  obtient  le  composé 
G^^H^Br'O^,  lequel  est  insoluble  dans  les  dissolvants  ordinaires, 
solnble  dans  le  xylène  bouillant^  et  se  dépose  pendant  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  en  petits  cristaux  blancs.  Si  Ton  fond 
la  cubébine  avec  de  la  potasse  caustique,  on  obtient  de  l'acide 
carbonique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  protocatécbique. 
Bien  que  l'acide  férulique  et  l'eugénol  fournissent  les  mêmes 
produits  si  ou  les  décompose  par  la  potasse  caustique,  les 
expériences  tentées  dans  le  but  de  transformer  In  cubébine  en 
ces  matières  ont  complètement  échoué.  C.  Miiau. 

8ar    !«•    âétiréB    ammoniacaax    da    ohloral;    par 

MM.  R.  ScHiFF  et  Tassinari  (2).  —  Butylchloralammonium. 
Pour  préparer  ce  corjis,  on  a  fait  passer  un  courant  de  gaz 
ammoniac  dans  un  mélange  bien  refroidi  de  i  partie  de  butyl- 
chloral  pur  et  de  \  partie  et  demie  de  chloroforme  sec.  On  a 
versé  la  masse  demi^solide  dans  une  large  capsule  et  l'on  a 
laissé  le  tout  en  repos  jusqu'à  évaporation  complète  du  chloro- 
forme. Le  résidu  placé  dans  le  vide  était  formé  d'une  masse 
blanche  cristalline. 


(1)  Journal  of  the  chemicai  Society ^  janvier  1878,  p,  81,  d'après  Wien, 
Akad.  Ber.,  t.  LXXiV. 

(2)  Gazzeita  ehimicà  italiana^  décembre  1877,  p.  610.  Voir  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX VIT,  p.  156. 

/ram.  4e  Pkarm.  el  de  Ckim.,  4«  tius,  t.  XXVn.  (Mai  1878.)  37 
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Ce  produit  est  le  butylchloralcmmonium.  \\  est  insoluble 
dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'éther  et  le 
chloroforme^  fusible  à  62*  et  décomposable  par  la  chaleur  en 
butychloral  et  ammoniaque. 

Action  de  V acide  acétique  anhydre  sur  le  btUylchloralammo- 
nium.  —  En  chauffant  un  mélange  de  butylchloralammonium 
et  diacide  acétique  anhydre,  on  obtient  une  solution  limpide 
qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  petits  cristaux 
blancs  que  Ton  purifie  en  les  dissolvant  dans  l'alcool  et  les  pré- 
cipitant par  Teau. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  très-blancs,  fusibles  à  157- 
i58%  presque  insolubles  dans  l'eau,  assez  solubles  dans  TalcooK 
très-peu  solubles  dans  l'éther.  L'analyse  élémentaire  a  donné 
des  résultats  qui  conduisent  à  la  formule  : 

..-^W.-CHto 

C«H»00«AxCl»  =  CCl'..,CH«...CH«...C  .. Âf 

Acéiamide  et  hutylchloral, —  On  a  chauffé  des  quantités  équi- 
valentes de  hutylchloral  et  d'acétamide,  et  par  le  refroidissement 
on  a  obtenu  une  masse  solide  qui  a  été  lavée  avec  beaucoup 
de  soin  par  Teau  afin  de  séparer  Tacétamide  en  excès.  On  l'a 
ensuite  dissoute  dans  Talcool,  puis  précipitée  par  Peau.  En 
précipitant  lentement  ce  corps,  il  s'est  formé  un  abondant 
précipité  composé  de  cristaux  blancs,  brillants  et  semblables  à 
ceux  du  corps  précédent.  Ces  cristaux  sont  peu  solubles 
dans  l'eau,  assez  solubles  dans  Talcool,  à  peine  solubles  dans 
l'éther,  fusibles  à  158*.  Leur  composition  est  représentée  par 
la  formule  CH'^O^AzCI*.  On  voit  que  ce  corps  est  identique  à 
celui  que  l'on  a  obtenu  en  faisant  réagir  l'acide  acétique  anhydre 
sur  le  butylchloralammonium. 

Action  de  la  benzamide  sur  le  hutylchloral .  —  On  a  fait  agir 
la  benzamide  purifiée  sur  une  quantité  équivalente  de  butyl- 
chloral.  Lo  produit  de  la  réaction,  séparé  au  moyen  de  l'éther, 
a  été  dissous  dans  l'alcool.  Cristallisé  de  nouveau  dans  ce  dis- 
solvant, il  esl  tr(\s-blanc,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  même  dans  l'éther,  fusible  à  132-133*.  Ce 
produit  d'addition  a  une  composition  qui  répond  à  la  for- 
mule : 


-^  AU  ~- 

C"H"0«AiCl»=  CCI»..,CB»...CH«...G.'i.  Ai:'*^^-^*"' 

Préparation  du  bromalammonium.  —  Le  brorual  se  combiné 
avec  l'ammoniaque  comme  le  chloral,  et  donne  une  substance 
blanche,  cristalline^  insoluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans 
ratcool>très^oluble  au  contraire  dans  Téther  et  le  chloroforme, 
fusible  à  une  température  peu  élevée,  à  la  chaleur  de  là 
main. 

Acétamide  et  bromal.  —  En  mêlant  des  quantités  équiva* 
lentes  de  ces  deux  substances^  on  obtient  une  masse  blanche 
crislalline  qui  donne  dans  l'alcool  de  très-beaux  cristaux 
fusibles  à  160",  très-solubles  dans  Talcool,  ayant  pour  formule 
C*0»H«AzBr«. 

Aldéhyde  benzoïque  et  chioralammonium,  —  En  chauflfant 
au  bain-marie  des  quantités  équivalentes  de  ces  deux  corps, 
on  a  obtenu  des  cristaux  blancs^  fusibles  à  122-123'  et  ayant 
pour  formule  G*®H*^Gl*Az*0.  Mais  les  auteurs  donnent  cette 
formule  avec  une  grande  réserve.  Poggiali. 


Bar  l'indol  et  les  prodatU  de  fermentation  de  Torça- 
niame;  par  M.  M.  Nbncxi  (1).  —  Formation  da  pbénol  dans 
la  fermentation  de  l'albumine;  par  M.  E.  Bauuann  (2).  — 
8or  les  composés  volatils  des  excréments  de  l'homme; 

par  M.  L.  Bribger  (3).  —  M.  Nencki  a  montré  que  l'indol  existe 
parmi  les  produits  de  la  digestion,  et  a  été  conduit,  en  recher- 
chant son  origine,  à  une  méthode  de  préparation  de  Tindol  au 
moyen  de  Talbumine  (4).  Il  a  établi  également  que  l'urine 
des  animaux  ayant  ingéré  de  Tindol  contient  une  substance 
capable  de  fournir  de  l'indigo  bleu  :  cette  urine,  additionnée 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorure  de  chaux,  devient  bleue. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chetnischen  GestlUchaft,  t.  IX,  p.  299. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chetnischen  Geselischaft,  t.  X,  6SS. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chetnischen  Geselischaft^  t.  X^  p.  1027. 

(4)  D'api  es  Caoteur,  le  meilleur  procédé  de  préparation  de  Tindol  serait 
le  suivant  :  on  fait  digérer  à  40*  pendant  quatre  Jours  quatre  ou  cinq  pan- 
créas de  bofeuf  hachés  et  additionnés  de  5  litres  d'eau  ;  après  dlsUlIaUon, 
réther  enlève  IMndol  impur  au  liquide  distillé. 
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D'après  M.  Saikowski,  s'appuyant  sur  des  expériences  de 
Kûhne,  Hûrner,  Hoppe-Seyier  et  autres^  il  serait  de  plus  en 
plus  vraisemblable  qu^une  grande  portion  de  Talbumine  subit 
par  les  actes  de  la  digestion  des  transformations  tout  à  fait 
identiques  à  celles  que  lui  fait  éprouver  la  putréfaction.  Cette 
opinion  n'est  pas  admise  par  M.  Nencki  :  M.  Hûfner  a  vu, 
en  effet,  que  l'albumine  mise  en  contact  avec  du  pancréas  et 
tenue  à  Tabri  des  ferments  atmosphériques  n'a  pas  donné  de 
traces  d'indol  et  n'a  pris  aucune  odeur  désagréable^  et, 
d'autre  part,  M.  Secretan  a  trouvé  de  Tindol  dans  les  pro- 
duits de  putréfaction  dé  l'albumine,  produits  contenant 
en  nombre  infini  des  bactéries  et  autres  organismes.  Pour 
M.  Nencki,  la  production  de  l'indol  est  spécifique  de  l'action 
des  ferments  figurés  sur  l'albumine.  L'apparition  de  l'indican 
dans  les  urines  pendant  le  jeûne  ne  lui  parait  pas  établir  la 
formation  de  l'indol  sous  l'influence  des  ferments  non  figurés 
de  l'organisme,  parce  que  des  germes  de  ferments  organisés  ont 
été  signalés  dans  divers  organes  et  dans  tous  les  cas  ont  pu 
produire  de  l'indol  dans  le  tube  intestinal. 

Si  l'on  maintient  à  ^O*"  pendant  6  jours  de  l'eau  albumineuse 
additionnée  de  pancréas,  il  se  forme  de  l'indol  et  diverses  autres 
substances  parmi  lesquelles  se  trouve  constamment  une  cer- 
taine quantité  de  phénol.  Pour  isoler  ce  dernier,  M.  Batmiann 
distille  le  liquide  fermenté,  agite  avec  de  Téther  le  produit  de 
la  distillation,  évapore  Téther,  ajoute  de  la  potasse  caustique  et 
de  l'eau  au  résidu,  puis  distille  tant  qu'il  passe  de  l'indol;  ce 
dernier  ainsi  obtenu  est  tout  à  fait  pur*  Le  résidu  alcalin  neu- 
tralisé et  distillé  donne  du  phénol. 

Le  phénol  formé  dans  ces  circonstances  ne  provient  pas  de 
l'altération  de  la  tyrosine,  car  celle-ci  n'en  fournit  pas  dans  les 
mêmes  conditions. 

Cette  observation  peut  expliquer  l'origine  du  phénol  que  l'on 
trouve  fréquemment  dans  Turine  des  chiens  nourris  exclusive- 
ment avec  de  la  viande  par  une  fermentation  opérée  dans  l'in- 
testin. 

Les  recherches  de  M.  Nencki  l'ayant  conduit  à  admettre 
qu'une  grande  partie  des  actes  accomplis  dans  l'intestin  sont 
dus  à  des  fermentations,  M.  Brieger  a  entrepris  Tétude  des 
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produits  de  dédoublement  que  subissent  les  aliments  pendant 
la  digestion,  fl  publie  actuellement  la  partie  de  ses  recherches 
relative  aux  composés  volatils  que  fournissent  les  excréments 
humains  quand  on  les  distille  en  liqueur  acide.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  les  composés  isolés  qui  sont  Tacide  acétique, 
Tacide  butyrique,  Tacide  isobutyrique,  Tindol,  le  phénol  et  une 
nouvelle  substance>  très-voisine  de  l'indoi  et  désignée  par  l'au- 
teur sous  le  nom  de  skatoL 

Pour  isoler  le  skatol  on  opère  de  la  manière  suivante.  On  dis- 
tille les  excréments  avec  de  l'eau  additionnée  d'un  peu  d'acide 
acétique.  Le  liquide  distillé,  neutralisé  par  de  la  soude,  est  agité 
avec  de  Téther^  et  la  liqueur  éthérée  réduite  par  distillation 
à  un  petit  volume;  le  produit,  évaporé  dans  une  capsule,  est 
constitué  par  un  mélange  de  phénol,  de  skatol,  d'indol  et  d'au- 
tres substances  inconnues.  On  reprend  par  Teau  bouillante,  la 
plus  grande  partie  se  dissout^  et  par  refroidissement  de  là 
liqueur  filtrée  le  skatol  cristallise.  Ses  cristaux^qui  exhalent  une 
odeur  caractéristique,  fondent  vers  94^.  Il  se  distingue  de  Tindol 
parce  qu'il  ne  se  colore  pas  sous  l'influence  du  chlore  et  qu'il 
ne  précipite  pas  en  rouge,  mais  en  blanc,  par  l'acide  nitrique 
fumant.  Une  solution  de  skatol  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique  et  d'hypochlorite  de  chaux  prend  une  coloration  vio- 
lette. Le  skatol  est  très-ditférent  de  la  naphtylamine  qu'il  rap- 
pelle par  son  odeur.  Il  constitue  la  plus  grande  portion  des 
matières  volatiles  des  excréments  appartenant  à  la  séné  aroma- 
tique. 

Les  excréments  de  chien  n'en  contiennent  pas. 

Le  skatol  donne  à  l'analyse  82, 8i  de  charbon^  7,2  d'hydro- 
gène et  ii,6  d'azote.  L'auteur  l'étudiera  avec  plus  de  détails. 
Il  est  identique  avec  une  substance  isolée  par  M.  Secretan  dans 
les  produits  de  putréfaction  de  l'albumine. 

D'après  M.  Nencki,  le  skatol  est  identique  avec  une  matière 
isolée  par  MM.  Engler  et  Janecke  parmi  les  produits  de  l'action 
de  la  potasse  fondante  sur  l'albumine  :  le  nouveau  produit  est 
alors  accompagné  d'indol,  de  pyrrol,  de  phénol,  d'acide  buty- 
rique, de  leucine,  etc. 
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Sur  lacantharidine;  par  M.  J.  Piccard  (I).  ~  On  donne 
généralement  à  la  cantharidine  la  formule  G^®H*0*  et  on  la  oeu-* 
sidère  comme  une  sorte  d'anhydride  à  cause  de  ses  réactions 
peu  marquées. 

Pour  vérifier  cette  formule^  M.  Krafft  a  déterminé  la  densité 
de  vapeur  par  la  méthode  de  M.  V.  Meyer,  méthode  dont  il  a  été 
question  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  ce  recueil.  Les 
résultats  de  trois  déterminations  ont  été  6^36,  6,60  et  6^40.  La 
formule  adoptée  correspondant  k  3,38  ne  peut  donc  être  con- 
servée et  doit  être  doublée.  La  cantharidine  correspondrait  dès 
lors  à  C*^H*'0*.  Les  analyses  faites  par  M.  Piccard  sont,  d'ail- 
leurs, conformes  aux  formules  précédentes.  D'après  le  même 
auteur^  la  cantharidine  pure  se  ramollit  vers  340*  et  fond  à  218* 
et  non  à  250*  comme  l'indiquent  divers  auteurs. 

Sous  l'influence  de  Tacide  iodhydrique,  la  cantharidine  se 
trouve  changée  en  un  composé  nouveau  que  l'auteur  nomme 
acide  cantharique.  En  chauffant  pendant  huit  heures  à  100*  en 
vase  clos  de  la  cantharidine  avec  de  Tacide  iodhydrique  con- 
centré (D=1^9  à  i,7),  puis  en  évaporant  à  sec  au  bain-marie 
le  produit  de  la  réaction  pour  chasser  l'hydracide  en  excès^ 
on  obtient  un  résidu  formé  d'acide  canlharique  et  de  cantha- 
ridine non  attaquée: on  sépaie  cette  dernière  en  reprenant  par 
l'ammoniaque  qui  ne  la  dissout  pas.  La  liqueur  ammoniacale 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  abandonne  une  huile  qui 
cristallise  lentement.  Pour  la  purifier  on  enlève  l'iode  en  excès 
par  le  nitrate  d'argent,  on  dessèche,  on  supprime  quelques 
matières  étrangères  par  des  lavages  à  la  benzine,  on  décolore 
par  le  noir  animal  et  par  le  sulfure  de  plomb^on  obtient  enfin  un 
produit  fusible  à  278*  et  dont  la  quantité  atteint  la  moitié  de  la 
cantharidine  employée. 

L'acide  cantharique  se  dissout  à  froid  dans  120  parties  d'eau 
et  à  chaud  dans  12  parties;  il  est  insoluble  dans  la  benzine  et  dans 
l'éther,  excessivement  soluble  dans  TalcooK  II  n'agit  pas  sur  la 
peau.  Ses  cristaux  sont  anhydres.  A  la  température  d'ébulli- 
tion  du  soufre  il  se  décompose  en  donnant  un  liquide  limpide. 
Avec  les  bases  il  se  conduit  comme  un  acide  fort,  il  neutralise 

(1)  BeHchte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  1504. 
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les  alcalis  et  les  terres  alcalines,  en  formant  des  sels  à  un  équi- 
valent de  métal.  Un  seul  point  tendrait  à  faire  confondre  l'acide 
cantharique  avec  la  cantharidine  ;  tous  deux  ont  la  môme  corn- 
.  position  élémentaire.  Un  titrage  à  l'eau  de  baryte  donne  pour 
l'équivalent  de  Tacide  196^  sa  formule  est  donc  C*^H^'0%  c'est* 
k-dire  identique  à  celle  de  la  cantharidine. 

sar  le  ohloral  bejrylIqQe;  par  M.  A.  Pinneh  (1).  —  Parmi 
les  produits  secondaires  de  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde, 
action  fournissant  principalement  le  chloral  crotonique,  on  re- 
marque une  huile  à  point  d'ébullition  élevé  :  cette  huile  se  sé- 
pare à  la  fin  des  distillations,  quand  on  entraîne  par  de  la  vapeur 
d'eau  le  chloral  butylique.  M.  Pinner  Ta  étudiée  et  l'a  carac- 
térisée- 

Il  en  a  isolé  par  distillation  fractionnée  9.50 grammes  environ  de 
produits  lourds  bouillant  entre  212  et  220%  et  les  a  séparés  ainsi 
de  portions  plus  volatiles  qui  étaient  surtout  du  chloral  buty- 
lique. La  composition  de  ce  liquide  correspond  à  la  formule  du 
chloral  hexylique  CH*C1*0*.  Il  possède  une  odeur  rappelant 
un  peu  celle  du  chloral  butylique,  mais  il  s'en  distingue  par 
beaucoup  de  propriétés  :  il  ne  forme  pas  avec  Teau  d'hydrate 
cristallisable,  il  ne  se  combine  pas  à  l'acide  cyanbydrique.  Les 
alcalis  le  dédoublent  immédiatement  d'après  la  réaction  sui- 
vante : 

C»H»CI»0«  -f-  2Na0H0  =  C^HH:!»  +  NaCl  +  C'HNaO*  +  H«0«. 

Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  dans  l'alcool,  Téther  et  la 
benzine. 

L'acide  nitrique  agit  sur  lui  d'une  manière  intéressante. 
Si  l'on  mélange  le  chloral  hexylique  avec  deux  fois  son  poids 
d'acide  nitrique  fumant,  et  si  l'on  abandonne  ^a  masse  à  elle- 
m^me  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  vase  entouré  d'eau 
froide,  il  se  forme  un  composé  qui  prend  partiellement  l'état 
solide  au  bout  d'un  certain  temps.  On  verse  la  masse  dans  6  ou 
8  fois  son  poids  d'eau  et  l'on  abandonne  le  tout  jusqu'à  solidifi- 
cation complète  de  l'huile  précipitée.  On  le  produit  et  on  le  purifie 
par  cristallisation  dans  un  mélange  de  benzine  et  de  pétrole.  On 
obtient  ainsi  l'acide  caprolque  trichloré  C"H*C1'0*,  presque 
insoluble  dans  l'eau^  fusible  à  64o,  décomposable  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  son  point  d*ébullition. 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Getellachaft,  t.  X,  p.  1053. 
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L'acide  caproïqoe  trichloré  soumis  à  l'influence  des  réduc-- 
teiirs^  par  exemple  à  l'action  de  Teau  et  du  zinc  en  poussière^ 
se  transforme  en  un  corps  cristallisé  qu'on  peut  séparer  de  la 
liqueur  additionné:^  d'acide  chlorhydrique  en  traitant  par 
l'éther.  On  l'obtient  pur  en  faisant  cristalliser  dans  le  pétrole 
le  résidu  de  l'évaporation  de  l'éther.  Le  produit  obtenu  C"H'®0^ 
est  nommé  par  l'auteur  acide  hexylénique^  il  renferme  H*  en 
moins  que  l'acide  caproïque.  Il  constitue  des  lamelles  presque 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  le;>  car- 
bures, fusibles  à  39«.  Il  reste  à  savoir  quelles  différences  sé- 
parent l'acide  hexylénique  des  acides  de  même  composition  : 
hydrosorbiqiie,  pyrotérébique^  éthylcrotonique.  Les  deux  pre- 
miers ont  des  propriétés  qui  les  distinguent  nettement,  mais 
Tacide  éthylcrotonique  a  été  décrit  par  MM.  Frankland  et  Duppa 
avec  des  caractères  tellement  voisins  de  ceux  de  l'acide  hexy- 
lénique qu'une  étude  approfondie  pourrait  seule  établir  l'iden- 
tité ou  la  non-identité  de  ces  deux  produits, 

M.  Pinner  examine  en  terminant  les  diverses  hypothèses  au 
moyen  desquelles  on  peut  expliquer  la  formation  du  chloral 
hexylique  dans  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde. 

Combinaison    directe  de  l'asote    et  de   roj:7^ène; 

par  M.  H.  Kaehmbrer  (i). — Si  dans  un  flacon  de  deux  litres  en- 
viron et  plein  d'air,  on  introduit  un  ruban  de  magnésium 
enflammé,  celui-ci  brûle  rapidement  et  lorsque  la  combustion 
est  terminée^  on  peut  constater  que  l'atmosphère  du  vase 
possède  manifestement  l'odeur  caractéristique  des  vapeurs 
nitreuses.  De  plus,  si  on  laisse  se  déposer  la  magnésie  formée^ 
la  coloration  ronge  du  gaz  est  très-marquée.  On  peut  d'ail- 
leurs mettre  en  évidence  la  présence  des  composés  oxygénés 
de  l'azote  dans  l'atmosphère  du  flacon,  en  dirigeant  le  gaz  dans 
une  solution  d'iodure  de  potassium  amidonné  qui  bleuit  immé- 
diatement. L'oxydation  énergique  du  magnésium  dans  l'air 
détermine  donc  la  combinaison  directe  de  l'azote  et  de  J'oxy- 
gène. E.  JONGFLBISCH. 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemUchen  Geseilschaft,  t.  X,  p.  1684. 

Le  Gérant  :  Geobgf.s  MASSON. 
Paris.  —  Imprimerie  Araocu  de  Rivière,  rae  Racine,  te. 
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j\auvelle$  obtervations  iur  les  réactions  chimiques  de  Veffluve 
et  sur  V acide  persulfurique;  par  M.  Berthelot. 

1.  L'acide  persulfurique  se  formant  dans  la  réaction  de 
Facide  sulfureux  sur  l'oxygène,  il  était  naturel  de  penser  que 
le  même  composé  pourrait  être  obtenu  directement  au  moyen 
de  l'acide  sulfuriquê  anhydre 

C'est»  en  effet,  ce  que  l'expérience  a  vérifié.  Ayant  introduit 
dans  un  tube  à  effluve  un  poids  connui  277  milligramuies 
d'acide  sulfuriquê  anhydre  (contenu  dans  une  ampoule 
scellée),  j'ai  fermé  le  tube,  je  l'ai  rempli  d'oxygène  sec  (60  cen- 
timètres cubes  environ),  et  j*ai  fait  agir  Teffluve,  à  forte  ten« 
sioD,  pendant  huit  heures*  On  a  easuite  chauffé  le  bas  du 
tube  pour  disséminer  quelques  petites  masses  opaques  d'acide 
sulfuriquê  anhydre  inaltéré;  puis  on  a  fait  agir  de  nouveau 
l'effluve  pendant  quelques  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
l'acide  sulfuriquê  avait  disparu,  et  il  se  trouvait  reuiplacé  par 
une  substance  offrant  l'aspect  de  l'acide  persulfurique. 

Le  volume  du  gaz  disparu  surpassait  un  peu  30  centimètres 
cubes,  à  12*.  La  matière  obtenue  offrait  réellement  la  compo- 
sition de  Pacide  persulfurique  ;  car  elle  a  cédé  à  une  solution 
titrée  de  sulfate  ferreux  un  poids  d'oxygène  égala  26"'''',2;  soit 
9,5  centimètres  par  rapport  à  l'acide  sulfuriquê  :  la  théorie 
exige  10,0. 

Ces  deux  nombres  sont  aussi  rapprochés  qu'on  pouvait  l'es- 
pérer; la  moindre  trace,  soit  d'humidité  dans  l'acide  ou  dans 
le  gaz,  soit  d'alcali  cédé  par  le  verre,  suffirait  À  expliquer  la 
légère  différence  qui  existe  entre  eux. 

2.  Il  m'a  paru  utile  de  vérifier  s'il  ne  s'exerçait  aucune 
réaction  entre  l'acide  suif urique  anhydre  et  l'oxygène  secs,  mis 
en  présence  dans  un  tube  tout  pareil  et  abandonnés  pendant 
une  dizaine  de  jours,  sans  avoir  éprouvé  l'action  de  l'effluve. 
Or,  364  milligrammes  d'acide  n'ont  pas  fixé,  dans  ces  condi« 
tions,  uue  proportion  d'oxygène  égale  à  ^^  de  milligramme  : 

^Mm.  iê  VkÊm.  ei  i$  CM».,  4*  stent,  t.  XZYII.  (Juin  iS78.)  28 
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résultat  négatif  qui  sert  à  la  fois  de  contrôle  à  la  réaction 
elle-même  et  au  procédé  de  dosage  de  Toxygène  fixé  sur  l'acide 
SttUurique. 

3.  L'acide  peraalfiirique^  une  fois  préparé^  ne  semble  pas 
jouir  d'une  stabilité  indéfinie,  du  moins  lorsqu'on  siUpend 
l'action  de  Teffluve.  En  effet,  les  belles  aiguilles  cristallisées 
que  l'on  a  obtenues  d'abord  commencent^  au  bout  de  quelque» 
joui-s,  à  se  désagréger  et  à  se  réduire  en  une  sorte  de  neige 
très-atténuée,  qui  semble  être  soit  de  l'acLde  sulfurique  an- 
hydre, soit  plutôt  une  combinaison  des  deux  acides  sulfurique 
et  persulfurique.  Cette  désagrégation  augmente  peu  à  peu.  Au 
bout  d'un  mois^  vers  9  àp  tO^,  elle  s'est  étendve  à  peu  près  »  la 
nwftîéde  la  matière.  La  même  svbscaaoe  se  produit  a»  début, 
lorsqu'on  fait  agvr  ^efflurfe  swr  l'acide  svlfariqoe  «ifaydire  ev 
présence  de  l'oxygène  :  cî^GOBstaace  qui  me  porte  à  k.  regurder 
coffirae  un  composé  intemédianre» 

Il  paraît  done  que  l*aN;idfe  persulfurique,  aussîr  bien  que 
l'ozone  et  L'eau  oxygéi&ée,  se  détnm  peu  à  peu  de  luîwnême, 
lorsque  l'éneiigîe  étrangère,  sons  l'influence  de  laqucHe  f\  a 
pris  naissance,  Tient  à  cesser  d'«^ir,  c'est-i-dtre  de  commua»- 
quer  à  la  matière  un  état  spécial  et  un  gem-e  de  mouTeniettt» 
ou  de  vibrations  particuKer. 

4.  L»  formation  de  l'acide  persulfurique,  sott  au  moyen  de 
l'acide  sulfureux,  soit  au  moyen  de  Pacrde  sulfurfque  anhydre^ 
exige  la  présence  d\iB  excès  notable  d'oxygène.  Emploîe-4-OR 
seulement  les  quantités  relatires  indiquées  par  les  ëquiTalents*, 
le  réaction  se  fait  mal  et  demeure  îttcomplèle.  Cette  eireoii^ 
stance  s'explique,  si  l'on  remarque  que  l'effluve  exerce  une 
double  action  :  eHe  décompose  et  elle  combine;  e'est  uinsi 
qu'elle  peut,  soit  décomrposer  partiellement  l'acrde  suif ureux 
en  soufre  et  oxygène,  soit  combiner  ce  même  acide  sulfurair 
avec  l'oxygène  pour  former  Pacîde  persulfurique. 

5.  En  généra),  les  composés  binaires  soumis  à  l'action-  de 
Tefiluve  ne  se  résolvent  pas  d'ordinaire  en  leurs  éléments,  par 
uif  dédoublement  pur  et  simple;  mais  une  partie  se  décompose, 
t»frdis  que  Fanfre  partie  fonne  an  contraire  des  combfnai^ 
sons  plus  compliquées.  Ainsi  Fhydrogène  sulfuré  produit  à'  la 
fois  du  sovfre,  de  Thydrogène  et  du  pdysulfors  d'hydrogène; 


rhydrogëne  phosphore  gaeenr  piodtffl  de  Phydïroglne  Bhre  et 
du  sous-phosphure  solide;  Toxyde  de  carbone  produit  de 
l'acide  carbonique  et  du  sou«»QK]idè  solidtf^  Id  fQKOiiiii*iNrt- 
doit  de  rhydrogène»  de  raoétyiène  et  des  caihviw  vési- 
neuoi^  eCe«,  elo.. 

Ces:  phénomènes  d'équilibre  entre  la  dëcomposidon  pure  et 
simple  et  la  formation  des  combinaisons  complexes  et  conden- 
séea  ne  se  piéststen t.  pas  smknMM  '  dans  Fétide-  des  réaetiofls 
pmrofttécfr  par  Faete  de  Fâeetvisatio»,  usais  on  tea  olwerTe 
aussi  daas  Fëtode  des  véewtiooB  pnHFoquécs  par  l'hôte  de 
PécfaanffeiBeDt.  C'est  peéeisément  en  la^appny»Bt  s»r  des  rek» 
lions  dn  même  oïdve  ipM  î'ai  réussi  à  efecluer  la  synthèse 
pyrogénée  des  caabmes  d'kjdrofj^ne.  Il  est  égaleasent  probable 
qu'il  ae  dérelefiye  an  éqisUibrea  analogues  daaa  les  effisls  eki- 
rnsques.  produits  paa  l'acte  de  rSkHni«aiîoB>,  ces  efifots  étBm 
cacacSériséSy  par  exemple^  au  sch»  des  tisBua  Tégétaur,  par  une 
double  tendance,  d'une  part,  à  la  décomposition  de  Fadde 
carbonàque  aree  atîse  en  Ubevté  d'oaygèoe  et  formation  âe 
coBsbinaisoiis  eondenaéss;  et,  d'autre  part,  à  la  régénéra- 
tioa  de  ce  mens  aeick  caiiioakpie  au  dépens  de  Poorygène 
libre  et  .des  priacipes  organiques. 


Sur  la  conttitutionde  la  laine  et  de  quelques  produits  similaires; 

par  M.  P.  SCHUTZENBERGEIL 

La  laine,  chauffée  entre  150  et  180%  avec  de  l'eau  et  3  à 
4  fois  son  poids  d'hydrate  de  baryte,  se  comporte  comme  les 
matières  albuminoîdes;  elle  donne  de  l'ammoniaque,  des 
acides  acétique,  carbonique,  oxalique»  et  des  termes  amidés 
divers. 

Toîci  les  données  fondamentales  résultant  de  ihes  expériences 
et  de  mes  analyses.  Pour  100  grammes  de  laine  niérÎAOS  dé- 
graissée et  purifiée^  on  a  trouvé  : 

AzoU  mis  en  Ubsrié  sons  fnne  d'aaMnontaqas»  •  •  .  5,2:}*(,arM 
Acide  carbonique  sépsré  soiu  forme  de  carbonate  bary- 

tiqne. 4,24-4,3 

acide  agoHqw  séparé  sons  ferme  d*exà!ate  barytiqae,  5^77-  5,SS 


Acide  êcitique  àmé  avec  U  aoode  aonmiley  dans  le  li- 
quide diBUIlé  après  éllmlnatioD  de  la  baryte  par  Ta- 

cide  caibenlqne  et  Tacide  aulfttriqae 8,18-3,2 

Pprrol  et  aatres  prednHs  rolatila  dont  la  somme  ne 

dépasse pas.«  . • 1    à  1,5 

Composition  élémentaire  du  résidu  fixe  ou  mélange  de  prlneipee  amUés 
produits  par  le  dédoublement  :  cartioney  47,S5;  hydrogtoe»  7,69;  asote, 
12,63. 

Un  autre  échaniillon  de  laine  bnite  d'Auslralie,  bien  dé- 
graissée, a  donné  tes  mêmes  résultats  fwur  l'ammoniaque  et 
les  acides  acétique^  oxalique  et  carbonique;  le  résidu  fixe  a 
donné  à  l'analyse  élémentaire  :  carbone,  48,03  ;  hydrogène, 
8,24;  azote,  12,9.  Les  laines  de  proTenances  di£Férentes  sem- 
blent donc  un  peu  varier  dans  leur  composition. 

Lies  nombres  qui  se  rapportent  à  ce  résidu  fixe  de  la  laine 
d'Australie  sont  identiquement  ceux  que  donne  le  résidu  fixe 
dérivé  de  l'albumine,  tandis  que  les  premiers  s'en  éloignent 
trèS'peu. 

L'analyse  immédiate  du  mélange  de  principes  fixes  amidés 
confirme  cette  grande  analogie  de  constitution.  Le  résidu  fixe 
se  compose^  en  effet,  uniquement  des  principes  amidés  suivants  : 

Leucioe  caproîque  CH^'Ai 0*  et  leticéine  caproîque  C*H*iAzO^  12  à  15 
p.  100;  tyrosine,  G*Hi^AzO*,3,2  p.  100;  leucéines  butyrique  et  Talérlque, 
G^H^AiO*,  GWiAzOVIe  premier  dominant;  leocine  proploniqiie,  C'HUxO*; 
leucéiiies  butyrique  et  Talérlque,  Cm^AzO*  ou  S  (C^HTAtO^),  G^H*AiO*  on 
2(G*H'AzO'};  glucoproléine  intermédiaire  entre  les  leucines  et  les  leucéines, 
C«H"Ax*0». 

J'ai  pu  isoler  une  petite  quantité  d'un  acide  sirupeux,  à 
réaction  franchement  acide  et  dont  le  sel  d'argent  est  cristallin 
sable.  Cet  acide  est  entraîné  avec  le  carbonate  de  baryte,  quand 
on  précipite  la  liqueur  initiale  par  l'acide  carbonique.  Le 
carbonate  de  baryte  est  décomposé  par  Facide  suifurique,  et  le 
liquide  filtré  est  concentré.  L'analyse  de  cet  acide  et  de  son  sel 
d'argent  conduit  à  la  formule  C**H**Az*0%  le  sel  d'ai^gent 
étant  C*'H**Ag*Az*0'.  Il  se  rencontre  aussi  parmi  les  produits 
du  dédoublement  de  l'albumine.  Tous  les  principes  immédiats 
indiqués  plus  haut  ont  été  déterminés  par  l'analyse  élémen- 
taire. 

En  résumé,  la  laine  donne  un  résidu  fixe  qui  offre  la  même 
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eomposidon  élémentaire  et  immédiate  que  celui  del'albumîfle; 
les  doses  d'ammoniaque,  d'acide  carbonique  et  d'acide  oxa- 
lique soot  notablement  plus  élevées  qu'avec  l'albumine;  l'acide 
acétique  et  le  pyrrol  sont  en  proportions  semblables. 

Si  Ton  veut  représenter  le  dédoublement,  qui  est  un  phé- 
nomène régulier  et  constant,  par  une  équation  contenant  un 
nombre  entier  de  molécules  des  corps  fonnés,  on  est  conduit  à 
donner  à  la  laine,  comme  à  ralbumine,  un  poids  moléculaire 
très-élevé. 

La  laine  renferme,  diaprés  les  analyses  publiées  :  car- 
bone, 50,0  ;  hydrogène,  7,0;  Azote,  17,7;  oxygène,  22,0;  soufre, 
3,1.  On  tire  de  là  C?'^W**Az'0*'«S*'**;  100  de  laine  donnant 
au  maximum  3,2  de  tyrosine,  nous  devons  atteindre  un  poids 
moléculaire  d'environ  5,500 pour  expliquer  la  formation  d'une 

18  100  ^ 

seule  molécule  (181)  de  tyrosine  :  r-^rjr  =s  3,2.  L'expression 

précédente  multipliée  par  70,  donne  C'*«'*H**>Ax^<>0''SS  for- 
mule  qui  se  décompose  ainsi  d'après  les  résultats  expérimen  • 
taux  : 

CtM^fHKiAs^OnS'  +  67H>0=  3,5(C«H»0»)  +  5,5(CO»)  +  2lAxH« 

Si  de  l'expression  qui  représente  la  composition  du  mélange 
amidé  nons  retranchons  une  molécule  de  tyrosine  C*H^'ÂzO*, 
le  reste  C***H'*'Az*''0**'  est,  comme  pour  Talbu mine,  une 
valeur  de  la  forme  C*H**Az*0*,  avec  un  léger  excès  d'oxy- 
gène, n  =  8,46;  pour  l'albumine,  n  =  8,8. 

Les  expressions  sont  donc  homologues  pour  la  laine  et  l'al- 
bumine, et  la  différence  tient  à  une  moindre  teneur  en  leucine. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison,  je  donne  l'équation  de 
décomposition  de  l'albumine  multipliée  par  un  facteur  conve- 
nable pour  atteindre  une  molécule  de  tyrosine  : 

(?»H*»A««W»S»  +  51H«0  ss  a(C«HH)*)  +  3C0»  +  ISAxH*  +  4G>H«0> 

On  voit  que,  dans  les  deux  cas,  l'ammoniaque  libre  est 
fonction  des  trois  acides  non  oxygénés,  chaque  molécule  d'a- 
cides carbonique  et  oxalique  correspondant  à  2Azli'  et  chaque 
molécule  d'adde  acétique  correspondant  à  AfzH*.  Le  partage 


d'une  pan  et  les  termes  (?B*^AzO*  et  C*ÏP*^Ai  j     |  cTautne 

part. 

Les  chevelu  hvauôaiient  ê^naé  ks  iMlmes  lénhals  que  la 
laine  Mi  point  de  «mk  du  vétiJbx  £ae»  Les  q«mî|és  difaoûks 
mumaûlés 

et  d'ammoniaque  sont  plus  fortes. 

L'alpaga  ou  poil  de  chèyre  a  fourni,  au  contraire,  des  ré- 
sultats se  rapprochant  de  beaucoqp  de  ceux  de  la  fibroïne  de 
la  soie. 

Ainsi  le  résidu  fixe  contient  :  carbone,  40^6;  hydrogène, 
7,3;  azote,  15,0.  L'ammoniaque  et  les  acides  non  azotés  sont 
«o  quumUA  beaucoup  ■meindfeB,  oomme  po«r  la  «ote^ 


St^  un  nouveau  composé  du  palladium  ;  par  MM.  H.  Saintb- 

Guua&fifinLLS  et  IL-ElEBBAiir. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  une  solution  de  chlorure  de  pal- 
ladium  PdCl  avec  de  l'acide  azotique  concentré,  en  présence 
de  sel  ammoniac,  le  palladium  se  transforme  eu  chlorure 
double  TdCl'  -[-  AzH^Gl ,  qui  se  précipite  en  petits  octaèdres 
r^uliers  d'une  belle  couleur  rouge,  peu  solubles  dans  l'eau 
et  presque  insolubles,  comme  les  composés  correspondants  du 
platine  et  de  l'iridium,  dans  une  solution  concentrée  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque. 

Nous  avions  peusé  qu'en  traitant  par  l'eau  régale  certaines 
eaux  mères  contenant  du  chlorure  de  palladium  ammoniacal 
(chlorure  de  dipaTladamine  PdCl,  2AzH']  ayec  excès  de  chlor- 
hydmte  d'ammoniaque,  nous  en  précipfterrons  tout  le  métal 
à  l'état  de  chlorure  double,  puisque  nous  opérions  dans  un 
milieu  chlorucaatyiei  en  présence  d'un  exoèadeW  ammoniac, 
du  moins  au  oommencemeat  de  l'qpésalion  'OÙ  l'^oau  iégnlfi 
n'avait  encose  détruit  que  peu  de  ce  seL  Cette  iMPérisîoa  ne 
s'est  pas  réalisée  i  au  lieu  du  {Moéo^fnté  i9«ige  atâenAu,  il  ifeÊtt 


féwpé^wp'irfuiyiié  ncvr  mugaÉBtieveraiipmeliâivt,  iNtr'sa  cou- 
leur et  sa  faible  solubilité,  du  chlorure  double  d'iiidiiim  «1 
d'ammofiîaqne  (Ir'Cl'  +  AzH^Gl). 

Ce  précipite  ne  contenait  cependant  que  du  palladium^  et  il 
est  facile  de  le  reproduire  en  traitant  par  Teau  régale  le  chlo- 
rure aiBiBoniacal  jaune  peu  -sokible  dans  l'eau  (PdCl,  AzH') 
(chlorure  de  paUadamine)  ;  on  lave  ensuite  le  précipité  ayec 
mié  sofartîoB  tle  dilork^fdntte  d'amdHoîa^e,  pois  avec  de 
Talooollmîd  qui  cHsaoïii  le  «cl  ammomac. 

L'analyse  du  prbduic  aioBi  obteau  oondvit  à  la  ibmMie 
M*Gi*^£AdH;  on  peut  doac  l-envisager  comme  rénikatK  4e 
la  cembiiiaîsoo  de  ntmmoniaqve  aviec  «n  sesqMÎdlontre  ée 
pdiadnm  coéore  înconim,  résvhàAt,  par  conséquent,  de  la 
chloruration  du  chlorure  de  palladamine^  PdCl^  Azii*,  par 
iVau  réf^ale.  Il  fauC  remarquer  d'aîHears  que,  si  Ton  paitait. 
du  chlorure  de  dipalladamine  (PdGl,  SAsB*),  le  premier  effet 
de  l'eau  régale  serait  >de  le  transformer  en  chlorure  }au«ie  de 
paliidaBiinc 

La  tolntMi  de  chlore  y  agissant  à  fraîd  sur  ce  chicvitie 
jaune,  le  transibiiDr  peu  ;à  peu,  sass  en  diraoudre  beawooup^ 
en  ee  sesquîcklorarB  ammoniacal  qui  fait  l'objet  de  eelOe  notr, 
d'après  la  Connule 

2(PdCI,  Aia^  4-  a  =  CP^«CiS  2à2B»). 

Cette  réaction  a  lieu  sans  dégagement  notable  d'azote,  ce- 
pendant il  y  a  toujours  un  peu  d'ammoniaque  détruit  par 
l'action  du  chlore. 

La  chaleur  détruit  facilement  le  sesquichlorure  ammoniacal 
de  palladium;  il  fond  d'abord  et  se  décompose  vivement  en 
acide  chlorhydrlque^  en  sel  ammoniac  et  azote  qui  se  dégagent 
en  même  temps  qu'un  peu  de  chlore  j  le  palladium  reste  à  i'tétat 
de  mousse  brillante.  Il  se  décompose  également  dans  Tean 
bouillante  avec  un  vif  dégagement  d*azote;  le  palladium  est 
ramené  alors  à  l'état  de  protochlorure,  dont  une  partie  resti^ 
combinée  à  de  l'ammoniaque.  La  solution  d'ammoniaque, 
même  à  froid  ^  donne  avec  cette  substance  un  dégagement 
d'azote. 
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,  Voici  le  rétalUi  de  TatMlyte  de  oe  seiqtitcklonife  •»«• 

noniacal  : 

I.  II.  GdMM* 

Palladiam 4?.6  42,S  43,1 

Chlore 43,5  »  43,2 

Ammoniaque..  .  .      I?J  1),T  31 J 

99,0  100,00 

La  difFërence  existant  entre  les  nombres  théoriques  et  les 
nombres  trouvés  tient  à  ce  qu'il  est  difiicilede  dessécher  abso<" 
lament  le  corps  et  ensuite  à  ce  que  le  chlore  détruit  un  peu 
de  chlorure  de  palladainine  et  donne  une  quantité  correspon- 
dante de  chlorure  double  (  PdCl' 4"  ^H^Gl  )  qui  se  mélange, 
à  raison  de  sa  faible  solubilité,  arec  le  scsquichlorure  am*' 
moniacal. 

Ge  chlorure  double  contenant  60  p.  100  de  chlore  et  moins 
de  10  p.  100  d'ammoniaque,  on  s'explique  l'excès  de  chlore 
trouvé  et  la  perte  en  métal  et  ammoniaque. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  la  production  d'un  corps 
correspondant  à  un  scsquichlorure  encore  inconnu  de  pal- 
ladium, dans  des  circonstances  où  se  produisent  d'ordinaire 
des  chlorures  doubles  insolubles  de  platine,  d'iridium  et  de 
rulhénium  avec  lesquels  il  pourrait  se  mélanger  en  masquant 
les  réactions  caractéristiques.  On  voit  aussi  que,  à  l'exception 
du  platine,  tous  les  métaux  de  cette  famille  peuvent,  dans 
des  conditions  convenables,  fournir  un  scsquichlorure. 


Préparation  des  arséniurts  métal  lignes',  par  M.  A.  Desgamps, 
professeur  ù  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

J'ai  essayé  de  préparer  les  arséniures  métalliques  en  rédui- 
sant les  a  i*séni  tes  ou  les 'arséniates  par  un  gaz  réducteur,  tel 
que  hydrogène,  oxyde  de  carbone  ou  gaz  d'éclairage  :  ces  ex- 
périences ne  m'ont  donne  que  des  résultats  imparfaits  et  les 
arséniures  formés  constituaient  un  vernis  métallique  difficile  à 
détacher  de  la  nacelle  dans  laquelle  ils  étaient  prépai*és. 

Je  me  suis  donc  adressé  à  la  réduction  des  ai*séniates  par  le 
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eyawnrtde  potetriom.  €0  m1^  cliauffl»  dans  on  creuset  avec  un 
anéniate,  le  réduit,  et  s^l  est  en  excès,  forme  au-dessus  uuè 
oooehe  liquide  qui  préserve  le  comfiosé  formé  de  raction  de 
l'oxygène  de  Tâir  en  même  temps  qu'il  permet  l'évaporation 
de  Texcès  d'arsenic. 

Dans  toutes  mes  expériences,  j*ai  continué  l'action  de  la 
chaleur  jusqu'à  cessation  de  dégagement  de  vapeur  d'arsenic. 

J'étais  donc  certain  de  ne  retrouver  au  fond  du  creuset  re- 
froidi qu'un  composé  défini,  correspondant  à  la  température 
de  l'expérience. 

On  verra,  en  effet,  que  l'arsenic  ne  forme  pas  avec  plusieurs 
métaux  de  composés  nettement  définis  et  que,  chaufFés  à  des 
températures  variables,  ces  arséniurcs  peuvent  perdre  de  l'ar- 
senic et  changer  de  constitution,  formant  ainsi  de  véritables 
alliages. 

J'ai  préparé  aussi  quelques  arsétiiures  tels  que  ceux  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre,  et  j'appelle  l'attention  sur  cette  réaction, 
par  Faction  de  l'arsenic  métallique  sur  le  sulfate  d'argent,  le 
sulfate  de  cuivre  ou  le  chlorure  d'or  en  solution. 

U  se  forme,  un  araéniure  du  métal  employé  qui  recouvre 
l'anenic  métallique  d'un  enduit  métallique. 

Tette  réaction  est  comparable  à  celle  du  phosphore  sur  le 
sulfate  de  cuivre  étudié  récemment  par  M,  Sidot.  Cette  réac- 
tion donne  d'abord  du  phosphurc  noir  de  cuivre,  puis  ensuite 
du  cuivre  métallique.  —  Enfin  j'ai  préparé  les  ai'séniures  par 
action  directe  de  l'areenic  métallique  sur  les  métaux,  soit  en 
vapeur  entraînée  par  un  courant  d'hydrogène,  soit  en  chauffant 
ensemble  dans  un  creuset  le  métal  et  l'arsenic  métallique  en 
excès  801M  une  couche  d'acide  borique,  comme  fondant  et  dans 
le  but  de  préserver  l'arséniure  du  contact  de  l'air. 

Arséniures  d'argent  (Ag  =  107,9). 

Cet  arséniure  a  été  préparé  par  la  réduction  de  l'arséniatc 
d'argent  par  le  cyanure  de  potassium  :  il  est  en  culot  métal- 
lique, bUuc,  d'une  grande  dureté,  cassant  et  cristallin  à  l'in- 
térieur. 


ité  prépané  à  la  iempénUikiie  ia  pkis  bane.potttUi 
Re&oda  à  une  tainpéB»inrc  piut  «lovée,  âl  penl 

et  se  traïuCame  ea  ua  noHYflitt  oowpiUff  Ig'itf*. 
La  densité  est  9^01 . 

Analyse. 

TrouYé. 

p  =  M71  Agcp  :=  0,331  As  «^en 

AgM*.     Hiéarie  s  ig -«=  MM. 

Enfin  cet  arséniure  refondu  longtemps  dans  une  couche 
d'acide  borique  se  transforme  en  Ag'Âs  dont  la  densité  est 
9,51. 

Anmlyse. 

TioiiTé. 
P  =  1,182  AgGl>  =  1^301  A(  ==  0,799 

P  =  1,051  AgCl»  =  0,987  Ag  —  0,8014 

Théorie  Aq  ■=  0,80T. 

Je  ferai  remarquer  que  les  deasités  de  ces  ttém  o«mlNiiai- 
saosSfdi  — 9,01  —  O^âl,  permettent  amtî  bien  ^pe  les  ana- 
lyses d'arriver  à  la  constitution  :  ce  aoat  donc  de  vëiîtaUeB 
alliagec* 

Enfin  Var^aàc  métaHique,  introduit  dans  «ne  solution  de 
sulfate  d'argent  en  grand  excès,  tranfonkie  sapîdemcot  le  sul- 
fate et  les  morceaux  d'anenic  métallique  se  reemiTrent  de  cris- 
taux métalliques. 

Après  un  temps  suffisant  et  à  froid,  la  liqueur  ne  ccNitient 
plus  que  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  anéniena  et  pas 
trace  d'axgeot.  Si  l'on  emploie  l'aaotate  d'ai|^Bt  au  lieu  du 
sulfate^  la  liqueur  retient  de  l'arsénite  d'ai^eot. 

Ces  cristaux  métalliques  contiennent  de  l'arsenic. 

Leur  analyse* 

p  =  1,12  AgCl«  =  1,334  Ag  =  0,898 

P  =  0,340  AgCl«  =  0,410  Ag  =  0.907 


à  la  formule  Ag'^As  qui  e»ge  Ags=âv'909,  mais 
que  je  coasidère  plutôt  «omme  étanJ;  ionmé  de  Ag'Ae,  avec  un 
excès  d'argent  métallique. 


Arsiniure  d*ùr  (Au  =  1 97) . 

Le  d&loniR  d'or  est  Msec  rapiéement  rëiuit  par  Tarsenic 
métallique  et  l'on  obtient  une  poudre  brune  métallique  conte- 
nant 0,911  d'or  et  présentant  à  peu  près  la  constitution  Au*As 
•«--  A«  sr^t^^*  0»t  aMéaMre  et  l'eisoèB  d^iHrs0nc>qai  Vy  trouye 
iMé  esl  londu sous  une  ooiiiGbe  de  èjranwe dspcrtsMium pour 
permettre  la  volatilisation  dt  i'exoès  dUunenic  et  lV>n  -olMîeat  «m 
culot  métallique,  ferme,  mais  un  peu  plus  pâle  que  Tor  et 
cassant^  4ont  la  densité  est  16,2  et  qui  contient  Au  =  0,777. 
La  feneak  fltt  Au*As^ 

Ars&imireg  de  cuivre  [Cm  ss  63). 

Le  cuiyre  forme  avec  Varsenic  plusieurs  combinaisons, 
L'arséniatede  cuivre  réduit  parle  cyanure  de  potassium  à  une 
températuse  aussi  basse  que  possible,  donne  un  culot  métal- 
lique d'un  gris  bleuâtre,  cristallin,  très-fusible,  et  se  rompant 
en  éclats  nombreux  sous  le  marteau.  La  densité  est  6,94. 

Analyse, 

Tronré. 
P  =  1,B58  GqO  =  1,198  Cn  =  0,655 

Correspond  à  Cu^As*        Théorie  :  Ga  =  0.559. 

Ce  même  composé  a  ëlé  obtenu  par  l'actioi»  de  rdàydrogène 
aisàûé  sur  ie  ehlonuDd  ou  le  wlfate  de  cuivre  (fimelin). 

L'adUoa  de. r^xsevic. métallique  sur  le  sulfate  ^Le.  cuivre  est 
très-remarqable,  mais  moins  rapide  que  sur  le  sulfate  d'ai^g^nt. 

11  se  fiome  im  dép4t  noirâtre  et  métallique  d'arséniure  de 
cuivre  :  en  mumn  cas,  .même  après  .loi  s^our  U'ès-proloni^é, 
je  n'ai  remarqué,  comme  avec  le  p)iqspl;M>re»  foianatîon  de 
enivre  métallique. 

L'arsénsure  métallique  étant  formé  autour  d'un  noyau  d'ar- 
senic méiattiqve,  je  me  débarsasie  de  cet  arsenic  non  combiné 
en  le  diaufiint  dans  unereuset  sons  une  côuche  d'acide  bo- 
rique. 

Om  oblietft 'M»sl  nn-cmlGt  wétaUiipAe  et  orisiallÂn  dont  la  den- 
sîié  est  7,7V,  .4a«0MtiMilii»n  est  Qu*A$% 
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Analyse. 


TrooTé. 

P  =  K778  CaO  s  1,891  Ga  =  0,6M 

P  =  0,7M  GaO  3=  0,&78  Gu  =s  f «S^a 

P  =  0,788  GuO  —  0,595  Ga  =  0^613 

Cu*Cu«  Cu  =  0,058  (théorie). 

En  combioant  direcCeinent  TarseDic  mëtallkive  avec  le 
cuivre  sous  une  couche  d*acide  borique,  }'at  obtenu  le  com- 
posé Cu^As  dont  la-densilé  est  7fiL 

Analyse. 

P  =  0,675  GuO  =  0,596  Go  ss  0»6ie 

Théorie  :  Ca  =  0,70. 

C'est  un  arsëniure  blanc  à  grains  d'acier^  très-cassant  et 
s'irisant  rapidement  à  la  surface. 

Enfin,  refondu  dans  l'acide  borique  et  maintenu  quelque 
temps,  le  cuivre  retient  de  l'arsenic  et  constitue  un  arséniure 
blanc^  compacte,  cassant,  contenant  80  p.  100  de  cuivre  et 
correspondant  à  la  formule  Cu'Âs  :  ce  minerai  existe  dans  la 
nature  (Gnielin). 

Arséniures  de  plomb  (Pb  =  206,92). 

Les  arséniures  de  plomb  sont  mal  définis,  ils  ont  à  peu  près 
la  couleur  du  plomb,  mais  un  peu  plus  foncés,  l'arsenic  lui 
communique  la  propriété  de  devenir  cassant  et  de  le  réduire 
en  éclats  sous  le  marteau.  Ces  arséniures  s'altèrent  rapidement 
à  l'air. 

Par  réduction  de  l'anéniate  par  le  cyanure  de  potassium,  on 
obtient  un  culot  métallique  dont  la  densité  est  9,56. 

La  composition  est  Pb.\s« 

Analyse. 

Trouvé. 
P  =f  J,119  PbSO»  «  1,195  Pb  ss  0,789 

P  =  0,^5  PbS0«  s=  0,540  Pb  =:  0,780 

Théorie  :  Pb  =  0,733. 

Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs  d'arsenic  sur  du  plomb  fondu 
dans  une  nacelle,  ou  si  l'on  chauffe  dans  un  creuset  sous  Pu*- 


cide  borique  le  plomb  avec  rarseoic,  on  obtient  à  basse  tem- 
pérature un  arséoiure  de  compositioa  Pb'As^  dont  la  densité 
est  9,65. 

Cet  arséniure,  mainteiHi  longtemps  sous  Facide  borique  aune 
température  élevée,  donne  Pb*As*  et  contient  80  p.  iOO  de 
plomb. 

Sa  densité  est  9,76. 

Gmelîtt  indique  que  le  plomb  arsénieux,  chauffé  longtemps  à 
l'air,  retient  cependant  de  15  à  16  p.  100  d'arsenic,  ce  qui 
conduirait  sensiblement  à  la  formule  Pb*As  qui  exige  Pb  = 
0,846. 

Ariéniures  de  nickel  (Ni  =  59]. 

La  réduction  de  Parséniate  de  nickel  par  le  cyanure  de  po- 
tassium m^a  donné  un  culot  métallique,  biillant,  cristallisé, 
dont  la  formule  est  Ni'As'.  Ce  composé  a  été  trouvé  cristallisé 
près  d'un  fourneau  (Gmelin). 

Ce  composé,  refondu  sous  le  cyanure  de  potassium  à  une 
température  plus  élevée,  perd  de  l'arsenic  et  donne  le  composé 
Ni'As  que  j'ai  obtenu  éf^alement  en  réduisant  l'oxyde  de  nickel 
par  le  cyanure  de  potassium  en  présence  d'un  excès  d'arsenic 
métallique  et  en  maintenant  quelque  temps  la  masse  en  fusion. 

Ce  composé  a  pour  densité  7,71« 

Analyse, 

Troitvé. 

P  =  0,356  NiO  =  0,318  Ni  =  0,706 

Théorie  :  NI  =  0,702. 

AnérUure  de  cadmium  (Cd  =r  i  li). 

J*ai  obtenu  ce  composé  par  réduction  de  l'arséniate  au 
moyen  du  cyanure  de  potassium.  C'est  un  culot  métallique, 
bbnc  rougeâtre.  La  densité  est  6,26  la  formule,  Cd'As. 

AfuJyse. 

Trouré. 

P  =  0,7»t  CdO  =  0,67*  CA  =  0,702 

Tliéorie:  Cd  =:  0,781. 


•  •  .       •       •  • 

Aniniureêde  zin  ^«^66). 

LaiëduGlM  de  FttraéMaie  d«  bîoo  «'«pu  «ire  opéferfe  amac 
le  eyasnre  de  |otiirimin 

J'ai  dû  essayer  la  combinaison  directe. 

Jjorsqu'oD  fait  passer  de  l'arsenic  métaUiqae  daiiê  lia  eonrutt 
d'hydnegèse^  sw  daaiœ  ehauiEéy  ott^fatient  ua  anéMim  cw^ 
tallin  en  peliuœiaèdets  et  dans  kt  parties  pfaadumdea  dai 
houppes  soyeuses  formels  de  prîifmes  endberélvéBk 

Cet  arséniure  correspond  à  la  formule  Zn'As*. 

Le  zinc  fondu  dans  un  creuset  avec  de  l'arsenic  métallique 
sous  une  couche  d'acide  borique  donne  difficilement  des  com- 
posés définis. 

11  parait  se  rapprocàier  de  la  lormuèeZa^At  et  c«BCie»t  7t 
à  74  p.  lOd  de  xiac. 

Arséniures  de  fer  (Pe  =  56). 

Le  fer  forme  avec  l'arsenic  des  composés  mal  défini». 

La  réduction  de  l'arséniate  par  le  eyanine  de  potassiiim  donne 
l'arséniore  FeAs. 

En  fendant  Farsenic  métallique  avec  le  fer  en  Kmaille  sous 
une  couche  d'acide  borique,  à  une  tempérafoie  relativement 
basse^  on  obtient  un  arséniure  blanc,  métallique  aggjûiaéré 
qui  présente  ht  formule  Fe'As*. 

Trouvé. 
P  =  0,625  FeW  =  0,459  Fe  =  0,514 

Cet  ai*sénîure,  refonda  dans  une  eooche  d'acide  borique  à 
une  température  plus  élevée,  donne  une  masse  compacte,  gris 
d'acier,  très-dure  et  cassante  :  sa  formule  est  Fe*As. 

L'arséniure  provenant  de  la  rédaction  de  l'arséniate,  re- 
fondu dans  les  mêmes  conditions,  donne  le  même  compose. 

Analyse, 

Troavé. 
p  =  l.tea  FeW  =  1,140  Fe  =  0,685 

P  =  0,541  FeW  =  0,525  Fe  =  0,67a 

Théorie  :  Fe  ==  0,691. 


ChMiflés  on  oontcd  de  f  ahr,  a»  arrsécfitrres  se  déccmiposèiit, 
maïs  le  fer  en  retient  de  16  à  17  p.  100  et  eonstitoe  un  alfiagfr' 
blanc  et  cassant. 

AxniMHn  de  bimufb  (Bi  =  âlO>. 

Le  bismuth  métallique  chauffé  avec  l'arsenic  métaUique  en 
excès,  sous  une  couche  d'acide  borique»  jusqu'à  ce  qu'il  m  se 
d^age  plus  de  vapeurs  arsenicales^  et  à  uue  température  aujBsi 
basse  que  possible^  retient  0,323  d'arsenic  et  présente  la  con-, 
stitution  Bi'As*. 

La  densité  est  8,45.  La  couleur  est  à  peu  prêt  celle  du  bisr 
muth,  il  est  cassant. 

Ariémurei  d^éiam  (Sa  =  HS). 

L'étain,  chauffé  avec  Tarsenic  métallique  dans  les  mémea 
conditions  que  le  précédent^  en  relient  45  p.  i  00  et  constitue 
un  arséniure  dont  la  formule  est  Sa*ÂB\ 

La  densité  est  6 .56. 

Ariéniure  d* antimoine  (Sb;=:  122). 

L'aBlunokie  lui-aiénie,  chauffé  avec  de  Faraettic  dans  les 
iBémea  condiiiana  que  le  bîamuAh,  Carme  un  arsénhure  d^ii  lai 
coBfiUtulioB  peut  cire  repreaeenlée  par  la  Connole  Sb^As* 

La  denôi^eal  6>46. 

J'ai  rcMB,  ea  fondant  sons  Vaekk  boiîqiie  ka  différents  mé* 
tanx  avcelt  lealgar  et  l'offuneot»  de  i»èine  qu'avec  lesoUurt: 
d'wHîiaoiBe,  à  obtcsir  des  cOMbuMtsoas  «létaUâques  qve  je 
coBtinae  d'étadîcr,  ci  doutée  doDaerai  utléiieuxMieDt  ka.ré« 
sidtatsw 

Fliiaîein»  ia»t  %Kès-EeBiafqiiablc6  par  leur  oovieur  anrtoat. 

Lea  ■iiU»-aiaépîuge6  do  fer  sent  jattnes  pyrite»  et  ressemblent 
au  mispickel. 


Ceux  de  cuÎ¥re  sont  noîrâii^ty  ardoises,  et  ont  un  peu  la 
couleur  de  la  ploinbagipe. 


Iléactif  pour  l'alcool  ;  p^T  M.  jAOuniAnT  (1). 

M.  Cloêz  a  lu  récemment  à  la  Société  d'encouragement, 
an  nom  du  comité  des  arts  chimiques,  un  rapport  sur  les 
procédés  pour  reconnaître  de  petites  quantités  d'aldbôl  vî- 
nique  mêlé  à  d'autres  substances,  qui  ont  été  trouvées  par 
M.  Jaquemart,  pharmacien  à  Paris.  On  sait  que  les  droits 
imposés  sur  Talcool,  soit  pour  le  trésor  public,  soit  pour 
l'octroi  des  villes,  sont  élevés.  Il  en  est  résulté  une  grande 
activité  de  la  fraude  pour  se  soustraire  à  leur  payement,  et  des 
moyens  très-divers,  très-multiples  ont  été  inventés  pour  dissi- 
muler la  présence  de  Talcool  :  parmi  eux  on  compte  surtout  le 
mélange  de  ce  Kquide  avec  d'autres  matières  qui  font  dispa- 
raître, en  apparence,  complètement  ses  propriétés,  mais  des- 
quelles on  peut  le  séparer  aisément  quand  le  bureau  de  percep- 
tion des  droits  est  franchi.  Dans  les  laboratoires  de  chimie,  la 
présence  de  l'alcool  peut  toujours  être  constatée  par  des 
moyens  plus  ou  moins  compliqués  ;  mais,  pour  que  le  chimiste 
soit  appelé  à  faire  cette  constatation,  il  faut  que  la  présomption 
de  la  fraude  ait  été,  en  quelque  sorte,  établie  par  un  examen 
préalable  qui  doit  être  bit  au  bureau  de  perception,  et  qui,  par 
conséquent,  doit  pouvoir  être  opéré  simplement  et  en  très-peu 
de  temps  par  un  employé  quelconque  des  contributions  indi- 
rectes, des  douanes  ou  de  l'octroi. 

M.  Jaquemart,  pharmacien-chimiste,  a  trouvé,  en  1874;  un 
réactif  de  l'alcool  d'une  sensibilité  par&ite  et  dont  l'emploi  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  simplicité  d'emploi  et 
de  la  rapidité  de  son  exécution.  Ce  réactif  est  une  dissolution 
d'azoïate  de  mercure,  obtenue  en  traitant  le  métal  par  une  pro- 
portion convenable  d'acide  aiotique  de  concentration  moyenne. 
L'action  de  cet  azotate  acide  sur  l'alcool  du  vin  est  vive  et  rapide. 
Elle  donne  lieu  à  des  produits  nombreux;  nmis  dans  les  eondi- 

(1)  Im  Nature,  Revue  des  tciences. 
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fions  de  Inexpérience^  le  mercure  est  en  partie  ramoné  au  mi- 
nimum d'oxydation  et,  si  l'on  ajoute  au  mélange  après  la  réac- 
tion un  peu  d'ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  noir 
d'autant  plus  foncé  que  l'alcool  du  vin  est  en  plus  grande 
quantité  dans  le  produit  suspect.  L*alcool  mélhylique  et  les 
autres  liquides  analogues  se  comportent  tout  autrement  et 
ue  donnent  pas  de  précipité  noir  avec  l'ammoniaque.  Les  appa-» 
reils  et  réactifs  nécessaires  et  l'instruction  sur  la  manière  de 
s'en  servir  dans  les  différents  cas,  sont  contenus  dans  une  boite 
portative.  On  opère  sur  une  quantité  de  5  ou  6  centimètres 
cubes  de  liquide.  Quand  il  est  coloré^  on  le  décolore  préalable- 
ment avec  une  certaine  quantité  de  noir  animal;  s'il  contient 
des  essences  ou  autres  matières  insolubles  dans  Teau  qui  pour- 
raient donner  une  coloration  avec  la  dissolution  de  mercure,  on 
le  mélange  d'abord  avec  de  l'eau  salée^  qui  fait  faire  la  sépara- 
tion de  ces  matières,  et  l'on  n'opère  que  sur  le  liquide  aqueux  re- 
cueilli avec  une  pipette.  Lorsqu'on  a  affaire  à  un  mélange  so- 
lide, pommade,  savon^  pàte^  etc.,  on  prend  une  quinzaine  de 
grammes  de  cette  substance,  on  la  malaxe  dans  un  peu  d'eau 
qui  lui  enlève  de  l'alcool  et  l'on  traite  cette  eau  comme  il  a  été 
prescrit  pour  les  liquides.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  déjà 
présumer  avec  grande  probabilité  la  présence  de  l'alcool  en 
frottant  la  substance  à  essayer  sur  une  carte  préparée  noi- 
rfilre  qui  est  dans  la  boîte  et  qui  se  colore  en  rouge  vif  quand 
il  y  a  de  l'alcool.  Si  cette  coloration  apparaît,  pour  que  l'épreuve 
soit  définitive,  il  faut  faire  régulièrement  Tessai  au  nitrate  de 
mercure. 

En  se  servant  du  procédé  de  M.  Jaquemart,  qui  est  sans 
danger  d'aucune  espèce  pour  l'expérimentateur  qui  suit  à  la 
lettre  les  indications  de  rinstruction,'les  employés  des  octrois 
de  Paris  et  ceux  des  douanes  et  des  impositions  indirectes  sont 
arrivés  à  reconnaître  des  fraudes  très-importantes  qui  auraient 
pu  Içur  échapper  s'ils  n'avaient  pas  eu  à  leur  disposition  ce 
moyen  d'expérimentation.  Le  mérite  de  cette  invention  est 
donc  aujourd'hui  parfaitement  établi. 
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Recherches  sur  l'essence  de  valériane;  par  M.  G.  Brcylants, 
pharmacien^  chargé  de  cours  à  lUniversité  de  Louvaia  (i). 

(Salte  et  tir».] 

b)  Portion  bouillant  entte  205'-2i0*.  —  Lorsque  chattfte 
ce  liquide  et  qu'on  y  projette  un  fragment  de  sodium,  H  s'étabfit 
aussitôt  une  vive  réaction,  il  se  dégage  dé  Thydrogène  et  la 
liqueur  se  prend  en  masse  par  refroidissement;  ce  fait  nous 
indique  que  nous  avons  affaire  à  un  composé  oxygéné. 

La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  a  donné  les  résul^ 
tats  suivants  : 

Galcnlé.       TroaTé. 
Poids  molëculair6<  .  « »  i  .        164  162 

DensUé  de  la  vapeur 6,3t  5>36 

L*analyse  élémentarie  conduit  à  la  formule  C^^H^gO  ;  c'est  un 
corps  isomère  du  bornéol  :  il  peut  être  rangé  comme  celui-ci 
parmi  les  alcools. 

Il  forme,  en  eflfet,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  éther  de  la 
formule  Cj^^Hj^GI. 

Traité  par  l'anhydride  phosphorique,  il  donne  un  terpène 
que  j^ai  identifié  par  sa  densité  de  vapeur  et  par  l'action  qu'il 
subit  de  la  part  de  l'iode. 

J'ai  soumis  ce  bornéol  liquide  CjoH^gO  à  Toxydation,  et  voici 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

10  grammes  de  bornéol  liquide,  C,oH|gO,  ont  été  traités  par 
un  mélange  de  40  grammes  de  bichromate  potassique  dissous 
dans  Teau  et  de  60  grammes  d'acide  sulfurique  pur.  La  masse 
a  été  chauffée  à  TébuUition  jusqu'à  ce  que  soit  apparue  la  colo- 
ration verte  qui  indique  la  complète  réduction  de  l'acide  chro- 
mique,  puis  elle  a  été  distillée.  Aux  parois  du  réfrigérant  s'est 
attachée  une  certaine  quantité  d'un  corps  blanc  cristallin 
présentant  tous  les  caractères  du  camphre  des  laurinées.  Le 

(I)  Bulletin  de  V Académie  royaUde  médecine  de  Belgique,  1. 11^  p.  1309. 
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liquide  dMtliéa  été  saturé  par  du  carbonate  barytique  pur  et, 
après  filtratioii>  évaporé  jusqu'à  consistaoce  sirupeuse. 

Quelques  govttes  ont  été  introduites  dans  une  solution  d'azo- 
tate d'agent  et  soumises  à  l'ébuUiiion  ;  la  liqueur  a  noirci  et 
Targent  réduit  s'est  déposé. 

Due  autre  partie  additionnée  d'acétate  neutre  de  plombi  a 
donné  un  précipité  blanc.  Ce  sont  là,  comme  nous  l'avons  défà 
TU  d'ailleurs^  les  réactions  caraetéristiquea  de  l'acide  formique 
et  de  ses  sels. 

Le  reste  du  sel  barytique  a  été  mélangé  à  ime  solution  d'a- 
Eotate  d'argent  en  excès  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur. 
Après  quelque  temps  d'ébuUition,  la  liqueur  a  été  filtrée;  par 
refroidissement,  il  s'est  formé  deux  espèces  de  cristaux. 

Les  uns,  les  phis  nombreux,  sont  des  aiguilles  nacrées,  bril  • 
lantes,  isolées  et  assez  grandes;  les  autres  sont  de  petits  grains 
blancs,  constitués  par  des  aiguilles  rayonnantes.  J'ai  séparé 
autant  que  possible  ces  deux  corps  et  les  ai  purifiés  par  des  cris- 
tallisations répétées.  Puis  ils  ont  été  pressés  entre  des  doubles 
de  papier  Joseph,  desséchés  sur  de  Tacide  sulfurique  concentré 
et  soumis  à  l'analyse. 

i*  Aiguilles. 

Gr.  0,2832  de  substance  ont  donné  gr.  0,1795  d'argent. 

Ce  qui  correspond  à  63^34  p.  100. 

L'acétate  d'argent  renferme  64,16  p.  100  d'argent 

S*  Grains. 

Gr.  0,2212  de  substance  ont  donné  gr.  0,1165  d'argenL 
Ce  qui  correspond  à  52,23  p.  100  d'argent. 
Le  valérate  d'argent  en  renferme  51,67  p.  iOO. 
Ainsi,  l'action  de  l'acide  chromique  sur  le  bornéol  liquide  die 
l'essence  de  valériane  donne  : 

1*  Du  camphre  des  laurinées  ; 

2*  Les  acides  formique,  acétique  et  valérianîque. 

C'est  donc  le  bornéol  contenu  dans  l'essence  qui  a  donné  à 
Rochleder  le  camphre  des  laurinées,  que  cet  auteur  croyait 
formé  par  l'oxydation  directe  dn  terpène  C^oHje.  Cette  réaction 
est  identique  d'ailleurs  à  celle  que  provoque  l'oxydation  de  l'es- 
sence de  tanaisie.  Je  me  propose  de  rechercher  plus  tard  la 
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présence  de  ce  composé  Cj^H^gO,  dans  toutes  les  essences  qui 
fournissent  le  camphre  des  laurinées  par  oxydation. 

Quant  à  la  production  des  acides  formique,  acétique  et  valé- 
rianiquc,  la  formule  de  constitution  du  bornéol  nous  permet 
d*en  prévoir  la  formation.  Leur  présence  avait  d'ailleurs  été 
constatée  déjà  par  Aschof  (i)  dans  les  produits  de  la  distillation 
des  racines  de  valériane,  avec  de  Teau  acidulée  d'acide  sulfu- 
rique,  et  par  £m.  Erlenmeyer  (^)  dans  l'acide  valérianique  retiré 
de  ces  racines. 

J*admets  donc  que  c'est  le  bornéol  C,oH,gO  qui,  «n  s'oxy- 
dant^  donne  naissance  aux  acides  valérianique,  acétique  et  for- 
mique. 

Cette  oxydalion  se  fait  dans  la  racine  de  la  plante  vivante, 
dsms  les  racines  sèches  et  dans  l'essence  distillée.  Elle  se  fait 
activement,  surtout  dans  le  premier  cas  ;  on  peut,  en  effet, 
considérer  une  plante  comme  constituée  par  un  faisceau  de 
tubes  capillaires.  Les  liquides  qui  y  séjournent  se  trouvent  donc 
dans  un  état  de  très-grande  division  et  en  contact  intime  avec 
l'air.  En  outre,  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  l'essence  de  valé- 
riane* contient  une  assez  forte  proportion  de  terpèneCjoHj,  (3); 
et  l'on  sait  que  l'oxygène,  en  contact  intime  avec  l'essence  de 
térébenthine,  s'ozonise  et  acquiert  des  propriétés  oxygénantes 
très-éuergiques.  C'est  très-probablement  à  la  présence  de  ce 
terpène  que  Ton  doit  attribuer  la  résinificaiion  de  l'essence  de 
valériane. 

J'ai  tenté  de  prouver  ce  fait  par  l'expérience  :  j'ai  introduit 
dans  un  flacon  un  mélange  d'hydrocarbure  et  de  bornéol 
CjoHjgO  préalablement  débarrassés  de  l'acide  qui  s'y  trouve 
ordinairement;  dans  ce  mélange  j'ai  placé  un  fragment  de 
papier  bleu  de  tournetK>l  et  de  temps  en  temps,  à  l'aide  d'un 
aspirateur,  j'ai  fait  passer  un  courant  d'air  privé  d'acide  car- 


(f)  Aichof,  Archiv,  der  Pharmac,  Jahr  1847. 

(2)  ErlcDiDcyer,  Ann,  von  Chem,  und  Pharm,,  hco  citato, 

(3)  SOà  35  p.  100. 
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tonique^  Au  bout  de  quelques  semaines  de  contact  le  papier 
bleu  avait  viré  au  rouge. 

Lorsqu'on  traite  la  racine  fraîche  de  vaidriane  par  le  sulfure 
de  carbone^  on  obtient,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  un  liquide 
presque  neutre,  légèrement  acide,  contenant  de  Thuile  essen- 
tielle et  un  peu  de  résine.  Mais  si  Ton  traite  par  le  même  dis- 
solvant des  racines  vieilles  (celles  que  j'ai  employées  avaient  été 
récoltées  il  y  a  trois  ans],  on  obtient  une  solution  fortement 
acide  et  une  essence  riche  en  résine.  Est-  ce  à  dira  que  l'acide 
valérianique  se  forme  dans  la  racine  lors  de  sa  dessiccation 
seulement,  comme  on  l'a  prétendu?  Certes  non.  Les  acides  se 
forment  dans  la  racine  qui  végète;  seulement,  pendant  la  vie 
de    la  plante,  ces  acides  se  combinent  aux  bases  que  la 
racine  trouve  dans  le  sol  et  à  Talcool  qui  leur  a  donné  nais- 
sance.  Dans  les  racines  récoltées  l'oxydation  continue,   le 
bornéol  s'acidifie  complètement,  mais  comme  il  n'y  a  plus 
de  bases  auxquelles  les  acides  formés  puissent  se  combiner , 
ceux-ci  restent  libres.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  racines 
vieilles  fournissent  une  plus  forte  proportion  d'acide  que  les 
racines  fraîches.  Cette  proportion  d'acide  est  augmentée,  comme 
l'ont  constaté  Righini,  Smith»  Brun*Bu8Son,  Rabourdin,  Aschof, 
lorsqu'on  distille  avec  l'acide  sulfurique  dilué,  des  racines,  ou 
bien  après  une  macération  préalable  avec  des  alcalis.  C'est  que 
dans  ce  cas^  l'acide  sulfurique  décompose  les  formîates,  acé- 
tates et  valérianates  métalliques  et  saponifie  les  éthers  de 
bornéol  suivant  qu'ils  constituent,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin^  la  majeure  partie  de  l'essence  : 

Le  fonniate  de  bornéol Céline  H 0|. 

L'acétate  de  bornéol C|oHi7C,H|0,. 

Le  ralérate  de  borncol C10H47G1H1O,. 

Portion  bouillani  entre  ^0'*-235\ 

Lorsqu'on  chauffe  ce  liquide  en  vase  clos  avec  une  solution 
alodolique  de  potasse  caustique,  pendant  deux  heures,  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  et  qu'on  distille  ensuite,  après 
l'avoir  lavé  à  l'eau,  le  produit  de  la  réaction,  il  passe  d'abord 
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m  peu  d'alooot  qui  servait  de  dmohant,  pub  vers  ^i0*- 
21 5»  un  corps  qui  se  flge  dans  le  rérrigérant*  Dana  ile  ballon 
îi  teste  on  peu  de  matièrea  ràsineuses.  L'eau  de  iavtgA  a 
eoleiré  une  partie  de  i'aicool,  un  sei  et  l'excès  de  potaene.  Ce 
UfiHde,  additîoAné  d'acide  suifurique  diluée  a  été  seimisàla 
dtstillation. 

Le  liquide  acide  traité  par  le  jcarbonate*  barytique  a  donné 
oa  mélange  constitué^  pour  la  majeure  partie,  de  for  ouate  de 
baryum  et  d'ane  très-  faible,  proportion  dlacétate de  eetke  base* 

Qnanl  à  la  substance  camphrée  qui  s'est  figée  dans  le  réfri- 
gérairt,  j'en  ai  déterminé  le   poin.t'dov  fusion  qui  est  «vers 

En  outre  une  détermination  de  densité  de  Ja:  vapeur  a  donne 
lesdiiffres  suivants  : 

GilOal6.       Tmv(.  - 

l^oid«  moléculaire 164  153 

Densité  de  la  vapeur 5^32  5,27 

l.e  point  de  fusion,  le  point  d'ébulUtioa,  la  densité  de  la 
vapeur,  la  transformation 'Cn  lerpène  C^o^is  '^0^^  l'action  de 
rankydride  pbosphorique  nous  permettmt  d'admettre^  pour  ce 
produit,  la  formule  G,^Hi^O.  C'est  donc  un  alcool  ison^rique, 
sinon  idto tique  du  bornéol  ordinaire.  Son  oèode  de  ConuatâoDy 
sons  l'actiande  la  potasse  caustiq4ie,  la  production,  simultanée 
de.formiate  et  d'  un  peu  d*acétaïe  potassique,  B<Mi6  semblent 
Qonoluaats  peur  attribuer  au  oorps  contenu  dans  l'easenoe  de 
valériane  et  bouillant  vers  2âS-330«^  la  formule  d'un  létjMTy 
le  formiate  de  bornéol  CjoH,,—  CHO,, 

Porfùm  bouillant  entré  530'-23o'  ei  2W-^i5*. 

•  '  •  •        •    » 

Ces  deux  liquides  ont  été  soumis  aux  mêmes  réactions  que  le 
formiate  de  bornéol^  et  l'on  a  «bienu  les  mêmes  résultats,  à 
cette  seule  difiérence  près  que,  pour  le  premier  de  ces  liquides, 
(M  idbtient  «l^acide  acétique  mélange  à  des  tmoes  d'acides  iar- 
ndqne.et  valérique,  et  pour  le  «eeoBd,  l'acide  valénque 
p«fjné  d'itts  peu  dîaoide  acéliqiie. 


Pmm  ImitiAfU  mire  St3â*S95% 

C'est  un  corps  de  consistance  huileuse,  présentant  une  odeur 
faible  éthérée  et  une  couleur  verdâtre.  Soumis  à  la  distillation, 
à  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  il  pçisse  incolore  bien  que  diffici- 
lement. Dans  le  ballon,  il  reste  une  masse  résineuse  verte. 

Il  est  inattaquable^  soit  par  la  potasse  caustique  en  solution 
alcoolique^  soit  même  par  l.a  potasse  caystique  en  fusion. 
Cependant,  si  on  le  distille  sur  celle-ci^  11  acquiert  une  helle 
coloration  bleu  mdigo.  Traité  par  l'acide  azotique  de  moyenne 
concentration,  il  donne  les  acides  acétique  et  formique,  et  il 
forme  une  résine  jaune. 

Il  m'a  été  impossible  àe  retrouver  de  l'acide  valérianique 
parmi  les  produits  d'o^cydaiion. 

C'est  très-probablement  ce  corps-ci  que  Pierlot  a  voulu  dési- 
gner sous  le  nomde  valérot  rectifié  qui,  d'apsès  cet  auteur,  ne 
peut  être  acidifié  par  auewi  procédé. 

J'ai  fait  l'analyse  élémentaire  de  ce  composé,  et  j'ai  oi^tenii 
des  chiffres  qui  ee  rapprochent  assez  bien  4e  ceux  qu'exige  to 
formule  d'un  oxyde  de  bornéd  t 


C 


Sous  t'«acfU4»D  4e  ioertaiiis  agents  chMiviiies^  ee  produit  offre 
des  réactions  de  couleur  extrêmement  belles  et  d'uœ  fjtèth 
grande  iutensiÉé. 

I.  Traité  par  faeide  ^shlorbydrique  gaiewx^  fl  iaequiert  ijme 
-qiiendide^eoîdeiir  rouge  pourpre^  câtte  jolmtiùo  se  (wo^ioftisur- 
4out  bien,  loiscpi'oik  itit  anriiier  fiacide  «jftlQubjrir^jue  gcu^ew 
dans  une  solution  alcoolique  de  ce  CQrp«.  ^ 

II.  Traité  par  le  ftecoUorufe  .de  fkatsftHmf  il  prend  une 
couleur 'MMige. qui  ^îre^aujbleu  M  qui  deiôsotiettfin  verte  )ai9- 
qu'on  chauffe  légèrement  la  substance. 

m.  Ahaiiië.avec  uo  peu  .d'fioide  sksoll^ue,  il  iprend  uœ  ^ou- 
ée«r  rouge  .pouTfMte  qui  pasM  m  wikU  puis  ^^  UM- 

iCes  jdîSérettte^  j#oUoii64e  cpi^leur  peujraijt.«ervir  à  Deeoi|- 
«MÉhne,  mmrfmàmmiAmmn^ùf»  i  Ab  Mléi^^e^jHtfiiaâDqoie^loiÉte 


—  440  — 

solution  alcoolique  ou  éthérée  de  la  racine.  Toute  essence  de 
valériane  vraie,  qu'elle  soit  fraîchement  préparée  ou  déjà  résini- 
fiée,  donne  ces  réactions  de  couleur* 

CONCLUSIONS* 

Les  résultats  consignés  dans  ce  mémoire  nous  permettent, 
pensons-nous,  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

V  L'essence  de  valériane  préexiste  dans  la  plante.  L'essence 

est  composée  :  d'un  hydrocarbure  C^^H,^,  d'un  mélange  de 

corps  oxygénés  : 

Alcool         CjoH^O, 

Sttiers     j   ^to^nCH^i 

Éther      '  C,oHn   \q 
simple         C^oUn    i 

L'alcool  Cj^HjgO  se  produit  par  l'hydratation  de  Thydro- 
carbure  G,oHj,,  et  forme,  par  une  oxydation  ultérieure  favori- 
sée par  l'ozone  que  fournit  le  terpène,  des  acides  qui  se  com- 
binent à  Talcool  lui-même  donnant  ainsi  naissance  à  des  éthers. 

2*  L'acide  valérianique  préexiste  dans  la  racine  avec  les 
acides  formique  et  acétique  : 

a  A  l'état  de  combinaison  avec  le  bornéol^  la  soude  et  la 
potasse  ; 

P  A  rétat  de  combinaison  et  de  liberté,  dans  les  racines 
vieilles. 

3*  Les  acides  valérianique^  acétique  et  formique  se  trouvent 
à  rétat  de  liberté  dans  les  essences  de  valériane  : 

a  En  faible  proportion  dans  les  essences  fraîchement  prépa- 
rées, provenant  de  la  saponiAcation  partielle  des  étbers,  sous 
l'action  de  la  vapeur  d'eau  ; 

P  En  plus  forte  proportion  dans  une  essence  résiniflée,  puis- 
qu'elle s'y  forme  aux  dépens  du  bornéol  sous  l'action  du  ter- 
pène C,oH,^. 

4*  La  meilleure  méthode,  la  plus  rationnelle^  pour  la  prépa* 
ration  de  l'acide  valérianique  extrait  des  racines,  consiste  h  em- 
ployer des  racines  vieilles^  pulvérisées  grossièrement  depuis 
trois  à  quatre  mois,  et  à  les  diauflér  avec  une  lessive  de  potasse 
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ou  de  soude.  On  neuiralise  ensuite  Tideali,  puis  on  disttHe  le 
magma  avec  de  Teau  «cidulée  d'acide  suifurique. 

L'huile  esaentielle  de  valériane  qui  m'a  servi  de  type  dans 
ces  redierches  m'a  été  fournie  parla  maison  Hanart  d'Anzin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  le  sucre  réducteur  des  produits  commerciaux  y 
dans  ses  rapports  avec  la  saccharimétrie;  par  M.  H.  Morln. 

Dans  une  note  présentée  à  rAcadëmie  le  17  janvier  i876, 
MM.  Aimé  Girard  et  Laborâe  ont  confirmé,  par  des  essais 
nombreux,  l'opinion  précédemment  émise  par  M.  Dubrunfaut 
et  établi  que  «  le  sucre  réducteur  contenu  dans  les  produits 
commerciaux  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  la  lumière  po* 
larisée  et  qne  la  présence  de  ce  sucre  ne  saurait  influencer  les 
résultats  fournis  par  le  polarimètre^  relativement  à  la  richesse 
saccharine  de  ces  produits  ».  Un  travail  communiqué  le  même 
jour  par  M.  A.  Muntz  arrivait  à  une  conclusion  presque  iden- 
tique. 

Cependant  cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  adoptée  par 
M.  le  D'  Gunning,  professeur  à  l'Athénée  d'Amsterdam.  Te 
savant  a^résenté  à  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam,  au 
mois  de  décembre  1876,  une  note  daps  laquelle  il  maintient 
l'opinion  précédemment  exprimée  par  lui  à  ce  sujet^  considère 
le  sucre  réducteur  des  produits  commerciaux  comme  n'étant 
autre  que  du  sucre  inverti  normal,  et  déclare  qu'il  lui  faut 
appliquer  le  coefficient  0,38  qu'exige  le  pouvoir  rotatoire  du 
sucre  inverti. 

D'autres  publications  ayant  été  faites  depuis,  notamment 
par  M.  U.  Gayont  par  M.  IL  Pellet  et  par  M.  L.  Pasquier,  qui 
laissent  la  question  indécise,  il  m'a  semblé  utile  de  la  re- 
prendre, étant  donnée  surtout  Timportance  qu'elle  présente  au 
point  de  vue  de  l'acliat.du  sucre  à  l'analyse  et  de  la  perception 
de  rimp6t. 
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Les  ëchantilloii^  sur  lesquels  j'ai  opërë  sont  tous  des  sucres 
de  canne,  d'ougioe  certaifie,  absolument  4»mmerciaux  ei  pris 
fiu  ihasard  parmi  les  plus  riches  em  gluoase  que  ie  •coaMnerce 
exodqueait,  en  i876et  1877,  lirrës  à  l'industrie  fntnçaise. 
Afin  de  donner  aux  résultats,  que  leur  étude  devait  me  fournir, 
plus  de  généralité,  f  en  ai  multiplié  le  nombre  au  delà  peut- 
être  de  ce  qui  était  indispensable;  ce  nombre  est  de  trente-trois. 
La  proportion  de  sucre  réducteur  contenu  dans  ces  produits  a 
été  évaluée  en  suivant  le  procédé  conseillé  par  M.  Aimé  Girard^ 
c'est-à-dire  en  pesant  à  l'état  métallique  le  cuivre  fourni  avant 
et  après  inversion^  par  la  réduction  de  la  liqueur  cupropo- 
tas&ique. 

Le  tableau  publié  par  l'auteur  comprend  : 

1^  La  provenance  des  sucres;  2*  le  dosage  d«  sucre  réduç- 
jleur;  S^Tobservation  saccbariméjlnque  directe;  i'lexiosagedu 
saccharose  par  l'analyse  cuprique;  5*  la  différence  entre  Vobsqr- 
vation  sacchari métrique  directe  et  le  dosage  par  Tanalyse  cu- 
prique; 6*"  l'indication  sacchari métrique  qu*exigerait  l'applica- 
tion du  coefficient 0,38  au  sucre  réducteur;  7'rabajasemem  d^ 
titre  qu'aurait  dû  produire  à  Tobservation  directe  l'emploi 
de  ce  coefficient. 

L'examen  des  résultats  obtenus  ne  saurait,  je  crois,  liisser 
aucun  doute  sur  l'exactitude  de  Vopifiioii  émise  par  tttiL  Aimé 
«Oirard  et  Laborde;  il  établît  neitemettt  que^  ^wUre  les  «ésultâils 
fournis,  d'une  part,  pai*  le  dosage  direct  djuisaocliarase  au  polar 
ximètre,  let  par  oeiix  quç  donne,  d'autne  purt»  le  tdosage  de  œ 
'inéiue  Mccbatiose  au  moyen  de  la  licfueur  «updropotassique,  on 
jn'obsarve  génëraVeitteuc  4|ne  deiB  jdifférenoes  icil'érieuree  à  «n 
pdegré  du  aacohariniètiïe,  iaaidt  len  dessus,  stantàt  •en  lAessoua, 
tfUKlis  que  rmppUeaiion  d:u  coefûeient  0,S8  lOOodMiiraii  à  .d«5 
différences  atteignant  et  dépassant  même  5*.  L'iipplîeatîoo  iib 
teeisoeffioûentà  la  i^upert  des  .sucres  swDtalysés  amènfioait  d!ail- 
iaursdesràuluts  inadmÂsaibles^  et  l'MigineaiUition  qui  en  «é- 
aulteraii  dans  le  fwids  du  sacdkaroae  fourni  pstr  ]l'obseiw»lioii 
.direoie  donnet^ait^  pour  tla  souame  ides  Miaiiàres  ooflÉaimi  idM|S 
(Oe  sucre,  un  total  aupéneur  Jà  100. 

Si,  par  exemple,  on  considère  les  sucres  inscrits  isous  les 


n*'  M,  22,^4,  Bl  dans  le  tableau,  suom  ainquek  l'analyse 
directe  attribue  la  eompoirtimi  endeHoua-: 


Degrés  sac^aHmétrlqnes. 

Sucre  réducteur 

Cendres 

Eau 

Matières  non  dosées.  .  .  . 


16 

22 

24 

3t 

00,00 

8Î,Î5 

82,&0 

87,00 

6,53 

9,61. 

a^ 

•    6,8Î 

.0,43 

1,46 

0/8 

1,24 

1,98 

4,07 

6,15 

4,37 

1,06 

2,61 

2,02 

1,52 

100,00      100,00      109,00      100,00 


et  si,  à  l'aide  du  coefficieBt  0,38,  appligué  au  sucre  réducteur, 
on  en  modifie  ia  richesse  sacoiiarine,  on  arrive  aux  résultats 
suivants  : 


Degrés  saccharimè triques. 

Sucre  réducteur 

Cendres 

'jsîaii*  •  ••#•  «••••  ••.• 

Natidret  nm  jâx)8ées.  .  •  . 


• 


J« 

%% 

â4 

H 

9^2,38 

85^90 

85,78 

89,23 

6,53 

9,61 

8,65 

5,87 

0,43 

1,46 

0,68 

;i,H 

1,08 

4,07 

6,15 

4^,37 

-w 

» 

» 

B 

tOly32      lûl^é      101^6      100,71 


L'absuiidité  de  ces  résultats  est  une  preuve  nouvelle  en  fa- 
veur de  rinactivitë  optique  du  sucre  réducteur  contenu  dans 
les  jMToduits  commerciaux.  Si,  dans  quelques  cas  tout  à  fait 
exceptionoela,  des  observateurs  oqt  constaté  la  présence  d'un 
pouvoir  ix>latoire  dians  ce  sucre  réducteur,  rintensité  de  ce 
pouvoir  reste  tellement  faible,  qu'il  convient  de  ne  s'en  point 
préoccuper  dans  l'application  de  la  saccharimétne  à  la  déter" 
miaation  jde  la  richesse  d.es .sucres  du  commerce* 


Smriti  jn'éfiafimtùm  duieuTÊrt:;  fpar  M.  Iobemc.  ^Extrait 
d'une  letttt  adxieasée,  de  fielÎA  àt  Para^  à  M«  GL  Bernard.)  ' 

Le  D*  Jobert  a  pu  faire  préparer  devait  lui  l'un  des  meilleui», 
curares  américains,  celui  des  Indiens  Tecunas,  au  Calderâo 
(Brésil),  non  loin  de  la  frontière  péruvienne.  C'est  un  poison 
purement  végétal. 

Les  éléments  principaux  de  la  préparation  sont  : 


r  VUrariu  m^  plante  grimpante  du  type  des  Strycboëe 
(peut  être  le  Strychnon  ca$telnx  de  M.  de  Weddell); 

S*  VEko  ou  Panidu  Afaharâo^  plante  grimpante  offrant  les 
caractères  des  Mënispermacées  (peut-être  le  Coccului  ianiferus 
de  M.  de  Weddell). 

Les  éléments  accessoires  sont  : 

3*  Une  Aroïdée,  le  Toja; 

4*  VEotie  ou  Mucura-ea-ha  {Didelphys  eancrivoraf),  qui  a 
le  port  d'une  Araaranlacëe)  ; 

Ô*  Trois  Pipéracées  (du  genre  Artliante?)  ; 

6*  Le  rau-ma-gere  ou  Langue  de  Toucan. 

Ces  plantes  ont  été  photographiées  par  M.  Jobert^  qui  en 
rapportera  des  échantillons  en  Europe  et  pourra  en  donner 
une  détermination  plus  exacte. 

Yoici  comment  les  Indiens  procédèrent  à  la  préparation  du 
poison  : 

Ils  raclèrent  la  première  écorce,  fort  mince,  des  rameaux 
les  plus  déTeloppés  de  VUrari  et  de  VEko^  et  mélangèrent  ces 
râ pures  dans  la  proportion  de  4  parties  de  la  première  pour 
1  partie  de  la  seconde. 

Ce  mélange,  pétri  à  la  main,  placé  ensuite  dans  uo  enton- 
noir en  feuille  de  palmier,  fut  épuisé  à  l'eau  froide  qu'on 
reversa  sept  ou  huit  fois.  Le  liquide  prît  alors  une  teinte  rouge. 
L'Indien  le  fit  bouillir  avec  des  fragments  de  tige  de  Toja  et 
de  Mucura^  pendant  environ  six  heures,  jusqu'à  l'amènera  une 
consistance  épaisse.  On  ajouta  à  ce  liquide  la  râpure  des 
Pipéracées.  Après  une  nouvelle  ébuUition,  la  préparation  fut 
abandonnée  au  refroidissement  et  prit  la  consistance  d'un 
cirage  épais. 

M.  Jobert  a  expérimenté  isolément  chacun  des  éléments  de 
cette  préparation:  VUrari  et  le  Toja  seraient  les  plus  actifs. 
Le  Pani  donne  lieu  k  des  phénomènes  moins  rapides. 

M.  Jobert  se  propose  de  poursuivre  ses  études  sur  l'action 
isolée  de  ces  diverses  plantes. 
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Maturation  et  maladiei  du  fromage  du  Cantal; 
par  M.  E.  Duclaux. 

J'aî  cru,  tout  d'abord^  devoir  rechercher  quelles  soot,  au 
point  de  vue  chimique,  les  différences  qui  séparent  le  fromage 
frais  du  fromage  fait.  Contrairement  aux  solutions,  opposées 
du  reste,  qu'on  a  déjà  données  à  cette  question  controversée,  je 
me  suis  convaincu  que,  pour  le  fromage  du  Cantal  au  moins, 
la  matière  grasse  ne  joue  qu'un  lôlc  extrêmement  restreint 
dans  la  maturation.  Ses  proportions  varient  très-peu,  La  seule 
modification  qu'elle  subisse  est  une  saponification  plus  ou 
moins  avancée,  qui,  dans  le  fromage  du  Cantal,  n'atteint 
jamais  10  p.  100  de  la  matière  grasse,  mais  qui  peut  en 
atteindre  50  p.  100  dans  les  fromages  mûris  sous  l'action  des 
inucédinées.  Cette  saponification  change  un  peu  le  goût  de  la 
matière  grasse,  mais  très-peu  ses  proportions,  à  cause  de  la 
prédominance  notable  de  l'acide  gras  soluble  dans  l'éther  sur 
la  glycéiine  insoluble. 

Le  fait  principal  de  la  maturation  des  fromages  du  Cantal, 
et  sans  doute  de  beaucoup  d'autres,  est  la  transformation 
graduelle  de  la  caséine  insoluble  dans  l'eau  en  albumine 
soluble  dans  ce  liquide,  ou  plutôt  en  albumines  solubles  ;  car 
il  y  a  deux  substances  de  cette  famille.  L'une,  coagulable  à 
cbaad,  est  analogue  à  l'albumine  de  Tœuf  ;  l'autre  se  dislingue 
de  toutes  les  variétés  d'albumines  connues  jusqu'ici  par  sa 
solubilité  dans  l'eau  chaude  et  les  acides  étendtis.  Elle  les 
rappelle,  au  contraire,  en  ce  qu'elle  précipite,  comme  elles, 
par  le  tannin,  le  sous-acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre. 
Facide  chromiquc,  l'alcool,  les  solutions  acides  de  cyanure 
jaune  et  de  sublimé  corrosif.  Son  pouvoir  rotatoire  est  à 
gauche,  et  d'environ  33\  Son  caractère  de  matière  albu- 
juino'ide  ne  peut  donc  être  méconnu. 

Ce  sont  ces  deux  albumines  qui,  remplaçant  peu  à  peu  la 
caséine  et  se  dissolvant  à  moitié  dans  l'eau  de  constitution  du 
fromage,  contribuent  à  lui  donner  sa  demi-transparence,  sa 
mollesse,  sa  propriété  de  fondre  dans  la  bouche  comme  un 
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BM>rGeftu  d«  bei^^rre,  grâce  au  liquide  qui  vleot  l'humecter  et  à 
la  chaleur  qu'il  y  rencontre. 

Je  n'examine  paK^  pour  le  moment,  d'où  prônent  la  saveur 
du  fromage  fait,  je  n'examine  pas  davantage  sous  quelles 
influeuces  s'accomplit  la  transformation  de  la  caséine  en  albu- 
mine :  je  me  contente  de  remarquer  qu'elle  exige  le  concours 
du  temps,  et  que  le  fromage  du  Cantal,  qne  son  mode  de  tabri« 
cation  rend  d'aune  conservation  difficile,  est  très-souvent  avarié 
avant  d'être  mûr. 

Il  est,  en  effet,  fabriqué  à  froid,  à  une  température  qui 
laisse  dans  le  caillé  une  proportion  notable  de  sucre  de  lait. 
Le  moyen  pratique  de  se  débarrasser  de  ce  sucre  est  d'aban* 
donner  la  masse  caséeuse  à  une  fermentation  dont  les  germes 
sont  surtout  apportés  par  la  macératiou  de  caillette  de  veau  qui 
sert  de  présure.  Sous  leur  influence  se  produit  une  fermenta- 
tion quelquefois  alcoolique,  le  plus  souvent  lactique,  et  qui, 
dans  ce  dernier  cas,  a  une  grande  tendance  à  devenir  aussi 
butyrique.  Le  pressage  de  la  pâte,  fait  en  temps  opportun, 
élimine  une  notable  quantité  d'acide  lactique,  mais  il  en  laisse 
toujours,  et,  comme  il  y  a  aussi  des  vibrions  butyriques, 
rien  ne  les  empêche  d'entrer  en  action,  si  le  fromage  leur  offre, 
en  outre,  les  conditions  d'humidité  nécessaires  à  leur  déve^ 
loppement. 

Tel  est,  malheureusement,  le  cas  pour  le  fromage  du  Cantal 
dont  la  richesse  en  eau,  lorsqu'il  est  bien  fait,  est  toujours 
voisine  de  45  p.  100,  et  cela,  grâce  à  une  transformation  molé^ 
cnlaire  remarquable  que  subit  le  caillé  pendant  que  dure  la 
transformation  préliminaire.  Récemment  préparé,  ce  caillé  est 
friable,  cassant,  sec  à  la  main,  et  peut  être  amené  par  l'action 
de  la  presse  à  ne  contenir  que  15  ou  20  p.  100  d'eau.  Après  la 
feinmentation,  il  est  devenu  plastique,  mou,  et  laisse  écouler  de 
l'eau  lorsqu'on  le  presse  entre  ses  doigts.  Mais  on  ne  peut  plus 
lui  en  enlever  autant  qu'autrefois  et  il  en  retient  obstinément 
une  proportion  comprise  entre  44  et  45  p.  100.  Une  pression 
plus  énergique  en  fait  suinter  de  la  matière  grasse. 

La  fabrication  régulière  laisse  donc  dans  le  fromage  du 
Cantal  une  proportion  d'eau  à  peu  près  constante  et  suffi- 
sante, Texpérience  le  démontre^  pcmr  permettre  le  développe* 


nieDt  des  ferments.  LeS' matières  fermeatesdibles  ne  manquent 
pas.  U  y  a  Tacide  lactique^  il  y  a  ralbumioe  provenant 
de  la  maturation.  On  s'explique  donc  facilement  l'existence 
des  maladies  dont  le  fromage  du  Cantal  devient  si  facile- 
ment le  siège,  et  qui  sont  la  principale  entrave  du  commeree 
de  cette  denrée. 


'■"*'*       ..M     i    i    ^■M^M>i*,w,^»»».^.,^,i^-,->i, 


N<mwau9  modes  de  formation  de  Voxyde  d'éihylène; 

par  M*  H.  Greb?ie. 

L'oxyde  d'argent  sec  réagit  très-facilement  sur  l'iodure  d'é- 
thylène  à  tine  température  de  160',  et  fournit  de  l'oxyde  d'é- 
thylène» 

Avec  le  bromure  d'éthylène  et  l'oxyde  d'argent^  on  obtient 
de  même  de  l'oxyde  d'éthylène,  mais  la  'réaction  demande 
beaucoup  plus  de  temps  et  une  température  plus  élevée 
(250*). 

Le  broimire  d'éthylène  réagît  nettement,  à  ISO"*,  sur  l'oxyde 
de  sodium  Na*0^  et  donne  de  l'oxyde  d'éthylène. 

Le  chloro'iodure  d'éthylène  se  comporte  de  la  même  ma- 
nière avec  l'oxyde  de  Sodium,  et  cette  méthode  ou  la  précé- 
dente peuvent  être  employées  avantageusement  pour  la  prépa- 
ration  de  l'oxyde  d'éthylène.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  préparer, 
en  tubes  scellés,  de  5  à  40  grammes  de  ce  corps.  Son  point 
d'ébullition  et  ses  propriétés  ont  été  constatés  avec  soin. 

D'après  ces  résultats,  il  était  intéressant  d'étudier  l'action  du 
bromure  et  du  chloroîodure  d'éthylène  sur  les  oxydes  des 
métàuit  dtatomiques.  J'ai  choisi  les  oxydes  de  baiyum  (BaO) 
et  de  plomb  (PbO). 

Ces  oxydes  ne  donnent  pas  d'oxyde  d'éthylène,  ni  avec  le 
bromure,  ni  avec  le  chloroîodure  d'éthylène,  même  si  la  tem- 
pérature est  élevée  vers  250%  et  y  est  maintenue  pendant 
longtemps. 

On  volt  que  ces  réactions  établissent,  d'un  côté,  un  rap- 
prochement entré  les  oxydes  d'argent  et  de  sodium,  rappro- 
chement confirmé  par  l'isomorphisme  des  sulfates  anhydres, 


des  clilorures,  etc.;  de  Vautre  côte,  une  différence  entre  le 
groupe  de  ces  oxydes  et  des  oxydes  reDferinabt  des  métaux 
diatoiniques. 


Sur  la  nttrificatton  par  dei  ferments  organisés  ; 
par  MM.  Th.  Schlcesing  et  A.  MrNTZ. 

Nous  avons  annoncé,  dans  une  communication  antérieure, 
que  le  chloroforme  arrête  la  nitrification,  dans  le  cas  particu- 
liei*  où  de  Veau  dVgout  découle  lentement  à  travers  du  sable, 
et  ce  fait  nous  a  conduits  à  supposer  que  la  nitrification  natu- 
relle des  substances  azotées  est  corrélative  de  Texistence  de 
certains  organismes.  Dans  le  but  de  vérifier  cette  hypothèse, 
nous  avons  institué  diverses  expériences,  qui  nous  ont  toutes 
confirmes  dans  notre  manière  de  voir. 

Nous  avons  d'abord  étudié  l'action  du  chloroforme  sur  des 
terres  végétales,  connuesde  nous  pour  leur  aptitude  à  nitrifier. 
Deux  lots  de  chacune  de  ces  terres  ont  été  placés  comparative- 
ment dans  des  allonges  fermées  dont  les  atmosphères  étaient 
renouvelées  tous  les  huit  jours  :  Tune  de  ces  allonges  contenait 
un  petit  godet  rempli  de  chloroforme.  Nous  avons  ainsi  con- 
staté que  la  nitrification  était  suspendue  dans  la  terre  chloro- 
formée, pendant  qu'elle  se  poursuivait  dans  l'autre.  Ainsi 
Faction  du  chloroforme  n'est  point  spéciale  à  l'eau  d'égout  : 
elle  s'étend  aussi  à  la  terre  végétale,  au  milieu  réputé  pour 
être  le  nitrificateur  par  excellence. 

Poursuivant  toujours  nos  idées,  nous  avons  voulu  savoir  si 
la  terre  végétale  ne  perdrait  pas  sa  faculté  de  nitrifier,  après 
avoir  subi  une  température  de  100^,  mortelle  pour  un  grand 
nombre  d*espccos  d'organismes.  Des  lots  de  terres  divei*scs 
ayant  été  introduits  dans  des  allonges  fermées,  nous  eu  avons 
chauffé  une  partie,  pendant  une  heure,  dans  un  bain  d'eau 
bouillante,  puis  totites  les  allonges  ont  été  placées  dans  les 
mêmes  conditions  :  les.  atmosphères  intérieures  étaient  renou- 
velées en  même  temps  avec  de  l'air  calciné  dans  des  tubes  de 
métal  portés  au  rouge.   Après  plusieurs  semaines,  nous  avons 
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constata  que  toutes  les  terres  chauffées  avaient  perdu  la  faculté 
de  nitrifier;  toutes  les  autres  l'avaient  conservée. 

Nous  avons  pu  faire^  pendant  ces  expériences,  une  intéres- 
sante observation.  Dans  les  terres  chloroformées,  aussi  bien 
que  dans  les  terres  chauffées^  l'absorption  de  l'oxygène  par  la 
matière  organique  s'est  continuée.  On  peut  admettre  dans  les 
terres  chauffées  la  présence  d'organismes,  agents  de  combustion 
qui  auraient  i*ésisté,  dans  un  milieu  alcalin,  à  la  température 
de  100*;  mais  cela  n'est  plus  admissible  dans  le  cas  où  la  terre 
est  imbibée  de  vapeurs  de  chloitiforme.  11  est  donc  rationnel 
d'admettre  que  la  combustion  se  continue  sous  l'action  de 
forcea  purement  chimiques.  Mais,  di^ns  ces  conditions  spéciales, 
l'axote  de  la  matière  organique  brûlée  n'est  plus  transformé 
en  acide  nitrique  :  on  le  retrouve  dans  la  terre,  au  moins  en 
partie,  a  Téiat  d'ammoniaque.  De  nombreuses  analyses  cotn- 
paratives  nous  ont  confirmé  ce  fait.  Ainsi  la  combustion  chi- 
mique n'a  pas  été  jusqu'à  oxyder  l'azote  organique. 

Un  milieu  rendu  incapable  de  nitrifier  par  une  température 
de  100*  peut  reprendre  sa  capacité  première  à  la  suite  d'un 
simple  ensemencement;  nous  citerons  à  l'appui  l'expérience 
suivante  :  du  gravier  siliceux  enduit  artificiellement  d'humate 
de  chaux  a  été  divisé  en  deux  lois  placés  dans  des  vases  fermés, 
puis  exposés  à  une  température  de  100*.  l..es  deux  lots  sont 
demeurés  ensuite  dans  des  conditions  identiques,  à  ceci  près 
que  l'un  a  reçu  quelques  centimètres  cubes  d'eau  pure  dans 
laquelle  on  ayait  délayé  un  gramme  de  terre  végétale.  I^es 
atmosphères  intérieures  étaient  renouvelées  par  de  l'air  calciné. 
Le  lot  ensemencé  a  donné  une  abondante  récolte  de  nitre  ; 
l'autre  n'en  a  pas  fourni  une  trace. 

On  a  mis  parfois  la  porosité  des  milieux  an  nombre  des 
conditions  de  la  nitrification.  Une  telle  condition  ne  paraissant 
guère  nécessaire  au  développement  d'organismes  inférieurs, 
nous  ayons  cherché  à  réaliser  des  nitriRcations  sans  son  con«> 
eours.  De  grands  tubes  verticaux,  remplis  avec  des  billes  en 
calcaire  compacte,  ou  avec  du  gravier  siliceux  roulé  et  poli 
par  les  eaux,  ont  reçu  une  dose  journalière  d'eau  d'égout  ou 
d'une  dissolution  composée  avec  du  sucre,  aliment  carboné, 
du  sulfate  d'ammoniaque,  aliment  azoté^  des  phosplmtcs  et 
JêÊfn,  ée  Pkârm.  $t  ée  Ckim.,  4*  ttan,  t  XXVIl.  (Juio  t87«.)  oO 
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sulfates  de  potasse  et  de  chaïu.  Ces  liquides  ont  parfaitetneal 
nitrifié  ;  à  leur  sortie  des  tubes,  ils  ne  contenaient  jplus-^  de  uiil- 
Ufiraifime  d'ammoniaque  paà*  litre.  Cependant  ni  les  biUes  ni 
le  f|;raTier  poli  ne  sont  des  corps  poreux. 

Mais  nous  avons  sur  ce  point  des  expërieikoes  bien  plus 
décisives  :  inei*on  de  Team  d'ëgout  dans  un  flacon^  avve  (JF^ôù 
environ  de  carbonate  de  chaux,  et  y  £ai(-on  passer  conUnuel-» 
letnent  de  Tair  filtré  sur  du  coton  glycérifié,  oa  constate  qu'a* 
près  quelques  semaines  la  totalité  de  rammoniaque  a  disparu, 
pour  faire  place  à  des  nitrates.  L'expérience  peut  ne  pas  réussir 
toujours;  l'eau  d'égout  contient,  en  efiet,  une  foule  d'espèces 
d'organismes  entre  lesquels  se  livre  une  bataille  pour  la  vie 
qui  peut  élre  fatale  au  ferment  nitrique.  Mais  jusqu'ici  elle 
n<Nis  a  toujours  donné  le  résultat  attendu,  quand  l'eau  d'é- 
gout, prfolablement  clarifiée  par  l'alun  et  filtrée^  a  reçu  use 
parcelle  de  terreau,  véhicule  du  ferment. 

La  terre  végétale,  tenue  en  suspension  dans  l'eau  par  un 
courant  d'air  continu,  y  nitrifie  parfaitement.  Le  terreau  en 
poudre  continue  égaleoient  à  y  produire  des  nitrates.  L'eau  de 
mer  a  la  même  propriété  que  l'eau  douce  :  dans  ces  deux 
nùlieux  la  nitrificatioo  se  poursuit  à  la  lumière  comone  dans 
l'ofoscurité.  Il  est  bien  certain  que  la  porosité  ne  joue  aucun 
raie  quand  des  matières  solubles  nitrifient  ainsi  dans  l'eau. 

La  nitrificatioo  dans  l'eau  aérée  est  d'ailleurs  suspendue, 
comme  dans  la  terre,  par  une  ébuUition  préalable;  et,  si  l'air 
tpii  traverse  les  appareils  est  bien  purgé,  elle  demeure  arrêtée, 
jusqu'à  ce  qu'on  ensemence  avec  une  parcelle  de  terre  ou  de 
terpeau. 

En  résumé,  dans  nos  expériences,  toutes  les  fois  qu'un  milieu 
nitrifiable  est  demeuré  en  présence  du  chloroforme,  ou  bien  a 
été  chauffé  k  iUO*»  puis  gardé  à  Tabri  des  poussîèces  de  Tair^ 
la  nitrificaiioo  a  été  suspendue;  tuais  il  a  été  possible  de  la 
ranimer,  en  introduisant  dans  le  milieu  chauffé  une  quantisé 
minime  d'une  substance,  telle  que  le  terreau,  en  voie  de  jntrî- 
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Application  du  /tl  de  pailadtum  au  dosage  des  hydrocarbures 
mêlés  en  petùe  proportion  dans  Voir;  par  M.  Coquillion. 

Pour  doser  de  petite»  quantités  d'hydrogène  ou  de  carlMire 
d'hydrogène  luéiapgée»  k  Taijr^  on  a  ^  obligé  jusqu'ici,  dans 
le>  Itboratoirea^  d'apurer  i^  ces  ga«  un  mâaxige  détonant.  On 
produit  alors  une  explosion  qui  détermine  U  oombinmou  to« 
taie  de  Toxygène  de  l'air  arec  Thydrogène  et  arec  les  carbunt. 
Je  propose  de  substituer  à  cette  méthode  celle  qui  consiste  à 
diauffer  au  rouge  blanc  un  fil  de  palladium  :  lea  moîodres 
traces  d'hydrogène  ou  de  carbures  d'hydrogène  seiont  biû^ 
lées,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  inlerveûr  un  mélange 
détonant. 

Pour  rauiener  toutes  les  mesures  à  U  même  températisre 
et  à  la  même  pression,  j'ai  opéré  sous  le  mercure  atec  U  pi'>' 
pette  et  la  cuve  Doyère,  munie  de  sou  régulateur.  Le  gaz  car^- 
buré  était  mesuré  avec  floin»  dans  un  tube  étroit  où  chaque 
centimètre  cube  était  divisé  en  10  parties  égales;  les  divisions 
étaient  assez  espacées^  de  sorte  qu'on  pouvait  évaluer  approxir 
inativement  les  centièmes  de  ceotimèUre  cube;  Vair  était  égale- 
ment mesuré  dans  un  tube  portant  les  mêmes  graduations. 
Après  avoir  fait  la  lecture  des  ga;^  séparés,  air  et  hydrogène 
carboné,  je  faisais  la  lecture  des  gaz  mélangés,  qui  devait  être 
égale  i.  la  somme  des  gaz  mesurés. 

Pour  opérer  la  combustion  sous  le  mercure,  une  fois  le 
mélange  des  gaz  fait,  j'ai  employé  une  disposition  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Friedel.  Je  me  suis  servi  d'un  tube  en  U, 
analogue  à  celui  de  la  pipette  Ooyère;  ce  tube  était  traversé 
par  un  fil  de  platine  d'assez  gros  diamètre;  l'un  des  bouts 
pouvait  se  rattacher  à  l'un  des  pôles  d^une  pile  Bunsen^  tandis 
que  Taulre  bout  était  soudé  à  la  deuxième  branche  du  lube  et 
en  dépassait  l'extrémité  d'un  centième  environ;  il  portait 
earonlé  un  fil  de  palladium,  dont  le  diamètre  était  de  |  de 
millimètre  et  la  longueur  de  5  à  6  centimètres.  Ce  fil  des«- 
eeudaît  le  long  du  tube  en  verre,  puia  Sl^earo«)sfrt  «ur  oecte 


Dès  lors,  ce  tube  eu  TJ  pouvait  être  introduit  dans  le  tube 
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de  verre  gradué  contenant  le  mélange  gazeux  à  analyser,  abso- 
lument comme  l'extrémité  de  la  pipette  Doyère  elle-même  ; 
quand  la  partie  aupérieure  du  fil  de  palladium  était  dans  le 
gaz,  que  sa  partie  inférieure  touchait  au  mercure,  le  courant  de 
la  pile  pouTait  passer  par  ce  fil,  dès  qu*on  plongeait  le  second 
p6ie  dans  le  bain  de  mercure;  en  releyant  plus  ou  moins  le 
tube,  on  pouvait  allonger  ou  diminuer  la  portion  du  fil  de 
palladium  située  hors  du  bain,  et,  par  suite,  produire  Tîn- 
candesoence  la  plus  convenable,  sans  toutefois  faire  fondre 

le  fil. 

En  expérimentant  dans  ces  conditions,  un  premier  point  est 
à  noter  :  si,  au  lieu  d'amener  le  fil  au  rouge  blanc,  on  ne  fait 
que  l'amener  au  rouge  sombre,  on  n'observe  qu'une  faible  dî-> 
minution  de  gaz,  et  cette  diminution  a  lieu  également  dans 
l'air;  c'est  le  fil  de  palladium  qui  s'oxyde  et  devient  bleu  ; 
cette  oxydation  se  détruit  au  rouge  blanc;  car,  dans  l'air,  le 
volume  gazeux  redevient  le  même.  Il  est  donc  indispensable, 
pour  brûler  les  carbures,  d'opérer  au  rouge  cerise  voisin  du 
rouge  blanc.  Dans  ces  conditions,  j'ai  opéré  sur  trois  carbures, 
l'bydrure  de  méthyle  G'H',  l'éthylène  G'H*  et  l'acétylène  €«H*. 
J'ai  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  :  je  me  contente, 
pour  l'hydrure  de  méthyle,  de  citer  les  deux  suivantes,  qui 
ont  été  vérifiées  par  M.  Friedel  dans  son  laboratoire  de  l'Ecole 
des  mines: 

C«H* J.4  1,03 

Air 35,75  19,8 

Total  lu 87,05  2l^S 


••••• 


Prise  do  mélanga.  •  •  •  .  20,2 

Après  Pd I9y6  18,12 

Résidu  théorique 10,6  18,16 

Après  KO 19,3  16,4 

Résidu  théorique 19,8  16,48 

Dans  le  premier  cas,  la  proportion  de  gaz  en  centièmes  est 
0,3;  dans  le  second  7,8  p.  100  :  ce  dernier  cas  est  celui  d'un 
mélange  détonant^  et  je  n'ai  obtenu  ni  soubresaut  ni  détona- 
tion;  quant  aux  petites  erreurs  de  celte  seconde  expérience, 
elles  se  confondent  avec  les  erreurs  de  lecture. 
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En  opérant  de  même  arec  l'ëthjlène  et  Taoétylène^  j*ai 
obtenu  des  résultats  qui  coïncident  ayec  les  résultats  théorie 
ques,  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  la  méthode  est  générale 
Je  dois  seulement  ajouter  que,  dans  le  cas  des  deux  derniers 
gaz,  j'ai  obtenu  de  violents  soubresauts  que  je  n'obtenais  pas 
avec  C«H*. 

J*ai  comparé,  dans  une  seconde  série  d'expériences,  les  ré- 
sultats obtenus  sous  la  cuve  Doyère  avec  ceux  que  donnent 
mes  appareils  grisonmeires  et  carburomètres ;  en  prenant  des 
précautions  convenables,  j'ai  trouvé  que  mes  erreurs  ne  dé- 
passaient pas  2  millièmes,  en  attendant  cinq  à  sept  minutes 
pour  le  refroidissement  du  gaz. 


rizatioii  directe  deToa^rirèneet  da  aoiifk^  sur  la  ben- 
sine  et  sur  le  toluène;  par  MM.  FHnN>BL  et  Cratts.  —  Dans 
plusieurs  communications  antérieures  (voir  ce  recueil,  t.  XXVI^ 
p.  400-4i4,  et  t.  XXVK,  p.  365),  les  auteurs  ont  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  synthèses  par  la  méthode  générale  qu'ils 
ont  découverte  au  moyen  du  chlorure  d'aluminium. 

Lorsqu*on  fait  passer  à  froid  de  l'oxygène  sec  dans  de  la  ben- 
zine additionnée  de  chlorure  d'aluminium^*  il  se  produit  une 
absorption  du  gaz.  La  réaction  est  lente  à  froid,  mais  à  la  tem- 
pérature voisine  du  point  d'ébulliiiou  de  cet  hydrocarbure  il  se 
produit  une  quantité  plus  grande  de  composé  oxygéné.  Au  bout 
d'un  temps  assez  long,  on  arrête  l'opération  et  Ton  verse  le  mé- 
lange dans  l'eau  pour  décomposer  le  chlorure  d'aluminium  et 
les  combinaisons  or{;ano-méta11ique8  qui  ont  pu  se  former.  1^ 
couche  huileuse  qui  surnage  est  distillée  pour  séparer  la  benzine 
non  attaquée;  elle'  laisse  des  produits  non  distillables  d'une 
belle  couleur  rouge,  solubles  en  rouge  dans  la  benzine  et  l'éther^ 
insolubles  dans  l'alcool,  l'acide  acétique  et  l'eau. 

Ces  produits  renferment  évidemment  des  dérivés  du  phénol. 
Le  liquide  aqueux  a  été  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide 
suifurique  et  agité  avec  l'éther;  la  solution  éthérée  a  aban- 
donné après  évaporation  du  phénol  pur,  cristallisant  en  longues 
aiguilles.  11  se  forme  donc  du  phénol  par  l'action  de  l'oxygène 
sur  la  benzine  en  présence  du  chlorure  d'aluminium.  Les  au- 
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leurs  adâiettent  (fu'il  se  pfodttit  d'abord  «me  ^^omblnaiftoti  or- 
«aïKMiiétalIkiue  d'diMniniiiiii  qm  fixe  dé  l'tDxygène  et  qui  dorme 
naissance  à  un  phénate  de  pentaeWorahiminium  ;  Teaii  dé- 
«ompose  ee  dernier  avec  mise  eii  ifcerté  de  pîhénol  : 

C^,  APCl»  +  0  =  C«H»0,  A1«CI», 
CmH),  Al«Cl»  +  H*0  =  C«H»OH  +  (OH)Al«Cl». 

.  Le  toluène  se  comporte  de  la  même  manière  que  la  benaine 
et  donne  du  crésylol  liquide»  bouillant  à  200% 

Les  auteurs  ont  trouvé  que  le  soufre  réagit  iacilement  sur  la 
benzine  vers  80"  en  présence  du  chlorure  d'aluminium.  Us  ont 
obtenu  le  mercaptan  phény ligue  C*H»SH  qui  bout  de  170  à  173% 
le  sulfure  de  phényle  (C«H»)*S  bouillant  vers  288*  et  le  disul- 
fure  de  diphénylène  2(G»H*)S  qui  cristallise  dans  le  sulfure  de 
earboiie  en  beaux  cristaux  dinorbomfbiqueè. 


Bor  l'aolde  triohloraoétiqoe  anhydre;  par  M.  Clbrmont. 
^  En  soumettant  Tacide  tricliloraoétique  tour  à  tour  à  l'action 
de  l*acide  phosphorique  anhydre  et  à  celle  du  chlorure  de  tri- 
cbloracétyle,  M.  Clermont  a  obtenu  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  faible,  très-avide  d'eau,  bouillant  à  223%  C'est  Tacide 
trichloracétique  anhydre  dont  les  propriétés  feront  l'objet  d'une 
communication  ultérieure. 

Ilécemnient,  MM.  Bukney  et  Thomsen  ont  obtenu  une  très- 
petite  quantité  d'un  liquide  de  même  nature,  bouillant  entre 
221  et  224^  par  l'action  du  chlorure  de  phosphore  sur  Tacide 
trichloracétique;  mais  la  production  de  l'anhydride  trichloracé- 
tique n'est,  dans  ces  conditions^  que  le  résultat  d'une  réaction 
secondaire. 

Le  mode  direct  de  préparation  qui  fait  l'objet  de  cette  note 
répond  à  la  formule  très-simple  : 

C*CîW,  HO  +  C»CI«0«C1  =t:  2(C»Cl»0»)  -f  HCI. 


Difeoclation  du  carbonate  de  baryte  ;  par  M.  Isahbbrt.  — 
Le  carbonate  de  baryte  est  presque  indécomposable  par  la  cha- 
leur  seule;  cependant  M.  Âbich  a  montré  qu'il  se  transforme  en 
baryte  caustique  à  la  température  du  feu  de  forge.  Mélangé  avec 
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do  charbon,  U  M  décompose  plus  facilement  et  il  donne  de  la 
baryte  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Pour  expliquer  l'action  du 
charbon,  l'auteur  admet  que  cette  matière  maintient  autour  du 
carbonate  une  atmosphère  dans  laquelle  la  tension  de  l'acide 
carbonique  est  constamment  nulle,  et  la  décomposition  qui  ne 
donne  lieu  qu'à  une  tension  très^farble  de  ce  gaz,  peut  se  con- 
tinuer iodéflniment.  L'auteur  a  essayé  de  démontrer  qu'il  en 
est  réellement  ainsi;  il  a  6iit  passer  sur  le  carbonate  de  bar3fte 
pur  plaoé  dans  une  nacelle  de  platine,  dans  un  tube  en  porce^ 
laine, 'un  courant  de  gaz  inerte  (azote^  oxyde  de  carbone,  air 
atmosphérique),  desséché  et  privé  d'acide  carbonique.  Si  on  le 
fait  rendre  h  la  sortie  du  tube  de  porcelaine  dans  de  l'eau  de 
baryte^  on  constate  aussitôt  que  le  tube  atteint  le  rouge,  la  for- 
mation d'un  précipité  de  carbonate  de  baryte,  et  l'action  con- 
tinue pendant  toute  la  durée  du  passage  du  gaz. 

Pour  avoir  an  moins  approximativement  une  valeur  de  la 
tension  do  gaz  acide  carbonique^  M.  Isambert  a  fait  passer  très- 
lentement  l'azote  sur  le  carbonate  de  baryte,  un  litre  de  gaz  en 
quatre-vingt-six  minutes,  et  le  poids  du  carbonate  formé  a  été 
de  255  milligrammes^  ce  qui  correspond  à  3  p.  400  d'acide  car- 
bonique et  à  nne  tension  de  22  millimètres  de  mercure.  On 
peut  donc  dire  que  le  carbonate  de  baryte  se  décompose  par  la 
chaleur  comme  le  carbonate  de  chaux. 


JionTelles  reoherclies  anr  la  fonction  dM  mofasisaiiros 
•t  leur  inropriété  d'interFertir  le  sacre  de  canne,  à  l'oc- 
cwilon  d'une  note  de  M.  Gayon;  par  M.  Bbcbamp.  — 
M.  Béchamp  a  ajouté  les  faits  suivants  au  mémoire  qu*il  a  pu- 
blié en  i85é,  à  l'appui  de  sa  théorie  physiologique  de  la  fer- 
mentation : 

i*  L'nrine  normale,  absolument  dépourvue  de  ghioose,  qui 
subit  la  fermentation  ammoniacale,  forme  en  môme  temps  de 
Talcool  et  de  l'acide  acétique.  Dans  une  de  ces  fennentations,  les 
ferments  étaient  un  mélange  de  granulations  moléculaires  très- 
abondantes,  de  bactéries  et  de  vibrions.  Après  quelques  jours, 
il  se  dégagea  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  ;  le  sacre 
était  en  partie  interverti,  il  se  forma  de  l'alcool,  de  l'acide  aoé- 
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tique  et  de  l'acide  butylique.  Les  ferments  n'ont  guère  changé; 
les  vibrions  avaient  disparu  ;  il  n'y  avait  ni  torulas,  ni  mycé- 
lium, ni  cellules  quelconques. 

S*  Les  mêmes  ferments,  mis  dans  l'empois  de  fécule^  se  flui- 
difient  rapidement;  bientôt  il  se  dégage  un  mélange  d'acido 
carbonique  et  d'hydrogène.  A  la  fin  on  trouve  de  Talcool»  de 
l'acide  acétique,  de  l'acide  lactique,  de  l'acide  butyrique.  Dans 
plusieurs  opérations  il  a  été  impossible  de  saisir  la  formation 
du  glucose  ;  c'est,  dit  M.  Béchamp^  la  fécule  soluble  ou  la 
dextrine  qui  fermente  directement. 

3*  Suivant  Mt  Béchamp,  les  granulations  moléculaires  des 
vins  vieux  agissent  sur  le  sucre  de  canne  pour  l'intervertir.  Le 
dépôt  du  vin  de  Tavel^  formé  dans  les  bouteilles,  a  été  lavé  à 
l'eau  créosotée^  puis  introduit  dans  de  l'eau  sucrée.  La  quan<* 
tité  d'alcool  formé  a  représenté  la  dixième  ou  douzième  partie 
du  sucre  employé  dans  chaque  expérience.  Il  y  avait  très-peu 
d'tfcide  acétique.  En  mettant  ce  ferment  dans  du  bouillon  de 
levure  sucré,  il  s'est  transformé  en  un  ferment  alcoolique  très- 
énergique. 

Dans  une  expérience  témoin,  le  bouillon  de  levure  sucré  et 
créosote;,  exposé  à  Tair  ordinaire,  n*a  rien  produit.  Des  dépôts 
d'autres  vins  ont  fourni  des  résultats  analogues. 


Snr  la  potasse  alcoolique  ;  par  M.  Maumbné.  —  M.  Mau  - 
mené  a  attribué  la  fonction  de  ce  réactif  à  un  sel  de  potasse 
nouveau^  C*H''0',  KO.  lia  obtenu  ce  sel  en  assez  grande  quan- 
tité et  il  a  constaté  que  les  solutions  alcooliques  de  potasse  pro- 
duisent en  un  temps  plus  ou  moins  long  un  sel  neutre  anhydre 
que  l'auteur  nomme  dihydrodédate  de  potasse^  formé  par  i'a- 
cide  le  plus  riche  en  hydrogène  que  l'on  connaisse,  C*H*0*,  et 
doué  des  propriétés  réductrices  spéciales  du  réactif  désigné 
sous  le  nom  de  potasse  alcoolique. 

Les  solutions  alcooliques  de  potasse  conservées  à  l'abri  de 
l'air  et  de  l'acide  carbonique  donnent  à  la  longue  un  dépôt 
formé  de  grains  cristallins  plus  ou  moins  adhérents,  colorés  ou 
bruns.  Ce  dépôt  est  le  sel  en  question.  Il  est  facile  de  l'obtenir 
incolore  en  le  faisant  dissoudre  dans  quinze  ou  vingt  fois  son 


/ 


/ 
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poids  d'eau,  le  traitant  par  le  noir  bien  lavé  et  faisant  évaporer 
la  solution  décolorée. 

Il  se  produit  ainsi  un  sel  anhydre,  si  on  le  dessèche  à  lOQ^.  Il 
est  déliquescent,  a  une  saveur  faible,  un  peu  amère,  forme  avec 
les  dissolutions  métalliques  concentrées  un  magma  caractéris- 
tique. La  solution  de  ce  sel  étendue  précipite  en  blanc  jaunfttre 
les  sels  ferriques,  en  jaune  pftie  les  sels  d'argent.  Le  chlorure 
d'or  ne  donne  aucun  précipité  à  froid,  mais  produit  une  légère 
coloration  brune  et  peu  à  peu  l'or  se  sépare  en  poudre  brune. 
Par  Tébullition,  la  séparation  est  immédiate. 

L*acide  azotique,  même  avec  une  solution  étendue,  produit  à 
froid  une  vive  effervescence. 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  du  sel  de  potasse  desséchée  100*  : 
1,000  parties  laissent  676,4  de  carbonate  de  potasse  incolore. 
Le  calcul  donne  676,5. 

La  combustion  par  Toxyde  de  cuivre  a  fourni  les  résultats 
suivants:  carbone,  23,54;  hydrogène,  7,03.  Par  le  calcul,  on 
trouve  :  carbone,  23,53  ;  hydrogène,  6,86.  La  composition  de 
ce  sel  est  donc  représentée  par  la  formule  G^H^O*,  KO.       P. 


L acétone  danê  V urine  dés  diabéliques; 
par  M.  W.  Mabkohieoff  (i). 

L'acétone  se  reconnaît  dans  Turine  diabétique  avant  l'appa- 
rition ou  au  début  des  symptômes  de  la  maladie.  Pour  l'extraire, 
on  acidulé  l'urine  avec  de  Tacide  tarlrique,  on  la  réduit  à  la 
moitié  ou  aux  deux  tiers  de  son  volume  par  une  distillation 
méthodique.  On  distille  en  trois  fois,  et  Ton  ajoute  chaque  fois 
du  sulfate  de  magnésie,  et  finalement  on  traite  le  liquide  par 
de  la  potasse  fondue.  On  sépare  ainsi  de  Tacétone  souillée  d'un 
liquide  neutre  ayant  une  forte  odeur  de  matières  fécales.  On  la 
rend  inodore  en  la  distillant  au  bain-marie,  mais  elle  reste  mêlée 
encore  avec  des  substances  étrangères  de  nature  alcoolique. 
Pour  la  purifler  complètement  on  l'abandonne  pendant  long- 
temps avec  du  chlorure  de  calcium  fondu,  puis  on  la  distille 


(1)  Annaiender  Cftemieund  Piiormacie^  t.  CLXXXll,  p.  802,  1876.  Tra- 
duit par  M.  Hardy  pour  la  Aevue  des  sciences  médicales. 
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au  hain-inarie.  Si  l'oa  ajoote  de  Venu  an  chlorure  d«  caldnin, 
on  sépare  un  liquide  que  l'on  peut  transformer  en  iodure,  doot 
la  majeure  partie  est  de  l'iodore  d'éibyle. 

La  quantité  d'acétone  est  très^différenle  suivant  les  cas. 
76  litres  d'orine  d'un  jeune  homme  de  M  ans  ont  donné 
33  grammes  d'acétone  anhydre,  mais  contenant  un  peu  de 
produits  alcooliques,  et  d'où  l'on  put  extraire  3  grammes  d'al- 
cool pur.  82  litres  d'urine  d'une  jeune  fille  n'ont  domié  que 
5  grammes  d'aoétone. 

On  trouve  donc  dans  l'urine  <iKabétique  de  l'acétone  et  de 
l'alcool.  Rupstein  pense  que  oe  sont  des  produits  en  décompo- 
sition, qu'il  y  a  d'abord  de  l'éther  acétique  formé  et  qu'en  dia* 
tillant  l'urine,  on  obtient  de  l'alcool  et  de  l'acétone. 

Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  du  sucre; 

par  M.  Brumme  (i). 

Knapp  a  proposé  il  y  a  quelques. années  une  nouvelle  mé- 
thode pour  doser  le  glucose»  aussi  exacte  que  celle  de  Fehling, 
plus  expéditive,  souvent  plus  applicable.  De  plus,  la  liqueur 
d'essai  est  beaucoup  plus  facile  à  préparer  et  est  inaltérable. 

Le  glucose  réduit  complètement  la  solution  alcaline  du  cya- 
nure de  mercure.  Le  procédé  de  dosage  est  fondé  sur  cette 
réaction.  On  dissout  iO  grammes  de  cyanure  de  mercure  pur 
et  sec  dans  de  l'eau,  on  y  ajoute  100  centimètres  cubes  de 
soude  de  i,145  de  densité,  et  l'on  étend  à  un  litre.  L'expérience 
a  montré  que  100  de  glucose  réduisent  à  l'ébullition  400  de 
cyanure  de  mercure.  On  prend  donc  40  centimètres  cubes  de 
la  solution  de  cyanure  de  mercure,  et  l'on  y  ajoute  la  solution 
de  glucose  jusqu'à  réduction  complète;  la  quantité  de  solution 
de  glucose  employée  renferme  par  conséquent  100  milli- 
grammes de  glucose.  Pour  reconnaître  la  fin  de  la  réaction, 
plusieurs  méthodes  ont  été  employées;  l'auteur  prend  de  temps 
à  autre  un  goutte  de  liqueur  qu'il  dépose  sur  une  feuille  de 
papier  à  filtrer  qui  recouvre  un  verre  contenant  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Cette  goutte  ne  doit  plus  brunir. 

(/)  ZeiUchnft  fur  amlyti9che  C hernie,  t.  XVI,  p.  121, 18?7.TmduU  par 
H<  Hardy  pour  la  Revue  de$  scieneet  médicale». 


A  cd  prooMé  peu  comsidde,  Sachse  finbstîtna  remploi  d'une 
solution  alcaline  d'oxyde  de  zinc»  obtenue  en  saturant  un  sel 
de  zinc  avec  une  solution  de  soude.  Ce  liquide  précipite  le  mer- 
cure de  ses  solutions  alcalines  avec  une  teinte  brune  ou  noire, 
suivant  sa  quantité.  La  plus  petite  proportion  de  mercure  libre 
se  montre  sous  forme  d'un  précipité  brun.  On  verse  le  liquide  à 
analyser  tant  que  Toxyde  de  zinc  reste  inaltéré. 

Brumme  a  répété  cette  expérience  et  n'est  pas  amvé  à  un 
xésulUt  précis,  il  a  trouvé  un  moyen  beaucoup  plus  senaible 
pour  reconnaître  la  fin  de  la  réaction  en  se  aervaût  d'un  autre 
sel  de  mercure  pour  faire  le  doeage.  Sa  méthode  repose  sur 
remploi  d'une  solution  alcaline  d'iodure  de  mercure.  On  pré- 
pare cette  dernière  solution  en  dissolvant  dans  Teau  i  8  grammes 
d'iodure  de  mercure  au  moyen  de  â5  grammes  d'iodure  de  po- 
tassium. A  cette  solution  on  igoute  80  grammes  de  potasse 
dissoute  dans  l'eau,  et  Ton  étend  le  volume  du  mélange  de  ma- 
nière à  former  1,000  centimètres  cubes.  Pour  l'usage,  on  porte 
à  rébullition,  dans  une  -capsule,  40  centimètres  cubes  de  cette 
solution  correspondant  à  0,72  d'iodure  de  mercure»  et  Ton 
ajoute  peu  à  peu  la  solution  de  sucre  avec  une  burette. 

La  solution  mercurielle  doit  d'abord  é!re  dosée  avec  du 
glucose  pur.  On  trouve  ainsi  que  40  centimètres  cubes  de  la 
solution  mercurielle  =^  0,72  d'iodure  de  mercure,  correspon- 
dant en  moyenne  à  45  grammes  de  glucose.  L'avantage  de  ce 
procédé  réside  surtout  dans  la  netteté  avec  laquelle  on  recon- 
naît la  fin  de  la  réaction. 

La  solution  de  Pehling  est  réduite  par  la  dextrose,  la  lévu- 
lose et  le  sucre  interverti.  La  solution  mercurielle  précédente 
se  comporte  différemment  :  40  centimètres  cubes  de  cette  solu- 
tion représentant  0,72  de  Hgl*  correspondent  à  0.1072  de 
sucre  interverti.  Cette  réaction  permet  de  déterminer  si  le  liquide 
sucré  étudié  contient  du  glucose^  du  sucre  interverti,  ou  un 
mélange  des  deux.  Il  faut  alors  deux  déterminations.  On  me- 
sure d'abord  combien  il  faut  de  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion sucrée  pour  réduire  40  centiuiètres  cubes  de  la  solution 
mercurielle.  On  détermine  ensuite  avec  la  liqueur  de  Fehling 
combien  le  liquide  sucré  contient  de  sucre  C*H*'0'.  Ces  don- 
nées permettent  d'établir  deux  équations.  On  tire  de  là  deux 
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égalités;  on  en  cooclul  facilement  la  quantité  de  sucre  interverti 
et  de  glucose  contenus  dans  le  liquide  examiné* 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


lloiivell«  liqueur  oatvrlque  ourbonatée  pour  la  do- 
aaiTo  du  iplucoao;  par  M.  Prllst  (1).  ^  M.  Monier  a  indiqué 
le  premier  que  raddition  du  sel  ammoniac  dans  U  liqueur  de 
Febling  avait  pour  but  de  maintenir  la  conservation  de  ce  réactif 
et  partant  de  lui  donner  une  précision  plus  grande. 

M.  Pellet,  qui  vient  de  confirmer  cette  observation,  a  com- 
posé une  nouvelle  liqueur  cuivrique  de  la  manière  suivante  : 

et- 

Sulfate  de  cuivre  par  cristallisé 68,7 

Sel  de  Seigne(te 300,00 

Carbonate  de  soude  sec  et  pur 100,00 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 6,87 

Toutes  ces  substances  sont  mélangées  avec  5  ou  600  grammes 
d'eau  distillée  :  on  fait  dissoudre  au  bain-marie  et  lorsque  la 
solution  est  refroidie  on  y  verse  une  nouvelle  quantité  d*eau 
distillée  pour  compléter  1  litre,  enfin  on  filtre. 

Le  litre  de  cette  liqueur  est  de  10  centimètres  cubes=0'%05 
de  sucre. 

M.  Fellet  a  fait  Tintéressante  découverte  que  le  titre  de  celte 
liqueur  variait  suivant  les  quantités  d'eau  ou  de  liquide  sucré 
mises  en  présence  d'un  volume  donné  de  liquide  bleu.  Ainsi, 
le  titre  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  exact  que  pour  les 
volumes  ci -a  près  : 

Liqueur  cuivrique 20  centimètres  cubes. 

Volume  du  liquide  sucré,  avec  ou  sans 
eau 80  ^ 

M.  Pellet  propose  d'établir  2  titres^  suivant  la  dose  de  liquide 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ^  t.  LXXXVl,  p.  604. 
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sucré  qui  peut  Atre  employé,  et  le  flacon  renfennant  la  liqueur 
porte  l'étiquette  suivante  : 

TmiE  DE  Lk  LIQUEUR. 

Avec  Avec 

20  Liqueur  bleue.  20  Liqueur  blcoe. 

10  Liqueur  glucose.  (  ou  30^  liquide    10  Liqueur  glucose.  |  ou  60"  liqueur 

90  Eau i        Bucré.  50  Eau i        sucrée. 

10  C8Dtlmètres  cubes       0,1093  cuivre.  0,1093  cuivre. 

»  0,06      sucre.  '  0,0533  sucre. 

»  0,0526  glucose.  0,0661  glucose. 

I  grauime  de  sucre  3,38      cuivre.  3,18     cuivre. 

1  gramme  de  glucose       8,21  »  3,0  i  » 

j  X  0,296  =  sucre.  x  0,314  =  sucre, 

j  X  0,311  t=:  glucose.  X  0,3      =  glucose 

Dosage  du  glucose  dans  les  liqueurs  contenant  du  sucre  et  du 
glucose.  —  La  liqueur  bleue  est  mise  en  contact  avec  le  liquide 
sucré.  Chauffer  i/2  heure  au  bain-marie;  recueillir  le  précipité 
sur  un  filtre;  laver;  dissoudre  Toxydule  de  cuivre  dans  Tacide 
chlorhydrique  étendu  et  chaud;  oxyder  par  du  chlore  et  déco- 
lorer à  l'ébullitîon  par  du  protochlorurc  d'étain  titré. 

On  opère  de  même  pour  les  liquides  ne  contenant  que  du 
glucose,  mais  colorés. 

Dosage  du  glucose  total  dans  les  liquides  incolores»  —  La  ré- 
duction se  fait  comme  ci-dessus;  mais  au  lieu  de  doser  le  pré- 
cipité on  ajoute  avec  précaution,  dans  le  ballon,  de  Facide 
chlorhydrique  bouillant.  Tout  le  protoxyde  de  cuivre  se  dissout 
sans  coloration  et  ne  titre  pas  par  le  protoclorure  d'étain. 

Au  contraire,  Texcès  de  cuivre  de  la  liqueur  bleue  qui  doit 
toujours  exister  passe  à  l'état  de  perchlorure  cuivrique  coloré  et 
titrant  par  le  protochlorure  d'étain. 


nouvelle  analysa  de  l'eaa  minérala  de  Ghallaa,  en  Sa* 

voie;  par  M.  Ed.  Willh  (1).  —  £n  1842,  Ossian  Henry  avait 
analysé  Teau  minérale  sulfureuse  de  Challes^  et  ratteniion  ne 
tarda  pas  à  se  porter  sur  la  proportion  relativement  considérable 
d'iodure  et  bromure  alcalins  qu'elle  contenait. 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXXXVI,  p.  613. 
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M.  Ed.  Wiim  vient  de  $oumetlre  à  nn  nentel  examen  lec 

deux  sources  qui  se  trouvent  à  Ghalles,  et  voici  les  résultats  qu'il 
en  a  obtenus  : 

T6inpén!nT9lf*,t.  5o«rM  prinelpale.      Petite  source. 

Titre  salfbydrométrique Os%2127  (soufre)  0,00887 

Gaz  carbonique 0^  0674 

Azote 24-,3 

Carbonate  de  chaux 0,  0772  0,1325 

Garbomte  <}e  magnésie 0,  0496  0,0)06 


Dépôt  par  litre.  ...  0,  1268  0,1531 

Silice 0,0227  i 

Alumine 0,  0069  (   '    ^ 

Sulfhydratede  soude 0,  a&9i  0,0059 

Carbonate  de  soude 0^5952  0,1146 

Sulfate  de  soude 0,  0638  0,1557 

Chlorure  de  eodloiii 0,  1554  0,0282 

Bromure  de  sodium 0^  003T6  » 

lodure  de  sodium 0,  01235  (^OOSO 

Sels  de  potasse  et  de  litUioe.  .  •  traces,  traces. 

Sels  solubles  par  litre 1>',21851  ù^,Z^^^ 

Tout  le  soufre  de  cette  eau  minérale  est  à  l'état  de  sulfby- 
drale  de  sulfure  qui  peut  se  conserver  pendant  de  longues 
années  si  les  vases  qui  contiennent  le  liquide  sont  bien  bou* 
chés. 

Par  contre,  au  contact  de  Tair»  Teau  minérale  subit  une  alté« 
ration  rapide  :  elle  devient  d'abord  jaune,  par  suite  de  la  for^ 
mation  d'un  polysulfuro,  et  cette  coloration  disparatt  à  son 
tour  après  un  temps  plus  ou  moins  long  en  raison  de  la  trans- 
formation du  polysulfure  en  hyposultite. 

L'eau  minérale  de  Challes  appartient  à  la  classe  des  eaux  snU 
furées  sodiques  :  le  débit;  des  deux  sources  qui  Famènent  à  la 
surface  du  sol  est,  pour  chacune,  de  3,000  litres  environ  par 
jour. 


tmm 


Snlfovinates  de  quloin»;  pax  M.  CàMUSS  (1),  »*<-  Som 
le  nom  de  sulfovinate  de  quinine,  M.    Schlagdenliàufien  a 

(1)  BuiUiin  d€€  trttwntx  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux^ 
l8«aQoâe,maiiB  |S7f.    • 
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tenté  d*iiitrodHTre  r^emment  dans  la  tbërtpetttîque,  maïs 
sans  grand  succès,  il  est  vrai,  un  sel  nouveau  de  quinine  que 
l'on  trouve  actuellement  dans  le  commerce  tantôt  en  poudre 
amorphe^  tantôt  en  cristaux  confus;  ayante  suivant  sa  pro- 
venance, une  réaction  alcaline,  neutre  ou  acide  au  papier  de 
toumesol;  parfois  soluble  en  totalité  dans  l'alcool  à  90%  parfois 
aussi  partiellen»ent  soluble  dans  ce  véhicule. 

AL  Charles,  pharmacien  à  HordeauK,  vient  de  découvrir  que 
la  composition  si  variable  de  ce  sel  provenait  de  ce  qu'il  existait 
deux  sulfovinates  de  quinine  correspondant,  l'un  au  sulfate 
acide  de  quinine,  Tautre  au  sous* sulfate  de  quinine  (sulfate 
ordinaire  des  pharmacies),  • 

Sulfûomate  êxide  de  quinine*  «—  Ou  sait  que  ce  sel  s'obtient 
en  décomposant  le  sulfate  aoide  de  quinine  par  le  sulfovinate 
de  baryte.  La  solution,  séparée  du  précipité  de  sulfate  de 
•baryte  qui  s'est  formé,  est  concentrée  au  bain-marie,  sans 
dépasser  la  tempécatiure  de  40*,  sans  quoi  le  sel  de  quinine 
se  dépose  de  la  liqueur  sous  forme  d'un  liquide  huileux 
incristallisable. 

M.  Caries  a  constaté  que  le  sulfovinate  acide  de  quinine 
se  préparait  très-rapidement  et  sans  avoir  à  craindre  aucune 
altération,  en  opérant  la  double  décomposition,  non  pas  dans 
l'eau,  mais  au  sein  de  Taloocl  k  90*  bouillant,  qui  peut 
également  dissoudre  les  deux  sels  composants,  et  qui  se 
prête  aussi  bien  que  l'eau  à  l'échange  des  acides  et  des  bases. 
Si  l'on  fait  réagir  les  deux  sek  d'après  les  proportions  de  leurs 
équivalents,  on  obtiendra  par  la  filtration  du  mélange  une 
solution  pure  de  sulfovinate  de  quinine,  qu'on  n'aura  plus  qu^à 
évaporer  au  baia«marie  d'eau  bouillante.  Il  restera,  comme  ré* 
ttdu,  le  sulfovinate  acide  de  quinine,  sel  Uanc^  diftieilement 
cnstallisable  et  très-liygroscopique. 

M.  Caries  aonmdère  que  ce  sel,  malgré  son  eitrême  solubilité 
dans  l'eau,  ne  pourra  jamais  être  adopté  par  les  médecins,  soit 
pour  les  injections  sous-cutanées,  soit  pour  l0iit  autre  ramède 
d'aduiinistration,  en  raison  de  sa  grande  acidité. 

Sulfovinate  neutre  de  quinine,  —  Les  divers  inconvénients 
que  nous  venons  de  aigndkr  ae  se  letrottvcnt  pas  dans  le  sul- 
fovinate neutre,  qui,  d'après  M,  Caries,  parait^  au  contraire, 


—  h6h  — 

mériter  l'aitention  des  thérapeutistes.  Voici  commenl  il  pré- 
pare ce  sel  : 

On  fait  dissoudre,  d'une  part ,  au  baiii-inarie,  IG^yGO  de 
sulfovînaie  de  soude  pur  daos  200  grammes  d'alcool  à  90»,  et, 
d'autre  part,  de  la  même  façon,  AVfiO  de  sulfate  de  quinine 
ordinaire  dans  000  grammes  du  même  alcool*  On  mélange  les 
deux  solutions  chaudes;  on  laisse  refroidir,  on  décante  sur 
un  filtre  et  on  lave  le  précipité  de  sulfate  de  soude  avec  de 
l'alcool,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  liquide  reçue  sur  ud 
fragment  de  porcelaine  ou  une  lame  de  couteau  ne  donne 
plus  par  la  calcination  de  résidu  charbonneux,  i  ,Ô00  centi- 
mètres cubes  d'alcool  sont,»  en  général,  nécessaires  pour  ar- 
river à  ce  point.  Il  ne  reste  plus  qu'à  éliminer  l'alcool,  soit 
par  distillation ,  soit  à  l'air  libre,  et  à  évaporer  enfin  à  siccité* 
Mais  il  est  essentiel  de  ne  pas  chauffer  au  delà  de  ce  terme, 
sans  quoi  le  sel  de  quinine  deviendrait  rougeâtre  (1).  De  cette 
façon ^  on  n'obtient  qu'un  sulfovina te  amorphe,  maison  l'aurait 
cristallin  en  le  redissolvant  à  chaud  dans  quelques  grammes 
d'alcool  à  60°  et  en  le  laissant  refroidir  lentement.  Il  paraft 
correspondre  dans  ce  cas  à  la  formule 

C*»H»*A««0*,  C*H80,  S«0«H W. 

La  théorie  indique  un  rendement  de  45,10  auquel  ou  arrive 
en  lavant  bien  le  précipité. 

Ce  sulfovinate  neutre  cristallise  difficilement  sous  forme  de 
prismes  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  s'irradiant  d'un  cen- 
tre commun;  il  est  inodore  et  d'une  saveur  tres-amère.  Vers 
15%  l'eau  en  dissout  de  33  à  35  p.  100,  soit  le  tiers  environ  de 
son  poids;  mais  il  est  beaucoup  plus  soluhle  dans  l'alcool  con- 
centré. Il  est  complètement  insoluble  dans  l'éther  pur,  mais 
partiellement  soluble  dans  l'éther  aqueux  ou  alcoolisé;  très- 
soluble  dans  l'éther  acétique  et  la  glycérine.  La  benzine,  l'es- 
sence de  térébenthine  et  les  corps  gras  se  refusent,  au  contraire, 
à  le  dissoudre,  mais  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'alcool,  il 
s'émulsionne  très-facilement  avec  eux. 

(1)  La  présenefl  d'un  exeès  de  culfovlnats  alcalin,  et  surtout  de  sonde, 
facilite  ce  virement  de  couleur. 
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Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  il  se  décompose  lentement, 
surtout  à  partir  de  100*. 

La  neutralité  absolue  de  ce  sel  au  tournesol^  et  sa  grande 
solubilité^  font  penser,  dit  M.  Caries,  qu'on  pourrait  rem- 
ployer avantageusement  en  nature,  en  injections  bypoder* 
mîques,  etc.,  etc.  Son  dédoublement  facile  en  sulfate  de  qui« 
nine  porte  à  croire  que  son  action  thérapeutique  doit  être 
analogue  à  celle  du  sulfate  de  quinine  ;  or  comme  il  n'a  besoin 
de  Tintervention  d'aucun  acide  pour  se  dissoudre,  on  peut  ad« 
mettre  qu'il  sera  mieux  supporté  que  le  sulfate  de  quinine 
ordinaire  par  les  estomacs  délicats. 


Dani^r  de  l'amplol  d«a  ipraines  d«  lapin  oomme  ver- 
mifoce;  par  M.  R.  Billihi  (i).  —  La  farine  de  lupin  était 
employée  du  temps  de  Dioscoride  et  de  Mésué  comme  vermi- 
fuge, sans  doute  à  cause  de  son  amertume.  Fourcroy  (Ann.  du 
Muséian,  t.  VU,  p.  14),  qui  en  fit  l'analyse,  y  a  trouvé  une  huile 
amère  qui  donne  à  cette  farine  ses  propriétés. 

D'après  M.  Bellini,  les  semences  de  lupin  contiennent  un 
principe  soluble  dans  l'eau  qui  serait  toxique  pour  les  hommes 
et  les  animaux. 

Lorsque  ce  principe  est  absorbé,  on  note  une  action  dépres-» 
sive  sur  le  cerveau,  un  trouble  des  vasomoteurs,  des  nerfs  de 
sensibilité  et  des  muscles  volontaires.  H.  Bellini  conclut  de  ses 
travaux  qu'il  est  dangereux  <l'employer  le  lupiii  comme  vermi- 
fuge. Les  usages  tbérapeutiqties  devront  être  seulement  limités 
à  l'extérieur,  comme  parasiticide^  par  exemple^  ou  bien  en  ca- 
taplasmes^ conmie  résolutif.  J.  L. 


Sur  le  Drosera  rotundifolia  ; 
par  M.  G.  Lugan,  pharmacien  de  1"*  classe,  ancien   interne 

des  hôpitaux  de  Paris  (2). 

N'ayant  pu  me  procurer  dans  le  commerce  cette  plante  quî^ 

(1)  Bdinburgh  journal  et  la  France  médicale. 

(2}  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  Caen  et  du  Calvados. 
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nébuigëe  à  la  moitié  enrivon  de  son  TH)i()s,  de  dëbns  réçétacvix 
de  toutes  sortes  (et  en  particulier  de  sphagnfitm  sur  lesquels  le 
At>fera  paraît  étte  fNirânte),  redouunt  d'ailleurs  les  altéra- 
lioDS  ou  transformadoDS  que  subissent  les  principes  actifs  des 
végéUMx  pendant  la  defticcation^  et  désirant  pour  cette  raison 
opérer  sur  la  plante  fraîche,  j'ai  eu  recours  à  l'obHgeance  de 
mon  excellent  ami,  le  D'  Moatier,  qni,  en  organisant  yers  la 
6m  de  juin  un«  excursion  aux  marais  de  Jurques,  me  donna  te 
moyen  de  faire  une  abondante  provîsîon  de  Drùtera  rotnndù 
folîtu 

y  aï  suivi  dans  cette  étude  le  procédé  imaginé  parM.Legrip, 
pour  l'analyse  des  végétaux  à  Tétat  frais,  et  appelé  par  lui 
diœthéralyse  (1). 

Appliquant  ce  modeopératoîre  an  Dronra^  voiâ,  da«is  tous 
ses  détails,  la  marche  qwe  f  ai  suivies  100  gr.  de  Droserti  frais 
ont  été  contusés  dans  un  mortier  de  porcelaine,  puis  enveloppés 
dans  un  tissu  de  fîl  è  mailles  larges.  Ce  nouet  a  été  suspendu 
dans  un  flacon  plein  d'éther.  Au  bout  de  8  jours,  l'opération 
était  terminée,  et  Ton  observait  dans  le  flacon  deux  couches  bien 
distinctes  :  la  supérieure  éthéreé,  d'un  bleu  vert;  l'inférieure 
aquetisC;  rouge  sang. 

Ces  deux  liquides  ont  été  examinés  séparément. 

1*  Coudie  inférieure  aqueuse. 

Inodore,  saveur  aigrelette,  légèrement  sucrée  ;  couleur  rouge 
sang  devenant  jaune  si  l'on  sature  exactement  l'acidité  de  la 
liqueur  par  un  alcali  et  verte  en  présence  d'un  excès.  Réaction 
fortement  acide:  réduit  la  liqueur  cupropotassiqne  de  Feliling, 
se  trouble  par  la  chaleur  en  laissant  déposer  une  laque  rouge 
foncé.  Les  réactifs  des  alcaloïdes  (iodhydrargynite  de  potassium, 
iodure  double  de  cadnûttm  et  de  potassiitm)  n'y  font  naître 
aucun  précipité» 

Une  partie  soumise  à  la  distillation  laisse  passer  un  liquide 
absolument  neutre. 

Une  autre  partie  eSt  saturée  parle  carbonate  de  baryte,  puis 
filtrée  pour  séparer  l'excès  de  réactif;  le  liquide  filtré,  addi- 
tionné d'alcool  i  d&*'  j  laisse  déposer  une  aubstaoce  blanche, 


(1)  Voir  /oumal  dephammcie  et  de  chimie,  t.  HXtU,  p.  JB5. 
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^est  lesel  de  baryte  cherché.  Séparé  de  la  li^pieur  nève,  « 
sel  est  redisaottft  dans  un  peu  d*eau  distîUëe,  puis  décomposé  par 
Q.  &•  d'acide  sul(iiri%«fte  ;  filtrée  à  nouveau  pour  séparer  k 
sulfate  de  baryte  foroiéi  la  liqueur  évaporée  douae  uoe  petiée 
quantité  4e  erktatta  prismatiques  îaookMPes,  très-brillaDts, 

J'obtiens  ainsi  l'acide  organique  particulier,  auquel  le  Dro^ 
sera  doit  son  acidité.  La  petite  quantité  obtenue  ne  m'a  pas 
permis  d'en  faire  l'étude  complète  ;  les  quelques  réactions  que 
j'ai  pu  faire  me  le  font  considérer  comme  spécial  au  Drosera. 

2o  Couche  supérieure  verte, 

L'éther  est  séparé  par  distillation  des  principes  qu'il  avait 
(fisBons;  il  reste  an  fond  du  ballon  une  nrasse  résinense,  verte^ 
au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  houppes 
eristalliflées. 

Traité  par  le  chloroforme,  ce  résidu  se  dissout  presque  en 
entier,  à  Texeeption  toutefois  de  petits  cristaux  très-brillants 
que  l'on  retrouve  sur  le  filtre^  ainsi  qu'une  matière  cireuse  et 
«ne  matière  colorante  jaune. 

Le  chloroforme  évaporé  laisse  une  résine  vert  brunâtre,  à 
odeur  forte  et  caractéristique,  extrêmement  acre,  produisant 
sur  ta  pean  une  cuisson  très-vive. 

Les  petits  cristaux  restés  sur  le  filtre  se  dissolvent  dans  l'eau, 
à  laquelle  ils  communiquent  une  réaction  acide  ;  je  fais  subir 
à  cette  solution  le  même  traitement  qui  m'a  permis  d'isoler 
l'acide  dans  la  couche  inférieure,  et  j'obtiens  exactement  les 
Blêmes  aiguilles. 

A'après  les  réactions  précédentes,  voici  la  composition  chî- 
auque  qu'on  peut  assigner  au  Brosera  rotundifolia  :  Chlorth 
phylle;  substance  altntminûtde  ;  mattàre  colorante  jaune  ;  cire; 
réitne  écrCj  corrosive;  acide  organique  libre;  glucose;  sels, 

MM.  Reîss  et  Will,  dans  un  article  paru  dans  le  courant  de 
faonée  dffnnèTt{Beriehte  der  dentschen  chemischen  Gesellschaff) 
sur  la  présence  dans  le  règne  végétal  de  ferments  diastasîques 
susceptibles  de  transformer  les  matières  albumino'ides  en  pep- 
aones,  avaient  annoncé  tpie  les  gouttelettes  visqueuses  sécrétées 
par  les  cik  des  feuilles  de  la  Brosera  étaient  chargées  d'acide 
fornique;  du  papier  de  tournesol  très-sensible  que  j'^avais 
emporté  pour  constater  ce  fait  sur  le  lieu  même,  ne  m'a  rérélé 
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la  présence  d'aucun  acide  dans  cette  sécretîon.  La  réaction  ne 
se  produit  qu'en  écrasant  la  feuille  sur  le  papier  de  tournesol, 
c'est  donc  au  suc  même  contenu  dans  les  cils  glanduleux  et 
non  à  leur  sécrétiou  qu'est  due  cette  acidité.  Je  n'ai  pu  d'aiU 
leurs  constater  la  présence  de  l'acide  formique  dans  le  Droiera. 


Existe-l'il  deux  variétés  de  Thapsia  garganica  ? 
par  M.  Perron,  pharmacîen-major. 

En  janvier  1877,  M.  Herincq,  attaché  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  publiait,  dans  le  Journal  de  chimie  et 
de  pharmacie^  une  note  sur  le  Sylphium  cyrenatcutn  du 
jy  Laval,  et  il  concluait  a  l'identité  absolue  de  ce  prétendu 
sylphium  avec  le  Thapsia  garganica.  Tout  récemment,  je  me 
suis  rappelé  cet  atticle  de  M.  Herinrq,  à  la  suite  d'un  fait  que 
j'ai  consiaté,  et  qui  pourrait  expliquer  peut-être  l'erreur  dans 
laquelle  est  tombé  le  D^  Laval.  Il  parait  que  les  Arabes  ont,  en 
tout  temps,  distingué  deux  variétés  de  la  plante  appelée  par 
eux  Bou-nefa  et  par  nous  Thapsia  garganica.  Pour  eux  il 
existe  le  Bou-nefa  zkar^  c'est-à-dire  mâle,  et  le  Bou-nefa  nza 
ou  femelle,  en  traduisant  littéralement  les  mots.  Ils  recon- 
naissent à  ces  deux  variétés  des  propriétés  très-différentes  au 
point  de  vue  de  l'activité.  Ainsi  le  Bou-nefa  zkar  serait  très- 
énergique,  tandis  que  le  nza  produirait  des  effets  tellement  in- 
férieurs qu'on  négligerait  de  s'en  servir  dans  la  thérapeutique 
indigène.  Cette  explication  m'a  été  fournie  par  des  Arabes  fort 
au  courant  des  vieux  usages  et  des  notions  de  botanique  médi- 
cale qui  ont  encore  cours  dans  le  pays.  J'ai  d'abord  pensé  que 
le  Bou-nefa  nza  était  constitué  par  la  plante  vieillie  et  ap- 
pauvrie en  suc,  mais  il  m'a  été  affirmé  que  cela  n'était  pas,  et 
que^  dans  aucun  cas,  le  Bou-nefa  zkoTy  c'est-à-dire  mâle,  ne 
prend,  même  en  vieillissant,  l'aspect  du  nza.  Il  serait  toujours 
différent  de  celui-ci,  avec  lequel  on  ne  le  confondrait  jamais, 
malgré  la  ressemblance  apparente  des  deux  espèces  et  la  possi- 
bilité de  les  voir  réunies  souvent  dans  le  même  endroit.  J'ai 
pu,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1878,  c'est-à-dire  au  mo- 
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ment  où  le  Bcu^nitfa  est  déjà  parfaitemenl  leyë,  examiner  les 
deux  yariétës  reconoues  par  les  Arabes.  J*ai  trouvé  que  lé  BoU' 
nefa  Aar  est  exactement  le  Thapsia  garganiea  de  notre  matière 
médicale.  A  c6té  de  celui-ci,  j'ai  rencontré  le  Bou^nefa  nzû 
récemment  sorti  de  terre  comme  le  premier,  et  j'ai,  en  eftét, 
constaté  que  la  manière  de  voir  des  Arabes  est  basée  sur  des 
différences  très-évidentes  que  présentent  les  deux  plantes.  Le 
Bou-nefa  nza^  bien  que  semblable  au  zhar  par  son  port  et  son 
aspect  général,  offre  des  particularités  qui  le  font  reconnaître 
d'emblée.  Les  feuilles  sont  toutes  plus  grandes,  plus  laiiges, 
plus  épaisses  et  moins  divisées  que  celles  du  zkar.  Elles  sont 
aussi  plus  souvent  digit^es  en  trois  lobes  et  d'une  nuance  très- 
légèrement  différente  sur  la  plante  fraîche.  Si  à  ces  caractères 
déjà  significatifs  on  ajoute  la  différence  dans  les  propriétés  des 
deux  plantes  et  l'affirmation  formelle  des  indigènes  qui,  de« 
puis  l'époque  la  plus  ancienne,  ont  toujours  distingué  deux 
variétés  de  Bou-nefa^  il  est  permis  de  supposer  qu'à  côté  du 
Thapsia  garganiea,  il  existe  une  autre  forme  souvent  confondue 
avec  lui.  Le  Sylphium  cyrenaîcum  du  D'  Laval  ne  pourrai t*il 
pas  alors  être  cette  deuxième  sorte  de  Thapsia  nommée  BoU' 
nefa  nza? 

J'ai  rencontré  les  Bou^nefa  zkar  et  ma  dans  les  environs  de 
Mîlîanah  sur  le  versant  sud  du  Zaccar.  Je  me  propose  d'étu- 
dier la  question  dans  le  courant  de  l'année,  et  d'essayer  de  re- 
cueillir de  nouveaux  faits  en  examinant  la  plante  dans  son  dé- 
veloppement ultérieur. 


Note  sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  huîtres; 
par  M.  Ballakd,  pharmacien-major. 

I^es  analyses  rapportées  dans  cette  note  ont  été  entreprises  sur 
des  huîtres  expédiées  d'Oran  à  Orléansville,  vers  la  fin  du  mois 
de  mars  dernier.  Ces  liuitres,  dites  de  Portugal,  offrent  une 
coloration  verte  remarquable  en  ce  sens  qu'elle  est  à  peu  prés 
générale  :  toutefois  les  lobes  du  manteau  paraissent  moins 
teintés  que  les  branchies  et  les  autres  organes  de  la  région 
centrale.  Lorsqu'on  les  maintient  quelques  secondes  dans  la 
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bencke  en  les  pfessast  «fcc  la  hingue  coetre  le  ^eile  da  |Mlans^ 
elks  laissent  «ne  sensation  d'amertume  et  d'âpreté  très-mani- 
feste; mises  en  contact  pendant  quelque  temps  ayec  nne  lame 
de  fer  bien  décapée,  elles  déposent  une  mince  ooocbe  nnsgede 
cuirre  métallique. 

J'ai  cherché  à  doser  ce  cuivre  en  le  précipitant  sous  Tni- 
fluence  du  conrant  électrique  :  à  cet  effet,  j'ai  mis  à  proAt  les 
demières  obserrations  de  M.  Riche ^  relatiTes  à  l'emploi  de  la 
pifle  dans  le  do8a(;e  des  métaux ,  et  j'ai  pu  constater  l'extrême 
sensibilité  de  ce  mode  d^analyse. 

Deux  huîtres  privées  de  leurs  coquilles  ont  été  trknrées  dans 
un  mortier  et  placées  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
200  grammes  d'eau  distillée,  C4>ntenant  4  ipi^ammes  d'acide 
sulfurique  pur.  On  a  maintenu  l'ébullition  pendant  plusieurs 
heures  en  ajoutant  de  temps  à  autre  de  l'eau  acidulée  pour 
conserver  à  peu  près  le  même  volume,  puis  on  a  exposé  le 
tout  à  l'action  d'un  petit  élément  de  Bunsen  dont  les  deux 
électrodes  étaient  constituées  par  deux  lames  de  platine  rigou- 
reusement tarées. 

Au  bout  de  seize  heures,  il  s'était  déposé  sur  l'électrode 
négative,  sous  la  forme  d'un  enduit  adhérent  rouge,  ^  milli- 
grammes de  cuivra  Je  me  suis  assuré  par  ëvapovatîon  des 
eaux  mères  et  xalcinartion  du  résidu  que  to«t  le  cuivre  avait 
été  précipité. 

J'ai  opéré  de  la  même  naanière  sur  d'autres  huîtres  prises 
isolément  :  l'une  a  fourni  S'^^S  de  cuivre,  l'autre  ^  milli- 
grammes. Ces  données  correspondent  à  environ  12  milli- 
grammes de  sulfate  de  cuivre  et  17  milligrammes  d'acétate 
basique. 

Les  écailles,  en  solution  nitrique  sunaturée  par  l'ammo- 
niaque, n'ont  produit  aucun  dépôt  sur  l'électrode  négative. 

J'ajouterai  que  parmi  les  personnes  auxquelles  étaient  des- 
tinées ces  hnhres,  les  unes  les  ont  rejetées  à  cause  de  leur 
couleur  et  les  autres  les  ont  absorbées  sans  en  avoir  été  n- 
commodées.  Le  fait  peut  paraître  intéressant  à  signaler  après 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  toxicité  et  la  non-toxicité  des 
sels  de  cuivre. 
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Les  huîtres  vertes;  par  M.  le  D^  JaillàRD,  pharmacien 
eo  ebelet  dirliioiiiiaîre  à  llkôpiul  militaîre  du  Dey,  à  Algei  (1). 

On  appelle  ainsi  les  petites  hnttres  Au  Nord  (Ostrea  edulis) 
chez  lesquelles^  par  une  culture  appropriée^  on  fait  naître  une 
teinte  verdâtre  toute  particulière.  C'est  principalement  à  Ma- 
rennes  et  à  Ostende  qu'on  dirige  cette  culture,  dont  le  but 
est  de  développer  chez  ces  mollusques  certaines  qualités  trëa- 
recherchées  des  amateurs. 

Parmi  tes  moyens  employés  pour  donner  aux  huîtres  la 
teinte  verte  si  recherchée ,  il  en  est  un  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  consommateurs;  il  consiste  à  immerger  ces  mol- 
lusques dans  des  baîns  chargés  d*ua  sel  de  cuivre  et  à  les  j 
abandonner  jusqu^à  ce  qu'ils  soient  pénétrés  par  ce  sel. 

Dans  ces  conditions,  ils  acquièrent  bientôt  la  coloration 
désirée  et  peuvent  la  conserver  pendant  longtemps,  alort 
même  qu'on  les  tient  plongés  en  pleine  eau  marine. 

D  est  vrai  que  cette  coloration  dîfïere  de  la  véritable,  et  pas 
sa  diffusion,  puisqu'elle  est  répandue  dans  toute  les  parties  de 
f animât,  et  par  son  intensité^  qui  rappelle  celle  du  verdet^ 
néanmoins,  elle  trompe  aisément  l'œil  inattentif  des  amateurs 
et  constitue  une  fraude. 

Dernièrement,  nous  avons  pu  nous  convaincre  des  inconvé- 
nients qui  résultent  de  la  consommation  de  semblables  huîtres^ 
et  suivre  tes  accidents  que  leur  ingestion  produit,  attendu 
qu'il  en  est  arrivé  dans  notre  port  une  cargaison  de  12  à 
45,000  sous  la  rubrique  «  d*huttres  du  Portugal  d  et  dont  la 
vente  s'est  faite  de  suite  avec  une  certaine  faveur. 

Des  analyses  que  nous  en  avons  faites,  il  résulte  que,  dans 
une  douzaine  de  ces  huîtres^  il  existait  une  quantité  de  cuivre 
égale  à  celle  qu'on  trouve  dans  0,147  milligrammes  de  vitriol 
bleu,  c'est-à-dire  une  quantité  qu'on  peut^  â  notre  avis,  con-* 
sidérer  cemme  perturbatrice  et  vomitive.  Aussi  est-il  arrivé 
que  certaines  personnes  qui  en  ont  ingéré  sept  seulement  ont 
^ouv^  des  accidents. 


|l)  Mmtmi  dr  mêinim  et  éephopmaeMde  fâffférie. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARTS 

DU  8  MAI  i878. 

Présldenee  de  M.'  Mého. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  de  TUnion 
pharmaceutique;  deux  numéro  du  Moniteur  thérapeutique; 
un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxelles;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  d'Auvers  :  deux  nuraéix)s  de 
l'Art  dentaire;  six  numéros  du  Zeitschrtft  des  Atgemeinen 
Ôsierreich  Apoiheker  vereines;  un  numéro  des  Archtv  der 
Pharmacie;  cinq  numéros  du  the  Pharmaceutical  Journal  and 
Transactions;  un  numéro  de  la  Gaceia  cienttfica  de  Venezuela; 
un  numéro  de  la  Revista  Farmaceulica  :  un  exemplaire  des 
Proceedings  ofthe  American  Pharmaceutical  Association. 

M.  le  président  rappelle  la  perte  douloureuse  que  la  Société 
de  pharmacie  a  épit>uvée,  depuis  sa  dernière  séance^  dans  la 
personne  de  M.  Boudet. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  spécimen  de 
Sapindus  à  poils  urticants  du  Sénégal^  dont  les  fruits  sont 
employés  par  les  indigènes  comme  dépuratifs. 

M.  Baudrimont  adresse  une  demande  aux  membres  du  bu- 
reau. A  son  aviS|  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  phar- 
macie n'a  pas  lieu  avec  assez  d'éclat,  et  le  couronnement  du 
lauréat  du  prix  des  thèses  comporterait  plus  de  solennité.  En 
outre,  la  lecture  du  compte  rendu  annuel  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  ne  lui  a  point  paru  à  sa  place  à  lu  der-- 
nicre  séance  de  l'Union.  Ce  compte  rendu  et  le  rapport  sur  le 
prix  des  thèses  devraient  être  lus  dans  la  séance  annuelle  et 
précéder  le  couronnement  du  lauréat. 

M.  Méhu  fait  observer  que  le  compte  rendu  des  travaux  de 
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la  Société  de  pharmacie  a  été  lu  à  la  sëance  de  rUuioo  au 
même  tilre  que  ceux  des  sociétés  de  PEure,  de  la  Gironde  et 
de  la  Haute-Garonne. 

MM.  Schaeufffcle  et  Poggiale  proposent  de  réunir  en  une 
seule  séance  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  pharmacie  et 
la  réunion  annuelle  de  TUnion  des  pharmaciens  de  France. 
Le  couronnement  du  lauréat  aurait  lieu  dans  cette  séance,  qui 
emprunterait  nécessairement  plus  d'éclat  et  de  solennité  à  la 
présence  des  membres  correspondants  nationaux. 

La  Société  décide  que  MM.  Schaeuffèle  et  Baudrimont 
s'adjoindront  aux  membres  du  bureau  pour  régler  ces  nouy elles 
dispositions. 

M«  le  président  communique  à  la  Sociéié  une  note  de 
M.  Dufresne  sur  les  falsifications  et  l'essai  de  la  pancréatine. 
M.  Yvon  fait  observer  que  le  chiffre  donné  par  M.  Dufresne 
comme  représentant  le  pouvoir  digestif  de  la  pancréatine  dif- 
fère de  celui  qui  a  été  donné  jusqu'à  présent. 

M.  Méliu  présente  à  la  Société  la  deuxième  édition  de  son 
Traité  pratique  et  élémentaire  de  chimie  médicale  appliquée 
aux  recherches  cliniques.  Cette  édition  ,  complètement  re- 
fondue et  comprenant  les  procédés  d'analyse  les  plus  récents, 
constitue  un  livre  nouveau  dont  l'auteur  fait  hommage  à  la 
Société.  Celle-ci  adresse  des  remerciments  à  M.  Méhu. 

M.  Méhu  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  présence  de 
petites  quantités  de  cuivre  dans  plusieura  échantillons  d'acide 
borique  du  commeree.  Or  comme  cet  acide  est  employé  en 
pharmacie  pour  rendre  la  crème  de  tartre  soluble^  le  fait  de 
la  présence  du  cuivre  n'est  pas  sans  importance.  M.  Méhu 
ajoute  qu'on  vend  dans  le  commerce  du  tartrate  borico- 
potassique  qui  a  une  teinte  verdâtre;  mais  il  s'est  assuré 
que  cette  coloration  n*est  pas  due  à  la  présence  du  cuivre 
dans  ce  composé. 

H.  Bussy  fait  observer  qu'il  y  aurait  un  intérêt  scientifique 
à  savoir  si  l'acide  borique  cuivreux  est  d'origine  naturelle  ou 
s'il  provient  de  la  décomposition  du  borax  par  l'acide  sulfu- 
rique,  et  par  conséquent  si  la  présence  du  cuivre  n'a  pas  pour 
origine  les  vases  métalliques  employés  au  raffinage  de  l'acide 
borique. 
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M»  PUnchon  présente  au  nooi  de  M.  Dd)eÎDe  uft  éehaa- 
tilloo  de  gay  Téritable  trouré  sur  le  ckéoe  vert. 

M.  Yyon  indique  un  moyen  facile  d'apprécier  le  iog^  de 
dilution  de  l'urine,  locsqu'on  est  obligé  de  la  traiter  par 
l'acétate  basique  de  plomb  pour  la  débarrasser  des-  coEps  qai 
entravent  le  dosage  du  glucose.  Ce  moyen  coaàste  à  doser 
l'urée  avant  et  après  le  traitement  de  Turine  par  le  sel  basique 
de  plomb.  On  évite  ainsi  des  lavag/sfr  toufours  très-longs,  et 
quelquefois  imparfaits* 

M.  Marty  fait  observer  que  Je  procédé  indiqué  par  M,  Y  von 
procure  en  eSet  une  économie  de  tempa  réelle  quand  on  a  à 
déterminer  simultanément  et  le  glucose  et  l'urée.  Mais  si  l'oa 
ne  veut  que  doser  le  sucre,  il  su£&t,  pour  éviter  les  lavages, 
de  mélanger  de&  volumes  d'urine  et  de  réaetifs  déterminer 
avec  exactitude  et  séparément.  On  tient  compte  du  ebîfirv 
total  des  volun^es  mélangés,  et  l'on  opère  sur  le  liquide  obteMt 
par  filiration  sans  s'inquiéter  de  celui  que  retient  le  précipité, 

M.  Coulier  fait  une  communication  très^intëressante  sur  tes 
drogues  dont  se  servent  les  Persans  pour  se  teindre  tes  cbe-* 
veux  et  la  barbe.  Il  présente  à  la  Société  det  échanliUoiis  dea 
plantes  qui  fournissent  cea  matières,  et  qui  ne  sont  autres  que 
le  Henné  et  l'Indigo  argenté.  Il  montre  également  divers  écban*' 
tillons  de  laine  soumis  à  L'action  isolée  ou  successive  de  cea 
matières  tinctoriales. 

Une  discussion  s'engage  au  sujet  de  la  oompositioa  ^  de 
l'action  plus  ou  moins  inoffensive  des  divers  ingrédients  qui 
sont  aeluellement  en  usage  pour  modifier  la  ieinte  naturelle 
des  cheveux. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre, 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Goodari  sur  la  candidature  de 
Tlûbaut  au  titre  de  membre  résidant» 

M.  Marty  lit  un  rapport  sur  la  candidature  deM»  Duboîa 
titre  de  membre  correspondant  national. 

Les  élections  auront  lieu  dans  la  prochaine  séaftoe. 

La  séance  est  levée  à  «piatre  heures. 
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REVUE  MÈDIGILE. 


Sur  radie  iolkylique;  par  M.  Gubur  (1). 

Si  rîmpuisscuace  de  l'acide  saUcylif|ue  contre  la  fièfvre  ioter- 
mittente  est  certaine,  8oa  efficacité  dana  la  fièvre  typhoïde  est 
au  moins  douteuse^  malgré  les  nombreux  éloges  qui  lui  ont  été 
décernés  pendant  une  première  période  de  ferveur. 

Les  cas  où  Tacida  salycilique  a  été  prescrit  à  des  typhiquea 
se  comptent  par  centaines,  par  milliers  peut-être,  et  la  plupart 
des  praticiens  étrangers  qui  en  ont  fait  Tessai  :  Buss,  Moali, 
RîesSy  Fischer^  Goltdammer,  Scbrœder,  Pittner»  j'écris  les 
noms  au  hasard,  lui  confèrent  des  profuriétés  antipyrétiques. 
Un  élève  de  Friedreicb,  le  D'  £wald,  va  jusqu'à  s'écrier  : 
a  Ces  résultata  prouvent  la  supériorité  de  l'acide  saLicylique 
sur  tous  lea  autres  antipyrétiques  connus»  u  Sans  en  excepter 
la  quinine  l 

En  dehors  de  l'Allemagne  les  convictions  s'expriment  dans 
un  langage  moins  hyperbolique.  Néanmoins,  quelques  méde- 
cins fraoçais,  parmi  lesquels  je  nommerai  M.  le  D' Benott  et 
mes  savants  collègues  MM,  Moêl  Guéneau  de  Mussy  et  Jacr- 
coud^  ont  confirmé  les  vertus  fébrifuges  du  nouveau  médi- 
camenL 

Mes  propres  observations  ne  me  permettent  pas  d'adhérer 
à  ces  conclusions.  Jamais  il  ne  m'a  été  donné  de  pouvoir  saisir 
un  raf^rt  évident  entre  l'administration  du  reokède  et  l'abai»- 
semeni  de  la  température»  Lorsque  cette  amélioration  se  pro- 
duisait^ iodépeadammenl  de  la  déCervescence  naturelle  de  la 
maladie^  elle  coïncidait  ordinairement  avec  une  diarrhée  plus  co- 
pieuse, Qu  biea  avec  une  sudation  critique  et  parfois  avec  une 
hémorrhagie  Mstestinale  abondante  :  phénomènes  que  je  ne 
saurais  mettre  sur  le  compte  des  doses  non  toxiques  d'acide 
salicjlique. 

(1)  Mr  les  nanéroi  du  1*  ayril  etdu  !•'  mtl  1S78. 
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Dans  un  travail  consciencieusement  élaboré  sous  les  yenx  de 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  médication  salicylique^ 
le  D'  Musy  {Thèse  inaug.y  Paris^  1877]  est  arrivé  aux  mêmes 
conclusions  :  l'action  antipyrétique  lui  a  paru  nulle;  ou,  si  la 
température  s'est  abaissée  sous  le  coup  de  Tacide  salicylique, 
c'est  qu'il  avait  été  administré  à  la  dose  presque  toxique  de 
60  grammes  de  salicylate  de  soude  en  quatre  jours. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  effet  utile  à  attendre  du  nouveau  re* 
mède  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde?  A  la  rigueur,  il 
pourrait  en  qualité  de  diurétique  déterminer,  comme  tous  les 
autres  agents  de  cette  classe,  à  la  faveur  de  l'hydrodiurèse, 
une  augmentation  de  la  tension  active  et  une  diminution  de 
réréthisme  inflammatoire.  Par  la  sléréodiurèse,  il  favoriserait 
l'issue  des  déchets»  nutritifs  encombrants  et  une  sorte  de  dépu- 
ration organique.  Mais  l'accroissement  de  la  diurèse  aqueuse 
par  le  moyen  de  l'acide  salicylique,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
est  un  phénomène  très-aléatoire  souvent  remplacé  par  Poli- 
gurie  (Gubler,  Aib-Robin)  quand  les  reins  sont  trop  fortement 
hyperhémiés.  Et  quant  à  l'accroissement  d'excrétion  des  ma- 
tières extractives,  it  ne  serait  pas  non  plus  sans  inconvénients 
pour  des  reins  irritables  et  disposés  à  la  phlogose,  qui  laissent 
déjà  exhaler  de  l'albumine. 

Cependant  l'acide  salicylique  pourrait  rendre  des  services 
plus  réels  comme  désinfectant  et  antiputride.  J'admets  avec 
Jahn  qu'en  s'opposant  aux  fermentations  il  peut  non-seule- 
ment diminuer  la  fétidité  des  matières  et  le  météôrisme  de 
l'intestin,  réduire  la  diarrhée  symptomatique;  mais  qu'en 
assainissant  de  la  sorte  le  tube  digestif,  il  aurait  encore  Tavan- 
tage  de  prévenir  l'infection  putride  secondaire  dont  le  rôle  est 
encore  si  mal  compris  de  la  généralité  des  pathologistes, 
malgré  les  enseignements  de  notre  illustre  maître  M.  Bouil- 
laud. 

S'il  fallait  en  croire  Weber,  Buss,  Benott,  Riess,  etc.,  le 
remède  qui  nous  occupe  se  montrerait  très-efficace  contre 
l'érysipèle.  Le  premier  de  ces  praticiens  nous  confie  qu'ayant 
cédé  une  fois  à  la  mauvai^e  inspiration  de  l'associer  à  la  qui- 
nfnc,  la  maladie  a  été  plus  longue.  Ainsi,  non-seulement  ' 
l'acide  salicylique,  suivant  l'assertion  d'Ewald,  serait  supérieur 
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à  tout  autre  antipyrétique;  mais  d'après  "Weber,  loin  de  trouver 
un  auxiliaire  dans  la  quinine^  il  ne  rencontrerait  dans  Théroique 
alcaloïde  qu'une  entrave  à  la  libremanifestation  de  ses  vertus 
incooiparables!!! 

Sans  nous  arrêter  à  de  pareilles  excentricités,  nous  rappel- 
lerons à  ceux  qui  seraient  tentés  de  reprendre  ces  expériences 
que  rérysipèle  est  une  forme  de  manifestations  cutanées  qui  se 
rencontre  dans  les  états  morbides  les  plus  différents  quant  à 
leur  nature  étiologique,  et  qu'il  existe  en  réalité  plusieurs 
espèces  nosologiques  distinctes,  cachées  sous  le  môme  masque. 
Entre  Térysipèle  saisonnier,  de  forme  bilieuse,  ou  Térysipèle 
cataméniai,  lymphatique,  d'une  part,  et  l'érysipèle  infectieux, 
allié  à  la  fièvre  pyogénique,  d'autre  part,  il  y  a  véritablement 
un  abtme.  Le  premier  comporte  le  pronostic  variable  des 
grippes  ou  des  pneumonies  auxquelles  on  peut  le  comparer; 
le  second  guérit  toujours  spontanément;  le  dernier  participe  de 
la  gravité  de  la  fièvre  puerpérale  ou  de  l'infection  purulente. 

Dans  les  cas  où  l'on  croit  avoir  obtenu  des  succès,  de  quelle 
espèce  d'érysipèle  s'agissait-il?  C'est  ce  qu'il  ne  faudra  pas 
manquer  de  nous  dire  à  la  prochaine  occasion. 

11  n'y  a  rien  à  retenir  des  éloges  décernés  par  Weber  et 
d'autres  expérimentateurs  à  Tacide  salicylique  comme  remède 
des  affections  puerpérales;  et  nous  avons  beaucoup  à  rabattrjB 
des  prétentions  éle\^s  en  sa  faveur  par  Fontheim,  Wagner» 
Steinitz,  Schultze,  Buch,  Stuart,  Weber,  Vail,  à  propos  du 
traitement  de  la  diphthérie. 

Je  l'ai  dit  au  commencement  de  cette  Revue  :  on  ne  doit  pas 
raisonnablement  compter  sur  l'action  antizymotique  de  l'acide 
salicylique,  non  plus  que  sur  celle  de  toute  autre  substance 
antifermentescible,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  l'intimité  des 
tissus,  parce  que  cette  action  s*exerçant  aussi  bien  sur  les 
hématies  que  sur  les  oi^anitefr-ferments  mettrait  nécessai- 
rement la  vie  en  péril.  Tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'acide 
salicylique  contre  les  affections  couenneuses,  c*est  de  neutra* 
liser  dans  la  fausse  membrane  le  poison  morbide,  ou  de  tuer 
le  microbe  jouant  le  rôle  de  contage. 

L'acide  salicylique  a  reçu  beaucoup  d'autres  applications  aux 
maladies  les  plus  diverses  aiguës  et  chroniques;  l'espace  nous 
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Hàanque  pour  les  Caire  oonoahre  toutes.  Je  m  -veux  dios  qu'on 
HM>t  de  i'uoe  des  plus  sUi|;uâièces  Avani  d'aborder  i'hisloire  d« 
rbuo^atisme  et  de  la  gouUe. 

Les  aptitudes  de  Tacide  salicylique  paraissant  te  oniltiplier 
en  mâcne  temps  que  les  usages  auxquels  on  le  foisait  lorvir, 
des  pralicîens  s'avisèrent  d'en  faire  l'essai  contre  le  diabète,  et, 
cannant  avoir  obtenu  des  résultats  lirvoflubles,  ils  s'empNS- 
aèrent  de  les  publier.  Une  plus  k>ngue  expérienee*  une  obser* 
vation  plus  patiente  les  aurait  sans  doute  désabusés.  A  Mgarder 
les  choses  de  plus  près,  ils  se  seraient  aperçus  <pie  ie  diabète 
sucré  n'est  pas  dans  tous  les  cas  une  nialaotie  à  manifestatinns 
continues,  que  la  glycosurie»  loin  d'être  oenstante,  est  émi- 
nemment variable  et  quelquefois  rémittente  ou  mêoie  abs(K 
lument  intermittente. 

La  coïncidence  d'un  abaissement  considérable  du  ehîfte  de 
la  glycose  avec  le  moment  de  l'administration  du  remède  a 
certainement  donné  lieu  à  de  rrgretiables  illusions.  La  méprise 
est  d'ailleurs  difficile  à  éviter  dans  des  circonstances  analogues 
à  celles  du  fait  dont  M.  le  professeur  van  Buren,  de  New-York, 
m'a  rendu  témoin  Tan  dernier.  U  s'agissait  d'une  dame  aroéri* 
caioe  chez  laquelle,  pendant  l'administration  du  saiicylate  de 
soude,  la  proportion  du  sucre  urinaire,  d'abord  rédoite  an 
quart  de  la  valeur  initiale,  subit  plus  tard  une  élévation  sen- 
sible sans  remonter  toutefois  à  un  chiffre  approchant  de  ceux 
des  analyses  antérieures  à  rintervention  de  l'acide  salicylique. 
Or,  la  malade  s'étant  embarquée  pour  la  France  dans  le  dessein 
de  faire  une  cure  faydro  minérale  à  Vichy,  la  (piantité  de 
glucose  diminua  progressivement  pendant  la  traversée,  malgré 
la  suppression  du  remède  et  quoiqu'elle  ne  fût  plus  astreinte 
à  aucun  régime  alimentaire  spécial.  Bien  plus,  une  analyse 
chimique  exécutée  après  une  semaine  de  séjoui*  à  Paris  dé- 
montra qu'il  n'y  avait  pbis  de  traces  de  sucre  dans  l'urine. 
Évidemment,  la  régression  morbide  s'était  accomplie  sponta- 
nément et  le  début  de  l'améliofation  avait  coiincidé  par  hasard 
avec  Tadministratian  de  l'acide  salicylique. 

Négligeant  à  dessein  quelqaes  points  de  peu  dimportance, 
j'arrive  enfin  aux  applications  de  î'adde  salicylique  au  rhuma- 
tisme et  à  la  goutta 
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Cest  M  qifKdate  dans  toute  sa  vivacHë  le  fameux  tar  Saticyl- 
enikmtammêê%  de  nos  confrères  allemands,  partagé  par 
Qtt  eerlaîn  nombre  de  nos  compatriotes  et  de  praticiens  étran- 
gère. Tous  ou  presque  tous  proclament  les  vertus  antipyré« 
tiqoes  et  sédatives  du  nouveau  médicament;  mais^  tandis  que 
pour  qoelq«es-unt  ce  n'est  qu'un  palliatif  plus  ou  moins  utile^ 
pour  les  autres  c'est  le  remède  toujmMr$  efficace,  le  seul  peut- 
être  qui  soit  radical. 

..«Radical  !  c'est-à-dire  qui  extirpe  la  racine  du  mal,  la  cause 
evganîqne  ou  «otM  de  toutes  les  manifestations  :  la  diathèse, 
«Dimmot. 

A  ce  compte  l'acide  salicylique  devrait  convenir  à  toutes 
ks  formes,  à  tous  les  cas  morbides  indistinctement  :  aigus, 
•ubaigas,  chroniques.  Or,  Strfcker  lui-même  reconnaît  son 
inefficacité  eonire  le  rtiumatisme  chronique.  H  en  est  de  même 
de  SIeinitz  et  Schoflield,  Buss,  N.  Guéneau  du  Mussy,  etc. 

Donc  C^^H*0*  n'est  pas  une  panacée,  mais  un  agent  physio- 
logique qui  répond  k  des  conditions  organopathiques  spéciales 
et  dont  il  y  a  lieu  de  préciser  le  mode  d'action  et  les  indications, 
si  tant  est  que  l'expérience  en  ait  démontré  empiriquement 
futilité  thérapeutique. 

Pour  la  presque  universalité  des  auteurs  l'acide  salicylique, 
agissant  en  qualité  d'antipyrétique  et  d'antiphlogistîque,  serait 
appeié  à  réussv  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  fébrile. 
Les  témoignages  abondent  :  en  Allemagne,  Stricker,  Steinifz 
et  Schoflield,  Riess,  Katx,  Hildebrand,  Tenffel,  Bardenhewer, 
Schuttze,  Grœffner,  Vundcriich;  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  Sîevekîng,  Putnam,  Ricbardson,  Broadbent,Gacob,  Tack- 
well,  Cavafy,  Hodgkins,  Huse,  Moore,  Brov^n,  etc.;  en  France, 
MM.  N.  Guéneau  du  Mussy,  Hérard,  Garcin,  Oulmont,  Laba- 
tael,  Lépine,  etc. 

Seulement,  chez  ces  divers  croyants  la  foi  est  plus  ou  moins 
vive;  il  en  est  de  tièdes,  de  fervents,  de  fanatiques.  Et  j'ai  la 
saftisfactioa  d'ajouter  que  ceux-ci  ne  se  rencontrent  guère  parmi 
DOS  compatriotes. 

Entre  les  oprnions  de  Btncker,  qui  se  largue  de  n'avoir  jamais 
subi  d'éohee;  de  Riess,  qui  prétend  y u^/fr  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu;  de  Moore,  qui  élfeve  l'acide  salicylique  presque  à 
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la  hauteur  d'un  spécifique  véritable,  et  celles  de  H.  Gafcîn  et  de 
la  plupart  des  observateurs  français,  qui  ne  voient  dans  le  nouvel 
agent  qu'un  moyen  plus  ou  moins  efficape  de  la  médkfttion 
contre-stimulante,  capable  seulement  de  tempérer  la  fièvre  et 
de  calmer  rinflainmation  locale,  la  différence  est  assurément 
très-profonde.  Cependant  l'observation  attentive  des  faits  me 
force  à  me  tenir  à  une  plus  grande  distance  encore  des  apôtres 
du  salicylisme. 

J'ai  vu  comme  tout  le  monde  se  produire  quelquefois  un 
apaisement  pendant  le  traitement  salicyiique;  mais  il  ne  m'a  été 
donné  dans  aucun  cas  de  pouvoir  saisir  une  relation  causale 
évidente,  incontestable  entre  l'action  du  remède  et  les  modifia 
cations  concomitantes  de  l'affection  aiguë.  Jamais,  à  la  suite  de 
Tadministration  de  l'acide  salicyiique,  je  n'ai  pu  constater  cette 
descension  régulière  des  phénomènes  thermiques  et  circula- 
toires qui  succède  à  l'ingestion  des  doses  efficaces  de  tartre 
slibié,  de  quinine,  ou  de  Veratrum  viride,  par  exemple.  J'ai 
simplement  vu  se  produire  des  abaissements  irrégulîers,  alter- 
nant avec  des  recrudescences,  sans  aucun  parallélisme  entre  la 
marche  des  principaux  phénomènes  morbides  et  la  courbe  des 
actions  physiologiques.  A  la  vérité,  je  n'ai  jamais  prescrit  des 
doses  quotidiennes  supérieures  à  5  ou  6  grammes  d'acide,  ou 
bien  à  6  ou  8  grammes  de  salicylate  de  soude.  Avec  des  quan- 
tités plus  massives  et  toxiques,  les  choses  se  seraient  passées 
tout  autrement. 

C'est  ce  qui  ressort  également  des  observations  consciencieiises 
relatées  dans  la  thèse  de  M.  !e  D' Musy.  Notre  jeune  et  judicieux 
confrère  démontre,  chiffres  en  main,  que  la  calorification  n'o-  ^ 
béit  pas  aux  doses  fortes  d'acide  salicyiique  pourvu  qu'il  n'en 
résulte  pas  des  symptômes  d'empoisonnement.  Dans  une  thèse 
inaugurale  soutenue  à  Erlangen  (1876)  et  inspirée  par  lespro* 
fesseurs  Leube  et  Rosenthal,  le  D'  G.  A.  Lymas  ne  déduit  non 
plus  de  ses  expériences  que  des  résultats  négatifs.  Comment 
donc  s'est-il  fait  que  l'acide  salicyiique  a  usurpé  une  si  lairge 
place  dans  la  confiance  d'une  multitude  de  praticiens  la  plupart 
éclairés,  jouissant  parfois  d'une  réputation  méritée  de  savants 
et  dont,  en  général,  la  bonne  foi  ne  saurait  ôtre  suspectée? 

Nombreuses  sont  les  voies  qui  mènent  à  l'erreur. 
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D'abord  les  promoteurs  d'une  médication  ne  mettent  au  jour 
que  les  cas  favorables.  Pourquoi  jeter  Tincertitude  et  le  trouble 
dans  les  esprits  en  publiant  des  revers  qui  ne  sont,  à  leurs  yeux, 
que  des  accidents  dont  la  faute  revient  à  des  circonstances  im- 
prévuesy  au  hasard  en  un  mot!  Ensuite,  les  imitateurs  ont  leurs 
préjugés;  ayant  foi  dans  le  succès  qu'ils  annoncent,  ils  entrât- 
Dent  la  complicité  innocente  du  malade  qui  croit  volontiers  à 
ce  qu'il  désire.  Après  cela  viennent  les  illusions  de  l'observateur 
qui  voit  ce  qu'il  recherche,  s'exagère  les  résultats  confirmatifs, 
se  dissimule  involontairement  les  faits  contradictoires  et  finit 
même  par  les  oublier,  se  faisant  ainsi  solidaire  malgré  lui  de 
l'initiateur  qu'un  premier  mirage  a  trompé. 

S'il  Iftte  un  pouls^  le  clinicien  fourvoyé  omet  une  ou  deux 
pulsations  dans  la  fraction  de  minute  et  multiplie  Terreur;  s'il 
prend  une  température,  il  néglige  rocclusion  hermétique  de 
l'aisselle  et  retire  le  thermomètre  avant  le  temps,  croyant  l'équi- 
libre établi.  S'agît-il  d'obtenir  un  tracé  sphygmographique, 
l'opérateur  oublie  qu'une  pression  trop  forte,  qui  s'oppose  à  la 
dilatation  artérielle,  ou  trop  faible,  qui  ne  permet  à  l'artère  de 
soulever  le  ressort  qu'au  moment  où  elle  achève  sa  diastole, 
donnent  toutes  deux  des  tracés  à  peine  onduleux,  simulant  une 
grande  t^sion.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  été  témoin 
de  ces  fautes  d'observation  chez  des  novices  ou  des  médecins 
obéissant  à  des  préoccupations  doctrinales  I 

Mais  ces  procédés  défectueux  n'expliquent  encore  qu'impur- 
faiteaient  les  illusions  auxquelles  les  praticiens  s'exposent  quand 
ils  expérimentent  des  remèdes  récemment  introduits  dans  la 
matière  médicale;  la  principale  cause  de  leurs  conclusions  er- 
ronées se  trouve  dans  l'inadvertance  ou  l'ignorance,  malheu- 
reusement trop  commune,  de  la  marche  naturelle  des  maladies. 
C'est  pour  avoir  oublié  la  forme  cyclique  de  la  pneumonie  qu'on 
a  gratifié  certains  médicaments  du  pouvoir  d'accélérer  la  défer- 
vescence  de  cette  phlegmasie.  C'est  parce  qu'on  méconnaît 
journellement  certaines  conditions  causales  du  rhumatisme, 
diverses  particularités  symptomatiques  de  cette  affection»  sa 
marche  inconstante,  ses  flux  et  ses  reflux,  ses  intermittences 
même,  que  les  praticiens  sont  exposés  à  d'incessantes  illusions 
et  à  de  continuels  mécomptes. 

Aarji.  44  Pktm.  ci  ée  Ckim.,  4«  ni»,  t.  IJiYlU  (Jaia  1871.)  ^^ 
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Pour  établir  la  réabié  d'uee  ution  médiealcîce  et  pout  en 
évaluer  la  puissance,  il  est  indispeiifiable  de  connattre  au  pré»* 
lable  le  degré  et  la  durée  de  la  réaistanee  organique^  ainsi  que 
l'importance  des  circofistancea  auxtliairea  du  Iraitenent  priii>- 
cij^aL  ûr,  la.  plupart  des  obseevateura  qui  se  aaai.  oœupéa^  des 
Douveaulés  thérapeutiques  appliquées  aui  rhuEBaftiame  Bft  p^ 
baissent  avoir  pria  aucun  souci  de-  eea  lèglea  togiqnesi  d'nu 
bonne  démonstration^  Tout  afMuaement  maoif estait  le  pouvoiv 
du  remède;  toute  cessation  des  symptâmes:  aw)rbidea  en  fiiisaîl 
éclater  le  triomphe.  Et  si  le  mai  s'exaapéraît  malgré  la  prop^yla- 
mine  ou  l'acide  salicyliquBj  on  criait  à  l'exeeplioUf  oa  acenattl 
une  déplorable  idiosyncrasicy  on  regrettait  d'être  intenrenift  trop 
tardivement;  que  sais-je? 

La  vérité  est  qu'on  eût  mieux  faiA  de  se  souvenir  que  le  vepoe 
au  lit  suffit  à  calmer  les  douleu A  articulakes  ;  qne  te  riiuma* 
tisme,  affection  singulièrement  ondoyante  et  diverse,  procéda 
par  poussées,  successives  de  1,  8  ou  Qt^ours»  de  durée,  sépatées 
par  des  apaisements,  ou  des  silences;  que  le  pronostic  en  est 
très-incertain  et  que  le  plus  violent  au  début  se  montre  parfoia 
e  plus  docile  et  le  moins  tenace;  que  L'enflure  la  plaa  exee»- 
aive  avec  empâtement  œdémateux,  loin  d'exprimer  le  plus  haut 
de^ré  de  la  phlogose,  est  un  signe  de  détecte,  précurseur  de  la 
guérison;  et  qu'enfin  les  douleurs  aigués,  qui  sont  la  premièra 
manifestation  du  mal  local,  sont  aussi  le  phénoMèoie  dont  la 
disparition  est  la  plus  précoce. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  de  la  fréquence  desi  népsiacs 
fondées  sur  de  décevantes  a^>arences  et  sur  des  ceincidenoes 
trompeuses?  Certes,  en  y  regardant  de  phis  près  ci  en  a^édaisaiit 
des  himières  fournies  par  l'histoire  naturette  du  cfamuatiame,  en 
ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  l'acide  aalicyliqtte  a'esl  m  un 
spécifique  anti  causal,  ni  un  anti  phlogisticptt  véritable  qe'on 
puisse  opposer  efficacement  aux  manifestaiMns  aîgâe»  din  rfaa- 
matisme  ou  de  la  goutle.  Cependant  je  n'ira*  pas  jusqu'à  fa» 
contester  la  prétention  plus  modeste  d'être  un  aimpÂe  anodin, 
comme  le  veulent  M.  la  D'  llusy  et  M.  le  processeur  Germ. 
Sée.' 

Saoa  méconnaître  l'influence  sédative  du  repoa,  non  plu*  fve 
le  caractère  transitoire  de  la  douleur  eu  égard  ana  pHémnièi 
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vasculaicefl;  ci  j^arendqpnateiuL  dtf  Vavthrita.  rbufontimato)  ^^i 
lieu  de  ecoice  que  VmàA  «elioyUqiie  uiile,  d'ufirto  lli..  Baiiabûd^ 
coDire  les.  douleurs  fuJ4SuraiUe«  des  aUi^iqu^s^  mm^  qiM^  ^aî 
trouvé  inerte  dans  les  névralgies,  contribu^^  p^r  sa  paRi.  k 
calmer  les.  douleurs.  ai^tfariUqfies».  Dam  queUe  mesiire  eit.par  quel 
mécanisme?  C'est  ce  qu'il  nous  veste  ^expliquer» 

La  douleur  est  la  premièfre.  iotianifestation  du  travail  morbide 
qui  envahit  une  jointure  atteinte  par  le  rhumatisme;  c'est  aussi 
le  premier  phénomène  qui  tend  à  disparaître  dans  le  cours  na- 
turel des  choses,  et  par  conséquent  l'atténuation  de  la  douleur 
pendant  Tadmnistration  du  remède  n'implique  pas  nécessaire- 
nMiit  Factio»  analgésîaiiie  de  celui-ci.  Mais,  à  cÂté  d'une  foule 
de  ooSncidences^  se  montrenl  cependaojb  quelques  fMs  de  eau« 
salifeé  peu  contestables)  dans  lesquels  l^apaisement  préeoee  et 
profoiid  de  la  souffrance  n'est  uullen^ent  en  rapport  avec  la 
faiMe  sédalfioi»  inflammatoire  et  fébrile. 

Dire  après  cela  que  Kacide  salte^Kque  est  dè«ié  de  propriétés 
analgésianles,  ce  serait  se  payer  de  mels.  La  science  exige  da- 
vantage ;  elle  impose  ta  recherche  du  méciQHsme  physiologique 
des  eflsts  thérapeutiques,  et  o'est  oe  qui  n^a  pas  encore  été 
tenté.  A  ee»x  qui  voudraienl  s'engager*  dans  eetlie  voie  expéri- 
meiitole^  je  ferai  remarquer  que  l'obtuslo»  de  )a  sensibilité,  ou 
l'apaisement  de  la  douleur^  dépend  aussi  bien  de  l'engourdisse- 
ment des  centres  peieepteurs  que  de  la  stupeur  périphérique 
ou  de  ïincùnditetifm  des  nerfe  de  s^itiment.  Or,  Khtsteire  du 
salîcylisme  ne  nous  révèle  aueu»  incfice  d'action  narcotique  sur 
les  expansions  périphériques  de  l'appareil  nerveux  sensittf, 
tandis  qu'elle  nous  montre  dans  tous  les  cas  intenses  la  prédo- 
minance des  troubles  céphaliques  et  particulièrement  de  ceux 
de  Tapplreil  aeoustiqiie. 

il  est  donc  rationnel  de  chercher  du  côté  des  centres  nerveux 
VexpUcation  des  e/fètt  miodm  êes  hautm  éhees  é^ctcide  salicyU*' 
fue.  Quant  k  mot,  prenant  en  eonsidération  les  troubles  géné- 
vaux graves  déteripÎBés  parles  lésions  fonctionneHes  ou  anato- 
nriqoes  de  Toreille  inlerne^  d'origine  spontanée  ou  expérbnentale, 
et  me  souvenant  dee  résultats  remarquables  obtenus  dans  lies 
névralgies  rebeUes,  la  sdalique  partieuUèremenl,  par  un  moyen 
populaire  en  Corse  :  la  cauMrisatien  de  l'autitragus,  je  consi- 
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dère  comme  plausible  l'hypothèse  qui  ferait  intervenir  la  né- 
vrose acoustique  ou  la  «  maladie  de  Ménière  a  artificielle  dans 
la  sédation  des  douleurs  articulaires^  pendant  Tadminislration 
de  Tacide  salicylique. 

Pour  achever  l'histoire  de  ce  nouveau  remède,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  parler  de  ses  inconvénients  et  de  ses  dangers. 

[La  fin  prochainement.  ) 


Sur  le  paisùn  du  Gay-Chui  ;  par  M.  H.  Bâillon. 

J'ai  vu,  envoyé  sous  ce  nom  du  Tonking,  une  sorte  d'extrait 
desséché  qui,  dans  le  pays,  se  conserve  dans  des  tubes  en  bam- 
bou bien  bouchés  et  dont  les  effets  sont  sui'prenants.  Il  sert  à 
empoisonner  les  flèches  en  bambou  que  les  naturels  emploient 
à  la  chasse.  Un  animal  aussi  volumineux  qu'un  cerf  peut  être 
arrêté  presque  subitement  dans  sa  course  quand  il  a  été  atteint 
d'une  de  ces  armes.  Il  parait  que  ce  suc  est  le  latex  d'un  arbre 
auquel  on  fait  des  incisions  vers  la  partie  inférieure.  On  ré<» 
coite  alors  le  lait  qui  s'écoule  goutte  à  goutte  et  qu'on  humecte 
avec  de  Teau  ou  de  la  salive  quand  il  s'est  desséché  dans  les  tubes 
où  on  le  conserve.  Ge  poison  étant  accompagné  de  quelques 
jeunes  branches  de  l'arbre  dont  il  est  extrait,  j'y  ai  reconnu 
tous  les  caractères  des  feuilles  d'un  Antiaris^  pix>bablement 
l'A.  taxiearia  Lescben.  Cet  arbre,  de  l'archipel  Indien,  etc., 
est*il  aussi  originaire  du  Tonking,  ou  bien  y  a-t*il  été  trans* 
porté? 


Sur  une  nouvelle  rhubarbe  ;  far  M.  H.  Bâillon. 

.  M.  Colin,  pharmacien  à  Verdun,  qui  s'est  occupé  avec  tant 
de  succès  de  l'étude  des  Rheum,  m'avait  fait  savoir,  comme  je 
l'ai  indiqué  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  (série  3,  t.  IV, 
p.  428],qu'il  avaitreçu  de  M*'  Chauveau  la  plante  considérée  par 
ce  dernier  comme  donnant  la  véritable  rhubarbe  de  Chine. 
Cette  plante  ayant  fleuri,  quoique  imparfaitement,  et  M.Colia 
m'en  ayant  envoyé  un  échantillon,  notamment  une  feuille, 


^  &86  ** 

il  m'a  semblé  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  du  R.  hy- 
bridum  et  qu'elle  en  poiivait  être  oonsidërëe  comme  une  va* 
riëtë,  caractérisée  par  des  feuilles  plus  allongées,  plus  aiguës 
au  sommet  et  plus  inégalement  incisées  sur  les  côtés.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanchâtres,  construites  k  peu  prés  comme  celles 
du  R.  hybridum  type.  Un  segment  de  racine  récoltée  par 
M.  Colin  présente  les  caractères  d'une  assez  bonne  rhubarbe^ 
analogue  à  celle  du  R.  officinale.  Je  crois  devoir  nommer  cette 
plante  R.  hybridum,  var.  Colinianum. 

Ce  qui  précède  justifie  l'opinion  par  moi  avancée  en  1876, 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine 
des  bonnes  rhubarbes  dites  de  Chine,  et  que  cette  origine  peut 
être  multiple.  En  voici  deux  qui  sont  véritablement  chinoises  : 
le  A.  hybridum  Colinianum,  et  le  R,  officinale,  qui  a  été  trouvé 
au  sud-ouest  de  la  Chine^  et  dont  j'ai  vu  des  produits  de  fort 
bonne  qualité  dans  le  commerce  parisien.  Puis  nous  savons, 
par  les  nouvelles  informations  du  colonel  Przewalski^  que  le 
R.  palmatum  donne  réellement  de  bonne  rhubarbe  au  Tibet. 
On  me  permettra  d'ailleurs  de  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  de 
l'influence  sur  les  qualités  d'une  rhubarbe  officinale  du  mode 
de  récolte,  de  la  saison  dans  laquelle  elle  se  fait,  et  aussi  pro- 
bablement des  procédés  de  fabrication,  etc.  J^y  ajouterai  la 
considération  des  portions  de  la  plante  qui  constituent  la 
drogue  et  qui  déterminent  alors  ses  caractères  histologiques. 
Une  rhubarbe  fournie  par  la  lige  ou  une  portion  très-voisine 
de  la  tige  diffère  sous  ce  rapport  d'un  médicament  fourni  par 
la  racine.  Or,  si  dans  le  Rheum  officinale,  par  exemple,  la  tige 
aérienne  ou  même  sa  portion  souterraine  peut  prendre  de 
grands  développements  relativement  à  la  racine,  j'ai  constaté, 
dans  quelques  observations  récentes,  que  cette  dernière  pou* 
vait  aussi  persister  avec  un  développement  considérable  et  que 
les  portions  qu'on  en  détache,  et  que  le  commerce  doit  natu- 
rellement utiliser,  présentent  avec  celles  de  la  tige  les  difié- 
rences  les  plus  notables  et  n'ont  presque  aucun  des  caractères 
existant  dans  la  tige  et  qu'on  donne  comme  nécessaires  pour 
que  la  rhubarbe  soit  de  bonne  qualité. 
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/fe<'^ar(M!lire«  Ao^«iifVM««  du  Subaisi«  my<ipoM>ïcifig; 

.p«yr  le  D'  r0E  LANSfiftàN, 
profèseur  ^i^é  à^  Vm^Ué  de  «Dédteine  (1). 

liC  'DtAohiamyûporotdes^.-^Tovirn  {Prodr.y  448),  est  un  joli 
tl'lmBte  de  4  à  15  tniftres  de  haut,  dressé,  trouve  d*abord  en 
Australie,  irais  dans  les  Iles  de  la  Tïocrvélle-tlalëdonie.  Panché 
(herbier  du  Musëiim  et  her'bier  de  l'Exposition  permanente 
des  cdionies)  l^ndique  comme  abondant  sur  les  coteaux  de 
IVedes  Pins  éi  de  laGrande-He. 

Le  tronc  et  tes  grosses  Irrandhes  sont  recouverts  d'une  couche 
tubéreuse  épaisse  et  crevassée.  Les  rameaux  sont  dressés  et 
terminés  par  des  grappes  coniques  de  cymes  uni  pares  à  fleurs 
blandhes,  petites,  persistant  pendant  la  majeure  partie  de 
Fannée.  7^es 'feuilles  sont  alternes,  un  peu  décurrentes,  simples, 
lisses,  elliptiques^  lancéolées,  dépourvues  de  stipules.  'Leufs 
l^ords  sont  entiers.  Chaque  grappe  de  cymes  offre  des  fleurs  de 
tout  âge  "et  des  fruits  à  divers  états  de  maturité.  Le  sommet 
du  liiribe  est  mousse,  sa  base  est  très-atténuée  en  un  pétiole 
long  d'environ  11  centimètres.  Le  limbe  se  prolonge  le  long  du 
pétiole  en  deux  petites  bandelettes  latérales,  très-étroites.  La 
Veuille  entière  est  longue  de  10  à  13  centimètres  et  large,  dans 
«a  partie  médiane,  de  1  et  demi  à  2  centimètres.  Le  limbe  est 
mince,  mais  assez 'ferme,  lisse  et  glabre;  la  nervure  médiane 
est  peu  saillante;  les  nervures  secondaires  qui  s'en  détachent 
sont  alternes,  fines  et  peu  marquées.  Au  niveau  des  inflores- 
cences, les  feuilles  sont  réduites  à  des  lames  elliptiques,  ses- 
«iles,  étroites  et  allongées,  qui  passent  graduellement  à  des 
bractées  de  plus  en  f^lus  courtes  et  étroites. 

lies  fleurs  sont  hermaphrodites,  à  réceptacle  convexe.  Le 
calice  est  court,  gamosépale,  régulier  en  forme  de  cupule;  son 
limbe  est  divisé  en  cinq  dents  triangulaires,  courtes,  égales, 
lmi)riquées  en  quinconce  dans  la  préfloraison,  La  corolle  est 
gamopétale,  tul)ùleuse,  à  tube  infundibuliforme,  dilaté  au 

(1)  Bulletin  général  de  thérapeutique,9Lyti{  187S.  Noas  devons  les  figures 
à  l'obligeance  de  M.  Dnjardin-Beaumets. 
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nireau  de  la  gor^e.  Son  limbe  eat  un  'peu  irrëgulîer;  il  ett 
l^èrNneot  bilabié,  divisé  en  cinf  Ic4ies  alternes  avec  les  dents 
du  calice.  Les  deux  lobes  postérieurs  sont  phig  étroits,  les  trois 
antérieon  soat  ^s  larges,  le  médian  étant  plus  grawl  ^e  tous 
les  avtm.  Dans  la  préfloraiaon,  les  lobes  de  la  cortrfle  wnt  in- 
dupliqués et  tordus.  L'androcée  seoainpose  de  qustne  étainines, 
dont  les  filels  sont  connus  au  quart  inférieur  da  tube  de  la 
corolle.  Ijes  quatre  ëtamiDes  sont  très-nettement  djdiuames; 
les  deux  plus  grandes  étant  situées  en  face  des  sépales  anlë- 
lîeurs  et  les  deux  plus  petites  en  face  des  sépales  latéraux;  la 
dnquième  -étaaiine,  qui  devrait  être  Eit«ée  en  Uiix  du  s^nde 


DiMlia  mtfpariildti.  Sommet  lariUri  d'un 


postérieur,  n'existe  pas.  Endlicher  (in  lemograpfàd^  a  figuré, 
à  la  place  -de  la  cinquième  éiamine,  un  sumînode  réduit  h 
tine  courte  languette  conique;  MM.  Benttiam  etlloo^r  Tad- 
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mettent  aussi  ;  cependant,  dans  aucune  des  nombreutes  fleun 
que  j'ai  analyséeB,  je  n'ai  pu  constater  aucun  rudiment  de  la 
cinquième  ëtamîne.  Chaque  étauiine  est  formée  d'un  filet 
aplati,  un  peu  élargi  i  la  base,  et  d'une  anthère  réniforme. 
Axée  par  son  bord  înTérieur,  concave,  sur  le  sommet  du  filet 
et  déhiscente  par  une  fente  unique  qui  parcourt  toute  la  lon- 
gueur de  son  bord  supérieur.  Le  gynécée  ee  compose  d'un 
ovaii-e  supère,  ovoïde,  bîlocuUire;  il  est  entouré  d'un  disque 
trè»-peu  marqué,  ei  surmonté  d'un  style  cylindrique,  atténué 
au  sommet,  terminé  par  un  stigmate  à  peu  près  entier.  Chaque 
loge  contient  une  douzaine  d'ovules  anatropes,  insérés  sur  la 
cloison  et  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Le  fruit  est  une 
baie  biloculaire,  noire,  arrondie,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois, 
i  chair  peu  abondante;  il  est  entouré  A  la  base  par  le  calice 
persiBlant  et  surmonté  d'une  petite  pointe  qui  représente  la 
base  du  style.  Chaque  loge  renferme  deux  ou  trois  graines 
allongées,  réniformee,  avec  une  extrémité  plus  grosse  que 
l'autre,  brunes,  réticulées  A  la  surface.  Sous  ses  téguments 
dure  et  cassants,  la  graine  renferme  un  albumen  asset  abon- 
dant qui  entoure  un  embryon  axile,  cylindrique,  recourbé  en 
arc,  à  radicule  dirigée  vers  la  petite  extrémité  de  ia  graine. 
Les  caractères  du  Daboitia  myoporoîdet  en  font  une  plante 
très-difficile  i  classer.  Endlicber  l'avait  placée  dans  ta  famille 
des  Scrofulariacées;  MM.  Benibam  et  Hooker  en  font  une 
Solanacée  et  la  mettent  dans  la  trîbu  des  Salpiglossidées,  à 
cAté  des  Anikocereit  Labill.  On  peut  invoquer  d'excellentes 
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raisons  eo  faTeur  de  l'un  et  l'autre  de  ces  classements.s  Le 
Dubûiiia  coostitue  un  nouveau  trait  d'union  entre  les  deux 
familles  des  Solanacées  et  des  Scrof ularîaoées ,  qu'il  devient 
impossible  de  distinguer  d'une  façon  absolue. 

VARIÉTÉS.^ 

Hémiloii  des  Bodétéë  tavaiitM.  —  La  réunion  des  dé- 
légués des  Sociétés  savantes  des  départements  a  eu  Heu  à  la 
Sorbonne  le  24  avrils  sous  la  présidence  de  H.  Milne-Edwards. 
M.  Bardoux,  ministre  de  l'instruction  publique  a  prononcé  un 
discours  le  27  avril. 

La  section  des  sciences  a  reçu  de  nombreuses  communica- 
tions faites  par  MM.  Lemoine,  Lichtenstein,  Lechartier^  Rolland- 
Banès,  Hébert,  Isambert^  Morière^  Alfred  Terquem,  Violle, 
Pierre  Faivre^  Dieulafait,  Sicard,  Pilhol,  Garrigou,  Gosselet, 
Jouan^  Schneider,  AUuard,  Goutance,  Qoumet-Adanson,  Du- 
daux^  Duval-Jouve,  Olivier,  Gruey,  André,  Délègue,  Mathieu, 
l'abbé  Vassart,  Lory,  Leymerie,  Delfortrie,  Sirodot,  Rey-Les- 
cure,  Paul  Fabre,  Marchand  de  Fécamp,  Cotteau  et  Mégnier. 


L'association  scientifique  de  France,  fondée  en  1864  et  re« 
connue  d'utilité  publique  en  1870,  vient  de  renouveler  son 
bureau  pour  Tannée  1878-79.  11  se  trouve  ainsi  constitué  : 
président  d'honneur  :  M.  Dumas;  président  :  H.  Milne-Edwards; 
président  honoraire  :  M.  Cahen  d'Anver$;  vice- présidents  : 
MM.  le  général  Morin,  Bischoffsheiro,  Faye,  Berthelot;  secré- 
taires :  MM.  A.  Sanson  et  Barrai. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  notre  collabo-^ 
rateur  M.  Malaguti,  ancien  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Rennes  et  recteur  de  l'Académie  de  cette 
ville.  On  doit  à  cet  éminent  chimiste  de  remarquables  travaux 
de  chimie  organique. 

M .  Hœfer ,  l'auteur  d'u n  livre  très-estimé,  l' Histoire  de  la  chim  /«, 
et  M.  Rameaux,  professeur  très-dislingué  de  physique  médicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  viennent  de  mourir. 


~^9Q  — 

raoïtté  *êm  médecin»  «é  «le  plnriBAoie  *de  Lyon.  *— 

MAL  CAtemom^,  «Ghepiiis  «et  Peter  sont  mommét  maître»  et 
oonCérenceft  de 


Facalté  dee  eciencee  de  Paris.  —  Ont  été  nommés  maî- 
tres de  conférences  :  pour  les  sciences  physiques  et  chimiques^ 
MM.  Lippraann,  Salet  et  Toly;  pour  les  sciences  naturelles^ 
MM.  Chatin  et  Joiie^. 

A«ad6adaaro9ial»4e«i6deoliie^to  Seli^lqoe.  —  «  Dëter- 
miner  «xférânentjiileHieBt  rvnflaenee  que  la  desfiiccatieft,  em- 
ployée cooime  inoi^en  «de  «oonservatieB^  eseree  but  4eB  médi- 
caments simples  du  règne  végétal,  o 

Prix .;  €m  miéaUle  4e  600  francs.  —  Cldiure  du  concours  : 
i*  février  i^l%. 

Mémoires  anonymes  et  revètvs  d'une  épigraphe  répétée  sur 
un  pli  cacheté  Tenfermafitt  le  nom  et  l'^idaesse  des -auteurs. 


#ooMé  dbea  flbamiaciaiia  de  l'Bare*  —  Les  «ommunî- 
eationsaaWanteS'Ontiété  faites  dansla  ^Féanieii'du  âd-asvrfl,  tenue 
a  Éweux,  sous  la  présidence  de  !M.  Lepage,  deGiâors  : 

i**  Aperçu  sur  Tétat  de  la  pharmacie  en  Italie;  par  M.  Le- 

3*  fiapport  sur  le  concours  aaauel  institué  par  la  fiociéié 
des  élèves  en  pharancie  du  déparlBBienl;  ipar  M.  Labiche; 

3*  fiiete  •ooBceniaiit  la  (iréparation  de  l!egLtffai&  de  quinquina 
gvîs;.par  11^  «Dabos; 

4*' Ëtadeaar  laredbercheekdmioo-légaledai  spennialoioides.; 
par  M.  Labiche; 

5*  Note  sur  la  préparation  -et  4e6  caractères  de  l'Ergotine 
par.M.  Lepa^. 

Ck)nlormément  à  l'article  7  de  son  sèglement,  la  Société  a 
auaai  fvoGédéau  iFenanvellement  de  son  Jbuiean  pionr  une  pé- 
riode ÛB  4onx  années. 

Ont  été  réélus  :  président^  M.  Lepage,  de  Clisors;  viiee  pré- 
M.  Labiche,  de  Louviers;  secrétaire^  M.Ferray,  d'Évreux; 
trésorier-archiviste,  M.  Omont,  d'Évreux. 

Deux  nouveaux  membres  ont  été  admis,  et  la  ville  des  An- 
delys  a  été  choisie  pour  la  réunion  du  mois  de  septembre. 
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REViOE'DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L  JSTRAMGEJL 


#«r  ia  caaltarlAlii»4rtsM  4értvit;  parr  J.  M.  Pigcahd  (I). 
•^La  ^densiléde  la  vapeur  de  la  oantfhanéine,  détermmée  par 
F,  SJvafflt  1^  la  méthode  de  Y.  Meyer  s'élève  (moyenne  des 
aqpéiieDoes)  à  6,44.  La  formule  moléoulaire  orcKnairement 
adoptée  conduit  à  la  densité  3,3B;  e)ie  doit  denc  être  dou- 
blées: C*^tt*'0^.  La  caaiharidiDe  se  ramolM  vers  24<r,  et  fond 
à  318*.  L'acide  iodhydriqud  la  transforme  en  acide  cantharique, 
acteUe  dans  l'eau^  insoluble  dans  le  benzol^  Irès^soluble  dans 
i'aioool^  peu  «oloMe  dans  l'éther;  sa  solution  dans  la  glycérine 
n'est  pas'vésicante. 

Les  cMtauK  d\icîde  cantharique  sont  anhydres  ;  ils  fondent 
sans  se  déoempoeer;  à  une  lempératnre  plus  élevée^  ils  se  dé- 
composent et  donnent  des  vapeurs  aromatiques.  L'acide  can- 
thavique  joue  le  rôle  d'un  acide  énergique,  il  neutralise  com- 
plètement les  bases,  >n  décompose  les  carbonates  avec  efferves- 
cence,-et  in^est  qu'ineomplétement  ou  pas  du  tout  isolé  de  ses 
combinaisons  par  l^acide  acétique.  La  cantharidine  ne  jouit^  au 
coiitraire,>que 'de  propriétés  acides  trè&-fathles.  La  cantharidine 
et  Paeide  eantharique  ont  la  même  composition  ^centésimale; 
ils   sont  donc  isomères.  Le  sefl  de  plomb  a    la    formule 

a(c**H"a*)Pb. 

Qavacttrea  'Ae  ta  «anioiitoe*,  par  M.  Diuvn)  (Lmi>o  (2).  — 
On  dissout  la  santonine  dans  une  capsule  de  porcelaine  dans  de- 
l'acide  sulfurique  concentré  en  s'^àidant  d'une  légère  chaleur. 
L'agHfltron  à  'l'mde  ft^une  baguette  de  verre  facHite  beaucoup  la 
dissolution.  On  Terse  alors  une  solution  diluée  de  perchlorure 
de  fer^  et  Ton  imprime  sans  cesse  à  la  capsule  un  mouvement  de 

*  (1)  PAarmacmtifc?i9  ^tiHchrift  fur  Russiand,  ISIS,  p.  769. 
(2)  Chemical  News,ti  Pharmaceutical  Journal^  15  dée.  tS77. 
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rotation.  Une  coloration  rouge  intense  se  montre  d'abord,  la- 
quelle passe  graduellement  au  pourpre  et  linalement  au  violet 
si  l'acide  sulfurique  a  été  suffisamment  dilué.  Le  dégagement  de 
chaleur  qui  résulte  du  mélange  de  ces  deux  liquides  est  néces- 
saire à  la  production  de  ces  colorations. 

Si  l'on  applique  cette  méthode  à  la  recherche  d'une  très- 
pelîte  quantité  de  santonine,  il  est  avantageux  d'opérer  dans 
une  capsule  de  porcelaine  d'un  pouce  de  profondeur  et  à  fond 
plat.  On  mélange  la  solution  de  perchlorure  de  fer  très-étendue 
avec  son  volume  d'acide  sulfurique  concentré,  et  l'on  fait  tomber 
peu  à  peu  ce  mélange  sur  la  santonine,  en  ne  faisant  intervenir 
la  chaleur  qu'avec  précaution.  Les  cristaux  de  santonine  se 
dissoudront  lentement  et  peu  à  peu  la  coloration  se  déve- 
loppera. 

Une  goutte  d'une  solution  d'un  grain  (O^^OSS)  de  santonine 
dans  1  once  fluide  (28*')  de  chloroforme  a  été  évaporée  a 
siccité  dans  une  petite  capsule,  et  le  résidu  a  été  chauffé  dans 
une  capsule  de  porcelaine  avec  une  goutte  du  mélange  de  per- 
chlorure de  fer  et  d'acide  sulfurique  :  une  réaction  nette  a  été 
obtenue. 

La  séparation  préalable  des  matières  organiques  qui  accom- 
pagnent la  santonine  est  ordinairement  très-difficile.  £n  vue  de 
séparer  la  santonine,  on  a  traité  par  le  chloroforme  un  mélange 
de  poudre  de  rhubarbe  et  de  santonine;  le  chloroforme  a  été 
évaporé  à  siccité;  le  résidu  de  Tévaporation  a  donné  à  l'essai 
précédent  une  coloration  violette  très -nette.  Avec  la  rhubarbe 
seule  on  n'a  obtenu  qu'une  coloration  rouge.  L'acide  sulfurique 
concentré  agissant  seul  sur  la  matière  colorante  de  la  rhubarbe 
produit  une  magnifique  couleur  écarlate,  assez  semblable  à  la 
coloration  que  produisent  les  alcalis,  et  qui  passe  au  jaune  par 
l'addition  d'un  acide. 


8or  la  présora  liquide;  par  M.  Soxhlkt  (i).  —  On  em- 
ploie la  caillette  de  veau,  parce  qu'elle  est  plus  facile  à  se  pro- 
curer que  les  estomacs  des  chèvres  et  des  brebis;  la  caillette 

(1)  Pharmaeeutitche  Zeitschrifi  fur  Russiand^  Janvier  tS7S,  d'apfèt 
Chem,  Centralbl, 


—  49S  — 

desséehée  convient  seule  à  la  préparation  de  la  présure  liquide 
concentrée;  on  choisit  de  préférence  celle  qui  a  été  desséchée 
a  Tair  en  le  moins  de  temps  possible. 

M.  Soxhlet  sature  d'acide  borique  la  solution  de  présure  pour 
assurer  sa  conservation  et  prévenir  sa  décomposition  putride. 
Ces  liqueurs  peuvent  alors  se  conserver  pendant  plusieurs  mois 
dans  des  bouteilles  ouvertes  sans  que  la  putréfaction  ni  les 
champignons  s'y  développent.  Elles  conservent  leur  activité 
pendant  deux  mois  sans  que  leur  pouvoir  coagulant  diminue 
d'une  façon  bien  appréciable,  et  pendant  un  bien  plus  long 
temps  leur  pouvoir  actif  ne  diminue  que  faiblement. 

Pour  obtenir  une  présure  liquide  d'une  force  constante,  ca- 
pable de  coaguler  10,000  fois  son  poids  de  lait,  on  prend  des 
cailleUes  de  veaux,  desséchées  et  conservées  depuis  au  moins 
trois  mois,  dont  la  partie  dépourvue  de  plis  a  été  détachée 
(à  Taide  de  ciseaux,  de  couteau  à  tabac,  ou  d'une  machine);  à 
iOO  grammes  de  caillette  on  ajoute  i  litre  d'eau,  50  grammes 
de  sel  commun  et  40  grammes  d'acide  borique  ;  on  laisse  la 
dissolution  s'effectuer  pendant  cinq  jours,  en  agitant  fréquem- 
ment. Après  ce  temps,  on  ajoute  encore  50  grammes  de  sel 
commun,  et  Ton  filtre  sur  des  feuilles  de  papier  plissées. 
Chaque  filtre  ne  laisse  guère  passer  au  delà  de  1  litre  en  deux 
jours.  I^  liquide  filtré  peut  coaguler  18,000  fois  son  poids  de 
lait;  pour  le  ramener  au  titre  1/10,000,  on  en  prend  800^,  on 
ajoute  200~  d'une  solution  aqueuse  saturée  d'acide  borique, 
puis  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium.  Quand  ce  liquide  agit 
sur  le  lait,  l'acide  borique  reste  dans  le  petit-lait;  le  fromage 
n'en  retient  que  des  traces  absolument  inolFensives. 

L'alcool  agit  comme  l'acide  borique  pour  assurer  la  conser- 
vation de  la  présure  liquide  et  prévenir  le  développement  des 
champignons,  mais  la  liqueur  a  besoin  d'être  gardée  en  vases 
hermétiquement  clos,  car  l'apparition  des  mycodermes  pro- 
voque la  fermentation  acétique  et  bientôt  après  la  putréfaction. 
4  p.  100  d'alcool  semblent  suffire  à  la  conservation  pendant 
quelques  semaines  d'une  présure  liquide  qui  renferme  5  p.  100 
de  sel,  mais  il  faut  élever  à  12  p.  100  la  proportion  d'alcool 
pour  rendre  la  conservation  indéfinie.  8  à  9  p.  100  d'alcool 
suffisent  si  la  présure  renferme  10  p.  100  de  chlorure  de  so- 
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dium  ;  ce^  derniers  rapports,  saat  des  ph»  raoMmnamWries. 
En  eonaéctuence  de  ce  qui  précède,  pour  préparer  la  présaro 
alcoolisée  on  prendra  :  100  grammes  de  caillette  préparée 
comme  il  a  été  dit  précédemment,  i  litre  d*aau,  50  grammes 
de  sel  de  cuisine  et  iOO  à  i  10^'  d'alcool  à  90  p.  100^  et  Vm 
flUrera.  Le  liquide  filtré  sera  porté  au  volume  de  1  liÉre  par 
chaque  100  grammes  de  caillette^  par  uae  addition  sufifisante 
d'un  liquide  contenant  iO  p.  iOO  de  sel  de  cuisine  et  8  à^p«  100 
d'alcool  ;  après  deux  mois  de  conservation^  eetiet  €s$tncê  d^pré* 
sure  coagulera  10^000  fois  son  voiuoie  de  lait»  &  la  tempéra- 
ture de  35""  et  en  quarante  minutes  ;  par  cooséquettt  1"  suffira 
pour  i  litre  de  lait, 

sur  le  cnbèbe;  par  M.  F.  Griffi».  —  La  benzine  du  pé- 
trole (gazoline)  enlève  à  la  poudre  de  cubèbe  16,5  p.  100  de 
son  poids  d'huile  et  de  résine,  tandis,  que  la  dre  et  la  cubébiae 
restent  indissoutes;  la  gazoline  est  donc  propre  à  rextraction 
de  l'oléo-résine  de  cubèbe  que  Ton  considère  comme  Télément 
actif. 


8or  lea  coloration!  de  l'eMenoe  dct  mMitlie  poivrte 
par  rbydrate  de  ohloral;  par  M.  Dunin  vom  Wassowicz  (1). 

—  M.  Jehn  (2)  a,  le  premier^  signalé  la  coloration  rouge  pro- 
duite par  un  mélange  d'hydrate  de  chloral  et  d'essence  de 
menthe  poivrée;  dans  une  seconde  publication  (S),  M.  Jefaft  a 
montré  que  cette  coloration  rouge  se  maulestait  surtout  avec 
l'essence  d'origine  française^  dans  laquelle  les  cristaux  d'hydrate 
de  chloral  prennent  immédiatement  une  coloration  d'un  rougôi 
vif  qui  se  fonce  peu  à  peu  et  devient  finalement^  surtout  à  l'aide 
de  la  chaleur,  d'un  brun  cerise.  Au  contraire^  l'essence  alle- 
mande se  colore  seulement  en  brun  clair,  et  l'e&senoe  anglaise 
prend  une  coloration  encore  plus  faible. 

L'auteur  a  essayé  plus  de  vingt  fois  la  réaction  de  Thydrata 
de  chloral  sur  les  meilleures  essences  de  menthe  qu'il  a  pu  se» 


(1)  Archiv  <Ur  Phmrmaci^,  décw  1877^ p.  &il« 

(?)  Arehiv  der  Phcumiacie,  U  CCIIl  (III*  a^ri%  «•  ?ol.)>  l«  linvimi. 

(8)  Archiv  der  Phat^acie,  t.  CCY  (III*  8érie„  i'^ol.)»!*  liviaiaaD,p..|23« 


~  Af*5  ~ 

ppocuref  dans  Ift  laute  RMm^  sans  proAjrim  Is  »ftieli<wi  ihdi- 
qoé%  par  M.  Jebn  ;  mais  avec  le  temps  H  se  manifestait  une  oo- 
toration  d*un  jaune  brun.  Sept  essences  d'origines  diverses  ont 
donoé  les  colorations  snivantes  : 


1 

X 

8. 

i 

6 

T 


AprSs  5  minutes. 


Rien. 
Rior. 

Violet  clair. 
Jaune  brun. 

Rien. 

Rien. 

Rien* 


Apres  1  heure. 


Violet  clair. 

Rien. 

Vert  sale. 

loune  brun. 

Rien. 

Rien. 
Ronge  bran. 


A  elmd. 


Rouge  faible. 

lUeni. 

Vert  saiCb 

Jaune  bran. 

J«inf  brun. 

Rien. 

Vert  sale. 


L'essence  î  était  française,  l'essence  3  anglaise  (Mitcham}, 
l'essence  ^  américaine,  l'essence  4  allemande,  Tessence  5  avait 
été  obtenue  par  M.  Dunîn  avec  de  la  menthe  poivrée  récoltée 
en  Gadicie  ;  ces  divers  produits  étaient  exempts  d'huile  grasse 
et  d'alcool.  L'essence  C  était  ancienne,  d'origine  anglaise,  elle 
avait  été  mélangée  avec  son  volume  d'alcool.  L'essence  7  épaisse, 
fortement  colorée  en  jaune,  provenait  de  FAmérique.  L'hy- 
drate de  chloral  était  pur,  sa  solution  n'était  pas  troublée  par 
Tazotate  d'argent. 

En  eropkijfant  de  Thydrate  de  chloral  impur,  contenant  de 
l'acide  chlorhydrique  libre  accusé  par  Tazotate  d'argent,  les 
mêmes  essences  donnaieiit  les  cdloratiois  suivantes  : 


1 

2 

t 

4 
5 
S 
T 


Immédiatement. 


Rouge. 

Ubage  bron  tàïb\e. 

Reeee,  put«  après 

3  minutes  acajou. 

Jaune  bran. 

Jaiwe. 

Rouge  Tiolet. 

Rtoog*rosév 


Après  1  heure. 


Violet. 

Ronge  Tiolaoé. 

Bmttfoaeé* 

Rran. 
Jaone  Mtob. 

Ruuge  Tiolet. 
Rwgebrnn. 


A  chaud. 


EoogB  foncé. 
Rouge  clair. 
Broft  Ibncé . 

Brun. 
Rri»;. 

Rooge  clair.. 
Brun  foncé. 


L'essence  d'anis  donnait  immédiatement  une  coloration  vio* 
lette  avec  l'hydrate  de  chloral  impor. 


—  A96  — 

Albamlnato  de  f«r  ;  par  M.  Bbrrbeck  (  1  ).  —  Cette  prépa* 
ration  a  été  obtenue  par  le  docteur  Triese  de  la  façon  suivante  : 
un  blanc  d'œuf  est  intimement  broyé  dans  un  mortier  avec 
10  grammes  de  percblorure  de  fer  liquide  ;yquand  la  combinai- 
son est  effectuée^  on  enlève  l'excès  de  perchiorure  de  fer  par 
des  lavages  à  l'eau  distillée,  et  Ton  dissout  le  résidu  dans  un 
demi- litre  d'eau  distillée  additionnée  de  12  gouttes  d'acide 
chlorhydriqiie. 

La  plupart  du  temps  le  perchiorure  de  fer  contient  de  Tacide 
cblorhydrique  libre ,  et  les  lavages  à  l'eau  entraînent  en  disso- 
lution la  plus  grande  partie  du  produit.  Pour  éviter  les  inconvé- 
nients de  cet  excès  d'acide,  M.  Bembeck  dissout  6  parties  de 
perchiorure  de  fer  desséché  dans  10  parties  d'eau  distillée;  il 
mélange  intimement  cette  liqueur  avec  20  parties  d'albumine 
d'œufs,  verse  le  magma  sur  une  toile  mouillée ,  exprime  avec 
les  mains  à  plusieurs  reprises,  en  ajoutant  à  chaque  fois  une 
petite  quantité  d'eau  de  façon  à  entraîner  l'excès  de  perchiorure 
de  fer;  enfin  il  dissout  le  résidu  dans  un  demi-litre  d'eau  dis- 
tillée à  l'aide  de  12  gouttes  d'acide  cblorhydrique^  et  il  filtre 
après  deux  jours  de  macération.  C.  Mbhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  de  la  chaleur  aar  la  anlfata  d'ammoniaque; 

par  M.  ScHWiiTZBR  (2).  —  Quand  le  sulfate  d'ammoniaque  est 
soumis  à  des  températures  variées,  le  dosage  de  Pacide  sulfu- 
rique  des  divers  produits  obtenus  cpoduit  à  caractériser 
une  nouvelle  comUnaison.  Le  sulfate  neutre  d'ammoniaque 
(A2H*)*S*0%  pulvérisé  et  desséché  à  100%  contient  60,8514 
p.  100  deSO*;  la  théorie  indique  60,  6061  p.  iOO  deSO». 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  1877»  p.  &2L 

(2)  Journal  of  the  chemical  Society,  dcc.  1877,  et  Chem,  News. 


Le  sel  précédent,  chauffé  jusqu'à  ce  que  la  masse  pftteuse 
cesse  de  dégager  de  l'ammoniaque,  contient  alors  69,1746 
p.  ^ 00  de  SO*.  Une  seconde  analyse  sur  un  sel  chauffé  pendant 
quinze  minutes  de  plus  a  donné  69,4971  deSO»  p,  iOO. 

(Théoriquement  le  sulfate  acide  contient  69,5652  p.  iOO 
de  SO'.)  En  continuant  encore  pendant  quelque  temps  Taction 
de  la  chaleur^  la  composition  est  restée  Ja  même;  aussi  cette 
combinaison  est-elle  considérée  comme  stable. 

Nouvelle  combinaison  (AzH*)»H*(S*0')».  Le  reste  du  sel  précé- 
dent a  élé  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  de  l'efferves- 
cence. Le  poids  de  l'acide  sulfurique  (SO')  s'élève  alors  à 
7:2,5224  p.  iOO.  Une  partie  de  ce  nouveau  composé  a  été 
chauffée  jusqu'à  ce  que  la  perte  fût  égale  à  celle  déjà  subie,  et 
la  teneur  d'acide  sulfurique  (SO*)  devint  72,9536  p.  100.  La 
formule  précédente  exige  73,1717  p.  100  de  SO*.  Ce  sel  ne  ren- 
fermait pas  d'acide  sulfureux.  Les  réactions  qui  ont  donné  ces 
deux  sels  sont  probablement  les  suivantes  : 

1.  (AiH*}*S^  s  AiH*H.8H)«  +  AiH*$ 

a.,  4(AxH»H.S«0»)  =  (A»H*i»H*(S«0»)»  +  SW  +  2HW  +  Ai»  +  H*. 

G.  Mbhu. 

Formation  des  aloooU  «wrrespondants  dans  la  pré- 
paration des  aldébydea  par  la  métbodo  do  Pirla  ;  par 

M.  Pacua!ii(1).  —  En  1851,  Williamsou  proposa  de  préparer 
les  aldéhydes  en  distillant  un  mélange  de  formiateet  d'un  sel  con- 
tenant un  acide  gras,  et,  en  1856,  cette  expérience  fut  réalisée 
par  Piria  pour  la  série  aromatique  et  par  Limpricht  pour  la  série 
grasse.  Cependant  le  produit  que  l'on  obtient  par  ee  procédé 
est  bien  loin  de  contenir  la  quantité  d'aldéhyde  correspondant 
à  réquation  que  l'on  donne  ordinairement.  Ainsi,  lorsqu'on 
distille  un  mélange  de  formiate  et  de  butyrate  de  chaux^  on 
explique  la  formation  de  l'aldéhyde  butyrique  par  l'équation  : 

»    (CWO«)«Ca  +  (CHO»)«0a  =  tCaCO»  +  2G»H«0; 

mais,  outre  l'aldéhyde  butyrique,  il  se  forme  d'autres  corps.  Il 
J^ulte  des  recherches  de  plusieurs  chimistes  qu'on  obtient  par 

(1)  Gaxzetta  chimica  iiaiiana,  Janvier  1878. 
Jottrm,  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  4*  siaii,  t  XXYU.  (dain  1378.)  33 


—  im— 

divers  procédés  la  même  quantité  de  ppoduît  împmr  contenant 
de  50  %  84  pour  100  f  aldéhyde  biftyrique.  M.  Pa^liani  a 
ivmvé  ià  côté  de  ce  composé  dcmt  alcools,  T^cool  butyliquB 
normal  provenant  ^e  l'aldéhyde  et  l'alcool  heptyfiqne  secon* 
«aire  ppfrv«nant  sans  dontedela  brityrone  qrii  se  forme  aussi 
dafns  cette  <opérat  ion. 

Vaifteur  «  soumis  le  produit  impur  dont  îl "vient  dTêtre  ques- 
tion à  des  distillations  fractionnées;  îl  a  traité  les  liquides  db- 
tenus  par  le  bisulfite  de«oude  afin  de  séparer  l'aldéhyde  buty- 
rique. La  portion  qui  ne  s'était  pas  combinée  avec  le  bisulfite 
de  soude  a  éfté  lavée  avec  une  solution  de  carbonalte  de  soude, 
puis  desséchée  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  fondu.  La 
portion  distiflaril  entre  114  él  HT*  a  donné  avec  le  Bodium  un 
dégagement  d'hydrogène.  Saturée  par  Pacide  dilorhydrique  et 
chaufl'ée  à  ItX)»  dans  des  tubes  fermés,  elle  a  fourni  un  chlorure 
bouîBant  à  77-78%  qtri  est  le  point  d'ébuBition  du  chlorure  de 
butyle  normal.  Elle  contenait  38,67  pour  100  de  chlore.  Sou- 
mise à  l'action   d'un  mélange  >de  biôbronmte  de  pistasse  et 
d'acide  stdfarique  dans  nn  tube  scellé,  die  a  donné  miissance 
à  de  Tacide  btrtyrique  de  fermentation.  La  substance  obtenue 
était  donc  de  l'alcool  butylique  normal. 
'  •  11  rfsidte  des  -recherches  dé  M.  'PagHani  que  dans  h  dislfila- 
tton  sèAe  d*umnélange  de  formialle  -de  chanx  et  de  butyral» 
de  chauft,Tl  se  produit,  outre  l'aldéhyde  butyrique,  l'alcool  cor- 
respondant et  très-probablement  de  l^alcool  heplylîque  secon- 
daire, du  butyrol  et  de  l'acétone. 

L'auteur  a  également  constaté  qu'en  distfllant  tin  mélange 
d'acétate  de  chaux  et  de  formiate  de  chaux,  il  se  forme,  outre 
ï^àHéhyde  acétique,  de  l'alcool  élhyliqne. 

Sur  on  réactif  des  inbatances  réduolrlces  en  (général 
ai  du  glucose  en  particulier;  parM.  le  professeur  PoLLAcci(i]. 
—  Bien  que  Tdn  connaisse  divers  réactifs  pour  h  recherche  des 
«ub&tances  réductrices,  notamment  du  glucose,  M.  PpUacd^ 
recommande  un  autre  plus  stable^  plus  sensible  et,  suivaat.ljiv 

(1)  Comptes  rendus  de  PlnsiHut  lombard. 


diste  defiesqmonyde  lie  fer  pi^pané  «t^enipkogié  ^x\a  Jas  isondi*- 
tiODS  suivantes  indi(ffiéa8ip(Ar  iîiutauf* 

*On>iDt0edi]ii>dan8<iaitube  Jl  •ou  3  efiAliraè^pas  eube»  d^eau 
dMlllée,*0t  à  Taiée  d'un  |mtit  teibe  en  vcitn&'vne  «deipi-gtMMe 
enviroa  de  eelution  :«ipieu8e  de  sesquîchfeiioi^  4$  fer  pm^ 
pim  tlroie  à  cpiatce  ^MiAtes  <de  «soude  oHiMique  ^dosoute  dans 
î'eaa  dîstiHée  et  la  matière  «eumiae  à  l'analyse,  Oa  agile 
lemoite  le  métangae,,  *on  le  faii  bouillir  pendaal  deux  mipulen,  an 
y  ajoute  ane^dutte4'acide  sulfurique  «dAcentré,  £t  4>prôs  savoir 
9«ifEoidi  le  iulM  au  moyen  de  ir>eau  feoide,  on  y  introduit  enfin 
«ne  demî-gouttedeisaluiion  aqueuse  et  eéoente  de  focricyamue 
ée  fxstasmn  (f)ru8siate  fouge  de  potasBe^.  Si  i'additioa  de  £ar^ 
Tieyanore  ine  donne  tpaâ  lieu  «mnaédiaiement  à  ia  {productiûn  du 
blés  de  'Fmsae  c'ABt  que  la  matière  soumisa  à  ressai  n-esi  paa 
rédœtrke;  «mè  oatoration  .bleue  {ikw  ^ou  lOaoins  iproooncée  ;ott 
tin  |MPicipitéi>l6a  dénodiffint  lau  icoAtraire  ique  Ja  matû&re  eat 
plus  ou  noÎDS  rédueiriae  "suivant  le  -degré  de  eoloBalion  ou  le 
volwDe  du  pffMpitéipooduii  .pur  leipruasiate  rouge.  Cîesiopéra* 
4siis  n'exigent  ptt  pÏMsdeiopiatre  à  sixiiwuites. 

0D*ooiiipittfid  #adkasenft  osa  «éacftions;;  te  se«de  oaustiquo» 
en  présence  du  perchlorure  de  fer^  produit  du  chlorure  de  sa*- 
-éMn^l  de  rbyvkdte  de  sMqfnicixyde  de  fer  <iui  «eède  de  ToKy- 
^e  à  Ha  matière  Tédoolriee  «o  se  iraiififeiiniant  en  partie  et 
oxyde  fRrreok.  H  entéaMUe  par  ootaaéfiie&tdii  sulbte  fenrlqu^ 
«I  d«  euifflle  letreiix  cpii  doonent  lieu,  avec  le  ferricyaauiia,à  la 
pro^netion  du  bleu  de  iPmsse.  La  foraaaftsandeioecompoaé  dé*- 
inontre  avee  oerlitude  laiptésencede  l^yde  lérreux.  Ce  néactif 
'«at  «rèa^sensifaie  :  en  «fet,  d  pairtie  de  ghtcose  ^dUssoute  dacis 
S54I0O  pavtias  if  eau  éeitiiôeftoare  une  jnéaclton  bien  marquée» 

M*  Pollaeei  4ait  jobaerver  «vae  raison  4pie  ie  sesquioxyde  4e 
1er  et  les  divers  onéactrfstemfdoyés  dajM  ee  cas  par  les  ohimÂsles 
«'oot  pas  une  valeor  «bsotne  «ft  qu'ils  doivent  é4m  apj^ués 
d'aneteanitee  .Ap^Mrtutie  et  aivec  liabîleté* 

La  KioteKle  M.  PioHaoci  «omprctBd  enoutea  une  lisie  de  quii«- 
rMte^aepI  svbstenacs  néducànDes  et  «tma  ideuiiiàme  liste  de  qi*»- 
xaote-sejpt  substances  non  réductrices.  Poggiali. 


—  M8~ 


An  HfU!  ôapmÊaÊb  irioiiibi^  néàotioBi  JMiqti'à^.  umi  tarme^.  1% 
ttfanBfpraiatmi  0njacîéi|Jftcfciqii%  on  pesit»  ooattiw.l'dAUiinioatré: 
MM.  Piaoer  €t  0%ufa84(4)is^arcétefi4ti'tefo^  eiàka 

1»  nitrile  et  l^êàéey  à*  ramifiai  tuiebkM^taclkpie'^  Pour  mbà^.  ik 
flMSt  de  mélangev  peu*  à  pm  le^jMiili^drate  daicklarab  mis.  «a 
solution  dans  Tacide  acétique  cristallisable  avec  dft  Paoide  gqa- 
MDtnè;' après  quelques  jtars  de*  repos^  on  verse  la  .masse  dans 
Ttoi  fi^ide,  poisson  agile; l8> liquide  afieo.dë  l'^élbar  qui  dissoui 
Pomids»  Gadstnisv^t  purifié  par  ciiitaltisation-  dans  ki  beo» 
Me;  il' constitue  deMaigaiiles.iiicoloreSt  aohibW»  dan»  l'aleooL 
•t  l'éibstr^  insolUWeS'  danale  pétfoleiSoIsblBstdaiia  Feau  chaudb 
m  donnant'  une  Hcfueuo  à^  réaction)  aeid»^  fosiUas  à  95?. 

Les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  des  résultats  anafegocs  et 
Ms-net»  aviso  \»  éémé  aoétylé  du  ejanhydrate*  de  chlival  • 
Gelui^i  s^obtient  en  maioAeiiant  pendant  une.  hour»  k  l'tibuiUf 
tion  le  ojqmh^fdrate  de chloral  mékasgéavec  UMiderai  tiers/da 
son  poids  d'anhydride  acétique;  on  distille  ensuite  etroRltoifta 
par  Peau  ce  qui  passe  au-dessn?  de  ttK)^.  Il  se  précipite  un  com- 
pM^  kmkni^  oristalliaabl^.  qm^  e^i  lo  a^Uib»  acAtjtl^ricblia^o- 
latfUqneM  Ge.  cprp^  coBstÎjkii^  de&  Gsi&l^iix.vi^MinÂD/fNtty.  trésor 
beaux,  fùsïMesii  3F  en  un<  Uqiuido  houiUaAt.  sans  aUécaiioaà 
9DB(..  A<  {rojdy  Taeida..  aulfuviqua  concentré  le  transfoisoie 
m  amide  .comsspandavltj  f»t  liKation  de  E*0*  :  il  suffit  pour 
œiaid'ofNépeirciMaiiie  il  a  ^  dit  à  propos  dii  nitrila  tficblo- 
tokaoli^iM^  L'amide  acétvMjrichiorolaotiquu»  emstaUiae  dan&  la 
MBsina  eiii  aiguilles  ioooloriM  fusibles  à  W.. 

yaailtne  réagit  sur  le  csFfuoh^rate  d'acétylcbloi:»!  oa  nitcila 
IrieNorolaetique^. en  donnaal  delà  dicUoracél»iiide^  Tacé- 
tetei  d'aniline  le  dél|uit.égalieaieByt,ei  forme  du,  la  nonocUoi;»- 


BapaïUint  d'une  réaotioni  vGôsioe^  ea  faifiaiA  agfc  sur  le 
chkMaly  non  pas.  Ka^ida  cyanbydri^ae»  nuis,  le,  cywiuca  de  po- 
lafloàiip»  MLi  Waliaeh  (2)  aétÀcoodiât  à  4sa.  résultats. qui  tou<> 
cbeniaujipréaédents  p^t .plusieurs  points  et  ^ui  ani  été  Tobiei 

de  plusieurs  mémoires. 

__        I     ■-  —  ■■*-  ■  ■  ■  ■  >~i— ■ — 1^1 — 1 — ■ — .^ — . 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  X,  p.  lOSS. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  V,  p.  256  ;  t.  VI, 
p.  11 4;  t.  X,  Pi  lôt&;  t.  X,  p.  tnO«  Voir  attssi  ce  recueil,  t.  XXY;  p.  4M. 


—  60*  — 

Jjmqâ'qa  oiébmge  4€&  soltttûMD&  akooli^u^a  de  .<niaiiit<fl 
équivalentes  dd.  cytuuiire  da  potassium  et  d'hydrate  da  chlocal^ 
une  réadioaéi^erpq/ua  se  produit  avec  dégagemefti  d'acide  cyan  • 
bydrî^ue;.  £a  ajoutant  de  L'eau  à  la.  masae  vefroktia^  il  ae  fêéiér 
]^ter  un  liquide  huileux  que  la  distillation  fractionnéâ  sépara^en 
deux  portions  :  Tune  bout  entre  454*  et  151*  et  présente  ta 
composition  de  Véther  dichlovacétique^  e'eal  la.  plus  abûodaote; 
Tautce,,  cristallisable  par  le  refroidisseiuant,  lM>ut  à  une  temp^ 
raiure  plus  élevée,  et  n'est  autre  chose  que  du  eganh^draie  de 
cUoral.  Cette  réactioa  constitue  una  préparation  de  Tacide  di^ 
cbloracétique  :  Téther  dichloraeétiqjue  peuti  en  effet  foornio  de 
Tacide  didiloracétique  par  saponificatioa  ;  de  plus,  la  liqueur 
dana  laquelle  a  été.  précipité  le  liqjuida  huileux  contient,  du 
chlorure  de  potassium  et  du  diehloracétate  de  potasse.  G&  dar- 
jaier  cristallise  ealanoelles  nacrées  dans  les  liqueurs  alcooliques. 
JL  auteur  représente  la  réax^tion  par  la.  formule  suivante,  en 
.supposant  <iua  la  solution  alcoolique,  contient  de  l'alcoolate  de 
cbloral: 

Le  cbloral  anhydre  en  solution  dans  Téther  sec  et  dépourvu 
d^af cool'  He  donne  pas  en  efifet  de  réaction  ;  maïs  l'hydrate  de 
ehloral  en  Mqaeup  aqneiTse  foime,  avec  le  cyanure  de  potassium, 
àè  Fadde  dicMoracétique,  du  diehloracétate  de  potasse  et  de 
l'acide  ejanftydriqwe;  l'alcool  ne  semble  donc  intervenir  qae 
pour  éthérîfier  partiellement  l'acide  dichloracétique. 

La  même  réaction  )  si  li'on  se  sert  de  benaine  comme  dissolvant 
de  rhydrate  de  chk)raA  et  sî  l'on  projette  dw  cyanure  dans  le  li- 
quide, est  desfvlus  vives  :  il  se  dégage  de-  ii'aeide  cyaabydriqae 
el>e  prodiiitoemplexeobtenn  est  surtout  riche  en  cyanhy^hnitede 
cMorâl.  Si,  opérant diiéremment,  on  place  d«  cyanure  de  potas- 
sium en  poudre  sous  une  couche  de  benmeet  qu'on)  ajoute  en- 
suite peu  à  peu  de  l'hydrate  de  chovai  solide,  il  se  forme  un  com- 
-  posé  particulier,  cristaUisaMé,  ^eere  mal  connn,  déde«fclabie 
-par  la  chaleur  ou  Ifaeide  sulfiirique.en  chloval; et  cfaloraiide. 

MM.  WallacbetBoehringer  {i)  ont  traité  da  te  reéma^  ma- 
Bifere  le  ehloral  erolonique  et  oui  obtenu  des  résultels  un  peu 

(1)  B^ichte<lerdnUjmàn>eàmUcbmGt$eUuhafi,>U\lyj^  Ifias. 


—  504  — 

dilKrenf  s  :  le  produit  principal  est^  non  pas  de  Vacide  ^ReUoro- 
4îroU)nique,  mais  bien  de  l'adde  monochlorocrolonique. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  réagit  aussi  sur  le  cbloral  et 
donne  encore  de  Tacide  dichloracétique  et  ses  dérivés.  Si  Ton 
dissout  84  grammes  de  cyanoferrure  de  potassium  dans  250~ 
d'eau  avec  50  grammes  d'hydrate  de  cMoral  et  si  l'on  maintient 
le  mélange  à  rébullition  dans  un  ballon  muni  d'un  appareil  à 
reflux^il  se  sépare  bientôt  une  poudre  brune  que  Ton  sépare  pour 
éviter  les  soubresauts  et  que  l'on  lave  avec  SOO'*  d'eau  en  ajoutant 
l'eau  de  lavage  à  la  liqueur  primitive.  En  prolongeant  l'ébulli- 
tion  tant  que  le  mélange  présente  les  caractères  du  ferrocyanure, 
on  constate  qu'il  se  dégage  constamment  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  La  réaction  terminée,  la  liqueur  filtrée  contient  du 
chlorure  de  potassium  et  du  dichloracétate  de  potasse  qu'on 
sépare  en  traitant  par  l*alcool  la  masse  desséchée,  ou  bien  en 
la  transformant  en  éther  dichloracétique.  Il  suffit  pour  cela 
d'ajouter  de  Talcool  au  produit  sec  pulvérisé,  puis  de  l'acide 
sulfurique,  de  laisser  refroidir  et  de  distiller  enfin  l'éther  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau.  On  peut  obtenir  ainsi  30  grammes 
d'éther  avec  8i  grammes  de  cyanoferrure. 

Étant  donné  l'éther  dichloracétique,  pour  obtenir  Tacide 
libre,  M.  Wallach  recommande  (1)  la  méthode  suivanta:on 
mélange  l'éther  avec  son  volume  d'alcool  et  avec  une  solution 
alcoolique  de  son  équivalent  de  potasse  pure,  la  masse  s'é- 
chauffe, la  saponification  s'effectue  et  par  refroidissement  le 
dichloracétate  de  potasse  cristallise;  on  le  recueille,  on  le  sèche 
et,  après  l'avoir  introduit  dans  un  tube  en  verre,  on  le  soumet 
à  l'action  du  gaz  chlorhydrique  sec  qui  met  l'acide  en  liberté. 
En  chauffaut  enfin  le  tube  peu  à  peu  on  fait  distiller  l'acide 
dichloracétique;  celui-ci  est  obtanu  ainsi  en  quantité  voisine 
de  la  quantité  théorique. 

A  froid  l'acétate  de  soude  ne  réagit  pas  sur  la  solution 
alcoolique  de  cbloral,  mais  à  i  00*  il  la  dédouble  en  cloro- 
forme  et  acide  formique,  sans  produire  de  chlorure  de  potas- 
sium. Le  même  réactif,  en  quelques  minutes  à  l'ébuUition, 
transforme  le  cbloral  en  acide  dichloracétique  et  chlorure  de 

(1)  Berichte  der  deutichen  chemischen  Geteiitehaft^  t.  fX,  p.  1212. 
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potasnQin.  L'acétate  de  soude  est  même  l'un  des  meilleurs 
agents  à  employer  pour  cette  réaction. 

A  priori,  si  le  «^anhydrate  de  cbloral  est,  comme  il  a  été  dit 
plushaat,  le  nitrile  trichloroiactique,  sous  TinflaeDce  de  la 
potasse  il  devrait  donner  de  Tammoniaque  et  du  trichlorolactate 
de  potasse,  «nsi  que  cela  arrive  d'une  manière  générale  pour 
les  nitriles.  Mais,  dans  le  cas  actuel,  l'action  de  la  potasse  dé-* 
termine  tout  d'abord  le  dédoublement  du  cyanhydrate  de 
cbloral  en  acide  cyanbydrique  qui  forme  du  cyanure  de  po- 
tassium et  en  cbloral  qui  réagit  sur  le  cyanure;  de  telle  sorte 
que  bi  potasse  donne  finalement  de  l'acide  dicbloracétique 

C*HCIW.  C«AxH  4-  KHO»  =  C*H«CIH>*  +  KCl  +  C«AiH 

D'ailleurs  Talcool  agit  de  la  même  manière  :  le  cyanbydrate 
de  cbloral  cbauffé  pendant  quelques  beures  en  vase  clos  avec 
de  l'alcool  donne  du  cblorbydrate  d'ammoniaque  et  de  Téther 
dicbloracétique. 

M.  Wallacb  a  cbercbé  à  interpréter  la  réaction  toute  spé- 
ciale du  cyanure  de  potassium.  Tout  d'abord  ce  sel  n'agit  pas 
par  ses  propriétés  alcalines;  dans  ce  cas,  en  effet,  il  fournirait 
du  cbloroforme  et  de  l'acide  formique.  D*autre  part,  Tacide 
cyanbydrique  qu'il  contient  se  dégageant  à  l'état  libre,  on  e^t 
conduit  à  penser  qu'une  quantité  limitée  d'acide  cyanbydrique, 
si  celui-ci  est  l'agent  de  la  transformation,  doitsgffire  pour  pro  ; 
duire  des  quantités  illimitées  d'acide  dicbloracétique.  C'est  en 
efiet  ce  que  Texpérience  vérifie  :  si  à  une  quantité  assez  grande 
de  cbloral  on  mélange  un  peu  de  cyanbydrate  de  cbloral  et  si 
l'on  traite  le  tout  par  l'acétate  de  soude  en  ajoutant  celui-ci 
peu  à  peu,  on  obtient  une  proportion  d'acide  dicbloracétique 
qui  correspond  à  tout  le  cbloral  employé.  L'auteur  considère 
dès  lors  le  rôle  de  l'acide  cyanbydrique  comme  dû  à  une 
action  cataly tique,  aune  action  de  contact;  nous  dirons  simple- 
ment qu'il  reste  ineipliqué. 


PréMiioa  du  méthyl-anthracène  dans  le  c^odron  de 
bottttle;  par  MM.  S.  R.  Jirr  et  G.  Sgboltk  (1).  *-  Le  métbyl- 

(1)  Berichte  der  deut$chen  ckemischen  QfiHllêchaftf  t.  X,  p.  104S. 


«rià^tfeèae^  a/'BfP{=BG^B%  G'BVert  wfc  ottbaw'frèsiaDàiûgiio 
à  l'anthracèDe  par  ses  pnopniété»  physique»^  UMitefebâlsedis* 
*  libgiM  nettMWfil»  p«r  la  .fvopMélé'  cprlil!  possède  de  se  traDs- 
tbltmtc  MM»  ilMtneBoe  de»  a^tsAft  d'iKiydationc  en  un  .emaapoaéi 
tato-<Mractéri8tiqi}e,  TaoUiâfliiUMractiHiMMiearbODtqvii  C^H^O'^. 
li»qiial«ike:saiiraii'èU»ioonfMd|ii  avect-aathraqpiiioM  founiiepafi 
L'antbnacèotdbBd  los^métneis-oMMlktionaL  W  ttiéâi9i-aalhisioèD0 
aété.obleim.aifnubUfiéBMii  fêe  M.  J.  WeiLer  (I)  en  décMUfo-* 
sani  parla)ûbaie«inibdiioéih}fi-pbén]fV*Ea^taa«^  at  par  M»  0.  Fia» 
aber  (^)aa:  Uaitafilidd  môaid  la  ditnéthylrpliéiiylf^UHBa  ;  M.  Lie« 
bermann  (3)  a  aoflfitaté-  sa  formattoOi  dAna.  la:  âbUliation  de 
Pémbdine  et  de  l'acide  chryjsophaoiq^e  en  présence  du  zinc  en 
poussière  ;  enfin^  M.  Schulz  (4)  a  observé  sa  production  dans 
l'«otibi>da  Ï9  ehaiear  ra«ige<âàr  i'assebcè  detérébanthine, 

La  f^udroii  d«  bmillte*  reiiférme  dw  inéthyl^anAhnioèfl».  A 
l^ofi  fraelionn»  dti'9audiy>n'Gtob<Miilla*db  mamèn»  à  isoler' laa 
portions  qui  constituent  le  phénanthrène  brut,  et  si  l^oe^ensé-^ 
pare  la  pins  grande  partie  de  l'aMtbrawèee'  p^r  dè9  oxydations 
partieBes  et' répétées  aa>  moyen  du  bicterotnate  dé  poCasae  et  de 
Pacfdesulfiirtquei  on  obtient'  un'  résida  pevivantâtro^Ultôdana 
un  œarant  de  vapeer.  Celui-ci  par  cristalltsation  dans-  Katcool 
donne  de  Tanthracène,  du  phénanthrène  et  des  eavx  inèret 
brunes  o^ntenant^  avec  da  phénanthrène,  ne  corps  bouillant  aii-^ 
desBua  de  Z&f,  ile  corps  cristallisé  dans  Talcool  oonstttue  des 
lamelles  jaunes,  fusibles  à  î9Qt  en  an  liquide  doué  d*ane  fluo- 
rescence rer^  irès-marqaée  et  identique  au  méthyl-ftsKtiraoètte 
àe&  autears  otiés  plus  haut.  Chauffé  avecle  sodium^  il  se  colore 
en  ronge;  cette  réactiocr  parutt  devoir  èlne  attribuée  pleidi  i 
dies  traces  d'une  matière  étrangâre  qa'ao  méthyl-anthracène 
lui-même. 


VrépamtfOi»  da»  ahwtold^e  an  aaoyvii'dlaDHarft^atme; 

par  M.  W.  RiacHMANN  (5).  -^  Il  y  a-^paslque  tempsi  i^auteov  e 

(I)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaff,  (.VU,  p.  1185. 
(2^  teriMe4er  deut%x:hen  dkemfscHen  GesetUrhnft^  t:  Vif,  |r.  ff*5. 
(3)  AmaUn.def  ChemU  md  PJharmortfc,  t.  OLXXXIU;  p^  l«3«l  SSfl 

\^)    ÉfCrtCinv' vKlr  ttCtÊwS9nt1w  vMvffMv0n0f^ f3rv0MvvSaS|p#y  >•   9Èf  Slf  whww 

(6)  AreMv  dtr  PAmm»^  k  X^^  U^ 


pnÛté  êè'\B  fliMe  fl^biUté  de  l'aUin  de  niooikie  pour  extraire 
cet  alcaloïde  du  tabac.  (Voir  ce  recueil,  t.  XXiV^  p»  ië5.)  D'auiiai 
alcalis  naturels  fournissent  aussi  des  aluns  peu  solqbles  dont  on 
peut  se  servir  pour  leur  préparation;  il  suffit  de  saturer  d'alu- 
iiHne  le  sulfate  d'aloatoMe  a4dilionné  d'acide  en  excès,  pour 
obtenir  des  cristaoT  d'^un  dont  I»  masse  est  considéraUe  pan 
rapporta  la  quantité  d^alcaloïde  qoi  lea  former  en  traitant  cet 
afna  par  la-  soirde  et  en^  agHant  le  mélaoge  avec  un  dissolvant 
insoluble  dans  Teaay  on  obtient,  fhcilenieni  Ualcaloïde  isolé. 
L'aofetfr  a  appliqué  ta  même  méthode  à  la  reeherebe  des  aica* 
fis  naturels;  avecles  fruits  de  YBeruekum  ûsperum  elle  lui  a 
donné  un  alcaloïde  inertstallisable,  aasex.  analogue  àla  conîcioey 
mais  qui  n'a  pu  être  étudié.  Ë.  Jongflkqge. 


UNION  SCIENTIFIQUE.  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE, 


PYQici$'^)îph4d  de  la  séance  du  9(i  «tri/ 1878*. 
Présidence  de  M.  Poggulx. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

M.  Mébu,  présrdIevHi  de  fa  Sôeiété  de  pharmacie,  annonce  que 
M.  Bussy  ne  pourra  pas,  h  son  grand:  regrst,  assister  à  la 
séance;  il  invite  l'assemblée  à  nommer  son  président-  et  deux 
Tieefrésidents. 

Sont  élas  à  Itmanimité  : 

fyésktoBt^:  M.  Poggîale,  membre  de  ^Académie  de  méde« 
cine; 

Vke-présidents  :  MM.  E.  Marchand^  pharmacien  à  Pécamp^ 
membie  de  la  Société  scieotrftqnedu  Havre,  et  Andoiiard,  pro- 
fessear  à  TËeole  pvépavatoh'e  de  pharmacie  de  Nantes* 

Le  secrétaire  général,  le  secrétaire  annuel^  le  trésorier  et  l'ar- 
eiiWiate  de  la  Seciété»  de*  pharmacie  de  Paria  venaplissent  les 
mAmes  Cbneiions.aaprès  de  TUnion  scientifique  el  complètent 
le  bureau. 
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M.  Poggiale  prend  place  au  fauteuil  et  adresse  à  TAsseniblée 
les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs» 

a  Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  m'appeler  à  présider 
V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France,  Je  suis  certain 
d'être  l'interprète  de  vos  sentiments  en  exprimant  en  même 
temps,  en  votre  nom,  nos  regrets  que  la  santé  de  M.  Bussy,  le 
fondateur  de  l'Union,  ne  lui  permette  pas  d'asMster  à  cette 
séance.  Nous  nous  serions  empressés  tous  de  lui  confier,  comme 
l'année  dernière,  la  direction  de  nos  travaux,  et  de  lui  doaneir 
ainsi  un  nouveau  témoignage  d'estime,  d'affection  et  de  recou* 
naissance. 

a  L'heureuse  pensée  qu'a  eue  M.  Bussy  de  fonder  notre  Asso- 
ciation est  couronnée  aujourd'hui  d'un  plein  succès.  Les  tra* 
vaux  importants  présentés  et  publiés  en  1877,  ceux  qui  vous 
seront  communiqués  dans  cette  séance  et  les  mémoires  très- 
intéressants  envoyés  à  l'Union  pour  le  prix  fondé  par  M.  Bussy 
ont  dépassé  nos  espérances. 

a  Continuons  donc  à  travailler  et  faisons  tous  nos  efforts  pour 
élever  le  niveau  àcientifique  et  moral  de  la  pharmacie,  o 

M.  Marty  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente qui  est  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  soumet  à  la  sanction  de  rassemblée 
la  liste  des  membres  qui  ont  demandé  à  faire  partie  de  l'Union. 
Cette  liste  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Chatin,  directeur 
de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  qui  met  gracieusement  la 
salie  des  actes  à  la  disposition  de  l'assemblée  et  s'associe  entiè- 
rement à  ses  travaux. 

Il  fait  hommage,  au  nom  de  M.  A.  Catillon,  de  quatre  notes 
sur  l'étude  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de 
la  glycérine,  et  sur  la  préparation  de  la  pepsine  par  la  glycé* 
rine. 

Sur  l'invitation  de  M.  lé  président,  M.  le  secrétaire  général 
donne  lecture  du  rap()ort  sur  le  prix  offert  par  M.  Bussy,  au 
meilleur  travail  ou  méuioire  sur  un  sujet  de  physique,  de  chimie, 
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oa  d'histoire  naturelle  afférent  à  la  pharmacie.  Il  analyse  les 
trois  mémoires  qui  ont  été  adressés  au  président  de  l'Union,  et 
qui  ont  pour  objet,  le  premier  :  le  dosage  volumétrique  de  la 
glycérine;  le  second  :  Tétude  des  champignons  comestibles  et 
vénéneux;  le  troisième:  Tétude  histologique  et  chimique  de 
quelques  écorces  de  la  famille  des  Rutacées.  II  termine  enfin  en 
Usant  connaître  les  conclusions  de  la  commission  qui  décerne 
ie  prix  au  troisième  mémoire  dont  les  auteurs  ont  pris  pour 
devise  :  L'union  fait  la  force. 

Après  cet  exposé  qui  a  vivement  captivé  rassemblée,  le  pré- 
sident procède  à  l'ouverture  du  pli  cacheté,  et  annonce  que  les 
auteurs  du  mémoire  couronné  sont  MM.  Oberlin  et  Schlagdtn" 
hauffen,  professeurs  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Cette  déclaration  est  accueillie  par  de  chaleureux  applaudis- 
Mments. 

M.  le  président  donne  communication  à  l'assemblée  d'une 
lettre  que  lui  a  adressée  M.  Bussy. 

<c  Je  serai  privé  de  la  satisfaction  d'assister  à  la  séance  an- 
«  nuelle  que  vous  présidez  ;  je  le  regrette  profondément. 

c  J'aurais  été  heureux  de  me  réunir  à  vous  pour  couronner 
<c  le  lauréat  de  notre  premier  concours.  Ce  premier  succès  est 
«  un  témoignage  de  Tintérèt  que  présentent  nos  réunions  et  de 
«  ruliUié  qu'elles  peuvent  avoir  pour  l'avenir  de  la  pharmacie. 

«  C'est  pour  nous  un  encouragement  à  persévérer  dans  la 
€  voie  où  nous  sommes  entrés. 

«  Ne  pouvant  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  l'Union^ 
«  et  désirant  contribuer  aux  succès  de  l'œuvre  commune,  j'offre 
<(  à  l'Union  une  somme  de  500  francs  pour  un  prix  à  décerner 
c  par  elle  dans  son  assemblée  de  1879,  et  conformément  au 
«  programme  adopté  pour  le  prix  qu'elle  décerne  aujourd'hui. 

Cl  Recevez,  Monsieur  le  président  et  cher  confrère,  Tassu* 
tt  rance  de  mes  meilleurs  sentiments  de  confraternité.  » 

BUSSY. 

L'assemblée  adresse  ses  remerctments  à  M.  Bussy  pour  cette 
noovelle  preuve  de  sa  générosité. 
M.  le  3ecrétaire  général  lit,  au  nom  de  M.  Blondeau,  empêché, 
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ml  nqyport  sur  k  «îtaatioQ  lifitiMnèffi  de  VOmmï*  UmêmMéê 
^)prouve  les  tsonckMioiu^e  ob  iBppovt  et  adreiM  d«8  frener* 
dmeDtft  à  M.  Besnoix^  4fâ  a  bien  «vouUi  alDce^tte  tes  fonotions 
deinéBorier. 

La  parole  est  donnée  i  li.  Petit  pour  iir6  4e  oempte  fendu 
des  travaaiL  de  la  Sooiiàé  de  pharmacie  de  Paris  pendant 
i^CBoée  4877. 

Jd.  PatrotiiUard,  >piMirmacieii  à  Gisors,  &it  le  véearoé  des  4ra*> 
vaux  de  la  Société  de  pharmacie  du  département  de  l^ura» 

M.  PlalKsiMMBoomnianiqueà  l'aseevy^léeyaua^mdeJif.GaDles, 
le  compte  rendsi  des  tr«vaux  de  la  Sociéié  -de  pharmacie  de  la 
Gironde,  et  au  nom  de  M«  FVéhaut  nne  note  eur  les  imvauK  da 
la  Société  des  piiannadens  de  la  fiaute^Garonneu 

M.  Riche  entretient  la  rénnion  de  'ses  expériences  mir  4e  do- 
sage des  métaux  par  le  courant  électrique.  Il  présente  un  nppi^ 
reil  spécidl  à  l'aide  dnquei  on  peut  tafès^aciiement  eéparer  et 
doser  le  cuivre,  le  nickel,  le  plomb^  le  manganèse,  le  biamulà 
et  l'arsenic. 

11  a  cherché  à  résoudre,  par  ce  procëAé,  la  ^^iresllron  de  la 
présence  du  manganèse  dans  le  sang  comme  élément  ftoci^ 
dentel,  ou  comme  facteur  indispensable.  D'après  ses  expé- 
riences qui  Tont  t^nduit  à  des  chiffres  bien  iirférieurs  à  cent 
de  M.  Burin  Dubuisson^  fa  présence  en  manganèse  ne  seraK 
qu'accidenUdle.  A  ce  sujet  M.  Slarcband  Tait  observer  qae  te 
manganèse  est  très-répanthi  dafns  fa  nature,  qci^n  le  trouve 
presque  constamment,  à  Taide  dA  cbalutneati,  dans  les  cendres 
des  principaux  aTrmetifts,  et  que  t'est  Ht  -certainement  la  -cause 
de  la  présence  du  nrangtinèse  dans)eisan^. 

M.  Ê.  Marchand^  membre  de  la  Société  fitierrtiflcféteharvraise, 
Tit  un  mémoire  sur  les  procédés  actneltement  employés  poàr 
faire  ^analyse  chimique  du  tait.  Il  démontre  la  néeessilé  d'a- 
dopter une  méthode  d'analyse  uniforme  conAiisaiA  ^  des  résul- 
tats d'une  exactitude  réelle,  et  il  inàKste  sur  la  valeur  du  dosage 
de  la  lactine  dent  la  proportion  n*est  jamais  inférieure  à 
50  grammes  par  litre  de  lait. 

M.  fVig^e  rappelle  ses  nombrensea  «apérienees  nur  le 
même  sujet,  en  faisant  remar()[niBr  qn'eMes  se  trouvant  plehMt- 
ment  confirmées  par  tes  observations  4e  N^  MaidHMid^ 
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M.  PewOTfflecmntiMHriqBe les  fenelHi^dhê»  B/mùqaéHes^  îTe^ 
Krré  pour  s'assufer  '9i  la  «fiiinlne  Mbît'ime  fransfemmitiafi  m^ 
traversant  l'économie.  M.  Guillochin  pensait -que  la  qainîne'aé 
Mtnouvait-dnim  lestirine»  à  rétflA-de€{irinidfne.  MaÎ9  en'traitant 
par  le  lamnn  <par  les  mmm  (Sm  nMtades  sMrbis  a^i  IraUemeiit 
«Trti  périodique^  M.  Personne  a  pn  retirer  -une  Tibtéble  quantité 
de  sulhte  'cri^alliaé  parfaitement  Irtanc.  Leirisnlftfte  -criâttfllisé 
préparé  avec  œ^odutt  a  onpontoir  rotjrtoîre  ëga!  à  183*  ,5  X^. 
Or,  TH.  ©fTOChardat*  émmé  i63%7  ^  comme  potrrair  rotaltoire 
du  bisulfate  de  quinine.  L'aftcakffde  que  V'on  retrouve  danb 
l'tiritie^wppès  ingestion  de  -sulftffe  de  quinine,  ^t  donc  liien  réel- 
lement de  la  qniniiM  'et  non  de  la  quiriidine,  comme  on  TavaH 
cru  à  tort.  En  opérant  h  précrpittftton>aQ  moyen  du  tamttn  pur, 
M.  Yvon  a  pu  retirer  O^^^S  de  quinine  de  l'urine  d'un  malade  à 
qui  Ton  avait  administré  2  grammes  de  sulfate  cristallisé. 

M.  PianckoQ  présente,  au  Dcm  de  M.  Larocque,  pharmacien 
à  Balleroy,  un  mémoire  qui  a  pour  litre  :  Recherches  sur  les 
marcs  de  pommes;  nouvelles  études  sur  la  fermentation  butyri- 
que,  la  fermentation  propiono-iso  butyrique;  production  des 
acides  propioniquCj  isobutyrique,  butyrique  lit  vàlérianique  sous 
Vinfiuence  des  ferments. 

M.  Bonrgoin  «nlretient  fa  Téonion  4e  ses  recherches  8i«r  la 
composition  ^e  la  décoction  blanche  «Ae^der^am.  Il 'siffmite 
tout  tTabordnn  fa?t  très-intéresfsant  :  la  décamposttion  da  'plbos^ 
pirate  trîealcîque  au  sein -de  Veau  par  une  ébntti^n  profongëe, 
et  In  dissolution  d'une  quantité  notaUe  dé  phosphate  adide  de 
chaux.  M.  'Bourgoin  a  cherché  surtout  à  se  rendra  compte  4te 
Taction  et  de  r  utilité  "et  la  gomme 'eft  de  la  nie  de  pain  dans 
cette  préparation.  Diaprés  ses  expéi'iences,  ces  mAstanoes  k^b 
facilitent  nuHement!a  fiisso^ntïcm  de  phosphate  de  chaux;  tu 
gomme  sente  rrft«rvient«oomme  agent  de  «u^pen^ion. 

M.  Kérouard  croît  pouvoir  nvrrîboer  la  proportion  plus  «on*- 
'sidérable  de  chatrx  qtn  se  trouvn  ^n  ^dimoliiMnn  «dans  M  prépa^ 
Tatîon  farte  avec  la  mie  «de  paîn,  I  faction  des  mafières  alhumi^- 
DoTdes  qui  agissent  comme  dissolvant. 

M.  Flanclmn  présente,  au  nom  4^  M.  Tmret,  tme  notéqtti 
rèsonre  les  diffëreifts  travaux  "de  Fauteur. 

M.  TTon  donne  la  deséîption  d'un  petil  alanibic  en  verre 


qu'il  destine^  par  sa  forme  toute  spéciale,  à  la  distillation  du 
chloroforme,  toraqu'on  s'est  servi  de  ce  composé  dans  les  re- 
cherches toxicologiques. 

Il  présente  aussi  à  la  réunion  un  photomètre  très-simple;  un 
flacon  à  teinture  pour  le  service  de  la  pharmacie;  un  hygromètre 
à  condensation  avec  tables  pouvant  servir  pour  les  températures 
comprises  entre  —  iO  et  +  35  ;  un  téléphone,  qu'il  Fait  fono- 
tionner  devant  la  Société,  et  qui  donne  des  sons  d'une  intensité 
beaucoup  plus  considérable  que  le  téléphone  de  Teiss  dont  il 
n'est  qu'une  heureuse  modification. 

M.  Hérouard  présente  quelques  observations  sur  l'action  que 
les  matières  albuminoîdes  exercent  sur  la  chaui. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Rapport  sur  le  prix  de  500  francs  offert  par  M.  Bussy: 

par  H.  Plamgron. 

Messieurs, 

En  fondant  l'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France, 
notre  vénéré  maître,  M.  Bussy,  a  voulu  lui  donner  toutes  les 
chances  de  prospérité.  Il  ne  s'est  point  contenté  de  faire  appel 
à  toutes  les  bonnes  volontés,  de  les  grouper  sous  le  patronage 
d'un  nom  aimé  et  respecté  de  tous,  d'en  former  une  Union, 
qui,  dès  ses  débuts,  a  manifesté  son  existence  par  un  bulletin 
de  ses  travaux  ;  il  a  voulu  que  l'influence  de  cette  œuvre 
s'étendit  en  dehors  du  cercle  de  l'Union  elle-même  et  vint  en- 
courager les  recherches  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  a  l'étude 
de  la  pharmacie.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  que  le  pre- 
mier acte  de  notre  première  réunion  a  été  la  lecture  d'une  lettre 
de  notre  président,  offrant  pour  1878  un  prix  de  500  francs  à 
décerner  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  siyet  afférent 
aux  sciences  pharmaceutiques.  Cette  proposition,  que  vous 
avez  acceptée  avec  reconnaissance,  M.  Bussy  me  prie  de  la 
renouveler  pour  Tannée  prochaine,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
consulter  pour  exprimer  k  son  auteur  les  remerclmenta  que 
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vous  lui  voterez  d'acclamation  pour  cette  nouvelle  preuve  de 
sa  bienveillante  sollicitude. 

L'appel  de  M.  Bussy  a  été  entendu,  et  rien  n'est  certaine- 
ment plus  encourageant  pour  une  jeune  société  comme  la  nôtre 
que  l'empressement  que  les  concurrents  ont  mis  à  y  répondre 
et  rintérét  des  travaux  qu'ils  nous  ont  adressés.  Vous  en  serez 
Gonvaincusi  je  l'espère,  après  la  lecture  du  rapport  que  la  Com- 
mission des  prix  a  bien  voulu  me  charger  de  vous  présenter 
en  son  nom. 

Trois  mémoires  de  nature  diverse  sont  arrivés  successive- 
ment au  bureau  permanent  de  l'Union.  Nous  les  analyserons 
dans  Tordre  même  où  ils  nous  sont  parvenus. 

Le  mémoire  n*  I ,  ayant  pour  épigraphe  :  «  Le  travail  est 
totwent  un  délassement  a,^  pour  sujet  le  «  Dosage  volumétrique 
de  la  glycérine  » .  L'auteur  indique  lui-même  le  but  qu'il  se 
propose  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Une  glycérine  étant  donnée,  j'en  détermine  le  titre,  c'est- 
«  à-dire  j'indique  le  poids  de  glycérine  anhydre  qu'elle  ren- 
c  ferme.  Si  elle  a  été  additionnée  de  sucre  de  canne  ou  gly- 
«  cose;  si  elle  renferme  des  matières  organiques  provenant  des 
«  corps  gras  soumis  à  une  haute  température  pour  produire 
0  la  saponification  ou  résultant  des  impuretés  qui  les  accom- 
tt  «pagnent,  et  si  elle  a  été  additionnée  de  gomme  ou  de  dex- 
0  trine,  celle-ci  provenant  de  la  présence  du  sirop  de  fécule, 
«  j'opère  le  dosage  de  ces  substances.  » 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  s'est  efforcé  d'arriver  à 
ce  but. 

Le  mémoire  s'ouvre  par  des  tableaux  qui  établissent  les  rap- 
ports entre  la  densité  d'une  glycérine  hydratée  et  la  quantité 
pour  iOO  de  glycérine  anhydre  qu'elle  contient.  L'auteur  indi- 
que dans  les  diverses  colonnes  du  tableau  : 

1*  Le  poids  d'un  litre  indiqué  par  le  densimètre; 

2*  Les  degrés  indiqués  par  l'aréomètre  de  Baume,  modifié 
j>ar  Mr  Berthelot  et  par  M.  Gollardeau-Vacher  ; 

3*  Les  volumes  de  glycérine  anhydre  et  d'eau  employés  pour 
former  un  litre; 

4*  Les  poids  correspondant  aux  volumes  de  glycérine  et  d'eau 
pour  an  litre; 
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5*  Le  poids  de  glycérine  aabydro  cooiean  daos  iO  graBiuneft 
de  glycérine  hydratée  ; 

6*  Le  volume  qui  renferme  0|9879  de  glycérine  anhydre, 
c'eei-à-dire  de  la  quantité  nécessaire  pour  décolorer  â'Caatiinà* 
très  cubes  de  liqueur  de  Febling. 

Ces  tableaux  fournissent  des  renseignements  utiles  pour 
Fessai  des  glycérines  du  commerce, contenant  de  0  à  21  p.  100* 
d'eau.  Ils  sont  analogues  aux  tableaux  qui  ont  été  donnés  par 
Sweikert  pour  les  densités  des  diverses  glycérines  et  qui  sont 
rapportés  dans  ïjénnuaire  pharmaceutique  de  AI.  Mébu  (1871- 
72,  p.  254).  Les  nombres  des  deuK  auteurs  s'acoordeat  asseï 
bien;  seulement  M.  Scbweikert  donne  pour  densité  k  Ja  glycé- 
rine  anbydre  1,267,  tandis  que  Tauteur  du  mémoire  accepte 
celle  de  1,264,  donnée  par  le  Codex.  Il  en  résulte  une  légère 
différence  qui  tient  peut-être  à  la  température  à  laquelle  on 
opère,  température  qui  n'a  pas  été  suffisamment  indiquée» 

A  la  suite  des  tableaux,  l'auteur  expose  sa  méthode  de  do- 
sage volumétrique  de  la  glycérine,  méthodo  nouvelle  reposant 
sur  l'action  que  la  glycérine,  préalablement  traitée  par  le  per- 
manganate de  potasse,  peut  exercer  sur  la  liqueur  cupro  potas- 
sique de  F^hJing. 

Que  se  passe-t-il  quand  on  fait  agir  sur  la  glycérine  le  per* 
manganate?  D'après  Tauteur,  il  «e  forme  du  glucose/de  Tacido 
formiqne,  du  protox^'deetdu  sesquioxyde  de  manganèse,  do 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau»  L'équation  auiwmile  exprime  eea 
pésuÀtata  : 

4(C«fl«0«)  +  5(K0MN«07)  =  C"Hi»0«  +  6C«H0»H0  +  5K0  +  4MnO 

+  «»bW  +  IQCf^  -h  lOHO. 

De  ces  divers  corps,  plusieurs  sont  dee  réducteurs  de  la  liqueur 
de  Fehiing  :  le  glucose,  l'acide  formique  et  le  protoxyde  de 
manganèse.  Mais,  toujours  d'après  l'auteur^  le  protoxyde  de 
manganèse,  par  sa  présence,  enlève  au  glucose  sa  puissance  de 
réduction  ;  Tacide  formique,  avec  la  potasse,  forme  un  formiateii 
qui  n'exerce  que  peu  d'action  sur  le  bioxyde  de  cuivre  :  il  ne 
reste  donc  comme  agent  réducteur  réellement  actif  que  leprot» 
oxyde  de  manganèse. 
Or,  l'auteur  s'efforce  de  prouver  qu'une  partie  de  ce  prot- 
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axyie  l(ûiaB6.«i«c4i4|tycéme  ullO€nopo8étdéBQi,HI|lI^i^l^^ 
^yeèrifmte  de  anêim§mtè9e  ^ei  qui  ineste  disBoas  (fans  la  liqueur 
lufkàis  que  le  ^protoxyde  .libre  «e  précipite.  Le  liquide  ^ïivé 
exereera  dane  une  Actien  oédoetriee  d'aatant  plus  mtLPtfÊée 
qu'ail  y  aura  phis  de  glyoérioe  et  par  feonBéqneaA  fima  de  prctU 
«xyde  de  nwBCfadiièie  'Stahâ^ie  dans  la  iiqMQr. 

TeUe  teat  la  ifaéorie  de  Tailleur  vôduite  à  son  expressîm  te 
plus  simple.  Voici  maintenant  le  procédé  opératoire  «qui  en  >4é- 
Boule  :  on  pàse  14i^  grammes  de  gl^oéiine  «huis  mie  capfsule  de 
poncetekie  de  150  oeotimèires  cubes;  on  a)o^e  -A  gramme  4e 
peHiianganafceide  potasse;  èOOceDiiaiMveBicubes  d'eani  dieHittée, 
Bt,  après  agitalioB  <et  «Ussoèulian  en  fait  liottiiHr.  On  verse  la 
liquejv^  le  précipité  dans  a  ne  éproumeMe  graduée  «t  Ton  con^- 
plète  le  volume  de  iOO  cenlimètres  cub^  par  une  addMon 
d'^au  distillée;  on  iiUve.  On  .m&aBre  i'adtion  léiactrioe  de 
ce  liquide  sw  la  liqueur  de  Pehltag  en  opérant  esr  9  cen- 
iknèires  cubes  de  cette  dernière.  Le  veftuine  qui  décolore 
ijOO  06fltimMfes<cubes  iodi^im  la  riokesse  en  glyoénue  anhydre 
des  iûO  centimètres  cubes  de  glycérine  qw  onit  «ervi  à  fexpé- 
lieaoe. 

Tbéorie  et  procédé  ont  attiré  Texamen  sérieux  de  i^re  Gom- 
iiûssioA<les  paix.;  et^  sans  contester  absolument  les  résultats^ 
cm  s'est  demandé  s'il  y  avait  vdans  les  raisons  expesées  par 
Tauteur 4equoi  enlraltter suffisamment 4a oonvî(^ion«  M  reste, 
«n  effet,  bien  des  points  qui  afuraient  besoin  d^une  démonsitra'^ 
ûùu  iplus  «xpUcite.  Est^il  Uest  pvouvé,  par  exemple,  qu'il  se 
terne  4tt  gkicose  sous  Tactian  du  permaogafiate  de  potasse? 
Qu^est-oe  qtti  démoatra  que  le  pretoxydede  manganèse  enlève 
au  gluoeee  qui  se  secait  fonné  son  pouvoir  réducteur  f  Gom* 
ment 'Catnoilier  la  formation  du  corps  assex  peu  défini,  nommé 
gUfcéritmte  de  manganè»,  »vec  l'iéquation  oè  les  éléments  d'une 
paceilfe  combinaison  ne  sont  innllemeiit  en  évidence?  il  y  a  là 
iout  autant  de  points  d'interrof^ation  sur  lesquels  «leus  'nous 
permettons  ^'attirer  l'attention  de  l'autenr  et  qu'il  faudrait  ré- 
SMdre  d'une  manière  Uen  -catégorique  pour  donner  à  cette 
ptftÂe  fondamentale  du  mémoire  le  caradère  de  complète  tet* 
titude  qui  nous  parait  iui  manquer. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  simple  observation  au  chapitre 
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du  mémoire  intitulé  :  Doêage  d'une  glycérine  aiiiiiannée  de 
êuere  de  canne  (m  de  glucose.  L*aut6ur  emploie  la  liqueur  de 
Febling,  directement  dans  le  cas  où  le  glucose  exiete^  après 
addition  d'acide  sulfurique,  quand  il  y  a  du  sucre  de  canne. 
Or,  pourquoi  ne  pas  employer  pour  cette  recherche  le  saccha- 
rimètre,  qui  donne  des  résultats  certains  et  prompts,  au  lieu  de 
prendre  un  procédé  qui  n'est  pas  plus  sûr  et  qui  est  bien  plus 

compliqué? 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  chapitres  qui  suivent  et  qui 
ont  pour  objet  le  do&age  des  matières  organiques  (acide  for- 
mique,  oxalique,  butyrique,  gomme  ou  dextrine)  et  de  la 
chaux.  L'auteur,  d'après  ses  propres  paroles,  n'a  fait  que  rap- 
peler les  procédés  connus  à  l'aide  desquels  on  constate  la  pré- 
sence de  ces  procédés. 

Eu  résumé,  sujet  intéressant,  renseignements  utiles,  recher- 
ches originales  qui,  d'après  l'auteur,  aboutiraient  à  une  nou- 
velle méthode  de  dosage  de  la  glycérine,  tel  est  le  bilan  de  ce 
travail.  Nous  ne  doutons  pas  qu'une  nouvelle  étude  du  sujet  ne 
permette  h  son  auteur  de  lui  donner  ce  caractère  de  rigoureuse 
précision  qu'on  a  le  droit  d'exiger  des  recherches  de  notre 
science  moderne. 

Le  mémoire  n*  2,  ayant  pour  épigraphe  :  «  Félix  qui,  seri- 
bendoy  mi$eet  utile  dulci^  nemini  norens  »,  a  un  tout  autre  ca- 
ractère. C'est  un  traité  de  vulgarisation  sur  des  champignons 
alimentaires  et  vénéneux,  qui  résume  l'état  de  la  science  sur 
cette  question,  sans  avoir  la  prétention  d'apporter  des  études 
nouvelles  ou  des  l'echerches  originales.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  dans  un  sujet  aussi  diflScile  c'est  déjà  beaucoup  que 
d'être  au  courant,  et,  à  cet  égard,  le  mémoire  nous  édifie  com- 
plètement sur  la  compétence  de  l'auteur.  Une  connaissance 
approfondie  et  parfaitement  scientifique  des  nombreuses  espèces 
de  champignons  supérieure  et  de  leurs  variétés,  une  longue 
étude  de  ces  végétaux  faite  à  la  fois  dans  la  nature  et  dans  les 
livres  a  pu  seule  permettre  cette  comparaison  minutieuse  des 
espèces  comestibles  et  toxiques.  Ajoutons  qu'un  excellent 
esprit  scientifique  anime  ce  mémoire  et  lui  donne  ce  caractère 
d'exactitude  et  de  rigueur  qui  fait  reconnaître  le  véritable  na- 
Uiraliste. 
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Dès  le  début,  l'auteur  se  place  sur  le  vrai  terrain  de  la  science. 
Tous  les  canictàres  empiriques  que  des  personnes  étrangères  à 
la  botanique  ont  donnés  comme  moyens  de  détermination  des 
espèces  comestibles  ou  vénéneuses,  toutes  les  généralisations 
hftlives  qu'ont  voulu  établir  quelques  auteurs,  tentés  par  le 
désir  de  résumer  en  une  formule  des  observations  incomplètes, 
doivent  être  absolument  rejetés.  Ni  Thabitat,  ni  Todeur,  ni  la 
présence  ou  l'absence  d'un  suc  laiteux,  ni  la  couleur  du  cha- 
peau ou  des  lames,  ni  la  consistance  de  la  chair,  ni  la  colora- 
tion qu'elle  peut  prendre  lorsqu'elle  est  coupée  et  exposée  à 
Taclion  de  Tair,  ni  l'atteinte  des  insectes  ne  peuvent  servir  de 
caractères  généraux,  pas  plus  que  quelques  particularités  des 
organes  telles  que  l'absence  ou  la  présence  du  volva,  le  déve- 
loppement bulbeux  du  pédicule,  la  présence  sur  le  chapeau  de 
petites  verrues  blanches  ou  colorées.  Ce  n'est  pas  que  ces 
signes  distinctifs  ne  puissent  éire  utilisés,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  qu'on  les  applique  à  la  détermination  de  simples 
espèces  ou  de  groupes  parfaitement  limités.  Aucun  d'eux  n'a 
le  caractère  de  généralité  qu'on  a  voulu  lui  attribuer.  C'est  un 
point  capital  sur  lequel  on  ne  saurait  assez  insister  dans  un 
sujet  aussi  délicat,  où  une  erreur  peut  entraîner  les  consé- 
quences les  plus  fatales* 

N'y  a*t-ii  donc  pas  moyen  de  reconnaître  à  coup  sûr  les 
bons  champignons,  et  doit-on,  par  mesure  de  prudence,  re- 
noncer à  une  alimentation  fort  économique  et  souvent  fort 
agréable?  L'expérience  proteste  contre  cette  conclusion  exa- 
gérée. Si  l'on  veut  éviter  toute  erreur,  il  faut  recourir  aux  vrais 
caractères,  aux  caractères  d'espèce  que  les  botanistes  savent 
établir  et  qui  existent  chez  les  champignons  tout  aussi  bien 
que  dans  les  végétaux  phanérogames.  «  A  peu  d'exceptions  près, 
disent  MM.  Berkeley  et  Cooke,  on  peut  afllrmer,  avec  certi- 
tude, que  dans  aucune  partie  de  la  nature  organique,  il  n'existe 
d'espèce  plus  certaine  que  parmi  les  champignons.  Les  mêmes 
espèces  reparaissent  constamment  aux  mêmes  places.» .  Rien 
n'est  dû  au  hasard  dans  leura  caractères  et  leur  accroisse-* 
aient.  » 

Ainsi  donc  il  y  a  dans  chaque  espèce  un  signe  distioctif, 
un  caractère  qu'on  peut  reconnaître  comme  spécifique  à  sa 


ooMteoee  dans  Unm  IfS  indlviéiis  de  l'iespèce.  C%flt  A  le  carac- 
tère ipifil  faut  sflÎBÎr.  €*e8t  kri  qui^  deM  é(»e  le-  Trai  eri$érium^  \e 
stvà  certain  de  hnnoeeoce  on  de  lu  nocut4è  «le  lel  on  tel  chanr- 

Cleat  sut' ces  prioeipe»  4(iib  »'e9t  appuyé  Huileur  éa  mèm&rm 
elr  c'est  ce  qui  peut  donner  confiance  dians  ses  infjReationsr.  Nous 
ne  citerons  qu'un  exemple  pour  éclafrcir  n/a^e  pensée.  Com- 
ment distinguer  à  coap  sûr  la  fausse  oronge  de  Poronge  Traie  1 
8era-ce  par  la  conteur,  d'un  jaune  orange  che»  Pane,  rouge 
chez  l'avfreT  fkm,  car  if  y  »  Mie*  variété  d<e  la  fausse  itouge 
dont  te  tein4le  rappelle  beaucoup  celle  de  Feronge*  Traie.  Sera- 
ce*  par  ht  présence  ou  Tabsence  de  verrue»  blbnehe?  sur  le 
chapeau?  Non  encore,  car-  il  y  a  tel"  cas  oè  l*oronge  vraie 
mon4ire  quelques-uns  de  ces  débris^  tel  autre  où  fV^renge  fansse 
en  est  dépourvue.  Mais  fe  caractère  Traîment  dfetincfify  toir> 
jours  constant,  existe  dans  les  rapports  du  champignon  et  du 
volva.  Cette  espèce  d'enveloppe  «"est  a<dhéren4fe  tpi'à  la  base 
éo'  pédicule  de  Porong^^  comestibK  si  bien  qu'à-  une  cerfarne 
hantenr  on  peut  passer  fe^  doigb  endfe  les  deux  organea;  tandiis 
que  ee  volva  incomplet  est  intimement  adtiérent  au  diampi- 
gnon  cher  l'oronge  loxiqtrep  et  qull  n«  se  manifeste  que  par  êes 
espèces  de  stries  circulaires  sur  le  pédicule- jeune  ef  par  ses 
verrues  sur  le  cfaapea«r. 

Nous  venons  de  caractériser  Pesprii  général  du  mémofr» 
soumis  à  notre  appréciation»  IT  nous  est  fmpossible  d^  suivre 
Panteur  dana  la  descripifem  détaillée  qu^tl  dk>mDe  des  diverses 
eapèee^.  Tous^  les  groupes  appartenant  aux  Gastéromycètes-  et 
awx  Hyménomycètes  et  pouvant  donner  des  cfaampignonfr  inté- 
ressants sont  successivement  passés  en  revue  avec  des  détails 
précTs  et  bien  circonstanciés,  tant  sur  les*  espèces  que  sur  tes 
variétéff  principales.  1^  données  générales  sur  Teifet  défétdre 
<fBs  champign^ins-,  sur  les  moyens  dfenlever  ces*  principes  toxt' 
ques  aux  pspècea  vénéneuses;  des  eonseifs'  pour  fa  récolte  ée 
œs  plantes,  conrplè^sent  te  travail'  que-  terminent  qudques  jmgm 
gnr  Temploî  des  cbampignona  en  médecine.  H  ne  s'agit  ier 
qu'en  passant  de  Tergot  du  seigle,  de  l'agaric  blanc,  de  l'ama- 
donvfcr  et  autres  espèces  qu'bn  trouve  dans  nos  droguiers;^  il 
s^gH  bien  plutôt  de  l'application  à  la  thérapeutique  des  principea 
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actifs  des  cfaanpigMHni  délétères.  Qaelqiies  swteiirs  ont  en  eflM 
préooMsé  lear  emploi  cft  gaise  ds  mrooliq«ws  ei>  d'émeto-ea'^ 
Uoertiques;  mais  mms  neos  doutons  fort;  quil  faudra  long^ 
temps  encore  arant  que  ees  prineipes  devieBoent  des  médiiea^ 
BMDte»  snceédanéft  de  l'opium  ou  du  taKre  atibié. 

Quelques  cbaervatbiis  personnelles  se  méleDl  dans  ces  dei^ 
niers  chapitres  aux  données  puisées  cber  les  auteurs.  Biles 
confirment^  ce  qni  reasorl  du  reste  de  TensemUe  de  ee  tra?ail 
eice  que  nons  avons  mis  en  kumère  dès  le  début  de  cette  ana* 
lyae^  b  parfaite  compéftence  de  l'auteur  et  sa  connaîssanee 
approfondie  du  sujet.  Nens  n'avons  quTun  dmderaium  à  expri- 
mer ;  c'est  la  présence  de  figures  ou  «lessins  permettant  de 
eavactérfeer  les  espèces  mieux  que  ne  peut  le  faire  la  meilleure 
deseviption.  L'anteur,  du  reste,  a  la  mânae  impression  que  nous; 
il  nous  annonce  qne  l'ouvrage  doit  être  accompagné  d*un  atlas 
oomprenani,  autant  que  possible  sur  la  même  planche,  l'espèce 
alimentaire  et  les  espèces  vénéneuses  qui  Ini  ressemblent.  C'est 
nn  pmnt  capital»  qu'il  ne  doit  point  négliger  s'il  veut  que  son 
travail  vende  réellement  les  services  qu'on  a  le  doit  d'en  attendre, 
etnotis  ne  saurions  trop  l'encourager  à  réaliser  ce  projet. 

Le  mémoire  n'  3  a  pour  épigraphe  :  «  LysKkm  faii  ta  force  s 
et  pour  titre  :  «  Éittde  histologiqut  H  chimique  de  différmtes 
éùirees^ii  la  farnUk  det  ilulai^^».  Ce  titre  ne  donne  pas  une 
idée  sttfisammeni  exacte  du  travail,  qni  traite  spécialement  de 
f  Angustnve  et  des  éeorces  qni  s'y  treuvest  mêlées  d(ms  le 
commerce.  Les  Rutacéesi,  Galac,  Angusture  du  Brésil  et  Sa- 
aaadera  n'y  sont  étudiées  en  effet  qu'à  cause  de  cette  circon- 
stance partioutière  et  an  même  titre  que  des  éoorces  de  familles 
toutes  différentes,  telles  que  le  Gopelcbi  et  le  Quinquina  bico- 
lare.  On  dirait  presque  que  noiu  n'avens  là  qve  le  premier 
mémetre  d'une  série  de  rechercbes  snr  la  famille  des  Rutacées. 
Nous  voudrions  pouvoir  l'espérer  et  mus  serions  heureux  que 
la  réflexion  que  nous  suggère  le  titre  de  son  mémoire  pM  en- 
gager rauteur  k  remplir  un  pareil  programme  et  nous  pro^ 
evât  quelques  nouveaux  travaux  aiissT  intéressants  fpie  eeM 
dont  il  nous  reste  à  vieus  rendra  compte. 
>  BneOety  ce  mémoire  est  fkit  de  main  de  maître.  On  y  reconnafl 

bien  vite  rsanvied^nn  savant  expérimeMlé,  bahîlné  aux  re^er- 


~  520  — 

ches  les  plus  fines  et  les  plus  délîcaleSy  mettant  à  profit  toates  les 
ressources  de  la  science  moderne»  et  diose  vraîment  étonnante  f 
se  mouvant  aussi  aisément  dans  le  domaine  de  la  chimie  que 
dans  celui  de  Thistoire  naturelle.  C'est  un  hommage  que  nous 
croyons  devoir  rendre  tout  d'abord  à  ce  travail  remarquable^ 
qui  honore  à  la  fois  l'auteur  qui  l'a  mené  k  bonne  fin  et  la  com- 
pagnie qui  est  appelée  à  Tapprécier. 

Nous  serions  vraiment  embarrassés  pour  vous  donner^  dans  le 
cadre  limité  de  ce  rapport,  une  idée  suffisante  d'une  oeuvre  aussi 
riche  en  recherches  personnelles^  si  nous  n'espérions  que  Tauteur 
voudra  bien  lui-même,  dans  un  article  spécial  de  notre  bulletin, 
en  signaler  les  principaux  résultats.  Nous  renverrons  donc,  pour 
l'analyse  proprement  dite  du  travail,  à  ce  résumé,  bien  plus 
complet  que  nous  ne  saurions  le  donner  ici,  et  nous  cherche- 
rons surtout  à  caractériser  l'œuvre  dans  son  espritgénéral,  à  vous 
en  faire  saisir  la  valeur,  et  à  vous  édifier  ainsi  sur  le  jugement 
porté  par  votre  Commission. 

Le  travail  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  une 
étude  histologique  de  Técore  d'Angusture  et  de  celles  qu'on  y  a 
trouvées  mêlées  à  diverses  époques:  Angusture  fausse  ou  écorce 
du  Vomiquier,  Angusture  du  Brésil  {Evodia  febrifuga)^  écorce 
de  Gaïac,  Copalchi,  Quinquina  bicolore,  éo(Mroe  de  Satnadera 
indica.  Suivant  en  cela  les  tendances  de  la  science  moderne, 
l'auteur  a  cherché  dans  la  structure  anatomique  les  vrais  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  écoroes,  et  joignant  aux  recherches 
histologiques  proprement  dites  l'étude  des  réactifs  microchi- 
miques, il  a  donné  des  substances  qu'il  a  étudiées  une  des- 
cription aussi  détaillée  et  aussi  complète  qu'on  puisse  le  désirer. 
Plusieurs  de  ces  écorces  (Angusture  vraie  et  fausse,  Gaîae  et 
Copalchi)  avaient  été  déjà  biea  observées  aux  points  de  vue  éù 
leur  constitution  intime  et  leurs  caractères  distinctifs  avaient 
été  déjà  indiqués  dans  leur  ensemble.  Mais  jamais  elles  n'a- 
vaient été  soumises  à  des  recherches  aussi  patiemment  pour- 
suivies, aussi  détaillées,  aussi  minutieuses;  jamais  on  n'avait 
pénétré  aussi  avant  dans  la  connaissance  de  leur  véritable  struc- 
ture, jamais  on  n'avait  déterminé  avec  autant  de  précision  la 
nature  de  certains  éléments  spéciaux  de  leur  trame  organique. 
Prenez  par  exemple  l'angusture  vraie  décrite  actuellement  dans 


—  621  — 

sa  structure  par  tous  les  ouvrages  classiques  et  qui  semblait  ne 
plus  rien  laisser  à  découvrir  à  l'observateur.  Voici  dans  cette 
écorce  des  points  particuliers  qui  se  dessinent  en  rugosités  sur 
les  surfaces  privée  de  suber.  Des  pharmacologistes  fort  habiles 
les  ont  attribués  à  des  champignons.  L'auteur  conteste  cette 
idée  et  les  figures  semblent  établir  en  effet  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
condensation  particulière  de  cellules.  Plus  profondément  dans 
la  couche  libérienne,  de  petites  masses  d'un-  jaune  brillant  ont 
aussi  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses.  Otto  Berg  avait 
présumé  que  c'étaient  des  fibres  libériennes,  mais  il  restait  à  en 
donner  une  preuve  décisive;  on  la  trouve  dans  le  mémoire  et 
dans  les  figures  qui  l'accompagnent. 

Les  écorces  qui  n'avaient  pas  été  encore  soumises,  au  moins 
d'après  les  livres  classiques^  à  une  étude  histologique  un  peu 
détaillée,  ne  sont  pas  étudiées  avec  moins  de  soin.  Voici  par 
exemple  l'écoroe  de  Samadera  miica.  Une  coupe  transversale 
montre  au  premier  abord  une  disposition  des  éléments  ana-^ 
tomiques  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  l'Angusture  vraie,  et 
Foo  pourrait,  à  ne  consulter  que  la  première  impression,  con- 
fondre les  deux  structures.  Mais  pénétrons  plus  avant,  étudions 
à  un  plus  fort  grossissement  et  sur  des  coupes  longitudinales. 
et  nous  verrons  que  là  où  l'on  ne  trouve  dans  un  cas  que  des 
fibres  libériennes,  on  rencontre  dans  l'autre  un  certain  nombre 
de  cellules  pierreuses  qui  donnent  au  tissu  un  tout  autre  carac- 
tère. 

Prenons  une  autre  écorce,  celle  de  l'Angusture  du  Brésil 
{Evodia  febrifuga  St.  Hil.y,  et  nous  verrons  les  recherches  de 
l'auteur  aboutir  à  un  résultat  d'un  autre  genre,  mais  plus  inté- 
ressant encore.  Une  zone  assez  mince  de  trois  ou  quatre  rangées 
de  cellules  se  dessine  au-dessous  du  sul>er  avec  une  netteté 
remarquable  lorsqu'on  fait  agir  les  réactifs  oxydants.  Elle  prend 
alors  la  teinte  d'un  bleu  verd&lre  que  donne  l'acide  azotique  à 
Vévodine^  alcaloïde  de  cette  écorce.  N'y-t-il  pas  là  une  grande 
présomption  que  le  principe  actif  se  trouve  localisé  dans  cette 
couche  spéciale? 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples;  il  nous  suffit 
d'avoir  montré  à  quelles  questions  ardues  et  délicates  s'attaque 
l'auteur  du  mémoire  et  quelle  habitude  de  ces  questions  il  doit 
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posséder  pour  les  discute  et  les  vésondre.  AjoatOM  qat  dto 
nombreu  dessins,  (si 8  plaoches),  exécutés  svee  use  grande 
habileté,  viennent  à  happai  des  opimons  exprimées  dans  lelesle 
ei  leur  choonenl  ttadegvé  d^exaeUtudeiemeripMibkew 

La  seconde  partie  du  mémoire  a  pour  objet  l'étude  chvmHPiie 
de  (rois  éeorœs:  rAngustufe  ordinaire,  l*Ai)gvsliire  du  Brésil 
et  le  Gopadn.  L'auteur  n'a  iioula  s'occuper  ni  de  k  fausse  An- 
gnsturot  déjà  si  bien  étudiée  par  FeHetier  et  Gatentou,  ni  du 
QuiuquiBB  bicolore^  analysé  par  YauqueUn^  ni  de  l'écorce  dn 
Semadera  qu'il  n'a  connne  qua:  très-réoeoHnent  et  snr  laquelle 
îi  se  propose  de  revenir. 

Sa  première  préoccupation  &  été  de  trouver  un  appareil  à 
extraction  eonitittiie  pouvant  fDnelionner  longlemps  sans  une 
aelîve  surveillance.  Ne  rencontrant  la  réalisation  de  ces  coodS* 
tioDS  ni  dan&  rap^areil  de  Mellner,  ni  dana  celui  de  MM.  Ga<- 
zeneuve  et  Caillol,.  ni  dans  ceUit  de  M.  Baebier^  de  Nancy,  il  en 
a  eonstruîl  un  nonvean^  qui  lui  a  parfaitemenA  réosai  et  dont  il 
recommande  l'empboi  au  pharrancieft.  Cet  insbrument  Ini  a 
permis  de  traiter  les  écorces  par  los  principaux  dissolvants^ 
ea»!  éther,  aleool^  essence  de  pétrole^  ete.^  et  de  pressaotir 
ainsi  la  présence  de  certains  principes,  que  les  réactifs*  kii  ont 
ttisuite  permis  d'isoler.  Ici  encote  neais  ne  pouvons  entrer  dans 
le  détail  et  devons  renvoyer  au  résmné  de  l'auteur.  Citons  son* 
lement  quelques  pmnts  plus  saillants  que  les  attires. 

Saladin  avait  indiqué  en  i833  dans  TAngusture  vraie  un  corps 
neutre  qu'il  appelait  cusparioe^  L'auteur  montre  que  ce  pré- 
tendu principe  n*est  auftre  que  le  chlortiydrate  d'un  ticaloide, 
sooilié  par  une  matière  résineuse  jaune,  firs  rcdierdies  lon- 
gues, minutieuses,  eidont  on  ne  peut  juger  la  délicatesse  qu'en 
tes  suivant  paa  à  pas  dans  le  mémoire»  l'ont  conduit  k  cette 
conclusion,,  et  lui  ont  permis  d^iaoJer  à  Vétai  de  pureté  le 
véritable  alealolide  de  ITéeorce,  qn^il  nomnae  an^ms/urtVie  d 
dont  il  nous  donne  les  pciacipales  réaclione,  les  caradères 
efaimiquea  et  l'analyse  éiéroenkaâro  conduisant  à  la  fomaalq 
C*^H*^AzO^^  Des  échantillons  de  sulfate  et  de  ddorhydrale 
d'angusturîne  envoyés  en  màme  temps  que  le  onémoirn  vien- 
nent à  l'appui  des  assertions  de  l'anteur. 

La  résine  ou  plutôt  les  trois  résinée  de  fangnakncine,  nette- 
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inent séparées  les  unes  des  autres  et  £turfïées  (fans  leurs  réac- 
tions  elMiiques  ei^pectrodc^îques,  sont  presque  aussi  intéres- 
santes que  l^alealolde.  Les  GoloratioRs*  (fiVerses  qu'elles  prennent 
sous  Paetio»  4e  divers  réactif  et  partfeuKèrement  du  brome 
donnent  àes  moyens  de  constater  la  présence  de  la  poudre 
d'angustore.  cr  Dissolvez^  dît  l^auteur,  tnre  minime  quantité  de 
la  résine  dans  t^akx>oi,  laissez  éiraporer  de  manière  à  n^avoir 
qu'une  couche  mince  de  résine  sur  les  parois  de  la  capsule;  ap- 
procha le  gcmMi  d^ufi  flacon  de  brome,  et  vous  obtiendrez  im- 
médiatement  une  teinle  ponrpre,  mêlée  de  rouge  pur,  en  nidme 
temps  qa*ttne  feinte  Terl  bleuâtre.  Ces  deux  colorations  simul- 
tanées d'un  fîf  éclat  et  d'une  grande  netteté  sont  tout  à  fart  ca- 
f Mléf isfeiques  et  spéciales  â  Técorce  d^angusfore.  » 

L*Ang«stuFe  d^  Brésil  fournit  à  l^autem*  l'occasion  désoler  et 
d'étudier  avee  défaits  on  nooTeau  corps  dn  groupe  des  alca- 
loides«  C'est  Vémdim,  cristallrsahle,  Ûem'ssant  la  teinture  de 
tournesol,  foraisnt  avec  Facide  sntftirique  et  Pacide  chlorhy- 
driqne  des  combinaisons  satmes  parFaHement  définies.  Nous 
avons  déjà  signalé^  à  propos  de  sa  localisation  dans  l'écorce, 
une  de  ses  réactions  caractéristiques,  la  teinte  bleu  verd&tre 
gu'eUe  pcend  sous  riofluence  de  Facid»  ueil^iie.  âcm  analyse 
élémentaire  conduit  à  la  formule  G^'H'^AzO'*. 

On  le  voit,  la  seconde  partie  du  mémoire  est  aussi  ioléses- 
sante,  plus  intéressante  môme  que  la  première..  Si  l'on  regarde 
aux  procédés  employés,  aux.  moyens  d'arriver  à  la  solution  dea 
problèmes^  on  y  constate  la  môme  finesse  dan&  Les  recherchesa 
le  môme  soin  dans  l'étude  des  détails,  la  môme  rigueur  dans 
les  méthodes^  Si  L'on  tient  compte  surtout  des  ré&uUâts,  il  eat 
certaiu  qu'ils  soot  ici  plus  importants  et  surtout  plus  &aiUanta, 
L'étude  d'alcaloïdes  nouveaux,  de  corps  tels  qu^  La  résilie  de 
Tangusture  frappe  certainement  davantage  qjue  les  discussions 
sur  la  nature  de  tel  ou  tel  tissu^^  dont  les.  savants  habitués  à  ces 
recherches  délicates  peuvent  seuls  comprendre,  tout  Lintérétet 
toute  la  difficulté. 

Et  maintenant  si,  comme  c'est  le  devoir  de  La  Commission, 
nous  voulons  classer  dans  Tordre  de  mérite  les  trois  mémoires 
dont  nous  avons  tâché  de  vous  donner  une  idée^  nous  n'é* 
prouverons  aucune  hésitation  à  mettre  au  premier  rang  Pétude 
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sur  les  écorces  de  RuCacées.  Tout  ce  qui  précède  conduit  à  cette 
solution.  II  est  plus  délicat  de  décider  de  la  place  à  donner  aux 
autres  mémoires.  La  Commission  a  pensé  cependant  que  le 
travail  sur  les  champignons,  à  cause  de  l'importance,  de  la  dif* 
ficulté  du  sujet  et  de  la  manière  dont  il  a  été  traité,  devait  être 
mis  en  seconde  ligne  quoiqu'il  n'apportât  points  comme  le  mé- 
moire sur  le  dosage  de  la  glycérine^  des  recherches  nouvelles 
et  originales. 

En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose  de  décerner 
le  prix  de  l'Union  au  mémoire  n«  3.  Elle  aurait  vivement  dé- 
siré pouvoir  vous  demander  en  même  temps  l'impression  de 
ce  travail.  Mais  des  raisons  budgétaires,  que  vous  compreadres 
du  reste,  nous  forcent  à  des  vœux  plus  modestes.  Â  définit 
d'un  mémoire  de  cette  étendue,  comportant  de  nombreuses 
figures,  nous  devons,  à  notre  très-grand  regret,  nous  borner  k 
un  article  qui  en  résume  les  données  principales^  et  nous  es- 
pérons que  notre  lauréat  voudra  bien  se  charger  lui-même  de 
cette  tàche^  qu*il  remplira  naturellement  mieux  que  personne. 


Observation»  sur  Vanalyse  chimique  du  lait;  par  Eug.  Marchand. 

Malgré  les  nombreux  travaux  chimiques  dont  le  lait  a  été 
l'objet  et  les  publications  importantes  dont  il  a  été  le  sujet, 
nous  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  dans  une  ignorance  vé- 
ritablement surprenante  de  l'exacte  proportion  moyenne' des 
éléments  de  toute  nature  qu'il  contient,  et  des  limites  extrêmes 
des  oscillations  que  ces  proportions  peuvent  présenter,  non- 
seulement  dans  les  diverses  espèces  de  mammifères  considérées 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  mais  encore  et  surtout  dans 
les  deux  séries  qui  nous  intéressent  le  plus  particulièrement  : 
le  laît  de  femme  et  celui  de  vache  (1). 

Cela  est  profondément  regrettable,  et  il  est  temps  de  prendre 

(l)  Les  observations  présentées  dans  ce  mémoire  s'appliquent  également 
aux  laits  lie  rliè? re  et  d'ânefsc  ain^I  qu'à  toutes  les  espèces  de  lait  qul^ 
jusqu'à  ce  jour,  ont  été  soumises  à  rannlysc,  et  que  pour  plus  de  cooci- 
siou  dans  la  rédaction  de  ce  mémoire,  on  ndglige  d'examiner  ici. 


—  526  — 

des  mesures  efficaces  pour  apporter  un  remède  a  celle  déplo- 
rable et  fatale  ignorance,  car  de  la  connaissance  exacte  de  la 
composition  du  produit  précieux  que  sécrètent  les  glandes 
mammaires,  dépend  la  solution  positive  des  problèmes  qui  se 
rattachent  à  l'alimentation  de  nos  jeunes  enfants  et  à  l'élevage 
des  jeunes  animaux  qui  naissent  dans  la  ferme^  et  sur  le  déve- 
loppement desquels  le  cultivateur  espère^  non  sans  raison^  voir 
s'établir  les  bases  sérieuses  de  sa  prospérité. 

On  sait  depuis  longtemps^  d'une  façon  certaine^  que  la  com* 
position  du  lait  est  variable  avec  l'espèce  animale  qui  le  sécrète; 
mais  la  physiologie  ne  saurait  admettre  pour  chaque  espèce  ces 
oscillations  extraordinaires  que  les  analyses  publiées  tendent  à 
établir  dans  les  proportions  de  chaque  principe  constitutif  de 
rémulsion  normale,  considéré  dans  son  isolement  particulier. 
Aujourd'hui^  l'intérêt  général  comme  celui  non  moins  sacré  de 
la  science  nous  impose  donc  le  devoir  de  ramener  les  écarts 
observables  aux  limites  naturelles  que  l'étude  bien  faite  de  cette 
grave  question  peut  nous  permettre  de  fixer  dans  leur  plus  ri- 
goureuse exactitude. 

Ces  très- brèves  considérations  servent  tout  à  la  fois  d'excuse 
et  de  justification  à  la  présentation  de  ce  mémoire,  et  aux  accu- 
sations qui  vont  être  dirigées  contre  la  plupart  des  méthodes 
d'analyses  qui  ont  conduit  à  rétablissement  des  documents  sur 
lesquels  la  discussion  va  s'établir. 

Pour  arriver  à  eelle-ci^  noiis  allons  indiquer  les  proportions 
moyennes  et  extrêmes  de  beurre,  de  lactine  et  de  matières  pro-  ' 
téîques,  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  le  lait  de  femme 
et  dans  celui  des  vaches.  Nous  discuterons  ensuite  la  valeur 
des  procédés  employés  pour  opérer  les  dosages,  et  nous  sou- 
meUroDs  en  même  temps  à  l'attention  des  chimistes  ceux  que 
nous  employons  nous-méme. 

En  ce  qni  concerne  le  beurre^  nous  trouvons  d'abord  que  la 
proportion  de  cette  matière  grasse  contenue  dans  le  lait  de 
femme,  oscille  de  8  millièmes  en  poids  de  ce  lait,  selon  Simon, 
à  73  millièmes  et  demi,  selon  MM.  Filhol  et  Joly.  La  moyenne 
serait  seulement  de  S6*"S7  selon  MM.  Vemois  et  Bec- 
querel>  tandis  qu'elle  s'élèverait  à  37  millièmes  selon  M.  Charles 
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Marchand.  Ce  dernier  chiffre  est  vjoisin  de  œlui  tcouvé  par 
MM.  Chevallier  et  Henry,  35°'",5,  et  par  moi  l^^'^L 

Dans  le  lait  de  vache,  cette  proportion  osciller<«t  de  27°*"^ ,g^ 
selon  les  deux  chimistes  nommés  en  dernier  lieu,  à  83°*'"^  seloa 
MM.  FiUiol  et  Joly.  Mes  analyses»  exécutées  sur  le  lait  sécrété 
par  les  vaches  entretenues  dans  les  fermes  du  pays  de  Caux^ 
fixent  la  quantité  moyenne  à  37°**"«1«  £t  constatent,  je  dois  le 
déclarer,  des  éoirts  extrêmes  à  peu  j[)rès  aussi  considéctbles  que 
ceux  qui  viennent  d'être  indiqués. 

En  insistant  sur  ces  oscillations  de  la  ricliesse  du  lail  en 
beurre,  îl  est  utile  de  rappeler  que  l'expérience  enseigne, 
oonnfime  MM.  Pêligol  et  Reizet  Tout  démontré  il  y  a  longtemps^ 
que  la  distribution  du  beurre  dans  les  différentes  fractions  de 
la  traite  est  d'autant  plus  inégale  que  le  séjour  du  lait  dans  les 
mameTles  a  été  plus  longtemps  prolongé.  'Nous  nous  bornons 
don^  À  indiquer,  à  cet  égard,  que  pour  obtenir  un  lait  normale- 
ment ridie  en  beurre,  il  est  indispensable  d'opérer  à  cinq  ou 
shL  heures  de  distance,  au  moins  dans  les  espèces  bovine  et 
caprine,  deux  traites  complètes,  c'e^-à-dire  conduites  jusqu'à 
épuisement  complet  des  mamelles,  et  de  mélanger  bien  intime- 
ment le  iproduit  totat  de  la  seconde  extraction  qui  doit  seul, 
aknrs,  fournir  l*échafytiIlon  destràé  ii  subîr  les  travaux  du  chi- 
mist».  C'est  paroe  que  l'on  n*agit  pas  toujours  ainsi  que  les 
écarts  signalés  sont  si  ^^nsidéra^les.  J'ai  constaté  bien  des  fols 
sous  ce  rapport,  sur  les  vaches  du  pays  de  Oaux,  que  la  traite 
du  malifl^  i0U)(»ur8  ÛMomplétemeaut  «ccompUe  papoe  <in -étle  est 
celle  qiii  procure  les  pMMluits  les  fid«s  aboodanta,  dosne  le  lait 
le  plus  pauvre  «n  beurre,  tandis  que  celle  du  milieu  du  jour, 
Gondâiite  juaqu'À  épuiaeiiieDt  des  {[landea,  feumît  le  produit  le 
pkus  riche.  La  traite  dn  fidr,  émais  les  con^itîofiB  ordinaires  du 
pays,jppocure,  au  ooniniire,  leiail;  âe  composition  <et  de  mhesae 
à  peu  près  normales. 

Maintenant,  en  ce  qui  concerne  la  lait  4e  témvof^  voieî  .le 
conseil  donné  par  M.  Charles  Alarchaad  pour  arriver  à  l^&btoih' 
tion  d'un  échantillon  de  bonne  ^composition  in/»yenDe(i):  «  U 


41)  Du  lait  et  de  raÙaikmnÊi»  par  Cltailtr  MÉichand,  ip.  3f.   Parts, 
J.  a  B^èEB  et  flJs,  1874. 
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^  nécftMaîM  4|ue k  temps  écoulé  4epm  que  renAttitâ  pm  le 
sein  o'excède  pas  deux  ou  trois  heures,  et  en  géoéntl  ii^aut 
mieux  que  le  nourrisson  ait  commencé  à  teier  depuis  quelques 
instants,  lorsque  la  nourrice  tire  elte-roômey  et  remet  à  Topé» 
rateur,  Téchantillon  qu'il  doit  examiner.  » 

Si,  pour  les  raisons  qui  préoèdent,  nous n'insislons  pas autra- 
ment  sur  oes  variations  de  la  proportion  de  beurre,  qui  sont 
bien  plus  dues  su  mode  4'extraction  du  lait  qu'aux  procédés  de 
dosage  employés,  qucâqu»  en  général  ces  procédés  soient  vi- 
cieux ainsi  qu'on  le  verra  dans  un  instant,  nous  devons  appeler 
très-particulièFfnientrattention  sur  les  dosages  de  le  tactine^  lis 
présentent  aussi^  en  effet,  des  écarts  énormes,  dans  les  indica- 
tions qu'ils  ont  fournies  à  des  chimistes  &rt  habiles. 

Disons-le  de  suite,  ces  écarts  soui  înadiuissiUeB,  attendu 
qu'ils  ne  peuvent  iamais  se  présenter  lorsque  l'on  soumet  à 
l'analyse  du  lait  normal  récemment  tiré  de  la  mamelie  d'une 
laitière  en  bonne  santé.  Sans  doute  le  régime  alimentaire  de 
celle-ci  peut  exercer  une  l^re  influence  sur  la  richesse  de 
son  lait  ea  matière  suci^e;  mais  nous  le  répétons  avec  convie* 
tion^  jamais  dans  aucune  race  considérée  dans  «on  ensemble 
particulier  et  dans  un  bon  état  de  santé,  on  ne  peut  ohseiver 
des  écarts  pareils  à  «ceux  qui  vont  être  signalés. 

En  ce  qui  concerne  le  lait  de  femme,  nous  voyons  la  propor- 
tion du  sucre  particulier  qu'il  contient  osciller  de  3'^92p.  éOO 
de  kit  selon  Simon,  à  S^Oâ  selon  M.  Charles  ItMohand,  qui 
trouve  pour  la  richesse  moyenne  V'^iU  tandis  que  selon 
MM .  Yernois  ^  Becquerel  cette  cnoyenne  ne  serait  que  de  4",36. 

Les  oscillations  de  la  pro,portion  de  la  lactine  «existant  dans  le 
kit  de  vache  sont  accusées  à  leur  tour,  daus  des  conditioos 
presque  aussi  étendues  par  les  analyses  dont  nous  avons  pu 
letrouver  les  Tésultais,  ainsi  que  nous  allons  rétablir  inainte«- 
nant. 

Commençons  d'abord  ,par  la  constatation  d'un  fait  dtont  l'im- 
portance est  capitale.  Après  avoir  examiné  le  iait  séorelé  len 
Autriche,  en  Hongrie,  «a  AUenMgne  «t  en  France,  par  des 
vaches  de  différentes  #aoes,  M.  «le  dooleur  ftoeenlbaln  posé  en 
j^Hcipe  que  ik  .prQportiûB  de.kiHii)e  ne  s'jMsse  jamais  jiu- 
dessous  de  «50  graounes  "par  blre  idanaioatte  veaiM  ée  kiL 
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Mes  recherches^  qui  ont  porté  aujourd'hui  sur  près  d'un  millier 
d'échantillons  de  ce  produit,  confirment  cette  opinion.  En  outre, 
elles  ne  m'ont  Jamais  mis  à  môme  de  constater  l'existence  d'une 
proportion  supérieure  à  57  grammes^  et  nous  devons  fixer  la 
moyenne  richesse  du  lait  de  vache  dans  le  pays  de  Caux  à 
50*%36  par  kilogramme,  ou  à  5i'%85  par  litre. 

Eh  bien  !  et  pour  ne  prendre  que  des  termes  extrêmes,  cette 
moyenne  n'est  portée  qu'à  35  grammes  par  Berzélius,  tandis 
que  Luisctus  et  Bondt  relèvent  à  56^,80.  k  son  tour  le  mini- 
mum est  indiqué  à  28  grammes  par  Simon,  tandis  que  le  maxi- 
mum atteint  le  chiffre  de  60  grammes  dans  les  analyses  publiées 
par  MM.  Boussingault  et  Lebel. 

On  ne  saurait  trop  mettre  d'insistance  à  signaler  ces 
énormes  différences,  car  c'est  surtout  sur  le  dosage  de  la  lactine 
que  reposent  les  bases  les  plus  sérieuses  de  la  vérification  de 
la  pureté  du  lait  livré  à  la  consommation  publique,  comme 
c'est  aussi  de  son  exactitude  surtout  que  dépend  la  détermina- 
tion de  la  richesse  du  lait  en  matières  protéiques.  La  proportion 
de  ces  matières  n'est-elle  pas  presque  toujours,  en  effet,  déter- 
minée par  différence  au  moyen  du  calcul? 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède,  comme  cela  résultera 
aussi  de  ce  qui  va  suivre,  que  l'on  doit  également  trouver  des 
éc4irts  considérables  dans  la  quantité  des  matières  protéiques 
(caséum,  albumine,  etc.)  prises  en  masse,  et  indiquées  comme 
se  trouvant  habituellement  dans  les  diverses  variétés  de  lait  par 
les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions. 

Nous  disons  «  pour  ces  matières  prises  en  masse  »  parce  que 
j'ai  démontré  en  eflet,  il  y  a  longtemps,  que  si  elles  sont  toujours 
concomitantes  dans  le  lait  sous  les  apparences  et  à  l'état  de 
caséum  et  d'albumine,  elles  restent  constantes  dans  leur  pro* 
portion  totale  dans  le  lait  de  chaque  vache  étudié  isolément, 
quoiqu'elles  y  varient  dans  leurs  proportions  relatives  selon  les 
modifications  que  Ton  fait  subir  au  régime  alimentaire  de  l'a- 
nimal sécréteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  analyses  publiées  mettent  en  évidence 
dans  le  lait  de  femme  des  écarts  de  richesse  en  matière  pro- 
téiques allant,  pour  iOO  grammes  de  ce  lait,  de  0'',6i  à  4",5S. 
Ces  nombres  sont  entre  eux  ::  10:75.  Selon  M.  Charles  Mar- 
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chandy  la  richesse  moyenne  de  ce  lait  est  égale  à  i<%705,  tandis 
que  selon  MM.  Vernois  et  Becquerel  elle  serait  deux  fois  plus 
considérable  et  s^éièverait  au  taux  de  3'^d^. 

Quant  au  lait  de  vache,  les  nombreux  travaux  dont  nous 
avons  dépouillé  les  résultats  mettent  en  évidence  des  écarts 
qui,  pour  être  moins  importants  que  les  précédents,  n'en  sont 
pas  moins  surprenants  puisqu'ils  varient  encore  entre  eux  dans 
le  rapport  iO  :  38.  En  effet,  ces  oscillations  se  trouvent  com- 
prises entre  1",90,  chiffre  le  plus  affaibli  qu'il  m'ait  été  donné 
de  rencontrer  dans  mon  laboratoire,  et  T^^SO,  chiffre  posé  par 
Simon.  J'ai  trouvé  pour  la  dose  moyenne  2",31  (soit  K,79  de 
caséum  et  0'%52  d'albumine).  MM.  Vernois  et  Becquerel  ont 
indiqué  A^^S^j  ou  un  chiffre  deux  fois  plus  élevé. 

De  semblables  écarts  ne  nous  semblent  pas  possibles,  ou  au 
moins  ils  sont  fort  singuliers  pour  des  moyennes  générales. 
Cependant  ils  peuvent  se  manifester  dans  certaines  circon- 
stances particulières,  car  j'ai  eu  Toccasion  de  constater  moi- 
même  le  chiffre  maximum  4*^,37  p.  iOO  du  lait,  mais  c'é- 
tait sur  un  fluide  extrait  de  la  mamelle  d'une  vache  cinq  cent 
douze  jours  après  la  naissance  du  veau  qui  avait  été  la  cause 
première  de  Torigine  de  sa  sécrétion.  Le  plus  fort  titre  que  j'ai 
rencontré  ensuite  ne  dépassait  pas  3*',90. 

Malgré  cela,  nous  persistons  à  croire  que  ces  écarts  extrêmes 
(l^'fOO  et  7^,20)  ne  sont  pas  normaux,  quoique  les  éléments 
azotés  soient,  parmi  les  principes  constitutifs  du  lait,  ceux 
dont  la  quantité  offre  dans  toutes  les  séries  le  moins  de  flxité 
dans  leurs  proportions  relatives.  Pour  nous,  ils  sont  dus,  au 
moins  en  grande  partie,  aux  procédés  défectueux  employés 
pour  opérer  l'analyse  des  liquides  dans  lesquels  on  les  a 
observés. 

C'est  sur  ces  procédés  qu'il  s'agit  mûntenant  d'appeler  Tat  ' 
tention. 

Pour  opérer  le  dosage  dei  principes  fixes  du  laii,  tous  les  chi- 
mistes évaporent  jusqu'à  siccité  des  proportions  variables  de  ce 
liquide,  —  de  5  à  30  grammes  et  même  davantage,  —  les  uns 
sans  troubler  l'état  de  la  matière,  les  autres  en  agitant  sans  cesse 
et  en  divisant  aussi  complètement  que  possible  le  résidu  so- 
lide. La  température  de  dessiccation  varie  entre  80*  C.  dans  les 
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expériences  de  MM.  Vernois  et  Becquerel,  et  celle  de  120*  C 
dans  les  analyses  de  M.  Uoppe-Soyler. 

En  de  pareilles  circoo^tances,  on  comprend  rimportance 
des  écarts  qui  peuvent  être  signalés.  Reaiarquon&-le  en  passant, 
les  premières  causes  d^erreur  qui  en  sont  les  conséquences 
s'accumulent  sur  les  matières  protéiques  dont  la  proportion  peut 
subir  alors  un  accroissement  exagéré,  lorsque  la  vaporisation 
des  derniores  particules  d'eau  ne  s'acoampUt  (fà'k  une  tempe* 
rature  inférieure  à  iOO*. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  faut  agir  seulement  sur 
5  grammes  de  lait,  et  opérer  la  dessiccation  du  résidu  solide 
réduit  en  poussière  à  une  température  comprise  entre  98  et 
100%  mais  ne  dépassant  pas  celle-ci,  car  la  coloration  du  résidu 
s'accomplit  au  détriment  de  son  poids  aussitôt  que,  bien  des- 
séché dans  quelques-unes  de  ses  parties,  il  subit  l'action  d'une 
température  supérieure  à  celle  de  VébuUition  de  l'eau. 

A  son  tour,  le  dosage  du  beurre,  indépendamment  des  cauaes 
d'erreur  déjà  signalées,  est  influencé  aussi  d'une  façon  considé- 
rable par  les  procédés  employés  pour  l'opérer. 

Tel  chimiste  prend  le  résidu  de  l'évaporation  du  lait  bien  des- 
séché, et  après  l'avoir  pulvérisé,  il  l'épuisé  par  des  lavages 
opérés  avec  de  l'éther.  Tel  autre  mélange  le  lait  avec-  de  la  pierre 
ponce»  du  sable,  du  plâtre  ou  même  du  marbre  avant  de  le 
soumettre  à  l'évaporation,  et  il  lave  aussi  avec  de  l'éther  le 
résidu  pulvérisé. 

Assurément  ce  dernier  mode  est  préférable  au  précédent, 
mais  l'un  et  l'autre  sont  défectueux  :  ils  donnent  toujours  des 
résultats  trop  affaiblis,  et  rehaussent  à  tort,  par  conséquent, 
la  proportion  des  matières  protéiques.  L'épuisement  complet 
du  résidu  est  impossible  dans  ces  circonstances,  parce  qu'une 
certaine  quantité  de  la  matière  grasse  se  trouvant  empii- 
sonnée  dans  le  magma  de  caséum  et  d'albumine  coagulée, 
résiste  à  l'action  du  dissolvant  et  ne  saurait  éti«  entraînée  nar 
lui.  '^ 

D'autres  chimistes  coagulent  le  lait  pur,  ou  étendu  d'eau,  au 
moyen  de  Tacide  acétique  ou  de  la  présure,  quelques-uns  k 
froid,  d'autres  à  chaud,  et  traitent  par  de  l'éther  le  magma  re- 
cueilli sur  un  filtre,  desséché  et  pulvérisé.  Ici  comme  dans 
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le»  cas  préeédento^  une  partie  du  benne  esl  emprisomiée^ 

dans  la  masse  des  matières  ppotéiqiie»  coagidée»,  et  échaj^ 
par  coneéqtteai  aiiasi;  à  L'évaluatioD  que  l'on  vrai  en 
opérer. 

D'antresebimistesy  à  ieitr  tour,  passent  le  tait  au  travera  d'an- 
triple  filtre  en  papier  qd  retient  toua  leaglobulea  tenus  en  sus- 
penaîcMi-..  lia  lavent  ensuite  ces  filtres  avee  de  Téther  qni^  étant 
soumis  à  réviqwratiûfi^  laisse  pour  résidu  pondérable  ioule  la 
matière  grasae  dont  il  se  trouve  chargé.  Ce  procédé  donne  sans 
douté  de  mctUenrs  résultats  que  les  précédents^  mais  il  est  en^- 
core  impar&ii  :  une  certaine  quantité  de  globules  peuvent  et 
doivent  rester  inaltéfés  dans  leur  constitution  physiologique 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions  échappent  à  l'appré- 
ciation :  réther  est  sans  action  sur  eux. 

D'autres  opérateurs,  enfin^  se  conformant  i  un  conseil  que 
j'ai  donné  il  y  a  bien  longtemps,  en  4854,  rendent  le  lait  alcalin 
en  Tadditionnant  dans  son  état  n<»rmal  de  quelques  gouttes  de 
soude  eanstique  pour  rendre  immédiatement  soluble  dans  l'é- 
ther  ses  ^bolea  gras  qui,  sans  cette  intervention  de  l'agent 
alcalin  9  résist^mient  à  l'action  du  dissolvant.  Celui-ci  est  enob- 
ployé  ensuite  par  f raotîoos  successives  pour  opérer  le  lavage  du 
liquide  én!Nil8i0ttn&  Lorsqu'il  n'enlève  plus. aucune  trace  de 
matière  grasse,  on  réunit  toutes  les  liqueurs  chargées  de  cette 
matière,  et  on  les  soumet  à  la  dislillatiott.  Elles  laissent  alors 
pour  lésîdu  la  quantité  toti^  du  beurre  pcimitivement  contenu 
dans  le  fluide  examiné* 

Cette  méthode,  nous  pouvons  l^assur«r,  est  la  seule  qui  per- 
mette de  doser  avec  exactitude  la  proportion  du  beurre  contenn 
dans  le  lait  C'est  elle  que  nous  avons  mise  en  œuvre  pour  dÂ- 
tennîner  la  valeur  des  indications  fournies  par  le  iacte-buty- 
romètre. 

Cet  insirumeot  peut  Itti-méoie  être  utilisé  avec  succès  pour 
opérer  la  détermination  dont  il  s'agit.  Il  donne  rapidement doÉ 
renseignements  qui  se  rapprochent  plus  de  la  vérité  que  ceux 
fournis  par  tes  méthodes  indiquées  en  premier  lieu.  Mais  si, 
Ton  a  recours  à  son  emploi,  il  est  utile  de  se  rappeler  que  le 
commerce  le  fournit  souvent  aujourd'hui  dans  de  mauvaises 
conditions  de  graduation.  Guidé  par  œtte  considération,  je  ne 
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recommande  maintenant  que  les  tabès  qui  sont  construits  et 
divisés  par  MM.  Alvergniat  frères  (i). 

Le  dosage  de  la  laciine  offre  un  intérêt  aussi  grand  que  celui 
du  beurre,  plus  grand  même  au  point  de  vue  des  fulsiHcations 
dont  le  lait  est  l'objet^  si  l'on  considère  que  la  proportion  de 
cette  matière  sucrée  reste  assez  constante  dans  chaque  variété 
de  lait^  malgré  les  divergences  existant  dans  les  résultats  des 
dosages  opérés  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  cette  proportion  oscille  entre  6,8  et 
8,0  p.  100  dans  le  lait  de  femme  en  santé,  et  elle  varie  de  50  à 
57  grammes  par  litre  dans  celui  des  vaches,  où  elle  ne  s'abaisse 
jamais  au-dessous  de  50  grammes  quand  il  est  normal  et  pro- 
vient aussi  d'un  animal  bien  portant. 

Ce  dosage  doit  toujours  être  exécuté  sur  du  tait  récemment 
tiré,  ou  si  ce  lait  a  déjà  subi  le  contact  de  l^air  depuis  un  cer- 
tain temps,  et  acquis  la  propriété  de  rougir  le  papier  bleu  de 
tournesol,  il  est  nécessaire  de  déterminer  aussi  la  proportion 
d'acide  lactique  libre  qu'il  peut  contenir,  cet  acide  se  dévelop- 
pant toujours  en  quantité  équivalente  à  celle  de  la  matière 
sucrée  qui  disparaît  tandis  qu'il  se  produit.  On  ne  trouve  nulle 
part  des  indications  pouvant  porter  à  croire  que  cette  détermi- 
nation a  été  l'objet  des  préoccuDations  des  chinnsles  qui  se 
sont  occupés  de  l'examen  du  lait.  C'est  à  cette  négligence  que 
doit  être  attribuée  dans  beaucoup  de  circonstances  l'affaiblisse* 
ment  si  considérable  qui  a  été  signalé  dans  les  résultats  de  l'a- 
nalyse. 

Le  dosage  de  la  lactine  a  été  opéré  par  différents  procédés. 
On  l'a  pratiqué  en  évaporant  le  sénim  obtenu  à  rébuûîtion  par 
la  coagulation  acétique  du  lait,  et  en  soumettant  à  Tincinéra- 
tton  le  résidu  desséché,  après  l'avoir  pesé.  L'incinération  dans 
ce  cas  a  pour  effet  d'isoler  les  sels  fixes  existant  naturellement 
en  mélange  avec  le  sucre  de  lait  dans  le  résidu  de  l'évapora- 
tion. 

La  différence  du  poids  donnerait  cdui  du  sucre  si  une  petite 
proportion  de  celui-ci  ne  restait  toujours  emprisonnée  dans  le 


(I)  A  Paris,  10,  me  de  la  SerboDoe.  L'Instruction  sur  remploi  do  lacto- 
Untyromèire  se  trouve  dans  eette  maison. 
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magma  de  casélim  coagulé,  et  aî  certaioea  matières  plus  ou 
moins  bien  définies,  dont  nous  dirons  bientôt  un  mot,  ne  res- 
taient encore  mélangés  en  qumtités  variables  dans  le  résidu  de 
l'évaporation.  Ce  procédé  est  donc  mauvais.  Il  doit  être  aban* 
donné. 

On  a  dosé  la  lactine  au  moyen  du  saccharimèire.  Cet  appareil 
doit  donner  des  résultats  exacts  lorsque  Ton  prend  le  soin  de 
dépouiller  le  sérum  sur  lequel  on  opère  des  matières  albumi- 
noules  qu'il  contient  toujours*  et  qui  possèdent  des  qualités 
gyratoires  différentes  de  celles  qui  caractérisent  le  sucre  dont  il 
importe  de  connaître  avec  exactitude  la  proporUon.  Parmi  les 
auteurs  dont  les  travaux  sont  connus,  iUM.  Yernois  et  Bec- 
querel sont  les  seuls  qui  ont  eu  recours  à  ce  mode  de  dosage, 
et  quoiqu'ils  paraissent  avoir  tenu  compte  de  cette  difficulté, 
nous  avons  le  devoir  de  remarquer  que  les  résultats  auxquels 
ils  sont  arrivés  sont  beaucoup  trop  affaiblis,  et  loin  par  consé- 
quent de  fournir  des  indications  utiles. 

On  dose  aussi  la  lactine  au  moyen  de  la  liqueur  bleue  cupro- 
potassique.  Ici  la  méthode  donne  des  résultats  dont  Texactitude 
est  variable  selon  les  conditions  dans  lesquelles  on  travaille. 

En  général,  ces  résultats  laissent  à  désirer  lorsque  Ton  opère 
avec  le  sérum,  ou  môme  avec  le  lait  lui-même,  plus  ou  moins 
étendus  d'eau,  et  que  Ton  agit  sur  un  volume  plus  ou  moins 
considérable  de  liqueur  bleue«  10  à  SO  centimètres  cubes  par 
exemple,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans  un  ballon, 
comme  cela  a  été  recommandé.  Le  point  exact  où  la  réaction 
est  accomplie  est  alors  difficile  k  saisir,  et  à  moins  d'une 
U^-grande  habitude,  on  s'éloigne  de  la  vérité  :  les  écarts 
s'accusent  tantôt  dans  le  sens  négatif,  tantôt  dans  le  sens 
positif. 

En  géoérai,  aussi,  les  résultats  spni  meilleurs  quand  on  se 
sert  du  lait  en  nature,  convenablemeoi  allongé  d'eau,  parce 
que  de  tous  les  éléments  qu'il  contient,  la  lactine  seule  est  aos- 
ceptibie  d'agir  sur  le  réactif  employé,  et  qu'elle  y  agit  eu  tota- 
lité. L'emi^oi  du  sérum,  au  coutraire,  doime  souvent,  sinon 
toujours,  un  titre  affaibli,  parce  qu'il  reste  lui-même  empri^ 
.sonné,  pour  une  certaine  partie,  dans  l'éponge  de  caséum  pro- 
duite par  la  coagulation^  et  que  le  sucre  qu'il  oontient  dans  cette 
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fMiriie  ne  peut  ètn  <xMnq>Iéteiiumt  enlevé  par  de»  iavtges  à  t'eau 
•proloDgéfi  même  pendant  longtemps. 

Au  contraire,  lorsque  l^on  opère  selon  la  médiode  do  D'  Ro- 
senUial,  en  faisant  agir  le  lait  normal  étendn  de  qoatre  fois  son 
volume  d'eau,  sur  2  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Febling, 
dans  un  tube  de  Terre  ayant  environ  â  centimètres  de  diamètre, 
et  en  jaugeant  le  lait  étendu,  dans  la  burette  décrite  par  le  chi- 
miste dont  le  nom  vient  d'être  cité  (i),  on  oMent  des  résuU 
tarts  d'une  exactitude  absolue.  Je  recomfmande  partiotdièreniettt 
l'emploi  de  ce  procédé. 

Quant  au  éosaf^  des  matières  ptotéiques^&a  T'eAbctue  en  bloc, 
par  difiérence.  Cependant  quelques  opérateurs,  par  exception^ 
en  ont  déterminé  la  quasittté  en  dosant  l'azote  contenu  dans  le 
résidu  de  Tévaporation  du  lait.  Cette  méthode  donne  toujours 
de  bons  résultats. 

Nous  avons  énuméré  les  causes  quvinfluent  sur  l'exagération 
des  chiffres  qui  représentent  la  quantité  des  matières  en  ques- 
tion. Gette  eiagération  s'aocrott  encore  lorsque  l'on  veut  doser 
par  lia  pesée  ces  matières  isolées  du  lait  par  la  coagutartkm  : 
elles  entraînent  toujours  avec  elles  une  certaine  proporf>ion  de 
sels,  surtout  des  phosphates^  dont*on  néglige  bien  à  tort  de  les 
isoler  par  l'inciDération,  et  qui,  en  s'ajoutant  au  beurre  et  à  la 
lactine  restés  fatalement  emprisonnés  avec  eux  dans  le  magma, 
augmentent  d'une  feçon  regrettable  le  poids  «de  celui-ei. 

£n  ce  qui  concerne  les  sels  fixes ^  on  en  obtient  le  poids  réel 
en  les  isolant  en  masse,  par  la  caictnation,  des  matières  restéea 
avec  eux  comme  résidu  de  l'évaporation  du  lait  normal.  Feu  de 
'Chimistes  se  sont  astreints  à  suivre  ce  mode  opératoire  si  simple 
«t  si  exact.  En  général^  ceux  qui  ne  Tont  pas  fait -ont  obtenu  des 
chiffres  trop  faibles.  L'incinération  doit  être  opérée  dans  tine 
capsule  de  platine,  sur  la  flaihme  dHine  lampe  à  alooo^,  ou 
d'une  petite  lampe  à^ac  de  Bengel.  En  général,  eHe  s'opère  sIofB 
avec  facilité,  sans  donner  lieu  à  hi  réduction  des  cartionates. 

Il  est  à  peme  nécessaire  maînlenant  de  dire  que  forsque  Pon 
iCOMialt  d'une  part  le  poids  du  beurre,  de  la  lactine  et  des  sels, 
<et  d^autre  part  celui  du  Tésidu  fixe  de  Pëvaporatibn  du  hdt 


%i)  ioiÊmA  dé  ffharmaeie  et  de  cfttmt>,1.XXVi;  p.  HA,  1954. 
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norinaly  on  est  en  état  de  connaître  aussi  celui  des  matières 
protéiques  puisque  ce  poids  en  bloc  est  égal  à  la  différence  exis- 
tant entre  la  première  somme  et  la  seconde  :  lorsque  les  opé- 
rations sont  bien  conduites,  il  est  toujours  en  concordance  avec 
celui  qui  peut  se  déduire  d'un  dosage  d'azote  opéré  avec  soin. 

Mais  il  arrive  souvent  que  Ton  veut  accomplir  séparément  le 
dosage  du  easéum  et  de  falbumine.  Dans  ce  cas,  on  soumet  à 
révaporation  5  grammes  du  sérum  obtenu  de  la  coagulation 
du  lait  normal  opérée  à  la  température  de  25*  environ  sous  Tin- 
fluence  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  (15  à  20  gouttes 
p.  iOO  grammes  de  kit).  Le  résidu  convenablement  desséché  à 
la  température  de  Peau  bouillante  est  pesé  et  incinéré.  La  diffé- 
rence des  poids  fait  connaître  d'une  part  celui  de  l'eau,  et  de 
l'autre  celui  de  la  lactine,  de  l'albumine  et  des  sels  primitive* 
ment  tenus  en  dissolution.  En  déduisant  le  poids  des  cendres, 
on  a  celui  de  la  lactine  et  de  l'albumine  réunis. 

Cela  étant  fait,  il  ne  reste  plus  qu^à  déterminer  au  moyen 
du  calcul,  d'après  les  quantités  d'eau  et  de  matière  solide  indi- 
quées par  l'essai  dans  le  sérum  évaporé,  la  proportion  de  ces 
mêmes  matières  contenues  dans  un  poids  quelconque  du  lait 
assujetti  à  l'essai  (100  grammes  par  exemple)  et  à  retrancher 
de  cette  quantité  celle  de  la  lactine  révélée  déjà  par  les  recher- 
ches antérieures.  On  obtient  alors  pour  différence  celle  de  Tal- 
bamine.  En  défalquant  à  son  tour  celle-ci  du  poids  brut  déjà 
attribué  aux  matières  protéiques,  on  obtient  enfin,  comme 
dernier  résultat,  celui  du  caséum  considéré  isolément. 

On  a  reproché  à  œ  mode  d'analyse  de  diminuer  la  proportion 
léelie  du  caséum  au  profit  de  «elle  de  l'albumine  I  On  assure 
que  la  coagulation  du  premier  de  ces  principes  opérée  sous 
Tinfluence  de  la  quantité  d'acide  acétique  indiquée,  et  de  la 
basse  température  conseillée,  ne  s'accomplit  pas  d'une  façon 
complète  !  Je  me  suis  assuré  que  ce  reproche  n'est  pas  fondé. 

On  remarquera  que  nous  ne  nous  préoccuponspas  ici  du  dosage 
de  la  lactoprotéine  de  la  galactozymose,  des  matières  extrac- 
tives,  etc.,  dont  on  a  signalé  la  présence  dans  le  lait.  C'est  que 
Ton  peut  sans  inconvénient  confondre,  quant  à  présent,  toutes 
ces  substances  avec  Talbumine,  dans  le  dosage  que  Ton  fait  de 
ce  principe,  car  les  deux  premières  au  moins  n'en  sont  que 
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des  modifications  apparentes,  tandis  que  les  dernières  n'ont 
qu'une  existence  problématique. 

Nous  voici  au  terme  des  observations  qui  nous  ont  été  sug- 
gérées par  l'étude  des  résultats  de  tous  les  travaux  jusqu'à  pré- 
sent publiés  sur  la  composition  du  lait.  Il  résulte  de  cet 
exposé  qu'il  est  nécessaire,  indispensable  ménore  que  les  chi- 
mistes adoptent  un  procédé  unique  d'analyse  de  ce  liquide,  — 
un  procédé  qui  conduise  toujours  à  des  résultats  comparables 
entre  eux,  et  dont  l'exactitude  soit  indiscutable  ;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  mémoire,  à  la  connaissance  de 
la  composition  du  lait,  se  rattachent  des  questions  dont  la  solu- 
tion peut  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment régulier  et  l'avenir  des  jeunes  générations  destinées  à 
nous  succéder.  A  cette  composition  se  rattache  aussi  la  solution 
théorique  des  questions  dont  l'étude  est  poursuivie  avec  tant 
d'ardeur  et  de  succès  depuis  quelques  années  dans  plusieurs 
stations  agronomiques. 

Si  j'avais  la  bonne  fortune  de  voir  mon  appel  entendu^  je 
m'en  réjouirais,  et  je  déclare  en  terminant  que  je  suis  tout 
disposé  pour  ma  part  à  accepter,  et  à  n'employer  dans  mon 
laboratoire  que  le  procédé  plus  parfait  que  l'on  pourra  faire 
connaître  et  auquel  on  donnera  la  préférence  d'une  façon  géné- 
rale, si  celui  qui  vient  d'être  indiqué,  et  dont  la  simplicité  me 
semble  assurer  l'exactitude,  parait  devoir  ne  pas  être  adopté. 


Obtetvationê  â  propos  de  la  communication  de  M*  Marchand, 
de  Fécamp,  $ur  V analyse  chimique  du  lait;  par  M.  PoGGiii.B. 

Je  prie  M.  Marchand  de  me  permettre  de  lui  présenter  quel- 
ques remarques  au  sujet  de  l'intéressante  communication  qu'il 
vient  de  faire  à  l'Union  scientifique. 

((  Parmi  les  auteurs  dont  les  travaux  sont  connus,  dit-il, 
MM.  Vernois  et  Becquerel  sont  les  seuls  qui  ont  eu  recours  au 
dosage  de  la  lactine  au  moyen  du  saccharimètrc.  et  nous  avons 
le  devoir  de  remarquer  que  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés 
sont  beaucoup  trop  affaiblis  et  loin  par  conséquent  de  fournir 
des  indications  utiles.  » 
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J'ai  fait  conaaltre  avant  MAI.  Vernois  et  Becquerel  un  pro- 
cédé pour  le  dosage  de  la  laoline  et  la  détermination  de  la 
richesse  du  lait  au  moyen  du  saccharimètre  de  Soleil.  (Voir 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*série,t.XV,  p.  41  3,etmon 
Traité  d'analyse  chimique  par  la  méthode  des  volumes^  p.  5i5.) 
Lorsque  le  travail  de  ces  savants  futpublié,  je  fis  observer  que  le 
saccharimètre  dont  il  s'étaient  servis  était  très-défectueux  et  que, 
par  conséquent^  les  résultats  qu'ils  avaient  obtenus  étaient 
inexacts.  Je  remarque  avec  plaisir  que  sur  ce  point  les  observa- 
tions de  M.  Marchand  confirment  celles  que  j'avais  faites 
antérieurement 

Je  crois  devoir  ajouter  que  mon  travail  contient,  outre  la  des- 
cription du  procédé  que  j'ai  décrit^  une  table  indiquant  depuis 
i*  jusqu'à  100  la  quantité  de  lactine  contenue  dans  l  litre  de 
petit-lait. 

J'ai  proposé,  le  premier,  en  1849,  de  doser  la  lactine  dans 
le  lait  par  la  méthode  des  volumes,  au  moyen  de  la  liqueur 
de  Fehling  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie f  t.  XV,  p.  411). 
Dans  le  procédé  de  M.  Rosenthal  qui  n'est  qu'une  modification 
du  mien,  on  opère  directement  sur  le  lait  étendu  d'eau  au  lieu 
de  petit-lait.  J'ai  fait  des  essais  comparatifs  par  les  deux  métho- 
des qui  donnent,  l'une  et  l'autre,  des  résultats  exacts. 

1,000  grammes  de  lait  de  vache  pur  contiennent,  d'après  mes 
expériences,  52'',7  de  lactine,  chiffre  qui  se  rapproche  de  celui 
que  M.  Boussingault  a  trouvé  dans  une  série  d'observations. 
Cette  quantité  est,  comme  on  le  voit,  considérable  et  ne  pré- 
sente, en  outre,  que  de  légères  variations  ;  circonstances  qui 
donnent  un  intérêt  particulier  au  dosage  de  la  lactine  par  les 
moyens  que  j'ai  indiqués.  M.  Marchand,  dont  l'autorité  est  si 
grande  dans  ces  questions,  a  confirmé  ce  fait  dans  sa  com- 
munication, (c  Le  dosage  de  la  lactine,  dit-il,  offre  un  intérêt 
aussi  grand  que  celui  du  beurre,  plus  grand  même  au  point 
de  vue  des  falsifications  dont  le  lait  est  l'objet,  si  l'on  con- 
sidère que  la  proportion  de  cette  matière  sucrée  reste  assez 
constante  dans  chaque  variété  de  lait.  »  J'ajouterai  que  bien 
avant  M.  Rosenthal,  j'ai  admis  que  la  proportion  de  lactine 
dans  le  lait  de  vache  pur  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de 
50  grammes  par  litre. 
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Enfin,  je  crois  devoir  faire  observer,  en  temnnant^  que, 
d'après  mes  expérienoes,  le  dosage  de  fo  lactine  par  le  saccha- 
rimètre  de  Soleil  ou  par  la  méthode  des  volumes  à  l'aide  de  la 
liqueur  de  Fehling,  donne  exactement  les  mêmes  résultats. 


Dosage  de  petites  quantités  de  num^anèse  et  recherche  de  ce  métal 
dans  le  sang j  dans  le  lait  et  dans  l'urine;  par  M.  Alfred  Righx. 

Dans  des  recherches  antérieures,  j'ai  fait  voir  que  le  plombi 
le  manganèse  et  le  zinc  peuvent  être  dosés  à  Pétat  métallique 
sous  l'influence  d'un  à  deux  éléments  de  pile,  c'est-à<dire  par 
une  méthode  très-simple  qui  permet  de  faire  en  peu  de  temps 
l'essai  des  produits  souvent  complexes  qui  renferment  ces  métaux 
associés  entre  eux  et  au  cuivre  (1).  J'ai  établi  aussi,  par  l'emploi 
de  ce  procédé,  que  le  cuivre  se  rencontre  fréquemment  dans  ies 
vinaigres,  et  dans  les  préparations  alimentaires  fabriquées  avec 
ce  liquide  ou  conservées  dans  son  sein  (2)« 

Dans  ce  travail,  je  montre  la  rigueur  que  comporte  le  dosage 
du  manganèse  par  ce  moyen,  et  j'applique  cette  méthode  à  b 
solution  d'une  question  de  physiologie  et  de  thérapeutique  qui 
est  encore  controversée  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  Y  a-t-U 
du  manganèse  dans  le  sang  ?  Dans  rafiirmative,  ce  métal  s'y 
trouve-t-il  en  quantité  telle  qu'il  y  ait  lieu  de  le  considérer 
comme  un  corps  étranger,  non  essentiel  au  développement  de 
l'homme  et  des  animaux,  ou  faut-il  admettre  que  sa  présence 
ait  une  action  réelle  sur  les  phénomènes  vitaux  ? 

Sur  le  premier  sujet,  le  dosage  du  manganèse,  j'apporte  une 
solution  aussi  satisfaisante  que  possible  :  des  quantités  très- 
minimes  de  manganèse  peuvent  être  évaluées  avec  rigueur,  et 
des  proportions  infioiment  faibles  reconnues  avec  certitude  et 
même  déterminées  en  quantité. 

Je  ne  suis  pas  aussi  explicite  sur  le  deuxième  sujet  parce  que 
la  solution  de  la  question  exigerait  de  nombreux  essais  réalisés 
avec  le  concours  d'une  persoxme  attachée  aux  bdpitauxA  pou- 
vant se  procurer  du  saog  en  quantité  :suffîsante  et  dans  des 


(1)  Comptes  rendus,  t.  LXXXV,  p.  222,  Î877. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  aérie,  f.  XXVI,  p.  28,  I8TT. 
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eonditioas  déterminées.  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  deux 
fois  du  sang  humain  obtenu  par  saignée  dans  une  clientèle 
civile  sur  deux  femmes  dont  je  ne  oonnaissais  ni  les  antécédents 
ni  le  tempérament;  je  n'ai  pu  recueillir  le  sang  moi-môme,  et 
la  quantité  n'était  que  de  350  grammea.  Les  expériences  sur 
les  animaux  ont  été  faites  dans  de  bonnes  conditions  sur  du 
sang  de  boeufs  de  mouton^  de  cbeval  et  de  porc  recueilli  avec 
toutes  les  précautions  désirables. 

I.  —  Dosage  de  petites  quantités  de  manganèse, —  Je  rappelle 
brièvement  que  si  Ton  expose  à  l'action  d'un  ou  deux  éléments 
de  pile  Bunsen,  une  solution  de  manganèse  à  l'état  de  nitrate 
ou  mieux  de  sulfate,  il  se  porte  au  pôle  positif  du  bîoxyde  de 
manganèse  qui,  lavé  et  calciné,  donne  de  l'oxyde  salin  de  ce 
métal  dont  te  poids  fournit  celui  du  manganèse  qui  était  dans 
la  liqueur. 

Pour  déceler  par  ce  moyen  de  petites  quantités  de  manganèse, 
un  seul  élément  suffit.  Je  me  suis  servi  d'abord  d*un  élément 
Bunsen^  mais  j'ai  employé  avec  autant  de  succès  un  des  petits 
éléments  Leclanché  qui  servent  à  faire  marcher  les  sonneries 
dans  les  appartements.  La  Tiqueur  amenée  à  n'occuper  qu'un 
faible  volame  60t  placée  dans  un  creuset  de  platine,  formant  le 
pôle  positif,  au  milieu  duquel  est  suspendu  un  fil  on  une  lame 
de  platine  qui  constitue  le  pôle  négatif.  On  peut  se  servir  égale- 
ment d'un  creuset  ou  d'une  capsule  en  porcelaine  où  pénètrent 
déni  lames  de  platine, 

La  liqueur  doit  être  acidulée  avec  2  ou  S  gouttes  d'acide  sul- 
iurique.  Dès  [que  le  courant  passe,  il  se  développe  une  colora- 
tion rose  dans  le  cas  où  il  y  a  du  manganèse  ;  peu  de  temps 
après  il.  se  produit  un  dépôt  brun  qui  tapisse  l'électrode  posi- 
tive ou  qui  flotte  dans  la  liqu€tir.  Dans  le  premier  cas,  il  suflSt 
de  décanter,  de  laver  le  vase,  et  de  le  peser  après  calcination 
au  rouge  vif.  Si  te  dépôt  n'est  pas  adhérent,  on  le  lave  par 
décantatMNi  sur  un  iHtre  que  Ton  incinère  ensuite  après  avoir 
pris  soin  de  tailler  dans  la  même  feuille  de  papier  un  filtre 
semblable  qu'on  incinère  afin  de  dëfiilquer  le  poids  des  cendres 
qu'il  fournit. 

Le  dépôt  de  bioxyde  de  manganèse  est  très-net,  lorsque  la 
liqueur  renferme  un  demi-milligramiM  d'oiyde. 
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Il  n'est  pa$  douteux  dans  une  solution  qui  en  contient  2  dixiè- 
mes de  milligramme. 

On  décèle  par  la  pile  des  quantités  beaucoup  plus  faibles  de 
manganèse  en  faisant  passer  le  courant  dé  deux  éléments  à  la 
température  ordinaire  dans  un  verre  ou  dans  une  capsule  de 
porcelaine  où  se  rendent  les  deux  fils  de  platine  constituant  les 
électrodes.  Pour  le  démontrer  on  a  fait  les  synthèses  suivantes. 
On  a  préparé  une  liqueur  de  sulfale  de  manganèse  dont  chaque 
centimètre  cube  fournit  à  la  calcination 

0-<,013  d'oxyde  Mn*0*. 

On  en  a  pris  un  centimètre  cube  et  on  Ta  soumis  à  Taction  des 
deux  éléments  après  y  avoir  ajouté  deux  goultes  d'acide  sulfu- 
rique.  Au  bout  de  quelques  instants  une  coloraUou  rose  très- 
nette  apparaît. 
Avec  un  poids  correspondant  à 

0-«%0036  d'oxyde  UûH^ 

an  observe  une  coloration  manifeste,  et  elle  est  encore  percep- 
tible avec 

O^c'tOOlS  de  cet  oxyde 

qui  représente  moins  d'un  millionième  de  gramme  de  manga- 
nèse métallique.  Ces  dernières  proportions  ne  donnent  pas  avec 
le  carbonate  de  soude  fondu  une  teinte  verte  appréciable.  On 
conçoit  qu'en  soumettant  comparativement  à  la  même  pile  un 
volume  connu  d'une  pareille  liqueur  titrée  et  des  solutions 
renfermant  des  trac^  de  sel  de  manganèse  on  puisse  arriver  à 
en  doser  avec  une  exactitude  suflSsante  des  quantités  très- 
faibles. 

Le  manganèse  se  détermine  tout  aussi  nettement  en  présence 
du  cuivre,  du  zinc^  du  nickel,  des  sels  terreux,  alcalino-terreux 
et  alcalins. 

Il  n'est  pas  précipité  ^n  présence  du  fer  en  excès.  J'ai  fak 
dans  cette  voie  un  grand  nombre  de  tentatives  qui  sont  restées 
infructueuses. 

Soit  une  liqueur  contenant 

0(',S00  fer 
et  0«%S64  mtngaiiésey 

soumise  à  l'action  de  deux  éléments. 
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On  n'observe  au  pôle  positif  qu'un  dépôt  brun  très-faible 
vers  le  niveau  du  liquide,  et  au  p6le  négatif  une  matière  noire 
cristalline.  Dèsqne  le  courant  cesse,  ces  deux  dépôts  se  redissol- 
vent avec  une  extrême  rapidité.  Voici  la  théorie  de  cette  action  : 
la  matière  brune  est  du  bioxyde  de  manganèse^  et  la  substance 
grise  est  du  fer.  Dès  que  ie  courant  cesse,  ce  fer  se  redissout 
dans  racidcyet  le  bioxyde  de  manganèse  déposé  à  la  surface  est 
réduit  à  l'état  de  sel  de  protoxyde.  De  telle  sorte  qu'il  se  passe 
dans  ces  circonstances  une  action  semblable  à  celle  qui  se  pro- 
duit dans  le  creuset  du  verrier,  lorsqu'il  ajoute  du  bioxyde  de 
manganèse  dans  le  bain  de  verre  fondu  auquel  du  silicate  de 
protoxyde  de  fer  a  donné  une  teinte  verdàtre.  Cette  action  n*a 
lieu  d'une  manière  complète  que  si^  conune  dans  Texemple 
précédent^  le  fer  est  en  excès  par  rapport  au  manganèse. 
Lorsque  ces  deux  métaux  se  trouvent  environ  à  proportion 
égale,  ou  à  plus  forte  raison,  quand  le  manganèse  prédomine, 
le  bioxyde  de  manganèse  se  dépose  et  le  dosage  est  sensiblement 
exact  ;  il  reste  un  peu  de  manganèse  dans  la  liqueur,  tandis 
que  le  bioxyde  entraîne  une  petite  quantité  de  fer  en  se  préci- 
pitant, et  ces  proportions  s'équivalent  à  peu  près.  On  a  soumis 
à  la  pile 

1  eeoUmètre  eabe  d'ane  liqueur  conlenant  0^^0005  MnH)^ 
et  1  »  »  »         0<',0006  de  fer. 

Le  bioxyde  s'est  précipité,  et  il  pesait  un  demi-milligramme 
environ  ;  ma  balance  ne  permet  pas  d'évaluer  un  poids  plus 
faible  qu'un  demi-milligramme. 

Même  dans  ces  circonstances,  il  est  préférable  de  séparer  le 
fer  préalablement.  Parmi  les  moyens  indiqués,  il  n'en  est  qu'un 
qui  m'ait  réussi  d'une  manière  parfaite,  c'est  celui  qui  consiste 
à  agiter  à  froid  le  mélange  des  deux  solutions  salines  avec  du 
carbonate  de  baryte  pur,  précipité. 

On  a  pris  :  Os%200  de  fer  et  une  liqueur  titrée,  correspondant 
à  0^,0005  d'oxyde  de  manganèse. 

On  a  précipité  le  fer  par  le  carbonate  de  baryte,  filtré,  débar- 
rassé la  liqueur  de  baryte  par  l'acide  sulfurique,  filtré  de  nou- 
veau, évaporé  la  liqueur  presque  à  sec,  repris  par  quelques 
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gouttes  d'acide  salAtriqne,  puis  on  a  soumis  la  liqueur  au  cou- 
rant :  il  s'est  déreloppé  une  coloration  rose  très-accusée.  Pour 
s'assurer  que  le  carbonate  de  baryte  ne  renfermait  pas  de  man- 
ganèse, on  a  répété  le  même  essai  sur  0^^200  de  fer^  sans  y 
ajouter  de  liqueur  manganésienne  :  la  pile  n'y  développa  au- 
cme  coloration  après  la  séparation  du  fer  par  le  carbonate  de 
baryte.  D'ailleurs»  la  présence  du  fer  empêche  tout  aussi  bien 
d'apercevoir  la  coloration  verte  que  le  manganèse  donne  par 
fusion  avec  le  carbonate  de  soude.  En  effet,  si  Ton  fond  ce  sel 
en  présence  de  i  gramme  de  sesquioxyde  de  fer  et  de  5  dt- 
zièmes  de  milligramme  d'oxyde  de  manganèse,  on  n'obtient 
pas  de  coloration,  tandis  que  la  même  dose  de  manganèse  four- 
nit une  matière  très-verte  avec  le  même  sel  de  soude  si  Ton  n'y 
ajoute  pas  de  fer.  C'est  à  peine  si  la  coloration  apparaît  lors« 
qu'on  ajoute  au  mélange  ferrugineux  1  milligramme  d'oxyde 
de  manganèse. 

II.  —  Dosage  et  recherche  du  mangtmèie  dans  le  sang,  —  En 
possession  de  œfte  méthode  rigoureuse  de  dosage  du  manga- 
nèse, je  me  proposai  de  l'appliquer  à  la  recherche  de  ce  métal 
dans  le  sang.  Mais  avant  de  faire  connaître  les  résultats  que 
j'ai  obtenus,  je  vais  rappeler  succinctement  l'état  de  la 
question. 

C'est  Wnrzer  qui,  le  premier,  annonça  qu'il  y  avait  du  man- 
ganèse dans  le  sang.  Ses  premières  expériences  datent  de  4830. 
11  les  reprit  en  1839,  et  ses  travaux  sont  insérés  dans  la  Gazette 
médicale  de  Strasbourg  pour  cette  dernière  année.  Marches- 
saux,  en  1844,  émît  la  même  opinion,  sans  faire  connaître  non 
plus  les  proportions  de  ce  métal  dans  le  sang. 

Mîllon  revint  sur  ce  sujet  en  1848.  D'après  ce  chimiste,  non- 
seulement  le  manganèse  existerait  d'une  façon  constante  dans 
le  sang,  mais  encore  il  s'y  rencontrerait  en  proportions  nota- 
bles^ car  la  partie  insoluble  des  matières  minérales  du  sang  en 
renfermerait  1 8  et  24  pour  100. 

Millon  opérait  de  la  manière  suivante  :  Il  coagulaît  le  sang 
par  le  chlore,  jetait  la  substance  pultacée  sur  un  filtre,  la  lavait 
avec  soin,  et  comme  il  s^était  assuré  que  te  produit  insoluble 
ne  retenait  pas  les  principes  inorganiques,  fl  recherchait  et 
dosafft  ceux-ci  dans  la  liqueur. 


En  outre  du  mangaoèse^  le  sang^  suivant  Millon,  eontien-* 
drait  toujours  du  cuivre  et  du  plomb. 

Il  termine  en  admettant  la  pombîlité  d'une  cUorose  par  (Si- 
faut  de  cuivre,  de  plomb  et  de  manganèse,  et  il  n'hésite  pas  à 
conclure  que  ces  métaux  se  fixent  avec  le  fer  dans  les  globules 
du  sang,  et  participent  oomme  lui  à  Torgamsatioa  et  à  la 
vie. 

M.  Melsens  (1)  contesta  de  la  manière  la  plus  formelle  les 
résultats  de  Millon,  quant  au  cuivre  et  au  plomb.  II  ne  fit  pas 
d'expériences  sur  le  manganèse»  et  il  se  contenta  d'émettre  des 
doutes,  non  pas  sur  Texistence  de  ce  métal,  mais  sur  les  chif- 
fres élevés  annoncés  par  Millon,  craignant  que  le  manganèse  ne 
provint  en  grande  partie,  soit  des  vases,  soit  -du  chlorure  de 
manganèse  qui  se  produit  dans  la  préparation  du  chlore  et  qui 
peut  être  entraîné  avec  celui-cî. 

Peu  de  temps  après,  en  i849,  M.  Hannon  publia  sur  les  ap- 
plications thérapeutiques  du  manganèse  et  sur  Tutilité  de  sa 
présence  dans  le  sang,  un  travail  très-étendu  qui  est  une  con- 
firmation de  celui  de  Mfllon. 

Pour  lui  le  manganèse  doit  être  placé  au  même  rang  que  le 
fer  dans  le  traitement  des  affections  qui  ont  débilité  l'orga- 
nisme; Lorsque  les  ferrugineux  sont  impuissants,  c'est  que  le 
manganèee,  et  non  pas  le  fer,  manque  dans  le  sang.  L'admi- 
nistration de  ce  métal  fera  disparaître  la  chlorose.  Dans  d'au- 
tres cas,  ee  sera  nnverse  quand  la  chlorose  sera  due  à  Tinsuf- 
fisance  du  fer  et  non  du  manganèse  dans  les  globules. 

Telle  était  l'opinion  de  M.  Hannon  (2).  Pétrequin  (3)  adopta 
oelte  manière  de  voir.  Considérant  le  manganèse  comme  un 
adjuvant  du  fer,  et  n'ayant  pas  de  caractère  qui  lui  permît  de 
distinguer  la  chlorose  due  au  manque  de  fer  de  la  chlorose  pro- 
venant du  défont  de  manganèse,  il  associa  les  préparations 


(1)  Compter  rendus f  t.  XXVI,  p.  4!,  IS4),  et  Annales  de  chimie  et  de 
phjfêiqae,  a*  flérie,  t.  XXItI,p.  373  et  508. 

Annales  de  chimie  et  dephysigêie,  a*  série^  U  XXUi»  ^  dfiS. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XVl,   p.   4t  et  139,  1S49,  et 
brochure  iD-8%  Bruxelles.  1849. 

(3)  V.  Journal  ae  pharmacie,  et  de  chimie,  t.  XVI»  p.   3St,  et  touA  XXI, 

p.  469. 
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martiales  et  manganiques  et  il  annonça  qu'il  en  avait  éprouvé 
les  meilleurs  effets. 

Pétrequin  fut  encouragé  dans  cette  voie  par  les  analyses  du 
sang  qu'il  fit  en  commun  avec  M.  Burin  du  Buisson,  pharma- 
cien à  Lyon. 

1>000  grammes  de  sang  renferment  (i),  d'après  eux  : 

Oxyde  de  fer.      Oxyde  de  manganèse. 

r.  g'- 

Homme  pléthorique 1,860  0,071 

Sang  normal. 1,320  0^060 

Femme  chlorotiqoe 0,500  0,025 

Crs  nombres  démontreraient  que  le  fer  et  le  manganèse  crois- 
sent et  décroissent  en  même  temps,  et  qu'ils  diminuent  consi- 
dérablement dans  la  chlorose. 

Ces  résultats  ont  été  fort  attaqués,  car  si  certains  observa- 
teurs, Deschamps  (d'Avallon),  de  Kramer  (de  Milan)  (i),  Pol- 
laci  (3),  ont  signalé  Texistence  du  manganèse  dans  le  sang^ 
ils  ne  constatent  pas  de  grandes  variations.  D'autre  part,  plu* 
sieurs  savants  sont  arrivés  à  des  résultats  opposés.  Ainsi, 
M.  Glenard  (4)  n'a  trouvé  qu'une  seule  fois  une  faible  propor- 
tion de  manganèse  dans  le  sang  humain,  bien  qu'il  ait  eipéri* 
rimenté  par  divers  procédés  sur  le  sang  de  40  malades  dont 
rage,  le  sexe  et  le  tempérament  étaient  différents.  M.  Bonne- 
win  (de  Tirlemont)  n'a  pas  rencontré  de  manganèse  dans  le 
sang  d'une  femme  qui  avait  élé  soumise  pendant  deux  mois  à 
nne  médication  manganésienne. 

De  pareilles  divergences  montrent  que  ce  sujet  mérite  de 
nouvelles  recherches,  et  j'ai  cru  pouvoir  élucider  la  question, 
parce  que  je  suis  convaincu  que  c'est  faute  d'un  bon  procédé  de 
dosage  qu'elle  est  restée  pendante. 

J'ai  opéré  par  deux  méthodes  sur  le  sang  des  animaux.  La 
première  est  celle  qu'a  donnée  Millon,  et  qui  consiste  à  dé- 
truire la  matière  organique  par  le  chlore.  Ce  gaz  était  lavé  dans 

(1)  Joumai  de  pkûrmaeie  et  de  chimie,  t.  XXI,  p.  410. 

(2)  IfutitMi  lombard,  t.  1,  Milan  18S2. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  Il,  p.  375,  1870. 

(4)  Joumai  de  pharmacie  et  de  chimie  y  t.  XXVI,  p.  184,  1854. 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXYll,  p.  284,  1855. 
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deux  grands  flacons  renfermant»  l*un  de  l'acide  snifurique»  et 
l'autre  de  Teau. 

On  a  opéré  sur  1  kilogramme  de  sang  de  bœuf  délibriné  et 
l'on  a  obtenu  une  quantité  d'oxyde  de  manganèse  inférieure  à 
I  milligramme  et  supérieure  à  i/2  milligramme. 

En  vue  de  me  rendre  compte  de  la  valeur  du  procédé^  j'ai 
soumis  comparativement  au  même  traitement  I  kilogramme  du 
môme  sang  après  y  avoir  ajouté  2**  d'une  liqueur  titrée  de  man- 
ganèse qui  représentaient  i  milligramme  d'oxyde.  La  quantité 
d'oxyde  recueillie  oscilla  entre  2  milligrammes  et  2  milli- 
grammes 1/2. 

Craignant,  malgré  le  lavage  soigné  du  chlore,  que  ce  gaz  n'en- 
tralnfttun  peu  de  manganèse»  et  que  la  petite  quantité  de  ce 
métal  qu'on  vient  d'indiquer  ne  provint  de  cette  cause,  j'ai 
exécuté  les  autres  analyses  par  une  méthode  diflërente  que  je  dé- 
cris succinctement  et  qui  est  celle  que  j'ai  suivie  pour  les  autres 
espèces  de  sang.  On  carbonise  le  sang  par  portions  dans  une 
capsule  de  platine,  et  l'on  incinère  le  charbon  à  la  tempéra- 
ture la  moins  haute  possible.  Le  résidu  est  débarrassé  des  ma« 
tières  solubles  par  quatre  ou  cinq  lavages  à  l'eau  bouillante» 
puis  repris  par  l'acide  chlorhydrique  étendu.  La  liqueur  éva- 
porée à  sec  est  maintenne  une  demi-heure  à  une  température 
suffisante  pour  insolubiliser  la  silice  et  pour  décomposer  une 
faible  quantité  de  chlorure  de  platine  provenant  de  l'attaque 
de  la  capsule  pendant  l'incinération.  La  masse  est  reprise  par 
l'eau  faiblement  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  filtrée,  puis 
mise  en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures  avec  du  car- 
bonate de  baryte  précipité.  La  liqueur  filtrée  est  saturée  par  un 
léger  excès  d'acide  sulfurique,  évaporée  à  sec  après  fillration. 
Enfin  le  résidu  est  repris  par  15  à  20  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  que  l'on  promène  dans  la  capsule  et  que  l'on  main- 
tient pendant  un  quart  d'heure  vers  le  point  où  l'acide  sul- 
furique commence  à  répandre  des  fumées.  Le  produit  à  peu 
près  sec  est  repris  par  l'eau  que  l'on  entretient  vers  100* 
pendant  quelque  temps,  et  la  liqueur  jetée  sur  un  très-petit 
filtre  est  recueillie  dans  le  creuset  de  platine  pour  être  sou- 
mise au  courant.  Afin  d'avoir  uiie  acidité  convenable,  je  sature 
cette  solution  par  quelques  gouttes  de  potasse  pure,  et  je 

/Mm.  de  Pkêm.  et  de  OUm.,  4*  lèrie,  t.  XXYU.  (Jain  1 878.)  36 
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sursatare  la  liqueur  neutre  par  â  à  3  gouttes  d*àcide  sulfa- 
rique. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Sang  de  bœuf, 

I.  II.  111.  IV. 

gr.  gr.  gr.  gr. 

Poidfl  de  saBg  eaployé.  .     5e«»0000     760,0009     tiZdS/MO     l^a00,eo 
PoidB  d'oxyde  Fe*0' par 

kilogramme  de  saDg.  .         0,833  0^708  o»66&  0,7d3 

Poids  d'oxyde  Hn^  par 

kilogramme  de  sang.  .         0,0015         0^0005  0,0003 

Quantité  de  MnH)*  ajoutée 

à  l'essai  et  défalquée  dn 

poids  trouTé O^OOSS 

J'Appelle  l'attention  tout  spécialement  sur  Tesscd  n*  3  où  j*ai 
ajouté  au  sang  iCT  d'une  liqueur  titrée  de  manganèse  repré- 
sentant €",0055  MnH)*.  Le  titre  de  cette  liqueur  avait  été  dé- 
terminé par  deux  méthodes  indépendantes,  la  calcination  et 
l'action  de  la  pile. 

J'avais  exécuté  cet  essai  et  plusieurs  autres  décrits  dans  la 
suite  afin  de  répondre  à  une  objection  que  m'inspiraient  mes 
essais  et  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  : 

N'y  aurait-il  pas  pendant  la  calcination  et  nncinération  d*une 
si  grande  quantité  de  sang  une  perte  notable  du  manganèse 
entratné  mécaniquement? ie  dis  :  mécaniquement ^  parce  que  le 
chbrure  de  manganèse  qui  est  à  l'état  dans  lequel  peut  se 
trouver  ce  métal  n'est  pas  volatil  dans  ces  conditions  et  qu'il 
est  décomposé  en  oxyde  lorsque  Ton  dessèche  et  que  l'on  cal- 
cine sa  solution.  Cet  essai  et  ceux  que  l'on  trouvera  plus  loin  me 
paraissent  répondre  complètement  à  cette  objection. 

2*  Sang  de  moutoum 

L  II.  in. 

gr.                 gr.  gr. 

Poids  de  sang  employé &00,OOOo  750,000  1.410,0000 

Poids  d'oxyde  FeH)*  par  kilogramBa.  .        0,67&          0,60ft  0,47» 

Poids  d'oxyde  MnK)^  par  kilogramme..        0,0025        0^601  0,0096 
Quantité  de  Mn'O*  ajoutée  au  sang  et 

défalquée  du  poids  trouvé 0,0027 

Outre  le  contrôle  fourni  par  le  sang  n*  3^  j'en  ai  fait  un  se- 
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ooBd  avec  le  sang  n*  2  qui  a  été  analysé  dètit  foià  3tïr 
750  grammes,  la  première  en  prenant  le  sang  à  l'état  de  pureté, 
6t  la  seconde  en  y  ajoutant  0«%00î  d'oxyde  Mn*0*  à  Tétai  de  li- 
queur titrée.  On  a  obtenu  dans  ce  dernier  essaî.de  0**,0015 
à  O^'jOOÎ  d'oxyde,  ce  qui  montre  qu'il  n*a  pas  été  perdu  i/2  mil- 
ligraoïme. 

3*  Sanfjf  de  porc. 

Poids  de  sang 1,235,0000 

Poids  d6  Fé*0*  par  kilogramme 0/)67 

Poids  de  Mn^O^par  iLllogranme 0,t)01& 

Quantité  de  MnH>^  ajoutée  et  défalquée.  «  %  ...  ^  D,0O27 

4"  Sang  de  cheval. 

Poids  desang.  ••..•••...% %      1^875^0000 

Poids  de  Fe'O*  par  kilogramme 0,47« 

Poids  de  Hn^  par  kilogramme 0,0015 

4*  S^mg  humain.  *^  Je  n'ai  pu  opérer  qi)e  deux  Ibis  sur  du 
sang  humain.  Dana  le  sang  d'une  femme  de  40  ans,  je  n'at 
trouvé  que  des  traces  de  manganèse.  Dans  celui  d'une  femme 
de  50  ans  environ,  j'ai  obtenu  S  milligrammes  par  kilogramme. 
Ces  analyses  n'ont  porté  que  sur  250  grammes. 

Les  précautions  les  plue  minutieuses  ont  été  prises  pour  ne 
pas  introduire  du  manganèse  par  les  réactifs  et  par  les  vases. 
Les  matières  employées  étaient  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
l'acide  sulfurîque  et  du  carbonate  de  baryte  :  ils  ne  donnaient 
pas  traces  de  coloration  avec  le  carbonate  de  soude.  Les  seuls 
vases  dans  lesquels  on  a  chauffé  le  sang  et  ses  produits  de 
transformation  étaient  une  capsule^  un  creuset  de  platine  et 
une  capsule  de  porcelaine.  Le  verre  n*a  servi  que  pour  les  fU- 
tiations. 

J'ai  apporté  les  soins  tes  plus  scrupuleux  pour  ne  pas  entraî- 
ner da  manganèse  dans  les  substances  énumérées  au  cours  de 
l'analyse;  elles  étaient  toutes  fondues  avec  du  carbonate  de  soudé, 
et  n'ont  pas  donné  de  coloration  sensible.  Après  cet  essai  j'a*- 
joutaisau  carbonate  de  soude  1/4  de  centimètre  cube  de  la  li*» 
queur  titrée  de  manganèse  correspondant  à  0*^^00015  Mn*0^  et 
j'obtenais  une  coloration  bleue  manifeste;  donc,  je  n*avaispas 
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entraîné  dans  ces  réaidus  une  quantité  d'oxyde  Mn'O*  atteignant 
ce  poids. 

On  ne  peut  avoir  d'inquiétude  que  sur  le  précipité  formé  de 
carbonate  de  baryte  et  de  peroxyde  de  fer  duquel  se  séparait 
le  manganèse.  J'ai  dit  plus  haut  que  le  carbonate  de  soude  ne 
se  colore  pas  aussi  nettement  en  présence  de  l'oxyde  de  fer 
que  dans  les  autres  conditions;  néanmoins  on  ne  peut  mécon- 
naître dans  ces  circonstances  1/2  milligramme  de  Mn'O^,  en 
fondant  avec  le  carbonate  de  soude  2  grammes  de  mélange  de 
carbonate  de  baryte  et  de  peroxyde  de  fer,  et  comme  j'en  em- 
ployais 6  à  8  grammes,  je  ne  pourrais  avoir  au  maximum  laissé 
échapper  2  milligrammes  de  cet  oxyde. 

Or,  ceci  ne  peut  avoir  lieu,  puisque  dans  les  essais —  et  je  les 
ai  répétés  à  dessein  —  où  j'ajoute  un  poids  connu  et  même  très* 
faible,  2  milligrammes  et  1  milligramme  d'oxyde  Mn'0^  je  les 
retrouve  à  peu  près  exactement.  Le  petit  nombre  des  résultats 
obtenus  ne  me  permet  pas  de  formuler  des  conclusions  abso- 
lues, surtout  pour  le  sang  humain.  Néanmoins,  ils  concordent 
tous  si  nettement  qu'on  est  porté  à  croire  que  le  sang  ne  ren* 
ferme  que  des  traces  de  manganèse,  que  ce  métal  n'est  pas  un 
élément  essentiel  des  globules,  et  qu'il  ne  joue  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  un  rôle  coniparable  à  celui  du  fer  qui  se  concentre 
dans  les  globules  en  proportions  considérables  dont  les  nombres 
donnés  ci-dessus  justifient.  Coniment  s'expliquer  alors  cette  pré- 
sence conslanie  du  manganèse?  D'une  façon  très-simple  à  mon 
avis. 

Le  manganèse  parait  exister  dans  la  plupart  des  substances 
végétales  et  animales,  et  il  a  élé  signalé  notamment  dans  la 
majeure  partie  des  aliments  de  l'homme  et  des  animaux.  Héra- 
path  Ta  rencontré  dans  la  pomme  de  terre,  la  carotte,  la  rave^ 
le  chou-fleur,  la  betterave;  Ricbardson,  dans  la  canne  à  sucre 
et  les  sucres;  le  prince  de  Salm,  dans  l'avoine  et  les  fourrages; 
Liebig,  dans  le  thé  et  le  café;  Gmelin,  dans  les  fucus,  les  li- 
chens, l'écrevisse  et  l'huître;  de  Saussure,  dans  Toi^e,  le  myr- 
tille; M.  Leclerc,  dans  le  blé;  Galland,  l'orge;  Chevallier,  le  ris 
et  le  maïs  (i);  M.  Lebaigue  dans  le  vin. 


(1)  Builetin  de  la  Sociité  chimique^  t.  XiX,  p.  178, 
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Le  composé  manganésien  passe  des  aliments  dans  le  corps^ 
et  l'on  a,  en  effet,  signalé  sa  présence  dans  le  suc  gastrique  et 
dans  les  os.  C'est  au  même  titre  qu'il  existe  dans  le  sang  à  doses 
si  faibles.  S'il  y  jouait  un  rôle  essentiel,  il  s'y  concentrerait  à  la 
longue.  Or,  comme  cette  accumulation  ne  paratt  pas  avoir  lieu, 
il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  n'est  là  qu'un  corps  étranger,  acci- 
dentel, et  il  nous  paratt  aussi  peu  rationnel  d'admettre  qu'il 
est  nécessaire  à  la  constitution  du  sang  que  de  prétendre  qu'il 
est  indispensable  à  la  formation  des  os,  parce  qu'on  en  ren- 
contre des  traces  dans  leur  tissu. 

Quant  à  affirmer  qu'il  puisse  être  utilisé  avec  avantage  en 
thérapeutique,  comme  adjuvant  ou  succédané  du  fer,  ce  serait 
prématuré,  et  la  solution  de  cette  question  exigerait  à  la  fois 
des  expériences  chimiques  et  cliniques,  car  ceux  qui  affirment 
le  fait  s'appuient, ou  bien  sur  les  analogies  de  ces  deux  métaux, 
ou  bien  sur  des  analyses  du  sang  dans  lesquelles  la  dose  de 
manganèse  très-notable  est  exagérée,  et  sur  des  essais  où  le  fer 
était  ordinairement  associé  en  grande  quantité  au  manganèse; 
et  alors  l'efiet  heureux  obtenu  est  peut-être  dû  au  premier  de 
ces  corps. 

III.  -*  Recherche  du  manganèse  dans  le  lait  et  dans  Vurine* 
—  J'ai  établi  dans  le  chapitre  précédent  que  la  proportion  de 
manganèse  qui  existe  dans  le  sang  est  tellement  minime  qu'il 
ne  peut  pas  être  envisagé  comme  un  de  ses  éléments  essentiels. 
Je  me  suis  proposé  de  rechercher  et  de  doser  au  besoin  le 
manganèse  dans  le  lait  parce  qu'on  y  a  signalé  sa  présence  et 
qu'on  l'a  rattachée,  avec  juste  raison,  à  celle  de  ce  métal  dans 
le  sang. 

Je  lis  en  effet  ces  mots  dans  un  travail  très-intéressant  pu- 
blié par  M.  Ch.  PoUacci  (1)  :  «  Si  le  manganèse  se  trouve  par 
une  loi  physiologique  dans  le  sang,  s'il  est  réellement  un  de 
ses  facteurs  indispensables,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce 
même  métal  devra  se  retrouver  dans  le  lait.  En  vérité,  le  sang 
des  enfants  dans  les  premiers  mois  de  leur  existence  ne  tire-t- 
il  pas  uniquement  son  origine  du  lait?  Donc  le  lait  doit  néces- 
sairement contenir  du  manganèse.  » 


(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  l**  semestre,  1S70. 
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Et  plus  loin  on  trouve  ;  9  Le  lait  contient  le  manganèse  dans 
de  plus  grandes  proportions  que  le  sang.  Je  n*ai  (ait  jusqu'à 
présent  aucune  détermination  de  quantité^  mais  les  phénomènes 
obtenus  d'un  poidsidonné  de  lait  ont  toi^ours  été  pUis  intenses 
que  ceux  que  l'on  a  observés  avec  une  quantité  de  sang  de  poids 
^al  ;  d'où  Ton  pourrait  inférer  aussi  quQ  la  quantité  de  man* 
ganèse  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  bquides  en  relation  avec 
celle  duf^r^  car  tandis  que  le  lait  est^  par  rapport  an  sang,  très- 
pauvre  en  fer,  \[  contiendrait,  au  contraire^  une  plus  grande 
quantité  de  manganèse  que  le  sang.  » 

L'auteur  donne  ensuite  le  procédé  employé  pour  la  recherdie 
du  manganèse  dans  ces  deux  liquides.  La  matière  évaporée 
dans  une  capsule  de  porcelaine  est  calcinée  dans  un  creuset  en 
platine^  La  cendre  lavée  dans  un  mortier  en  cristal  ou  en  por- 
celaine est  traitée  par  Taçide  nitrique  dans  un  tube  a  essai  en 
verre,  et  la  solution  est  évaporée,  puis  calcinée  dans  ce  tube 
au  rouge.  Après  refroidissement  on  fait  bouillir  de  Tacide  ni* 
trique  dans  ce  tube  sur  la  matière  calcinée  et  Ton  y  ajoute  du 
bioxyde  de  plomb.  Uoxyde  de  plomb  en  excès  ne  tarde  pas  à 
se  déposer,  laissant  au-dessus  de  lui  un  liquide  de  couleuir 
rouge  pourpre  plus  ou  moins  intense»  suivant  qu'il  s'est  formé 
plus  ou  moins  d'acide  permanganique* 

Le  procédé  que  j'ai  suivi  a  été  d'abord  celui  qui  a  été  décrit 
ci-dessus  pour  le  sang. 

1"  Appliqué  au  lait  de  vache  sur  967  grammes,  il  m'a  donné 
des  traces  de  manganèse  inférieures  à  O^'^^OT,  On  a  évalué 
cette  quantité  approximativement  au  moyen  de  la  coloration 
qu'on  a  obtenue  avec  le  carbonate  de  soude,  par  comparaison 
avec  la  couleur  que  donne  une  liqueur  titrée  de  manganèse;  il 
ne  s*était  pas  séparé  d'oxyde  à  la  pile. 

2*  256  grammes,  du  même  lait  additionnés  de  l"^">i  d'oxyde 
Mn'O^  contenu  dans  une  liqueur  titrée  d'azotate  de  manganèse 
m'ont  fourni  moins  de  1  milligranune  et  plus  de  0^^5  de  cet 
oxyde  par  la  pesée  du  bioxyde  déposé  à  la  pile^ 

3"*  Un  troisième  essai  a  été  fait  sur  le  lait  de  VAche  sans 
passer  par  le  carbonate  de  baryte  qui  n'est  pas  nécessaire^  car 
il  y  a  si  peu  de  fer  dans  les  cendres  du  lait  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  le  séparejp^  Oe  plus^  dao^  6«t  ossai^  l'iaeiAération  qui  a  été 
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faite,  commci  toiqours^  daos  une  capsule  de  platiae,  a  été  véa^ 
Usée  après  avoir  {iddiiionné  le  lait  d'un  excès  d'acide  sulfurique. 
La  partie  de  la  cendre  insoluble  dans  Teau  a  été  reprise  par  l'a- 
cide chlorhydrique^  et  la  liqueur  filtrée,  pour  enlever  des  traces 
de  charbon  et  de  résidu,  a  été'  évaporée  à  sec  avec  un  excès 
d'acide  sulfurique.  On  a  obtenu  an  faible  résidu  qui  a  été  repris 
par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  codoeentré  pour  redis- 
soudre l'oxyde  Hn'O^  qui  aurait  pu  se  former  par  la  décompo- 
sition du  sel  de  manganèse^  on  a  fait  bouillir  et  Ton  a  filtré.  La 
liqueur  a  été  saturée  par  la  potasse,  et  la  solution  neutre  ob- 
tenue a  été  exposée  à  l'action  d'un  élément  de  pile  après  addi- 
tion de  trois  gouttes  d'acide  sulfurique.. 

On  avait  opéré  sur  260  grammes  de  lait  additionné  de 
imgr^l  d'oxyde  Mn'O*  à  l'état  de  liqueur  titrée  d'azotate  de 
manganèse.  On  a  obtenu  un  poids  d'oxyde  voisin  de  un 
demi-milligramme  et  la  liqueur  évaporée  a  donné  un  résidu 
qui  s'est  coloré  avec  le  carbonate  de  soude  fondu  ;  la  teinte  ob- 
tenue, comparée  à  celle  que  donne  un  demi-milligramme^ 
était  moindre  que  cette  dernière. 

Donc  le  lait  de  vache  ne  contient  pas  ou  contient  des  traces 
d'oxyde  de  manganèse. 

4*  On  a  essayé  par  ce  dernier  procédé  948  grammes  de  lait 
d'ànesse. 

La  liqueur  n'a  pas  déposé  d'oxyde  de  manganèse  par  la  pile. 
Ce  liquide  évaporé,  ainsi  que  les  produits  éliminés  pendant  le 
traitement,  fondus  avec  le  carbonate  de  soude,  ne  se  sont  pas 
colorés  sensiblement. 

5*  804  grammes  de  lait  de  chèvre  que  M.  Alphonse  Milne- 
Edwards  a  bien  voulu  m'envoyer  de  la  ménagerie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  traités  comme  le  lait  de  chèvre,  n'ont  rien 
fourni  à  la  pile.  On  a  obtenu  une  coloration  extrêmement  faible 
avec  le  carbonate  de  soude^  certainement  inférieure  à  celle  que 
doim»  (f^yOi  d'oixyde  Mn'O*  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Je  dois  à  M.  Hervieax,  médecin  de  la  Maternité,  d'avoir  pu 
faire  ëes  expériences  sur  du  lait  de  femme,  et  je  le  prie  de 
vouloir  accepter  l'hommage  de  ma  gratitude. 

On  a  extrait  it  quatre  fenmies  â57  granmies  de  lait  que  j'ai 
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soumis  aa  iraiteroent  indiqué  pour  le  sang  et  pour  les  deux 
premiers  échantillons  de  lait  de  vache  (calcination  sans  acide 
sulfurique,  traitement  au  carbonate  de  baryte).  Il  ne  s'est  pas 
séparé  de  bioxyde  de  manganèse  à  la  pile»  La  liqueur  a  été 
évaporée  et  le  résidu  fondu  avec  le  carbonate  de  soude  :  il 
semble  prendre  une  légère  teinte  verdâtre,  sans  qu'on  puisse 
l'affirmer  absolument;  à  coup  sûr  elle  représente  moins  de 
0'"f%07  d'oxyde  Mn'O*.  Les  produits  intermédiaires  ne  con- 
tiennent pas  traces  de  manganèse. 

Je  me  suis  alors  décidé  à  soumettre  ces  femmes  à  un  traite- 
ment au  manganèse,  et  j'ai  choisi  le  pyrophosphate  de  fer  et 
de  manganèse,  parce  que  ce  médicament  m'a  paru  le  plus  ra- 
tionnel, en  raison  du  phosphore  et  du  fer  qui  entrent  dans  les 
éléments  de  l'organisme.  On  sait  d'ailleurs  que  TAcadémie  de 
médecine  a  accordé  son  approbation  au  pyrophosphate  de  fer 
citroammoniacal,  à  la  suite  d'un  travail  d'Edm.  Robiquet  sur 
le  rapport  de  Félix  Boudet. 

M.  Ferré  a  bien  voulu  mettre  gracieusement  à  ma  disposi- 
tion ses  pilules  et  son  sirop,  et  je  lui  adresse  tous  mes  remer- 
ctments. 

On  a  donné  à  chacune  des  femnies  dont  le  lait  avait  été 
essayé  sans  fournir  du  manganèse  en  quantité  appréciable, 
4  puis  6  pilules  par  jour  pendant  dix  jours;  chacune  de 
ces  pilules  renferme  i  centigramme  de  pyrophosphate  de  man- 
ganèse* 

Un  accident  ayant  fait  perdre  une  partie  du  lait^  l'essai  n'a 
porté  que  sur  50  grammes.  On  n'a  pas  trouvé  traces  de  man- 
ganèse. 

On  a  continué  le  traitement  et  l'on  a  fait  un  troisième  essai 
sur  27S  grammes  de  lait^  soit  après  vingt  jours.  Le  résultat  a 
été  absolument  négatif  au  point  de  vue  du  manganèse. 

M.  Hervieux  m'ayant  objecté  que  les  pilules  sont  souvent 
d'une  attaque  très-lente  dans  l'estomac,  et  qu'elles  sont  élimi- 
nées sans  avoir  pu  agir^  j'ai  continué  le  traitement  pendant 
huit  jours  en  rempla^nt  les  pilules  par  le  sirop  à  la  dose  cor- 
respondante. UO  grammes  du  lait  n'ont  pas  révélé  de  quantité 
pondérable  de  manganèse.  S'il  y  en  a,  c'est  coouiie  dans  le 
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premier  essai  da  lait  de  femme  à  dose  inférieure  à  O^^^OT,  soit 
moins  de  i  milligramme  par  litre. 

IV.  —  Urine.  —  Au  moment  où  Ton  prélevait  le  lait  dans 
les  quatre  expériences  précédentes,  on  recueillait  également 
Turine. 

Urine  araot  traitement 400«r.  Pat  de  manganèee  appréciable. 

»     après  S  Jours  de  traitement.  l.UO.    Traces. 

»               »               »  826.    Pas  de  manganèse  appréciable. 

»               »               »  805.    Traces. 

Un  jeune  homme  a  bien  voulu  se  soumettre  au  traitement 
par  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  manganèse.  Son  urine  avant 
le  traitement  ne  donnait  pas  la  réaction  du  manganèse. 

Après  douze  jours  de  traitement  à  9  pilules  par  jour  (les  pi- 
Iqles  étant  coupées  en  quatre  parties)^  on  a  fait  deux  essais  de 
cette  urine. 

Le  premier  a  porté  sur  1,390  grammes.  L'urine  a  été  carbo- 
nisée avec  l'acide  sulfurique,  puis  incinérée  dans  une  capsule 
en  platine.  La  cendre^  lavée  à  Teau  bouillante  cinq  ou  six  fois, 
a  été  dissoute  par  Tacide  cblorbydrique,  et  la  liqueur  traitée 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  pour  le  sang  et  le  lait.  Il  ne  se 
sépare  pas  d'oxyde  de  manganèse,  mais  la  liqueur  évaporée  à 
sec,  étant  traitée  par  le  carbonate  de  soude  au  rouge,  parait 
prendre  une  légère  teinte  bleue,  qui  est  certainement  plus  faible 
que  la  teinte  donnée  dans  les  mêmes  circonstances  par  un  vo- 
lume de  liqueur  titrée  correspondant  à  0'^'',07  d'oxyde  Mn*0^ 

L'autre  essai  de  1* urine  après  traitement  au  pyropbosphate 
de  fer  et  de  manganèse  a  été  fait  par  carbonisation  sans  acide 
sulfurique,  et  par  traitement  de  la  solution  chlorhydrique  au 
carbonate  de  baryte,  comme  pour  le  sang.  Il  portait  sur  1,137 
grammes  et  a  été  négatif  pour  le  manganèse. 

Préoccupé  de  rencontrer  si  peu  de  manganèse,  ou  même  de 
n'en  pas  rencontrer  du  tout  dans  des  circonstances  où  des 
hommes  de  mérite  en  avaient  trouvé  de  notables  proportions, 
j'ai  recherché  les  procédés  les  plus  sensibles  de  déceler  ce 
métal,  et  j'ai  été  arrêté  quelque  temps  par  l'un  d'eux  qui  me 
donnait  du  manganèse  dans  tous  les  produits,  et  notamment 
dans  des  liqueurs  où  le  carbonate  de  soude  et  la  pile  fournis- 
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saient  des  résultats  négatifs.  Ce  pcooédé  est  celui  dont  nous 
avons  dit  quelques  mots  plus  haut,  qui  oonsiaie  à  dissoudre  la 
matière  dans  Taeide  nitrique^  à  porter  la  liqueur  à  VébiilUtion 
et  à  y  foire  tomber  du  bioxyde  cte  plomb. 

Le  liquide  surnageant,  Texcès  d^oxyde  de  plomb  se  coLore  en 
rose  ou  en  pourpre  quand  il  y  a  du  manganèse. 

Or,  je  me  suis  assuré  que  le  bioxyde  de  plomb^  Tendu  comme 
pur  dans  le  commerce  par  les  divers  fabricants^  se  colore  dans 
ces  circonstances,  et  que  ces  produits  se  colorent  encore  en  rose 
faible,  même  après  plusieurs  lavages  à  Tacide  azotique.  Il  en 
est  de  même  pour  ks  miniums  du  commerce. 

Cependant  j'ai  retrouvé  un  bioxyde  de  plomb  préparé  par 
moi  il  y  a  fort  longtemps,  qui  ne  se  colorait  pas  par  ébullition 
avec  l'acide  nitrique.  J'ai  soumis  ce  bioxyde  de  plomb  à  Tacide 
nitrique  additionné  d'une  quantité  d'azotate  de  manganèse  cor- 
respondant à  0'"^,07  d'oxyde  Mn'O*,  et  j'ai  obtenu  une  liqueur 
pourpre  très-accentuée. 

En  conséquence,  1*  il  ne  faut  pas  appliquer  cette  réaction  à 
la  recherche  du  manganèse  sans  s'être  préalablement  assuré 
que  le  bioxyde  de  plomb  ne  se  colore  pas  en  présence  de  Tacide 
nitrique  pur. 

T  Une  proportion  infiniment  faible  de  manganèse  colorant 
d'une  façon  intense  l'acide  nitrique,  il  faut  être  très-réservé  sur 
l'évaluation  de  la  dose  de  ce  métal  qui  se  trouve  dans  une 
substance,  et  ne  pas  conclure  d'une  légère  teinte  observée 
qu'il  s'y  trouve  une  proportion  notable  de  manganèse. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  des  expériences  sur  le 
sang  et  sur  le  lait  qui  sont  décrites  dans  ce  mémoire,  que  le 
manganèse  n'existe  pas  dans  ces  liquides  par  une  loi  physiolo* 
gique,  qu'il  n'en  est  pas  un  des  facteurs  indispensables,  mais  un 
principe  accidentel,  étranger  ;  qu'il  ne  concourt  pas,  comme  le 
fer,  à  la  production  du  globule  sanguin,  c'est-à-dire  de  l'élé- 
ment organique  principal;  qu*il  n'y  a  pas  de  ehloroanémie  pro- 
duite par  le  manque  de  manganèse  et  même  qu'il  est  loin  d*étre 
démontré,  comme  on  1^ affirme  dans  beaucoup  d'ouvrages  de 
médecine,  que  le  manganèse  puisse  être  employé  aivec  succès 
en  thérapeutique  comme  un  succédané  oa  vn  adjuvant  du 
fer. 
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Influence  comparée  de  la  gomme  et  de  la  mie  de  pain  dans  la 
préparation  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham;  par  le 
D'  Edme  Bourgoin,  professeur  à  TËcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris. 

La  vraie  formule  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham  se 
trouve  dans  la  pharmacopée  du  Collège  royal  de  médecine  de 
Londres^  publiée  en  1688^  du  ¥ivant  même  de  Sydenham. 

D'après  cette  pharmacopée,  on  obtient  la  décoction  blanche 
en  faisant  bouillir  dans  trois  livres  d'eau,  jusqu'à  réduction 
d'un  tiers,  deux  onces  de  corne  de  cerf  calcinée  avec  deux 
onces  de  mie  de  pain^  et  l'on  sucre  à  volonté. 

Lémery  reproduit  cette  formule,  qui  fut  adoptée  par  le 
Codex  français  en  1758,  à  cela  près  que  la  mie  de  pain  était 
réduite  à  32  grammes  et  la  corne  de  cerf  à  16  grammes. 
.  Dans  son  excellent  Traité  de  pharmacie^  Baunié  préfère  la 
gomme  à  la  mie  de  pain,  sans  rejeter  absolument  cette  der* 
nière  :  «  Quelques  dispensaires  recommandent  d'employer 
a  deux  onces  de  mie  de  pain  blanc  au  lieu  de  gonuue  ara- 
ce  bique  :  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  est  également 
«  bonne  :  elles  fournissent  toutes  deux  un  mucilage  qui  tient 
«  suspendue  dans  l'eau  une  certaine  quantité  de  corne  de  cerf 
((  très-di visée,  ce  qui  donne  à  ce  médicament  une  couleur 
(«  blanche  laiteuse,  comme  celle  d'une  émulsion.  Gependamt, 
((  par  l'interuiède  de  ia  gomme  arabique,  le  médicament  se 
«  prépare  plus  promptement  (!)•••  » 

Tout  en  revenant  à  la  formule  primitive,  c'est-à-dire  à 
Vempk>i  de  la  mie  de  pain,  le  Codex  de  1818  ajoute  en  note  : 
«  Beaucoup  de  pharmaoologistes  substituent  la  gomme  à  la 
«  mie  de  pain.  » 

Guibourt^  Deschamp^  d'Avallon,  plus  récemment  GoUas, 
BloBd,  donnent  la  préférence  à  la  gomme. 

Taddey,  Geiger,  Swédiaur,  Tromrasdorff,  les  Codex  de  1836 

(1)  Baume,  ÈHmênt^  de  f^flftrmacie,  t.  If,  p.  526,  1818. 
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et  de  1866  prescriyent  à  la  fois  la  gomme  et  la  mie  de  pain. 

Les  changements  apportés  à  la  formule  primitive  ne  reposent 
sur  aucune  donnée  analytique  :  Guibourt  rejette  la  mie  de  pain 
parce  qu'elle  donne  à  la  liqueur  une  onctuosité  désagréable  et 
que  la  boisson  s'altère  promptement,  surtout  en  été;  Soubeiran 
la  conserve  parce  que^  grâce  à  l'acide  qu'elle  contient,  elle 
facilite  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux,  etc. 

Je  me  propose,  dans  ce  travail,  de  déterminer  l'influence 
comparée  de  la  gomme  et  de  la  mie  de  pain  sur  le  phosphate 
de  chaux,  soit  pour  amener  ce  sel  à  l'état  de  dissolution,  soit 
pour  le  maintenir  en  suspension. 

Pour  préparer  le  phosphate  tricalcique  pur,  j'ai  dissous  le 
phosphate  de  chaux  ordinaire  du  commerce  dans  de  l'acide 
chlorhydrique;  la  solution,  étendue  de  quinze  à  vingt  fois  son 
volume  d'eau,  a  été  précipitée  par  l'ammoniaque  et  rendue 
ensuite  acide  par  l'acide  acétique;  le  phosphate  de  chaux  se 
dissout,  tandis  que  le  fer  et  l'alumine  sont  pi-écipités  à  l'état 
de  sels  insolubles.  La  solution  hltrée  a  été  de  nouveau  pré- 
cipitée par  l'ammoniaque  et  le  précipité  a  été  lavé  à  l'eau  dis- 
tillée chaude  jusqu'à  ce  que  le  nitrate  d'argent  reste  sans  action 
sur  les  eaux  de  lavage.  Le  produit^  ainsi  obtenu^  a  donné  à 
l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Expérience.         Tliéorie. 
Acide  phosphorique.  .  .  .       bi,\0  54,1 

Chaux, 45,71  45,8 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  de  l'eau  distillée  et 
10  grammes  de  phosphate  de  chaux  pur,  soit  seul,  soit  addi- 
tionné de  gomme  et  de  mie  de  pain,  en  suivant  exactement  le 
modtts  faciendi  du  Codex,  c'est-à-dire  en  faisant  bouillir  le  tout 
pendant  un  quart  d'heure  et  en  passant  avec  légère  expression 
à  travers  une  éumine  peu  serrée,  de  manière  à  obtenir  un  litre 
de  liquide* 

L'acide  phosphorique  a  été  précipité  à  l'eut  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  et  la  chaux  a  été  dosée  à  l'état  de  car- 
bonate de  chaux.  Voici  les  résultats  obtenus. 

I.  Le  phosphate  de  chaux,  bouilli  avec  de  l'eau,  sans  au- 
cune addition^  donne  un  décocté  laiteux  qui  laisse  rapidement 
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déposer  tout  le  sel  qu^il  tient  en  suspension.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  le  liquide  n'est  plus  que  légèrement  troublé  et  finit 
par  s'éclaircir  complètement.  Il  est  acide  au  papier  de  tour- 
nesol. 

250  centimètres  cubes  ont  donné  0,053  de  pyropliosphate  de 
magnésie,  soit  par  litre  : 

Acide  phosphorique; 0,135 

Ainsi,  à  rébuUilion^  Teau  réagit  sur  le  phosphate  de  chaux 
et  une  certaine  quantité  d'acide  phosphorique  entre  en  disso- 
lution, sans  doute  à  l'état  de  phosphate  acide  de  chaux.  Je 
reviendrai  sur  cette  réaction,  qui  mérite  d'être  étudiée  d'une 
façon  plus  approfondie. 

II.  La  décoction  blanche,  préparée  avec  20  grammes  de  mie 
de  pain,  constitue  une  émulsion  peu  stable;  la  séparation  com- 
mence immédiatement  et  le  dépôt  est  complètement  formé  en 
moins  de  deux  heures;  néanmoins  le  liquide  surnageant  ne 
s'éclaircit  qu'avec  lenteur.  La  filtration  est  facile  et  200  centi- 
mètres cubes  de  liquide  filtré  donnent  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  ; 

Pyrophosphate  dé  magnésie.  ......       0,088 

Carbonate  de  chaux • OJOl 

D*où  l'on  déduit  dans  un  litre  : 

Acide  phosphorique. 0,121 

Chaux 0,282. 

Or,  0,121  d'acide  phosphorique,  pour  former  un  phosphate 
tricalcique,  n'exigent  que  0,143  de  chaux.  La  proportion 
d'oxyde  est  donc  bien  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  la  saturation  et  l'on  peut  en  conclure  que,  malgré  la 
légère  acidité  de  la  liqueur,  une  partie  de  la  chaux  existe  dans 
cette  préparation  en  combinaison  avec  un  acide  autre  que 
l'acide  phosphorique.  Cette  remarque  s'applique  aux  décoc- 
tions suivantes  dans  lesquelles  la  proportion  de  chaux,  relati- 
vement à  celle  de  Tacide  phosphorique,  est  encore  plus  consi- 
dérable. 

En  recommençant  Texpérience  avec  un  poids  double  de  mie 
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de  pain^  Tëmulsion  ne  présente  guère  plus  de  subilitë  que 
dans  le  cas  précédent,  le  dépôt  est  volumineux,  mais  la  pro» 
portion  d'acide  phosphorique  qui  entre  en  dissolution  est  8en*> 
siblement  la  même. 

200  centimètres  cubes  ayant  donné  0>04l  de  pyrophosphate 
de  magnésie  et  0,170  de  carbonate  de  chaux,  on  a  par  litre  : 

Acide  phosphorlqae •  •  •  .    '  0,111 

Chaux 0.476 

Ces  deux  expériences,  comparées  à  la  première,  démontrent 
nettement  que  Taction  de  la  mie  de  pain  sur  le  phosphate  de 
chaux  est  absolument  nulle. 

III.  10  grammes  de  gomme  et  ]0  grammes  de  phosphate  de 
chaux  donnent  une  décoction  blanche  qui  ne  laisse  déposer 
que  très-lentement  le  sel  qu'elle  tient  en  suspension.  Après  un 
repos  de  vingt-quatre  heures,  la  précipitation  n'est  pas  encore 
complète;  la  filtration  est  lente  et  le  liquide,  qui  n'est  obtenu 
limpide  qu'après  plusieurs  filtrations,  présente  la  composition 
suivante  : 

Pyrophosphate  de  magnésie 0^039 

Carbonate  de  chaux 0,451 

Dans  un  litre  : 

Acide  phosphorique 0^1 2i 

Chaux '    0,506 

En  doublant  la  proportion  de  gomme,  la  préparation  possède 
les  mêmes  caractères  que  la  précédente,  à  cela  près  que  la  sta- 
bilité de  l'émulsion  est  un  peu  plus  marquée  : 

Pyropbosphate  de  magnésie 0,041 

Carbonate  de  chaux* •  .  •  •  •  O^IS 

Acide  phosphorique  par  litre OjlSl 

Chaux 0,610 

IV.  La  décoction  blanche  a  été  préparée  cette  fois  à  l'aide 
de  la  gomme  et  de  la  noie  de  pain,  en  suivant  les  prescriptions 
du  Codex  : 

Phosphate  de  chaux 10  grammes. 

Mie  de  pain 20       » 

Gomme  arabique  pulvériiée.  «•••..       10      » 
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Elle  présente  une  stabilité  comparable  aux  deux  précé- 
dentes et  200  centimètres  cubes  de  liquide  ont  donné  à  l'ana- 
lyse les  résultats  suivants  : 

"Pyrophosphate  de  magnésie 0,041 

Carbonate  de  chani 0,219 

Actde  phoepkoriqoe  par  litre •  0,181 

Chaux 0,618 

y.  Enfin,  dans  une  dernière  série  d'essais,  je  me  suis  servi 
de  corne  de  cerf  calcinée  et  j'ai  suivi  très-exactement  la  marche 
indiquée  par  le  Godez  :  la  liqueur  filtrée  ne  contenait  que  des 
traces  non  dosables  d'acide  pbosphoriqne. 

Même  résultat  négatif  en  remplaçant  la  corne  de  cerf  par  de 
la  poudre  d'os  porphyrisée  ou  purifiée  par  précipitation.  On 
sait  que  ce  procédé  de  purification,  préconisé  par  Ciollas  et  par 
Soubeiran,  consiste  à  dissoudre  la  poudre  d'os  dans  de  l'acide 
chlorhydrique,  à  saturer  la  liqueur  filtrée  par  du  carbonate  de 
soude  et  à  laver  le  précipité  que  l'on  fait  ensuite  sécher  ou  que 
l'on  transforme  en  trocbisques.  Je  me  suis  assuré  qu'en  opé- 
rant ainsi,  on  obtient  un  mélange  en  proportions  variables  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

L'absence  de  l'acide  phosphorique  en  proportion  appré- 
ciable daas  la  décoction  blanche  préparée  avec  de  la  corne  de 
cerf  calcinée  ou  avec  la  pondre  d'os  purifiée  doit  être  attribuée 
à  la  présence  du  carbonate  de  chaux,  ce  sel  précipitant  en 
quelque  sorte  le  phosphate  soluble  de  chaux,  à  mesure  qu'il 
tend  à  se  produire  au  sein  du  liquide  bouillant» 

Dans  la  pratique,  il  est  inutile  de  se  servir  de  phosphate  de 
chaux  chimiquement  pur.  On  prépare  ce  sel  dans  un  état  de 
pureté  convenable  en  dissolvant  la  corne  de  cerf  calcinée  ou 
plus  simplement  encore  la  poudre  d'os  dans  Tacide  chlorhy- 
drique et  en  ptécipitant  la  liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque. 
Le  précipité  est  ensuite  lavé  avec  soin,  de  manière  à  lui  enlever 
Texcès  d'ammoniaque  et  tous  les  sels  solubles  qu'il  contient. 
On  obtient  de  cette  manière  un  produit  privé  de  carbonate  de 
chaux  et  donnant  des  décoctions  blanches  comparables  à  celles 
qui  Sont  fournies  par  le  phosphate  de  chaux  pur» 

Les  expériences  consignées  dans  ce  travail  conduisent  aux 
conclusions  suivantes  : 
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r  La  décoction  blanche  de  Sydenham,  préparée  suivant  les 
prescriptions  du  Codex,  renferme  le  phosphate  de  chaux  à 
l'état  de  suspension. 

S*  Contrairement  à  Topînion  de  Soubeiran,  la  mie  de  pain, 
pas  plus  que  la  gomme,  ne  peut  faire  entrer  en  dissolution  une 
quantité  appréciable  d'acide  phosphorique,  mais  ces  deux 
substances,  surtout  la  dernière,  assurent  la  stabilité  de  l'émul- 
sion  et  augmentent  la  quantité  des  sels  calcaires  dissous. 

3*  La  quantité  d'acide  phosphorique  qui  entre  en  dissolution 
est  notable  lorsqu'on  se  sert  de  phosphate  de  chaux  pur  ou  plus 
simplement  de  phosphate  de  chaux  précipité. 

En  résumé,  si  Ton  veut  obtenir  une  décoction  blandie  par- 
faitement dosée  et  contenant  du  phosphate  de  chaux  en  disso- 
lution, il  convient  de  faire  subir  à  la  formule  légale  la  modi* 
fication  suivante:  remplacer  lat  corne  de  cerf  calcinée  par  du 
phosphate  de  chaux  précipité,  privé  de  cai'bonate  de  chaux. 


Noies  sur  les  travaux  de  chimie  et  de  pharmacie  publiés  à  Toulouse 

depuis  le  mois  de  janvier  i878. 

M.  Frébault,  professeur  à  TÉcoie  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse,  a  bien  voulu  nous  adresser  le  résumé  sui- 
vant des  travaux  qui  peuvent  intéresser  la  pharmacie  : 

Analyse  de  Veau  minérale  d^Alet  (Aude),  par  M.  Filbol, 
professeur  à  la  Faculté  des  sdences,  directeur  de  TÉcoIe  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

L'analyse  de  cette  eau  minérale  avait  été  faite  antérieure- 
ment par  M.  Bouquet,  au  laboratoire  de  TÉcole  des  mines. 

M.  Bouquet  signalait  dans  Teau  d'Alet  l'existence  de  0*^,082 
d'acide  phosphorique  par  litre.  M.  Filhol  a  trouvé  une  dose 
moins  élevée  de  cet  acide,  0*',0096,  dans  l'eau  de  la  source 
des  hains.  Il  signale  en  outre  Texislence  d'une  quantité  plus 
considérable  d'acide  carbonique  et  d'une  proportion  assex  no- 
table de  fer  avec  des  traces  d'arsenic,  de  cuivre,  d'iode  et  de 
liihine.  {A  suivre.) 

Le  Gérant  :  Geom»8  MASSON. 
Paris.  —  Imprimarie  Arnoiu  de  Ririère»  rue  Buliie,  S6. 
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Recherchée  relatives  à  V action  de  Vacide  oxalique  desséché  sur  les 
alcools  primaires  y  secondaires  et  tertiaires  ;psLrMM,  A.Cahours 
et  E.  Demarçat  (1). 

Nous  aTons  publié^  M.  Demarçay  et  moi  (voir  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  y  t.  XXY^  p.  245)^  une  note  concernant 
l'action  réciproque  de  Tacide  oxalique  et  des  alcools  primaires, 
dans  laquelle  nous  avons  également  fait  connaître  la  manière 
dont  se  comporte  cet  acide  à  Tégard  de  deux  alcools  isomères, 
l'un  primaire,  Talcool  propylique,  l'autre  secondaire,  l'alcool 
isopropylique. 

Nous  ayons  fait  voir  que  si,  avec  ces  deux  alcools,  les  choses 
se  passent  d'une  manière  analogue  en  apparence,  il  se  manifeste 
toutefois  des  différences  notables  lorsqu'on  examine  les  choses 
comparativement  :  c'est  ainsi  qu'en  faisant  agir  un  poids  dé* 
terminé  d'acide  oxalique  sec  sur  des  poids  égaux  de  ces  deux 
alcools,  la  proportion  d'oxalate  d'isopropyie  formée  est  tou- 
jours inférieure  à  celle  de  Toxalate  de  propyle.  De  l'acide 

(1)  Mémoire  présenté  à  TAcadémle  des  sciences. 
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oxalique  agissant  sur  un  mélange  formé  de  poids  ^aux  des 
deux  alcools  précédents  fournit  de  grandes  quanlités  d'oxa- 
late  de  propyle  et  de  faibles  quantités  d'oxalate  d'isopropyle  ; 
cette  réaction  permet  par  conséquent  de  séparer  intacte  la 
majeure  partie  de  l'alcool  isopropylique,  la  saponification  de 
Toxalate  d'isopropyle,  qu'il  est  facile  de  séparer  de  son  iso- 
mère, fournissant  le  reste. 

Nous  aroDS  fait  voir  également  dans  cette  note  que,  dans 
Faction  de  l'acide  oxalique  desséché  sur  les  alcools  primaires 
et  secondaires  de  la  série  grasse,  la  formation  de  Toxalate  était 
toujoui^s  accompagnée  de  celle  du  formiate  ooi'respondant , 
dont  la  proportion  atteint  son  maximum  loi^qu'on  fait  intei^ 
yenir  un  excès  d'acide  oxalique. 

Pour  compléter  celle  étude,  nous  avons  cru  devoir  examiner 
l'action  de  l'acide  oxalique  sur  le  premier  terme  de  cette  série, 
l'alcool  métliylique,  qui,  tout  en  retraçant  fidèlement  les  pro- 
priétés des  autres  termes  de  la  série,  présente  toutefois  en  cer- 
tains points  quelques  difierences^  et  en  second  lieu  sur  un 
terme  assez  éloigné  dans  cette  même  série,  l'alcool  octylique 
primaire,  qu'on  peut  facilement  obtenir  aujourd'hui  par  la 
saponification  de  l'essence  d*  ficracleum  spondylium. 

Alcool  méthylique.  —  L'alcool  métliylique  et  l'acide  oxa- 
lique sec  étant  employés  dans  le  rapport  de  96  du  premier 
pour  90  du  second,  ce  qui  correspond  à  3  équivalents  d'alcool 
pour  1  d'acide,  proportions  qui  sont  les  plus  favorables  pour 
la  production  de  Toxalate,  on  a  abandonné  les  deux  substances 
au  contact,  pendant  quelques  heures,  à  Ô0%  puis  on  a  \ïsù^ 
cédé  à  la  distillation. 

De  70  à  135%  rien  de  particulier  ne  se  manifeste;  il  passe 
de  l'alcool  méthylique  aqueux  inéinogé  d'oxalate  de  méihjle. 
A  113*9  commence  un  dégagement  gazeux  qui  reste  faible  et 
lent  jusqu'à  VMjT,  A  partir  de  cette  température,  il  a  augmealé 
très-rapidement.  Le  rapport  entre  le  volume  de  l'oxyde  de 
carbone  et  l'acide  carbonique  dégagés,  instant  sensiLleiaeiU 
constant  de  140  à  15^%  éprouve  une  légère  variation  entre 
iâ5  et  160'.  Les  gaz,  avant  d'être  recueillis,  étaient  lavéa  â 
l'eau  distillée  refroidie ,  dans  laquelle  nous  pûmes  constater 
la  présence  d'une  très-petite  quantité  de  formiate  de  méthyle, 
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L'oiaUte  était  recueilli  dans  uo  récipient  refroidi  goi  précé^ 
daît  le  flacon  laveur. 

De  160  à  180*,  température  à  laquelle  il  ne  reste  plus  rien 
dans  la  cornue,  le  tliermomètre  monte  très-rapidement.  Entre 
cette  limite  de  température,  il  passe  un  reste  d*oxalate  de  mé- 
tliyle,  ainsi  que  quelques  gouttes  d'un  liquide  qui  donne  de 
Toxamide  par  son  contact  avec  Tauimoniaque. 

Dans  celte  opération  nous  avons  recueilli  84  grammes  d*oxa« 
late  de  méiliyle  parfaitement  pur  et  des  eaux  mères  renfermant 
une  forte  proportion  de  ce  produit.  De  135  à  iSO*,  le  rapport 
entre  les  volumes  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  a 
été  de  1  à  2  et  de  1  à  2,5,  de  150  à  i60«. 

Nous  avons  fait  une  seconde  expérience  en  laissant  agir  cette 
fois  64  grammes  d'alcool  sur  90  grammes  d'acide,  proportions 
qui^  correspondant  à  2  équivalents  d'alcool  pour  1  d'acide, 
sont  plus  favorables  que  les  précédentes  à  la  production  du 
formîate.  Cette  opération,  exécutée  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  nous  a  donné  des 
résultats  parfaitement  semblables.  Gomme  précédemment , 
nous  n*avons  recueilli  que  des  traces  de  formiate.  Le  rapport 
de  l'oxyde  de  carbone  à  l'acide  carbonique,  dégagé  de  135  à 
150%  a  été  de  1  â  1,3  et  de  1  à  1,5,  de  450  à  165\  Nous 
avons  recueilli  un  poids  total  de  92  grammes  d'oxalatc  de  mé- 
tliyle.  Quant  Â  la  proportion  du  formiate,  elle  n'a  pas  été  plus 
considérable  dans  cette  expérience  que  dans  la  précédente,  en- 
core bien  que  nous  nous  soyons  placés  dans  de  bien  meilleures 
conditions  pour  sa  formation.     » 

Alcool  octylique  primaire,  —  L'alcool  octylique  primaire 
extrait  de  l'essence  d'Heracleum  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants  dans  son  contact  avec  l'acide  oxalique  de^i^cbé. 

Un  mélange  de  7  grammes  d'acide  oxalique  sec  et  de 
20  grammes  d'alcool,  introduit  dans  une  cornue  bitubulée, 
fut  souuiis  à  l'action  d'une  clialeur  progressive.  Dès  le  com- 
mencement de  l'expérience,  de  l'eau  passe  à  la  distillation , 
entraînant  avec  elle  quelques  f.outtelettes  d'alcool  octylique. 
On  n'observe  aucun  dégagement  de  gaz.  A  ^90*,  il  distille 
seulement  quelques  gouttes  d'alcool  dont  la  proportion  n'aug- 
mente pas  jusqu'à  29S*.  Le  contenu  de  la  cornue  étant  pesé  A 
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cette  tempëratare  donne  le  poids  de  21*^5.  La  théorie  pour 
7  grammes  d'acide  oxalique  donnerait  24'%4  d'oxalate  d'oc* 
tyk.  Le  liquide  contenu  dans  la  cornue^  qui,  traité  par  l'am- 
moniaque, donne  de  grandes  quantités  d'oxamide,  ne  serait 
autre  que  cette  substance  dont  elle  présente  toutes  les  réac- 
tions. 

A  partir  de  290*,  on  observe  un  dégagement  de  gaz  qui,  très- 
faible  à  cette  température^  devient  notable  à  320®.  A  partir  de 
ce  moment,  le  thermomètre  monte  lentement  jusqu'à  340', 
époque  à  laquelle  il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  qu'une  petite 
quantité  d'une  substance  noire. 

Le  liquide  condensé  dans  le  récipient,  ajouté  à  celui  qui 
provenait  d'une  opération  semblable,  s'est  divisé  par  fraction- 
nement en  deux  parties  principales^  l'une  bouillant  entre 
120  et  140*,  la  seconde  de  190  à  200*.  Ces  deux  produits, 
après  avoir  été  soigneusement  desséchés,  ont  été  soumis  à  de 
nouvelles  rectifications.  On  a  finalement  obtenu  deux  portions 
présentant  des  caractères  parfaitement  nets:  la  première,  bouil- 
lant de  120  à  125°,  présente  la  composition  et  les  propriétés  de 
l'octylène;  la  seconde,  qui  distille  entre  195  et  197*,  ne  serait 
autre  que  du  formiate  d'octyle.  Ge  dédoublement  fort  simple 
s'explique  nettement  au  moyen  de  l'équation 

CKC*W)«0»  =  C«0*  +  C^HW  +  C«H(C«H")0* 

Oulate  d'octale.  Octylène.    Formiate  d'octyle. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  c'était  là  un  fait  isolé  et  si 
d'autres  oxalates  placés  dans  l^s  mêmes  conditions  ne  fourni- 
raient pas  des  résultats  analogues.  A  cet  effet,  nous  avons  cru 
devoir  opérer  sur  l'éther  oxalamylique.  Or  cet  éther,  maintenu 
pendant  quelque  temps  à  une  température  comprise  entre  310 
et  320*9  s'est  dédoublé  pareillement,  du  moins  en  partie,  en 
acide  carbonique,  ainylène  et  formiate  d'amyle. 

Alcool  octylique  secondaire.  —  Nous  avons  fait  agir  compa- 
rativement l'acide  oxalique  sur  Talcool  octylique  secondaire 
(méthylhexylcarbinol  )  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Bouis.  Un 
mélange  de  25  grammes  de  cet  alcool  et  de  8  grammes  d'acide 
oxalique  sec  fut  introduit  dans  une  cornue  et  chauffé  pro- 
gressivement. La  température  s'élève  peu  à  peu,  et  bientôt 
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il  se  condense  une  petite  quantité  d'une  matière  huileuse 
formée  d^alcool  octylique  inattaqué  et  d'un  peu  de  formiate 
d'octyle  surnageant  un  liquide  aqueux  très-acide.  Cette  couche 
se  compose  d'acide  formique  aqueux  qui ,  transformé  en  for- 
miate de  plomb,  a  donné  7  grammes  de  ce  sel ,  correspondant 
à  plus  de  la  moitié  de  l'acide  oxalique  employé.  Il  se  dégage 
beaucoup  de  gaz^  composé  pour  \  d'oxyde  de  carbone  et  pour 
I  d'aeide  carbonique. 

(le  qui  reste  dans  la  cornue  étant  soumis  à  la  distillation 
fournit  beaucoup  d'alcool  inattaqué;  vers  300%  il  a  passé  uncf 
petite  quantité  d'un  pi*oduit  qui  a  présenté  tous  les  caractères 
de  Toxalate  d'octyle. 

Une  seconde  expérience,  faite  avec  un  mélange  formé  de 
20  parties  d'alcool  octylique  et  de  14  d'acide  oxalique,  cor- 
respondant à  1  équivalent  d'alcool  pour  1  équivalent  d'acide, 
nous  a  donné  des  résultats  semblables  aux  précédents;  toute- 
fois nous  n'avons  pas  vu  se  produire  une  pluf  forte  proportion 
de  formiate. 

Une  troisième  expérience^  dans  laquelle  nous  avons  employé 
20  grammes  d'un  second  échantillon  d'alcool  caprylique  d'une 
pureté  parfaite,  pour  8  grammes  d'acide  oxalique  sec,  nous 
a  donné  une  proportion  un  peu  plus  forte  d'oxalate,  soit  en- 
viron 3",Ô  à  4  grammes,  que  de  nouvelles  rectifications  ten- 
dent à  décomposer.  La  proportion  de  formiate  de  plomb  que 
nous  avons  recueillie  s'élevait  à  7'% 8,  représentant  2''. 4  d'acide 
formique,  c'est-à-dire  notablement  plus  de  la  moitié  de  celle 
qu'aurait  dû  fournir  la  proportion  d'acide  oxalique  employé. 
Ces  résultats,  qui  concordent  parfaitement  entre  eux,  sont 
'tous  différents,  comme  on  le  voit,  de  ceux  que  nous  a 
fournis  l'alcool  primaire.  Les  didérences  sont  bien  plus  tran- 
chées qu'entre  les  alcools  propylique  et  isopropylique,  qtii 
sont  placés  beaucoup  plus  haut  dans  la  série  des  alcools  de  la 
première  famille. 

Pour  compléter  cette  étude,  il  était  intéressant  de  recher 
cher  de  quelle  manière  les  alcools  tertiaires  se  comporteraient 
avec  l'acide  oxalique.  Nos  expériences  ont  porté  sur  le  trimé- 
thylcarbinol ,  isomère  de  l^alcool  butylique,  et  sur  le  dinié- 
thylélhycarbinol ,  isomère  de  l'alcool  amylique.   Tous  deux. 
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ajant  fourni  des  résultats  parfaitement  semblables,  oom 
avons  pensé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d*opérer  sur  d^autret 
alcools  appartenant  à  ce  {groupe,  leur  manière  d'être  à  l'égard 
de  Tacidc  oxalique  servant  à  caractériser  nettement  ce  mode 
d'action. 

Trimé thylcarbinol.  —  Un  mélange  de  40  grammes  de  ce 
corps  et  de 24  grammes  d'acide  oxalique  sec  introduit  dans  une 
cornue  et  cliaufle  doucement  a  commencé  à  laisser  dégager 
des  gaz  vers  50  à  60".  Ce  dégagement,  d'abord  lent,  s'accélère 
peu  à  peu  et  devient  assez  vif  à  80*.  Ce  gaz,  après  avoir  passé  à 
travers  un  vase  fortement  refroidi,  vientbarboter  dansde  Teau 
distillée  contenue  dans  un  flacon  laveur  pour  se  rendre  de  là 
dans  un  vase  renfermant  du  brome  qui  l'absorbe  complètement. 
Dans  le  flacon  refroidi  s'étaient  condensées  quelques  gouttes  de 
trimétliylcaibinol  qui  avaient  échappé  à  la  réaction  ;  l'eau  du 
flacon  laveur  en  contenait  aussi  des  traces. 

Le  poids  du  produit  brome,  débarrassé  de  l'excès  du  brome 
par  la  potasse,  lavé  et  séché,  s*élevait  à  95  grammes,  d*oû  nous 
avons  extrait  52  grammes  de  bromure  de  butylène  bouillant 
entre  153  et  155*.  Le  reste,  qui  bouillait  au-dessus  de  200'  en  se 
décomposant,  consistait  en  un  mélange  de  bromures  bromes.  Le 
vase  dans  lequel  la  réaction  s'était  accomplie  renfermait  de 
l'acide  oxalique  crisiallisc,  mêlé  d'une  trace  d'un  liquide  hui- 
lenx  qui  présentait  les  caractères  du  dibutylène. 

DiméthyléthylcarbinoL  —  Un  mélange  de  40  grammes  de  ce 
produit,  qui  est  isomère  de  l'alcool  amyliquc,  et  de  24  grammes 
d'acide  oxalique  desséché  furent  chauflés  au  bain-marie.  La 
réaction  commence  à  se  produire,  comme  pour  le  iriméthyl- 
carbinol,  entre  50  et  60*  et  devient  assez  vive  vere  80*.  Il  se 
condense  dans  le  récipient,  qu'on  entoure  d'un  mélange  de 
glace  et  de  sel,  de  Tamylène,  une  petite  quantité  de  carbinol 
inattaqué  et  des  traces  de  diamylène.  On  n'observe  aucun  dé- 
gagement de  gaz. 

La  cornue  renferme  de  l'acide  oxalique  cristallisé,  mêlé  d'une 
trace  d'un  liquide  huileux,  insoluble  dans  l'eau,  dont  l'odeur 
rappelle  celle  du  diamylène. 

L'amylène  obtenu  dans  cette  réaction  bout  entre  35  et  38*. 
Traité  par  le  brome,  il  engendre  un  produit  huileux  pesant, 
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mâangë  de  bromure  d'amylcne  et  de  produits  bromes  supé- 
rieurs. 

Dans  cette  opération  comme  dans  la  précédente,  Tacide  oxa- 
lique se  dissout  d'abord  et  se  dépose  ensuite  en  cristaux. 

L'action  de  Vacide  oxalique  sec  sur  les  alcools  tertiaires,  qui 
consiste  à  les  scinder  en  hydrocarbures  et  en  eau  qui  s'unit  à 
l'acide,  établit  une  distinction  des  plus  nettes  entre  ces  composés 
et  les  alcools  primaires  et  secondaires  qui,  dans  ces  circonstances^ 
se  transforment  toujours  en  oxalates. 

On  obtiendrait  sans  nul  doute  des  résultats  semblables  aux 
précédents  en  faisant  agir  l'acide  oxalique  sur  les  produits  dé- 
signés sous  le  nom  de  pseudo-alcool  s  ^  qui,  suivant  M.  Wurtz^ 
ne  seraient  autres  que  des  alcools  tertiaires. 

De  la  vision  da  couleurs  et  particulièrement  de  rinfluence 
exercée  sur  la  vision  d'objets  colorés  //ui  se  meuvent  circulai^ 
renient  quand  on  les  observe  comparativement  avec  des  objets 
en  repos  identiques  aux  premiers;  par  M.  Cuevreul  (i). 

Première  expérience.  —  Un  cercle,  dirisc  en  deux  par  une 
ligne  diamétrale,  présente  une  moitié  de  couleur  rovge  ton  10; 
Tautrc  moitié  est  blancbe. 

1.  Le  mouvement  de  rotation  du  cercle  autour  d'un  axe 
perpendiculaire  nyant  lieu,  d'après  le  princtpe  du  mélange  des 
couleurs,  la  résultante  du  rouge  et  du  blanc  mêlés  donne  le 
3  violet  5  ton. 

2.  Le  mouvement  se  ralentissant,  vous  voyez  un  mélange  de 
couleurs,  une  motre  de  rouge  et  de  blanc;  et  bientôt  les  con- 
teurs se  partagent,  se  séparent;  le  vert  apparaît,  enfin  le  rouge 
devient  5  violet  rouge  ton  11,  et  le  vert  apparaît  comiae  le 
ton  4  de  la  {^mme  du  vert. 

Mais,  pour  que  la  valeur  scientifique  de  ce  fait  soit  com- 
plète, une  seconde  expérience  est  indispensable. 

Seconde  expérience.  —  Un  cercle  d'un  diamèlre  égal  au  pré- 
cédent offre  aux  yeux  deux  zones  circulaires  d'étendue  égale. 
Tune  rouge  et  l'autre  blancbe. 

Le  contraste  du  ronjçe  et  du  blanc  donne  lien  î^  une  teinte 

(i)  Mémoire  présenté  à  TACiuléaiie  des  sciences. 
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verdâtre  du  blanc,  seulement  sensible  aux  yeux  des  personnes 
habituées  à  voir  les  couleurs.  On  en  rend  la  teinte  un  peu  plus 
sensible  en  plaçant  le  cercle  sur  un  second  cercle  blanc,  excé- 
dant le  diamètre  du  premier  de  quelques  centimètres. 

En  mettant  le  double  cercle  en  mouvement  circulaire, 
comme  le  cercle  de  la  première  expérience,  on  verra  que  c'est 
à  peine  s*il  diffère  de  ce  qu'il  paraissait  à  l'état  de  repos  avant 
l'expérience;  d'où^  pour  conclusion,  la  nécessité  de  la  répartition 
du  rouge  et  du  blanc  dans  le  premier  cercle,  au  moyen  d'une 
ligne  diamétrale. 

Nous  allons  en  donner  la  raison. 

Pourquoi  la  complémentaire  du  rouge,  le  vert^  n'apparalt- 
clle  pas  d'une  manière  comparable,  dans  la  seconde  expé- 
rience, à  son  apparition? 

C'est  que,  durant  la  seconde  expérience,  ce  sont  les  mêmes 
parties  de  la  rétine  qui  voient  pendant  toute  sa  durée  la  couleur 
ou  la  lumière  blanche,  tandis  que  dans  la  première  expérience 
cette  même  partie  de  la  rétine,  qui  a  vu  la  lumière  colorée 
d'abord^  voit  immédiatement  après  la  lumière  blanche,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  ait  cessé. 

D'où  la  conséquence  que  l'œil^  qui  dans  un  premier  temps 
a  vu  du  rouye,  est  prédisposé,  dans  un  second  temps,  à  voir  le 
vert  sa  complémentaire;  et,  en  vertu  de  cette  prédisposition, 
la  lumière  blanche  n'agit  plus  également  sur  la  rétine  par 
l'ensemble  de  ses  rayons  colorés;  la  prédisposition  provenant 
de  la  vue  du  rouge  donne  à  ses  rayons  complémentaires  consti- 
tuant du  vert  la  puissance  de  l'emporter  sur  le  rouge;  mais, 
dans  le  second  instant,  la  lumière  verte^  agissant  à  la  manière 
du  rouge  dans  le  premier  instant,  prédispose  l'œil  à  voir  le 
rouge  dans  le  troisième  instant,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  explication  me  paraît  d'autant  plus  satisfaisante  qu'elle 
s'accorde  parfaitement  avec  deux  expériences  comparatives  que 
j'ai  imaginées  pour  montrer  la  différence  existant  entre  le  noir 
matériel  et  le  noir  absolu. 

Un  cercle  rouge  est  bordé  d'une  zone  de  papier  noir  de 
7  millimètres  de  largeur;  quatre  rayons  de  papier  noir  de 
6  millimètres  de  largeur  partagent  le  cercle  en  quatre  secteurs 
égaux;  il  est  adapté  à  une  toupie. 
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Ud  second  cercle  rouge,  ne  difiei'ant  du  prëcëdeat  que  par 
un  diamètre  moindre  que  7  millimètres,  porte  quatre  fentes- 
rayons  de  6  millimètres  de  largeur;  il  s'adapte  à  la  tige  d'une 
toupie  qui  traverse  une  boîte  noircie  à  l'intérieur  de  manière 
que  les  quatre  fentes-rayons  correspondent  à  l'intérieur  repré- 
sentant le  noir  absolu j  et  que  ce  cercle  corresponde  au  niveau 
du  bord  de  la  boîte  au  noir  absolu,  lequel  bord  est  rabattu  et 
laisse  une  courbe  circulaire  de  7  millimètres  correspondant  au 
noir  absolu. 

On  voit  donc  que  le  premier  cercle,  présentant  une  courbe 
de  noir  matériel  et  quatre  rayons  de  ce  même  notr,  correspond 
parfaiteuient  à  Teusemble  du  noir  absolu  du  second  cercle. 

Que  Ton  mette  les  deux  cercles  en  mouvement  et  l'on  voit 
que,  dans  le  cas  du  mouvement  le  plus  rapide,  les  quatre 
rayons  de  noir  matériel  comme  les  quatre  fentes^rayons  du 
second  cercle  disparaissent;  mais,  fait  remarquable,  le  noir 
matériel  du  premier  cercle  apparaît  de  couleur  verte^  complé- 
mentaire du  rouge  qui  y  est  contigu,  tandis  que  l'intervalle  de 
7  millimètres  existant  entre  la  circonférence  du  second  cercle 
et  le  bord  rabattu  de  la  boite  au  noir  absolu  reste  parfai- 
tement noir.  Le  bord  rabattu  de  cette  même  boite,  quoique 
séparé  du  rouge  par  7  millimètres»  est  coloré  en  vert  comme 
noir  matériel  y  et  quoique  distant  du  cercle  rouge  de  7  milli- 
mètres. 

Au  repos,  la  difiérence  est  la  même  entre  les  quatre  fentes- 
rayons  du  second  cercle  qu'entre  les  quatre  rayons  de  noir 
matériel;  les  quatre  fenteS'^ayons  sont  absolument  noires  et  les 
quatre  rayons  de  noir  matériel  sont  verdàtres. 

En  définitive,  le  noir  matériel  du  premier  ceicle  est  verdi 
par  le  fait  du  rouge  contigu^  tandis  que  le  noir  absolu  ne  Pest 
pas;  et,  en  second  lieu,  le  noir  absolu  n'est  vu  que  négatif 
vementf  tandis  que  le  noir  matériel  est  rendu  visible  par  une 
petite  quantité  de  lumière  blanche  qu'il  réfléchit. 

Après  ces  observations,  je  vais  mettre  l'Académie  à  portée 
de  juger  elle-même,  par  ses  yeuXy  si  je  suis  dans  Terreur 
lorsque  j'attache  quelque  importance  aux  expériences  qui,  à 
mon  sens,  confirment  en  tous  points  mes  écrits  sur  le  con- 
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iraste  dn  eouleurf^  dqpuis  ma  première  publication  qui  f#» 
mitteâ  Tannée  1828. 

Les  expériences  dont  rAcadémie  va  être  spectatrice  sont  la 
suite  de  celle  où  elle  a  vu  un  cercle  partngé  par  un  diamètre 
en  deux  moitiés^  dont  Tune  était  rouge  et  l'autre  blanche^  lui 
présenter,  par  un  mouvement  circulaire  convenable,  le  vert 
complémentaire  du  roiige^  sur  la  moitié  blanche. 

L'Académie  verra  que  ce  fait  est  général;  Vorangé,  dans  les 
mêmes  circonstances,  va  montrer  sa  complémentaire,  le  bleUy 
sur  la  moitié  blanche  d'un  cercle. 

Le  jaune  va  lui  montrer  \eviole(y  sa  complémentaire. 

Le  vert  va  lui  montrer  le  rouge^  sa  complémentaire. 

Le  bleu  va  lui  montrer  Vorangéy  sa  complémentaire. 

Le  violet  enfin  va  lui  montrer  le  faune  y  sa  complémentaire. 

Conclusions.  —  Toutes  ces  expériences  nouvelles  sont  parfai- 
tement conformes  aux  principes  de  VOptiçue  du  grand  Newton 
et  aux  principes  concernant  la  couleur,  admis  par  Biot,  Aivge, 
Brewster,  etc. 

Elles  sont  confirmatives  de  toutes  les  expériences  eur  les- 
quelles j*ai  fondé  les  lois  des  contrastes  de  couleurs^  le  miu/- 
tané,  le  successif  et  le  mixte. 

Dans  un  tcnrps  ou  l'industrie  a  senti  la  nécessité,  ayant  ee 
qu'on  appelle  les  beaux-arts,  de  soumettre  les  aspirants  à 
entrer  dans  la  technique  des  chemins  de  fer,  et  j'ajoute,  en 
Suède,  dans  la  marine,  je  pense  qu'on  tiendra  compte  de  ces 
expériences,  en  ce  qui  concerne  la  science  des  signaux,  soit 
qu'il  s'agisse  des  signaux  mêmes  et  d'examens  oculaires,  soit 
qu'il  s'agisse  d'babituer  des  jeunes  gens,  des  adolescents,  des 
enfants  même  à  bien  voir  les  couleurs  avant  de  les  frouiuetire 
à  l'examen  oculaire  qu'on  leur  impose  aujourd'hui  avant 
d'entrée  dass  les  carrières  où  l'on  juge  les  examens  néces- 
•aire^;  et,  pour  arriver  à  ce  but,  des  toupies,  de  simples 
pirouettes  à  plateau  dont  une  moitié  est  colorée  et  Tautre  est 
blanche,  ne  seroat-elles  pas  un  des  moyens  les  plus  simples 
oomme  les  plus  économiques  pour  répandre  ce  genre  de  con- 
naissances? 

Jd.  Dumai^  en  exprimant  le  regret  que  le&  Comptes  rendus 
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de ^Académie  ne  puissent  pas  reproduire  pour  leurs  lecteurs 
les  expériences  remarquables  que  M.  Clievreul  vient  de  mettre 
«oos  les  yeux  de  la  Compagnie,  esjïère  qu'une  note  détaillée 
permettra  à  chacun  de  les  répéter. 

L'attention  et  la  curiosité  que  vient  d'exciter  cette  commu- 
nication! digne  couronnement  des  travaux  de  notre  confrère 
sor  le  contraste  des  couleui-s,  montrent  à  quel  point  elle  inté- 
la  physique,  la  physiologie  et  les  beaux-arts. 


La  théorie  des  germes  et  ses  applications  à  la  métfeerne 
et  à  la  chirurgie;  par  MM.  Pasteur,  Joubert  et  Chamberlakd(I). 

Les  sciences  gagnent  toutes  à  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Lorsque,  à  la  suite  de  mes  premières  communications  sur  les 
fermentations,  en  i857-18ô8  et  années  suivantes,  on  put  ad- 
mettre que  les  ferments  proprement  dits  sont  des  êtres  vivants, 
que  des  germes  d'org.tnismes  microscopiques  abondent  à  la 
surface  de  tous  les  objets,  dans  l'almosplicre  et  dans  les  eaux, 
que  rhypoilièse  d'une  génération  spontanée  est  présentement 
chimérique,  que  les  vins,  la  bière,  le  vinaigre,  le  sang,  Turine 
et  tous  les  liquides  de  Téconomic  n'épiouvcnt  aucune  de  leurs 
altérations  communes  au  contact  de  Tair  pur,  la  médecine  et 
la  cliirurgie  jetèrent  les  jeux  sur  ces  clartés  nouvelles.  Un  mé- 
decin français,  le  D'  Davaine,  fit  la  première  application  heu- 
reuse de  ces  principes  à  la  médecine,  en  1863. 

Nos  recherches  de  Tan  dernier  ont  laissé  l'étiologie  de  la 
maladie  putride  ou  septicémie  beaucoup  moins  avancée  que 
eelle  du  charbon.  Nous  avions  rendu  très- probable  que  la 
leplicémic  relève  de  la  présence  et  de  la  multiplication  d^un 
Oiiganitme  microscopique,  mais  la  démonstration  rigoureuse 
de  cette  importante  conclusion  n'était  pas  faite.  Pour  aflirmer 
expérimentalement  qu'un  organisme  microscopique  est  réelle- 
neot  agent  de  maladie  et  de  contagion,  je  ne  vois  pas  d'autre 
moyen,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  de  soumettre  le 

(1)  Màneirç  la  à  rAcadémie  de  midecloe  et  A  rActdémls  des  tctonean 
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microbe  (nouvelle  et  heureuse  expression  introduite  par  II.  Sé- 
dillol)  à  la  mélhode  des  cultures  successives,  en  dehors  de 
l'économie.  Notons  que  par  douze  cultures,  chacune  d^un 
volume  de  tO  centimètres  cubes  seulement,  la  goutte  orîfp- 
nelle  est  diluée  autant  que  si  elle  l'avait  été  dans  un  volume 
liquide  égal  au  volume  total  de  la  terre.  C'est  pi^isément  le 
genre  d'épreuves  auquel  nous  avons  soumis  la  bactéridie  char- 
bonneuse, M.  Joubert  et  moi.  Après  l'avoir  cultivée  un  grand 
nombre  de  fois  dans  un  liquide  privé  de  toute  virulence, 
chaque  culture  ayant  pour  semence  une  gouttelette  de  la  cul- 
ture précédente,  nous  avons  constaté  que  le  produit  de  la  der- 
nière  culture  était  capable  de  se  multiplier  et  d'agir  dans  le 
corps  des  animaux  en  leur  donnant  le  charbon  avec  tous  les 
symptômes  de  cette  affection.  Telle  est  la  preuve,  suivant  nous 
indiscutable,  que  le  charbon  est  la  maladie  de  la  bactéridie. 

En  ce  qui  concerne  le  vibrion  septique,  nos  recherches 
n'avaient  pas  porté  aussi  loin  la  cooviction;  aussi  est-ce  à  tcom- 
bler  cette  lacune  que  nous  nous  sommes  tout  d'abord  attachés, 
à  la  reprise  de  nos  expériences.  Dans  ce  but,  nous  avons  tenté 
la  culture  du  vibrion  septique  prélevé  sur  un  animal  mort  de 
septicémie.  Chose  digne  de  remarque,  toutes  nos  premières 
expériences  ont  échoué,  malgré  la  variété  des  milieux  de  cul- 
ture dont  nous  nous  sommes  servis,  urine,  eau  de  levure  de 
bière,  bouillon  de  viande,  etc.  Nos  liquides  ne  restaient  pas 
inféconds,  mais  nous  obtenions  le  plus  souvent  un  organisme 
microscopique  n'offrant  aucun  rapport  avec  le  vibrion  sep* 
tique,  et  ayant  la  forme^  d'ailleurs  très-commune,  de  chapelets 
de  petits  grains  sphériques  d*une  extrême  ténuité  et  sans  vim- 
lence  d'aucune  sorte.  C'était  une  impureté  semée  à  notre  insti 
en  même  temps  que  le  vibrion  septique,  et  le  germe  passait 
sans  doute  des  intestins,  toujoui*s  enflammés  et  distendus  dans 
les  animaux  septicémiques,  dans  la  sérosité  abdominale  où 
nous  prenions,  à  l'origine,  la  semence  du  vibrion  septique.  Si 
cette  hypothèse  au  sujet  de  l'impureté  de  nos  cultures  était 
fondée,  nous  devions  vraisemblablement  obtenir  le  vibrion 
septique  pur  en  allant  le  chercher  dans  le  sang  du  cœur  d'un 
animal  mort  récemment  de  septicémie.  C'est  ce  qui  arriva, 
mais  une  difficulté  nouvelle  apparut  :  toutes  nos  cultures  de- 
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vinrent  stériles.  Bien  plus,  cette  stérilité  se  joignait. à  la  pei*(e 
de  la  virulence  de  la  semence  dans  le  liquide  de  culture. 

L*idée  nous  vint  que  le  vibrion  septique  pourrait  être  un 
organisme  exclusivement  anaérobie,  et  que  la  stérilité  de  nos 
liquides  ensemencés  devait  tenir  à  ce  que  le  vibrion  était  tué 
par  Toxygène  de  Tair  en  dissolution  dans  les  liquides.  L'Aca- 
démie se  souviendra  peut-être  que  j'ai  constaté  autrefois  des 
faits  de  cet  ordre  sur  le  vibrion  de  la  fermentation  butyrique, 
qui  non-seulement  vit  sans  air,  mais  que  Tair  tue. 

Il  fallait  donc  essayer  de  cultiver  le  vibrion  septique  dans 
le  vide  ou  en  présence  de  gaz  inertes,  tels  que  le  gaz 
acide  carbonique.  Les  faits  répondirent  à  notre  attente  :  le 
vibrion  septique  se  développe  avec  facilité  dans  le  vide  parfait, 
avec  une  facilité  non  moins  grande  en  présence  de  Tacide 
carbonique  pur. 

Ces  résultats  avaient  un  corollaire  obligé.  En  exposant  un 
liquide  chargé  de  vibrions  spptiques  au  contact  de  l'air  pur, 
on  devait  tuer  les  vibrions  et  supprimer  toute  virulence.  C'est 
ce  qui  arrive.  Qu'on  place  quelques  gouttes  de  sérosité  sep* 
tique  étalées  en  très-mince  épaisseur  dans  un  tube  couché 
horizontalement,  et  en  moins  d'une  demi-journée  le  liquide 
deviendra  absolument  ioofTensif,  alors  même  qu'il  était,  au 
début,  à  ce  point  virulent^  qu'il  entraînait  la  mort  par  l'ino- 
culation d'une  très- mini  me  fraction  de  goutte. 

Il  y  a  plus,  tous  les  vibrions  qui  remplissent  à  profusion  le 
liquide  sous  forme  de  fils  mouvants  se  détruisent  et  dispa- 
raissent. On  ne  trouve,  après  l'action  de  l'air,  que  de  fines 
granulations  amorphes,  impropres  à  toute  culture  non  moins 
qu'à  la  communication  d'une  maladie  quelconque.  On  dirait 
que  l'air  brûle  les  vibrions. 

S'il  est  terrifiant  de  penser  que  la  vie  puisse  être  à  la  merci 
de  la  multiplication  de  ces  infiniment  petits,  il  est  consolant 
aussi  d'espérer  que  la  science  ne  restera  pas  toujours  impuis- 
sante devant  de  tels  ennemis,  lorsqu'on  la  voit^  prenant  ù 
peine  possession  de  leur  étude,  nous  apprendre,  par  exemple, 
que  le  simple  contact  de  Tair  suffit  parfois  pour  les  détruire. 

Mais,  si  l'oxygène  détruit  les  vibrions,  comment  donc  la 
septicémie  peut-elle  exister,  puisque  l'air  atmosphérique  est 
y««ni.  de  Pherm.  et  de  Chim.,  4«  sé&ib,  t.  XXVUI.  (JaiUet  t878.)         ^ 


—  1»  — 

partmit  présent?  Commeirt*  accorder  cet  fàtf»  arec  la  fltfcrta 
des  germes?  Comment  du  snng,  exposé  au  confnct  de  l*air, 
peut-il  devenir  septiqne  par  les  poussières  que  Tair  renfenneî 

Tout  est  cac1i«%  obscttr  et  matière  à  discussion  qnnnd  on 
ignorc  la  cause  des  phénomènes,  tout  est  clarté  quand  on  hi 
possè<l«.  Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  vrai  que  d'un 
liquide  septiqne  chargé  de  vibrions  adultes,  en  voie  «Je  gcné* 
ration  pnr  scissi|iarité;  les  choses  sont  diflércntes  quand  Tes 
vibrions  se  sont  iransfonni^  dans  leurs  germes,  c'est-à-dire 
dans  ces  corpuscules  brillants  et  figurés  pour  la  première  fois 
dans  mes  étudrs  sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  préci- 
sément à  l'occasion  des  vibrions  des  vei*s  morts  de  l'a  maladie 
dite  fiuchtrh.  Les  vibrions  adultes  seuls  disparaissent,  se 
brûlent  et  perdent  leur  virulence  au  contact  de  Tair  :  les 
corpu&ci.ilcs-gernics,  dans  ces  conditions,  se  conservent,  ton* 
jours  prêts  pour  de  nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  inocu- 
lattotis. 

Tout  cela  ne  résout  pas  encore  la  difficulté  de  savoir  com- 
ment il  peut  enisier  des  germes  septiques  à  la  surface  des 
objets,  flottant  dans  l'air  et  dans  les  eaux. 

Où  CCS  corpnscules  peuvent-ils  prendre  naissance?  Eh  bien! 
rien  de  plus  facile  que  la  production  de  ces  gernres,  malgré  la 
pirsence  de  Tair  au  contact  des  liquides  se^Ytiques, 

Qoc  l'on  prenne  de  la  sérosité  abdominale  à  vibrions  sep- 
tiques, tous  en  voie  de  gt'nrration  par  scission,  et  qu'on  eX)K)fe 
ce  liquide  au  contact  de  Tair  comme  nous  le  faisions  tout  h 
l'heure,  avec  la  seule  précaution  toutefois  de  lui  donner  une 
certaine  épaisseur,  ne  fût-elle  que  de  1  centiuu^trc,  et,  en 
quelques  heures,  voici  IVtrange  phéiyomtne  auquel  on  as!iiste« 
Dans  li'S  couches  supcrieiires  du  liquide,  roxy(;ène  f*sl  til^sorbé, 
ce  que  manifeste  déjj  le  changement  de  couleur  ù\\  liquide. 
LA,  le  vibiion  meurt  et  disparaît.  Dans  les  couches  profomleSi 
an  contraire^  au  fond  de  ce  centiuiètie  d'épaissenr  du  liquide 
septiqne^  que  nous  snpposons  mis  en  expérience,  les  vibrions, 
protégés  contre  l'action  de  l'oxygène  par  leurs  f libres  qui  pë- 
risseiK  au-dessus  d'eux,  continuent  de  se  multiplier  par  sers- 
itc.»;  puis  peu  à  peu  ils  passent  à  IVtat  de  corp<iseu les- germes 
MBtft  isésorpiio»  du  restant  du  corps  du  vibrion  filtforuie. 
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iMor%.  à  Ift  place  de  en-  fils  wiotiraiitA  île  tottif&  dîmensioiM 
UikraircSy  août  1»  loiif;iienr  clr|«.iC8e  BoiiTeol  le  cliainp*  du 
mtcrosçope^,  on  dc  xoh  plii9  qu'une  poiisncre  de  poiois  bril* 
lants.  îflolf's  oti  enveloppes  d'une  ganfu^ie  amorphe  à  peine 
visible.  Et  voilui  forinre,  vivant  de  la  vie  1ai<»nte:  Aes  grrmes, 
Be  erar(»nant  plus  Tacùon  desimclive  de  l*oxyf,one^  vaUà, 
dis- je,  foriii4*e  la  pomsicre  seplnpie,  efc  nous  sommes  armes 
pour  rintellif^ence  de  ce  qui  tottt  à  TlieiM'e  nous  paraissait  si 
obscur,  nous  pouvons  comprendre  renseineneement  des  licfiiides 
puiresciblis  par  les  poussières  de  T atmosphère,,  nous  pouvons 
comprendre  la  permanence  des  maladies  puti'ide»  à  la  sncfact 
de  la  terre. 

Que  rAeadcMnie  me  permette  de  ne  pas  abandonner  ces  ew* 
rieux  résultais  sans  faire  ressortir  une  de  leurs  principales 
eoosrqucnces  théoriques.  Au  début  de  ces  recbercbe?^  car  clU-4 
CDimnencent  à  peine  quoique  déjà  un  inonde  noiiveau  aly 
révèle,  que  doit-on  demander  avec  le  plus  d'insistance?  C'est 
la  preuve  péretwptoire  qu'il  existe  des-  uialadies  transaiissibles^ 
contaf;ienses,  inrcctieuses,  dont  la  cause  n'^side  essentiellement 
et  uniquement  dans  la  présence  d'organismes  microscopiques* 
C'est  la  preuve  que,  pour  un  certiin  nombre  de  maladiesy  il 
faut  abandonner  à  tout  jamais  les  idées  de  virulence  spontanée, 
les  idées  de  conta(*e  et  d'élément  infecii<?ux  naissant  touiâ 
coup  dans  le  corps  de  riiouime  et  des  animaux  et  propres» i 
devenir  on(pne  à  des  maladies  qui  iRont  fe  |H'opnger  enstûie, 
sous  des  Cormes-  cependant  identiques  à  elles-4ucu»es^  toutes 
opinions  falaies  Mt  pro{>i'ès  médical  et  qu'ont  enfantées  les 
hypothèses  gratuites  de  (çénéraiions  spontanées,  <le  uiatièves 
albuminoiicfr-feruicnts^  d'lMfuuH>r{>anisiMe^  d'archébiosisei  tant 
d'autres  coneepiions  qui  n'onli  pas  le  Moindre  fondement 
Aans  l'observation.  Ce  qu'on  doit  irecUerelier^  dans  respèce, 
c?«st  la  preuve  qn'à  cdlé  de  notre  vibrion  il  n'y  a  pas  une 
virulence  iudcpendauie  pitipre  à  des  matières  liquides  00 
inlide%  qu'enfin  le  vibrion»  n'est  pas  seulement  un  épipluS* 
Bomène  de  lu  maladie  doftt  ii  est  leeom|KigtMi»obli[;é.  Or  que 
Wyona  nous  dans  les  résultats  que  j^  viens  de  faire  connaître} 
Houa^  voyons,  un;  liquide  srptique^  pria  à  un  certain  moinea4» 
afaoBBa^uft  les  câlinons,  ne  soux  paseaeuta  transtomca  eofteaitm» 
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perdre  toute  virulence  par  le  simple  contact  de  l'air,  conserver 
au  contraire  celte  virulence,  quoique  exposé  à  l'air,  à  la  seule 
condition  d'avoir  été  en  épaisseur  pendant  quelques  heures. 
Dans  le  premier  cas,  après  perte  de  la  virulence  au  contact  de 
l'air,  le  liquide  est  incapable  de  reprendre  celle-ci  par  la  cul- 
ture; mais,  dans  le  second  cas,  il  conserve  et  peut  propager  de 
nouveau  cette  virulence,  même  après  qu'il  a  été  exposé  au 
contact  de  l'air.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  soutenir  qu'en 
dehors  et  à  côté  du  vibrion  adulte  ou  de  son  germe,  il  y  ait 
une  matière  virulente  propre,  liquide  ou  solide.  On  ne  peut 
même  pas  supposer  une  matière  virulente  qui  perdrait  sa 
virulence  juste  en  même  temps  que  péril  le  vibrion  adulte; 
car  cette  prétendue  matière  devrait  également  perdre  sa  viru- 
lence lorsque  les  vibrions  transformés  en  germes  sont  exposés 
au  contact  de  l'air.  Puisque,  dans  ce  cas,  la  virulence  persiste, 
celle-ci  ne  peut  être  que  le  fait  de  la  présence  exclusive  des 
corpuscules-germes.  Il  n'y  a  qu'une  hypothèse  possible  pour 
l'existence  d'une  matière  virulente  à  l'état  soluble^  c'est  qu'une 
telle  matière,  qui  serait  en  quantité  insuffisante  pour  tuer 
dans  nos  expériences  d'inoculation,  serait  incessamment  fournie 
par  le  vibrion  lui-même,  pendant  qu'il  est  en  voie  de  propa- 
gation dans  le  corps  de  l'animal  vivant.  Mais  qu'importe? 
puisque  cette  hypothèse  suppose  l'existence  primoi*diale  et 
nécessaire  du  vibrion. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  un  autre  ordre  d'observations  qui  mé- 
rite, plus  encore  que  ce  qui  précède,  Tattention  du  chi- 
rurgien :  je  veux  parler  des  effets  de  notre  microbe  générateur 
de  pus  quand  il  est  associé  au  vibrion  septique.  Rien  de  plus 
facile  aloi-s  que  de  supposer  en  quelque  sorte  deux  maladies 
distinctes,  et  de  produire  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  {infec- 
tion purulente  septicémigue  ou  septicémie  purulente.  Tandis  que 
le  microbe,  générateur  de  pus,  forme,  lorsqu'il  est  seul,  un  pus 
lié,  blanc,  à  peine  teinté  de  jaune  ou  de  bleuâtre^  nullement 
putride,  diffus  ou  enveloppé  de  ce  qu'on  a  appelé  membrane- 
pyogénigtÂC,  n'offrant  le  plus  souvent  aucun  danger,  surlout 
s'il  est  localisé  dans  le  tissu  cellulaire^  prêt  enfin^  si  l'on  peut 
ainsi  dire^  pour  une  résorption  prompte,  le  moindre  abcès^ 
au  contraire,  que  détermine  ce  microbe,  quand  il  est  associé 


—  21  — 

au  vibrion  septique,  prend  un  aspect  blafard,  gangreneux, 
putride,  verdâtre,  infiltré  dans  des  chairs  ramollies.  Dans  ce 
cas,  le  microbe  générateur  à**  pus,  porté,  pour  ainsi  dire,  par 
le  vibrion  septique,  accompagne  ce  dei'nier  dans  tout  le  corps; 
les  muscles  très  enflammés,  pleins  de  sérosité,  montrant  même 
un  peu  partout  des  globules  de  pus,  sont  comme  pétris  des 
deux  organismes. 

Par  un  artifice  analogue,  on  peut  combiner  les  effets  de  la 
bactéridie  charbonneuse  et  du  microbe  générateur  de  pus,  et 
obtenir  également  la  superposition  de  deux  maladies,  c'est- 
à-dire  un  charbon  ]mrulent  ou  une  infection  purulente  char- 
bonneuse. Toutefois,  il  ne  faut  pas  exagérer  la  prédominance 
de  raction  du  microbe  nouveau  sur  celle  de  la  bactéridie.  Si 
le  microbe  est  associé  à  celle-ci  en  suffisante  proportion,  il 
peut  l'étouffer  complètement,  c'est-à  dire  empêcher  qu'elle  ne 
se  multiplie  dans  le  corps.  Le  charbon  n'apparaît  pas,  et  le 
mal,  tout  local,  se  réduit  à  la  formation  d'un  abcès  dont  la 
guérison  est  facile.  Le  microbe  générateur  de  pus  et  le  vibrion 
septique  étant  tous  deux  anaérobies,  d'après  nos  démonstra- 
tions de  tout  à  l'heure,  on  comprend  que  le  septique  ne  soit 
pas  beaucoup  gêné  par  son  voisin.  Les  aliments  nutritifs, 
liquides  ou  solides,  ne  manquent  guère  dans  l'organisme  pour 
de  si  petits  êtres.  Mais  la  bactéridie  charbonneuse  est  exclusi- 
vement aéro])ie,  et  la  proportion  d'oxygène  est  loin  d'être 
répandue  à  profusion  en  tous  les  points  du  corps;  du  moins 
mille  circonstances  peuvent  la  diminuer  ou  la  supprimer  ici 
ou  là,  et  comme  le  microbe,  générateur  de  pus,  est  également 
un  être  aérobie,  on  comprend  que,  par  sa  quantité  un  peu 
exagérée  à  côté  de  la  bactéridie,  il  puisse  enlever  facilement  à 
celle-ci  l'oxygène  qui  lui  est  nécessaire.  Peu  importe  d'ailleurs 
l'explication  du  fait;  il  est  certain  que  le  microbe  dont  il 
s'agit  empêche  en  certaines  circonstances  tout  développement 
de  la  bactéridie.  L'an  dernier  déjà,  nous  avions  rencontré  un 
fait  de  tout  point  semblable  à  celui-ci. 

En  résumé,  on  voit  par  les  détails  qui  précèdent  que  l'on 
peut  produire  à  volonté  des  infections  purulentes  exemptes 
de  tout  élément  putride,  des  infections  purulentes  putrides, 
des  infections  purulentes  charbonneuses,   des  combinaisons 


rariables  «nrm  ée  tn  Mîtes  de  lestons  smrant  les  proportiom 
des  tnîcrcbes  spécifiques  que  IVin  fait  agir  «ur  t*or{;aiMSMS 
▼irant. 


Recherc/ies  sur  te  butylène  et  sur  ses  dériois;  par  M.  £.  PuGHOt. 

Le  butylène  a  «lé  étudié  par  pliaieurs  cliîftiistes,  qui  i'onft 
fefîré  desulstances  dilFérentes.  M.  Wiirtz  t*a  obtenu  au  inoyea 
de  l'alcool  butyticfiie,  en  faisant  înlenrenîr  le  chlorure  de  zînc; 
eonime  remploi  de  ce  réactif  exige  des  précautions  asseï  dé- 
Hcates,  )*ai  pensé  qu'il  serait  plus  commode,  pour  retirer  le 
butylène  de  l'alcool  butylique,  de  faire  agir  l'acide  suif uriqtie. 
6î  on  Temploie^eiil  avec  Palcool,  comrae  dans  la  pn^parafionda 
(rai  oléfiant,  œ  procédé  ne  donne^  il  est  vrai,  qu'un  renAeine«€ 
peu  satisfaisant;  maïs  j'ai  remarqué  que,  si  l'on  ajoute  a  l'a* 
eide  sulfunque  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  de  cliaox, 
eu  mieux  les  deux  sels  mélangés^  l'opération  marche  bien  et 
fournit  un  bon  rendement. 

Pour  faire  une  préparation  de  butylène,  je  rerse  dans  un 
ballon  d'environ  400  centimètres  cubes  de  ca  pacî  té,  1 00  gra  m  mes 
d'acide  sulfurique  et  400  grammes  d'aloool  butylique,  en  ayant 
eotn  de  faire  arriver  l'alccol  le  long  de  la  paroi  pour  le  faire 
surnager  :  }e  plonge  easuice  le  ballon  dans  l'eau  froide  et  j'o« 
père  peu  à  peu  le  mélange  eu  agitant,  de  manière  â  et iter  l'é- 
lévaUon  de  température* 

J'ai,  d'autre  part,  préparé  â  l'avance  un  mélange  intime  de 
40  grammes  de  sulfate  de  potasse  pulvérisé  et  14S0  grammes  de 
fiâtre  fortement  recuit;  j'afoute  cette  poudre  au  liquide  du 
ballotty  en  continuant  de  l'agiter  :  il  ne  reste  plus  qu'A  mettne 
le  ballon  en  place;  le  reste  de  l'appareil  se  compose  de  deux 
flaoons  laveurs,  contenant  un  lait  de  diaux,  et  d'un  tube  con- 
duisant le  butylène  dans  la  cuve  à  eau,  si  l'on  veut  Tavotr  à 
l'état  gtiieux.  On  allume  sous  le  ballon  un  feu  tnès-modéré: 
k^pa  se  d^ne  oimiiét.  L*<opération  qui  rient  d'dti»  indiquée 
donne  cnvifM  IS  litres  de  fax,  c'esi^-dâm  26  a  JD  p.  iOO  sfai 
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Le  butjlène  <st  soluble  dans  10  fols  «on  potd»  d'eau;  Tacide 
acétique  wionobydralé  en  dissout  62  ibis  6on  voluuve* 

La  densité  du  butylène  A  1  ciat  gaacu&  est  lrè$*approiijiialÂ- 
veinent  rgale  à  2. 

Le  butylène  est  un  gnz  liquéQable.  Le  liqukle  bouta  —  A\; 
sa  densité  à  —  13%ô  est  0,635. 

Pendant  la  préparation  du  butylène,  il  distille  nne  certaine 
quantité  de  liquide,  qui  se  condense  dans  le  premier  flacon 
Isiveur  et  forme  une  couclie  à  la  surface  du  hit  de  cbaux.  Ce 
liquide  a  fourni^  avec  de  lalcool  butylique,  deux  autres  pro- 
duits bouillant  Tun  à  98%  l'autre  à  180°.  L'analyse  a  montré 
que  la  composition  du  premier  produit  correspond  à  la  for- 
mule C'n^O  :  c'est  par  conséquent  Vélhcr  b¥JyUgu€.J*ai  trouTé, 
pour  sa  densité  à  zéro,  0,770,  et  pour  sa  densité  de  vapeur 
3,99.  Si  l'on  calcule,  au  moyen  de  cette  densité,  le  volume  de 
l'équivalent  0^)1*0,  on  trouve  un  nombre  fractionnaire  S,73. 
L'autre  produit  a  une  composition  qui  corr<*spond  â  C*U*.  J'ai 
trouvé  pourra  densité  à  zéro  0,781  ;  si  densité  de  vapeurs  6, 12 
donne  pour  le  voluuie  de  l'équivalent  1,27  :  c'est  encore 
«n  nombre  fractionnaire.  Je  si{;nale  ces  résultats  sin(|;uliers 
sans  cberclicr  à  1<^s  expliquer  ;  je  fiTai  seulement  remarquer 
que  la  somme  de  ces  detix  nombres  fractionnaires  donne 
exactement  4. 

Ces  deux  produits,  bouillant  l'un  ù  98%  l'autre  h  180*,  sont 
(jgalemeot  ceux  qui  se  forment  dans  la  drcompositionf  «ous 
l'influence  de  la  clinleur,  de  Tacide  pliosphohulylique. 

Si  l'on  fait  arriver  un  courant  de  (^az  butylène  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  raonoliydralé,  il  parait  d'al»ord  s'y  dissoudre; 
mais  bieol^i  il  se  forme  à  la  surface  de  l'acide  une  coucbe 
Kttipide,  incolore,  nettement  séparée.  J'ai  pu  faire  passer  sur  le 
même  acide  (100  (];rammes),  avant  que  son  action  semblAt 
épuisée,  le  (;nz  proveaant  de  onze  opérations  (cbacune  donnant 
eoriro»  12  litres  de  gaz).  L'acide  bydraté  agit  d'une  manière 
analogue,  mais  l'acide  plus  étendu  devient  sans  action.  Le  li- 
quide ainsi  obtenu  est  très -complexe,  l'ai  pu  y  reconnaître  «me 
dizaine  de  produits  dillérents  :  l'un,  bouillant  vers  120*,  a  pour 
Gompoaiiion  €*ll*;  Uuift  les  Autces  jiaraittent  des  isomères  Un 
bmtjlfitfi 
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Le  butylène  de  Talcool  butylique  est  absorbé  par  le  bix>nie; 
le  produit  principal  obtenu  est  le  bromure;  j*ai  tmuvé,  pour  sa 
température  d'ébullitlon  153*,  et  pour  sa  densité  à  zéro  1,805. 

Le  butylène  est  absorbé  par  l'acide  iodbydrique  en  solution 
suffisamment  concentrée;  il  se  forme  un  produit  qui  tend  à 
monter  à  la  surface  de  Tacide,  et  s'en  sépare  bien  par  un  repos 
un  peu  prolongé  après  la  cessation  du  courant  gazeux.  Sa  tem- 
pérature d'i'bullition  est  101*,  sa  densité  à  zéro  est  1,58.  L'a- 
rélate  d'argent  décompose  ce  produit,  en  mettant  en  liberté  la 
totalité  ou  seulement  une  partie  du  butylène^  suivant  la  ma- 
nière d'opérer. 

Je  n'ai  pu  obtenir  la  combinaison  du  butylène  avec  l'acide 
rhlorliydrique,  ni  directement,  ni  en  décomposant  l'iodhydrate 
par  le  chlore. 

li'action  du  butylène  sur  le  chlore  conduit  à  des  résultats 
intéressants.  D'abord,  en  faisant  agir  le  butylène  sur  le  chlore 
à  la  lumière  diffuse,  j'ai  obtenu  un  produit  liquide  homo- 
logue de  la  liqueur  des  Hollandais,  et  qui  peut  être  représenté 
par  la  formule  Cî*H*Cl*. 

Si  Ton  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  ce  produit  à  ia 
lumière  directe  du  soleil,  il  y  a  substitution  de  chlore  Â 
riiydrogène  ;  mais,  lorsque  le  produit  a  atteint  la  composition 
(j'Il*('.l',  Faction  s'arrête  ou  au  moins  ne  marche  plus  qu'avec 
une  lenteur  telle,  qu'on  peut  considérer  le  produit  C*H*Cl* 
comme  le  terme  de  l'action  qui  peut  se  produire  dans  ces  con- 
ditions. 

Si  Von  continue  de  faire  passer  du  chlore  à  la  lumière  di- 
recte du  soleil  dans  le  produit  C^H^Cl^,  mais  en  opérant  dans 
im  ballon  placé  sur  le  feu,  il  se  produit  une  action  d'une 
autre  nature  :  il  y  a  enlèvement  d'hydrogène,  mais  sans  sub- 
stition  de  chlore,  et  l'on  arrive  à  un  produit  C*H*G1*,  qui  pa- 
rait au<si  le  terme  de  cette  nouvelle  action. 

-La  potasse  en  dissolution  agit  sur  les  trois  produits  G*H%I*, 

(:ni*ci«  et  (:WGi«. 

Pour  le  produit  C^H'Cl*,  j'ai  constaté  que  la  potasse  peut 
lui  enlever  plus  do  1  équivalent  d'acide  chlorhydrique;  il  me 
parait  prol>al)le  qu'en  attaquant  plusieurs  fois  le  produit  par 
uiM*  nouvelle  quantitç  de  potasse^  on  lui  enlèverait  complète- 
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tiieot  le  second  équivalent,  ce  qui  conduirait  à  un  chlorure  de 
carbone  CGI*. 

Le  produit  C®H*Cl®,  traité  deux  fois  successivement  par  la 
potasse,  a  perdu  4  équivalents  d'acide  chlorliydrique  et  laissé 
un  chlorure  de  carbone  C®C1". 

Enfin  le  produit  C^H'CP,  beaucoup  plus  facilement  atta- 
quable par  la  potasse  alcoolique,  a  donné  le  chlorure  C^Cl^. 


Sur  la  structure  du  globule  sanguin  et  la  résistance  de  son 
enveloppe  à  Vaction  de  Veau;  par  ]MM.  J.  Béchamp  et 
Baltus. 

«  I.  Action  de  la  fécule  en  solution  concentrée  et  créosotée. 
—  Sang  de  grenouille  additionné  de  5  volumes  de  la  solution. — 
Trois  joui-s  après,  glol)ules  très-nets,  contenu  et  noyau  granu- 
leux; la  cellule  et  le  noyau  apparaissent  munis  d'une  mem- 
brane-enveloppe à  double  contour;  Vaddition  de  20  volumes 
d'eau  ne  les  fait  pas  disparaître.  Un  mois  après,  mêmes  ré- 
sultats. 

«  Sang  de  bœuf  additionné  de  5  volumes  de  la  solution.  — 
Neuf  jours  après,  globules  très-nets,  non  modifiés.  L'addition 
de  20  volumes  d'eau  ne  les  fait  pas  disparaître.  Quarante-six 
jours  après,  mêmes  résultats. 

«  Sang  de  porc  additionné  de  5  volumes  de  la  solution. — Gmq 
jours  après,  les  globules  sont  parfaitement  conservés;  l'addition 
de  20  volumes  d'eau  ne  les  fait  pas  disparaître.  Quarante-six 
jours  après,  les  globules  sont  très- nets,  présentant  une  mem- 
brane enveloppe  à  double  contour.  La  membrane-enveloppe 
apparaît  mieux  encore  sous  l'influence  de  l'eau. 

«  Sang  de  mouton  additionné  de  6  volumes  de  la  solution.  — 
Les  globules  pâlissent,  sont  à  double  contour  cl  disparaissent 
par  addition  d'eau.  Un  mois  après^  on  ne  les  retrouve  plus 
dans  le  mélange. 

«  JI.  Action  de  l'eau.  —  Nous  avons  recherché  si,  par  l'em- 
ploi d'un  réactif  colorant,  il  n'était  pas  possible,  dans  des  li- 
quides aqueux,  de  faire  reparaître  la  membrane-enveloppe  des 
globules  disparus,  mais  non  détruits  dlhs  l'hypothèse  émise 
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au  commenccuient.  Il  n'était  pas  à  craindre  que  Temploi  d*im 
réactif  colorant,  mêinecoif^tilant,  pût  nous  indiiîr«  en  erreur; 
en  eflel,  les  expériences  de  Ai.  A,  Bédiainp  et  celles  de  b  pre- 
mière partie  de  celle  note  Uéraontreot  qu'en  ce  moment  lu» 
tricule  est  vidé  :  Taciion  du  réactif  ne  pouvait  dès  lors  potier 
que  sur  la  iiienibranc.  Le  picrocarinînaie  d'ammoniaque,  de 
préférence  i\  l'iode  et  aux  autres  réactifs,  nous  a  paru  réunir  les 
meilleures  conditions. 

«  Sang  de  grenouille  èlendu  de  5  volumes  d'eau.  —  Au  bout 
de  quelques  secondes,  les  {^lobules ont  entièrement  disparu.  Ik 
réapparaissent  en  nombre  sensiblement  égal  par  l'addition  du 
picrocarminatc,  fous  forme  de  vésicules  se  rappiocliant  de  la 
splière,  à  double  contour  très  net  et  possédant  un  noyau  gra- 
nuleux. Qnelques-ons  présentent,  en  sits  des  caractères  précé- 
dents, un  contenu  granuleux.  Quinze  jours  après^  mêmes  ré- 
sultats. 

a  Sang  de  bœuf  étendu  de  5  volumes  d^eau.  —  Au  bout  de 
quelques  secondes,  tout  disparait.  Même  trente-six  jours  après, 
l'addition  du  réaciif  les  fait  réapparaître  en  nou)bre  sensible- 
ment égal,  avec  membrane-enveloppe  à  double  contour.  On 
n'aperçoit  rien  dans  l'intérieur  de  la  cellule. 

«  Sang  de  porc  étendu  de  5  volumes  d'eau.  —  Les  globules 
disparaissent  lentement.  Neuf  jours  après,  dans  un  cliamp 
absolument  vide  d'éléments  figurés,  ces  globules  réapparaissent 
par  l'addition  du  réactif  avec  une  membrane-enveloppe  à 
double  contour.  Pas  de  contenu  apparent. 

«  Sang  de  porc  étendu  de  100  volumes  d'eau.  —  Même  après 
quatre  jours  de  contact,  l'addition  du  réactif  fait  apparaître  les 
globules  très-nets,  à  membrane-enveloppe  à  double  contour. 
Douze  jours  après,  on  en  retrouve  quelques-uns,  mais  très- 
rares.  Un  mois  après,  on  ne  retrouve  plus  d'élément  globulaire 
à  IVide  du  pîcrocarminate. 

0  Sang  de  mouton  étendu  de  5  volumes  d'eau.  —  Trentesîx 
jours  après,  dans  un  cliamp  composé  d'une  masse  de  vibrions 
et  de  liactéries,  on  retrouve  quelques  globules  par  ladditioa 
is  picrocarminate*:  la  majorité  des  cellules  a  disparu,  t 

Il  résulte  de  ces  faits  t  V  que  les  bé;natîes  de  la  grenontlle, 
du  bceuf,  du  pore  %%,  du  mouton  possèdent  t^Uemeiit  tme 
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ncfnbraoe-enveloppe,  inUe  eu  ëvîdence  par  r«clioii  phisou 
moins  prolongée  de  la  lécule  soluble. 

&•  L'eau  ne  déirutt  pas  les  glolxiles  sanguios  des  espèces 
CKUMnées,  «lie  ne  fait  que  les  rendre  invisibles;  mais  on  par^ 
vient  toiiJGUi*d  à  relrouver  ces  eléineois  a  Taide  du  pictx>car« 
minate,  niêinc  dans  des  milieux  exlrêuiement  dilués  et  après 
plusieurs  semaines  de  contact. 

Lesani;  de  mouton,  tle  inéme  que  le  sang  de  poule  dans  les 
expériences  de  M.  A,  Btxhamp,  contiendrait  des  globules 
d'une  -structure  plus  délicate  que  ceux  des  auti^es  sangs 
examines. 


Méthode  de  dosage  votuméirir/ue  de  ta  potasse; 

par  M.  A.  Cauxot. 

Le  dosfrge  de  la  potasse,  dans  un  mélange  complexe  de 
sels,  <si  délicat  et  si  long  par  les  procédés  ordinairement  usités, 
peut  élre  fait  eu  peu  de  temps  et  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable par  une  métbode  Tolumétrique,  qui,  je  l'espère,  pourra 
rendre  d'assez  grands  services  dans  les  laboratoires  de  chimie 
agricole  ou  industrielle» 

Cette  méthode  est  une  transformation  de  celle  que  j'ai  fait 
connaitre  précédemment  (1),  et  qui  repose  sur  la  précipitation 
dans  l'alcool  de  l'hyposulPitc  double  de  potasse  et  de  bismuth. 
Aucune  des  bases  qui  se  rencontrent  habituellement  avec  la 
polai9se  ne  formant  de  composés  insolubles  dans  les  mênves 
conditions,  la  séparation  de  lalcali  est  obtenue  ainsi  du  pre- 
mier coup  ;  il  se  trouve  à  l'état  de  sel  cristallin  jaune,  de  com«- 
"positioa  parfaitement  déGnie  : 

BiW.  3K0.  6S«0*. 

J*ai  montré  comment  on  pouvait  en  retirer  la  potaese  et  hk 
fmer  «eus  forme  de  «ulfate  neutre,  ou  bien  l'évaluer  d'après 
le  poids  correspondant  du  bisuiuilu 

La  nouvelle  métbode  que  je  propose  consiste  Adétermitter^ 
ilam  la  dissolution  aqueuse  de  œ  même  ^^  la  propoition 

<[4  ▼eiree  reeoeil,t.  XXI, p.  lU  ttiSOI. 
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d'acide    hyposulfureux    par    l'emploi     d'une    liqueur    titrée 
d'iode. 

On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Fordos  et  Gélis,  que  l'iode 
iransforine  Thyposiilfite  de  soude  en  tétrathionate,  en  passant 
lui-même  à  Télat  d'iodure  : 

2(NaO,  SW)  +  1  =  Nal  +  NaO,  SW. 

En  versant  peu  à  peu  une  dissolution  d'iode  dans  Tliypo- 
sulfile  neutre  desoude  en  présence  d'empois  d'amidon,  celui-ci 
n'est  coloré  en  bleu  que  quand  la  transformation  est  complète- 
ment aclievce. 

Si  l'on  opère  de  même  sur  la  dissolution  neutre  et  froide 
d'hyposulTiK;  de  bismuth  et  de  potasse,  on  remarque  bientôt 
la  formation  d'un  précipité  d'un  beau  rouge,  qui  est  un  oxy- 
iodure  de  bismuth.  Cetle  réaction  s'opposerait  à  la  détermina- 
tion volumétriqiie  de  l'acide  hyposulfureux^  mais  on  peut 
rcmpccher  en  acidifiant  la  liqueur  par  l'acide  chlorhydrique, 
qui  ne  produit,  eu  ])eu  de  temps  du  moins,  aucun  effet  de  dé- 
composition sur  riiyposulûte  double. 

Versant  alors  avec  précaution  la  liqueur  titrée  d'iode,  on 
voit  la  dissolution,  d*abord  faiblement  verdâtre,  passer  à  une 
teinte  d'un  jaune  d'or  clair;  vers  la  fin  de  l'opération,  les 
{gouttes  d'iode  produisent  une  teinte  brunâtre,  qui  disparait  de 
moins  en  moins  vite  par  l'agitation;  enfin,  quand  la  transfor- 
mation de  l'acide  hyposulfureux  est  achevée,  une  seule  goutte 
d'iode  détermine  un  changement  de  couleur  persistant  ;  la  dis* 
solution  passe  subitement  du  jaune  clair  au  brun  sombre.  Le 
phénomène  est  extrêmement  net,  soit  à  la  clarté  du  jour,  soit 
à  la  lumière  artificielle. 

La  lecture  des  divisions  de  la  burette  permet  de  fixer  immé- 
diatement le  poids  de  la  potasse;  on  voit,  en  efl'et,  par  les  for- 
mules citées  plus  haut,  que  2  équivalents  d'acide  hyposulfu- 
reux correspondent,  d'une  part,  à  1  équivalent  de  potasse,  de 
l'autre,  à  1  équivalent  d'iode  ;  par  conséquent,  en  poids,  127 
d'iode  (1  équivalent)  répondent  exactement  à  47,11  (1  équiva- 
lent) de  potasse. 

La  liqueur  titrée  peut  se  préparer  en  dissolvant  dans  Teau 
^  d'équivalent  ou   i2",7  d'iode  pur  à  l'aide  de  18  grammes 
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envîroQ  d'iodure  de  potassium  et  ajoutant  de  Teau  jusqu'à 
I  litre.  C'est  la  liqueur  décime  que  recommande  M.  le  profes- 
seur Molir  pour  les  laboratoires,  où  l'iode  est  employé  à  plu- 
sieurs sortes  de  dosages.  Cbaque  centimètre  cube  de  liqueur 
employée  correspond  alors  à  4'"*,711  dépotasse. 

Dans  un  laboratoire  organisé  pour  faire  couramment  des 
essais  de  sels  de  potasse,  on  peut  s'épargner  tout  calcul  en  pré- 
parant la  liqueur  titrée  avec  26",96  d'iode  pur  par  litre,  de 
telle  façon  que  cbaque  centimètre  cube  réponde  exactement 
à  i  centigramme  de  potasse.  On  peut  très-exactement  lire  les 
dixièmes  et  avoir  ainsi  une  précision  suffisante  pour  les  appli- 
cations ordinaires. 

Dans  le  cas  où  Ton  aurait  versé  trop  d'iode,  on  pourrait  faci- 
lement revenir  sur  ses  pas  et  faire  disparaître  la  coloration 
brune  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution  titrée 
d'hyposulGte  de  soude  exactement  correspondante  à  celle 
d'iode,  c'est-à-dire  contenant,  par  litre,  soit  24'',80,  soit 
62«',64  de  sel  cristallisé  (NaO,  S'O'  -f  6II0). 

Je  terminerai  cette  note  en  résumant  les  opérations  pratiques 
à  effectuer  pour  un  dosage  de  potasse.  Je  suppose  qu'on  ait 
préparé  d'avance  :  V  une  dissolution  d'hyposulfite  de  cbaux 
contenant,  pour  1  litre,  200  grammes  de  sel  cristallisé 
(CaO,S'0'  +  6H0);  2"  une  dissolution  decblorure  de  bismuth, 
en  employant,  également  pour  1  litre,  lOOgrammes  environ  de 
sous-nitrate,  une  proportion  seulement  suffisante  d'acide  clilor- 
hydrique  et  de  l'alcool. 

On  prend,  pour  cbaque  opération,  1  gramme  du  sel  à 
essayer,  ou  du  moins  une  quantité  qui  puisse  contenir  au  plus 
70  centigrammes  de  potasse,  et  Ton  dissout  dans  une  dizaine 
de  centimètres  cubes  d'eau  ;  ou  bien  on  prélève  la  portion  cor- 
respondante d*une  dissolution  faite  sur  une  prise  d'essai  de 
20  grammes,  si  la  matière  est  un  peu  homogène. 

Si  le  sel  renferme  beaucoup  de  sulfate,  on  ajoute  du  chlorure 
de  calcium  (1  gramme  de  ce  sel  dissous  dans  l'eau),  ou  autant 
de  CaOCO»  pur  dissous  par  HCl,  suffit  amplement  pour 
1  gramme  de  sulfate,  et  on  laisse  pendant  quelques  minutes 
se  former  le  précipité  de  sulfate  de  chaux. 
Dans  la  même  fiole,  on  verse  successivement  10  ou  20  centi- 
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mètr»  cnbf«  de  la  disfolitlioa  cLIorliydricpte  de  bî«initb\, 
Tant  que  la  teneur  présumée  en  potasse  est  mfiTieiire  ou  siipé» 
rieure  à  30  centigrammes,  puis  un  rgal  roluiue  de  celle  d'k^ 
nosulfîfc  de  chaux,  et  enfin  de  100  à  150  centîmctrca  «ibei 
d'alcool  concentré  ;  on  af/ite  et  on  laisse  au  repos  un  f|uart 

d'heure. 

On  reçoit  sur  un  filcre  le  précipité  d'hypostilfile  double, 
mclé  ou  non  de  sulfate  île  ch.tnx,  et  l'on  terniine  avec  soii»,  i 
Taide  d'une  pîpelie  ou  d'une  fiole  à  jet,  le  lavAge  Jb  Talcooldu 
précipité;  car  \\  ne  fant  y  laisser  aucune  trace  du  réaclif,  d'ait 
teui-s  ircs-sohible  dans  Talcool.  Plaçant  alors  rentonnotr  »•• 
dessus  d'une  fiole  à  fond  plat  et  versant  de  l'eau  froide  avec 
une  fiole  à  jet,  on  voit  se  dissoudre  rapidement  Vhyposulfite 
double.  La  portion  de  sulfate  de  chaux  qui  peut  se  dissoudre 
en  même  temps  n'apporte  aucune  difficulté  dins  la  suite  des 
opérations.  On  ajoute  à  la  dissolution  un  peu  d'empois  d'ami» 
don  très-clair  et  quelques  cenlimctrcs  ctihcs  d'acide  chlorhy-« 
dri(iuc,  puis  on  verse  la  liqueur  titrée  d'iodt»  an  moyen  d\ia« 
burette  {graduée  de  Gay-Lussac  ou  de  Mi>iir^  jusqu'à  apfiariiion 
de  la  teinte  brun  foncé;  on  lit  le  rohiine  de  la  liqueur  titrée 
qui  a  été  employé,  et  l'on  en  conclut  le  pokls  de  la  potasse. 


Hfclil 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  quelques  propriétés  de  Vacidi  borique;  par  M.  Ditte. 

Lorsqu'on  mélange  avec  de  l'acide  borique  fondu  et  pulvé- 
risé une  petite  quantité  d'cau^  le  double  de  son  poids  pax 
exemple^  on  voit  presque  imiuédiaieinent  l'acide  augmenter  de 
volume  en  s*hydraUut  et  la  température  de  la  masse  s'«*lever  à 
100%  si  bien  que  l'eaa  en  eiteès  se  dégage  brusquement  sotu 
Ccirme  de  vapeurs  (1). 

fl>  M..  *  iMjmm  asiU  déj^  cMMlftlÉqBe  ratida  horlqii»  toda  ioésnnc 
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Voîci  les  vrsifItnU.de  cfiir1<pies  inrsiires  rrfntîrcs  à  ce  pliëno- 
mène  el  à  qnelqnes  antres  proprtéli^  de  l'acîile  lionqiio. 

L'acide  cristallisé,  réduit  en  pondre,  se  dt?f ont  très-rapide- 
mcDi  dans  TeaiT^  atec  abaissement  de  température;  nn  éqtii* 
valent  d'acide  (C2  [grammes),  à  I5»,  al»sorbe  3, f 87 calories  pour 
donner  une  dissolution  h  peu  près  satun'c.  Quand  on  ajoute  à 
la  dissolution  saturée  la  moitié  de  la  quantité  d*cau  qu'elle 
renferme  dé];*i,  l'abnissemcnt  de  température  a  la  dilution  de 
la  liqueur  est  trcs-faildc  et  correspond  à  — *  241  calories  par 
équivalent  d'acide  dissous. 

Pour  déterminer  la  chaleur  d*liydratation  de  r.icide  anhy- 
dre^ on  peut  difsoudrc  simplement  dans  Teau  une  quantité 
d'acide  fondu  el  pulvérisé.  La  variation  de  température  que 
l'on  observe  est  la  différence  entre  Télévation  qui  ser.iit  due  à 
rjiydratation  de  l'acide  anliydre  et  l'abaissement  provenant  de 
la  dissolution  de  l'acide  hydraté.  Il  faut  d on e,  pour  avoir  la 
chaleur  d'hydratation, njouter  3,1 87  calories  au  résultat  direc* 
tement  fourni.  On  trouve  ainsi  que  la  combinaison  de  4  équi- 
raient  d'aeide  borique  anhydre  avec  3  d'eau  dégage  -f-  6^300 
calories  à  1 4*. 

On  peut  ainsi  introduire  de  Tacidc  borique  anhydre  et  en 
poudre  dans  une  dissolution  saturée  d'acide  borique;  il  s'hy* 
drale  presque  instantanément^  et  l'élévation  de  température 
est  due  uniquement  à  l'hydratation  ;  toutefois,  comme  la  tem- 
pérature de  Peau  s'élève  pendant  la  n*act.ion,  un  peu  d'acide 
hydnité  se  dissout  grâceà  ce  faihleéchauffemcnt  de  l:\  liqueur, 
mnîs  il  est  facile  d'en  tenir  compte  :  cette  méthode  donne, 
pour  la  cinleur  dégagée  par  Tliydraiation  d'un  équivalent 
d'acide  à  15%  +  6,208  calories. 

La  <lissolution  de  l'acide  absorbe  donc  environ  la  moitié  de 
la  chileur  que  l'hydratation  dégage,  ce  qui  rend  assez  faible 
réiévntion  de  temprrature  due  à  la  dissolution  d'une  certaine 
quantité  d'acide  anhydre  dans  l'eau. 

La  chaleur  spécifique  de  l'acide  hydraté,  calculée  à  l'aide  de 

considémli'enncni  tiu  contact  d'une  tiè.«-p«tile  quantité  d*eau,  en  mémt 
tenip^  que  la  tcmpéniiure  i»'étôve  ju^qii'n  OK*.  Le  iiié:ne  elTt-t  a  lieu  en  cor- 
sant de  l'eau *ur  Kacide  fundu  pulvérisé.  ElK^lmei  avait  déjà  ^Ignsi  é  ce  dé- 
gogement  «It^  ihiileur  iBuiktitè  ëe  An  S^eiiti  féil&mathique,  t.VlH,  p.  t)i)i 
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la  formule  de  Person  et  de  la  chaleur  spécifique  de  Tacide 
anhydre  (0,23743  d'après  M.  Regnault),  est  0,353516. 

Les  traités  de  chimie,  d'après  Dumas  et  Le  Royer,  indi- 
quent pour  densités  de  l'acide  anhydre  1,83,  de  l'acide  hy- 
draté 1,48,  sans  indication  de  température;  quelques  déter- 
minations effectuées  dans  l'essence  de  térébenthine  m'ont 
donné  : 

Acide  anhydre.  Acide  hydrate. 

Densité  à    0* 1,8766  1,5163 

•       à  12- 1,8476  1,5172 

»       à  80* 1,6988  1,3838 

(i'où,  pour  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide  anhydre  entre 

ces  limites,  0,0013086. 

On  en  conclut  pour  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide 
hydraté  : 

Entre  12  et  80» 0,0014785 

En  regardant  l'acide  hydraté  comme  formé  d'acide  anhydre 
et  d'eau  solide,  sa  densité  moyenne  calculée  à  l'aide  de  la  for- 
mule connue  est  1,3003;  elle  est  plus  faihle  que  la  densité 
réelle,  ce  qui  indique,  lors  de  la  combinaison^  une  diminution 
de  volume  :  cela  correspond  bien  à  un  dégagement  de  cha- 
leur; la  valeur  de  la  contraction  est  0,15912.  La  chaleur  de 
contraction,  évaluée  à  l'aide  des  données  qui  précèdent,  est, 
par  équivalent,  égale  à  -f-  2,983  calories.  La  contraction  ne 
peut  donc  qu'en  partie  rendre  compte  de  la  chaleur  que  riiy- 
dratalion  dégage.  Quant  à  la  température  à  laquelle  il  suffirait 
de  chaufler  Tacide  hydraté  pour  le  ramener  au  volume  qu'il 
posséderait  sans  contraction^  c'est-à-dire  à  la  densité  1,3003, 
elle  est  de  136°.  Mais  on  ne  peut  vérifier  le  fait  à  l'aide  d'une 
mesure  de  la  densité  à  cette  température,  l'acide  hydraté  per- 
dant avant  de  Tatteindre  une  partie  de  son  eau. 

Il  était  nécessaire,  pour  les  corrections  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  de  connaître  exactement  la  loi  de  solubilité  de  l'acide 
borique  quand  la  température  varie;  or,  les  ouvrages  de 
chimie  ne  donnent  que  quelques  nombres,  encore  ceux  relatifs 
à  100*  sont-ils  contradictoires.  Les  nombres  qui  suivent  indi* 
quent  la  quantité  d'acide  dissoute  dans  un  litre  d'eau  : 
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Acide  hydraté.       Acide  inhydrc. 

(H» 19,47  11,00 

13 29,20  16,M> 

20 39,92  22,49 

40 69,91  39,50 

62 114,16  64,50 

80 168.15  95,00 

102 291,16  164,50 

Ces  nombres  sont  raprësentés  par  une  courbe  très-rëgulière 
dont  la  convexité  regarde  Taiie  de»  températures,  et  qui  a 
pour  équation  empirique 

y  =  19,4  4-  0,63636^  +  0,016608(*  —  0,0000160U<. 

L'acide  borique  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
plus  facilement  que  dans  l'eau  pure;  il  ne  parait  cependant 
pas  y  avoir  de  combinaisons  entre  les  deux  acides  anhydres  : 
l'acide  borique  fondu  et  en  poudre  n^absorbe  d'acide  chlorhy- 
drique sec  à  aucune  température  comprise  entre  —  6"  et  son 
point  de  ramollissement. 

L'hydratation  de  l'acide  borique  me  parait  fournir  le  sujet 
d'une  expérience  propre  à  montrer  dans  un  cours,  d'une  ma- 
nière très-simple  et  frappante,  le  dégagement  de  chaleur  dii 
aux  actions  chimiques.  En  opérant  sur  100  grammes  d'acide 
pulvérisé  par  exemple  et  125  grammes  d'eau,  on  peut  fondre 
en  quelques  instants  un  lingot  d'alliage  de  Darcet  placé  au  mi- 
lieu du  mélange,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  une  grande 
quantité  de  vapeur. 


Procédé  pour  la  conservation  du  cerveau  avec  sa  forme, 
son  volume  et  sa  couleur;  par  M.  Oré. 

Immédiatement  après  avoir  ouvert  le  crâne,  j'enlève  toutes 
les  membranes,  de  manière  à  mettre  complètement  à  nu  les 
circonvolutions  et  les  anfractuosités.  Je  plonge  alors  le  cerveau, 
avec  le  cervelet,  dans  un  vase  contenant  de  l'alcool  pur  à  90""; 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  je  renouvelle  Talcool  en  totalité, 
))endant  quinze  jours. 

J9un,  de  Pharm,  $t  4s  CUm^y  4«  niaa,  t.  XXmi.  (Juillet.)  1871  3 
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Après  ce  temps,  î'eoyeloppe  le  cerveau  avec  des  linges  fins 
treinpi^s  dans  de  l'alcool,  puis  je  l'entoure  avec  des  bandes  de 
caoutchouc,  et  je  le  place  dans  une  étuve  chauffée  k  45  ou  50*  : 
je  laisse  le  cerveau  ainsi  entouré  dans  Tétuve  pendant  seize 
heures  environ^  puis  je  l'enlève  et  le  dépouille  des  enveloppes 
de  caoutchouc  et  de  linge. 

Je  passe  alors  des  couches  successives  de  vernis  au  caout- 
chouc, de  manière  que  tous  les  points  de  l'eDcëphale  soieat 
touchés  plusieura  fois,  et  je  laisse  sécher. 


Sur  le  saccharose  fondu  vitreux  ;  par  M.  H.  Morin. 

Cliauffe  en  présence  de  Teau  dans  des  conditions  détermi- 
nées, le  saccharose  se  transforme  en  un  produit  vitreux  qui 
conserve  plus  ou  moins  sa  transparence,  suivant  le  mode  de 
refroidissement. 

I.  Si  ce  refroidissement  a  lieu  lentement  k  la  température 
ambiante,  on  obtient  une  masse  translucide,  mais  parsemée  de 
cristaux  prismatiques. 

II.  Si  le  refroidissement  est  brusque^  on  évite  cette  cristalli- 
sation partielle  ;  pour  obtenir  ce  résultat,  on  coule  le  saccha- 
rose fondu  dans  un  vase  métallique  à  parois  minces,  placé  au 
milieu  d'un  courant  d'eau  froide.  En  opérant  vivement,  on 
obtient  un  produit  trèS'peu  coloré,  de  composition  asseï 
variable  par  rapport  aux  quantités  de  saccharose  et  de  sucre 
réducteur,  suivant  la  température  et  la  durée  de  la  fusion, 
mais  dont  la  teneur  en  eau  est  sensiblement  fixe:  il  contient 
en  moyenne  3^^S  p.  100  d'eau;  sa  densité  à  14*,5  est 
de  1,996. 

Par  ce  prompt  refroidissement,  le  saccharose  fondu  a  subi 
une  certaine  trempe,  que  Ton  met  en  évidence  par  le  bris  de 
la  masse.  Par  le  choc,  celle-ci  se  divise  en  fragments  réguliers, 
lesquels  présentent  eux-mêmes  des  clivages  réguliers  et  très- 
nouibrcux.  Cette  cassure  rappelle  celle  des  plaques  de  verre 
incomplètement  trempé.  En  rendant  le  refroidissement  encore 
plus  rapide,  par  l'emploi  d*un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin,  on  constate  une  trempe  plus  forte.  La  partit  la  plus 
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rtfroidie  ne  tarde  pas  à  le  craqueler,  et  bientôt  la  plnqtié  tt 
brise  d'elle-même  en  morceaux  très- nombreux,  qui  sottt 
projeti^  avec  force,  comme  dans  le  cas  dit  refroidissemenC  de 
Facide  borique  fondu.  Ici,  la  cassure  n'offre  plus  aucune  r^gtt« 
larité;  la  multiplicité  de  ses  fragments  est  comparable  à  celle 
que  produit  la  rupture  d'une  larme  batavique. 

un  sait,  d'autie  part^  que,  soumis  à  raciion  de  la  cbaleur, 
le  saccharose  fondu  vitreux  devient  complètement  opaque.  On 
peut  profiter  de  celte  transformation  pour  mettre  en  évidence 
le  dégagement  de  chaleur  latente  qui  accompagne  ce  chao|^<- 
ment  d'état.  Si,  en  effet,  on  introduit  dans  un  ballon  du  sac- 
charose fondu  vitreux^  concassé  finement,  entourant  la  boule 
d'un  thermomètre,   et  si  l'on  plonge  le  tout  dans  un  bain- 
mari  e  ,   dès  que    la   température    s'est   élevée    à    100*»   on 
remarque  que  la  couche  extérieure  commence  à  devenir  vis- 
queuse et  transparente;  la  partie  centrale  éprouve  ensuite  une 
transformation  semblable^  pendant  que  la  couche  extérieure 
devient  opaque.  Jusqu'alors  le  thermomètre  s'est  élevé  gra- 
duellement à   100*  ;   mais,    dès  que   le  centre  de  la  masse 
s'opacifie ,  il  reprend  sans  secousse  sa   marche   ascendante, 
jusqu'à   106    et  même  110*.    H    reste   ensuite    stationnaire, 
pour  redescendre  enfin   à    100\    En   laissant   refroidir,    on 
obtient  une  substance  fondue  opaque,  dont  la  compositkni 
chimique  diffère  peu  de  celle  qui  a  été  foumise  à  l'expérimen- 
tation. Il  est  à  remarquer  cependant  que  celte  matière  opaque, 
chauffée  de  nouveau  à  100*,    n'est  plus  apte  à  fondre  ou 
à  prendre  l'état  pileux,  et  qu  elle  peut  supporter  une  tempéra* 
tare  de  120*  sans  se  ramollir. 

III.  Si  le  saccharose  fondu  est  maintenu  pendant  plusieurs 
heures  à  une  température  un  peu  supérieure  à  160», 
propriétés  sont  complètement  modifiées.  Mitscherlich  a,  lep 
mier,  observé  «t  qu'en  chauffant  du  sucre  avec  une  très-pettt* 
quantité  d*eau  dans  un  bain  de  chlorure  de  zinc  au-deiaut 
de  160",  on  obtient  un  sucre  qui,  tout  en  conservant  sa 
transparence,  est  entièrement  inactif  ».  Cette  température  su- 
périeure à  160*  n'est  pas  indispensable.  Du  saccharose  fondu 
et  maintenu  pendant  des  temps  égaux  aux  températures 
de  130,   440»   150*  perd   de   son   pouvoir  rotatoire,  des 
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quantités  sensiblement  proportionnelles  à  la  température  à 
laquelle  il  a  été  soumis;  et  cette  diminution  de  Tactivité 
optique  est  accompagnée  de  la  production  d'un  sucre  réducteur 
inactif.  Ces  résultats  sont  consignés  ci-après  : 

Sflcebarow. 
Dorée  du  temps  ^^■^^— ^       ^w 

Température.  de  chauffage.  Avant.  Aprèi. 

110''  6  heures.  94,00  66^S0 

140  0      »  93,25  81,25 

150  6      »  92,00  25,00 

En  maintenant  aussi  longtemps  à  des  températures  si  élevées 
des  quantités  un  peu  notables  de  saccharose  fondu,  il  est  assez 
difficile  d'éviter  complètement  la  formation  de  produits 
colorés  ;  cependant  à  130*,  on  obtient  une  substance  dont 
la  solution  peut  s'observer  directement  au  saccharimètre 
à  pénombres,  à  la  lumière  jaune  du  gaz  salé,  sans  qu*il  soit 
nécessaire  de  faire  intervenir  aucun  agent  de  décoloration.  Les 
résultats  fournis  par  Tanalyse  sont  les  suivants  : 

Saccharose 

Par  le  Par  la  liqnenr        Socre  rédiieteur 

saccbarifflètre.  copropotassique.           inaetif. 

Tempe-     Durée  da  temps  ■      *      ■  y    ^  >  ^  ■   ^ 

rature.         de  chauffage.      Arant.       Après.  AprëK.  Avant.       Après. 

laO*           3  heures.        92,75        42^00  42,17  3.S3        54,S4 

130             6       »             94,00        56,60  57,19  2,74        42,41 

130             7       »             91,75        43,00  44,92  4,79        56,32 

Ce  dernier  produit^  concassé  et  chauffé  au  bain-marie,  s'est 
converti  en  une  masse  vitreuse  transparente,  qui  a  conservé  sa 
translucidité,  même  après  refroidissement.  Ce  fait  s'explique 
par  la  grande  proportion  de  sucre  réducteur  inactif  qui,  en 
rendant  le  produit  déliquescent,  s'oppose  à  la  cristallisation. 
Le  thermomètre  n'a  jamais  dépassé  la  température  de 
100*.  Cette  matière  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  sui- 
vants : 

Saccharose  observé  au  saccharimètre 41.00 

Saccharose  dosé  par  la  liqaeur  capropolasslque..      41,42 
Sucre  rédocteur  inaetif 55,80 
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sur  les  eomblnaifoot  de  la  «inercite;  par  M.  Prunibr. 
—  L'acide  cblorhydrique  étendu  dissout  aboudamment  la  quer- 
cite  sans  Tattaquer  même  à  -f  iOO*.  L'acide  concentré  l'attaque; 
le  chlore  et  l'hydrogène  se  substituent  aux  éléments  de  l'eau. 
L'acide  cblorhydrique  employé  en  grand  excès  et  saturé  a  zéro 
déshydrate  la  quercite  et  il  se  produit  de  la  quercitane. 

En  chauffant  en  tubes  scellés,  au  bain-marie,  de  la  quercite 
avec  20  ou  25  parties  d'acide  cblorhydrique  saturé  aux  environs 
de  iO%  Tauteur  a  retiré  des  eaux  mères  un  corps  blanc,  grenu^ 
cristallin,  soluble  dans  Téther  et  dans  l'alcool^  fusible  vers 
200*  et  présentant  la  composition  centésimale  de  la  quercite 
înonochlorhydrique,  C"H'^(HC1)0\ 

L'eau  mère  qui  a  fourni  ce  corps  a  été  ensuite  épuisée  suc- 
cessivement par  Téther  et  le  chloroforme,  évaporée  à  siccité,  et 
Ton  a  obtenu  une  matière  visqueuse  non  cristallisable,  très- 
soluble  dans  l'alcool  froid,  offrant  la  composition  de  la  quercitane 
monochlorhydriquej  C"H«(HCI)0'. 

Sr,  au  Heu  de  chauffer  au  bain-marie,  on  élève  la  tempéra- 
ture, la  liqueur  se  colore  et  l'on  obtient^  au  moyen  de  Téther,  un 
composé  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  aplaties,  fusibles 
vers  450*.  Les  résultats  de  l'analyse  conduisent  à  la  quercite 
trichlorhydrique,  C"H*(HCI)»0\ 

L'auteur  a  obtenu  un  produit  saturé  cristallisé  en  longues 
aiguilles  minces^  d'un  jaune  clair,  fusible  à  i02*.  C'est  la  quer- 
cite pentachlorhydrique,  C»«H*(HCI)". 

Les  liquides  incristallisables,  dont  les  corps  précédents  ont 
été  extraits  au  moyen  de  Télher,  évaporés  au  bain-marie^  puis 
repris  plusieurs  fois  par  l'alcool  absolu  froid,  ont  donné  un 
nouveau  corps  incolore,  la  quercitane^  C"H**0'. 


iMitooiatloii  de  l'bydrate  de  oblora  ;  par  M.  Isambert. 
—  On  sait  que  le  chlore  s'unit  à  l'eau  au-dessous  de  8*,  pour 
produire  un  hydrate  solide^  dont  Faraday  a  fait  usage  pour 
liquéfier  le  chlore.  Cet  hydrate  se  décompose  peu  à  peu  à  une 
température  qui  est  bien  supérieure  à  8*.  H.  Isambert  a  essayé 
de  mesurer  par  des  expériences  directes  la  tension  du  chlofe 
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provenant  de  «on  hydrate  à  diverses  températures.  Il  a  pu  em- 
ployer, comme  liquide  manométrique,  du  mercure,  en  prenant 
la  simple  précaution  de  placer  au-dessus  du  mercure  un  index 
d'acide  suirurique.  Il  s'est  servi  d'un  ballon  à  densité  dont  le  col 
était  relié  par  une  bonne  couche  de  mastic  à  un  tube  deux  fois 
recourbé,  ou  d*un  matras  d'essayeur,  dont  le  col  avait  été  étiré 
à  la  lampe  et  auquel  était  soudé  latéralement  un  grand  tul>e 
manométrique  dont  chaque  branche  avait  plus  de  i  mètre  de 
hauteur. 

Des  mesures  effectuées  par  l'auteur,  il  résulte  que  la  tension 
du  chlore  émis  par  l'hydrate  est  constante  à  une  môme  tempé- 
rature. Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  l'auteur  à 
l'aide  des  appareils  qu'il  a  décrits  dans  sa  note  s 

Température.      0«      —   5«  —  7«,2  —  O»,!  —  10%1  —  ll«,7  —  12%9. 
TeniioD. .  .  .    230""  —  4SI  —  595  —  776  —    S3i    —  1082  —  1245. 

L'auteur  fait  observer  que  jamais^  dans  ces  expériences^  l'hy- 
drate n'a  été  décomposé,  ni  même  dissous  complètement  ;  si, 
dans  les  conditions  ordinaires,  il  se  détruit  vers  9%  c'est  que 
dans  ce  voisinage  la  tension  de  dissociation  est  égale  à  la  près* 
sion  atmosphérique;  mais  il  peut  se  produire  sous  une  pression 
supérieure.  On  peut  donc  admettre,  en  ce  qui  concerne  la  solu- 
bilité du  chlore  dans  Teau^  qu'au-dessous  de  9*,  c'est  unique- 
ment l'hydrate  qui  se  forme  et  se  dissout  dans  l'eau  *,  au-dessus 
de  cette  température^  à  la  pression  ordinaire,  on  a  uniquement 
une  dissolution  d'un  gaz  dans  l'eau* 


8ar  la  préparation  da  l'amylèna;  par  M.  Ëtard.*—  L'au- 
teur a  préparé  lamylène  par  le  procédé  suivant  :  On  introduit 
environ  500  grammes  de  chlorure  de  zinc  dans  une  grande 
cornue  tubulée  en  verre  ou  mieux  en  métal,  telle  qu'une  bou- 
teille à  mercure  disposée  sur  un  bon  fourneau  à  gaz.  I^orsque  le 
sel  métallique  est  en  pleine  fusion,  on  laisse  tomber  dessua  un 
irèSrmince  filet  d'alcool  amylique  et  l'on  condense  les  vapeurs 
cpii  sortent  de  l'appareil  avec  une  grande  vitesse,  dans  un  long 
réfrigérant  à  courant  d'eau.  Après  dessiccation  du  liquide  coo- 
dffJAé,  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse,  il  est  facile  de  sépaicr 
ffgi  diaûUation  i'amylène  qui  représente  environ  la  tio»  du 
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Totnme  total.  Ce  esrbnre,  conveitablement  rectifié,  bout  entre  35 
et  3S*  et  ne  contient  pas  trace  d*hydrure. 

Il  est  complètement  absorbé  par  le  brome  et  donne  du  bibro- 
fDure  d'amylèna  11  peut  élre  facilement  débarrassé  de  la  faible 
quantité  d'amylèna  isomérique  qu'il  contient  par  une  agitation 
de  quelques  minutes  avec  de  lacide  sulfurique  étendu  de  1/2 
▼olume  d*eau  dans  lequel  il  est  insoluble.  Il  se  transforme  en 
iodhydrated'amylëne  par  simple  agitation  à  froid  avec  de  Tactde 
iodhydrique  saturé  à  zéro.  Cet  iodhydrate  bout  très-régulière- 
ment à  425*. 

Lorsqu'on  emploie,  dans  cette  opération,  les  huiles  provenant 
directement  des  usines  de  rectification  de  flegmes  de  betteraves, 
contenant^  outre  l'alcool  amylique»  les  alcools  propylique  et 
butylique  en  proportions  beaucoup  moindres,  on  obtient,  après 
avoir  séparé  Tamylène,  une  quantité  relativement  forte  d'a/coo/ 
propylique  bouillant  à  95*  et  d'o/coo/  butylique  bouillant  à  109<». 
En  fractionnant  les  produits,  on  recueille  de  l'alcool  méihylé- 
thylique  bouillant  entre  i28  et  i29*. 

Après  le  départ  de  l'alcool  amylique,  il  reste  du  dtamylène 
bouillant  à  165*  et  présentant  une  faible  odeur  camphrée.  Il 
existe  dans  le  résidu  d'autres  polymères  bouillant  vers  230^, 
300*et350% 


Action  do  floornre  de  bore  lur  les  matières  orga- 
niques ;  pat*  M.  Landolpb.  —  Action  du  fluorure  de  bore  sur  le 
camphre. — Unéquivalentdecamphrcordinaireportéà  son  point 
de  fusion  se  combine  avec  un  équivalent  de  fluorure  de  bore  et 
forme  un  composé  défini  qui  cristallise  en  fines  aiguilles  pris- 
matiques et  brillantes  fusibles  vers  70*.  Cependant  cette  combi- 
naison se  décompose  assez  rapideipent. 

£o  chauffant  cette  combinaison  en  vase  clos  pendant  vingt- 
quatre  heures»  M.  Landolph  a  obtenu  une  quantitté  notable 
d'acide  borique,  du  cymène,  des  carbures  d'hydrogène  et  des 
produits  gazeux. 

Le  cymèncy  qui  constitue  a  peu  près  la  moitié  du  produit 
liquide^  bout  entre  175  et  183*;  il  est  identique  avec  le  carbure 
obtenu  par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le  cam- 
phre. 
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Outre  le  cymëne,  le  liquide  obtenu  renferme  des  polymères 
du  cymène  en  quantité  notable,  mais  qui  ne  présentent  pas  un 
point  d'ébullition  constant. 

L'auteur  a  isolé  deux  carbures  de  la  série  C'H*""*.  Le  premier 
bout  entre  80  et  90""  et  parait  être  identique  avec  rhexylène  or- 
dinaire, C'H*^.  Le  second  entre  en  ébuliition  entre  120  et  i30% 
et  a  pour  formule  C^H*'.  Ces  deux  carbures  forment  à  peu  près 
un  cinquième  du  cymène  obtenu  dans  cette  réaction,  et  c'est^ 
en  outre^  Thexylène  qui  constitue  la  majeure  partie  de  ces  deux 
carbures. 

Les  gHz  formés,  dans  cette  réaction,  se  composent,  en  ma- 
jeure partie,  de  fluorure  de  bore  ;  on  y  a.  constaté  la  présence 
de  Toxyde  de  carbone,  de  Téthylène  et  du  propylène. 

Suivant  M.  Landolph,  le  carbure  générateur  du  camphre 
serait  Thexylène,  C^H*^.  On  voit,  par  suite,  ajoute-t-il,  la  pos- 
sibilité de  la  synthèse  du  camphre,  en  prenant  pour  point  de 
départ  rhexylène. 

Action  du  fluorure  de  bore  sur  VanéihoL  —  A  la  tem- 
pérature ordinaire,  Tanéthol  se  transforme,  sous  l'influence  du 
fluorure  de  bore,  en  une  résine  jaunfttre,  dure  et  cassante. 
Porté  à  son  point  d'ébullition  et  par  Taction  d'un  courant  pro* 
longé  de  fluorure  de  bore,  il  donne  les  composés  suivants  : 

i*  CH'O.  Ce  corps  bout  de  153  à  456%  et  présente  tous  les 
caractères  de  VanisoL 

2*  c^^H^'O.  L'auteur  a  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour 
déterminer  le  point  d'ébullition  et  la  formule  de  ce  produit* 

Le  véritable  produit  complémentaire  de  Tauisol  bout  de  M5 
à  »8\ 

3*  Le  fiuorhydratede  fluorure  de  bore ^  BFl^,  3HFI.  Cette  com- 
binaison distille  vers  450*.  C'est  un  liquide  limpide  et  qui  se 
décompose  avec  une  rapidité  extraordinaire,  au  contact  de  l'air 
humide,  en  acide  borique  et  en  acide  fluorhydrique.  Il  attaqw* 
le  verre  à  son  point  d'ébullition.  P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Alcaloïde  décowert  dam  le  pain  de  moû  altéré; 
par  MM.  Brogratblli  et  Zbnoni  (1). 

lia  pellagre  est^  comme  on  sait^  une  maladie  qui  se  déve- 
loppe chez  les  personnes  qui  font  usage  du  mais  altéré. 

Cette  altération  a  pour  cause  un  champignon  parasite,  pul- 
vérulent, composé  uniquement  de  spores  brunes,  lisses,  sphéri- 
ques^  larges  de  6  à  7  millièmes  de  millimètre  en  moyenne,  et 
connu  en  France  sous  le  nom  de  Verdet, 

Déjà  M.  Dupré  avait  pu  extraire  du  mais  altéré  une  sub- 
stance présentant  les  réactions  des  alcaloïdes,  mais  sans  en  éta- 
blir autrement  la  composition  et  les  caractères. 

MM.  Brugnatelli  et  Zenoni  ont  voulu^  à  leur  tour,  étudier 
la  question,  et,  pour  cela,  ils  abandonnèrent  à  elle-même  une 
quantité  considérable  de  pain  de  mais,  pour  qu'elle  se  couvrit 
de  champignons.  Dès  que  les  moisissures  commencèrent  à  pa- 
rattre^  une  première  portion  du  pain  fut  analysée,  tandis  que 
la  seconde  portion  ne  le  fut  qu'après  le  développement  complet 
des  champignons.  Un  alcaloïde  fut  obtenu  dans  les  deux  cas, 
mais  plus  abondamment  dans  le  dernier.  Cet  alcaloïde  est  in- 
soluble dans  Peau,  mais  soluble  dans  les  acides  dilués,  d'où  il 
est  précipité  sous  forme  de  flocons  blancs,  par  les  alcalis  ou  les 
carbonates  alcalins.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  la 
solution  éthérée  donne  un  précipité  blanc,  avec  une  solution 
éthérée  d'acide  tartrique.  L'alcaloïde  libre  a  une  saveur  très- 
amère  et  contient  de  l'azote^  mais  il  est  si  facilement  altérable 
t|u'on  n'a  pas  pu  en  faire  l'analyse.  Dissous  dans  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  il  donne,  avec  les  agents  d'oxydation,  une 
coloration  bleue  intense,  très-semblable  à  celle  qu'on  obtient 
avec  la  strychnine.  Cependant  il  se  distingue  de  cette  dernière 
par  la  belle  couleur  violette  que  détermine  la  vapeur  de  brome 
en  réagissant  sur  sa  solution  sulfurique. 

(1)  Union  médicale,  t.  XXV^  1878,  p.  493. 
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Sur  la  préience  du  sélénium  dans  Vacids  ehlorhydrique 
du  commerce;  par  M.  Scblacdenhauffen  (1). 

Il  résulte  des  analyses  de  M.  Lamy'  qiie  certaines  pyrites, 
notamment  celles  de  Tbeux  et  d'Oneux  (Belgique),  renferment 
desquanlités  relativement  très-grandes  de  sélénium,  tandis  que 
d'autres,  comme  celles  de  Saint-Bel,  près  de  Lyon,  n'en  con- 
tiennent que  des  traces.  En  étudiant,  d'un  autre  côté,  la  com- 
position des  résidus  du  grillage  des  pyrites  de  Chessy  et  de 
Saint-Bel,  MM.  Sclieurer-Kestner  et  Rosenstiehl  ont  remarqué 
que  les  boues  des  chambres  de  plomb  de  ces  provenances 
avaient  un  aspect  rosé  et  contenaient  également  du  sélénium. 
Le  liquide  acide  à  62%  tel  qu'on  le  retire  des  chambres,  est 
très-souvent  coloré  en  rouge,  mais  quand  on  le  concentre  à 
66'»  le  sélénium  disparaît.  Néanmoinss  cette  disparition  n'est 
pas  complète,  ainsi  que  M.  Schlagdenbauffen  a  pu  le  constater 
en  faisant  passer  dans  Tacide  un  courant  d'acide  sulfureux; 
on  obtient  alors  un  dépôt  brun  rouge  dû  à  la  présence  du 
sélénium.  Mais  si  le  sélénium  ne  se  rencontre  pas  constam- 
ment dans  l'acide  sulfurique,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ar- 
senic. 

Ce  corps  se  trouve  toujours  dans  l'acide  cblorbydrique  brut 
préparé  avec  l'acide  sulfurique  arsénifère. 

L'acide  ehlorhydrique  du  commerce  peut-il  renfermer  du 
sélénium  au  même  titre  que  l'ai^enic?  Cette  question  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'études  spéciales. 

En  vidant  une  tourie  d'acide  ehlorhydrique,  l'auteur  de 
cette  note  a  été  étonné  d'y  trouver  un  dépôt  rouge  très-abon- 
dant. Ce  précipité  filtré  sur  de  l'amiante,  passé  à  l'eau,  séché, 
puis  chauffé  dans  un  tube  à  essai,  a  fourni  un  sublimé  rouge 
qui  n'était  autre  chose  que  du  sélénium. 

Une  autre  partie  du  dépôt  a  été  oxydée  par  l'eau  régale.  Le 
liquide  évaporé  à  siccilé  a  fourni  un  résidu  qui,  réduit  d'abord 
par  de  l'acide  ehlorhydrique^  évaporé  une   seconde  fois,  et 


(1)  V Union  pharmacentiquêf  t.  XIX,  1878,  p.  7t. 
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«MÎtrf  ensuite  par  \t  cblonire  ammonique  dans  «»  tube  à 
iMftiy  a  fouroi  également,  après  ayotr  été  chauffii,  ^]|  sublimé 
rouge  de  sélénium. 

Ia  coBSlatalion  de  la  pffésrace  du  sélénium  dans  le  dépôt  a 
suggéré  à  M.  ScLIagdcnliaufffn  l'idée  de  reclierclier  ce  métal- 
loïde dans  Tacide  cliloi-hydrique  lui-même.  Plusieurs  essais 
ont  été  faits  dans  oe  but. 

Une  partie  de  l'acide  a  été  traitée  par  un  courant  d'acide 
sulfureux;  il  s'est  produit  immédiatement  un  précipité  rouge 
abeuadaat. 

Une  autre  partie  de  l'acide  traitée  par  un  peu  de  chlorure 
stanneux  a  donné  la  même  réaction. 

L'kypopliospliite  de  potasse  employé  par  M.  Engel  pour  pré- 
eipiter  l'arsenic  dans  l'acide  chlorhydrique  commercial,  a 
donné,  dans  le  cas  présent,  un  précipité  rouge  abondant. 

L'iiydrogène  sulfuré  a  produit  dans  une  autre  partie  de 
l'acide  un  pi*écipité  jaune  clair  passant  peu  à  peu  à  l'orange. 
Ce  précipité  est  incomplètement  soluble  dans  rammoniaque; 
la  partie  insoluble  semble  être  même  plus  coDsidéi*able  que  la 
partie  soluble.  Il  n'est  donc  pas  constitué  uniquement  par  du 
sulfure  d'arsenic  comme  on  pouvait  le  supposer  avant  l'addi- 
tion de  l'ammoniaque.  Mais  il  contient,  en  outre,  un  sulfure 
différent  des  sulfures  de  séléniuna  SeS'  et  SeS*,  qui  sont  solu- 
blés  également  dans  ce  véhicule. 

M.  Schlagdenhauffen  se  propose  de  rechercher  plus  tard  la 
proportion  de  sélénium  contenu  dans  l'acide  chlorhydrique  du 
commerce.        « 


Action  locale  de  Ui  résine  de  podopkyllin; 
parle  D' Webster  (1). 

Bien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  pharmacies  comme  dans 
les  fabriques  de  poudres  médicamenteuses,  que  devoir  des  acci- 
dents survenir  lorsque  l'opérateur  ne  prend  pas  de  précautions 
suffisantes  à  la  suite  de  l'action  locale  exercée  par  la  matière 

(1)  Journal  des  connaissartces  médicales ^  30  Janvier  1878,  p.  29. 
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pulvérisée  :  on  peut^  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  sub- 
sunces,  en  citer  deux  exemples,  la  poudre  de  cantharides  et 
l'euphorbe. 

Le  D'  David  Webster  rapporte  le  cas  d'un  jeune  pharmacien 
de  New- York  qui,  ayant  eu  à  pulvériser  pendant  cinq  heures 
de  la  i*ésine  de  podophyllin,  dans  un  mortier  d'une  contenance 
assez  considérable,  qu'il  n'avait  pas  pris  la  peine  de  couvrir, 
comme  cela  se  fait  généralement,  fut  atteint  d'une  inflamma- 
tion de  la  conjonctive.  Le  lendemain  matin,  en  lavant  son 
visage,  le  pharmacien  s'aperçut  que  ses  yeux  étaient  rouges  et 
que  la  peau  qui  les  entourait  était  décolorée.  Cette  décolora- 
tion s'étendit  sur  toute  la  figure,  sur  la  partie  antérieure  du 
cou;  la  nuit  suivante,  la  douleur  causée  par  l'inflammation  de 
la  conjonctive  fut  assez  vive  pour  l'empêcher  de  dormir. 
Quand  il  se  présenta  à  l'hôpital,  toutes  les  parties  qui  avaient 
été  exposées  au  contact  de  la  poudre  éuient  d'un  rouge  jaunâtre, 
avec  œdème.  La  conjonctive  oculaire  était  très-injectée,  la 
pupille  était  contractée  et  il  y  avait  de  la  photophobie* 
M.  Webster  instilla  quatre  fois,  et  à  quatre  minutes  d'inter- 
valle, une  solution  de  sulfate  d'atropine  avant  de  parvenir  à 
dilater  les  pupilles.  Le  malade  fut  soumis  à  des  lavages  au 
borax,  et  au  bout  d'un  certain  temps  les  yeux  étaient  revenus 
à  leur  état  normal.  I^e  visage  lui-même  avait  repris  sa  teinte 
ordinaire. 


Potion  stimolanta  du  D'  H.  Roger  (i). 

Infaslon  de  mélisse 60  grammes. 

Ean-de-vie 10  à  30  grammes. 

Sirop  de  quinquina.  .  . }  ^ 

Cl     j  n       j.  I  ** JS  grammes. 

blrop  de  fleurs  d'oranger.  )  ^ 


s.  a.  Une  potion  à  donner  par  cuillerées  à  café,  toutes  les 
demi-heures,  aux  enfants  atteints  de  broncho^pneumonie  pri- 
mitive, quand  il  existe  de  l'adynamie,  de  la  cyanose  et  des 
symptômes  asphyxiques. 

(I)  Union  médicaie,  t.  XXV,  18:8,  p.  59. 
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antirbiiiiiatlMnal  du  D'N.  Guéneau  db  Mussy  (1). 

Arséniate  de  soade J  à  2  grammes. 

Carbonate  de  soude 100  grammes. 

pour  un  grand  bain,  conseillé  dans  le  cas  de  rhumatisnie 
noueux.  A  Tintérieur^  le  malade  fait  usage  de  la  potion  sui- 
vante : 

Extrait  mou  de  quinquina 0>',60  à  1  gramme* 

lodure  de  potassium 0^,30  à  1  gramme. 

Julepgommeox ,  .  .  .      iso  grammes. 

J.  L. 


m^t 


Ergot  de  seigle  et  ergotine;  par  P.  Garles,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'École  de  Bordeaux.  Travail  présenté  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris. 

Après  avoir  rappelé  les  diverses  méthodes  employées  pour 
préparer  l'extrait  de  seigle  ergoté,  M.  Caries  résume  dans  le 
tableau  suivant  les  résultats  obtenus  par  les  auteurs  : 

Degrés    Proportion     Jtendemeiit 
Consistance.  de  Talcool.   d'alcooi.       en  eitiait. 

Bonjean,  1"  cas.  Sirop  clair »  Excès  12  é  15 

lk>njcaD,2*  cas.  État  demi-sirupeux.  »  Excès  12  à  15 

Soubeiran..  .  .  Ordinaire 8G  »  lO  u 

Hegnauid.   .  .  .  Ordinaire 90  »  10  • 

Uorvault Sirop  clair 8(i  Excès  14  à  10 

Aodonard.  .  .  .  Sirop  clair 90  Excès         »  » 

ûeschamps.  .  .  Extrait  très-mou.  .  86  2  &  3  p.       »  » 

Ainsi,  on  le  voit,  nous  nous  trouvons  forcément  en  présence 
d'un  médicament  très -variable  dans  sa  composition  par  suite 
de  l'oubli  du  Codex  et  du  désaccord  qui  règne  dans  les  phar- 
macopées. Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  nous  enquérir  des 
conditions  que  doit  remplir  d*abord  la  matière  première  pour 
constituer  un  bon  médicament,  à  bien  préciser  le  mode  de 
traitement  auquel  on  doit  la  soumettre  et  à  établir  enfîn  le 
mieux  possible  dans  quel  état  de  concentration  les  liqueurs 
aqueuses  et  alcooliques  doivent  être  mélangées  pour  obtenir 

(1)  Union  médicale,  t.  XXV,  1878,  p.  95. 
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un  rendemait  unifonne  qui  doit  constuuer  à  notfe  aeot  mtt 
première  preuve  de  1* identité  du  médicament. 

Qu'on  nous  permette  donc  d'entrer  dans  quelques  détaik 
sur  la  matière  première  elle-même. 

Choix  du  seigte  ergoté.  —  Il  existe  deux  variétés  principales 
de  seigle  ergoté,  l'une  à  cassure  blanche,  l'autre  à  cassure  vio- 
lacée. La  première,  au  dire  de  Balme^  est  tout  à  fait  inerte,  et 
la  seconde  doit  être  seule  employée  en  tliérapeutique.  Bonjean 
dit,  au  contraire,  que  les  deux  variétés  sont  également  actives, 
et  c'est,  croyons  nous,  l'opinion  générale.  Vâge  ou  plutât  le 
moment  de  la  récolte  n'est  pas  non  plus  sans  influence  sur  les 
propriétés  de  Icrgot.  Disons,  en  passant,  qu'on  considère  comme 
le  plus  actif  celui  qui  est  récolté  dans  le  courant  de  juillet. 

État  hygrométrique,  —  Les  proportions  d'eau  que  renferme 
Tergot  sont  tres-variables  (i),  et  il  y  à  lieu  d'en  tenir  compte, 
non-seulement  pour  sa  conservation  et  sa  pulvérisation,  mais 
encore  pour  établir  son  rendement  en  ergotine.  On  ne  devra 
pas  oublier,  toutefois,  que  le  seigle  ergoté  perd  une  notable 
partie  de  ses  propriétés  sous  l'influence  d'une  chaleur  trop 
élevée  et  surtout  trop  prolongée. 

Le  degré  de  finesse  de  la  poudre  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
fluence sur  le  rendement.  Si  les  grains  sont  trop  gros,  elle  s'é- 
puise plus  difficilement  que  toute  autre  poudre  par  Teau,  à 
cause  de  sa  matière  grasse  naturelle  qui  s'oppose  à  l'action 
dissolvante  de  l'eau;  si  elle  est  trop  fine,  il  devient  indispen- 
sable de  la  mélanger  à  du  sable,  autrement  la  masse  en- 
tière entrerait  rapidement  en  fermentation  putride,  surtout  en 
été. 

Il  ne  me  paraît  pas  inutile  non  plus  d'examiner  le  mode 
d'épuisement  de  la  poudre  et  de  bien  déterminer  lequel  des 
deux  est  préférable  de  la  macération  successive  de  la  poudre 
dans  deux  ou  trois  eaux  diflerentcs  ou  de  la  lixiviation.  Nous 
avons  essayé  plusieurs  fois  parallèlement  ces  deux  métliodes,  et 
3  fois  sur  5  l'avantage  est  resté  à  la  macération  successive* 
Nous  croyons  en  trouver  la  cause  dans  la  présence  de  ia 


(I)  Nous  avons  consUlé  que  ces  proportions  mlent  ds  T  â  0  p.  tao. 
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grasse  qoi  donne  lieu  à  de  nombreuses  fausses  voies  dans 
lai  mëiliode  de  déplacement* 

L'ëvaporatîon  devra,  bien  entendu,  s'effectuer  tout  le  temps 
aubain-marie  le  plus  rapidement  possible  et  le  coagulum, 
quand  il  se  produira  (I),  sera  séparé  par  le  filtre.  On  conti- 
nuera Tëvaporation  du  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  marque  24*  à 
raréomètre  de  Beaumé  pour  la  température  du  bain-marie, 
ou  ce  qui  est  beaucoup  plus  exact,  29'  à  froid,  c'est-à-dire  à 
la  température  moyenne  de  15*  de  température  (2). 

Degré  de  Valcooh  —  Quoiqu'il  y  ait  incertitude  sur  le  choix 
dude£;ré  de  l'alcool,  nous  estimons  que  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'établir  on  devra  n'employer  que  de  l'alcool  à 
90°,  qu'on  a  dans  les  officines  pour  la  préparation  des  tein- 
tures,  qui  a  été  recommandé  par  Regnauld  et  Andouard 
et  qui,  enfin,  est  plus  aple  que  l'alcool  à  SG"*  à  précipiter  les 
matières  gommeuses  et  salines. 

Six  parties  d'alcool  à  90*  sont,  d'après  nos  essais,  indispen- 
sables pour  arriver  à  ce  but. 

Il  ne  nous  parait  pas  inutile,  non  plus,  de  faire  remarquer 
que  suivant  la  température  du  liquide  aqueux,  l'action  de 
Talcool  sera  variable  tant  comme  agent  précipitant  que 
comme  agent  de  dissolution  et  que,  par  conséquent,  il  convient 
de  ne  l'ajouter  que  dans  un  liquide  absolument  froid,  A 
ce  moment  Bonjean  recommande  d'abandonner  le  mélange  au 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  sa  transparence  ;  ce  temps  est 
nécessairement  variable  suivant  la  saison;  mais  on  ne  devra 
pas  craindre  de  le  prolonger,  car   la  précipitation  des  sels  mi- 


(1)  Nous  avons  préparé  une  quinzaine  de  fois  environ  de  Tergotine,  et  nous 
n'avons  jamais  vu  ce  eoagulum  se  produire. 

(2)  Lurequ'oD  n'opère  que  sur  500  grammes  de  seigle,  il  est  difficile 
d«  constater  celte  densité,  car  pour  la  prendre,  même  approximati- 
vement. Il  est  Indispensable  d'opérer  dans  une  largo  éprouvette  ;  et,  dans  ce 
cas,  le  liqiflde  n'est  pas  assez  abondant  pour  l'immersion  de  l'arëo- 
mèire.  Dms  d'autres  cas,  le  liquide  est  irèr^-spumeux,  ce  qui,  malgré 
tons  les  ariia.es,  rend  l'opëratiOQ  ,trè«-inexacle.  Dans  ces  divers  eas,  on 
devra  se  contenter  d'arriver  an  point  assez  vague  de  sirop  clair,  on  mtenx 
encore  évaporer  Juequ'à  ce  que  le  poids  du  liquide  ne  soit  plus  que  le  f /8 
4e  celui  du  seigle  employé,  soit  333  par  kilogramme  de  poudre  de  seigle. 
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néraux  inertes  ne  se  fait  que  lentement  dans  Talcool,  et  elle 
sera  d'autant  plus  complète  que  le  mélange  sera  resté  plus 
longtemps  en  repos  arant  d'être  soumis  de  nouveau  à  Férapo- 
ration.  D'après  nos  essais,  une  liqueur  restée  une  heure  en 
contact  avec  l'alcool  fournira  une  ergotine  qui  donnera  à  la 
calcination  de  1 1  à  13  p.  100  de  cendres,  tandis  qu'après 
24  heures  de  contact  avec  l'alcool,  cette  même  ergotine  ne 
contiendra  plus  que  5  à  6  p.  100  de  matières  incombustibles. 

Après  24  heures  de  repos,  la  solution  hydroalcoolique  sera 
soumise  à  Tévaporation  (précédée  ou  non  de  la  distilladon  de 
l'alcool)  et  évaporée  en  consistance  d'extrait. 

Nous  avons  vu  que  la  consistance  de  ces  ergotines  est  très- 
variable  puisqu'elle  est  proportionnelle  à  leur  degré  d'hydra- 
tation qui  oscille  entre  9,50  et  19  p.  100.  Au  point  de  vue  de 
l'exactitude,  il  serait  certainement  mieux  d'évaporer,  sinon 
jusqu'à  sicci té,  du  moins  jusqu'en  consistance  pilulaire;  mais 
comme  en  cet  état  surtout,  Tergotine  est  très-hygroscopique, 
il  sera  mieux  de  ne  pas  dépasser  la  limite  d'extrait  mou,  qu'il 
sera  assez  facile  de  saisir,  malgré  tout  le  vague  que  comporte 
cette  expression.  Dans  l'espèce,  elle  correspond,  pour  nous,  à 
un  état  d'hydratation  de  9  à  10  p.  100. 

Après  plusieui*s  essais  nous  avons  trouvé  que,  dans  ces  con- 
ditions, l'ergot  de  seigle  donnait  de  8  à  9  p.  100  d*ergotine,  ce 
qui  correspond  à  13  et  14  p.  100  d'ergotine  mielleuse  du 
commerce. 

On  reconnaîtra  que  la  poudre  est  complètement  épuisée,  en 
recueillant  le  liquide  dans  un  vase  allongé  et  le  regardant  dans 
le  sens  de  son  axe.  Le  liquide  sera  à  peine  coloré,  si  l'on  a  at- 
teint le  terme  de  l'opération.  Quand  la  poudre  est  de  finesse 
convenable,  on  emploie  de  4  à  5  parties  d'eau  par  la  méthode 
de  déplacement  et  de  Ô  à  6  par  les  macérations  fractionnées. 

Dans  les  deux  cas,  on  évaporera  la  colature  au  bain-marîe 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pèse  plus  que  333  grammes,  c'est-à-dire 
le  1/3  du  poids  de  la  poudre  elle-même.  Sa  densité  à  chaud 
sera  alors  de  1,200  environ,  soit  24*  à  l'aréomètre  Baume  et 
de  1,250  à  froid,  soit  29*  à  l'aréomètre. 

Versez  alors  dans  ce  liquide  froid  2  litres  d'alcool  h  90«, 
brassez  bien  le  mélange,  laissez  déposer  et  assurez-vous  sur  une 
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petite  prise  d'essai  qu'une  nouvelle  affusion  d^alcool  ne  déter- 
mine plus  ni  louche  ni  précipité,  sans  quoi  versez  encore  de 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit  obtenu.  —  Laissez  re- 
poser vingt-quatre  heures;  triturez  le  magma  gommeux  avec 
une  petite  quantité  d'alcool^  que  vous  réunirez  au  premier; 
distillez  la  majeure  partie  de  cet  alcool^  puis  évaporez  le  résidu 
au  bain-marie  jusqu'en  consistance  d^extrait  :  ce  seraVergotine, 
On  en  obtiendra  de  80  à  90  grammes  qu'on  devra  immédiate- 
ment enfermer  dans  des  flacons  à  large  ouverture  exactement 
bouchés. 

Essai.  —  Cet  extrait,  dit  ergotine  de  Bonjean^  est  homo- 
gène lorsqu'il  est  récent,  mais  légèrement  grumeleux  lorsqu'il 
a'  été  préparé  depuis  longtemps  ;  sa  couleur  est  jaune  rou- 
geâtre,  sa  saveur  amère  un  peu  piquante,  et  son  odeur  franche 
de  viande  rôtie  se  développe  sous  l'influence  de  l'eau  ou  de 
la  chaleur.  11  est  très-hygroscopique. 

Cette  ergotine  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  à  70*;  la 
solution  est  rougeâtre,  très-limpide  et  très-acide  au  tournesol; 
avec  l'eau,  au  contraire,  elle  donne  une  solution  louche  qui 
dépose  rapidement  quelques  flocons  de  matière  résineuse,  en 
s'éclaircissant. 

L'ergotine  de  consistance  normale  ne  doit  contenir  en 
moyenne  que  10  p.  100  d'eau  et  5,50  p.  100  de  matières  mi- 
nérales incombustibles. 


SÉANCE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  MAI  1878. 

Présldenoe  de  M.  MiHu. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  beures  ;  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  de  l'Union 
pharmaceutique;  un  numéro  du  Moniteur  thérapeutique;  te 
Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux  ;  le  Bulletin  de  la  Société 

Joittn,  de  Pharm,  et  de  CAiM.,  4«  sAke  U  XXVni.  (Juillet  1878.)  ^ 


—  m  - 

iiQplB  de  Bruidtes;  jw,«ui^^  de&vt 

oi^icales  pratji(]tuta  et  de,phacmaoo)ogi^{  ua  numécadeJaito- 
letta  bfibdomadaire  de  oiédecioe  et  de  .chirufgîe;  ..un-  «luoéoe 
du.  Journal  4e  ^pharmacie ..d'Anvecs;  .le  .Coippte  nandu ile.ia 
Soûîété. de. pharmacie  de  Seioe-et-Sbroe;.  leXoofpte  Muduiie 
U^aéaAce^aoDucîUe.de  la . Société  prolectrioe . de . l'eofaooe. àa 
d^iparlemeot  4  lodre-et-lioire  ;  deux,iiuméroa  4e  :1a  ChjooAîqiie 
dèkaociétés  savantes;  trois  numéros  4u  yZeiischrifi  Âer  Allgt'- 
vmnm  Osierreich  ApothMr  .Fereimi\  deux  numéros  4u  .JTiie 
pharmacetUical  Journal;  deux  numéros  de  la  Gaceta  cieutificê 
de  KeMezuelq;  une.brochuce  de  MM.  Crûlas.et  Falières^^sur  les 
liqyens  pratiques  et  ^rs.4e  combattre  ift.pliylloxeaL. 

,JM.  le  Président  fait  part  k  la  Société  de  ia.perte  doulouceaie 
jQiia  lea  aciences  viennent  de  faire  en  la  personne  daM.Malilgiili* 
iloffire^  au  nom  de  M*  le  professeur  Gille,  de  Bruxelles,  et  iie 
M.  Madsen,  de  Copenhague,  trois  exemplaires  d*une  bnoohure 
iOonteBant  lea  décisions  du  Congrès  médical,  tenait  Geoàv4>  en 
lfi77«  relatives  à  la  Pharmaoppée  universelle. 

Jl. , Alayet  fait  homraage.à la iSooîété  d'un  numéco  ûxxMiper^ 
Joirde , pharmacie^  dans  Lequelûl  a  publié  unarlicle.JiéGrôio- 
gique  sur  Félix  Boudet. 

La. correspondance  manuscrite  comprend.:  une  lettnsrde 
H«.Dnbai|,  qui. s'excuse,  pour  raison  deisani^de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Une  lettre  de  M.  Bougarel,  qui  demande  à  faire  partie  de  la 
VB'CTCa^'di  ciuante  'fro-fiicnoro*  FCBiiianta  œife  eaiHiiuature)  'im** 
puyée  par  MM.  Petit  et  Wurtz,  est  renvoyée  à  une  commission 
composée  de  M&l.  Bourgoin,  Yvon^et  Limousin. 

Une  lettre  de  M.  Lefraoc,  qui  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  résidant  qonlre  celui  de  membre  correspondant 
national.  M.  Schaeuffide  cyprime  ler^egnet  que  lui  cause  cette 
résolution  et  demande  qu'on  veuille  bien  insister  auprès  de 
Jil..liefnanc  pour  gu*il  conlinue  àise  rendce^ux. séances  de  la 
Société. 

Une lettre.de M.Hussosu  quicadresae à. k: Société jinejœte 
an-^M^et  de  .aes  .Becherclies.sur  L'bémaiîoe  U.sa  conihinaiism 
^bloily^drique. 

.li    ,I.^Cf\pt  i»AMnM»tiaiimii>   ^   iQrflnriélé  imi^fae^i»! I . flft jM . t HBlÉiL 


d'eau  miaérale{tmuvie)dia8ilofaarâ4d*Ciif8ftl*(^Allmi)« 

par  M.  Jlugiiet,  t^rma^won  ^CtMmo^tiBarfand»  lauanqél  dt 
dosage  du  sucre  dans lesiifJMs  dea^dialiéUqiies. 

M.  Baudrimont  présente  un  travail  de  M.  Defresne  sur  la 
romposifion^TacliTniîfu'snc  pancréatique.  D'après  l'auteur^ 
ce  produit  de  sécrétion  renfermerait  trois  feritients  distincts  qu'il 
désigné  «ous^te  nom  Oa  Wyopstne/Amylopsine  et'Stpapsine. 
MM.  Caizeneuve  efWiallie  présentent  des  observations  critiques 
sur  la  conclusion  de  M.  Defresne.  La  Société  décide  que  ce 
iiMaîliafirftîflaiiMîs  À:l^aiMnen  cKow^conmiistw  mmposée'do 
«M^ifietit,  TvD&«t  iWivte. 

JL  Janngoin  )fatt  rtnnraattre  ^A  ^la  -Société  ses  e^rpériewses 
«or  kt-soiubiiité  éertencte  «atiqfKffiie  :  un  iîtred'emi  à  +-19* 
dissout  i"35  4e  iBtiicide.  iL^teura  déterminé  la  oourbede 
laeliibiltM^t^neaRHiuéquexetlecoaTbepeat  >dtre  représaetée 
{■r desiéquièieae^iki  S* «tdu d'degré. 

iM«  Caeeaeoveiespose  le^ptocédé  dont  il*  s^eet  servi  pour^eai* 
Aieîre.les  «ioâkNde»fpii'eQt  été-signaèés  dans  récerce'tle  IJoaHqg 
Nau.  'U  4»  «éynte  «n  les  (faîsaiit  passer  à  Vékti  dVoxaUiteB.  ibsa 
-lmiciae«st?préoîpitée  immédiatement, :taiuts8  que  la'strjchmne 
«idéposeeetthmtntaii'faoat  de  vingt-quatM'beurcs. 

L'auteur  indique  aussi  un  procédé  dont  il  s'est  servi  wec 
«uocès  pour  icxtraire  !l'acide  ^hippurique  de  Turiae  des  herbi- 


M.  Petit  a  recherché  Vaetion  de  la  duboîshie  sm*  hi  (ornière 
•pahuriaée..  Avec.de  la  dubmsîne  purifiée  par  plusieurs  traite* 
mette  suceessife,  il  «  obtenu  pour  cet  alcaioîJe  en  solutioQ 
tfams  Teau  et  à  l'état  de  eulfate  neutre,  une  déviation  à  gauche 
4elir^5.  Jj'«irefpine,>daiis'te8nidai6S  condiiions,  n'a  donné  lien 
àoBieone  déviâlion.  I 

M.  Petit  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  iodures^de 
ifotesstiimiAi  conrnnrœ  doot  Fhnpureléiest  telle  que  certains 
produits,  analysés  d'aprâs  le  procédé  de  M.  Personne,  ifool 
teeiieéfqae.1ls>riod4ice  purdevant  répondre  auUlrede  100.  îj 
/U.  le >£>éndeat  -aanenoe  -qœ  île n»>te  pour  Félectkmtde 
^^ShâlNMiliee  4eoijM«.«îiMirÉivpMrHteiOBÎMasJdat4^^ 
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II invite  la  Société  à  se  prononcer  sur  la  candidatore  de  M.  Du- 
bois^ pharmacien-major  à  l'hôpital  militaire  de  Bougie. 

Les  votes  sont  recueillis   et,  à  l'unanimité  des  suffipages/ 
M.  Dubois  est  proclamé  membre  correspondant  national. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Note  iur  la  méthode  suivie  en  Perte  pour  teindre  les  cheveux 

et  la  barbe;  par  M.  Cocubr. 

On  sait  que  les  Persans  passent  pour  très-habiles  dans  Fart 
de  colorer  et  teindre  les  cheveux.  Ils  se  servent  à  cet  effet  de 
poudres  végétales  qui  ont  déjà  été  apportées  en  Europe.  L'une 
d'elles^  examinée  par  Réveil,  a  été  reconnue  pour  être  du 
Henné.  La  nature  de  l'autre  est  restée  douteuse. 

M  .le  D' Tholozan,  médecin  de  S.  M.  le  schah  de  Perse,  a  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  un  échantillon  de  chacune  de  ces  pou- 
dreS;  et  d'y  joindre  un  rameau  et  des  racines  intactes  de  l'arbre 
^ui  les  produit.  —  Je  ne  décrirai  pas  les  poudres  qui  sont 
constituées  toutes  deux  par  des  feuilles  et  petites  tiges  concas- 
sées. Quant  aux  rameaux,  je  les  ai  confiés  à  notre  savant  colla- 
borateur M.  Planchon,  qui  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

L'un  d'eux  est  en  effet  le  Henné  {Lawsonia  inermis)^  tout  à 
fait  semblable  à  celui  dont  les  Mauresques  se  servent  en  Algérie 
pour  se  teindre  les  cheveux  et  les  ongles. 

Le  second  a  été  reconnu  de  suite  pour  appartenir  au  genre 
indigo  fera  ^  et  une  comparaison  attentive  avec  les  sujets  de 
Vherbier  du  Muséum  permet  d'affirmer  qu'il  s'agit  ici  de 
y/.  Argeniea  et  non  17.  Rotundifolia,  dont  les  propriétés  se- 
raient probablement  les  mêmes,  mais  dont  la  feuille  est  fort 
différente^ 

Yoici  les  renseignements  que  me  donne  M.  Tholozan  sur  le 
modus  operandi  employé  dans  le  pays. 

Le  Henna  est  cultivé  dans  le  sud  de  la  Perse,  à  6ezd,  k 
Kermon,  ainsi  qu'en  Egypte  et  en  Syrie.  —  On  ajoute  de  l'eau 
chaude  h  la  poudre  grossière  des  feuillies,  et  l'on  forme  une  pâle 
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qu'on  .applique  sur  la  barbe,  les  cheveux  et  les  ongles.  Cette 
opéralioD  se.  fait  dans  le  baiu  d'étuye.  La  pâte  doit  être  con« 
stammeat  humide. 

Cette  première  application  doitdurer.de  une  heure  et  demie 
à^deux  heures  au  moins;  ensuite  on  laye  les  parties  à  grande 
eau.  Le  Henna  doune  aux  poils  et  aux  qngles  et  aux  portions 
de  l'épiderme  qui  ont  été  en  contact  une  belle  couleur  rouge 
orange*  C'est  celle  qui  est  mentionnée  dans  la  Bible,  où  il  est 
question  de  barbe  rouge.  Cette  couleur  est  très*belle  sur  la 
barbe  blanche.  Aussi  beaucoup  de  vieillards  dans  ce  pays  ne 
se  donnent  que  cette  teinture.  Depuis  quelque  temps,  chez  les 
grands  personnages,  la  mode  est  de  conserver  la  barbe  blanche 
naturelle.  Mais  tout  le  peuple  et  même  les  paysans  font  ua 
grand  usage  du  Henna.  Pour  transformer  la  teinte  rougeâtre 
en  noir  lustré  très-beau,  on  enduit  dans  la  même  séance  les 
parties  d*une  autre  pâte  formée  par  une  autre  poudre  mêlée  à 
l'eau.  Cette  poudre  est  celle  des  feuilles  d'une  espèce  d'indigo- 
tier cultivé  en  Perse,  principalement  à  Kerman.  Cette  seconde 
pâte,  que  l'on  appelle  le  Reng,  doit  rester  appliquée  pendant 
deux  heures  environ.  La  chaleur  humide  du  bain  d'étuve  faci- 
lite et  abrège  ces  opérations.  La  teinture  ainsi  obtenue  est  la 
plus  belle  que  l'on  puisse  voir  à  cause  de  son  noir  foncé  et  de 
son  lustre. 

Bien  entendu  que  le  Henna  produit  des  teintes  rouges  diffé- 
rentes s'il  agit  sur  des  cheveux  blancs,  blonds  ou  noirs. 

Le  Henna  s'altère  très-vite  à  Thumidité,  et  d'après  ce  que 
l'on  rapporte,  il  perd  ses  propriétés  dans  les  longs  voyages 
sur  mer.  D'un  autre  côté,  le  bain  d'étuve  dans  lequel  les  poils 
deviennent  plus  souples,  se  gonflent  plus  facilement, parait  né- 
cessaire à  l'application  de  ces  teintures. 

L'expérience  semble  avoir  démontré  que  le  Henna  donne  de 
la  souplesse  aux  poils,  mais  je  crois  qu'il  les  fait  blanchir  plus 
tôt  que  de  coutume.  Les  blonds,  par  ces  deux  teintes,  arrivent 
à  avoir  la  barbe  noire,  mais  ce  n'est  pas  un  noir  aussi  intense 
que  celui  qui  est  produit  chez  les  personnes  brunes.  On  applique 
ou  plutôt  on  appliquait  (car  la  mode  commence  à  passer)  le 
Henna  et  le  Reng  mênie  sans  avoir  de  cheveux  blancs.  Les 
blondes,  par  exemple,  se  teignent  toujours  en  noir.  On  teint  quel- 


produit  un  très-bel  effet. 

IIir:joHpi0flid»^fetmiie*OMiiin»  it> y eng>bewiqwp'Jliai'>ee 
pÊfÊif  petit-  eC'osnriiiré.  sfev  iMMoag^es^  et^là  friairtetfeîiitr-de» 
ni— 11,  n'ettip»  «usklaîd'qii'ov'pnK' le  eravre  aigris. 

LcT'  Hemni)  en  pouArc»  est*  denieoBlif* et' Wgèhciwet* aotriitfi^ 
geot;  oiiircmpUi«'coDtve'WeaeoristiéMi>^  ks^HfAllirer  tmp»*- 
fiicielles,  lëy  <tlcères^clnwiÎ€f nés. 

Oof  prononce  J9e«»iKr^  Bina^  Hhmeki  6e  damier  est  lé  pito* 
vmiéi  Le  root •  Béms ew 'pei mn^  Hefma'est'snibe, 

k¥9xn  de  faire  uMge^dirceeappVieaiionS)  iIikitt*aTOÎr«oiii*dèf 
bito  Mvomitr  là*  barbe^et  ks'eliefetnp  pour  lès  dK^graiisen 

Onpevt  u^emplofer  qve'l'îadigo  (Reng)  povr  nonrchr  lès  ^die* 
Teos'ot  la  barbe;  surtout»  cpMnd*  le»  poils*  sont' secs^  cette'teîn^ 
tureppend  rapidement,  an  bout  d^une^deMM^heure;  inairquand^ 
eltfr  a  éié  précédée  de  Tapplication  du  fi^a;  là'  teinture^est 
phis*  lente;  La  peso  qui  cet  ityogte  et*  noîfoie*par  kedèar 
pâlies  se  lare  avec  du  savon,  se'frotteavec  lés'dtrigtsret'repreod' 
ainsi  proniptement  sa'coulevr  nermale,  tandis* que  là' tenture 
aAière  fortement  aux  poîlsF^'elle  pénètre; 

Le?  fetrilles  de  Reng,  priées*,  s^àppelleBt  en  anbe'  Ttenéi 
C'est  avec  celte  substance  que  les  femmes  se  teignent  llï9  scrar*- 
cHé;  elles  empkrtent  une  infusion  concentrée  et  un  prnceavi 

Le  Reng  et  le  Héna  s*altèrêntati  contact' de ràir  bumide, 
nmîrdans  des  lienx  secrils'peuyent  se 'conserver  méineen-poudre 
pendant  dix  et  vingt  ans  sans  perdre  de  leurs  propriétés» 

Les  femmes'  ntélent  quelquefois  un  peu  dfliydroctilorate' 
d'ammoniaque  à  la  poudre  de  Hénapourobteinp'un  pltts'beaa- 
noir. 

Le '/ïen^  employé  seul,  quand  la  barbe*  est  humide,  et 'pen- 
dant, une  durée  de  temps'troptKiuvte,  donne  une'oouleurd^»* 
Métt' violet.  Quand  la  barbe  est'bfoncfae,  le  Reng*  donne  une-' 
couleur  d'un*  bleu  violet. 

UeHéna  et  le  Rèngemplo]^*eir  Perse 'pnmennent'  de  là 
province  de  Kerman,  distriret  de  Habioe;  DàosU'ArallîstÉn  o« 
détiveuttssi  leRtog^  maisAil^n'ésv-pattwassis estime  qaeœltti' 
dXrflèrmaBj 


£bfl  'dëCiX'pKtitéi  '  v  €fAéùf  *xat  xiiitktit  iXtmû  '  et  BMCt*  lihimMi^ 
iNP  êhtriéti  [mr*  exeatplh;  a¥  H'  véctAtf  dfr*  filé^  9e*ttSé^  M 

06-  flfttilem  rééoltin'dë'  irén»;  PVfne'artf  M  jàflfei;  Piteffe^ 
Iir4fértihêl\imoniii«;£À'ci]Hùre'dè'cei  d^03t'phrfiti!8ie«f'l^A{M 
<Mi'plur'|rraDd9  tôinsdàns' lè'Kbmair  et'elle-tggl'd^yyâBrf 
i6V6Bfu  'ponr'octté  pronrincc; 

TBIir  sont. les* renseîgnvmefiW  qttY  nrr'oM'  été'  ertmOÊ^pÊtt 
BRTfitefàïair.  ---J'iii'cssayél'aflion  dectrdrdgtte^  ton dU> la 
UtùrUlanclieordliifttre,  et'j*ài  oM^trl^r  rétn\  tattr^sul  i  amn  ^ 

V^Binnê:  T^inte'orangëevoperi^v  rappdhlntlar'cmiliéumMi^ 
tttreHfe  dMi^tfX'icIiWctn'nmges; 

2*  i(l%-;  Teinté'  Meueind^o;  pett' nMAtme*  (là  Nttae'^Hi 
ëclieveau  qui  a  servi  n'était  pas  dégraissée)  ; 

9*  ffèfmé^pim' Bhiff'.V^rïie nofrefôncée,'  viratit'atrfeftiloili à 
rUfangë suivant ià  désedepuodre -employée: 

SI  l'en  roulait  employer  ce  pirocéité  dans*m)tte  p^;  il'tfe 
serait  pas  difficile  de  se  procurer  en  •Afgéfied'exceHént IKillié^ 
maîs'lés  feuilles'  dlndigotier'sont  pttis  rares.  J'ar  essayé  dè'les 
remplacer' par  ume'solution' fàîbte  dindigo-rédirir,  et'le^stiocèi 
a  été  complet.  L'action  m'a  paru  plus  rapide  et  le  résultat  tplite 
Heau; 

n 'm'a  semblé' qae'Pétode^qni  précède  pourrait  peut-être 
ifotr-sealement  satisfaire' la  curiosité,  mais'eticore  éffe'utitfe 
Ues"  teintures  employées-  cliernous  renferment 'tontes  d^érm^ 
tanx'pius'ou  moins  toxiques,  malgré  les  amionceff  des  pTOs** 
pectus,  et  peuvent,  par  conséquent,  porter  atteinte  à  lârsantéi 
La  méihode- persane  n'emploie  que  des  régétaur  înoflBnsift 
pourl'économie,  elleinériteiati  point  de  vue  dé  ITrygîèned^Jtre 
eomnxe;  cette  dernière  raison*  m*a  para  justifier Japrétente 
notè^ 


^^^ 
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La  fuchsine  dans  le  pain;  par  M.  Adolpbe  Bobterre,  directeur 
de  l'École  supérieure  des  sciences  de  Nantes. 

Le  parquet  de  Nantes  fut  saisi,  il  y  a  environ  deux  ans, 
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d'une  plainte  relative  à  la  présence  de  taches  rouges  assez 
nombreuses  observées  sur  des  pains  livrés  à  la  consommation. 
M.  Herbelin,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  de  méde^ 
cine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  reconnut  que  ces  taches^  attri- 
buées tout  d'abord  à  la  présence  du  champignon  bien  connu 
des  boulangers  {Oïdium  aurantiacum),  étaient  produitf:s  en 
réalité  par  de  la  fuchsine.  L'origine  de  cette  matière  colorante 
ne  fut  pas  expliquée  et  l'on  dut  s'en  tenir  à  des  hypothèses. 

Depuis  cette  époque  et  à  différentes  reprises,  des  boulangers 
apportèrent  à  mon  laboratoire  des  pains  tachés  par  de  la  fuch* 
sine*  L'émotion  de  ces  industriels  était  vive  en  présence  des 
plaintes  des  consommateurs,  dont  quelques-uns  croyaient  à  la 
présence  d'allumettes  chimiques  introduites  par  hasard  dans 
les  pétrins. 

Il  y  a  quelques  joui-s  à  peine,  la  Société  de  consommatian  de 
l'usine  nationale  d'Indret  m'envoyait  à  son  tour  des  échantil- 
lons de  pain  fuchsine  et  me  demandait  un  avis  sur  la  nature  et 
l'innocuité  de  cet  aliment. 

On  voit  que  le  fait  signalé  pour  la  première  fois  à  Nantes, 
il  y  a  deux  ans,  a  été  assez  fréquemment  observé  depuis  cette 
époque. 

J'ai  reconnu  que  la  fuchsine  dont  les  taches  apparaissent 
assez  souvent  sur  le  pain  ne  provient  nullement  des  boulan- 
geries, mais  bien  des  minoteries,  et  que  les  farines  la  reçoivent 
des  sacs  que,  dans  certains  établissements,  on  a  pris  la  mau- 
vaise habitude  d'étiqueter  en  rouge;  la  matière  colorante  ap- 
pliquée avec  un  pinceau  très-dur  pénètre  dans  l'étoffe  du  sac, 
atteint  la  farine  et  cause  les  inconvénients  signalés. 

Il  est  évident  que  les  taches  rouges  du  pain  de  peuvent  avoir 
aucun  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'hygiène;  toutefois 
«lies  portent  préjudice  à  la  boulangerie,  provoquant  chez  les 
consommateurs  des  craintes  fort  naturelles,  et  les  minotiera 
feront  sagement  en  changeant  leur  mode  d'étiquetage  des  sacs. 
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Extrait  d'un  rapport  fait  à  V  Académie  de  médecine  9ur  deur 
mémoires  de  M.  le  D'  Garrigou^  relatifs  à  la  présence  du 
mercure  dans  Veau  minérale  de  Saint-Nectaire  (  Puy-de-^DÔmé)  ; 

'   par  M.  Jales  LEFaBT. 

'  Dans  les  séances  du  8  mars  et  du  5  juin  1877,  l'Académie  ar 
reçu  de  M.  le  docteur  Garrîgou  deux  notes  annonçant  dans  l'eau 
des  sources  de  Saint-Nectaire  la  présence  du  mercure  accom- 
pagné de  rArome,  àe  glucynium^  de  zinc  y  de  cobalt  ^  de  nickel, 
d^antimoine,  d'éiain  et  d'argent» 

La  commission  permanente  des  eaux  minérales  instituée  &- 
l'Académie  de  médecine  a  pensé  qu'au  double  point  de  vue  de 
la  tliérapeutique  et  de  l'avenir  de  la  station  de  Saint-Nectaire, 
il  était  indispensable  de  s'assurer,  par  de  nouvelles  expériences 
de  laboratoire,  si  le  mercure  faisait  réellement  partie  de  ces 
sources  minérales. 

Les  recherches  chimiques  dont  nous  allons  iiiaintenant 
rendre  compte  ont  été  exécutées,  d'abord  avec  un  volume  con- 
sidérable d'eau  minérale  puisée,  avec  toute  la  garantie  dési- 
rable, à  la  même  source  que  celle  qui  a  servi  aux  expériences 
de  M.  Garrigou,  ensuite  avec  une  grande  quantité  du  dépôt 
rouge  ocracé  formé  sur  le  sol  aux  environs  du  griffon. 

«  Si  l'on  évapore  à  siccité,  dit  M.  Garrigou,  1  litre  d'eau  de 
la  source  du  Rocher,  que  l'on  traite  le  résidu  par  de  l'eau  régale 
pour  évaporer  de  nouveau  à  siccité  et  reprendre  le  résidti  par 
l'eau  distillée,  on  peut,  en  plongeant  dans  le  liquide  une 
lame  de  cuivre  rouge  parfaitement  décapée,  voir  se  former 
un  très-léger  dépôt  de  mercure  sur  le  cuivre.  En  regardant  à 
la  loupe,  il  est  facile  de  voir  la  couleur  gris-blanc  prise  par  la 
lame  métallique  sur  plusieurs  points  de  sa  surface.  C'est  du 
mercure  métallique  qui  s'est  déposé  et  qui  a  produit  cette 
couleur  après  15  à  18  heures.  0 

Tel  est  le  premier  moyen  que  M.  Garrigou  annonce  avoir 
employé  pour  reconnaître  le  mercure  dans  l'eau  minérale  et 
que  nous  avons  soumis  à  un  contrôle  attentif. 
'    Aiin  d'obtenir  un  précipité  très-notable  qui   nous  permit 


d*en  reconnaître  exactement  la  natiire^.noua  aYon&  ogécé. 

le  résidu  de  20  litres  d'eau  minérale,  préparé  d'après  les  indi- 


UarJamadiA  ciûiFrekqjtii  ^séyiorpe'Aai»  k  i^piUe^  Jéf^èvfiHtnt 
coloré  en  jaune  par  la  présence  d'une  petktfiquaaAiiti  dkeskxle 
fer,  se  recouvre  à  la  longue  d'une  couche  noirâtre  qui  se  dé- 
taAfa«k£àMlanieirrde  laJanieiiiiéiaUi€|airey.mM»<6MM'>raM«rff«tter 
eftluffidttaat-  av6A  le  doigj|*.GtttO'p«iidto:i»hrftlre  eslstlvklt 
dajui4^ide.iMivk|«e,  eifi^'ron.addîAîoiHW  l««o)utîo»d'4Mi] 
dfii«)(Muire  jiMina  de  polissmm  elv  é^-  (er^  on  obitent- 
un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Ajoimui*>eoooinrq«i^ 
siwfiABCi  laine d-ov^. cette  pouâLie  d*  hb  blandtit  pasi 

Gàiie'  pveaftièi«  espérienoe  momUe.  mMÊàmmtBk  tfÊmïtê 
2(^itk«esi'd'ieaa>  minérale  neeonleoakat  paa-de-nMBMirc^iaiM 
q^uttseul  Utre  ausait  suffi  à- M.  GarrigoiL  pM»r  recoiiMAia 
M'inétaU 

Nous  pensons  qu'une  eau  minérale  qui  coalâeiiAtaÀt^uBfSal 
ittMeurîel  pacMÛtses  priocîpas.  ooBfl4itua»ts  laîesenik.  déposer 
daaa  lesi  produits  ferrugiiiieiiz^  a«io«ftr  dtt  grîfiM»>  an  immm 
de».  tKAcesde  oe  niéta),  àvrétaid*oxyde  ou^dc  coswbÎMnsag.sa» 
linAviafolubU.. La  source du>Roclker^  à  SaînbNeeèMre,  afiussla 
iBfOfgiéU  de  piK>duire  d'abondants^  défâlsr  Cerntginett»  spMtf* 
tanés,  noua^y  avous>reoberalié.  le  wecctMrt  d*--  la  noMiàrtméf 
vaute^: 

Une  pièce  de  monnaie  d^or,  frottée  pendant  longtempfiSMrte 
une  petite  quantiié  de  ce  dépét,  n'aj»ttuiisbiaBeiii;.eui^iHi 
mol,  il  ne  s'est  pas  formé  la  pLua  légère  trace  d'amalgame  d'or« 

IGA grammes  de  oe  dépôt  0GBfteé,.qui>repré8eotait  ainaîild 
sek  et  les.  principes  les  plus  aVtérables  à  l'air  d'-un  volume 
çoaaidéraUe  d'eauoMinérale,.  e^t^élé  traîAéaà  cband  par  rsAÎda 
chlovbydrique  concentré  addktiouoéd'utt  peu  d'acide  mtrîtpsiei 

On  a. obtenu  de  la  'sorte  une  sohitim  fcnrtemeot  coWoéeea 
jaune  consistant  surtout  en  cldoruMS  dr  caleiiim  et  det'Cm 
A^Miés  la.ûkratioA  de  lasolution^  nout4y' araH  placé  UBoiasne 
d^Hnaîire.qui  s'est  oouipoirtéealsaolimientcoiBmedans'l'eqpié*» 
rience  précédente  :  le.pvéeâpîté  noi«  était seuteMent-baMCOMp 
pMi«*aboiMUnt(.  il  étaili  atliwibk.àrJ'ainiAnt  .eC*l\Mygèa»ide 
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Hmiéiwmrsmtm  lans^  cfoiv- il)  tijt  prsdotsaittaiacaifeiMHif «éw^. 
JMTniimTwmforiïiiirn^^  i^  cxmflkire  cpnr!  Vemst-  mméâfltÊtim 
SaiDUlhoiaire  nr  pvëcîpMerpssràiBaâff  cfe^mnKUffersoilllilin^ 


AîÔQiMiitFtOBtde'aiiitti  cpae Jari  pttite  partit  limJÉ'pAÉqppn-lft 
mdâiigee  éhcwheg  dtlorfaycMqiM;  et  DÎunhpœ  a'anmjt'fMHiaÉtaN* 
qvë^'.et  ipn  ëtaitiformé' dt  sabfo,  ile«liœ,  etay  iinfu^onA-dh» 
iMrtièM!  crgMiiqut  branàÉie,.  Uratté.  à  paît  par  Weiot  léfj^àè; 
«Cosniriine^oluiMii' qui  ner^renfarmahipaa  larplustUgèmlraoB; 
<te  mercure. 

HàâoccaidÎTcn  HnaeeèftiM!pQn9mîant'.nifllUEe  Suk^kiwametfi' 
ri— ecc,.ei  net; avons  dAi akaft^iecouffir: «»* dbtcifama  pwtitfiWi 
^eM^GaTrigou  ad£crirâsnft.80B  iiaétnaîre penr moanallraQ 
lesnwreore^  nan  plot;  daim  le  prodnii*  de:  lai  cottcatttiailèBi  idi 
r«air>nBflërale^  maiajdanar  Tfiait  t^Uerqtft'eUe-îatlUtdersaraotmat 

Nous  devons  ajouter  auparavant  quef.d'apièa  KapalysetCttBMi« 
pièac  fan  tf  pan  M.  GEarrîiiDUf  i'ieau  de  laisoiuroe  du  Kochafffqoo* 
lîeodnBU  du.  caîvrei,.  dat  plonb^  de  l'argent^  du  tBerctnB^,dÉr 
l'awtnie,  de  l-andnBOMie'et  deVéïaîo^  évalués ien blocdb  fl>nàl^' 
Vtffnmrmtê'jfêat  Hiret.  Oit  rat  par  li^  combÎML  est.  iniaifliar;  W 
pBopertioD  qui  revientàcbacuD  detjss  aov|YSÂinplea)  emwAwsKttr^ 
tant  qu'ils  y  existeirt^  et  pourtant  le  piooédé-  que  M.  Gmtni^finu 
»«ciD ployé  Itti^scmUe  si' sur  qu'il  annoace  aveir  séparé  *  lti«itr- 
^njfpmaiiiérnisibittt  l*mUtmj  némeavecttDaeuiiitredîeaau 

lUci^  du)  reste,  la  descriptiair  de  oe  procédé:* 

«  Si  dans  un  litre  d'eau)  de  la  source  du  Bodieroa  pfeage; 
Liaine  de:  enivre  parfaitement  déeapée  etqufoB' ku  laî«e 
s^uffoer  pendanf  15  i^  âO.beitfes^  cette*  laineuse  coaTre*!  dtf 
tacbtti brunes  et  grîs^bkncv . non-seolentent  tùihleè  àilmJaitpùf. 
mais  encore  à  l'œil  net;  Ces  taches,  sont,  constixuéea:  par  on ^ 
d^pAl'd»  mercure» 

Cl  Dama  l^unedea  expérrenoe»  ainsi  faiter,  la  lane'de'cusvn.' 
s'étaîi'neaonreite^  vers  la  partie  supérieure* en ^  contactannotlac 
surface  de  Peou',  dé  Traies  gouttelettes  de  meroure;  vvsihksc 
Don-seuleinent  à  la  loupe,  mais  même  à  Toetl  nu.  » 

GetUre«péaeaee'Doua*at  pam.si  ooncluaote^.  maasieDjnéaie 
temps:- sv  eoBtaaiKdiuaiBcv  que-  nous?  nous  sommes»  dpmapdrfi. 
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comment  M.  Garrigou  n'ayait  pas  été  surpris  du  résultat  qu^il 
arait  obtenu.  N'est-il  pas  étonnaDt,  en  effet,  qu'une  eau  miné- 
rale puisse  laisser  déposer  du  mercure  en  globules  visiblies  â  VabU 
nu  si  elle  n'en  contient  que  1  à  2  milligrammes  par  litre? 

Dans  un  litre  d'eau  minérale  récemment  puisée  et  necon-* 
tenant  pas  de  trace  de  principe  sulfuré,-  nous  ayons  plaoé  une 
lame  de  cuivre  décapée  et  nous  avons  pu  constater  que,  même 
après  trois  jours^  le  métal  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat. 
Cette  expérience  a  été  recommencée  cinq  fois  de  suite,  soit 
avec  une  lame  de  cuivre  rouge,  soit  avec  une  lame  de  cuivre 
jaune,  et  constamment  les  résultats  ont  été  négatifs. 

M.  Garrigou  signale  encore  deux  autres  procédés  qui  lui 
auraient  servi  à  déceler  le  mercure  dans  le  produit  de  l'éva- 
poration  de  l'eau  minérale  de  Saint-Nectaire;  mais  comme  il 
considère  ceux  que  nous  venons  d*indiquer  comme  les  meil- 
leurs, nous  n'en  ferons  pas  mention,  afin  de  ne  pas  grossir  dé- 
mesurément ce  rapport. 

Cependant,  comme  nous  croyons  que  M.  Garrigou  n'a  pas 
suivi  les  procédés  les  plus  sûrs  pour  découvrir  le  mercure  con- 
tenu dans  un  liquide  quelconque,  nous  allons  faire  connaître, 
à  notre  tour,  les  moyens  que  nous  avons  mis  en  pratique  pour 
rechercher  ce  métal,  soit  dans  l'eau  minérale,  soit  dans  les 
produits  ocracés  recueillis  auprès  des  sources. 
-  Tout  le  monde  sait  que  la  voie  galvanique  constitue  la  mé- 
thode la  plus  exacte  et  la  plus  sensible  pour  précipiter  le  mer- 
cure de  ses  dissolutions  soit  minérales,  soit  organiques;  aussi 
est-elle  devenue,  on  peut  dire,  classique. 

L'appareil  le  plus  connu  est  la  petite  pile  de  Smithson  (étain 
et  or)  qui,  plongée  dans  la  solution  d'un  sel  mercuriel,  en 
précipite  ce  dernier  métal  en  le  blanchissant,  c'est-à-dire  en 
l'amalgamant,  suivant  le  terme  consacré. 

Or,  dans  l'eau  minérale  naturelle,  comme  dans  le  produit 
de  sa  concentration  et  dans  la  solution  chlorhydrique  du  dépdt 
spontané  de  la  sotirce,  jamais  nous  n'avons  pu  découvrir  le 
plus  léger  indice  d'un  amalgame  d'or  par  l'emploi  de  la  pile 
en  question. 

Supposant  que  le  courant  galvanique  n'était  peut-être  pas 
assex  puissant,  nous  avons  accouplé  une  lame  de  cuivre  très- 
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large  à  une  laine  de  zinc  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre.  L'ap'<< 
pareil  a  été  abandonné  pendant  plusieurs  jours  dans  le  résidu 
qui  provenait  de  la  concentration  de  10  litres  d'eau  minérale, 
et  qui  avait  été  préalablement  traité  par  l'acide  clilorhydrique 
en  léger  excès  :  on  vit  bientôt  les  deux  lames  métalliques  se 
recouvrir  d'une  poudre  noire,  qui  consistait  en  oxyde  de  fer 
attirable  à  l'aimant,  sans  aucune  trace  de  mercure. 

Le  dépôt  spontané  de  la  source,  traité  également  par  un 
excès  d'acide  cblorhydrique,  et  la  solution  soumise  à  Taction 
de  la  pile  précédente,  a  encore  précipité  une  grande  quantité 
de  fer  qui  ne  blanchissait  jamais  une  lame  d'or  sur  laquelle 
nous  la  frottions. 

Toutes  ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  autorisent 
votre  commission  à  affirmer  que  le  mercure  ne  fait  pas  partie 
de  l'eau  de  la  source  du  Rocher  à  Saint-Nectaire. 

En  conséquence,  la  commission  vous  propose  d'engager 
M.  Garrigou  à  tenir  compte  des  observations  consignées  dans 
ce  rapport,  afin  qu'il  répète  les  analyses  qu'il  a  faites  pour 
découvrir  le  mercure  dans  leau  minérale  de  Saint-Nectaire.  - 


Les  produits  ehtmiques'à  V Exposition  universelle;  par  M.  Riche. 

Les  produits  chimiques  sont  réunis  aux  substances  pharma- 
ceutiques dans  une  môme  classe  qui  porte  le  nnniéro  47. 

L'exposition  française  de  cette  classe  se  trouve  dans  la  galerie 
dite  du  Vêtement f  qui  longe  celle  des  Machines,  dans  la  partie 
qui  sépare  la  galerie  transversale,  la  plus  rapprochée  de  TÉcole- 
Militaîre,  de  celle  qui  lui  est  parallèle  et  qui  aboutit  à  la  porte 
principale  du  Palais,  appelée  la  porte  Rapp. 

Toutes  les  branches  y  sont  brillamment  représentées  :  les  pro- 
duits de  la  grande  industrie,  sel  de  soude,  acides  minéraux, 
céruse,  minium,  gélatine,  phosphates-engrais;  ceux  de  l'in- 
dustrie moyenne,  métaux  proprement  dits  et  leurs  composés, 
alcaloïdes  et  leurs  sels;  les  corps  gras  et  les  savons;  les  essences, 
les  résines  industrielles  et  les  vernis;  les  matières  premières 
que  le  parfumeur  et  le  tanneur  utilisent;  le  caoutchouc  et  la 
gutia-percha;  les  produits  du  pétrole,  essence  minérale,  huile  à 


mtÊÊi^  mx  içauÊkt  fimg>dMqiMlh>iiODt  inritw  iqm  Amnétrit 

faraîHA. 

iflfifttoitihibitioniiem|iKtiBtts  Mkms.qiiiflËmtdAGDBéBukîAni* 
lar«BiaM90<«t  or.;  lies  'ineuUes  mÊÊk^ée  b9ni^hi,^u4Mm* 
«fSctOHienienAs  et  xnoms'^nar.  .Uae  HrèBtbelle  ^ilôoe 
la  place  d'homeiir  ;««  .  milieu  lëu  èalon  .cealfal;  lelllefflaBliMift 
«|iiataB«eifWsiiîMs  spieîales  :  ies  produita  .ciMMlipiefrtdKveBi  (de 
mi.  Xlaniss  et  l^ep|»l,  leè  eerps  |[nis<de  SLiRonHiîeCyileftiaft» 
nmié»  liM.  iSerpetteiLoiuMumd,  Larray  ^  C*;»taniiatiitiw 
lOltnUe  de.M.  Poiaicry  om  respleaditJiiiie.œliMtion.m^pûAqMi 
de  matières  colorantes  qui  frappe  tous  les  regaids* 

cLiÎMlailatioA  génémle  de  >  celle  cbsae  leat  ^trèa40î(p[léa,  et 
iAmBDêor  ea  revienl,  pour  la  plus  large  jpkvU  à  4LiF«irearif» 
président  du  comité  d'orgaiûsatien,  qui  a^cu.rkeureuia  idée 
de  ^placer  anHleasus  des  porlea  les  .sons  des  «piînritMMiibAi- 
lûites  qui  esU  illustré  noift)  paysrJLavoisiar,  BertiioUeiyrVaii- 
ilHalia,  iFonrcroy,  Oasoet,  PeUetier,  Aobîquei,  Gay  TiiaiWy 
TbémnA,  Ptàouwey  Balard^  laupoèa  desqyels  on  «voit  afVceiaaUi- 
faction  celui  de  Leblanc,  Tinvcnteur  de  la  soude  artificielle. 

d'industrie  chimique  esttrès-honorablement  représentée  dons 
les  «sections  étrangères.  Slalheureuaement  les  produits  ont.élé 
dispersés  un  peu  trop  au  hasard  chez  plusieurs  nations,  et  la 
4ttiÂarche  M  l'étude  leo  aoot  difficiles*  Us  ^se  trouvent  dans  le 
grand 'Palais,  sauf  ceux  dfi.l!Autffiobe-jHaDgeie  q%k\wà  «a  pfcinéi 
àÊiuk  Tannexe  de  ce  pays. 

Noua  avons  remarqaé  dans. nos  premières  visiies.:^en  ItaJii^ 
411»  :très-be«le' collection  des  alcaloïdes.  d«i  quîiiquioa<etdeJeun 
asla;  en.HoUande,  une  exhibiiion  monumentale,  avec  «okuiis 
et  statues,  d'acide  stéariquo;  en  Suisse,  de&raaiièaescolonaiitfls 
d lime  apparence  aplendi Je;  en  Angleterre,  ua  graad  choix  de 
.aubstanees  parmi  lesquelles  nous  «itérons  ua  lénorme  pilier 
dVdu4i£t les  produits  qiie Jamaiaon  écossaise  Younget  CmH» 
dttiaahiste  Mumineos. 

'ilr«si-uoe  autre  classe  égalameBt'afflâotée  àLYadustmidUp 
unfi|Ma.:^lle>pori6  le^u»  53,  iaLelle;est  assez. mal  établi^ ipourJa 
iFaaiUM^>daDs.des(vitoiQas4ui'«ont,'ieà«t  14» •te  loc^f-^despams 
ijailaipstaria  idaa  ^rmaahiaiaiilaififtte  JaiuiaMa^il»  dtnm^kfÊtÊid 


itrta^cbttnîfiueii,  de  >la^iuirnMJe  mUàe  Mtêumotie.  AiiaàmÈm 
Au  4>1«Um  %  QCCi|p6«uDe  «iplaoe  .iauportanée/etodèo  HitVoÊiiÈiÊ^ 

EnAa  la  chimie  tient  une  place  plus  ou  tmiasionindiMlla 
ibM.r«4(Maitîoiiwdu.flriav4èitt«deffistruotk^  ««ttifeins 

MÊubn^dù.€im£e^dtmt  lea.prÎMipalesiaattâ: 

rLa.2^,  parCunerîe; 

JjicAâ*,  produits  métayucgiquea; 
.   »IA'À&\  4>r.oduits  ^giiootos  emploféS'iNi  ^ptanaiaeèe/etiiMs 
.Kicùooiaie  doroesûque^.cinMy. Imites,  itèc.; 

/La48%  teinture,  impression,  upprét^iUaMàiment; 

«La49%  roatiàresemploïkies  daôsib.iravaU  des  peaon;^ 

fXAJ4%iSttcre9t'  vinaigrée. 

Il  est  dilBcile  de  faire  en<iee  nMMnenttuaeAtiide  ifuwseAw 
^rodjiils  chi0iiqlie3,i'piuneeqtte,  si.ks  ÎMialiations «ont  à-peu 
ipràs^complètes, ieg aetiees  deila>pk|iartde8^6»posairts'jae9oat 
jMis  encore ,piséles,.Ainsi'qiiâfieUoS(|}oi:Sontipréparées  paries 
4fi0BUiûsaairesétffai^[4»f8  ipouriéslatfer  le  Jury  sur  lAélal  géartml 
da  i-indttstrie  dans.lduns.pays  nsepertifii. 

.fiéannoins  nous  allons  consacrer  uniprcmier  artitie  «Kupé- 
«irolfi.^  aux. produits  qu'en 4^nextf ait.  Ce  sujet,  qui  ;n'ji 'pour 
asinsi  dire  pas  lété  itcaité  dans  meâre  pays,  fM^sente  un  tgmd 
jBAteâ(,  pavccqMeifies  matières  foraient  «neènvnched'iiidusisîe 
icissiuiporiante^qui  s'accrott  chaque  jour  siûvantune  fprogres- 
jioti  tràs-n^pide,  et  que  les  transactions  considérables  aux- 
quelles eUes  donnent  lieu  néoessilent  que  le  chimiste  et  le 
ipbarmadenconaaissentles  ;procédés  qu'il  convient  d'employer 
rpeur  les  analyserieten  apprécier  la  valeur. 

Les  buUes  natureUes  mioérales,  pétrole^  iitume^  mtphiey  ont 
MA  connues  dès  Jes  temps.les  plus  anciens,  car  Hérodote  et'  Plu- 
nterque  les  déoriveAt  rnetlcment,  en  indiquent  des<giseme«lsiA 
JIbm^9  à  Ecbateoey  sur  les  JMcds  de  rfiuphrate^et  nous  «p- 
jpeBaaent  qulelies^étaienl  emploftecomme  remèdes  «et.daiiB'la 
^alique  des  embaumenienÉs. 

JLa «mer iMarle, doit  somaorn  de  lac  AtfàaUi^eiéVbKMB^^mx 
bitume ^mii-solîde:qui»  s!éebappaiit;de «maaint^'^f^^^i*^^ 
.wMkhmêj  laîattaahent  àssesiiiirdsidésoléi. 
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Go  en  a  signalé  depuis  ces  époques  reculées  dans  la  plupart 

des  contrées,  en  Italie,  en  Gallicie,  en  Suisse,  au  Hanovre,  en 

.Alsace,  en  France  près  de  Pézenas,  sur  les  cdtes  d'Afrique,  et 

surtout  sur  les  bords  dé  la  mer  Caspienne^  en  Birmanie,  en 

^Ohine  et  en  Amérique. 

Souvent  le  bitume  et  l'huile  sont  accompagnés  d'émanations 
gazeuses  très-inflammables,  de  même  nature  chimique,  qu'on 
adorait  en  Perse^  et  qu'on  utilise  pour  l'éclairage  et  le  chauf- 
fage, depuis  un  certain  temps,  déjà  en  Chine,  en  Italie  et  en  Amé- 
rique. Ces  exploitations  sont  restées  sans  importance  indus- 
trielle jusqu'en  i858,  où  un  Américain  du  nom  de  Drake,  qui 
faisait  des  sondages  dans  la  vallée  de  VOil-  Creek,  en  Pensyl- 
vanie^  en  vue  de  découvrir  des  sources  salées,  vit  jaillir  avec 
violence  d'un  puits  artésien  une  source  d'huile  combustible  qui 
débitait  près  de  4,000  litres  par  jour. 

Cette  nouvelle  surprenante  se  répandit  comme  l'éclair,  et 
une  fièvre,  analogue  à  celle  qui  suivit  la  découverte  de  l'or  en 
Californie  s'empara  des  esprits  avec  une  telle  intensité  que,  peu 
après,  cette  contrée  était  envahie,  perforée  de  toutes  parts,  et 
qu'on  y  découvrait  une  nappe  souterraine  d'une  puissance 
incalculable,  qui  s'étend  du  lac  Érié  à  la  Floride,  qui  est  ex- 
ploitée au  Canada^  dans  la  Pensylvanie,  TOhio,  l'Illinois,  la 
Virginie,  la  Géorgie,  le  Maryland,  le  Kentucky,  et  qui  a  des 
ramifications  jusqu'en  Californie.  Les  principaux  gisements 
sont  en  Pensylvanie  et  dans  TOhio,  et  ils  sont  exploités  par 
12  à  i5,000  puits.  Le  plus  souvent,  Thuile  souterraine  doit  être 
remontée  à  la  surface  par  des  pompes;  quelquefois  elle  jaillit 
avec  une  force  telle  que  les  ouvriers  courent  le  plus  grand 
danger  au  moment  où  Ton  atteint  la  couche  liquide,  et  qu'il 
est  difficile  de  fermer  l'ouverture  pour  régulariser  récx>ulemenU 

Le  forage  se  fait  au  moyen  d'appareils  perfectionnés  aujour- 
d'hui,  et  le  trou  est  muni  d'un  tubage  en  t61e  afin  d'éviter 
l'éboulement  et  l'obstruction  qui  en  serait  la  suite.  La  profon- 
deur des  puits  est  ordinairement  peu  considérable,  elle  dépasse 
rarement  100  mètres.  Les  pompes  à  vapeur  remplacent  les 
pompes  à  bras  dès  que  l'exploitation  a  acquis  quelque  impor- 
titnce.  Le  liquide  est  recueilli  dans  de^  réservoirs  couverts. 

L'huile  est  accompagnée  par  des  gaz  et  par  de  l'eau  salée, 
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ei  ces  trob  éléments  sont  naturellement  superposés  par  ordre 
de  densité,  de  telle  sorte  que  le  trépan  peut  rencontrer  Tua  ou 
Tautre  de  ces  produits.  Aussi  certains  puits  ne  donnent-ils  pen- 
dant un  temps  très-long  que  des  vapeurs  iiiOammables  qu*oa 
utilise  aux  usages  les  plus  divers  :  à  chauffer  les  chaudières  à 
vapeur,  à  raffiner  le  pétrole^  à  puddler  le  fer^  à  éclairer  les  villes 
à  de  grandes  distances.  Pittsburg,  Gleveland,  Petrolia  sont 
éclairés  par  ces  usines  à  gaz  souterraines.  De  vastes  contrées, 
qui  étaient  à  peu  près  sans  habitants  en  i859,  constituent  au- 
jourd'hui des  centres  populeux  dont  le  principal  a  reçu  le  nom 
de  Pélrolie,  et  Ton  aura  une  idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  ces 
huiles  sont  exploitées  et  de  la  consommation  du  pétrole  par  les 
nombres  suivants  qui  ont  été  puisés  dans  les  documents  sta* 
tistiques  ofliciels  : 

En  1  SGI   on  a  exporté  40>160  barils  de  pétrole  brut  oa  raffioé  (I). 

Ed  18Ci         »                 496,000    »  » 

En'  1S68         »                  2,000,000  » 

En  1873        »                4,363,774  »    on  d'essence,  et 

3,383,184  caisses  de  pétrole  raffiné  (2). 
Eo  1877  on  a  exporté  5,401,620  barils  de  pétrole  brnt  ou  d'esienee,  et 

67,501,222  caisses  de  pétrole  rafûné. 

La  production  moyenne  aux  puits  a  été  : 

En  1873  de  30,000  barils  par  Joar. 
En  1875  de  45,000  » 

En  1878  de  40,000  » 

Le  pétrole  ne  se  rencontre  pas  partout  dans  les  mén(^ 
assises  du  sol.  Les  gisements  les  plus  abondants,  ceux  de  la 
Pensylvanie,  de  TOhio  et  du  Canada,  appartiennent  aux  ter- 
rains silurien  et  dévonien,  qui  sont  plus  anciens  que  ceux  de  la 
formation  houillère.  Les  autres  réservoirs  américains  se  trouvent, 
ceux  de  la  Virginie  dans  les  roches  carbonifères,  ceux  de  la 
Caroline  et  de  TUtah  dans  les  terrains  secondaires,  et  ceux  de 
la  Californie  dans  les  terrains  tertiaires. 

La  principale  exploitation  de  pétrole  en  Russie,  celle  du 
Caucase,  qui  se  trouve  sur  la  presqu'île  d'Apchéron,  aux  envi- 
rons de  Bakou,  et  qui  est  située  sensiblement  sous  la  môme 

(1)  LttbaBll  pèse  180  kilog. 

(2)  La  caisse  15  kllog. 

Jwrm.  de  PUm.  U  âe  Chim.,  A'  situ,  t.  XXVni.  (JaiUet  i878.)  ^ 
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latitade  que  New-York,  se  rencontre  dans  les  terrains  tertiaires^ 
et  e'est  dans  les  couches  du  miocène  inférieur,  au  milieu  des 
marnes  et  des  grès,  que  sont  répandus  les  bassins  d^huile,  les 
gisements  d'ozokérite  et  les  lacs  salés  de  celte  contrée. 

L'origine  du  pétrole  est  controversée  :  organique  pour  les  uns, 
minérale  pour  les  autres.  La  première  hypothèse  qui  a  eu  cours 
est  qu'il  résultait  de  la  décomposition  de  la  houille,  mais  le  fait 
n'est  pas  vraisemblable,  parce  que  la  disfiliation  de  houille, dans 
quelque  condition  qu'on  la  réalise,  fournit  toujours  la  benzine  et 
ses  homologues,  et  qu*on  ne  rencontre  pas  ces  hydrocarbures  dans 
les  huiles  minérales.  Il  en  est  qui  croient  qu'elfes  proviennent 
d'une  distillation  lente  de  matières  bitumineuses  analogues  au 
schiste  et  au  boghead;  mais  comment  ces  bitumes  se  sont-ils 
produits  eux-mêmes?  Certains  géologues  les  attribuent  h  une 
sorte  de  fermentation  de  végétaux  marins  et  de  débris  animaux  de 
l'époque  paiéozoïque  qui  se  serait  réalisée  à  basse  température 
et  à  l'abri  de  l'air.  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  ses 
huiles  fussent  le  résultat  d'une  distillation  lente  de  composés 
organiques  dans  lesquelles  le  carbone  et  l'hydrogène  seraient 
environ  dans  le  rapport  de  leurs  équivalents.  En  effet,  M.  Ga- 
hours  a  obtenu  les  hydrocarbures  du  pétrole  en  distillant  en 
vase  clos,  à  des  températures  à  peine  supérieures  à  celle  du 
rouge  naissant,  les  homologues  de  l'acide  acétique  et  les  alcools 
qui  leur  correspondent. 

M.  Derlhelot  a  produit  le  gaz  des  marais  et  les  hydrures 
d'élhyle,  de  propyle  et  de  butyle  par  la  distillation  sèche  des 
acétates  et  des  bulyrates  alcalins.  MM.  Wurlz  et  Beitlielot  ont 
observé  la  formation  des  mêmes  hydrocarbures  lorsqu'on  sou- 
met les  alcools  de  la  série  vinique  à  Tadion  combinée  de 
la  chaleur  et  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ou  du  chlorure 
de  zinc. 

M.  de  Chancourtois  et  d'autres  géologues  attribuent  au  pé- 
trole une  origine  minérale.  Ils  se  fondent  sur  la  situation  res- 
pective dans  le  sol  des  principaux  gisements  de  cette  matière 
dont  la  disposition  et  l'alignement  auraient  lieu  conformément 
aux  théories  d'Élie  de  Beaumont.  Des  travaux  récents,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  M.  Cloëz  et  de  M.  Byasson 
donnent  de  la  vraisemblance  à  cette  opinion,  et  Ton  trouvera 
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daos  la  vitrine  de  M.  Cii.  Torchon  un  ûacon  renfermant  un 
liquide  préparé  dans  cette  maison  par  M.  Byasson,  qui  est 
formé  par  les  hydrocarbures  du  pétrole  naturel  et  qui  a  été 
obtenu  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  carbonique 
et  dû  l'acide  sulfhydrique  sur  le  fer  (1). 

Les  travaux  de  M.  Cloêz  soni  très-intéressants.  En  traitant, 
par  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfiirique  étendus^  la  fonte 
blanche  manganésifère  (2)  ou  mieux  le  ferromanganèse^  formé  de 

Fer 60,6 

Hanganèie 16,4 

Carkwne ,  .  .  .  .  6,0 

il  a  obtenu  des  hydrocarbures  gazeux  et  liquides  appartenant, 
les  uns  à  la  série  dont  Téthylène  G^H^  est  le  type,  et  les  autres 
à  celle  du  formène,  G'H*;  or  ces  derniers  constituent,  comme 
on  va  le  voir,  la  presque  totalité  des  huiles  minérales. 

Les  fontes  sont  à  peine  attaquées  par  l'eau  bouillante,  même 
à  une  température  voisine  de  300%  mais,  au  contraire  (3),  ce 
liquide  est  décomposé  très-facilement  vers  100''  par  des  alliages 
trèS'-riches  en  manganèse  et  en  carbone  comme  les  suivanta; 

Fer 6,70  0,60 

Mcinsciiièse Sà,40  81^80 

Carbone 13,20  5,00 

Silice 1,10  2,20 

Il  se  forme  d'abondantes  gouttes  huileuses  constituées  par 
des  hydrocarbures  élhyléniques  et  forméiiiques.  L'hydrogène 
est  fortemoni  chargé  de  vapeurs  hydrocarbonées,  car  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  éclairante.  Il  n'y  a  donc  rien  d'im- 
probable à  ce  que  la  série  des  carbures  forméniqucs  homo- 
logues qu'on  rencontre  dans  les  pétroles  soit  formée  par  des 
réactions  purement  minérales  entre  l'eau^  l'acide  carbonique 
et  des  métaux  carbures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pétrole  américain,  qui  a  été  l'objet  d'une 
élude  approfondie  par  MM.  Pelouze  et  Cahonrs,  est  formé  pres- 
que exclusivement  par  les  carbures  forméniques.  La  tableau 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXXXIll,  p.   440 
(18TC). 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXVil  i\*  série)  (1878). 

m  Comptes  rendus  de V Académie  desiei€Mes,i.UiXX\l,  p.  1260(1873). 
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soÎTant  renferme  œnx  qu'on  y  a  trouvés,  ainsi  que  leur  point 
d'ébullition  et  leur  densité  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir 
lorsque  nous  traiterons  du  raflinage  du  pétrole  et  de  son  essai. 

Gompo-  Fciiit 

niion.        Densité.     d'âMiUtiM. 

Hjrdmre  de  bot  jle  00  de  télryle C?H*^  0,600           0* 

—  d'amyle  oa  de  peathyle C*^i*  0,02S           30- 

—  de  caproîle  ou  d'hexyle. C^H^*  0^069           6S« 

—  d'œnan  byle  oa  d'beptyle O^H^*  0,699  9?  â  94 

—  de  capry'e  ou  d'ocljle. Ci11><  0^726  116  à  418 

—  de  péUrgyleou  de  nonyle a"H**  0^741  136  à  133 

—  de  rotyie  ou  de  dëcyle C*»H*s  0,757  158  à  162 

*      d'undétyle. C^fP^  0,7^5  180  à  182 

—  de  lauryle  ou  de  duodécyle C^H»  0^778  196  à  200 

^      de  cocinyle  oa  de  tridécyle <?*ll«  0,796  2 16  à  218 

^  de  myrislyle  ou  de  télrailécyle.  .  .  C*H^  0,8i>0  236  à  240 

—  de  benyle  ou  de  pentadécyle.  .  .  .  G**H»  0.S35  255  à  260 

—  de  pal  mit)  le  ou  de  céty  le C>*U>^  TOrs  280 

~^     parafOne »                                » 

La  composition  de  l'huile  minérale  étant  connue,  nous  ayons 
tous  les  éléments  nécessaires  à  son  étude  industrielle.  On  en 
retire  quatre  produits  principaux  que  nous  allons  étudier  dans 
Tordre  de  leur  volatilité. 

L'essence  minérale,  qui  a  pour  densité  0'%710,  est  employée 
pour  réciairflge  en  quantité  très-considérable.  Ce  liquide,  qui 
est  un  mélange  des  hydrocarbures  les  plus  légers,  les  plus  vola- 
tils et  1rs  plus  inflammables,  ne  doit  pas  être  brûlé  à  la  façon 
d'une  huile  ordinaire,  parce  que  si  la  lampe  qui  le  renferme 
venait  à  se  renv(  rser,  le  liquide  prendrait  feu  et  pourrait  occa- 
sionner les  plus  graves  accidents.  On  l'emploie  dans  des  lampes 
contenant  une  éponge.  Pour  préparer  une  lampe  on  remplit  le 
réservoir  avec  ressence,et  Ton  retourne  le  vase  sur  le  bidon  qui 
contient  la  provision  de  liquide  et  qui  est  muni  à  cet  (ffet  d'une 
collerette  métallique  pour  qu'on  en  perde  le  moins  posM*ble. 
Toute  l'essence  qui  n'a  pas  été  absorbée  par  Téponge  s'écoule 
dans  le  bidon,  et  il  n'y  a  pas  en  réalité  de  corps  liquide  dans  la 
lampe.  On  visse  ensuite  sur  le  réservoir  un  ajustage  qui  porte 
une  mèciic on  coUm  tressé;  la  volatilité  de  l'essence  et  celle  de 
l'huile  de  pétrole  proprement  dite  dont  nous  allons  parler,  per- 
mettent au  liquide  de  monter  dans  cette  mèche  sans  aucun  mé- 
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canisme  par  l'influence  seule  de  la  capillarité.  Le  dépôt  et  la 
vente  de  l'essence  sont  entourés  en  France  de  grandes  précau- 
tions grâce  auxquelles  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  plus  d'accidents 
à  déplorer  avec  ce  liquide^  qui  rend  les  plus  grands  services  dans 
une  foule  de  circonstances  spéciales,  et  qui  sert  notamment  dans 
les  ateliers  où  l'ouvrier  à  besoin  d'un  appareil  d'éclairage  éco- 
nomique et  mobile  :  ainsi  il  y  a  1^400  ou  1,500  de  ces  lampes 
dans  l'usine  Cail  à  Paris;  la  provision  d'essence  contenue  dans 
Téponge  leur  permet  d'éclairer  pendant  5  à  6  heureSi  et  la  dé- 
pense pendant  ce  temps  est  de  6  centimes. 

Le  second  produit  du  pétrole  est  Thuile  ordinaire  à  brûler 
dite  huile  lampante.  Ce  liquide  est  un  peu  moins  blanc  que  le 
précédent,  de  teinte  légèrement  ambrée. Les  règlements  de  police 
en  France  portent  qu*il  aura  une  densité  de  0",800  et  qu'il  ne 
s'enflammera  pas  au  contact  d'une  allumette  à  une  température 
Inférieure  à  35*.  Cette  huile,  dont  le  nom  seul  est  encore  un 
sujet  d'effroi  pour  beaucoup  de  personnes,  possède  une  réputa- 
tion qui  n'a  plus  aujourd'hui  la  moindre  raison  d'être,  et,  pour 
s'en  convaincre,  il  suftit  de  mettre  dans  une  soucoupe  du  pétrole 
acheté  en  France  chez  un  débitant  quelconque  et  d'en  appro- 
cher une  allumette  fortement  embrasée  :  non-seulement  le  pé- 
trole ne  prendra  pas  feu,  mais  il  éteindra  l'allumette.  Aussi  ce 
liquide  est-il  brûlé,  dans  des  lampes  qui  le  contiennent  à  l'état 
liquide,  et  en  quantité  aussi  forte  que  la  capacité  du  réservoir  le 
permet.  La  lampe  viendrait-elle  à  se  renverser  et  le  liquide  à 
couler  en  entier  qu'il  n'y  aurait  aucune  imflammation  à  redouter, 
et  la  tache  produite  s'enlève  avec  une  grande  facilité  par  absorp- 
tion et  par  volatilité,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  l'huile 
ordinaire  à  brûler. 

Le  troisième  produit  utilisé  est  l'huile  lourde,  dont  la  densité 
varie  de0",830  à  0'%900,et  qui  est  employée  pour  le  graissage 
surtout,  mais  nous  verrons  que  certaines  de  ces  huiles  sont 
brûlées  dans  des  lampes  spéciales. 

Enfin,  on  trouve  de  la  parafline  dans  les  dernières  .'portions 
de  l'huile. 

L'huile  naturelle  est  le  plus  souvent  traitée  en  Amérique  pour 
en  séparer  les  produits  précédents.  C'est  à  Piltsburg  (Pensyl- 
vanie)  et  à  Cleveland  (Ohio)  que  sont  installées  les  principales 
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raffineries.  Dans  celte  dernière,  on  produit  par  jour  pliia  de 
400,000  gallons  d*huiles  éparées,  le  galion  étant  de  3^,8. 

{A  suivre.) 


VARIÉTÉS. 


De  la  nstnre  et  dn  rôle  phyaf oloçf qae  dee  peptonet  ; 

par  le  docteur  Uenninger.  Paris,  1878,  in-8*  de  68  pages.  — 
Prix  :  I  fr.  50.  Chez  Savy,  libraire. 

Les  matières  albuminoïdes  jouent  le  rôle  principal  parmi  les 
principes  qui  doivent  composer  un  aliment  complet.  Par  l'acte 
de  la  digestion  elles  sont  transformées  en  substances  3olubles, 
qui  constituent  les  peplones,  M.  Henninger  a  préparé  ces  com- 
posés dans  un  plus  grand  état  de  pureté  a6n  de  pouvoir 
établir  leur  composition  centésimaleet  fixer  leurs  relations  avec 
les  substances  albuminoïdes  dont  ils  dérivent. 

L'auteur  a  exposé  d'abord  riiistorique  des  travaux  faits  sur 
cette  question.  Ce  travail  intéressant  comprend:  1*  la  forma- 
tion des  peptoncs  ;  2*  Tbistoire  chimique  et  la  nature  de  ces 
produits. 

Académie  de  médecine  de  Parla.  ^-  La  séance  publique 
annuelle  à  eu  lieu  le  mardi  4  juin^  à  3  heures.  M.  Roger,  secré- 
taire annuel,  a  donné  lecture  du  rapport  général  sur  les  prix 
de  1876  et  de  1877.  M.  Béclard,  secrétaire  perpétuel,  a  pro- 
noncé l'éloge  de  Nélaton. 

L'Attoclation  française  ponr  Tavanoement  dea  scien- 
ces, 76^  rue  de  Rennes,  ouvrira  le  22  août  sa  session  annuelle. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit:  Président,  M.  Frémy, 
membre  de  l'Institut;  vice- président,  M.  Bardoux,  député, 
ministre  de  l'instruction  publique;  secrétaire  général,  M.  le 
commandant  Perrier;  vice-secrétaire  général,  M.  le  comte  de 
Laporta;  ti<ésorier,  M.  G.  Masson,  libraire  de  l'École  de  mé- 
decine; secrétaire  du  conseil,  M.  G.  M.  Gariel. 
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Facilité  de  médeeloe  de  Nancy.  M.  Oarnîer  (Léon),  pré- 
parateur de  cbiinie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy;  eM 
institué  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  Faculté,  en  rem- 
placement de  M.  Ritter,  nommé  professeur  titulaire. 

M.  Simon  (Paul-Marie  Victor),  est  institué  aide  d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  en  remplace- 
ment de  M.  Millet^  démissionnaire. 


M.  Lambling,  aide  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  est  nommé  préparateur  de  chimie  a  ladite  Faculié|  eni 
remplacement  de  M*  Garnier  appelé  à  d'autres  fonctions. 


M.  Lecoq  de  Boisbaudran  est  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  la  section  de  chimie,  en  remplace- 
ment de  Malafruti. 

M.  Gornu  est  élu  meiubrede  l'Académie  des  sciences  dans  la 
section  de  physique. 

Sont  nommés  officiers  d'Académie: MM.  Gilbert,  Marchand 
et  Descamps. 

Uu  concours  pour  plusieurs  places  d'agrogrs  près  les  Fa- 
cultés de  médecine  (section  des  sciences  anatoniiques^  P^'J' 
siques  et  naturelles]  est  ouvert  depuis  le  15  du  mois  de  juin. 
Les  membres  du  jury  sont  :  MM.  Vulpian,  président,  Robin, 
Béclard,  Gavarret,  Daillon^  Sappey,  Poggiale,  Ritter  et  Gri- 
maux. 

Voici  les  noms  des  candidats  :  MM.  Couty,  Charpentier,  Hen- 
ninger,  Lacote,  Prunier,  Réiny,  Richet,  Démon,  GazeneuvCi 
Magnin,  Lannegros,  Rimar,  Bleicher  et  Amagat. 

Goiiiposition  écrite  ;  Des  glandes  mammaires  et  du  lait  (ana- 
tomie,  physiologie  et  chimie). 


M.  Durand,  pharmacien  aide-major^  nous  a  adressé  un 
note  intitulée  :  Étvde  sur  Vécorce  de  la  racine  de  grenadier 
que  nous  publierons  dans  le  numéro  du  mois  d'août. 
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M.  Durand  a  obtenu  un  produit  cristallin^  qu'il  dësîgfte 
sons  le  nom  de  granatine. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L  ÉTRANGER. 


Atropine  et  datnrine;  par  M.  Â.  Poebl  (i).  —  L'atropine 
du  commerce  exerce  une  action  physiologique  ou  mé<licinale 
très  inégale,  dont  M.  Poehl  vient  de  rechercher  la  cause.  D'après 
les  expériences  de  Planta,  Tatropine  et  la  daturine  sont  deux 
alcaloïdes  chimiquement  identiques. 

RI.  Poehl  a  préparé  l'atropine  avec  les  racines  et  les  feuilles 
de  la  belladone  et  l'alcaloïde  du  stramonium  en  se  servant  des 
semences  et  des  feuilles.  L'étude  de  ces  alcaloïdes  a  fait  con* 
naître  les  caractères  différentiels  suivants  :  l'atropine  est  opti- 
quement inactive,  tandis  que  la  daturine  tourne  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée;  le  pouvoir  rolatoire  =  i4%12. 
Les  sels  d'atropine  sont  précipités  par  le  bichlorure  du  platine, 
les  sels  de  daturine  ne  sont  pas  précipités  par  le  môme  réactif. 
L'acide  picrique  ne  précipite  pas  les  sels  d'atropine,  il  précipite 
ceux  de  daturine.  Ces  deux  alcaloïdes  ne  sont  donc  pas  iden- 
tiques et  lesdifférencesdans  l'action  physiologique  de  l'atropine 
du  commerce  sont  indubitablement  dues  à  des  proportions  plus 
ou  moins  grandes  de  daturine. 


Le  Rheum  palmatum,  t^ar.tanernticnm  ;par  M.  Oalfour(2). 
—  M,  Rpgel,  directeur  du  jardin  botanique  de  Saint-Péters- 
bourg, a  adressé  à  M.  le  professeur  Balfour  cinq  jeunes  plants 
de  Rheum  palmatum^  vai\  ianguticum.  Ces  plants  ont  été  re- 
cueillis par  le  lieutenant-colonel  Prejevalsky  dans  la  chalneN.-O. 


(i)  Pharmaceutical  Journal,  d'après  Petersb.  med,  Wochenschrift,  1877, 

(2)  Tu  à  la  Société  bolaniquc  d'Edimbourg.  Pharmaceutical  Journal, 
3€  janvier  ]878. 
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des  Qiontagnos  de  la  Mongolie,  dans  le  pays  de  Tangut  et  dans 
les  solitudes  du  nord  du  Thibet.  On  en  rencontre  rarement 
dans  les  environs  de  Cherlinton  ;  au  contraire^  on  im  trouve  en 
abondance  près  des  sources  du  Tatung  et  d'Etsina,  plus  au 
loin  vers  l'ouest.  En  Mogolie,  ce  rheum  poite  le  nom  de  slunra- 
moio  ou  aibre  jaune,  dans  le  pays  de  Tanjut,  on  le  nomme 
Djumsta.  Les  feuilles  atteignent  quelquefois  deux  pieds  de 
longueur  et  trois  de  largeur;  elles  ressemblent  à  celle  du  Bheïim 
palmaium  cultivé  au  jardin  d'Edimbourg;  elles  en  diifèrent 
pourtant  parce  qu'elles  portent  des  poils  longs  et  raides. 

La  tige  florale  atteint  une  hauteur  de  7  à  8  pieds  et  une 
épaisseur  d*un  demi  -pouce  environ  à  sa  base.  Elle  ne  se  divise 
pas  en  branches,  comme  la  rhubarbe  ordinaire;  elle  est  aussi 
plus  compacte;  les  petites  divisions  qui  portent  les  fleurs  font 
un  angle  très-aigu  avec  la  tige  principale,  puis  s'élèvent  paral- 
lèlement à  cette  tige.  La  racine,  dans  son  entier  développement, 
peut  avoir  un  pied  de  longueur  et  une  égale  épaisseur.  La  flo- 
raison a  lieu  en  juin  ou  au  commencement  de  juillet;  les 
graines  sont  mûres  vers  la  fin  d'août. 

Lés  Tangutans  et  les  Chinois  récoltent  la  rhubarbe  en  sep- 
tembre et  en  octobre.  Ils  la  transportent  par  terre,  en  hiver^ 
et  par  bateaux,  en  été,  à  Pékin,  à  Tientsin  et  à  d'autres  ports 
où  les  Européens  l'achètent  six  à  dix  fois  plus  qu'elle  ne  vaut  à 
Sining. 

Cette  plante  est  tout  à  fait  distincte  du  Rheum  o/ficinaleré- 
cemment  introduit  dans  les  jardins  d'Europe  comme  l'origine 
dé  la  vraie  rhubarbe.  D'après  M.  Prejevalsky,  cq  Rheum  pal- 
maium  proluil  la  rhubarbe  de  Kiakhtaou  de  Khan-su.  Le  pro- 
fesseur Maximovitch  constate  que  le  colontl  Prejeval&ky  a  rap- 
porté environ  36  livres  anglaises  de  racines  sèches,  lesquelles, 
examinées  avec  soin  par  des  chimistes  et  par  des  médecins 
russes,  ont  été  reconnues  identiques  aux  meilleures  rhubarbes 
de  kiakhta;  la  structure,  la  teneur  en  oxalate  de  chaux,  le 
rendement  en  extrait  et  les  effets  médicinaux  de  la  poudre 
et  des  autres  préparations  n'ont  offert  aucune  différence. 


Préparation    des    capsules    pharmaceatiques  \    par 


-^  7A  — 

M.  DsmHor.  —  V^l  de  gélatine  et  iA^^A  d'eau  sont  maintenus 
à  une  douce  température  jusqu'à  dissolution  complète;  au 
liquide  chaud  et  passé  dans  une  étanûne,  on  ajoute  14*, 4  de 
glycérine.  On  plonge  dans  la  solution  des  moules  ayant  la 
forme  d'un  grain  de  raisin  ou  d'un  œuf,  du  volume  de 
3  à  8  centimètres  cubes  el  même  davantage  ;  ces  moules  sont 
en  étain  tin;  ils  portent  un  prolongement  cylindrique  dans 
lequel  s'engage  un  fil  de  fer  de  fort  calibre  qui  sert  de  support. 
Après  avoir  imbibé  la  surface  du  moule  d*huile  d'olive,  on  le 
plonge  dans  la  solution  de  gélatine  glycérinée,  rendue  liquide 
par  une  température  suffisamment  élevée,  puis  on  imprime  un 
mouvement  circulaire  au  fil  de  fer  servant  de  support,  placé 
horizontalement,  pour  permettre  au  liquide  adhérent  de  se 
solidifier  en  une  couche  régulièrement  épaisse^  enfin  on  le 
fixe  par  le  support  dans  les  trous  percés  dans  une  planchette.  Au 
bout  de  dix  minutes,  la  solidification  est  assez  complète  pourque 
l'on  puisse  détacher  la  capsule  au  niveau  du  petit  appendice  où 
s'engage  le  siipport.  La  capsule  détachée,  on  la  place  sur  un 
petit  godet,  Touverture  en  haut,  pour  en  opérer  le  remplissage. 
Celui-ci  se  pratique  à  l'aide  d'une  petite  seringue  en  verre;  il 
faut  soigneusement  éviter  de  souiller  les  bords.  Pour  fermer 
chaque  capsule,  on  fait  tomber  sur  l'ouverture  une  goutte  du 
mélange  dont  est  constituée  la  capsule,  puis  on  l'étalé  sur  les 
bords  à  l'aide  d*un  canif;  la  solidification  s'effectue  en  quelques 
minutes. 


8or  l'hnile  de  croton  ;  par  M.  JIarold  Semer  (I).  — 
M.  Washington  a  conclu  de  ses  expériences  déjà  anciennes  (2). 
que  la  solubilité  de  l'huile  de  croton  s'accroît  avec  l'âge  de 
l'huile  ou  de  la  semence  avant  qu  elle  ait  été  soumise  à  l'ex- 
pression. Le  docteur  Pereira  et  le  professeur  Uedwood  ont 
émis  la  même  opinion. 

Quatre  échantillons  d'huiles  d'âges  et  de  provenances  cer- 
taines ont  donné  à  M.  Harold  Senier  des  résultats  qui  confirment 


(I)  Pharmaceutiscfte  Zeilschrifi  fur  Bussland,  déc.  1876. 
(3)  Pharmaceuiical  Journal,  9 mars  1S78. 
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nettement  ceux  de  MM.  Washington,  Pereira  et  Redwood.  Pour 
déterminer  cette  solubilité,  M.  Harold  Senicr  ajoute  50  centi- 
mètres cubes  de  dissolvant  à  iO  centimètres  cubes  d'huile  de 
croton,  dans  une  mesure  graduée  de  100  centimètres  cubes, 
fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc;  après  quoi  il  agite  vive- 
ment le  mélange^  puis  il  l'abandonne  au  repos  jusqu'à  ce  que 
la  ligne  de  séparation  des  deux  liquides  soit  absolument  nette, 
ce  qui  exige  42  à  ^4  heures.  Il  lit  alors  le  volume  occupé  par 
chacun  des  deux  liquides  ;  il  remplace  le  dissolvant  chargé 
d'huile  par  du  dissolvant  neuf  tant  que  le  dissolvant  diminue 
le  volume  de  Thuile.  Quelques  expériences  ont  été  faites  avec 
de  l'alcool  absolu,  d'autres  avec  de  Talcool  rectifié  (D  =  0,838); 
le  résultai  final  est  le  même,  mais  la  proportion  de  dissolvant 
est  moindre  quand  on  a  recours  à  l^alcool  absolu. 

Quantité  diuonte 
poar  1«0  parties 
Ifmteot»  A0a  d«  l'hsile.  cThuUe. 

1  Fraichemeot  exprimée • 20 

2  3  mois 40 

3  3  ans 55 

4  Plus  de  3  ans 60 

5  ? 35 

Toutes  ces  huiles  de  croton  étaient  anglaises  ;  les  dosages 
précédents  ont  été  pratiqués  à  la  température  de  50  à  GO*"  F. 
(«0  à  <5%5  C). 

L'huile  épuisée  par  agitation  avec  de  l'alcool  n*a  pas  produit 
la  moindre  irritation  sur  le  bras  de  l'opérateur.  La  solution  alcoo- 
lique évaporée  à  une  douce  température^  au  bain-marie,  a 
laissé  un  résidu  d'huile  d'une  action  rubéfiante  des  plus  intenses 
qui  s*est  manifestée  en  quelques  minutes,  ei  a  donné  une  érup- 
tion nette  en  peu  d'heures.  L'expérimentation  répétée  avec 
chacun  des  5  échantillons  d'huiles  a,  dans  tous  les  cas,  démontré 
linefficacité  de  l'huile  de  croton  épuisée  par  l'alcool,  et  l'activité 
considérable  de  la  partie  dissoute. 

L'auteur  conclut  que  pour  l'usage  médical,  l'huile  de  crotoa 
tiglium  extraite  par  L'alcool  doit  donner  des  résultats  plus  satis- 
faisants que  l'huile  obtenue  par  expression.    * 

c.  mm. 
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REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L^ÉTRANGER. 


Action  des  ai^ents  rédoctenrs  sar  le  permanganate 
de  pofattiom  ;  par  M.  Fr.  Jonbs  (i).  —  CSonclusions  : 

L'hydrogène  décompose  les  solutions  neutres,  alcalines  ou 
acides  de  permanganate  de  potassium  et  en  sépare  du  sesqui- 
oxyde  de  manganèse  dans  tous  les  cas. 

L'hydrogène  est  complètement  absorbé  par  une  solution  de 
permanganate  de  potassium  ;  cette  absorption  est  plus  rapide 
à  la  température  de  400*  G. 

L'ammoniaque  décompose  le  permanganate  de  potassium; 
il  y  a  dégagement  d*azote,  dépôt  de  sesquioxyde  de  manganèse 
et  formation  d'azolite  et  d'azotate  de  potassium. 

L'hydrogène  pliosphoré  précipite  du  sesquioxyde  de  manga- 
nèse avec  formation  de  pbosphite  et  de  phosphate  de  potas- 
sium. 

L'hydrogène  arsénié  précipite  du  sesquioxyde  de  manganèse 
avec  formation  d*arséniate  de  potassium. 

L'hydrogène  antimonié  précipite  du  sesquioxyde  de  man- 
ganèse, en  même  temps  qu'il  se  produit  de  l'antimoniate  de 
potassium. 

Le  premier  effet  de  l'acide  oxalique  sur  le  permanganate  de 
potassium  est  la  production  d'un  oxalate  de  manganèse  et  de 
potassium,  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Arrivé  à  ce  points  si 
l'on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  permanganate,  il  se  dépose 
du  sesquioxyde  de  manganèse,  il  se  forme  du  carbonate  de 
potassium,  il  se  dégage  un  mélange  d'acide  carbonique  et 
d'oxygène. 

Si  Ton  fait  réagir  de  l'acide  sulfurique  sur  du  bioxy^le  de 
manganèse  en  présence  d'un  oxalate,  il  se  dégage  uu  mélange 
d'acide  carbonique  et  d'oxygène. 


(1)  Journal  of  the  chemicai  Society,  mars  J878,  p.  0S. 
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Il  y  a  dégagement  d'oxygène  si  Ton  fait  réagir  sur  ie  perman- 
ganate de  potassium  du  sulfate  ferreux,  du  sulfate  de  manganèse 
ou  du  chlorure  de  manganèse. 


Produits  âerozydation  de  la  quinine  par  le  psrman- 
ipanate  de  potaetlnm;  par  MM.  W.  Ramsat  et  J.  J.  Dobbib  (I). 
—  En  faisant  réagir  le  permanganate  sur  la  quinine  à  une 
douce  chaleur,  il  y  a  formation  d'acide  dicarbopyridénique, 
identique  à  celui  que  M.  Dewar  avait  obtenu  en  oxydant  la 
pyridine  avec  le  permanganate.  Cet  acide  dicarbopyridéniquea 
été  obtenu  en  plaques  et  en  prismes  courts;  il  donne  au  contact 
du  sulfate  ferreux  une  coloration  rouge  caractéristique.  L'ana- 
lyse élémentaire  et  celle  des  sels  d'argent,  de  sodium  et  de 
potassium  conduisent  à  la  formule  G**H'ÂzO%  11*0*. 


Acide  oxalique  de  Tarine;  par  M.  FuRBaiNGBR(^).  —  Con- 
clusions :  1*  L'acide  oxalique  est  un  clément  normal  et  peut- 
être  constant  de  Turine.  2*  La  quantité  excrétée  chaque  jour 
ne  paraît  pas  dépasser  2  centigrammes.  3*  La  quantité  d'oxalate 
calcaire  qui  se  dépose  par  le  repos  de  Turine  dans  les  24heures 
n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  totale  que  ren- 
ferme Turine.  4*  Le  phosphate  sodique  est  le  principal  dissol- 
vant de  l'oxalate  de  chaux  dans  Turine,  5"  L'oxalale  de  chaux 
est  en  même  proportion  dans  l'urine  si  Ton  fait  usage  de  bicar- 
bonate de  soude;  l'eau  de  chaux  et  les  urates  n'en  augmentent 
pas  la  quantité.  6'  Il  n'existe  pas  de  relation  constante  entre 
une  excrétion  abondante  d'acide  oxalique  et  des  difficultés  de 
fonctionnement  de  l'appareil  respiratoire  ;  la  fièvre  n'est  pas  un 
obstacle  à  l'élimination  de  cet  acide. 


Sur  l'acide  citrique  des  mûrés  en  état  d'Imparfaite 
matuHté;  par  MM.  Alder  Wright  et  G.  Pattkrson.  —Un 
froid  précoce  avait  dépouillé  les  mûriers  de  leurs  feuilles  avant 
que  les  fruits  fussent  complètement  mûrs  ;  le  suc  obtenu  était 

(1)  Journal  of  ihe  chemical Society,  mars  1878,  p.  102.  Lire  sur  ce  sujet  : 
Comptes  rendus f  t.  XLVlIy  p.  710. 

(2)  Chem,  Centraibi,,  1877,  etiaurn.  of  the  chem,  Society,  fév.  1878, 
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brun,  trouble,  et  de  saveur  lrè»-acide.  Conservé  dans  uoe  iiole 
imparfaileinent  ferméei  ii  s'est  formé  des  moiaissnres  à  la 
surface  du  liquide  en  même  temps  qu'une  petite  quantité  d'al- 
cool. 

L'alcool  précipitait  de  ce  suc  une  substance  raucîiafiiieuse. 
Le  liquide  filtré,  maintenu  en  ébullition  pour  dégager  Taloûol, 
puis  neutralisé  avec  de  l'ammoniaque,  n'a  pas  donné  de  préci- 
pité sablonneux  à  froid  par  une  addition  de  chlorure  de  calcium, 
mais  après  une  demi-heure  d'ébuUition  ce  picécipité  sablonneux 
s'est  déposé.  Le  liquide  filtré  et  concentré  (contenant  un  excès 
de  chlorure  de  calcium  et  d*aromoniaque)  ne  donne  plus  de 
cristaux  par  une  concentration  nouvelle;  alors  une  addition 
d'alcool  en  sépare  un  sel  calcaire  amorphe.  Les  réactions  précé- 
dentes indiquent  l'absence  des  acides  tartrique  et  oxalique  ou 
n'en  décèlent  que  de  très-minimes  quantités  ;  elles  démontrent 
l'existence  d'une  proportion  considérable  d'acide  citrique  et 
probablement  aussi  d'acide  malique. 

Four  déterminer  approximativement  la  proportion  de  Taokle 
citrique,  un  poids  déterminé  de  suc  de  mûres  a  été  mis  en 
ébuUition  avec  un  mélange  de  chlorure  de  calcium  et  d'ammo- 
niaque jusqu'à  ce  que  le  précipité  calcaire  n'augmentât  plus 
par  une  nouvelle  ébuUition  ;  le  précipité  de  citrate,  lavé  avec 
une  quantité  d  eau  aussi  faible  que  possible,  a  été  incinéré  et 
dosé  à  l'état  de  carbonate  calcaire.  Le  liquide,  filtré  additionné 
de  deux  fois  son  volume  d'alcool,  a  fourni  un  nouveau  précipité 
calcaire  gélatineux,  qui  a  été  lavé  avec  de  Talcool  à  GO  p.  100, 
puis  pesé  à  l'état  de  carbonate.  On  a  dissous  la  cendre  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  ajouté  de  l'ammoniaque  pour  avoir  le 
poids  du  phosphate  de  chaux.  En  résumé,  la  composition  de 
ce  suc  peut-être  représentée  par  : 

Grammes 
par  liin. 

Acida  citrique 2G,BZ 

Acide  malique. 7,^2 

Ghcose 2,74 

Cendres 9^40 

Nucllage,  pectine,  ctc , 23,37 

Malîères  solides 70,16 

Acide  volatil  (acide  acéliquej 0,27 

C.  Mbbu. 
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0nr  la  pf crorocelline  ;  par  MM.  SiBvaovsEet  Groiib  (i). 
—  Ce  produit  a  été  extrait  d'un  lichen,  le  Boccelia  faciformis, 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Sa  composition  correspond  à 
la  formule  C^H'^Az'O'.  C'est  le  premier  composé  azoté  qu'on 
ait  retiré  dos  lichens. 

Ce  corps  cristallise  en  prismes  très-brillants,  insolubles-dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool  bouillant  et  fusibles  à  192-i94*.  A 
une  température  plus  élevée,  il  donne  une  huile  à  odeur  aro- 
matique. Lorsqu'on  traite  la  picrorocelline  par  les  acides  chlor- 
hydrique  et  sulfurique  étendus,  il  se  forme  un  nouveau  com- 
posé, la  xanlAoroeelline^  qui  cristallise  dans  l'alcool  en  aiguillas 
soyeuses  jaunes,  peu  solubles  dans  l'éther  et  dans  le  sulfure  de 
carbone,  fusibles  à  183*. 

L'acide  sulfuriqne  concentré  communique  à  celte  substance 
une  belle  couleur  orange.  Par  l'action  de  l'acide  azotique 
étendu,  on  obtient  une  nouvelle  substance  qui  cristallise  en 
lames  hexagonales  blanches  fusibles  à  275%  mais  dont  la  far- 
mule  n'est  pas  encore  déterminée. 

La  picrorocelline,  en  présence  d'une  solution  chaude  de 
potasse,  est  transformée  en  un  produit  cristallisé  fusible  à  154* 
et  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 
C'*H"A2*0». 

Pour  préparer  la  picrorocelline,  on  soumet  d'abord  le  lichen 
à  l'action  de  la  chaux,  puis  on  l'épuisé  par  Talcool  bonillant. 
La  liqueur  alcoolique  est  distillée  et  le  résidu  exprimé  est 
traité  successivement  par  Talcool  bouillant  et  la  benzine.  La 
partie  qui  n'est  pas  dissoute  mstallise  ensuite  dans  l'alcool 
bouillant. 


Sur  le  fnrfarol;  par  M.  Babyer  (2).  —  On  a  chauffé  pen- 
dant plusieurs  heures  une  partie  de  furfurol  avec  deux  parties 
d'acélate  de  soude  et  quatre  parties  d'acide  acétique  anhydre, 
et  on  a  laissé  refroidir  ensuite;  il  s'est  formé  une  masse  cris- 
talline soluble  dans  la  soude.  En  ajoiitant  à  la  solution  de 


(1)  Liebig's  Annalen  der  Chemie.  t  CLXXXV. 

(2)  Bfrichfe    der   deutsciten    chemiscfien    Gesellschaft ,    t.    X.    Voir 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  l.  XXVI. 
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Tacide  chlorhydrique,  il  s'est  produit  un  précipité  que  Ton  a 
décoloré  par  le  charbon  et  que  Ton  a  fait  cristalliser  dans  Teau 
bouillante.  L'auteur  a  obtenu  ainsi  un  acide  isomérique  avec 
l'acide  salicylique,  qu'il  désigne  sous  le  nom  û'actde  furfura- 
crylique^  CHW.  Ce  composé  a  une  odeur  de  cannelle;  il 
cristallise  en  aiguilles,  fusibles  à  i35%  peu  solubles  dans 
l'eau. 

L'acide  furfuracrylique,  soumis  à  Taction  de  l'amalgame  de 
sodium,  donne  naissance  à  un  autre  acide^  V acide  furfuropro- 
pionique,  C'HW,  fusible  à  50-5l\ 

En  traitant  l'acide  furfuropropionique  dissous  dans  l'eau  par 
le  brome,  puis  par  l'oxyde  d'argent,  reprenant  ensuite  le  tout  par 
l'acide  chlorhydrique  et  Téther,  M.  Baeyer  a  obtenu  un  troi- 
sième acide,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'acide  furonique^ 
CH'O*.  Le  brome  seul  donne  une  aldéhyde,  C^IPO*.  L'acide 
furonique  purifié  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  inco- 
lores» fusibles  à  180*,  peu  solubles  dans  l'eau. 

Ce  dernier  acide  se  transforme  en  acid^e  hydrofuronique^ 
C'H"0*,  par  Taclion  de  l'eau  et  l'amalgame  de  soJium. 

POGGIALB. 

Doaairo  volométrlqae  da  bismntb;  par  M.  Muir  (1).  — 
On  dissout  le  bismuth  à  doser  dans  l'acide  azotique,  on  ajoute 
un  excès  d'acétate  de  soude  puis  un  volume  déterminé  d'une 
solution  titrée  de  phosphate  de  soude,  en  ayant  soin  seulement 
que  cette  dernière  soit  en  excès  par  rapport  au  bismuth.  On 
filtre  le  phosphate  de  bismuth  et  dans  la  liqueur  filtrée  on  dose 
volumétriqtiement  l'acide  phosphorique  en  excès  au  moyen  de 
l'acétate  d'urane. 


8or  la  préparation  de  l'acide  formfqae;  par  MM.  Y. 

Mbrz  et  J.  TiBiRiçA  (^).  —  On  sait  avec  quelle  facilité  se  réalise 
la  belle  expérience  de  M.  Berthelot  pour  la  synthèse  de  l'acide 
formique  pnr  combinaison  directe  de  l'oxyde  de  caibone  avec 
les  éléments  de  l'eau  en  présence  des  alcalis.  D'après  les  auteurs, 

(1)  Berirhteder  deutschen  chemiscken  Gesellschaft,  t.  X,  p.  C85. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemiscken  Gesellschaft^  t.  X,  p.  1027. 
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(Mite  réaction  peut  être  ntilisée  pour  préparer  les  fomrialei 
alealins. 

Si  sur  de  la  chaux  sodée  ou  potassée  renfermée  dans  un  vase 
qu'entoure  un  bain  d'huile  chauffé  entre  2(KX*  et  250*,  on  fait 
passer  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  le  gaz  est  absorbé  avec 
rapidité  et  il  se  produit  un  formiate.  L'expérience  marche  avec 
toutes  les  chaux  sodées,  mais  beaucoup  mieux  avec  certains 
échantillons  :  fréquemment  on  peut  absorber  entièrement  un 
courant  très-rapide  d'oxyde  de  carbone.  Elle  permettrait, 
d'après  les  auteurs,  de  produire  industriellement  l'acide  for- 
mique. 

8ar  la  Jagrlone;  par  M.  Garl  Rbischauer  (1).  —  Il  y  a  un 
certain  nombre  d'années,  MM.  Rcischauer  et  Vogel  ont  décrit 
un  principe  immédiat  qu'ils  avaient  isolé  dans  le  brou  de  noix 
et  auquel  ils  ont  donné  successivement  les  noms  de  nuctne  et  de 
jughme.  Ce  corps  constitue  de  longues  aiguilles  jaunes,  suMi- 
mables  dès  00*  et  solubles  dans  l'ammoniaque,  en  produisant 
une  belle  coloration  rouge.  Par  ses  propriétés,  il  semble  iden- 
tique à  la  régianine  qui  a  été  isolée  dans  la  même  matière 
première  par  M.  Phipson  (2)  et  a  donné  à  l'analyse  des  résuU. 
tats  correspondant  à  la  formule  C*'H*0'\ 

Des  analyses  récentes  de  M.  Reischauer  il  résulte  que  la 
juglono^  matière  non  azotée,  peu  hyj;roscopi(|ue,  a  une  com- 
position qui  serait  représentée  par  G**H*0*®.  Cette  formule  se 
trouve  confirmée  par  l'analyse  d'un  composé  que  forme  la 
juglone  avec  l'oxyde  de  cuivre. 

Si  l'on  mélange  à  froid  une  solution  alcoolique  de  juglone 
sublimée  avec  une  solution  alcoolique  ou  aqueuse  d'acétate  de 
cuivre,  il  se  manifeste  tout  d'abord  une  coloration  rouge,  puis 
des  c^i^taux  bronzés  à  éclat  métallique  se  précipitent.  Quand 
on  opère  à  chaud,  il  se  précipite  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
cuivre,  la  liqueur  restant  acide.  Le  précipité  cuivrique,  d'après 
i'auteur^urait  pour  formule  C'MPO^^âCuO. 

(1)  Berichteder  deuischen  chen}ischen  CeseUschaft,  t.  X,  p.  1542. 
(3)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences. 


Jnm,  iê  Pkêm.  et  de  Ckim,,  4*  iérib,  t.  XXVIU.  (Joille^  18U.)  ^ 


.  ««r  iM  formule  dt  la  QnlBlqraroa»  ;  ptr  H.  C«  Liimhi- 

MAirn  (1).  —  Wœhler  et  Laurent  ont  représenté  la  quinhjdfMe 
ptr  la  formule  C^H*^0*»  qui  correspond  à  la  combinaison  d^iin 
iqoivaiend  àe  fuinane  €i  d'im  éqnivaleol  d^hydioquinone. 

C«II«00>  =  C«H*0*  -I-  C«H«0*. 
Qsinhydxom.    Qniaone.    Hydroqainone. 

Récemment  M.'Wichelhausa  proposé  de  remplacer  cette  Cbr^ 
mule  par  la  suivante  C^H^^O'*,  laquelle  représente  le  produit  de 
Tunion  de  deux  équivalents  de  quinooe  avec  un  équivalent 
dliydroquinone. 

Les  faibles  différeaces  données  à  Tanalyse  par  la  quinone  et 
par  riiydroquinooe  font  qu'il  est  difficile  de  décider  la  ques-* 
Uon  par  des  combustions.  M.  Liebermann  a  cherché  k  la 
résoudre  d'une  autre  manière^ 

Tout  d*abordy  si  la  seconde  formule  est  la  bonne,  eite  fiiît 
cesser  toute  analogie  entre  la  quinhydrone  et  la  thymoquinhy- 
drone  :  cette  dernière,  en  effets  est  produite  manifestement  par 
l'union  d'équivalents  égaux  de  thymoquinone  et  de  thymohy- 
droquinooe.  Toutefois  cette  observation  ne  peut  entraîner 
qu'une  présomption. 

La  quinhydrone  étant  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que 
ses  générateurs,  on  conçoit  que  si  l'on  mélange  en  propoKions 
équivalentes  des  solutions  aqueuses  de  quinone  et  d'hydroqnî*. 
noue,  si  l'on  sépare  par  tiltration  la  quinhydrone  formée,  suivant 
que  la  première  ou  la  seconde  formule  sera  exacte^  le  poids  de 
cette  quinbydroae  sera  sensiblement  égal  ou  bien  inférieur  k  la 
somme  des  deux  poids  des  matières  premières  employées.  De 
plus,  dans  le  cas  de  la  formule  C**H'®0*,  l'expérience  étant 
faite^  comme  il  vient  d'être  dit,  l'eau  mère  ne  devra  contenir  ni 
quinone  ni  hydroopiinone,  tandis  que  dans  le  second  cas, 
pOMV  arriver  au  môme  résultat,  il  faudrait  mélanger  un  équiva- 
lent d'hydroquinone  et  deux  de  quinone.  Enfin,  en  variant  les 
proportions»  on  pourra  avoir  dans  la  liqueur  un  exoès  soit  de 
quinone^  soit  d'hydroquinone. 

(1)  Beriehte  dêrdeuttclun  chemiêcken  GutlUchaft^  t  X»  p.  1614. 
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Bien  <i«e  ringotubitttè  de  l«  qainhjdrone  smt  loin  dhêim 
ébsàhte,  oe(ie  méthode  <lofine  des  réssittfts  eetisfaissnts.  Oa 
peut  d'ailleurs  contrôler  les  résultats  en  décelant  des  traces  de 
quiomie  libre  <ea  tiqneor  aqueuse  au  moyen  d'une  sdtrtioQ 
dcodî^ue  dliydroeéiuUgnone  (toir  ce  recueil,  t,  XXI,  p.  8S7>^ 
si  fon  ajooie  cette  dernière  quiest  incolore  à  une  «tissoluttov  de 
quiMme,  cellen^i  se  colore  immédiadement  en  jaune  rouage,  puis 
se  décolore  «n  abandomant  des  aiguilles  miroitantes  à  aspect 
■métallique  dereéruîHgnooe.  Cette  réaction  est  tellement  seniîble 
qu'elle  permet,  d'après  Taateur,  de  reconnatlre  la  présence  de 
8  milllgr.  de  qainone  dans  vn  litre  d'eau  ;  au  delà  de  cette 
concentration  on  observe  encore  la  coloration,  nnais  on  ne  voit 
ptuB  se  séparer  decérolignone.  Dans  ces  circonstances^  Thydro- 
cémlignonc  se  transforme  en  cérulignone  en  cédant  son  hydro^ 
gètte  Â  la  quinone  qui  passe  à  l'état  d'hydroquinone.  Il  faut 
ajouter  que  Fhydrocéralignone  pent  servir  de  réactif  pour 
déceler  les  substances  aosceptibles  d'absorber  de  diverses 
manières  Tbydrogène. 

Dès  expériences  ainsi  faites  par  M.  Licbermann  et  dont  nous 
ne^  pouvons  rapporter  ici  les  détails,  il  résulte  que  la  formule 
C**EPO*est  seule  tTLwXd  et  que  laquinhydrone  résulte  bien  de 
roaion    d'équivalents    égaux    de    quinone    et    d*hydroqiii» 


liavvéHeformattoitderhydroqiiinoiie;  par  M.£.HBrp(^ 
Préparation  de  rbydroqainone  ai  de  la  qainoAa  ;  par 
U.  U.lfiExaici  (3).<— Si  Ton  ajoute  à  une  solnUon  de  nitrosopbé» 
noldansla  soude  caustique  du  chlorhydrate  d*hydroxylamine« 
aucune  action  ne  se  prodait  à  froid,  mais  d5s  qu'on  élève  la 
température,  de  l'azote  se  dégage,  et  la  liqueur  neutralisée 
ensuite  par  l'acide  oblorhydrique  abandonne  à  de  l'élher  qu'on 
agite  avec  elle,  un  mélange  d'hydroqulnone  et  de  quinone. 

La  rareté  de  Thydroxylamine  ne  permet  pas  de  se  servir  de 

(I)  Voir  ausai  BerichU  det  4&tUê6Ken  chêmischen  Gêttllschafif  t.  X, 
p.  17SI,  2000, 2003  et  2005  la  dUeoMioD  ansagée  à  cet  égard  entre  MM.  Lie- 
beruMiv  WohiMiaai  al  Nielihi. 

{X^Mm>i4fhU  é€r  éêuttehen  ehemiêeheit  Gtteihehaft,  t.  V,  p,  tS54. 

(9)  ArM/t  (kr  déiU$û/m  ckemifehm  ûmtidtMft,  t.  X,  p.  f934. 
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M  mode  de  formation  de  Thydroquinone  pour  préparer  ce 
•omposé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  réaction  suivante  due  à 
M.  Nietzki. 

Le  noir  d'aniline  oxydé  se  transforme  en  quinone  et  en  hydro- 
qaiftone.  Si  l'on  met  en  suspension  du  noir  d*aniline  dans  de 
l^aeide  sulfurique  dilué  et  si  l'on  ajoute  peu  à  peu  au  mélange 
àa  bichromate  de  potasse,  on  perçoit  très-nettement  l'odeur  de 
a  quinone.  En  distillant  le  produit  dans  un  courant  de  vapeur 
d!eau  la  quinone  est  entraînée,  le  résidu  agiié  avec  de  l'éther 
aàde  à  celui-ci  de.l'hydroquinone.  Cette  dernière  serait  le  pro- 
duit d'oxydation  intermédiaire  entre  le  noir  d'aniline  et  la 
quinone. 

Si  l'on  considère  que  le  noir  d'aniline  résulte  de  l'oxydation 
des  sels  d'aniline,  on  est  conduits  préparer  les  corps  précédents 
an  oxydant  directement  l'aniline.  Pour  la  préparation  de  l'hy- 
droqutnone,  l'auteur  recommande  la  marche  suivante  : 

On  dissout  une  partie  d'aniline  dans  huit  parties  d  acide  sul- 
fterique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau  et  au  mélange 
refroidi  on  ajoute  peu  à  peu  deux  parties  et  demfe  de  bichro- 
■late  de  potasse  en  solution  aqueuse  froide  et  saturée.  On 
lefroidit  pour  éviter  une  trop  grande  élévation  de  température. 
Tout  d'abord  il  se  forme  du  noir  d'aniline  en  masse  verdfttre, 
mais  bientôt  la  dissolution  s'effectue  et  Ton  obtient  un  liquide 
brun  sale.  On  ajoute  alors  un  exc^s  d'acide  sulfureux,  on  filtre 
ai  Ton  agite  avec  de  l'éther.  En  distillant  ce  dernier  on  obtient 
fhydroquinone  sous  forme  d'une  masse  fdiblement  colorée  en 
brun.  L'aniline  fournit  ainsi  16  pour  iOO  de  son  poids  d'hydro- 
qiiinone. 

La  même  méthode  appliquée  à  Torthotoluidinedonne  Thydro- 
tohiqnînone. 

Pour  avoir  la  quinone,  il  est  nécessaire  d'augmenter  l'action 
du  corps  oxydant,  et  d'enlever  de  temps  en  temps  par  distîl- 
latiian  le  produit  formé. 

Pour  purifier  Tliydroquinone,  l'auteur  recommande  d'em- 
iployer  le  toluène  brut  et  chaud  comme  dissolvant. 

8nr  renzantone)  par  MM.  SAtzHASiaetlI.  Wi€HRLHAV8(i). 


(1)  Bet  khle  der  deuUchen  çheraùchen  GeselUçhaft,  t.  X,  p.  10â2. 
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Lé  janné  indien  ou  purée  doit  sa  belle  couleur  aux  sels 
d'alumine  et  surtout  de  magnésie  de  Tacide  euxantiqne  décou- 
vert par  Stenhouse  et  Erdmann.  Sous  l'influence  de  la  chaleur, 
l'acide  euxanthique  se  transforme  en  un  composé  Miblimabla, 
l'euxantone.  Depuis  Erdmann,  MM.  Baeyer  d'abord,  Graebe 
et  Liebermann  ensuite  ont  étudié  les  deux  composés  précédents 
et  ont  augmenté  le  nombre  des  observations  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  font  connaître  aujourd'hui  des  résultats  nouveaux  et 
intéressants. 

Ils  préparent  l'acide  euxantique  par  le  procédé  de  M.  Baeyer^ 
on  fait  digérer  à  douce  température  le  jaune  indien  dans 
l'acide  cbloihydrique  dilué,  on  lave  avec  un  peu  d'eau  le  résida 
insoluble  qui  est  l'acide  euxantique  et  on  le  purifle  par  cris- 
tallisation dans  l'alcool.  Sa  formule  est  G**H*'0**.  Pour  le 
transformer  en  euxantone  on  le  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  et  la  liqueur  additionnée  d'eau  donne  un  précipité 
d'euxantone  qu*on  purifie  par  sublimition. 

Le  jaune  indien  fournit  environ  50  pour  100  de  son  poids 
d'euxantone  brute.  L'analyse  de  l'euxantone  donne  des 
résultats  conformes  à  la  foimule  C**H*0*. 

Les  auteurs  ont  étudié  sans  résultats  importants  un  pro- 
duit de  réduction  de  l'euxantone  qui  avait  déjà  été  signalé 
par  M.  Baeyer,  et  préparé  par  l'action  de  l'amalgame  de 
sodium. 

Les  faits  observés  en  réduisant  l'euxantone  par  le  zinc  en 
poussière  sont  plus  nets.  En  faisant  passer  des  vapeurs 
d'euxantone  entraînées  par  un  courant  d*bydrogène  sur  du  zinc 
en  poussière  chauffé  au  rouge  sombre,  en  condensant  ausîÂ 
bien  que  possible  les  vapeurs  formées  et  en  dirigeant  les  p<ir- 
lions  les  plus  volatiles  du  produit  dans  de  l'acide  azotique 
fumant,  on  isole  les  principaux  produits  de  la  réduction.  L'acide 
nitrique,  après  l'expérience,  contient  de  lanitroctde  l\  binilro- 
benzine  faciles  à  caractériser,  la  première  par  transformation  en 
aniline^  la  seconde  par  l'étude  de  ses  propriétés  après  cristal- 
lisation dans  l'alcool.  Les  produits  condensés  présentent  une 
odeur  marquée  de  phénol  :  on  les  distille  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau;  celle-ci  entraîne  d'abord  le  phénol  puis  une  huile 
qui  ne  tarde  pas  à  cristalliser,  tandis  que  d'autres  matières  et 
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si|£tout  de  Teiuuiiitoiie  non  altérée  restent  dans  le  réskhi  de  h. 
dietiUaUen. 

L'hoiie  fiolidiiiée,  fléparée  de  l'eau  par  filtratkin,  fond  vert' 
87*  ;  on  la  purifie  par  cristalliaaUoii  dans  l'aloool  qui  eépate  nu 
peu  de  dipbényle. 

Le  produit  fond  alors  à  99*,  se  dissmil  dans  ralcool,  l'étber^ 
le  chlorororme,  la  benzioei  etc.,  mais  non  dans  TeavL  U  boni  à 
SlO'-Siî".  Son  analyse  et  sa  densité  de  vapeur  conduisent  à  la 
formule  C**H'0'.  Chauflë  avec  l'acide  nitrique  onKaaire  on 
avec  une  solution  de  permanganate  de  potasse,  le  composé 
C'^H^O'  s*oxyde  et  se  transforme  en  un  corps  crislallîsable  en 
aiguilles  fines,  fusibles  à  470%  et  de  formule  G'*HH>\  Le  même 
produit  d'oxydation  se  forme  encove  quand  on  traite  par  Tean 
le  produit  de  Tactbn  du  perchlorare  de  phosphore  sur  la 
matière  primitive.  L'acide  nitrique  fumant  transforme  les  deux 
produits  en  dérivé  oxydé  binitré  C'<H«(A'0^)*0%  lequel  fond 
vers  260*.  Le  brome  ajouté  à  de  Teau  tenant  en  suspension  le 
composé  C«*H^*  donne  deux  dérivés  C"HBr'0«  et  C"H»Br«0*; 
le  premier  fond  à  136«,  le  second  s'altère  déjà  à  280*  sans  avoir 
fondu. 

Le  chlorure  d*acétyle  et  Tacide  acétiqoeanbydre  transforment 
l'euxanlone  en  dérivé  diacétylé  C''H«(C'U*0*)'OS  cristallisant 
en  prismes  jaunes  fusibles  à  185\ 

M.  Baoyer  avait  été  amené  par  ses  recherches  à  considérer 
l'euxantone  comme  un  dérivé  de  la  résorcine  ;  les  auteurs  la 
rattachent  au  contraire  àThydroquinone,  isomère  de  la  résor- 
cine. 11  ne  semble  pas  que  les  faits  actuellement  connus  per* 
mettent  de  décider  la  question. 

E<  JuflSfliiDflB. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 

(Suite). 


Notes  $m  tes  travaux  pkormaceutiqttm  publiés  è  Toulouse 
éeputs  le  mois  de  janvier  1878  (sui(e). 

Analyse  de  feau  minérale  d'Aulus  (source  de  MM.  Calvet 

et  Laporte);  par  M.  Filbol. 

H.  Filhol  a  étudié  Teau  d'une  source  nouvellement  décou- 
verte à  Âulus  par  MU,  Calvet  et  Laporte.  Il  a  constaté  que  la 
composition  chimique  de  cette  source  est  la  même  que  celle 
de  Teau  des  sources  de  l'ancien  établissement.  La  roche  au  sein 
de  laquelk  s'élève  l'eau  minérale  est  une  brèche  dolomilique 
contenant  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  et  dans  laquelk 
on  aperçoit  sur  divers  points  de  petits  cristaux  de  pyrite.  Geltd 
roche  est  pénétrée  sur  divers  points  par  un  schiste  verdàtre. 
Un  échantillon  de  c^te  brèche  soumis  à  l'analyse  a  donné  les 
résultats  suivants: 

Cbrbooate  et  chant 4S 

-^       deratgnésit,  • 9$ 

—       de  protoxjde  de  fer.  • •  2 

Réddu  insoluble  dans  HCl H 

too 

L'eau  d'Aulus  abandonne  sur  son  parcours  un  sédiment  fer- 
rugineux assez  abondant.  L'analyse  de  ce  sédiment  a  donné  : 

Seiquioxyde  de  Ter i2fib0 

Carbonate  de  chaux 0,200 

Carbonate  de  magnésie 0,3Î0 

argile ♦T,îW 

Baille M**00 

Ansato. OgDOS 

BsD  et  matière  org»atque 1^,876 
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Un  litn  d'en  minérale  a  donné  : 

Afidê  carbonique  libre. 0,0011 

Bicfarbocate  de  chaux 0,0500 

^  de  maanëtie 0,1070 

—  de  protoxyde  de  fer 0,0004 

—  de  manganèse traces. 

—  de  lUbine traeea. 

Sulfate  de  chaux 1,0420 

—  de  magnééie 0.1020 

^     de  poiaue 0,02t0 

—  desimde 0,0440 

—  desirontiane traces. 

Chlorure  de  sodium O^OOSO 

Silice 0,0150 

Ammoniaque 0,002î 

Acide  phosphorique 

Arsfnic 

Cuivre 

Matière  on^anique 


traces. 


La  roche  dolomîtique  sur  laquelle  coule  Teau  d'Auluo  eot 
tapissée  sur  toute  son  étendue  par  une  couche  mince  dune 
argile  très-fine  et  onctueuse  au  toucher.  On  y  remarque  en  outre 
de  magnifiques  groupes  de  cristaux  de  gypse  dont  quelques- 
uns  ont  plus  de  20  centimètres  de  longueur.  Ce  gypse  a  été 
produit  par  Tévaporation  de  Teau  minérale.  On  en  trouve  aussi 
des  cristaux  dans  la  terre  au  sein  de  laquelle  l'eau  minérale 
s'épanchait  avant  le  captage  de  la  source  au  sein  de  la  roche 
en  place.  Cette  formation  actuelle  du  gypse  est  très-curieuse. 


A'o/e  sur  la  formation  de  la  sulfuraire;  par  M.  Filhol» 

Ayant  observé  que  de  la  sulfuraire  apparaissait  à  Bagnères- 
de-Luchon  dans  le  conduit  de  l'eau  froide  non  minéralisée 
chaque  fois  qu'on  y  faisait  couler  de  Teau  sulfureuse,  M.  Filhol 
avait  prié  M.  Laffont^  surveillant  de  l'établissement  thermal  de 
Bagnères-de-Luchon^  de  faire  naître  ainsi  de  la  sulfuraire  pour 
en  envoyer  un  échantillon  à  1  Exposition,  M.  Laffont  fit  ce  que 
désirait  M.  Filhol  et  obtint  en  effet  de  la  sulfuraire,  mais  en 
petite  quantité.  Il  eut  alors  l'idée  de  faire  couler  dans  une  bai- 
gnoire un  filet  d'eau  minérale  et  un  filet  d'eau  froide.  Au  bout 
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de  douze  jours,  la  baignoire  fut  remplie  de  aulfuraire  qui  appa- 
raissait comme  une  magnifique  chevelure  blanche  remplissant 
toute  la  baignoire.  Il  est  donc  possible  de  se  procurer  de  la 
sulfuraire  à  volonté. 


Bitumé  d'une  communtcation  faite  en  i878  à  la  Société  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse;  par  M.  Sauit-Plan- 
CAT,  pharmacien  à  Toulouse. 

M.  Saint-Plancat  rappelle  d'abord  un  modo  de  préparation 
du  sirop  de  quinquina  qu*il  a  proposé  il  y  a  quelque  temps  et 
qui  permet  d'introduire  dans  ce  médicament  une  plus  grande 
quantité  d'alcaloïde  que  le  procédé  habituel.  Pour  cela,  il  con- 
seille d'augmenter  le  degré  de  l'alcool  et  de  recevoir  la  colature 
sur  le  sucre  qui  doit  servir  à  confectionner  le  sirop. 

M.  Gobley,  tout  en  approuvant  sa  manière  d'opérer  et  en  re- 
connaissant que  les  principes  actifs  du  quinquina  sont  plus 
nombreux  dans  son  sirop  que  dans  celui  du  Codex,  fait  ob« 
server  qu'il  est  fllcheux  que  le  sirop  obtenu  ainsi  se  trouble  et 
qu'il  soit  alors  nécessaire  de  le  filtrer* 

L'auteur  répond  à  ce  reproche  en  disant  que  depuis  un  cer- 
tain temps  il  prépare  le  sirop  de  quinquina  d'après  la  formule 
qu'il  a  donnée  et  que  si  quelquefois  il  a  eu  le  soin  de  recourir 
à  la  fiUration,  le  résidu  qui  restait  sur  le  filtre  était  insignifiant 
et  incapable  de  modifier  sensiblement  le  résultat  de  l'opéra- 
tion. 

M.  Saint-Plancat  présente  ensuite  ses  observations  sur  le  vin 
de  quinquina.  —  Après  avoir  montré  quo  le  vin  obtenu  par  le 
procédé  du  Codex  tient  en  dissolution  la  plus  grande  partie  des 
principes  actifs  de  quinquina,  puisque  d'après  les  analyses  de 
Garot,  il  renferme  les  3/3  des  alcaloïdes  de  l'écorce,  ce  qui  re« 
présente  environ  50  milligrammes  d'alcaloïde  par  50  grammes 
de  vin,  il  fait  voir  combien  il  est  regrettable  qu'un  procédé  si 
simple,  d'une  exécution  si  facile  dans  tous  les  laboratoires  et 
fournissant  d'excellents  résultats,  ne  soit  cependant  [las  suivi 
par  tous  les  pharmaciens.  —  Il  s'est  assuré  par  de  nombreux 
essais  que  certains  vins  de  quinquina  vantés  et  recommandés 
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hwhbw  BupitiiùtB  à  œhû  pvéptré  eonms  llndî^Bir  Ib  finte^ 
■B  oonlieDieni  aooon  des  principes  qa'iis  devraient  whsaMi. 
Tonte  on  presqoe  toute  la  valenr  de  ces  prodnits,  décorés  dos 
noms  les  plus  pompeux,  réside  dans  réUquelle  el  renrotsppe 
qui  sont  toujours  supérieurement  placées. 

H.  Saini-Plancat  examine  ensuite  les  produits  que  plusieurs 
pharaiacicDS  spécialistes  préconisent  pour  la  préparalîoii  du  vin 
de  quinquina  tels  que  :  extrait  fluide  de  quinqnîiui^  quinquina 
liquide,  quinquina  concentré,  quina  instantané,  etc. 

11  a  constaté  que  ces  solutions,  qui  tendent  à  se  propager 
beaucoup  pour  la  préparation  des  vins,  aiiops  de  qoinqnîda  et 
antres,  donnent  des  produits  qui  sont  toujours  inférieurs  à  lenn 
sîmiUiras  inscrits  au  Codex. 

Ayant  pris  au  hasard  dans  le  commeree  quatre  de  ces  solu- 
tions qu'il  désigne  sous  les  d*«  1 ,  2,  3»  4,  il  a  comparé  les  vins 
obtenus  par  ce  moyen  à  du  na  de  quinquina  préparé  suivant 
la  formule  du  Codex.  De  ses  expériences  il  résulte  qnele  n*  1 
mâangé  avec  le  vin  a  formé  un  dépAt  considérable  ;  la  partie  Um* 
pîde  décantée  n'a  donné  qu'un  précipité  peu  abondant  d'alcaloïde 
sous  l'action  de rioduredoublede  potassium  etde  mercure.'—  La 
n""  2  a  donné  par  son  mélange  avec  le  vin  undépùl  assez  abondant 
et  le  liqdide  clair  n'a  pas  formé  de  précipité  d*alcak>îde.  —  Le 
n*  3  a  fortement  troublé  le  vin  et  le  liquide  limpide  n'a  pas 
donné  de  traces  d'alcaloïdes.  —  Enlln  1d  n'  i  a  donné  un  dépM 
très-abondant  par  son  mélange  avec  le  vin  et  la  partie  claire  a 
fourni  un  abondant  précipité  d'alcaloïdes;  mais  moins  abon- 
dant toutefois  que  le  vin  de  quinquina  préparé  d'après  le 
Codex. 

De  tontes  ces  expériences  l'auteur  tire  les  conclusions  sui* 
vantes  : 

1»  Les  vins  de  quinquina  préparés  aveo  les  liqueurs  titrées, 
concentrées,  dosées, etc.,  etc., sont  toujours  troubles  et  ne  peu- 
vent être  acceptés  dans  cet  é'at  par  les  malades. 

S*  La  quantité  d*alcaloïJe,  lorsqu'il  y  en  a,  est  toujoudi 
moindre  dans  les  vins  préparés  avec  ces  liqueurs  que  dans  celle 
poéparte  suivant  la  Cjnnuledu  Codex. 

^  L'identité  du  vin  médicamenteux  varie  quelquefois 
la  mime.  UqueuVf  et  toujours  avec  des  liqueurs  difféi^ntes. 


<     • 
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M.  Préiianlt'  tignode  en  outre  à  l'attentmn  des  phnrmaeieii* 
diverses  communications  concenuint  k  botanique  ftrites  ptr 
M.  Tîoibal  L8grt\*Q  Â  la  Soriélé  des  sciences  physiques  et  naiu- 
reiles  de  Toulouse,  et  un  mémoire  présenté  par  M.  Timha)  fito 
à  la.  Société  de  médeckie,  traitant  de  ia  RicHerche  êm  mértvte 
dmu  In  urwe$  des,  tijfphUiiiques, 

Rimmé  d'une  Note  sur  r hydrotimétrie  communiquée  à  laSoeiéti 
des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Toulouse  ;  par  M.  A.FiMfr 
BAUiT^  professeur  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Toulouse. 

L'hjdrolimétrie  telle  cfu'on  la  prartîqne  actuellement  présente 
deux  incenvénieiits  sérieux  :  Le  i*',  c^est  que  la  liqueur  normale 
savomieufe  laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  savon  par 
le  moindre  abaissement  de  température,  de  sorte  que  pour  en 
faire  usage^  il  est  nécessaire  de  la  chauffer  légèrement  afln  de 
redîssoudre  le  savon  précipité^  mais  l'alcool  qui  sert  de  véhi* 
cule  à  cette  solution  ayant  un  cocfficent  de  dilatation  très- 
considérable,  il  en  résnife  une  augmentation  de  volume  de  la 
liqueur  normale  qui  nuit  à  la  précision  de  l'essai.  Le  V  incou^ 
vénienty  qui  n'est  pas  moins  grand,  c'est  TobligatioD  où  l'oa  se 
trouve,  pour  pratiquer  ce  genre  d'analyse,  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion une  burette  spéciale  qu'on  appelle  hydrolimètre. 

M.  Frébault  expose  les  modifications  qu'il  a  apportées  à  cette 
méthode  d'analyse  et  qui  la  rendent  à  la  fois  plus  pratique  et 
plus  précise. 

Oo  commence  par  taire  une  liqueur  avec: 

Savon 3  grammes. 

AIoool  à  SO*" 6S  centimètres  evbei. 

Eau  di&UUée •  .       40  — 

La  composition  du  savon  étant  l<Àn  d'être  constante,  il  esl  de 
toute  nécessité  de  titrer  cette  liqueur,  dont  la  prope^ou  de 
S8VOO  est  d'ailleurs  généralement  trop  forte. 

Pour  établir  son  titre,  on  prépare  la  solotion  snivanCe  : 

Carbonate  de  chaux  pur.  .  OCfSO 
Addochlofbydii^iwpar.  .  4^8* 
Eau  distillée Q.â^pauifiilMlSAraiiuiiadelUica. 
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On  dissout  le  carbonate  de  chaux  dans  Tacide  cblorhydrique» 
on  évapore  à  siccité,  on  calcine  lëgèrenient  et  l'on  reprend  le 
rteidu  par  i  litre  d'eau  distillée. 

Cette  liqueur  calcique  type  repiésente  10  degrés  hydroli- 
métriques. 

On  en  introduit  100  centimètres  cubes  =  0<%02de  carbonate 
de  chaux  (sous  forme  de  chlorure  de  calcium)  dausun  flacon  et 
à  Taide  d'une  burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube 
on  y  verse  peu  à  peu  la  liqueur  savonneuse  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  la  mousse  persistante  après  agitation.  11  faut,  pour 
que  la  liqueur  normale  de  savon  soit  au  titre,  en  employerexac- 
tement  10  centimètres  cubes.  (Pour  la  facilité  de  la  démonstra- 
tion^ l'auteur  néglige  pour  Tinstant  la  quantité  de  la  liqueur 
normale  qu'il  faut  ajouter  en  plus  de  10  centimètres  cubes  et 
qui  constitue,  comme  on  le  verra  plus  loin  une  constante  à 
retrancher  dans  chaque  essai.)  Si  la  liqueur  est  trop  concentrée, 
on  rétend  d'eau  de  manière  à  l'amener  au  titre  voulu*  —  Sup- 
posons donc  qu'on  en  soit  à  ce  point  : 

Si  iO  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  sont  neutralisés 
exactement  par  100  centimètres  cubes  de  solution  calcique 
type,  ces  10  centimètres  cubes  représentent  20  degrés  hydroti- 

métriques^  1  centimètre  cube  représente—  et  n   centimètres 
cubes  représentent  ou  simplement  n  x  2  degrés  hydroti- 

10 
métriques. 

Veut-on  maintenant  faire  l'essai  hydrotimétrique  d'une  eau, 
on  en  mesure  100  centimètres  cubes  qu'on  introduit  dans  une 
fiole,  puis  on  y  verse  peu  à  peu  la  liqueur  normale  contenue  dans 
une  burette  centésimale.  Si  Ton  emploie  par  exemple  6  centi- 
mètres cubes  pour  produire  la  mousse  persistante,  on  aura  pour 
le  degré  hydrotimétrique  de  cette  eau  6x2  =  12*  hydroti- 
métriques,  c'est-à-dire  que  cette  eau  renferme  par  litre 
0",12  de  sels  calcaires  ou  une  quantité  correspondante  (d*aprè6 
les  équivalents  ou  les  poids  moléculaires)  des  autres  composés 
capables  de  précipiter  le  savon. 

Tel  est  le  principe  théorique  de  la  méthode  centésimale  que 
propose  M.  Prébault;  mais,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur. 
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il  est  aisé  de  voir  qu'en  opéraot  simplement  ainsi,  on  n'arriverait 
pas  à  toute  l'exactitude  désirable.  Il  faut,  dans  un  pareil  essai, 
tenir  compte  de  la  quantité  de  liqueur  savonneuse  nécessaire 
pour  produire  le  phénomène  de  la  mousse  après  que  les  sels 
ou  autres  principes  de  l'eau  ont  été  précipités.  M.  Frébault 
indique  alors  la  marche  qu'on  doit  suivre  pour  titrer  convena- 
blement la  liqueur  normale  et  pour  établir  la  quantité  don- 
stante  qui  devra  être  retranchée  du  nombre  obtenu  ;  cette  quan- 
tité constante  constitue  la  correction  qui  doit  être  effectuée 
dans  chaque  essai. 

La  liqueur  normale  de  savon  étant  ainsi  titrée  une  fois  pour 
toutes,  et  la  correction  à  effectuer  étant  parfaitement  établie,  on 
opère,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  sur  100  centimètres  cubes  de 
Teau  à  analyser  et  le  degré  hydrotimétrique  est  fourni  par  la 
formule  déjà  établie  :  n  X  â,  mais  qui,  pratiquement,  doit  être 
modifiée  comme  suit  ;  d  étant  le  degré  hydrotimétrique  cherché, 
n  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  employée 
et  c  la  cons\99te  à  retrancher  on  aura  : 

OQef=  8(«  —   c). 

Si^par  exemple,  il  faut  dépenser 8'%8  de  liqueur  savonneuse 
et  si  la  constante  est  égale  à  (Tfiy  on  aura  pour  le  degré  hydro- 
timétrique de  Teau  soumise  à  l'expérience  : 

rf  =  8,8  —  os  X  î  =  IG 

ou  rf  =  17,60  —  1,00  =  16. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  pour  montrer  les 
avantages  que  présente  ce  mode  d'opérer  qui  est  d'un  grande 
simplicité  et  qui  dispense  de  l'emploi  d'une  burette  graduée 
d'une  façon  spéciale,  la  burette  centésimale  qui  se  trouve  dans 
tous  les  laboratoires  pouvant  ainsi  étie  affectée  à  ce  genre 
d'essai.  Eaoutre,  la  liqueur  normale  contenant  beaucoup  moins 
de  savon  que  celle  de  M2d.  Boutron  et  Boudet,  se  maintient  tou- 
jours parfiiitement  limpide. 

En  adoptant  la  méthode  de  M.  Frébault,  il  est  évident  qu'il 
faudra  calculer  d'après  les  bases  étubties  ci-dessus  pour  chacun 
des  composés  contenus  dans  les  eaux,  et  susceptibles  d'être 
dosés  par  ce  procédé,  les  quantités  qui  correspondent  à  i  degré 
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levk;  H  sofii  de  nultipBer  le  noaifcne  de  defrfetiDiifis 
leeisoeffioeols  qui  »ot  ea  regard  de  chaque  composé, 
la  suite  de  son  travail,  M.  PrétNtoli  discute  la  quantHé 
qui  covraspond  à  i  degré  hydrotioiétrîque.  Destsoasi- 
déraliens  théoriques  qu'il  déwloppe  avec  calculs  à  Tappui  et 
qu*il  aérait  trop  \ong  d'expoaer  ici,  il  résulte  qw  dans  le  pn>- 
eédé  de  fiM.  IkNitron  et  ttoudet,  I  degré  hydrotimétrique  ne 
représente  pas  Ob',! 06  de  savon  comme  l'indiquent  ks  auteurs. 
L'expérience  aussi  vient  corroborer  cette  assertion.  Déjà  le 
0*  Warmé  {Séperioire  de  fharmane^  10  avril  4976),  sans  entrer 
bien  avant  dans  la  question  et  se  basant  «mplemenl  sur  la 
liqueur  normale  de  li)l.  Boutron  et  Boudet,  a  fait  remarquer 
que  I  degré  hydrotimétriqne  ne  devait  pas  correspondre  à  la 
qoankité  de  savon  annoncée  (O",!  06).  M,  PrétNiuH  arrive  aux 
mêmes  résultats  que  lui,  et  cela  par  une  discussion  qui  donne 
Teaplication  de  l'erreur*  —  D'après  la  remarque  dnï)^  Warmé* 
il  ne  faut  que  1",9485  de  savon  au  lieu  de  î"',326  pour  décom- 
poser 0",^5  de  chlorure  de  calcium.  Théoriquement,  M.  Fré- 
bault  trouve  un  chiflre  sensiblement  égal  à  i'%90,  au  lieu  de 
t",95.  Il  donne  l'explication  de  celte  différence,  très-minime 
d'ailleurs. 

De  ce  qui  précède,  M.  Frébault  (ire  la  conséquence  suivante  : 
c'est  que  le  procédé  volumétrîque  de  H.  Pons  pour  le  titrage 
des  savons  doit  être  modifié  si  l'on  veuf  qu'il  présente  l'exac- 
titude désirable.  M.  Pons  ayant  basé  son  mode  d'analyse 
des  savons  sur  ces  données  que  0",25  de  cblomre  de  cafcinm 
sont  décomposés  par  ^,326  de  savon  ou,  ce  qui  revient  an 
même,  que  I  gi-amme  de  savon  est  neutralisé  par  0*^,1(174;  de 
chlorure  de  calcium^  on  conçoit  qu'il  devienne  nécessaire  de 
prendre  désormais  pour  point  de  départ  de  ce  dosage  les  nom- 
lirea  établis  ci-dessos  :  0^,25  de  cMorure  de  calcium  sont 
décomposés  par  i'%95  de  savon  ou,  ce  qui  est  la  même  cbose, 
i  gramme  de  savon  est  neutralisé  par  (P^IM  de  cblorured» 
eaMum. 
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taasmaassmi ii\  \n%  miii  un    naaaagaepai  in-n  i 

Note  9iir  le$  traxf/snux  publiés  dans  le  département  de  la  Girimde^ 

année  i878. 

Daot  les  divers  reoiieiis  4e  la  Gironde  qui  s'ocenpeot  ds 
scieDoes  phamaeenliques,  Miis  svona  remarqué  qfwlcpies  sêH^ 
clés  qui  ont  altiré  noire  attention. 

Nous  avons  d'abord  trouvé  une  note  de  H.  Perier  inliftnlAe  : 
Heehercheâ  bibliographiqme$  et  expérimentale»^  sur  le  sang  asi 
pemt  de  vue  de  V expertise  medico-ligetle.  Dans  cette  élude  cou- 
sidérab!e,  M.  Perîer  résume  les  travaux  des  divers  auteurs  qui 
l'ont  devancé  sur  la  questioo  ;  il  a^>ute  ses  propres  résultats  et 
dresse  enfin  un  tableau,  que  les  experts,  à  notre  avis^  pourront 
souvent  consulter  avec  fruit  et  intérêt.  Ce  travail  conscieocieu- 
seaaeiU  Irailé,  nous  parait  devoir  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  ce  (Chapitre  si  délicat  de  la  médecine  légale. 

Un  autre  conrrëre  girondin,  M.  Dambif  r,  a  publié  aussi  plu- 
sieurs notes  de  pharmacologie.  Parmi  les  plus  intéressantes, 
nous  avons  remarqué  d^abord  son  étude  sur  le  protochlorure 
de  fer  et  sur  quelques  préparations  à  base  de  cp  métal,  puis 
ses  considérations  sur  le  persulfure  de  fer  hydraté,  et  enfin  son 
mode  de  préparation  du  sirop  de  bromure  de  campbre. 

Notre  nouveau  correspondant,  M.  P.  Caries,  nous  apporte 
aussi  quelques  travaux  originaux  : 

Nous  trouvons  d*abord  sa  noie  s  sur  les  légumes  de  conserve 
verdis  par  le  sulfate  de  cuivre  d  qui  nous  fixe  sur  la  teneur 
moyenne  de  ces  aliments  en  sel  toxique. 

Le  séjour  de  notre  confî*ère  dans  un  des  centres  vtnicoles  les 
plus  importants  lut  a  permis  d'étudier  le  vin  à  plusieurs  points 
de  vue  ;  aussi  sa  brochure  sur  la  coloration  artificielle  des  vins 
et  sur  les  moyens  de  la  déceler  a*t-elle  été  bientôt  suivie  d'une 
nouvelle  note,  où  il  discute  la  valeur  hygiénique  de  quelques 
traitements  du  vin. 

Nous  avons  rencontré  à  la  suite  deux  notes  de  pharmacologie, 
l'am  oii  il  donne  une  formule  raisonnée  et  nouvelle  «  du  sirop 
da  cfaloralu  et  nue  antre  plus  récente  sur  <  l'ergot  et  Fergotine  a. 
Dana  cette  dernière,  M.  P.  Caries  étudie  l'extrait  dit  ergotine 
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sous  toutes  s<>s  faces  et  publie  enfin  une  formule  détaillée  qui 
fait  espérer  pins  d'uniformité  dans  le  médicament,  que  les 
expériences  de  cet  auteur  dénoncent  comme  très-variable  dans 
sa  composition, 

M.  P.  Caries  nous  a  communiqué  encore  une  analyse  du 
jus  de  citron  et  a  fixé  la  dose  de  citrate  potassique  que  les 
médecins  pourront  administrer^  lorsqu'ils  voudront  substituer 
les  sels  organiques  de  potasse  au  suc  de  citron. 

Enfin  notre  confrère  vient  de  nous  envoyer  une  note  sur 
les  sulfovinates  de  quinine,  sels  encore  peu  connus,  et  qui, 
d'après  les  qualités  générales  annoncées  par  l'auteur,  pour- 
raient être  bientôt  adoptés  par  la  thérapeutique. 

Nous  savons  de  bonne  source  que  plusieurs  de  nos  confrères 
girondins  s'occupent  aussi  très-souvent  de  questions  qui  inté* 
ressent  au  premier  chef  l'hygiène,  la  salubrité  publique,  la 
chimie  agricole,  etc.,  etc.  Nous  regrettons  que  leurs  observa- 
tions restent  si  souvent  inédites  ;  elles  seraient  cependant  tou- 
jours bien  reçues  par  notre  association. 


Sur  le  dosage  de  faibles  quantités  de  glucose  dans  Vwrine 
au  moyen  de  la  liqueur  cupropolassique;  par  M.  YvoN. 

Lorequ^jne  uriiie  renferme  une  proportion  de  sucre  supé- 
rieure h  5  grammes  par  litre,  le  dosage  de  cet  élément  au 
moyen  de  la  liqueur  de  Felliing  ne  présente  aucune  difficulté; 
il  est  seulement  nécessaire  d'étendre  l'urine  d'eau  lorsqu'elle 
renferme  plus  de  tO  p.  1000  de  glucose.  Dans  ces  conditions  la 
réduction  de  la  liqueur  se  fait  facilement,  d'une  façon  très- 
franche  et  rapide.  Je  signalerai  seulement  la  particularité  sui- 
vante; la  réduction  de  la  liqueur  peut  se  faire  de  deux  ma- 
nières différentes  : 

1*  Lorsque  Ton  verse  goutte  ù  goutte  l'urine  dans  la  liqnenr 
bouillante,  cette  liqueur  se  trouble,  devient  verdâfre,  puis 
jaune;  à  mesure  que  cette  transformation  s'effectue,  le  préci- 
pité acquiert  de  la  cohérence  :  puis  de  jaune  il  devient  rouge 
de  plus  en  plus  foncé  ^  il  a  alors  acquis  une  densité  assez  con- 


—  i>7  — 

ûdërable  pour  tomber  au  fond  du  inatras,  et  eu  niêtne  (einps 
la  liqueur  surnageante  s'est  éclaîrcie.  Dans  un  certain  nombre 
de  cas  la  réduction  ne  suit  point  une  marche  aussi  nette,  le 
précipité  passe  difficilement  du  vert  au  jaune  et  du  jaune  au 
rouge;  malgré  Tébullition  longtemps  soutenue,  il  n'acquiert 
pas  de  cohérence,  ne  se  dépose  pas  et  le  dosage  devient,  sinon 
impossible,  du  moins  très-difficile. 

2*  Le  second  mode  d'exécution  est  le  suivant  :  l'oxyde  de 
cuivre  se  dépose  de  suite  rouge  et  cohérent  sans  passer  par  les 
phases  que  nous  venons  de  décrire,  et  sans  que  la  transparence 
de  la  liqueur  soit  troublée  un  seul  instant.  Elle  ne  fait  que  se 
décolorer  au  fur  et  à  mesure  que  le  liquide  sucré  arrive,  et  Ton 
suit  pas  à  pas  cette  décoloration  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
terrompre l'ébullition  pour  permettre  au  précipité  de  se  dé- 
poser. On  obtient  facilement  ce  mode  de  réduction  avec  une 
solution  de  glucose  dans  l'eau  distillée;  mais  loi*squ'on  opère 
avec  une  urine,  il  est  plus  difficile  de  réussir,  car  ce  liquide 
renferme  un  grand  nombre  de  substances  capables  d'entraver 
la  réduction.  Voici  dans  tous  les  cas  les  précautions  à  prendre. 
Si  l'on  opère  avec  une  urintf  qui  n'a  pas  subi  de  défécation 
préalable, il  faut  que  cette  urine  renferme  au  inoins  ô  gra mines 
de  glucose  par  litre,  et  en  outre,  se  placer  dans  les  conditions 
suivantes. 

La  liqueur  de  Fehling  étendue  de  son  volume  d'eau  est 
versée  dans  un  petit  matras  à  fond  plat,  posé  sur  une  toile  mé- 
tallique; on  porte  rapidement  à  Tébullition,  puis  on  modère  la 
flamme  et  Ton  verse  goutte  à  goutte  l'urine.  L'allusion  doit  être 
faite  avec  précaution,  surtout  au  coiiimencement.il  faut  avoir 
bien  soin  de  ne  pas  verser  d'autre  urine  avant  que  celle  de 
l'afiTusion  précédente  ait  entièrement  épuisé  son  action  sur  la 
liqueur  cuprique  :  le  tour  de  main  réside  dans  ce  point. 

Lorsque  Turine  renferme  moins  de  5  p.  1«000  de  glucose,  il 
est  impossible,  dans  la  plupart  des  cas,  de  la  faire  agir  sur  la 
liqueur  de  Fehling  sans  défécation  préalable;  car  alors  les  au- 
tres éléments  qu'elle  renferme  interviennent  pour  troubler  la 
réduction.  Une  alimentation  presque  exclusivement  azotée  est 
prescrite  dans  le  diabète;  il  en  résulte  que  l'urine  devient  très 
riche  en  urates;  la  présence  de  ces  sels  offre  peu  d'inconvé 
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nlents  pour  le  dosage  dii  sacre  tant  qne  sa  pmfHxlîon  est 
siJérable;.  mais  au  moment  où  il  Dexisie  plus  qu'es  faible 
quantité^  il  Ciut  forcémeni  les  éli miner,  et  avec  eux  un  certain 
nombre  d'éléments  azotés,  albuminoïdes  on  autres  qui  troo* 
blent  ou  empêchent  la  réduction  de  la  liqueur. 

Si  Turine  renferme  de  l'albiimine  coagiilable  parla  clialenr, 
on  commence  par  l'éliminer.  On  défèque  ensuite  par  le  sous* 
acétate  de  plomb  que  précipitent  à  la  fois  le?  u rates  et  les  ma- 
tières albuminoûies,  il  faut  ensuite  enlever  l'excès  de  sel  plont- 
bique  au  moyen  du  carbonate  de  soude  dont  Texc^ès  n'aura 
aucun  inconvénient  puisqu'il  rend  l'urine  alcaline,  circonstance 
favorable  pour  le  du&ige.  Il  faut  tenir  compte  de  l'angivien- 
tation  de  volume  que  sulût  l'udrine  pendant  ces  traitements. 
Voici  couiment  on  opère  : 

On  ajoute  à  l'urine  un  dixième  de  son  volume  de  sons-aeë- 
tate  de  plomb  :  le  précipité  est  séparé  par  le  filtre  et  égontté^ 
malgré  cela  il  retient  encore  de  l'urine;  il  faut  le  laver  à  Tean 
distillée  et  mélanger  à  l'urine  filtrée  en  pi^mier  lieu  :  on  pré- 
cipite ensuite  par  le  carbonate  de  soude  en  solution  coocao- 
trée  ou  mieux  ef fleuri  afin  de  ne  pas  trop  diluer  l'urine  :  le 
nouveau  précipité  est  encore  séparé  et  l'on  doit  encore  laver  ie 
filtre  afin  d'entraîner  toute  l'urine  déféqiiée.  On  mélange  et 
avec  (le  IVaii  ilisiillée  on  parfait  le  volume  afin  qu'il  soit  dans 
un  rapport  simple  avec  celui  de  la  prise  d'essai.  Ces  opérations 
sont  longues  et  exposent  forcément  à  des  pertes  si  elles  nesoirt 
pa6  exécutées  avec  soin. 

Je  les  supprime  toutes  grâce  au  procédé  suivant  : 

On  ajoute  à  l'urine  un  dixième  de  son  volume  de  sotis-aeé- 
tate  de  plomb,  on  agite  fortement  et  l'on  filtre;  on  recueille  une 
quantité  qiielronque  du  liquide  filtré^  envii*on  50  centiuiètres 
cubes,  sans  se  préoccuper  ni  du  précipité,,  ni  du  reste  de  l'urine; 
on  dose  directc^ment  l'urée  dans  cetie  urine;  la  présence  du 
sel  de  plomb  n'offre  aucun  inconvénient;  l'oxyde  de  ce  métal 
est  aussitôt  redissous  que  précipité  par  la  soude  eaiistique  de 
riiypobromite.  Il  n*est  point  nécessaire  de  calculer  en  poids 
la  proportion  de  l'urée^  mais  seulement  de  noter  le  nombre  de 
divisions  qui  proviennent  de  la  décomposiiioti  de  i  centimètre 
cubci^soit  7CL  Par  rappoct  au  sucre  L'addition  du  tous«acëtafe 
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4c  plomb  ne  fl^esi  paa  comportée  autreiticni  qiie  ne  IVAt  fait  dk 
l'eau;  l'urine  a  <^té  diluée  d'ua  dixième.  Nous  eu  lieodraH 
compte  dans  le  calcul  du  résultat  final;  on  élimine  ensuite  létal 
de  plomb  par  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  soude; 
on  jette  sur  un  &lire  et  Ton  recueille  Turine  qui  s'écoale.  Ihms 
cette  urine  on  dose  Turée^soit  58  le  nombre  de  divisions  tronvé; 
on  en  conclut  que  par  suite  de  IVliiuination  de  Texcès  d'acé- 
tate de  plomb  Turine  a  été  diluée  dans  le  rapport  de  70  à  M. 
On  dose  diieclement  le  sucre  dans  cette  urine  et  l'on  tromre 
on  cliifire  tel  que  3,40  par  litre  :  il  suffira  de  multîptiev  ce 

,70 
cbîffre  par  le  rapport  trouvé  -rs  et  de  l'augmenter  d'un  dixième 

pour  avoir  la  propoiiion  de  sucre  contenu  dans  rttrioc. 
Ici  ou  aura  : 

3,4  4-  J5  =  4,tO  +  0,41  =  49,5!. 

N.  B.  On  doit,  comme  dans  l^péraiion  précédente,  séparer 
quand  il  y  en  a,  l'albumine  oongulable  par  la  cbaleor. 

Pour  être  bien  certain  du  résultat,  il  est  bon  de  fairedeua 
dosages  successifs;  voici  comment  je  procède  : 

Je  place  dans  le  matras  5  centimètres  cubes  de  liqueur  4e 
Febling  et  un  volume  égal  de  lessive  de  soude;  j'étends*  d'tau 
et  je  |)orte  à  l'ébulliiion;  j'njoute  l'urine  gouite  à  goutleet  une 
fois  la  décoloration  obtenue,  je  note  le  nombre  de  divisions 
employé^  puis  j'ajoute  de  nouveau  da»is  le  matras  5  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  de  Feliling  et  je  itontinue  le  doôage;la 
quantité  d'urine  employée  dans  le  second  essai  doit  être  «louUc 
du  premier. 

Dans  le  cas  contraire  on  prend  la  moyeirae  si  l'écart  n' 
pas  considérable;  autrement  on  recommence  l'esMii. 


I  .1    )  Il 


Téléphone  de  M.  P.  YvoN. 

En  1867»  en  assistant  à  des  expériences  faites  avec  le  téM^ 
plione  de Reiss,  j'avais  été  frappé  de  la  faiblesse  des  son«  p«f fiM 
et^'ai  immédiatement  cbercbé  une  dîspoiâtioo  da  réoepteur 
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perineltant  d'obteuir  des  sons  d'une  intensité  beaucoup  plus 
considérable.  J*ai  aloi*s  construit  l'appareil  que  je  présente 
aujourd'hui. 

Cet  instrument  se  compose  d'une  tige  en  fer  doux,  rigide  et 
fixée  solidement  par  un  seul  point  ou  par  toute  sa  longueur 
Devant  une  de  ses  extrémités,  perpendiculairement  ou  suivant 
le  prolongement  de  l'axe,  se  trouve  placé  un  électro-aimant 
simple.  Ces  deux  pièces  doivent  être  fixées  assez  solidement 
pour  qu'elles  ne  puissent  éprouver  aucun  déplacement  lorsque 
l'électro-aimant  fonctionnera.  Lorsqu'on  lance  dans  les  spires 
un  courant  interrompu,  la  tige  de  fer  doux  entre  en  vibration 
et  il  se  produit  un  son  musical  d'une  grande  intensité.  En  réu- 
nissant plusieurs  tiges  dans  le  même  appareil,  on  peut  obtenir 
une  série  de  sons  qu'il  serait  évidemment  possible  de  classer 
dans  les  notes  de  la  gamme. 

L'instrument  que  j'ai  construit  et  qui  a  été  présenté  en  187i 
à  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  physiques,  cbimi  - 
ques  et  pharmaceutiques,  est  composé  de  trois  tiges  fixées  per- 
pendiculairement à  la  paroi  d'une  caisse  de  renforcement,  et 
en  face  de  chacune  d'elles  est  un  électro>aimant«  L'interrupteur 
est  séparé  de  l'appareil. 

La  production  de  ces  sons  semble  subordonnée  aux  condi- 
tions suivantes  : 

r  II  doit  y  avoir  un  certain  rapport  entre  la  force  de  Téler- 
tro-aimant  et  la  niasse  de  fer  doux,  à  mettre  en  vibration. 

2*  lorsque  l'on  fait  varier  la  distance  qui  sépare  la  tige  de 
fer  doux  de  l'extrémité  libre  de  l'électro*aimant,  on  augmente 
ou  l'on  diminue  l'intensité  du  son;  à  une  certaine  distance 
correspond  un  maximum  d'intensité. 

3^  La  rapidité  des  interruptions  influe  sur  la  hauteiur  du 
son. 

4*  Les  vibrations  produites  sont  transversales. 

5"  Ces  vibrations  sont  transmises  avec  la  plus  grande  facilité 
par  les  corps  sur  lesquels  repose  l'instrument,  ou  qui  sont  en 
contact  avec  lui.  Il  suffit,  par  exemple,  de  toucher  l'instrument 
avec  un  point  quelconque  de  la  caisse  d'un  violon  pour  obtenir 
Immédiatement  un  renforcement  considérable  du  son. 

A  part  ces  sons  musicaux,  on  peut  en  obtenir  d'autres  extré- 
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meinent  curieux  qui  sont  également  produits  par  le  passage  du 
courant  et  au  moment  de  sa  rupture,  lorsique  les  întermptioiis 
ne  sont  pas  assez  rapides  pour  produire  une  vibration  con« 
tinue. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  ces  sons  qu'au  grattement  ob- 
tenu lorsque  Ton  frotte,  en  appuyant  assez  fortement,  un  corps 
rugueux,  sur  une  surface  métallique,  ou  bien  encore  à  la  cré- 
pitation qui  accompagne  les  gerbes  d'étincelles  loi*sqne  l'on 
promène  un  électrode  sur  une  lime  faisan  t.  partie  d'un  cir^ 
cuit  où  se  trouve  un  électro-aimant.  Pour  obtenir  ces  sons  il 
suffit  de  frotter  Tun  contre  l'autre  les  deux  fils  par  ou  circule 
le  courant,  ou  mieux  encore,  de  mettre  l'un  d'eux  en  commu- 
nication avec  une  plaque  métallique  ou  une  lime  sur  laquelle 
on  promène  l'autre. 


Flacon  à  teinture  pour  le  service  de  la  pharmacie;  par  M.  YvoN, 

Très*souvent  le  médecin  fixe  en  poids  la  quantité  de  cer- 
taines teintures  actives  qui  entrent  dans  la  composition  d'une 
potion.  Le  plus  souvent  ce  poids  n'excède  pas  5  grammes  et  il 
devient  bien  difficile  de  le  peser  exactement  sur  la  balance  à 
potion,  d'autant  plus  qu'elle  est  à  son  maximum  de  charge 
puisque  l'on  n'ajoute  le  plus  souvent  les  teintures  que  lorsque 
la  potion  est  terminée. 

On  obvie  à  cet  inconvénient  en  faisant  une  pesée  séparée 
dans  un  petit  pot,  une  fiole  ou  une  petite  tasse  spéciale  que 
Ton  peut  placer  sur  le  plateau  du  trébuchet.  Mais  il  faut  bien 
nettoyer  ce  vase  à  chaque  fois,  et  c'est  une  petite  complication 
dans  le  manuel  opératoire,  qu'il  est  souvent  assez  difficile  de 
faire  accepter;  en  outre  rien  ne  rappelle  au  préparateur  qu'il 
doit  se  servir  de  ce  vase,  et  le  plus  souvent  il  pense  bien  faire 
en  rem  pinçant  le  poids  fixé  par  le  médecin^  par  un  nombre  de 
gouttes  qu'il  croit  équivalent.  Il  se  base  sur  un  nombre.de 
^  gouttes  pour  1  gramme,  et  rien  n*est  plus  faux  que  cette 
appréciation;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux 
sur  les  tableaux  dressés  à  cet  efiet.  £t  même  en  se  <x>nformant 
a  ce  tableau  on  est  encore  dans  Terreur^  car  le  nombre.de 


BMMêMPMR  loim  qve^lans  la  preiîqiie  tm  conifi^e  le8f[otittvt  «rtc 
leAftONi  lui-même.  Or,  leor  poids  Tarie  suivant  l'épaisseur  de 
la  bague  du  flacon,  suivant  la  manière  dont  est  placé  le  bon- 
obon,  eic^  etc. 

il  iaoit  donc  peser.  J'ai  l'ait  oonsmire  des  -flacons  dont  te 
boDcfaon  est  consiiuié  par  nne  petite  ëprouTette  cylindrique 
pottaat  «o  renfleinesity  rodé  à  Icineri.  B«  débouchant  le 
ijROOO  on  a  dans  la  main  le  vase  pour  peser  la  teinture,  et  Bne 
fois  «qu'on  l'aura  versée  dans  la  potion^  on  remet  l'éprouvette 
ssv  vn  flacon  dans  leifuel  elle  s'égoulte,  saos  qu'il  soit  néces- 
sanre  de  la  laver  ensuite. 

Antre  aFnnSage  quî  a  bien  son  importance  :  le  maniement 
du  flacon  rappellera  forcément  au  préparateur  qu'il  doit  peser 
sa  teinture. 

Pour  éviter  de  faire  chaque  fois  la  tare  du  bouchon-éprou- 
veile,  on  peut  la  déterminer  exactement  une  fois  pour  toutes  et 
l'inscrire  sur  le  pied.  On  peut  aussi,  et  ce  moyen  offre  l'avan- 
tajge  de  supprimer  l'emploi  de  la  balance,  graduer  l'éprouvette. 
fin  faisant  cette  graduation  avec  soin,  les  résultats  obtenus  sont 
«rès-exacts,  car  l'éprouvette  ne  sert  jamais  que  pour  le  même 
liquide. 


Photomètre  basé  sur  la  sensation  du  relief;  par  M.  TvoN. 

CSet  apparei  I  se  compose  d'u  n  prisme  rectangulaire  en  porcelaine 
ou  en  bois  peint  en  blanc,  placé  veriicalementsuron  support  qui 
l*élève  k  une  hauteur  d'environ  20  centimètres.  On  regarde  ce 
prisme  au  moyen  d'un  tube  en  cuivre  noirci  à  Tiniérieur,  en  se 
plafçant  dans  le  prolongement  du  plan  bissecteur  de  l'angle 
dièdre  droit  de  ce  prisme. 

On  perçoit  aloi^  un  cercle  plan  quî  semble  pattagé  en  deux 
par  fm  diamètre  veiiical  qui  est  l'arête  du  prisme,  et  la  sensa- 
tion de  relief  apparaît,  bien  qu'on  ne  regarde  qu'avec  un  seul 
mi. 

■On  place  les  deux  lumières  dont  on  veut  comparer  Tinten- 
sité,  «baouue  perpendiculairemeut  à  une  face.  La  disposition 
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nfljulaîn  «In  fnsMie  4^arit  qv'vl  a^  a  fiM'besetn  <f^etms«et 
cbaque  laïaîcve  n'éd» re  cfiie  la  face  correspondatile. 

Tant  qwtt  Téclairage  est  âoénal  l'œil  aperçoit  un  cercle  fMt- 
tagéen  deux  parties,  et  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  l'arétequi  a|i- 
parMi  comme  une  lif;ne  d'autant  plus  accentuée  que  réclarirage 
est  plus  ialense  d'un  câ4ié  que  de  l'autre.  Am  luoiuent  oà  l'éga- 
lité <st  obtenue  «oit  en  apfvrochaoty  soit  en  éloignant  utie  des 
lumièi^a»  iOêiie  iiqne  disparcU,  l\  ne  reste  f  Vus  qu'à  mesurer  la 
distance  qui  «epare  chaque  lumière  ide  la  face  qu^elle  écUîfe 
et  à  «piiliquer  la  loi  connue. 

Lesarantages  de  ce  pltotoraètre  cansisteat  dans  la  «SMfipnes- 
ttOB  des  écrans  et  surtout  dans  la  substitution  d'un  fait,  -la 
disparition  d'une  Ugne,  à  l'éTaluation  plus  ou  nioius  mcer- 
laifie  de  légalité  de  deux  teintes  ou  deux  ombres,  et  qui  ra- 
riera  suivant  chaque  observateur.  Citons  en  (in  la  simplicité  de 
riostrument  :  on  peut  en  eflet  remplacer  le  prisme  de  porce- 
laine par  uoe  ftuille  de  papier  pliée  deux  fois  sur  ellt;-uiéine 
et  confectionner  un  tube  avec  iiae  autre  feuille  de  papier 
iDulée  SHr  un  cra^xtn. 


Bygrotnètre  à  condemation  avec  tables  de  —  10  •«  +  35; 

par  M.  YvoN, 

Cet  appareil  n'est  qu'une  simple  modification  de  celui  de 
AegnauU  dont  il  veproduit  les  principales  disposiiions.  il  n'est 
composé  que  d'un  seul  dé  en  argent  fixe  à  l'extiTmité  d'une 
petite  potence  -en  cuivre,  le  pied  de  celte  potence  est  constitué 
par  un  tube  creux  destiné  à  recevoir  le  Uiermoiuètre  qui  indi- 
quera la  température  de  l'air. 

Ce  tube  présente  deux  fenêtres  parallèles  dans  la  partie <m 
doit  se  trouver  Je  réservoir  du  therinomètre,  afin  de  faciliter 
k  circulation  de  l'air  et  de  peruiettre  à  l'instiument  de  donner 
aussi  rapidement  que  possible  la  température  du  milieu  am- 
Uant.  Une  plaque  mince  de  liège  est  fixée  le  long  de  ce  pied, 
tm  ïace  du  dé,  de  façon  à  protéger  le  thermomètre  iniérieur 
contre  le  refroidissement  qui  proviendrait  de  ce  côté.  Cette 
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plaque  de  liëge  porte,  fixée  sur  un  de  ses  bords,  une  petite 
feuille  d'argent  qui  sert  de  terme  de  comparaison  et  permet  de 
saisir  plus  facilement  le  moment  précis  auquel  a  lieu  le  dépôt 
de  rosée. 

Le  courant  d'air  qui  doit  volatiliser  l'éther  est  produit  par 
un  système  de  poires  en  caoutchouc  dont  l'une  sert  de  réservoir 
où  l'air  se  comprime  :  cet  air,  avant  d'arriver  dans  le  dé,  est 
forcé  de  traverser  un  régulateur,  simplement  constitué  par  un 
tube  percé  d'un  trou  dont  le  diamètre  est  capillaire,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  pénètre  dans  l'étlier  que  bulle  par  bulle;  l'éva- 
poration  de  ce  liquide  et  par  suite  le  refroidissement  du  dé  est 
très-lent,  circonstance  indispensable  pour  la  détermination 
exacte  du  point  de  rosée.  Cette  disposition  permet  de  gonfler 
le  réservoir  d'air  comprimé  et  l'appareil  peut  fonctionner  seul 
pendant  quelques  minutes. 

Deux  tubes  de  caoutchouc  réunis  sur  toute  leur  longueur 
servent  à  joindre  l'injecteur  à  air  avec  l'hygromètre;  l'un  de 
ces  tubes  amène  le  courant  d'air,  l'autre  conduit  cet  air  sature^ 
de  vapeur  d'éther  hors  de  l'appareil.  Grâce  à  cet  artifice  il  ne 
se  produit  aucun  mouvement  dans  l'air  qui  environne  l'hygro- 
mètre et  son  degré  d'humidité  ne  peut  être  influencé  par  la 
présence  de  l'éiher  aqueux. 

Pour  avoir  la  véritable  température  de  l'air  ambiant,  il  est 
bon  de  ne  point  laisser  le  thermomètre  dans  le  pied  de  l'appa- 
reil, mais  de  l'agiter  quelque  temps  à  l'entour. 

Pour  faciliter  l'emploi  de  cet  hygromètre,  j'ai  calculé  les 
tables  pour  toutes  les  températures  de  —  10  à  4~  35  par  cin- 
quièmes de  degré.  Ces  tables  sont  construites  par  rapport  à  la 
température  de  l'air  ambiant  qui  est  la  première  connue.  Sup- 
posons que  cette  température  soit  de  45%  on  cherchera  d'abord 
la  feuille  de  cette  température,  puis  sur  une  des  cinq  lignes 
horizontales  le  cinquième  degré,  la  troisième  ligne  pour 
15,6  par  exemple  ;  lorsque  l'on  connaît  la  température  du  point 
de  roséo,  soit  6,4,  on  cherche  la  case  du  6*  degré  dans  les 
lignes  verticales,  et  la  seconde  de  ces  lignes,  pour  les  4  dixièmes. 
Au  point  de  jonction  se  trouve  le  chiffre  repiTsentant  l'état 
hygrométrique  correspondant  aux  deux  températures  obser- 
vées. 
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Appareil  pour  distiller  les  solutions  éthérées  et  chloroformiqms  ; 

par  M.  YvoN. 

Lorsque,  pour  Textraction  ou  le  dosage  d'un  alcaloïde  ou  de 
toute  antre  substance  on  doit  évaporer  une  solution,  éthérée  ou 
chloroformique,  il  est  nécessaire,  si  l'on  ne  veut  pas  perdre  le 
dissolvant,  de  distiller  dans  une  cornue.  La  substance  primiti- 
vement dissoute  reste  dans  la  panse  sous  forme  d'un  vernis 
qu'il  est  impossible  de  retirer  sans  avoir  recours  à  un  dissol- 
vant Ce  dissolvant  sera  ou  le  liquide  primitif  ou  un  peu  d'eau 
acidulée  s'il  s'agit  d'un  alcaloïde. 

Dans  ce  dernier  cas  la  dissolution  s'effectue  assez  difficile- 
ment, surtout  si  Talcaloïde  est  souillé  de  matières  grasses  et 
résineuses.  D'autre  part,  il  est  impossible  de  favoriser  cette  dis- 
solution en  détncbant  le  vernis  des  parois,  puisqu'on  ne  peut 
facilement  l'atteindre  même  dans  une  cornue  tubulée. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  j'ai  fait  construire  un  petit 
alambic  en  verre  dont  la  cucurbite  est  terminée  par  une  rigole 
d'environ  un  centimètre  de  profondeur  el  qui  peut  être  emplie 
de  mercure.  Le  chapiteau  s'ajuste  dans  cette  rigole  et  ses  bords 
plongent  dans  le  mercure  qui  constitue  une  fermeture  suffi- 
sante. 

Dans  la  cucurbite  on  place  soit  une  capsule,  soit  un  vase 
en  verre  de  Bohême  dont  les  bords  s'appuient  sur  la  rainure. 
Le  col  du  chapiteau  est  mis  en  communication  avec  un  réfri- 
gérant de  Liebig  ou  tout  autre.  Le  liquide  chloroformique  ou 
éthéréétant  placé  dans  la  capsule,  on  chauffe  l'appareil  au  bain- 
marie,  et  la  distillation  terminée  on  peut  retirer  la  substance 
sans  avoir  recours  à  un  dissolvant. 


Recherches  sur  les  marcs  de  pommes;  nouvelles  études  sur  la 
fermentation  butyrique^  fermentation  propiono- isobutyrique, 
production  des  acides  propionique,  isobutyrique,  butyrique  et 
valérianique  sous  l'influence  des  ferments ;iphv  A.  Larocqub. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de 


VOmm  «eûmft/C^  rfet  phtarmoeitm  4t  France  m'a  été  snggéré 
par  la  remarque  que  j'ai  faite,  il  y  a  longtemps  déjà^ qiieles  marcs 
de  pommes,  aussitôt  après  Textraction  de  leur  suc,  étaient 
exposés  au  contiict  de  l'air  sans  être  utilisés. 

Dans  ces  ccmditîons,  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne  pourrait 
point  tirer  parti  de  ce  caput  muHuum  en  eufei^mant  ces  marcs, 
aussitôt  apn's  l'extraction  du  cidre^  dans  des  vases  ferméa,  de 
les  y  laisser  fermenter  et  de  s'assurer  s'ils  doaneralent  d«i  Teau- 
de-vie  et  des  acides  acétique  et  succinique.  Ensuite  de  mêler  les 
résidus  solides  qui  en  proviendraient,  soit  avec  de  la  cliaux  ou 
avec  des  acides  provenant  de  résidus  de  fabrique  (produits 
presque  sans  valeur^  souvent  même  eœluirrassants)  pour  en  faire 
des  engrais  soit  acides,  soit  alcalins,  engrais  que  j'avais  exposés 
en  18G0  et  1862  aux  expositions  de  Paris  et  de  Londres  et  qui 
avaient  mérité  l'approbation  des  membres  faisant  partie  de  la 
classe  dans  laquelle  ces  corps  avaient  été  exposés. 

Dès  lors,  on  n'avait  plus  à  craindre  de  rencontrer  ces  pro- 
duits infects  qui,  en  temps  de  pluie^  sont  dissous  par  les  eaux, 
entraînés  par  elles  dans  les  puits,  les  mares,  les  fonlaine$« 
voire  même  les  cours  d'eau  auxquels  ils  communiquent  des 
propriétés  malfaisantes. 

Pour  résoudre  celte  question  qui  pouvait  devenir  une  source 
de  richesse  et  créer  une  nouvelle  industrie  dans  le  pays,  je  me 
procurai  une  grande  quantité  de  marcs  de  pommes  (15  à 
20,000  kilugf  amnies)  nouvellement  obtenus  et  non  traités  par 
l'eau  (du  moins  on  me  le  disait), c'est-à-dire  non  remie^.  Je  les  fis 
placer  dans  dos  tonneaux  fermés. 

Une  moitié  fut  traitée  quatre  mois  après,  Tautre  partie  trois 
ans  plus  fard. 

Ce  travail  sera  divisé  en  deux  parties.  La  première  compren- 
dra Tétude  des  marcs  de  pommes  et  des  produits  proveuaut  de 
leur  fermentation. 

La  deuxième  sera  consacrée  à  Tanalyse  des  acides  propioni- 
que,  isobutyrique  et  valérianiquede  fermentation,  ainsi  que  de 
quelques-uns  de  leurs  sels. 

Cette  ^conde  partie  comprendra  également  l'étude  de  plu- 
sieurs acides  que  j'ai  isolés  et  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  point 
été  signalés  dans  les  fermentations  propionique  ou  butyrique  et 
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)e  oomidère,  l'un  comme  analognc  h  l'aâde  œnanthique  du 
I,  on  aatre  acide  gras  qiie  j  ai  trouvé  dans  les  eaux-de-vie  de 
eîdre  qui,  sans  cependant  Taffirmer,  est  peut-être  l'acide  palnii- 
tmiqua;  enfin,  deux  autres  acides  qui,  par  leurs  propriétés, 
fcpnéaeotefit,  Tnn  l'acide  caprofque,  l'autre  l'acide  caprylique. 

Ces  deux  acides  découverts  par  M.  Chevreul  dans  le  beurre, 
n'avaient  point  été  jusqu'alors,  que  je  sache,  signalés  dans  les 
-prodnHs  de  la  fabrication  butyrique. 

PRunkaa  Mima 

Bxamefi  des  marcs  de  pommes  renfermés  pendant  quatre  mots. 

Après  ce  temps,  ces  marcs  furent  délayés  dans  l'eau  et  expri- 
més; le  liquide  que  j'en  relirai  fut  distillé.  J'obtins  de  t'eau-de- 
vie  marquant  55*  en  quantité  ass<  z  notable  pour  que  les  marcs 
pussent  élre  exploités.  L'eau -de-vie  obtenue  avait  un  excellent 
goût  et  ne  renfermait  p<iint  les  élhers  amylique,  propylique  qui 
communiquent  aux  eaux-de-vie  de  cidre  une  odeur  désagréable 
qui  nuit  à  leur  emploi. 

La  partie  restée  dans  Talambic  était  fortement  acide  ;  elle  fut 
saturée  par  du  carbonate  de  soude  en  léger  excès,  on  fil  évaporer 
jusqu'en  consistance  presque  sirupeuse  et  on  laissa  cribtaMiser 
dans  des  terrines^  en  grès.  Après  trois  ou  quatre  jours,  jt^  dé- 
cantai, j'en  relirai  des  cristaux  d'acétate  de  soude,  que  je  fis 
cristalliser  une  seconde  fois  pour  les  avoir  blancs.  Ces  cristaux 
ont  figuré  dans  ma  vitrine  à  r£xposition  universelle  de  Londres 
en  1862. 

Quant  à  l'acide  succinique,  je  le  recherchai,  et  dans  les  cris- 
taux d'acétate  de  soude  et  dans  les  eaux  mères,  mais  la  quantité 
que  j'oblins  était  minime,  toutefois;  dans  une  exploitation  en 
grand,  elle  aurait  pu  être  utilisée. 

Les  eaux  mères  qui  refusaient  de  cristalliser,  je  les  fis  évaporer 
jusqu'à  sicdté,  puis  elles  furent  décomposées  par  un  excès 
d'acide  sulfurique  étendu  d'un  dixième  d'eau  et  n  froidi  ;  le  vase 
Itti-méiiie  dans  lequel  l'opération  se  faisait  était  plongé  dans  de 
l'eau  froide  ;  je  versai  l'acide  par  petites  quantités  à  la  fois,  en 
ayant  le  soin  d  agiter  avec  une  tige  en  bois  et  de  n'ajouter  l'acide 
qu'aulaiii  que  chaque  réaction  étiût  terminée.  Je  laissai  le  tout 
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jusqu^au  lendemain  ;  un  dépôt  cristallin  de  sulfate  de  soude 
était  recouvert  par  un  liquide  noirâtre,  homogène,  d'une  odeur 
piquante.  Je  le  décantai  et  j'en  distillai  une  partie  jusqu'à  ce 
qu'il  se  formât  des  vapeurs  blanches  dans  le  col  de  la  cornue. 
J'arrêtai  l'opération  Je  produit  distillé  fut  mêlé  avec  50  grammes 
d'alcool  el  autant  d'acide  sulfurique  concentré  et  ajouté  par 
petites  quantités  à  la  fois;  après  avoir  agité  le  mélange,  je 
l'additionnai  d'eau  ;  il  ne  se  fit  aucune  séparation,  le  produit 
n'avait  aucune  odeur  caractéristique  décelant  la  présence  des 
éthprs,  soit  propionique  ou  butyrique;  ce  qui  prouve  que  ces 
acides  ne  se  trouvaient  point  dans  le  produit  distillé  et  ne  s'étaient 
pas  formés  dans  les  marcs  conservés  pendant  quatre  mois. 

Il  est  un  fait  que  je  crois  devoir  signaler,  c'est  que  dans  la 
fermentation  de  ces  marcs  conservés  pendant  quatre  mois,  je 
n'ai  pu  y  constater  la  présence  de  l'ammoniaque;  tandis  que, 
dans  ceux  conservés  pendant  trois  ans,  la  présence  de  cet  alcali 
s'y  trouvait  en  quantité  notable,  je  ferai  connaître  plus  tard 
pourquoi  je  fus  conduit  à  y  chercher  la  présence  de  ce  corps. 

Marcs  renfermés  pendant  trois  ans. 

• 

Après  trois  ans,  ces  marcs  conservés  dans  des  tonneaux  bien 
bouchés  furent  traités  par  l'eau  ;  ils  étaient  d'une  belle  couleur 
jaune,  d'une  odeur  loute  particulière  non  désagréable.  Après 
quelques  heures  d'ex|)Osition  à  l'air,  ils  prirent  une  odeur  in- 
fecte, rappelant  celle  des  matières  fécales  ;  de  jaune  d'or  ils  de- 
vinrent noirs. 

Je  fis  laver  ces  miircs  avec  la  même  eau^  afin  d'avoir  une 
liqueur  très-concentrée  ;  je  fis  exprimer  le  tout  très -fortement. 
Il  en  sortit  un  liquide  très-acide  que  je  saturai  par  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  puis  je  mis  le  produit  dans  un 
alambicet  je  distillai.  J'obtins  un  liquide  très-peu  alcoolique 
par  rapport  à  la  quantité  de  marcs  mis  en  expérience;  très- 
alcalin  d'une  couleur  verdâlre,  d'une  odeur  désagréable  rappe- 
lant un  peu  celle  de  la  cicutine.  Je  saturai  par  dé  Tacide  chlor- 
hydrique  afin  de  fixer  l'alcali,  je  distillai  de  nouveau  pour  en  re- 
tirer l'alcool  qui  s'y  trouvait^  puis  je  fis  évaporer  à  feu  nu  dansim 
bassin,  et  lorsqu'il  n'en  resta  plus  que  500  grammes  environ,  je 
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versai  dans  une  capsule  et  je  fis  évaporer  au  bain-marie  ;  lors- 
que le  résidu  ne  fut  plus  que  de  30  à  40  grammes,  je  le  versai 
dans  une  petite  capsule  placée  sous  une  cloche,  renfennant  de 
la  chaux  vive  ;  après  trois  ou  quatre  jours^  je  décantai  le  peu  de 
liqueur  qui  n'avait  point  cristallisé,  et  je  mis  les  cristaux  sur  du 
papier  bi*ouillard;  ces  cristaux  n'attiraient  point  Thumidité  de 
1  air,  c'était  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  non  du  chlorhy- 
drate de  propylamine,  ainsi  que  je  Tavais  pensé  d'abord. 

Quant  au  produit  resté  dans  l'alambic,  saturé  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  qui  renfermait  tous  les  acides  qui  avaient  pris 
naissance  pendant  la  fermentation  des  marcs,  il  fut  évaporé  et 
versé  dans  plusieurs  terrines  pour  qu'il  cristallisât  ;  après  plu- 
sieurs juurs,  il  n'y  eut  point  de  cristaux  appréciables  d'acétate 
de  soude,  mais  bien  une  bouillie  de  cristaux  aiguillés,  déliques* 
cents;  j'en  pris  deux  kilogrammes  que  je  décomposai  par  un 
léger  excès  d'acide  snlfurique,  et  je  laissai  jusqu'au  lendemain. 
Je  versai  la  partie  surnageant  le  sulfate  de  soude  dans 
un  entonnoir  à  robinet,  je  soutirai  la  partie  la  plus  lourde, 
et  la  partie  la  plus  légère  qui  était  frè.«-acide,  d'une  odeur 
piquante,  rappelant  celle  du  beurre  rance;  elle  fut  introduite 
dans  un  appareil  distillatoire  dans  lequel  plongeait  un  Iher- 
inomètre  placé  dans  la  vapeur  seulement  :  bientôt  le  Fiquide 
commença  à  distiller,  d'abord  au-dessous  de  100**,  puis  le  ther- 
momètre monta  rapidement  à  ilO,  i20,  i30°  pour  rester  station- 
nuire  entre  140  et  i45%  puis  i50  et  i55%où  il  resta  stalionnaire. 
Enfin  il  arriva  jusqu'à  180*.  Je  voulus  obtenir  tous  ces  acides  et 
les  séparer  d'après  leur  point  d'ébullition;  j'en  obtins  quatre 
qui  sont  Vacide  propionique  bouillant  entre  i40et  142%.  l'isobu- 
tyrique  bouillant  entre '154  et  156%  le  butyrique  entre  162  et 
164%  enlin  levalérianique  entre  175  et  178°.  Dans  cette  fennen- 
tation,  c'est  l'acide  propionique  qui  se  forme  en  plus  grande 
quantité,  puisqu'il  représente  la  moitié  à  peu  près  des  acides 
obtenus. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  si  les  marcs 
de  pommes  n'étaient  jamais  traités  par  l'eau  et  réunis  dans  une 
grande  exploitation,  un  pressoir  communal  par  exemple,  on 
pourrait  en  tirer  parti  soit  pour  la  fabrication  d'eaux-de-vie  de 
cidre,  d'acide  acétique,  môme  d'alcool  propylique;  mais  dans 
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les  conditions  ordinaires,  les  frais  de  transport  et  la  mwii-fl^Mi- 
vre  absorberaient,  et  peut-être  au  detà^  les  bénéfices  que  Fon 
en  retirerait.  Ensuite  il  faudrait  qiie  tous  les  ans  la  récolte  des 
pommos  ou  poires  fût  assurée  abondante,  ce  qui  est  IoId  d'aw>ir 
lieu.  Si  les  résultats  n'ont  pas  répondu  à  mon  attente^  ils  onten 
du  moins  l'avantage  de  me  conduire  à  découvrir  un  procédé 
facile  pour  obtenir  Tacide  propionique  ainsi  que  Tacide  isobo- 
tyrique,  soit  que  Ton  emploie  le  sucre  ou  la  farine  de  blé; 
avec  cette  dernière  on  obtient  de  plus  Tacide  butyrique  nonnat 
et  Tacide  valérianique. 

Fermentation  propiono-isobutyrique. 

C'est  sous  ce  nom  que  je  désigne  la  fermentation  qui  fa  Dom 
donner  ces  deux  acides,  laissant  le  nom  de  fermentation  InUyn 
que  ;  i*  à  celle  que  Pelouze  et  Gélis  ont  obtenue  en  niettanl  du 
sucre  ou  de  la  farine  en  présence  du  caséum,  de  Teauetd'uA 
carbonate  alcalin,  ^*  et  à  celle  que  j'ubiins  en  1843  en  faisant 
fermenter  la  racine  de  guimauve  seule  ou  additionnée  de  sucre 
et  d'un  carbonate  alcalin  (I  j. 

Si  Ton  introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture  de  sii  à 
sept  litres  des  pommes  on  des  poires  broyées,  mélangées  intime^ 
ment  avec  250  gram  nesde  carbonatede  chaux  (craie  en  poudre) 
de  telle  sorte  que  le  flacon  soit  presque  rempli  et  qu'à  ce  flacoD 
on  ajoute  un  tube  pour  recueillir  les  gaz,  voici  ce  que  Ton 
observe. 

C'est  le  1"  mars  1873  que  fut  mis  en  expérience  le  mélange 
ci-dessus;  après  deux  jours,  quel<iues  bulles  de  gazsedéga* 
gèrent  et  continuèrent  faiblement  pendant  tout  le  mois  de 
mars  ;  les  gaz  essayés  étaient  formés  d'acide  carbonique  et 
d'azote,  sans  trace  d  hydrogène. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  la  fermentation  cessa.  Tout 
le  mois  d'avril  el  les  premiers  jours  de  mai  ne  modifièrent  en 
rien  la  marche  de  la  fermentation,  mais  le  8  mai  un  mouvement 
fennente.^cible  se  manifi^sta,  des  bulles  de  gas  se  dégagèrent 
rapidement  du  tube  et  ne  tardèrent  pas  à  remplir  l'èprouvelte  ; 
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ce  gaz. essayé  se  treuva  être  formé  de  gaz  hydrfvgène  et  d*aeide 
carbonique  presque  en  égale  quantité.  Le  iù  inai>  la  quantité  de 
gaz  hyili  ogène  et  d'Meide  carbonique  presque  en  <^gaie  quantité. 
Le  10  mai,  la  quantité  de  gaz  hydrogène  était  de  65  p.  IM. 
Jusqu'au  21  mai  la  quantité  de  gHZ  hydrogène  variait  de  35  à 
15  p.  100,  l'acide  carbonique  représentait  le  rfste.  Le  22»  tout 
dégngpment  de  gaz  cessa^  la  masse  dans  le  flacon  s'affaissa; 
l'expérience  était  terminée.  Je  jetai  le  tout  sur  une  toile,  j'expri- 
mai très-fortement  le  résidn,  puis  je  le  délayai  dans  l'eau  pour 
en  extraire  tout  ce  qui  pouvait  encore  s'y  trouver;  après  une 
nouvt-lle  pression,  je  réunis  tous  les  Kquides  et  j'y  versar  un 
léger  excès  de  carbonnte  de  soude,  et  transformai  Hiirsi  les  seb 
de  chaux  en  sets  de  soude,  je  laissai  déposer,  puis  je  décantai 
laiiqueur  surnageante  qui  fut  mise  à  évaporer  jusqu'à  siccité;  le 
produit  était  d'une  couleur  brune  comme  nacrée,  altrrant  l'hu- 
midité ;  introduit  dans  un  vase  à  large  ou\*ertnre,  plongeant 
dans  feair  fniMe,  j'y  versai  peu  à  peu,  en  agitant  chaque  fors, 
de  Tacsder stttfurique  étendu  d'un  dixième  d'eau  et  refroidi; 
lorsque  toote  réaction  evi  cessé,  j'y  versai  un  léger  excès 
d'acide  sulfnriqne,  afln  de  transfoniier  le  tout  en  bisulfate  de 
soude;  je  laissai  refroidir. 

Quelrfuefois  il  arrive  qu'il  se  forme  après  deux  jours  un  dépôt 
crîsitallin  de  sulfate  de  soude;  d'autres  fois,  au  contraire,  le 
tout  reste  liquide,  cela  dépend  de  la  quantité  d'acide  sulfurîque 
et  d'eau  ajoutés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  deux  couches  très-distinctes; 
après  avoir  versé  le  tout  dans  un  entonnoir  à  robinet,  j'ai 
laissé  déposer,  puis  jai  séparé. la  partie  la  plus  lourde  qui  se 
trouvait  formée  de  bisulfate  de  soufle,  tandis  que  la  partie  la 
plus  légère  ne  renfermait  que  les  acides  pro[)ionique  et  isobu- 
lyrique  salis  par  une  petite  quantité  de  bisulfate  de  soude. 

CU'tte  partie  plus  légère  fut  introduite  dans  un  appareil  dîfit* 
tillatoire;  connue  dans  rexpéri<*nce  précédente,  ou  retira  dewx 
acides,  l'acide  propionique  et  L'acide  isobutyrique.  Dans  eeièe 
expérience,.j.'ai  obt^nii  les  deux  tiers  d'acide propioAiqiiee«mtk*e 
un  tiers  d'acide,  iaobutyrique. 

Cette  expéncnGftflK'ftl  supposer  qitesi  je  mettais  le  sucre  on 
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l*ai))idoii  tu  présence  de  poires  on  de  pommes,  je  pourrai 
peut-être  obtenir  facilement  l'acide  propionique. 

Voici  rexpérience  que  je  fis  pour  m'assnrer  si  mes  prévisions 
étaient  fondées. 

Saere 500 

Dissous  dans  l'eau 6^000 

Craie  en  poudre 2S0 

Pommes  broyées 2,&00 

Après  48  heures,  la  fermentation  s'établit,  les  gaz  qui  se 
dégageaient  étaient  formés  d  acide  carbonique  et  d'azote,  ce 
dernier  gaz  en  très-faible  proportion.  Elle  dura  35  jours, 
depuis  le  il  décembre  jusqu'au  16  janvier;  le  17,  le  gaz  hydro- 
gène apparut  d'abord  dans  la  proportion  de  20  à  Î5  p.  100, 
puis  jusqu'à  60  p.  100,  pour  retomber  vers  la  fin  de  Texpé- 
rience  à  35,  30  et  15  p.  100  ;  cela  dura  jusqu'au  25  mars,  épo- 
que à  laquelle  toute  fermentation  cessa. 

Je  filtrai  le  pi^oduit  et  j'exprimai  le  résidu;  le  liquide  était  fai- 
blement alcalin,  cela  tenait  à  ce  que  dans  le  cours  de  cette  expé- 
rience, j'avais  en  le  soin,  chaque  fois  que  la  liqueur  devenait 
acide,  d'y  projeter  quelques  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
en  poudre  afin  de  maintenir  toujours  la  liqueur  alcaliue.  Je 
suivis  le  procédé  décrit  précédemment  et  j'obtins  de  l'acide  pro- 
pionique en  plus  grande  quantité  que  d'acide  isobutyrique.  Mes 
prévisions  s'étaient  réalisées,  j*avais  un  procédé  facile  et  éco- 
nomique pour  obtenir  l'acide  propionique. 

J'ai  répété  cette  expérience  un  très-grand  nombre  de  fois  en 
me  plaçant,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes  conditions, 
vases  de  même  forme,  poires  ou  pommes  de  la  même  espèce, 
température  variant  entre  12  et  15*.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, il  ne  m'est  pas  toujours  arrivé  d'obtenir  des  phénomènes 
identiques  ;  c'est-à-dire  que  la  fermentation  s'arrêtait  quelque- 
fois après  trois  ou  quatre  jours  et  qu^elle  ne  recommençait 
qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  On  comprend 
que  le  produit  final  varie  dans  les  quantités  selon  la  marche 
plus  ou  moins  régulière  de  la  fermentation. 

Tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  les 
fermentations  savent  combien  sont  capricieuses  ces  sortes 
d'expériences;  tout  en  croyant  s'être  placé  dans  des  conditions 
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identiques,  on  est  tout  surpris  de  voir  que  si  Ton  a  cinq  ou  six 
opérations  en  marche,  il  ne  s'en  trouve  souvent  pas  deux  qui 
offrent  les  mêmes  phénomènes  ;  ainsi  il  m'est  arrivé  plusieurs 
fois  d'avoir  des  fermentations  terminées  après  cinquante  ou 
soixante  jours,  tandis  que  d'autres  ne  l'étaient  qu'après  trois  ou 
quatre  mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  de  l'acide  propio- 
nique  et  de  Tacide  isobutyrique  que  l'on  obtient  en  proportions 
variables. 

Si  au  lieu  de  sucre  de  canne,  j'employais  la  farine  de  blé,  la 
marche  de  Topération  était  différente  :  après  trois  ou  quatre 
jours,  le  gaz  hydn^gène  apparaissait,  tandis  qu'avec  le  sucre  ce 
n'était  jamais  avant  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Quant  aux  acides  qui  se  forment,  ils  sont  aussi  plus  nom- 
breux ;  outre  les  deux  acides  cités  plus  haut,  on  y  rencontre 
comme  produits  constants,  mais  en  proportions  variables, 
l'acide  butyrique  bouillant  entre  IGâ  et  164°  et  l'acide  valéria- 
nique  bouillant  entre  476  et  178\ 

J'ai  isolé  aussi  un  acide  bouillant  euire  185  et  i90%  mais  la 
quantité  en  était  trop  faible  pour  pouvoir  en  faire  Tétude. 

Un  autre  acide  se  forme  encore  dans  celte  fermentation,  à  la 
vérité  en  très-faible  quantité  puisqu'il  représente  environ  un 
1/100,000  du  liquide  qui  a  subi  le  fermentation;  il  est  solide  au- 
dessous  de  16  à  20*;  à  une  température  plus  élevée^  il  se  vola- 
tilise en  se  décomposant  et  répandant  une  odeur  particulière 
désagréable,  persistante. 

Quel  est  cet  acide  ?  Est-ce  un  acide  analogue  à  l'acide  œnan- 
Ihique  du  vin  ? 

Jai  mis  en  opératien  une  assez  forte  quantité  de  produits. 
J'espère  pouvoir  en  retirer  une  certaine  quantité  de  ces  acides 
et  les  soumettre  à  une  étude  complète. 

Acide  propionique  de  fermentation. 

Découvert  par  Gottlieb,  cet  acide  prend  naissance  dans  une 
foule  de  circonstances  :  ainsi,  d'après  Béchamp,  on  le  rencontre 
dans  les  vins  altérés.  Kedtembacher  l'obtient  en  faisant  fer- 
menter la  glycérine  à  l'aide  de  la  levure  de  bière  au  contact  de 
Tair^Keller  l'a  observé  dans  les  produits  de  la  fermentation  d'un 
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mélange  de  cuir  et  de  son  additionné  de  craie.  D'après  Bashme, 
on  pi'ut  se  le  procurer  on  faisant  putréfier  dos  pois  ou  des 
lentilles  sous  Teau.  MM.  Dumas,  Malaguti,  Nicklès,  r<îi)eller 
l'ont  obtenu  en  faisant  fermenter  le  tartrate  de  chaux.  D'après 
Barré,  il  ac  forme  dans  la  distillation  du  bois.  Enfin,  d'après 
MM.  Isidore  Pierre  et  Pnchot,  il  se  produit  en  o.xydant  l'alcool 
propylique  par  le  bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique. 

Tous  ces  procédés,  à  Texcoplion  de  celui  de  MM.  Isidore 
Pierre  et  Puchot,  ne  donnent  que  de  t  Iblcs  quantités  de  cet 
acide;  quant  au  procédé  par  l'alcool  propylique,  il  serait  très- 
avantagenx  si  l'on  pouvait  se  procurer  facilement  cet  alcool^  ce 
qui  n'a  pas  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  acide  est  rare  dans  le  commerce  des 
produits  chimiques. 

Pur,  cet  acide  est  incolore,  d'une  odeur  très-piquante  rappe- 
tant  à  un  moindre  degré  celle  de  l'acide  butyrique  pur.  11  est 
solubledans  l'eau  en  très-grande  quantité»  je  dirai  iitémeen 
toutes  proportions;  sa  saveur  est  très-acide.  Il  ne  pandt  point 
déplacer  l'acide  acétique,  du  moins  versé  dans  une  dissolution 
concentrée  d'acétate  de  cuivre,  il  n'y  fait  naître  aucun  trouble, 
comme  cela  a  lieu  au  contraire  lorsqu'on  eniploic  l'acide  buty- 
rique ou  i.<obutyrique.  L'éther  propionique  peut  s'obtenir  aussi 
facilement  que  Téiher  butyrique  en  agitant  un  mélange  d'alcool^ 
d'acide  propionique  et  d'acide  sulfurique.  Cet  éttier  bout  à 
100*. 

D'autres  corps  prennent  aussi  naissance  pendant  cette  fer- 
mentation:  je  veux  parler  de  fammoniaque  et  aussi  d'une  ma* 
tière  colorante  rose  qui  ne  parait  pas  épiouvcr  de  changement 
dans  sa  nuance,  sous  Tinfluence  des  acides  ou  des  alcalis  fai- 
bles. Au  counnencement  de  l'opération,  ceite  couleur  est 
d'abord  d'un  rose  faible,  mais  avec  le  temps  elle  devient  (rès- 
toncée  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  fermentation  qu'elle 
prend  une  tt^iute  brunâtre;  l'alumine,  ne  la  précipite  pomt  de 
ses  dissolutions. 

Liebi;;,  dans  sa  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie 
négéUUe  et  à  VagticuUure^  page  St90,  dit  que  les  prti«*s  odo- 
rantes des  vins  se  produisent  par  la  fcnuentation  du  jus  de 
laisia  qui  coulicnt  une  certaine  quantité  d  acide  .tartiique»  auiîs 


'«pi^èllestnmfptentchns  tousses  vins/ qnî  âMilîeKenptsrrd'acide 
liriciifiii^^ioii'qiii  vcnfennent  un  attire  acide locganiqueitetiqae 
Ifaeideiacétiqoe. 

•Si'Ceia'est  exactpruiR  les  Tins,icelame  Test  pas  pour  leaboîi- 
sons  fermentérs.  Avec  les  pommes  ou  les  poires  noustn'avotts 
point  diacide  tartriqup,  et  Tacide  acétique  est  au  contraire  un 
de*  produits  constants  de  cette  fermenlation.  Dans  le  cidre  ou-le 
peiré,  laiermentation  y  développe  des  parties  odorantes  de.tfif* 
férentes  natures,  parmi  lesquelles  on  rencontre  des  éthers  pro- 
pîoniqae  et  isobutyriqne,  et  aussi  un  autre  acide  gras  dont  je 
m'occuperai  plus  tard  en  faisant  l'élude  des  eaux-de-'vie  de 


Dans  un  travail  que  j  lai 'publié  il  y  a  trente  et  quelqiMSS 
aimées  (I)  sur  la  racine  de  guimauve^  je  faisais  connaître 
-que,  non-seulement  la  racine  de  guimauve,  mais  encore 
Toignon  de  W»,  la  racine  de  consoude  pouvaient  fermen* 
>ter  et  produire  de  l'acide  butyrique  bouillant  entre  162  et  idi% 
«Hnrae  cebiî  retiré  du- beurre  par  M.Chevreul  et  Tacide  obtenu 
artificiellement  par  Gélis  et  Pelouze. 

Il  était  intére^ani -de  savoir  si  du  ferment  de  guimauve.que 
j^vais  pfféparé  en  .t843  el  conservé  sous  une  eouche  d'aloûol  à 
-90*  dans  un  flaoon  à  l'émeri  possédait  encore  ses  pnoptiétés 
fermentescibles. 

Pour  m'^n  assurer,  je  le  retirai  du  flacon  «  mais  en  brisant  ce 
dernier,  tant  le  bouchon  était  adhérent  au  col.  Je  comprimai  ce 
ferment  qui  paraissait  n'avoir  perdu  aucune  de  ses  propriétés 
physiques;  sa  couleur  était  d*uii  blanc  gri>âtre,  il  était  élastique 
.  comme  le(>  luten  .Je  ledélayaî  dans  Teau  et  j*y  ajoutai  ioO  gramiBf  s 
de  4ucre»et  i50grammes  de  craie.  Je  remplis  presque  complète- 
ment nu  flacon  de  2  litret  1/2  et  j'y  ad;iptai  un  tube  à  recueillir 
les  gat  dans  le  cas  où  la  fermentation  se  développerait.  .C'était 
•le'12  mai  ;  le  14  j'obtins  un  dégagemt^nt  de  gaz  azote  et  d'acide 
«mrbonique  et  ainsi  jusqu'au  A  juin  au  matin  ;  mais  .^  partie  du 
4  juin  au  soir,  legaz  hydrogène  apparut  et  continua  à  se  dégager* 
jusqu'au^SO  juillet.  Cette  fermentation  m'adonne  trois  sodés 
■d'acide^,  le  propionique,  l'isobutyrique  et  le  butyrique. 

^4Jk)**mrmd^0  pkamuMiô  •iéieêkirniç^ZljM^  U  VI,  p.  349. 
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H  est  assez  curieux  de  voir  un  ferment  conservé  dans  l'alcooi 
pendant  plus  de  30  ans  jouir  encore  après  un  si  long  temps  de 
toutes  ses  propriétés  ;  c'est  peut-être  le  seul  cas  de  ce  genre 
qui  existe.  On  sait  en  effet  quo  la  levùi-e  de  bière  traitée  par 
l^akool  perd  toutes  ses  propriétés  fermentescibles. 

D'après  ce  qui  précède,  je  puis  conclure  que  sous  l'influence 
ées  ferments  de  poires  ou  de  pommes  en  présence  du  sucre^ 
d*uB  carbonate  alcalin,  de  l'eau  et  d'une  température  conve- 
nable, ii  se  forme  de  Tacide  propionique  et  de  l'acide  isobu- 
lyrique.  Que  si  au  lieu  d'employer  le  sucre  on  se  sert  de  farine 
éd  ïÀé,  on  a  de  plus  de  Tacide  valérianique. 

Je  me  suis  souvent,  dans  le  courant  de  ce  travail,  posé  cette 
ipiestion  :  Est-ce  l'alcool  qui  d'abord  prend  naissance  et  d'où 
dérivent  les  acides  pro  pionique,  isobutyrique,  etc.  C'est  qu'en 
ttlet,  il  m'est  arrivé  dans  maintes  circonstances  de  ne  plus 
trouver  d'alcool  ou  que  des  quantités  minimes  à  la  fin  d'une 
fermentation^  quand  au  contraire  j'en  trouvais  davantage  au 
commencement^  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  l'hydrogène 
apparaissait. 

De  même  que,  dans  la  fermentation  des  marcs  de  pommes  Je 
trouvais  beaucoup  d'alcooi  formé  dans  ceux  qui  n'avaient  été 
renfermés  que  pendant  quatre  mois  et  pas  trace  d'scides  pro- 
pionique ou  isobutyrique  tandis  que  dans  ceux  qui  avaient  été 
renfermés  pendant  trois  ans,  l'alcool  y  faisait  presque  défaut 
ai  au  contraire  les  acides  propionique,  butyrique^  etc.,  s'y 
trouvaient  en  quantité  notable. 

Une  série  d'expériences  que  jo.  vais  faire  aussitôt  que  la  tem- 
pérature sera  plus  élevée  me  permettra,  du  moins  je  l'espère, 
«Pélucider  ce  point  intéressant,  mais  encore  bien  obscur,  de  la 
production  de  ces  corps. 

Daiis  un  travail  qui  date  de  quelques  années,  M.  Grunzweigt 
admet  que  l'acide  butyrique  normal  de  fermentation  bout  entre 
fô7  et  ^60".  Je  ne  puis  m'expliquer  cette  différence  qu'en  ad- 
mettant que  son  acide  butyrique  est  un  mélange  des  deux  acides 
butyriques.  Il  f  st  trcs-prot)able  que  ce  chimiste  a  opéré  sur  de 
inibies  quantités  d'acide  butyrique  et  qu'il  n'a  pu  les  séparer 
les  uns  des  autres.  Mais  lorsque  l'on  agit  sur  plusieurs  kilo- 
gramnK'f  (' aciJcs  butyrique,  on -arrive  après  deux  ou  trois 


—  117  — 

purifications  à  posséder  des  acides  boaiUant  (rès-exadement  aux 
points  fixés  par  les  chimistes  qui  ont  précédemment  étudié  €«a 
corps. 

Quant  à  l'acide  valérianique  obtenu  dans  ces  fermentations,  il 
bout  à  une  température  variant  entre  176  et  ITS"".  Sa  réactioa 
sur  l'acétate  de  cuivre  est  la  même  que  celle  de  l'acide  valéria* 
nique  normal  ou  naturel;  en  effet,  comme  lui,  il  forme  dans 
Tacétate  de  cuivre,  par  l'agitation  des  gouttelettes  huileuses 
verdfttres  qui  en  partie  se  précipitent,  en  partie  viennent  nager 
à  la  surface  du  liquide  et  se  transforment,  après  quelques  mi* 
nutes,  en  une  poudre  cristalline  verdftlre. 

Avant  de  terminer  la  première  partie  de  ce  mémoire,  je  doit 
ajouter  que^  lorsqu'on  prépare  l'acide  butyrique  par  le  procédé 
de  Getis  et  Pelouze,  on  obtient  aussi  en  très-faible  quantité  deux 
sortes  d'acides  gras  que  je  crois  être,  d'après  quelques-unes  de 
leors  propriétés,  l'un  l'acide  caproïque  liquide,  l'autre  l'acide 
caprylique  solide  au>^dessous  de  10  à  12*,  découverts  dans  le 
beurre  par  M.  Ghevreul,  dans  son  remarquable  travail  sur  les 
corps  gras. 

Pour  venir  à  l'appui  de  tous  les  faits  que  je  viens  de  fake 
connaître,  j'adresse  à  l'Union  les  produits  suivants  : 

Bouillant. 

1*  Un  échantillon  d'acide  propionique 141  à  142* 

2»  —  —        Uobutyriqoc 1.^4  à  I5G* 

3«  —  —        butyrique 16?  à  IG4' 

4«  —  —       valérianique 176  à  ns* 

5»  —  —       retiré  des  eaux-de-vte  de  cidre. 

S*  Les  deux  acides  caproïque  et  caprylique. 


/{apport  sur  les  travaux  scientifiques  de  la  Société  des  pharmaciens 
de  r Eure;  par  M.  Ch.  Patrouillaud,  pharmacien  à  Gisors. 

La  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  a  été  fondée  au  milieu 
de  l'année  i874  par  l'initiative  de  M.  Lepage,  secondé  par  deux 
de  ses  confrères  du  département,  MM,  Couturier  et  Hérouard. 
Elle  compte  aujoud'hui  soixante-deux  membres  actifs,  se 
réunit  deux  fois  l'an,  et  publie  chaque  année  le  recueil  de  ses 
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inmn  en'Un.ouiddmc  BùUeim;  siiivaint  raboarianoe'dcoflm- 

iémot* 

M.  le  secrétaire  de  l'Union  m'a  invité  à  vous  présenterons) 
rapport  snccinct  de  cequi  8'est  fail daiia notre  Société  au  point 
d»  vue  acieniifiqne;  c't^M  ce  que  je  m'empresse  de  faire,  ew 
remontant  jusqu'à  son  origine^  et  en  laissent  de  côté  les  affairer 
d'intérêt  professionnel  que  nous- avons  traitées,  et  qui  ont  en 
aussi:  une  large  part  dans  nos  réunions. 

Les  travaux  produits  jusqu'ici  se  rapportent  presque  tous»  à< 
la.praiique  de  la  pharmacie,  parce  que,  à  cmisede  i*assiduité^ 
exigée  par  leur  profession,  i\  est  impossible  à  la  pinpsri  dc8' 
phrirmaciens  d'entreprendre   des   recherches  suivies  sur  des 
svqots  s'écartant  du  cercle  de  leurs'  occupations  babitueUea. 

M.  Lep»g^9  notre  président,  et  depuis  longtemps  déjà  meiD« 
bre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pans^  nous  a  couirnsnigaé' 
d'abord  plusieurs  notes  dans  lesquelles,  suivant  uno  préoccu- 
pation constante  soutenue  par  la  mauvaise  qualité  d'un  trop 
grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  répandues: 
dans  le  coiiniîerce,  il  a  étudié  successivement  les  caractères-dis* 
tinctifs  de  Frxtrait  alcoolicpie  de  fèves  de  Calabar,  puis  un 
mode  rapide  et  exact  d'essai  des  quinquinas»  de  l'opium  .et  de^ 
leurs  extraits  qu'il  a  exposé  en  détail  à  la  preuiièie  séance  de 
l'Union  scientifique  tenue  l'année  dernière  j  il  se  sert  de  l'io* 
dure  double  de  cadmium  et  de  potasbiufn  pour  ces  essais, 
comn)e  pour  l'appréciation  de  la  plupart  des  extraits  qui  ren- 
ferment des  alcaloïdes.  -  Il  a  fail  ensuite  l'examen  d'une  sub- 
stance appelée  dans  le  commerce  Caf^  gramme,  que  des  mar- 
chands mélangent  au  café  pour  le  falsifier,  et  qui  doit  être  une 
semence  de  ^raminée  à  laquelle  on  a  fait  subir  la  toriéfaction  ; 
en  traitant  cette  substance  par  TalciH)!  à  65"  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  colorante  soit  enlevée,  puis  par  Teau,  cette 
dernière  acquiert  la  propriété  de  se  colorer  en  rouge  vineux 
par  l'iode,  à  cause  de  la  dextrine  qu'elle  dissout  cl  qui  s'est 
formée  pendant  la  torréfaction  de  ta  gniine;  le  café,  pur  ou  mé- 
langé de  chicorée,  traité  de  la  même  maniiTc,  ne  donne  pas 
lieu  à  une  réaction  analogue. 

Dans  une  note  relative  à  la  préparation  du  sirop  d*iodure  de 
calcium^  M.  l-epage  nous  a  indiqué  un  procédé  pour  obtenir  ce 


—  111>  — 

sirop,  hrcolbre,  sans  odeur,  et  privé  d'iodate  de  chaux  ainsi 
que  d'Iodoforme.  —  Puis  il  a  étudié  la  préparation  du  santonate 
de  soude,  d*après  une  formule  de  Dondé,  pharmacien  améri« 
cain,  reproduite  d'une  manière  inexacte  dans  une  revue  fran- 
çaise, et  il  a  proposé  un  autre  procédé  qui  consiste  à  former 
d'abord  du  santonate  de  chaux  que  l'on  traite  ensuite  par  le 
carbonate  de  soude;  par  double  décomposition,  il  se  forme  du 
carbonate  de  chaux  et  du  santonate  de  soude  qu'on  obtient 
cristallisé  et  bien  pur  en  le  redissolvant  dans  l'alcool.  Ce 
santonate  sert  à  préparer  un  sirop  vermifuge  qui  doit  être  d'une 
certaine  valeur  thérapeutique,  et  qui  y  joint  l'avantage  d'être 
dépourvu  de  toute  saveur  désagréable;  le  santonate  de  soude 
est,  du  reste,  très-employé  aux  États  Unis  de  TAmérique  du 
Nord,  et  môme  en  Suisse^  car  sa  description  a  sa  place  dans  la 
nouvelle  Pharmacopée  de  ce  dernier  pays.  Enfin,  dans  deux 
notes  successives,  notre  honorable  président  a  examiné  la  plu- 
part des  procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  la  recherche  de  la 
fuchsine  dans  les  vins,  et  il  a  proposé  de  se  servir  de  l'alcool 
amyVique  qu'il  suffit  d'agiter  avec  k*  vin  préalablement  traité, 
par  le  sous-acétate  de  plomb  liquide;  après  séparation  des 
deux  liquides,  l'alcool  amviique  reste  coloré  en  rouge  ou 
en  rose,  et  cette  couleur  n'est  pas  changée  par  l'ammoniaque 
si  elle  est  due  à  la  fuchsine. 

M.  Labiche,  de  Louviers,  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris,  nous  a  présenté,  d'abord  une  note 
relative  aux  expertises  légales  et  renfermant  de  précieux  conr 
seils  sur  les  précautiohs  que  l'on  doit  prendre  dans  des  cas 
difficiles  (notanunent  dans  la  recherche  des  spermatozoïdes), 
où  le  |)harmacien  est  appelé  par  la  justice  pour  l'aider  à  décou- 
vrir la  vérité.  Puis  il  nous  a  rappelé  f^t  résumé  les  recherches 
qu'il  a  faites  antérieurement  sur  le  lait  à  crème  se  couvrant  de 
bleu,  qu'il  regarde  comme  indiquant  une  maladie  chez  les  bes- 
tiaux qui  le  produisent,  et  que  Ton  doit  absolument  écarter  de 
la  nourriture  des  jeunes  enfants.  —  Dans  uno  communication 
verbale,  il  nous  a  cité  deux  sources  situées  dans  le  canton  de 
LouvitTS,  l'une  qui  est  manifestement  iodée,  l'autre  à  la  fois 
iodée  et  ferrugineuse,  qui  a  été  examinée  par  M.  le  professeur 
'  Chatin  et  qui  pourrait  être  employée  comme  eau  minérale.. 
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Dans  la  préparation  da  baume  tranquille  et  des  huiles  de 
plantps  narcotiques,  la  coclion  de  ces  plantes  dans  l'huile  doit, 
suivant  les  remarqua  de  M.  Labiche,  être  prolongée  aussi  long- 
temps que  leur  eau  de  ?égétation  n'est  pas  dissipée;  ce  n'est 
qu'à  partir  de  ce  moment  que  les  alcaloïdes  de  ces  plantes  sont 
capables  de  se  dissoudre  dans  l'huile.  Obtenues  en  se  bornant 
à  suivre  les  indicaiions  du  Codex,  notre  confrère  a  constaté  que 
les  huiles  médicinales  ne  contiennent  alors  que  de  faibles  in^ 
dices  d'alcaloïdes,  et  quelquefois  même,  qu*on  n'en  trouve  au- 
cune trace,  ce  qui  a  fait  admettre  par  les  meilleurs  pharmaco- 
logistes  et  exprimer  dans  des  livres  classiques,  que  ces  sortes 
de  médicaments  étaient  inactifs  et  ne  devaient  avoir  d'autre 
valeur  thérapeutique  que  celle  de  l'huile  elle-même.  Cepen- 
dant, en  4845,  dans  \e  Journal  de  chimie  médicale  (t.  I,  3*  série), 
et  en  1862,  dans  le  Bépertoire  de  pharmacie,  M.  Lepage  a  pu- 
blié les  résultats  d'expériences  chimiques  et  physiologiques 
qu'il  avait  entreprises,  et  par  lesquelles  il  a  constaté  l'acUvîté 
particulière  des  huiles  médicinales. 

M.  Labiche  nous  a  indiqué  ensuite  le  moyen  de  distinguer 
rhuile  de  camomille  préparée  par  digestion  de  celle  que  Ton 
fait  en  mélangeant  de  lessence  de  camomille  avec  de  l'huile 
d'olive;  le  réactif  qu'il  emploie  est  Tammoniaque.  —  Enfin, 
il  a  aussi,  de  son  côté,  recherché  quelques  réactions  propres  à 
déceler  la  coloration  artificielle  des  vins  et  des  sirops  d'agré- 
ment obtenue  avec  la  fuchsine  ou  d'autres  matières  ajoutées  frau- 
duleusement. 

M.  Feray,  d'Évreux,  nous  a  exposé  les  modifications  qu'il  a 
apportées,  pour  la  perfectionner,  à  la  méthode  d'essai  des  com- 
posés bismuthiques  publiée  précédemment  par  notre  confrère 
en  collaboration  avec  M.  Buisson;  à  l'aide  de  deux  ballons 
portant  une  graduation  particulière,  et  en  employant  comme 
réactifs  l'acide  iodique  et  Thyposulfite  de  soude,  il  détermine 
la  teneur  réelle  des  composés  de  bismuth,  après  les  avoir  tou- 
tefois transformés  complètement  en  azotate.  —  Il  nous  a  donné 
aussi  l'analyse  d'une  cristallisation  formée  de  zinc,  d'ammo- 
niaque et  de  chlore,  qui  se  produit  dans  certaines  circonstances 
sur  les  vases  poreux  des  piles  à  sel  ammoniac,  et  que  l'eau 
distillée  décomposerait  instantanément  en  oxyde  de  zinc  et  en 
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chlorhydrate  d'ammoniaque.  —  Dans  une  troisième,  note, 
M.  Feray  nous  a  décrit  une  méthode  fort  simple  pour  appré- 
cier en  peu  de  temps  la  nature  des  cendres  de  bois  que  l'on 
emploie  encore  fréquemment  pour  le  nettoyage  du  linge;  les 
cendres  de  bois  de  toute  provenance  ne  doivent  pas  être  indis- 
tinctement employées  à  cet  usage,  notamment  celles  qui  sont 
retirées  des  fours  à  chaux;  car,  en  général,  elles  sont  mélan- 
gées de  chaux  vive  qui,  pendant  l'opération  du  lessivage,  dé- 
termine la  formation  d'une  quantité  correspondante  de  potasse 
caustique,  d'où  il  résulte  souvent  une  altération  du  linge  plus 
ou  moins  profonde.  Pour  reconnaître  de  telles  cendres,  M .  Feray 
propose  d'examiner  la  marche  d'un  thermomètre  plongé  dans 
un  mélange  de  poids  égaux  de  cendres  et  d'eau  distillée;  avec 
des  cendres  de  bonne  qualité,  on  doit  constater  un  léger  abais- 
sement de  température,  tandis  que  si  elles  renferment  de  la 
chaux  vive,  la  température,  qui  s'était  d'abord  abaissée,  s'élève 
bientôt  ensuite  au-dessus  de  son  point  initial,  par  suite  du  dé- 
gagement de  chaleur  que  produit  la  chaux  en  s*hydratant. 

J'ai  moi-même  présenté  successivement  à  notre  Société  un 
certain  nombre  de  notes  qui  ont  été  pour  la  plupart  reproduites 
par  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  et  que  je  rappellerai 
rapidement  ;  les  voici  :  Sur  une  falsiflcation  du  gingembre  blanc, 
constituée  par  du  gingembre  blanchi  à  la  chaux  ;  —  Sur  une 
falsification  de  la  racine  de  polygala  de  Virginie  par  celle  d'as- 
clépiade  dompte-venin;  —  Sur  la  recherche  des  arséniates  dans 
les  sels  alcalins  et  alcalino-terreux;  on  emploie  l'acide  oxalique 
ou  Toxalate  d'ammoniaque  comme  agent  réducteur  de  l'acide 
arsénîque;  —  Sur  l'essai  des  hypophosphites  de  soude  et  de 
chaux;  —  Sur  l'emploi  de  l'eau  distillée  d'ulmaire,  pour  pro- 
longer la  durée  de  la  conservation  des  solutions  d'alcaloïdes 
destinées  aux  injections  hypodermiques;  — Sur  la  conservation 
du  glycérolé  d'amidon  par  l'acide  salicylique;  — Sur  le  sirop 
d'écorces  d'oranges;  —  Observations  sur  les  extraits  pharma- 
ceutiques, leur  préparation  et  leur  rendement,  en  particulier 
sur  Tergotine  qui  vient  d'être  étudiée  aussi  dans  un  rapport  pu- 
blié par  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —Sur  la  prépa- 
ration de  la  pommade  citrine;  —  Sur  les  réactions  qui  peuvent 
servir  à  caractériser  l'apomorphine;  — Sur  le  camphre  mono- 
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brome  et  la  manière  de  l'administrer  en  sirop  et  en  potion;  — 
<}nelqnes  noticrs  pharmaceuiiques  sur  la  vératriney  sur  les 
extraits,  en  particulier  sur  celui  de  fiel  de  bœuf^  etc.  Enfin,  j'ai 
montré  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  préparer  le  protoïodure  de 
mercure  à  faide  du  biiodure  et  du  mercure  métallique. 

Pour  terminer,  je  citerai  encore  une  note  de  M.  Bien,  de 
Montfort,  sur  les  excellents  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  le 
pansement  des  brûlures  avec  le  duvet  du  Typha  lalifolia;  — 
deuifc  notes  de  M.  Dumesnil,  d'Ktrépagny,  sur  le  sirop  d'écorces 
d'oranges  amènes  et  sur  la  préparation  du  miel  rosal,  et  une 
communication  verbale  de  M.  Coquelin,  de  Brionue,  également 
sur  ce  dernier  sujet. 

Au  nombre  des  travaux  de  la  Société,  je  dois  encore  ajouter 
des  analyses  de  journaux,  Texamen  en  commun  de  quelques 
formules  de  préparations  que  l'usage  général  a  reconnu  être 
indiquées  au  Codex  d*une  manière  détVctuetise,  ttlifs  que  le 
sirop  de  coquelicots  et  le  collodion;  et  enfin,  la  fonnation  d'une 
lisit^  générale  des  plantes  médicinales  qui  croissent  dans  le  dé- 
partement en  assez  grande  abondance  pour  y  être  récoltées 
pour  les  besoins  de  la  pharmacie  locale. 

Tels  sont  les  travaux  accomplis  par  notre  Société  et  par  ses 
membres,  depuis  la  séance  de  septembre  1874  jusqu'à  celle  de 
septembre  1877,  et  qui  sont  contenus  dans  les  quatre  bulletins 
qu'elle  a  publiés  dans  cet  intervalle  de  temps. 

Ce  qui  nous  anime  dans  la  voie  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'à présent,  c'e^t  la  conviction  que  nous  avons  que  la  profes- 
sion de  pharmacien  ne  peut  obtenir  le  rang  social  qui  doit  kii 
appartenir  qu'en  cherchatit  à  la  maintenir  à  la  hauteur  où  l'ont 
élevée  nos  modèles  et  nos  maîtres,  Planche,  Boudet,  Descb.imps, 
Guibourt,  Buignel,  G  jbley,  pour  ne  nommer  que  ceux  qui  ne 
sont  plus. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  phormocie  de  Paris 
pendant  l'année  1877;  par  M.  A.  Petit,  secrétaire  annuel. 

Messieurs, 
J'avais  espéré  que  reprenant  la  tradition  interrompue,  notre 
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saKaBifteoréfaire-^généralaoniU  exposé  devant  vous  lestmvaux 
delà  Société  de  pharmacie  pendant  Tannée  i877.  Il  anrait  eu, 
e&  effet f  l'autorité  voiiitiepour  apprécier  les  divers  mémoires 
qui  vous  ont  été  présentés  et-  pour  vous  entretenii*  des  événie- 
menlsimporUints  qui  ont  marqué  l*année  qui  vient  de  s'écouler. 
Ea  renipli6>ant  le  devoir  qui  m'a  éfé  imposé  par  les  fonctions 
que  vous. avez  bien*  voulu •  me 'ConBer,  pemoettez-moi  de  fkire 
appol  à  toute  votre  indulgence. 

Chaque  année  notre  collègue  M.  Bourgoin  vient  vous  en- 
treti'nir  dt^s  questions  les  plus  élevét^s  de  la  chimie.  En  ordon- 
nant l'insertion  au  Recueil  des  savants  étrangers  de  son  mé- 
moire sur  la  série  succiniquo,  PAcadémie  des  sciences  a  montré 
en  quelle  haute  estimeelie  tenait  les  travaux  de  noire  confrère. 
Cette  année,  soit  seul,  soit  en  collaboration  de  M.  Reboul^'il 
a  étudié  l'action  du  brome  sur  les  acides  pyrotairtiiques  et»  a 
obtenu  des  résuknts  très-difiërents  selon  loiiguie  de  l'acide 
pjrotarlrique  employé. 

Avec  Tacide  obtenu  par  la  distillation  de  l'acide  tartriquerei  < 
qui  peut  être  considéré  coniuie  du  propylène  dicarboniquc  il 
se  forme  deux  produits  qui  existent  en  plus  ou   moins  grande 
quantité  selon  la  proportion  d'eau  et  la  température  à  laquelle 
on  a  soumis  le  mélange. 

Le  premier  est  un  corps  liquide,  d'une  odeur  éthérée  et  cain^. 
phréedont  les  vapeurs  irritent  fortement  les  yeux.  Sa  saveur 
est  piquante  et  très-sucrée.  Sa  densité  a  0**  est  égale  à  2,d3.  II. 
distille  vers  iOO*  en  se  décomposant.  Il  se  congèle  à  17"^.  C'est 
du  hromhydrate  d'éthylène  tribromé  répondant  à  la  formule 
C*H*Br*,  et  isomère  avec  un  autre  composé  solide  extrême- 
ment remarquable,  découvert  par  M.  Bourgoiu,  Thydrure 
d  eîhylène  télrabromé  ou  étliane  télrabromé. 

Le  second  produit  est  de  l'anhydride  bromo-citrapyrotartri- 
que,  corps  cristallisé  ayant  pour  foi  mule  C"H'BrO*. 

En  faisant  ré;igir  le  brome  siT  l'acide  pyrotartrique  normal 
ou  triméthytène  dicarbonique  préparé  en  partant  du  bromure 
de  triméihylène  il  a  obtenu  selon  la  température  et  le  temps  de 
cbauiPage  de  l'acide  dibromo-pyrotartrique  ou  de  l'acide  di- 
bromo-  Biieciniqne.  ' 

MM.  Cazeneuve  et  Caillol  nous  ont  adressé  deux  notes  sur 


l'extraction  de  la  caféine  el  de  la  pipérine  au  moyen  du  précédé 
calcaire  appliqué  par  MM.  Glénard  et  Guilliermond,  au  dosage 
des  quinquinas.  Le  mélange  calcaire  épuisé  par  le  chloroforme 
donne  très- facilement  des  produits  purs  et  cristallisés. 

En  collaboration  avec  M.  Legrip,  j'ai  indiqué  pour  l'extrac- 
tion de  la  caféine  un  procédé  plus  simple  et  qui  consiste  à 
traiter  par  le  chloroforme,  le  thé  ou  le  guarana  en  poudre 
humide. 

L'étude  des  propriétés  de  la  caféine  a  montré  qu'elle  ne  sa- 
turait pas  les  acides  et  que  ces  composés  ne  modifiaient  pas 
sensiblement  sa  solubilité  dans  Teau. 

De  nombreux  échantillons  de  citrate  de  caféine  étaient  uni- 
quement composés  de  caféine  sans  la  moindre  trace  d'acide 
citrique. 

La  santonine  se  combine  avec  les  alcalis  pour  former  des 
sels  parfaitement  définis  et  à  peine  basiques.  M.  Lepage^  de 
Gisors,  prépare  le  santonate  de  soude  en  très-beaux  cristaux  en 
faisant  d*abord  du  santonate  de  chaux.  En  ajoutant  ensuite  à  la 
solution  alcoolique  du  carbonate  de  soude,  il  se  forme  du  san- 
tonate de  soude  par  double  décomposition. 

Reprenant  le  procédé  Dondé  qui  consiste  à  combiner  directe- 
ment la  santonine  et  la  soude  dans  un  milieu  aqueux,  M.  Fr. 
Wurtz  a  obtenu  d'excellents  résultats  en  remplaçant  la  lessive 
de  soude  caustique  par  une  solution  de  soude  moins  concentrée 
et  marquant  12*  Baume. 

Poursuivant  ses  études  sur  les  bromhydrates  d'alcaloïdes, 
notre  excellent  confrère  M.  Latour,  que  la  maladie,  à  notre 
grand  regret^  empêche  depuis  quelque  temps  d'assister  à  nos 
séances,  nous  a  donné  les  moyens  de  préparer  le  mono-brom- 
hydrate  et  le  dibromhydrale  de  cinchonine  et  a  étudié  les  pro- 
priétés de  ces  sels  ainsi  que  celles  du  brombydrate  de  morphine. 

En  collaboration  avec  M.  Magnier  de  la  Source,  il  nous  a 
présenté  une  nouvelle  substance  jaune  cristalline  extraite  des 
Tagètes  ou  œillets  d'Inde  et  présentant  à  peu  près  les  mômes 
réactions  que  la  quercétine  extraite  du  bois  de  quercitron. 

On  sait  que  M.  Chevreul  a  découvert  dans  ce  t)ois  un  principe 
neutre  nommé  quercitrin  et  dont  Rigaud  a  obtenu  le  dédouble- 
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ment  en  qiiercétine  et  en  un  sucre  particulier  auquel  Hlasiwetz 
a  donné  le  nom  à'isodulcùe, 

La  quercétagétine  diflère  de  la  quercétine  par  sa  forme  cris- 
talline et  par  sa  différence  de  solubilité  dans  l'alcool  à  60*. 

Une  étude  de  la  conicine  nous  a  permis  d'en  établir  les  prin- 
cipales propriétés.  A  Tétat  pur^  elle  bout  à  469— i70*  sous  la 
pression  de  0",760.  Sa  densité  est  de  0,846  à  0^849  à  14*. 
Quant  au  pouvoir  rotatoire,  nous  avons  montré  qu'il  variait 
selon  les  dissolvants  et  qu'il  était  notablement  diminué  par  ad- 
dition de  la  moindre  quantité  d*eau. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'il  était  facile  d'obtenir  le  bromhy- 
drate  et  le  chlorhydrate  cristallisés,  et  d*une  blancheur  parfaite 
en  saturant  par  les  acides  la  conicine  distillée  dans  un  courant 
d'hydrogène  avant  qu'elle  n'ait  été  oxydée  au  contact  de  l'air. 

L'étude  chimique  comparative  du  thapsia  et  du  sylphiuni  a 
montré  à  M.  Yvon  que  la  composition  de  Técorce  des  deux  ra- 
cines est  sensiblement  la  môme.  Il  a  trouvé  cependant  que  la 
résine  de  sylphium  était  plus  active  que  celle  de  thapsia,  mais 
M.  Thomas,  pbarmacien-major^  dans  une  note  qu'il  nous  a 
adressée  sur  le  même  sujet,  exprime  l'opinion  que  les  racines 
de  thapsia  sur  lesquelles  a  opéré  M.  Yvon  étaient  récoltées  de- 
puis longtemps.  Avec  des  racines  fraîches,  il  a  observé  les  phé- 
nomènes d'irritation  produits  par  le  sylphium. 

Notre  distingué  collègue  M.  Jungfleisch  vous  a  exposé,  avec 
sa  clarté  habituelle,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  produc- 
tion de  l'acide  tartrique  inactif  dans  le  traitement  des  tartres. 
Ses  expériences  démontrent  que  c'est  à  Têxcès  d*alumine  con- 
tenue dans  les  eaux  mères  qu'est  due  cette  transformation  iso- 
mérique.  Pour  séparer  l'acide  inactif,  il  sature  parla  potasse  la 
moitié  de  l'acide  libre  de  la  liqueur.  La  crème  de  tartre^  qui  est 
peu  soluble,  se  dépose,  tandis  que  le  bitartrate  de  potasse  inactif, 
sel  très-soluble,  reste  dans  les  eaux  mères. 

L'acide  racémique  se  produit  également  dans  les  mêmes 
conditions  de  fabrication. 

Il  n'est  pas  démontré  pour  M.  Jungfleisch  que  Tacide  racé- 
mique soit  un  produit  direct  de  la  végétation,  et  quand  on  l'ob- 
serve dans  les  fabriques,  il  prendrait  naissance  sous  l'influence 
simultanée  de  la  chaleur  et  de  l'alumine. 
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i  M^  Ifoiimit  BOUS  «j  doDtté  des  4éftail» 
sants  sur  le  bromhydrate  de  cooiciae  et  sur  Jamamèra  éoot  il 
prépare  ce  sel. 

L'élude  alteniîve  des  éooroes  de  quinquina  fiiit  découvrir 
tous  les  jotirs  des  faits  nouveaux  : 

M.  Hesse  a  retiré  du  cinchona  suceirubta.uo  alcaloide  oou* 
veau^  la  quinamine,  caractérisé  par  la  réduelion  qu'il  fait 
éprouver  aux  sels  d*or  et  par  la  solubilité  de  son.  cbbroplaiti- 
nate.  Un  de  vos  oorrespondants  étrangers,  l'honorable  D' de 
Vry,  nous  a  donné  une  méthode  facile  de  préparer  œt  alca- 
toide. 

Nos  co1]^gncs  MM.  Lefort  et  F.  Wurtz  ont  étudié  avec  le 
plus  grand  soin  I  eniétine.  Leur  travail  très-complet  permettra 
dorénavant  d'obtenir  ce  corps  dans  un  très^grtnd  état  de 
pureté. 

En  versant  dans  une  solution  aqueuse  concentrée  d'extrait 
alcoolique  d'ipécacuanha  une  soluti.in  saturée  de  nitr»te  de 
pi^sse^  il  se  forme  p»ir  double  décomposition  un  abondmit 
précipité  de  nitrate  d'éniétine.  On  lave  eesei^  qui  eU'toIuUe 
seulement  dans  cent  fois  son  poids  d'eau  distillée. 

Le  résidu  est  dissous  dans  l'alcool  et  ^'ersé  dans  un  lait  de 
chaux  épais.  Par  évaporaiîon  au  bain-marie,  Je  nitrate  d*émé- 
tine  est  entièrement  décomposé  et  Témétine  mise  on  liberté. 
La  poudre  calcaire  est  épuisée  par  Téther  et  par  distillation  on 
a  de  i'émétine  presque  pure.  On  la  di^bout  dans  Kacide  sulfu- 
rkjue  et  on  la  précipite  par  Tammoniaque. 

L'émétifie  est  amorphe,  cependant  elle  se  dépose  &fiOntané- 
ment  en  fines  aiguilles  de  ses  solutions  alcooliques  concen- 
trées. 

MM.  Lefort  et  Wurtz  assignent  k  Témétine  et  à  son  nitrate 
les  formules  G'^AzFI'oQSet  C"Azli««0»,  AzO'HO. 

La  discussion  si  importante  soulevée  à  rAcadémie  des 
sciences  sur  Toi  ii^ine  du  suoredims  les  végétaux  a  engagé  un 
dcno$menibrescorrespondants,M.  Balland^à  étudier  riuflueooe 
des  feuilles  et  des  rametuix  floraux  sur  la  nature «t  la  quantité 
du  sucre  contenu  dans  la  Irampe  rie  l'Agave.  Il  a  vu  iqiie  la.pno- 
'portion  du  sucre  total  et  "eu  particulier  celle 'du  ^saccbacose 
augmente  dans  T Agave  dont  les  feuilles  n'ont  {>a»«éléiefttMées 
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Quand  on  enlève  les  rameaux  floraux»  on  voit  aussi  le  sucre 
de  canne  augmenter  nofablemeiil,  tandis  que  la  proportion  de 
sjucre  interverti  reste  sensiblement  la  même. 

Les  propriétés  et  la  solubilité  du  luctale  de  quinine  ont  été 
étudiées  par  M.  Yvon,  qui  a  reconmiandé  l'emploi  de  ce  sel 
pour  les  injections  hypodermiques. 

La  grande  solubilité  delà  pilocarpîne  et  de  ses  sels  dansTeau 
rendait  ditTicile  leur  proparation  régulière  à  l'état  de  pureté» 
Mettant  à  profit  le  peu  de  solubilité  du  nitrate  dans  l'alcool 
absolu,  nous  avons  institué  un  procédé  d'extraction  qui  nous 
permet  d'obtenir  une  proportion  beaucoup  plus  élevée  d'un  sel 
absolument  pur.  Nous  avons  constaté  que  le  nitrate,  le  chloro- 
plafinate  et  le  chloroaurale  de  pilociirpine  étaient  des  sels 
anhydres  et  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la  pilocarpîne  et 
de  ses  sels. 

L'élude  du  salicylate  de  zinc  a  montré  à  M.  Ferdinand  Vigier 
qu'il  avait  pour  formule  C**H'o»,  ZnO,  3H0.  il  a  également 
obtenu  uu  salicylate  bizincique  G**HW,  2ZnO,  sous  forme  de 
poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau. 

MM.  Schlagdonhautf  u  et  Wurtz  ont  fait  agir  un  grand 
Don.bre  d'acides  oxygénés  sur  les  sulfocyanates  alcalins  en 
solutiim  acide  et  constaté  la  formation  d'im  composé  analogue 
au  persulfocyanogène. 

Dans  daulres  cas,  il  se  produit  des  sulfocyanates*  doubles 
qui  peuvent  se  former  également  en  présence  des  oxydes  métal- 
liques insolubles. 

Tilssont,  en  résumé,  les  travaux  de  chimie  organique  qui 
nous  ont  été  somnis  dans  le  cours  de  cette  année. 

Parmi  ceux  qui  ont  trait  à  la  chimie  minérale,  je  vous  citerai 
les  suivants: 

M.  Benott  a  étudié  le  dosage  du  chlore  dans  les  hypochlorites 
par  le  procédé  Otto  qui  repose  sur  la  transformation  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  sous  l'influence  du  chlore  et  d'un  excès 
d'acide.  D'après  M.  Benoit  la  liqueur  titrée  de  sulfate  de  prot- 
oxyde de  fer  serait  trop  concentrée  pour  doser  les  solutions 
officinales  d*hypochlorites,et  il  propose  d'employer  une  liqueur 
dix  fois  plus  étendue. 

Notre  collègue  M.  Méhu  nous  a  présenté  de  très-beaux 
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cristaux  de  sulfure  de  mercure  cristallisé  par  voie  humide  et 
obtenus  en  abandonnant  à  l'air  une  solution  de  sulfure  de  mer- 
cure dans  le  nionosulfure  de  sodium  additionné  de  soude 
caustique.  Ce  composé  a  Taspect  rouge  brun  du  cinabre  ordi- 
naire. 

£n  remplaçant  dans  la  préparation  précédente  le  monosulfure 
de  sodium  et  la  soude  caustique  par  le  monosulfure  de  potas- 
sium et  la  potasse,  il  se  dépose  un  sulfure  noir  cristallisé  en 
aiguilles. 

M.  Yvon  conclut  de  ses  recherches  sur  le  nitrate  de  bisuuilh 
que  le  sel  BiO',  AzOM/2HO  (sous-nitrate  de  bisnmth  des  phar- 
maciens) serait  le  nitrate  nonual  de  bismuth  et  le  nitrate  cris- 
tallisé une  combinaison  de  ce  premier  sel  avec  deux  équivalents 
<racide  azotique^  équivalents  qui  peuvent  être  séparés  par 
divers  moyens  physiques. 

En  chauffant  à  100  ou  120*  le  nitrate  cristallisé,  Teau  et  Ta- 
cide  azotique  se  dégagent  et  Ton  obtient  le  sel  BiO',  ÂzO'l/2HO 
avec  un  rendement  théorique. 

En  décomposant  par  Teau  le  nitrate  acide,  une  partie  du 
sous-nitrate  de  bismuth  reste  en  solution  à  la  faveur  de  Tacide 
mis  en  liberté  ;  notre  confrère  propose  d'ajouter  une  quantilé 
de  carbonate  do  chaux  suffisante  pour  saturer  l'acide  libre.  Le 
nitrate  de  chaux  reste  dans  les  eaux  mèresd'où  il  est  enlevé  quand 
on  lave  le  précipité. 

M.  Battandier  s'est  assuré  par  de  nouvelles  expériences  que 
la  décomposition  de  l'iodure  de  ^lOtassium  par  l'acide  carbo- 
nique (le  l'air  est  bien  due  aux  rayons  lumineux  et  non  aux 
rayons  calorifiques. 

Je  citerai  aussi  des  noies  de  M.  Filhol  sur  la  recherche  de 
petites  quantités  d'Iode;  de  M.  Yvon  sur  le  dosage  de  Turéo 
dans  le  sang,  la  composition  du  liquide  céphalo-rachidien  et 
les  propriétés  vésicantes  du  chloral  ;  de  M.  Paul  Gazeneuve  sur 
les  métamorphoses  de  la  matière  colorante  du  sang,  et  de 
M.  Méhu  sur  le  dosage  du  beurre  dans  le  lait. 

M.  Méhu  propose  de  supprimer  l'addition  de  soude  caustique 
dans  le  procédé  Marchand  et  de  remplacer  l'alcool  par  de  l'al- 
cool à  90*  saturé  d'acide  borique^  ce  qui  faciliterait  beaucoup  la 
séparation  de  la  caséine. 


—  129  — 

Notre  laborieux  confrère  nous  a  présenté  également  un  nou- 
vel appareil  pour  le  dosage  de  l'urée  et  une  étude  sur  les 
liquides  pathologiques  de  la  cavité  péritonéale  qui  forme  nn 
nouveau  chapitre  de  ses  recherches  sur  les  liquides  séreux  nor- 
maux et  pathologiques. 

Au  point  de  vuetoxicologique,  M.  Caries  a  examiné  des  con- 
serves de  légumes  qui  lui  ont  donné  de  8  à  20  milligrammes 
d'oxyde  de  cuivre  par  100  grammes. 

M.  E.  Filhol  nous  a  montré  que  dans  le  procédé  Schneider 
pour  la  recherche  de  Tarsenic,  procédé  qui  consiste  à  traiter  les 
matières  suspectes  par  l'acide  sulfurique  et  le  sel  marin,  pour 
transformer  Tarsenic  en  chlorures  volatils,  Tacide  chlorhydrique 
gazeux  enlève  de  Tarsenicaux  bouchons  et  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé.  Il  faut  donc  en  proscrire  sévèrement  l'usage. 

M.  Plauchud,  membre  correspondant  de  la  Société,  nous  a 
adressé  une  communication  des  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  hydrologique*  Il  a  pris  trois  séries  de  ballons  de  même 
capacité  et  mis  dans  la  première  une  solution  de  sulfate  de 
chaux  additionnée  de  diverses  matières  organiques  hydrocar- 
bonées; dans  la  seconde,  la  même  eau  sulfatée  et  des  sulfuraires 
lavées  ;  dans  la  troisième^  la  même  solution  et  la  même  quan- 
tité de  sulfuraires.  Les  ballons  de  la  troisième  série  ont  été 
soumis  à  Tébullition  et  fermés  au  chalumeau. 

La  deuxième  série  a  donné  de  Teau  sulfureuse  par  action 
réductrice  des  sulfuraires  sur  le  sulfate  de  chaux.  Les  ballons 
des  autres  séries  n'ont  pas  donné  d'eau  sulfureuse. 

M.  Plauchud  en  conclut  que  les  eaux  minérales  sulfureuses 
doivent  leur  formation  à  la  réduction  des  sulfates^  réduction 
produite  sous  l'influence  d'êtres  vivants  agissant  à  la  manière 
des  ferments. 

M.  Stanislas  Martin  nous  a  présenté  une  note  intéressante  sur 
l'eau  de  Neubourg.  Cette  note  a  amené  une  discussion  sur  les 
causes  probables  de  la  formation  de  l'oxygène.  D'après  M.  Bau- 
drimont^  elle  serait  due  à  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  conferves  dont  la  chlorophylle,  sous  l'influence 
solaire,  fixerait  le  carbone  et  dégagerait  l'oxygène. 

Vous  avez  chargé  une  commission  de  vous  faire  un  rapport 
à  ce  sujet. 

yoam.  éê  Pkëm.  ei  4$  CUm^  ^  i<u>«  t.  XXVII.  (JuillM  l«7iO  9 
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Notre  confrère  M.  Lefort,  si  compétent  en  pareille  matière, 
a  fait  des  recherches  pour  savoir  si  les  fouilles^  opérées  '\  la 
Bourboule  avaient  modifié  la  composition  de  ces  eaax,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'arsenic.  Il  a  constaté  une  diminution  assez 
notable  de  ce  précieux  agent  thérapeatique,  dont  la  proportion 
suffit  cependant  encore  à  tous  les  besoins  médicaux. 

Elle  serait,  en  effet,  de  2  centigrammes  d'arséniate  de  soude 
cristallisé  par  litre,  ce  qui  correspond,  au  point  de  vue  de  Tar- 
scnic,  à  42  gouttes  de  liqueur  de  Fowler. 

M.  Lefort  conclut  qu'il  faut  bien  se  garder,  par  de  nouveaux 
travaux,  de  modifier  la  composition  de  ces  eaux  si  utiles. 

Quelques  appareils  nouveaux  nous  ont  été  présentés.  Je  ci- 
terai, entre  autres,  un  compte-gouttes  filtre  par  M.  Leard;  an 
siphon  destiné  à  régulariser  les  filtrations  continues  et  un  nouvel 
hygromètre  par  M.  Yvou  ;  enfin,  un  appareil  digesteur  à  dépla- 
cement continu,  destiné  à  remplacer  l'appareil  classique  de 
Payen  et  que  MM.  Gazeneuve  et  Gaillol  appliquent  à  l'extraction 
des  alcaloïdes  el  de  certains  principes  immédiats  des  végétaux. 

Parmi  les  observations  se  rapportant  à  la  pharmacie  propre- 
ment dite,  nous  trouvons  une  note  dans  laquelle  M.  Balland 
montre  que  les  sucres  azurés  à  l'outremer  artificiel  peuvent 
dégager  une  odeur  désagréable  quand  on  les  emploie  à  la  pré- 
paration des  sirops  acides  par  suite  de  la  décomposition  de  la 
matière  colorante. 

M.  Méhu  a  examiné  la  composition  des  cloportes,  afin  de 
voir  si  elle  justifiait  les  propriétés  diurétiques  qu'on  leur  at- 
tribue. 11  conclut  de  ses  expériences  qu'ils  ne  renferment  pas 
de  nitrates,  et  pense  que  ce  médicament  doit  être  abandonné. 

M.  Caries  vous  a  adressé  une  formule  bien  étudiée  pour  la 
préparation  du  sirop  de  chloral. 

M.  Bretet  a  appelé  votre  attention  sur  l'altération  que  le  temps 
fait  subir  à  la  liqueur  de  Fowler  et  M.  Aodouard  vous  a  adressé 
une  note  sur  la  préparation  et  l'essai  de  la  pepsine. 

Il  traite  la  pulpe  stomacale  par  l'eau,  précipite  ensuite  la  pep- 
sine par  le  chlorure  de  sodium,  élimine  ce  sel  par  dialyse,  puis 
mêle  la  solution  de  pepsine  avec  son  poids  de  glycérine  pure. 

Â  la  suite  d'une  intéressante  dJacoasion,  vous  avez  renvoyé 
Tétude  de  cette  question  à  la  commission  des  remèdes  nouveaux. 
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M.  Yvon  nous  a  présenté  un  extraii  de  seigle  ergoté  pour 
ii^jections  hypodermiques,  doué  d'après  son  auteur  d'une  grande 
activité. 

Je  citerai  encore  l'administration  de  T huile  de  ricin  sous  forme 
décacheta  et  une  formule  de  crayons  à  l'huile  de  croton  qui  ont 
donné  d'excellents  résultats  dans  le  traitement  de  la  teigne  par 
M.  Limousin  ;  un  casier  à  étiquettes  et  un  tampon  pour  écritures 
à  encres  diverses  par  M.  Guichard;  enfin  une  note  de  M.  Battan- 
dier  sur  un  moyen  pratique  d'avoir  la  densité  à  45*  d'une  gly- 
cérine, connaissant  sa  densité  à  une  température  déterminée. 

De  nombreuses  communications  nous  ont  été  faites  sur  l'essai 
des  médicaments  et  des  substances  alimentaires. 

Notre  correspondant,  M.  Constantin,  nous  a  signalé  la  pré- 
sence du  plomb  dans  l'acide  borique  et  M.  Lepage  nous  a  en*- 
tretenus  d'un  procédé  rapide  d'essai  des  médicaments  à  tmse 
d'alcaloïdes  végétaux  fondé  sur  l'emploi  de  l'iodure  cadmi- 
potassique. 

En  présence  du  bichromate  de  potasse  à  froid,  l'acide  tartrique 
se  colore  rapidement  en  noir  avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique. Celte  réaction  permet,  d'après  M .  Cailletet,  de  reconnaître 
la  présence  de  1  p.  iOO  d'acide  tartrique  dans  l'acide  citrique 
qui  ne  donne  pas  lieu  à  la  même  coloration. 

Cette  réaction  fournit  également  un  moyen  de  savoir  si  un 
vinaigre  est  fait  avec  du  vin  blanc. 

Les  vinaigres  provenant  du  cidre,  du  poiré  et  de  l'acide  py* 
roligneux  ne  renferment  pas  d'acide  tartrique  et  ne  se  colorent 
pas  sous  l'influence  du  bichromate  de  potasse. 

M.  Cailletet  nous  a  donné  aussi  un  procédé  pour  distinguer 
rapidement  l'huile  d'olive  verte,  dite  de  Malaga,  de  Tbuile  co- 
lorée par  solution  d'une  certaine  quantité  d'acétate  de  cuivre. 

Pour  rechercher  l'iode  dans  les  huiles  de  foie  de  morue, 
M.  Benjamin  Barrai  les  fait  brûler  dans  un  petit  appareil  qui 
permet  de  recueillir  les  vapeurs  condensables  formées  pendant 
la  combustion.  Il  a  montré  également  que  l'iode  se  localise  dans 
la  graisse  des  animaux^  soumis  à  l'action  de  cette  substance  mé- 
dicamenieuse.  •    « 

M.  Labiche  emploie  le  sous-acétate  de  plomb  comme  ifolant 
des  matières  colorantes  pour  les  caractériser  dans  le  vin.  Il 
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reprend  le  précipité,  soit  par  P&lcool  vinique,  soit  par  Teau  fai- 
blement acidulée  par  l'acide  azotique.  L'addition  de  carbonate 
de  soude  aux  liqueurs  donne  des  colorations  qui  permettent  de 
déterminer  la  plupart  des  matières  colorantes  étrangères. 

L'emploi  de  la  fuschine  pour  la  coloration  artificielle  des  vins 
avait  attiré  tout  particulièrement  l'attention  de  la  Société.  Au 
nom  de  la  commission  que  vous  avez  nommée,  M.  Marty  vous 
a  présenté  un  très-remarquable  rapport.  11  a  démontré  qu'il 
était  facile  de  déceler  dans  le  vin  la  présence  de  cinq  centièmes 
de  milligramme  de  fuchsine  par  litre. 

M.  Yvon  nous  a  donné  un  procédé  rapide  pour  reconnaître 
l'acide  salicylique  dans  le  vin.  Il  suffit  de  l'agiter  avec  de  Téther 
après  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  En 
versant  l'élber  sur  une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer, 
on  voit  apparaître  la  coloration  bleu-violet  du  salicylate  de  fer. 
'  Nous  devons  citer  encore  une  note  de  M .  Husson  sur  les  moyens 
de  reconnaître  la  matière  colorante  dans  les  vins,  une  de 
M.  Tanret  sur  la  recherche  de  l'orseille. 

Notre  collègue  M.Schaeuffèle  nous  a  signalé  les  falsifications 
auxquelles  donnent  lieu  les  eaux  minérales  naturelles,  et 
M.  Wurtz  nous  a  montré  du  chlorhydrate  de  cinchonine  vendu 
comme  sulfate  de  quinine,  et  M.  Marty  un  composé  désigné 
sous  le  nom  de  pseudoquinine  et  qui  était  du  sulfate  basique  de 
quinidine. 

Comme  tous  les  ans,  notre  infatigable  confrère  M.  Stanislas 
Martin  nous  a  présenté  de  nombreux  échantillons  de  matière 
médicale  :  des  galles  d'un  chêne  du  Brésil,  une  substance 
grasse  retirée  d'une  graine  employée  comme  insecticide  et 
nommée  sebo  de  Palo,  une  smilacée  du  Sénégal,  le  goli-goli, 
lenéli;  des  feuilles,  tiges  et  fruits  deRomboquiri;  de  l'écorce 
de  Doundaki  venant  d'un  arbrisseau  du  Sénégal  et  employée 
comme  vermifuge;  un  échantillon  du  câprier  du  Sénégal  et  de 
Fondingé,  graminée  provenant  également  du  Sénégal  ;  enfin, 
de  l'écorce  de  mutambo  et  des  feuilles  de  timbo. 

L'écorce  de  racine  de  iïmbo.  PauUinia  pinmita  (sapindacées) 
a  été  étudiée  par  M.  Stanislas  Martin.  Nous  espérons  qu'il  aura 
bientôt  une  plus  grande  quantité  de  produit  à  sa  disposition  et 
qu'il  pourra  compléter  ses  recherches  sur  ce  sujet. 
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Parmi  les  autres  objets  de  matière  médicale  qui  nous  ont  été 
présentés,  |e  citerai  : 

De  l'écorce  de  mancAne,  par  M.  Marty;  une  tige  nommée 
Itiban  et  venant  des  tles  Philippines,  par  M.  Yvon;  un  labda- 
num  d'une  forme  particulière  ;  de  la  cire  blanche  et  jaune 
d'origine  minérale  et  imitant  de  la  façon  la  plus  complète  les 
cires  végétales,  par  M.  Desnoix.  M.  Planchon  a  étudié  avec  soin 
l'écorce  du  Hong«nan  (strychnées);  elle  présente  les  liens  de 
parenté  les  plus  étroits  avec  la  fausse  angusture  :  présence  du 
tissu  ocreux  se  colorant  en  vert  noirâtre  par  l'acide  nitrique, 
coloration  rouge  de  sang  de  la  zone  interne  par  le  même  réac- 
tif, aspect  général  de  la  coupe  avec  sa  ligne  pâle  caractéris- 
tique sont  autant  de  signes  communs  qui,  d'après  notre  collè- 
gue^ marquent  cette  aflSnité.  M.  Fr.  Wurtz  a  d'ailleurs  retiré  de 
la  strychnine  de  cette  écorce. 

M.  de  Pabowski  vous  a  adressé  une  note  sur  le  copayer,  ses 
produits  et  leur  emploi. 

Les  questions  qui  se  rapportent  à  un  médicament  aussi  pré- 
cieux que  le  quinquina  ont  pour  le  pharmacien  une  importance 
toute  particulière,  surtout  en  présence  des  difficultés  que  nous 
éprouvons  pour  nous  procurer  des  écorces  riches  en  quinine. 
Aussi  avez- vous  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  communica- 
tions de  M.  de  Vry  et  de  M.  Planchon  sur  les  cultures  de  Java 
et  sur  les  expériences  faites  à  Ootacamund  par  M.  Mac  Ivor. 
D'une  part,rintroduction  dans  les  plantations  de  variétés  excel- 
lentes parmi  lesquelles  je  vous  citerai  le  cinchona  calisaya 
Ledgeriana,  qui  donne  par  kilogramme  d'écorce  jusqu'à  83 
grammes  d'alcaloïdes,  dont  72  de  quinine;  et,  d'autre  part,  les 
heureux  résultats  obtenus  en  faisant  renouveler  l'écorce  du 
succirubra  sous  une  couche  de  mousse,  nous  permettront 
de  trouver  pour  nos  préparations  des  produits  d'excellente 
qualité. 

M.  Planchon  a  particulièrement  insisté  sur  ce  fait  si  impor- 
tant que  le  cinchona  ofBcinalis  fournissant  en  Amérique  les 
écorces  grises  de  liOxa,  pauvres  en  quinine,  donne  à  Java  et 
dans  rinde  anglaise  des  écorces  qui  renferment  une  proportion 
élevée  de  cet  alcaloïde. 
Une  question  vitale  pour  notre  pays  (je  veux  parler  du  phyl- 
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loxera)  a  occupé  une  de  nos  séances,  et  vous  aves  .applaudi 
aux  heureux  résultais  obtenus  à  Montpeitier  en  greffint  nos  cé- 
pages français  sur  des  plants  américains,  dont  les  radicelles  ré- 
sistent à  la  piqûre  de  l'insecte. 

Un  grand  nombre  de  livres  et  de  brochures  noua  ont  été 
adressés;  je  vous  rappellerai  particulièrement  la  5*  édition  de 
l'excellent  ouvrage  sur  les  falsifications^  par  MM*  Chevalier  et 
Baiidrimoni  :  The  Year-Book  ofPharmacy  (i876)  et  The  Proceed- 
ings  of  the  American  pharmaceutical  Assoeiaiion^  oii  se.  trou- 
vent consignés  les  travaux  de  nos  confrères  d'Angleterre  et 
d'Amérique.  Nous  avons  été  heureux  d'en  constater  l'inapoiv 
tance,  et  ils  seront  pour  nous  la  source  d'une  noble  ému- 
lation. 

En  terminant  cette  longue  énumération  des  travaux  qui  ont 
occupé  vos  délibérations^  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de 
vos  sentiments  en  remeiciant  M.  Poggiale  des  comptes  rendus 
si  remarquables  qu'il  nous  fait  chaque  mois  sur  les  travaux  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences.  Noua  y 
trouvons  souvent  rappelés  des  noms  illustres  qui  ne  sont  pas 
étrangers  à  notre  Société. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  l'année  1877  a  été  bien  remplie,  et 
la  Société  de  pharmacie  a  dignement  accompli  la  mission  qui 
lui  est  confiée. 

Il  me  reste,  à  vous  entretenir  des  faits  qui  intéressent  notre 
profession  tout  entière. 

L'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France  a  fonctionné 
pour  la  première  fois.  Le  résultat  a  pleinement  répondu  à  l'at- 
tente de  notre  vénéré  maître,  et  il  peut  être  certain  que  son  nom 
restera  indissolublement  lié  à  cette  utile  fondation. 

C'est  bien  là,  en  effet,  le  terrain  où  tous  nous  devons  être  unis- 
et  où  nous  pouvons  travailler  le  plus  efficacement  à  maintenir  à 
notre  profession  le  rang  élevé  que  nos  devanciers  ont  su  lui 
conquérir. 

Chaque  jour  des  médicaments  nouveaux  sont  introduits  dans 
la  thérapeutique.  Les  formules  qui  servent  à  les  administrer 
varient  à  Tinfini.  Souvent  même  elles  sont  publiées  d'une  façon 
incopiplète  afin  de  conserver  une  sorte  de  monopole  à  crhii  qui, 
le  premier,  les  a  fait  connaître. 
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A  la  demande  de  plusieurs  Sociétés  de  province,  vous  vous 
êtes  chargés  d'établir  des  formules  uniformes  pour  les  médica- 
ments non  inscrits  au  Codex  et  de  donner  des  modes  de  prépa- 
ration accessibles  à  tous. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  vous  a  présenté  un 
rapport  Tannée  dernière.  Il  était  à  peine  terminé  que  certaines 
parties  exigeaient  des  modifications  et  que  des  additions  étaient 
nécessaires.  La  science,  messieurs,  ne  s'arrête  jamais,  et  un 
Codex,  quelque  bien  fait  qu'il  soit,  se  trouvera  rapidement,  par 
la  force  des  choses^  incomplet  en  certains  points  et  peu  en  har- 
monie avec  les  progrès  de  notre  art.  Vous  l'avez  compris  et 
vous  avez  décidé  de  nommer  une  commission  chargée  en  per- 
manence de  ce  travail. 

Une  autre  question  d'une  importance  capitale  a  été  résolue 
cette  année:  je  veux  parler  de  la  reconnaissance  de  la  Société 
de  pharmacie  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Il  vous  a  suffi  de  montrer  les  titres  que  nous  ont  créés  tant 
de  savants  illustres  pour  que  le  gouvernement  vous  accorde 
cette  haute  marque  de  faveur. 

Notre  vénérable  confrère  M.  Dubail,  dans  une  notice  histo- 
rique qui  restera  en  quelque  sorte  le  livre  d'or  de  notre  So- 
ciété, a  consigné  les  services  de  tout  genre  qu^elle  a  rendus. 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  d'exprimer  toute  notre  gratitude  à 
ceux  qui  ont  contribué  à  cet  heureux  résultat,  et  en  particulier 
à  M.  Dubail^  dont  le  dévoûment  n'a  jamais  fait  défaut  à  notre 
profession.  En  le  voyant  déployer  une  ardeur  toute  juvénile^  on 
aurait  pu  croire  qu'il  poursuivait  un  but  personnel  ;  nous  qui 
savons  le  généreux  mobile  qui  le  faisait  agir^  nous  le  remer- 
cions doublement  du  service  qu'il  a  rendu  à  cette  Société  à  la- 
quelle il  appartient  depuis  tant  d'années. 

Deux  thèses  seulement  vous  ont  été  présentées  : 

La  première,  sur  Tamygdaline  et  sur  un  principe  nouveau 
trouvé  dans  les  feuilles  d'un  certain  nombre  de  végétaux,  par 
M.  Charles  Bougarel,  quia  obtenu  le  prix  des  thèses  pour  Tannée 

1877. 

La  seconde,  intitulée  :  Nouvelles  méthode»  d'analyse  pour  le 
dosage  des  alcaloïdes  du  quinquina^  est  due  à  M.  Landrin. 

Espérons  qu'elles  seront  pfais  nombreuses  en  1878. 
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Nous  avons  eu  cette  année  la  douleur  de  perdre  :  Gaventou, 
professeur  honoraire  à  TÉcole  de  pharmacie^  auteur  de  tant  de 
belles  découvertes^  parmi  lesquelles  il  suffit  de  citer  celle  de  la 
quinine;  Gap,  praticien  éminent,  qui,  en  vulgarisant  l'emploi 
de  la  glycérine,  a  rendu  de  si  grands  services  à  Tindustrie  et  à 
l'art  de  guérir;  Grandval,  professeur  à  l'École  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Reims,  connu  par  ses  travaux  sur  les  extraits 
pharmaceutiques,  et  Malapert,  de  Poitiers. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ces  noms  soit  venu  se  joindre  celui  d*un 
homme  que  tous  nous  aimions  :  je  veux  parler  de  Thonorable 
M.  Boudet,  dont  la  vie  a  été  consacrée  à  la  défense  des  intérêts 
pharmaceutiques  et  dont  la  droiture,  le  désintéressement,  la 
dignité  peuvent  être  cités  comme  exemple  dans  un  temps  où  le 
côté  mercantile  tend  à  envahir  notre  profession  au  détriment 
des  idées  élevées  que  représentait  si  bien  celui  qui  n'est 
plus. 

G'est  avec  une  vive  satisfaction  que  je  rappellerai  en  termi- 
nant les  distinctions  honorifiques  obtenues  par  les  membres  de 
notre  Société. 

M.  Baudrimont  a  été  nommé  directeur  de  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  et  chevalier  de  la  Légion  d^honneur. 

M.  Bourgoin^  après  un  intérim  des  plus  brillants,  a  été 
promu  professeur  de  pharmacie  galénique  à  l'École  de  phar- 
macie et  officier  d'Académie. 

Vous  avez  tous  été  heureux  d'apprendre  que  notre  sympa- 
thique secrétaire  général^  M.  Pianchon,  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  de  médecine»  et  que  l'Académie  des  sciences  lui 
avait  décerné  le  prix  Barbier  pour  son  bel  ouvrage  sur  l'his- 
toire des  drogues  d'origine  végétale. 

Enfin,  l'Académie  des  sciences  a  accordé  à  notre  savant  con- 
frère M.  Mialhe,  une  médaille  d'or  de  500  francs,  juste  récom- 
pense de  ses  remarquables  travaux  de  physiologie  expéri- 
mentale. 


Le  Gérant  :  Gborgrs  MASSON. 


P«rii.  ^  Impri]iMri«  Atqoiu  d»  RiTièn,  nu  Racine,  M. 
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Sur  la  saponi/fcati^n  itdfurique;  par  M.  £.  Frémt. 

Dans  la  séance  du  9  mai  i836,  j'ayais  l'honneur  de  lire  à 
r Académie  des  sciences  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Action 
d€  Vaeide  sulfurique  iur  les  huiles. 

Prenant  pour  base  les  belles*  recliercbes  sur  les  corps  gras  de 
notre  illustre  doyen,  M.  Chevreul,  j'établissais  d'abord,  dans 
ce  travail,  que  tous  les  eorps  gras  traités  parTacide  sulfurique 
forment  de  l'acide  sulfo-glycérique  et  des  acides  sulfo-gras,  et 
que  ces  acides  doubles^  soumis  à  Taction  de  l'eau  bouillante, 
se  décomposent  en  donnant  de  la  glycérine  et  des  acides  gras. 

Pour  rapprocher  ce  dédoublement  des  corps  gras  par  l'acide 
sulfurique  de  celui  qui  est  produit  par  les  alcalis,  je  L'ai  désigné 
sous  le  nom  de  saponification  sulfurique* 

Après  avoir  étudié  les  principaux  phénomènes  qui  caracté^ 
riseot  la  saponification  sulfurique,  j'ai  placé  la  considération 
suivante  à  la  fin  du  mémoire  que  je  communiquais  à  l'Aca- 
démie il  y  a  quarante-deux  ans  : 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  les  expériences  que  je  viens  de  décrire  dans 
ce  travail  pourraient  trouver  une  application  utile  dans  la  fabrication  des 
boogfes  stéariques.  En  effet,  j*ai  déjà  dit  précédemment  que  riiuile  d'olive^ 
traitée  par  Taeide  suifuriiiue,  m'avait  donné  COp.  100  d'acide  parfaitement 
blanc  et  solide.  On  conçoit  que  cette  opération  serait  de  la  plus  grande  éco- 
nomie, car  l'acide  sulfurique  employé  n'est  pas  perdu  et  peut  se  régénérer 
preeqae  indéiinimt'nt.  Il  est  évident  qu'on  ne  pourrait  pas  opérer  sur  rimlle 
d'olive,  qui  revient  à  un  prix  trop  élevé;  mais  tous  les  corps  gras  se  com- 
pertent  à  peu  près  de  la  môme  manière  avec  l'acide  sulfurique. 

Je  penj^e  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  tenter  quelques  expériences  in- 
dustrielles dans  cette  direction. 

Cet  appel  que  je  faisais  à  l'industrie  en  1836  a  été  entendu; 
et,  depuis  la  publication  de  mon  mémoire,  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  constater  qu'un  grand  nombre  de  fabricants  de  bougies, 
abandonnant  la  saponification  par  la  cbaux,  ont  eu  recours  à 
Tacide  sulfurique  pour  transformer  les  corps  gras  neutres  en 
a<Hdes  gras<  Seulement,  comme  l'acide  sulfurique  colore  eu 
noir  les  substances  étrangères  azotées  qui  se  trouvent  dans  le» 

Jnm,  ii  Pkarm.  et  de  aim.j  4*  sÉaii,  t.  XXYUI.  (Août  1878.)        iO 
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graisses,  les  acides  gras  obtenus  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
riqueont  été,  jusqu'à  présent,  purifiés  par  la  distillation. 

C'est  ainsi  que  la  saponification  sulfurique  a  été  appliquée  à 
la  fabrication  des  bougies  :  l'acide  sulfurique  opérait  le  dédou- 
blement des  corps  gras  neutres,  et  la  disûUation  décolorait  les 
acides  gras.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  considéré  la  distillation 
comme  indispensable  dans  la  purification  des  acides  gras 
obtenus  au  moyen  de  Tacide  sulfurique  :  une  partie  du 
problème  industriel  que  j'avais  posé  restait  donc  encore  à 
résoudre. 

Considérant  les  inconvénients  que  présente  la  distillation  des 
acides  gras,  je  conseillais  toujours  aux  fabricants  d'exécuter  en 
grand,  dans  leurs  usines,  ce  que  j'avais  fait  en  petit  dans  mon 
laboratoire  ;  et,  pour  les  convaincre,  je  leur  montrais  les  acides 
parfaitement  blancs  que  j'avais  obtenus  sans  distillation^  soit 
en  épurant  préalablement  les  corps  gras  neutres  employés,  soit 
en  faisant  agir  Tacide  sulfurique  d'une  façon  lente  et  modérée. 
Gliaque  année,  je  repétais  ces  expériences  dans  mes  coui*s,  et 
j'attachais  d*autant  plus  d'importance  à  ce  mode  de  traitement 
des  corps  gras,  qu'il  produisait  un  rendement,  en  acides  solides, 
plus  élevé  que  celui  qui  est  donné  par  la  saponification  cal- 
caire. 

L'Exposition  de  1878  est  venue  compléter  l'application 
industrielle  Ses  idées  que  j'avais  émises  en  1836.  En  effet,  d'ha- 
biles fabricants,  triomphant  des  difficultés  considérables  que 
présente  toujours  une  opération  nouvelle,  ont  exposé  cette  année 
des  acides  gras  solides,  entièrement  blancs,  obtenus  sans  distil- 
lation, au  moyen  de  la  saponification  sulfurique. 

Le  problème  que  j'avais  proposé  aux  fabricants  est  donc 
absoluuient  résolu,  et  les  faits  que  j'avais  étudiés,  au  point  de 
vue  de  la  science  pure,  sont  entrés  dans  la  pratique,  tels  que  je 
les  avais  décrits. 

J'avais  produit  autrefois,  dans  mon  laboratoire,  des  acides 
gras  solides  et  blancs,  et  traitant  les  corps  gras  neutres  par 
l'acide  sulfurique,  en  décomposant  les  acides  sulfo-gras  par 
une  longue  ébullition  et  en  soumettant  à  la  presse  les  acides 
gras  ainsi  obtenus.  C'est  cette  réaction  qui  se  fait  aujourd'hui 
en  grand  dans  les  usines. 
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Un  de  mes  maîtres  ëmiaents,  Gay-Lussac^  disait  souvent 
qu'un  trayai)  de  chimie  prenait  de  Timportance  lorsqu'il  pou- 
vait être  utilisé  dans  l'industrie  ;  j'ose  espérer  que  TAcadémie 
voudra  bien  me  pardonner  le  sentiment  de  satisfaction  que 
j'éprouve  en  lui  annonçant  que  la  saponification  sulfurique, 
sans  distillation»  est  devenue  aujourd'hui  une  opération  indus- 
trielle. 


Sur  le  rôle  des  acides  auxiliaires  dans  l'éthérification, 
expériences  chimiques  ;  par  M.  Berthelot. 

1.  Il  faut  remonter  jusqu'à  Thenard,  et  même  jusqu'à 
Scheele,  pour  trouver  les  premières  observations  relatives  au 
rôle  des  acides  auxiliaires  dans  l'éthérification.  En  même  temps 
qu'ils  précisaient  la  formation  des  divers  étliers  composés  et 
les  distinguaient  nettement  les  uns  des  autres»  ces  savants 
remarquèrent  que  certains  acides  minéraux,  les  acides  chlor* 
hydrique  et  sulfurique  en  particulier,  avaient  la  propriété  de 
déterminer  la  combinaison  immédiate  de  l'alcool  avec  les  aci* 
des  organiques,  tels  que  les  acides  acétique»  benzoïque,  etc. 
Ces  derniers  acides,  mis  en  présence  de  l'alcool,  ne  s'éihéri- 
fient  pas  immédiatement,  mais  seulement  avec  le  concours  de 
nombreuses  distillations  et  de  cohobations  réitérées  ;  tandis 
que  la  présence  de  quelques  centièmes  d'acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique,  ajoutés  au  mélange  d'acide  organique  et  d'alcool 
avant  la  distillation»  suffit  pour  provoquer  une  formation 
abondante  des  éthers  acétique,  benzoïque  et  analogues:  les 
procédés  classiques  de  préparation  de  ce  groupe  d'élhers  sont 
encore  aujourd'hui  fondés  sur  cette  propriété. 

2.  Tous  les  chimistes  ont  eu  occasion  d'observer  ses  réactions 
singulières;  cependant  la  théorie  en  est  demeurée  obscure  jus- 
qu'à présent»  aucune  expérience  précise  n^ayant  été  faite  pour 
en  définir  les  circonstances.  Aussi,  depuis  bien  des  années, 
m'étais-je  préoccupé  de  ces  questions,  tant  dans  mes  anciennes 
expériences  sur  la  formation  des  éthers  composés  et  des  corps 
gras  neutres  {Annales  de  chimie  et  de  physique ^  3*  série,  t.  XLI» 
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P)  432,  308,  etc.;  1S&4)  quB  dans  les  rechevebcs  sur  la  fofma- 
tion  des  «tbers,  que  nous  ayons  entreprises  arec  Pëai»  de  Saîat*^ 
Giles.  Mais  la  mort  de  mon  regretté  collaborateur  arrêta  le. 
travail  sur  ce  poiat,  après  va  petit  nombre  d'essais  detnenrés« 
inédits.  J'y  suis  revenu  en  1866,  puis  dans  ces  derniers  tempi^ 
et  je  crois  avoir  trouvé  lencsuddu  problème,  lequel  se  ramène. 
au  troisième  principe  de  la  tbermocbimie,  celui  du  travail  > 
maximum. 

Mes  expériences  sont,  les  unes  d'ordre  thermique,  les  autres 
d'ordre  chimique.  Je  commence  par  ces  dernières. 

3.  J'ai  fait  absorber  le  gaz  chlorhydrîque'  par  un'  mélange 
refroidi  d* acide  acétique  et  d'alcoo)  à  équivalents  égaux,  de 
façon  à  constituer  les  trois  systèmes  suivants  : 

I.OHH)*  +  C*H<0*  +  f,HCt,  soit,  pour  foe^demélflnse" 0.07  HCl. 

II.C^H«0^+C^H«0*+iHGl  environ,  Mit,  pour  146' de HMOangtt.    4,77801^ 
1 II.  C^HH>  +  C^UH)>  +  î  HCl  cnTirofl,  soit,  pour  106c  da^méisagA.  1  (^8i. 

Sur  un  poids  déterminé  de  chaque  mélange,  placé' préalable^ 
ment  dans  diverses  circonstances,  oi»  a  dosé  l'acide  chlorhy^. 
drique  libre  séparément  et  la  somme  des  deux  acidités,  d'où 
résultent  les  doses  éthérifiëes.  Chaque  essai  était  fait  en  double. 
Yoici  les  chiffres  obtenus  : 


M*alM 


CONDITIOMS 

DB  X.'lZPtailllQB. 


A  froid,    aussitôt    après 

l'absorption 

A  froid,  apr(?s  6  heures. 
A  froid,  après  8  jours.  . 
A  froid,  après  un  mois. 
A-'IOO»,  après  iO  heures) 
(6  heures  à  froid   au  /  67,7 


HiLANGE  RBNFBBMAMT 


Of.67  HCl. 

£THÉHIFlftB 


Total» 
(1) 


0.6 

» 
68,3 
o<,o 


pri^alabic). 


A  100",  après  50  heures.  . 
A  ÎOC,  après  li  heures  (*). 


67  i 
65.3 


Acido 
acé- 
tique 


9.6 

» 
68,3 
68,3 

67,7 

60,2 
63,7 


Acido 
ebtor> 

hydriq 
(3> 


0,0 

» 

0,0 
0,0 

uuu 

60.0 
80,0 


4»«-.17  HCl. 

»K0»0mTI0ll 

éthAbifiAb 


ToUlo 


58,7 

73,6 
73.8 

M 

75.0 

7&,1 
58,3 


Acid« 
acé- 
tique 


58,7 

73,6 
73,8 

M 

68,8 

66,4 
47,0 


Acide 

chloi^ 


0,0 

0,0 
0,0 

» 

47,0 

67,0 
87,0 


It^V*  HCl. 
pRoroaTioir 


ToUle 

Acide 

acé- 
tique. 

7S,3 

74,3 

75,8 
76,4 
76,4 

75,8 
76,1 
76,1 

85,3 

62,0 

83,7 
59,5 

50,2 
4i,0 

Aaids- 

clilor» 
bjdri%i 


0,0 
0,0 

1,0 

72,0 

84S 

95.0 


I 


1)  Estimée  comme  «elde  aoéUqoo  et  rapportée  à  100  ptrUta/l  équlv.)  d«  l'toMt  leéttov»  tnttal* 

9)  Rapportée  à  lOO  parties  de  l'aetde  ae«ti<iue  iallial. 


^3)  Rapportée  à  tOO  ptrtiei  de  l'acide  chloi^;driqae  initial. 

,()  Il  y  a  formattOB  d'étberorriiaaire,  et,  par  eoaséqoeat,  prodnetloa  d^ine  duo  d'eaa  eorranoa- 
dante,  dan»  tooi  les  e<saii  faits  à  S00«.  En  oalra,  le  ^rro  oet  attaqué  MailUemant. 
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Les  coB8^qiieiice8*<pgii  résultent  tle  ce  tàfileau  poar  IVthérifi- 
catioD,  ennsagëescms  lerapport'desa  vitesse,  de  sa  limite  et 
àe  la  répartition  relative  de  Tâlcoôl  entre  les  deux  acides,  sont 
iNimbreuses  «t  kitéressanies. 

4.  Vitesse.  —  L'acide  auxiliaire  détermine  une  accélération 
très-grande  <4e  IVéthërrficatYon,  la  limite  étant  atteinte  au  bout 
d'un  petttnombre  d'beures  à  la  température  ordinaire,  tandis 
qtt'tl  faudrait  des  années  pour  arriver  au  même  résultat  sans 
'  acide  chlorhjdrique  :  cela  est  conforme  aux  notions  reçues. 
Cependant  BOUS  apprenons  de  plus  que  '  la  réaction  n'est  pas 
iBStantanée,  malgré  l'homogénéité  patfaite  du  système. 

On  remarquera  que  l'accélération  est  d'autant  plus  grande 
qu'il  y  a  plus  d'acide  clilorhydrique  ;  «ce  qui  s'explique  comme 
on  le  verra  plus  loîti^  cet  acide  intervenant,  surtout  par  la  for- 
mation de  certains  hydrates  définis,  et  la  quantité  d'eau  sous- 
traite ainsi  au  jeu  d«s  équilibres  étbéi*és  étant  d'autant  plus 
'grande  que  la* proportion  de  l'hydracfde  susceptible  de  se  com- 
biner à  l'eau  est  plus  considérable. 

Ô.  Limite,  -^  La  Irmite  de  l'éthérification  change  avec  la 
proportion  cblorhydrîqite. 

1*  A  froid,  avec  une  trace  d'bydracide,  la  limitea  été*  trou- 
vée 68,3,  c'est-à-dire  sensiblement 'la  même  qu'avec  l'acide 
acétique  seul  (66  à  67).  IjC  léger  excès  observé  ici  s'explique  par 
nn  accroissement  du  rapport  entre  l'équivalent  acide  total  et 
'  l'équivalent  alcoolique. 

L'bydracide  lui* même  ne  se  combine  pas  d'une  manière  sen-  ' 

sible  aveô  l'alcool,  tant  que  la  dose  d'eau  mise  en  liberté  par 

l'<éthérification  «est  suffisante  ponr  détruire  complètement  la 

tension  de'l'hydvaèi  de  anhydre:  ceqniarrive  avec  les  mélanges 

-renfermant  0'',67  et*  même  4,77  dcHCl/Wais  avec  les  mélanges 

plus  riches  en  hydracides,  tels  que  eelui  qui  en  renferme 

*fl^;84,  l'acide  cblorhydrique  ne 'trouve  ^ilus  la  dose  d'eau 

^oéœssaire  ponr  le  èbsnger  entièrement  en  hydrate  ;  il  subsiste 

•«B  partie  à  l'état  anbydre  et  forme   dès  lors  quelque  dose 

d'élher  éblorhydrîqne,  la  focmation  de  ce  dernier  étant  d'aîl- 

•lenTS  beauco«p*pkiS' lente  queceUe  de  l'éther acétique,  d'aplrs 

des  essais  directs. 

'  Qmamt  *  à  '  la;l«nfte<ile»  Pédiérifieatien,  elle  ttemenre  propor- 
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tionnelle  au  titre  acide,  c'est-à-dire  la  inéme  qu'en  prince  de 
l^C^H^O^  pris  isolément  (Anwfle$  de  chimie  et  de  physique^ 
3*  sériCf  t.  LXYIII,  p.  286).  Yoilà  ce  qui  se  passe  à  froid. 
Maïs,  à  100*,  les  hydrates  chlorfaydriques,  étant  dissociés^  l'ac- 
tion se  passe  un  peu  difTéremment. 

2*  A  100*,  avec  une  trace  d'acide  chlorhydrique,  la  limite 
est  sensiblement  la  même  qu'à  froid,  et  elle  ne  change  guère 
ayec  le  temps ^  bien  que  celui-ci  détermine  la  transformation 
lente  d'un  peu  d'cther  acétique  en  éther  chlorhydrique  ;  la 
production  de  ce  dernier  devient  possible,  parce  que  l'hydra- 
cide  cesse  d'être  retenu  en  combinaison  par  Teau.  L'acide  chlor- 
hydrique s'ëlève-t-il  à  4,77,  la  limite  totale  ne  change  encore 
que  faiblement,  bien  que  Thydracide  prenne  une  part  de  plus 
en  plus  marquée  à  réthérîfication  ;  il  transforme  lentement 
jusqu'à  7  centièmes  d'éther  acétique  en  éther  chlorhydrique. 
Quand  Tliydracide  atteint  1 1'',84,  la  limite  totale  s'accroît  nota- 
blement, rélher  chlorhydrique  se  formant  à  la  fois  aux  dépens 
de  l'alcool  pour  une  dose  de  7  à  9  centièmes,  et  aux  dépens  de 
l'éther  acétique  pour  une  dose  de  20  centièmes.  Dans  ces  con- 
ditions^ presque  tout  Thydracide,  que  l'on  peut  supposer  non 
combiné  à  l'eau  à  la  fin  de  l'expérience,  se  trouve  changé  en 
éther  chlorhydrique,  la  limite  relative  à  cet  acide  paraissant 
plus  avancée  que  pour  les  acides  organiques. 

3*  A  200*,  au  contraire,  la  limite  s.'abaisse  par  une  anomalie 
singulière,  mais  observée  sur  les  trois  mélanges.  L'écart  est 
faible  pour  une  trace  d'hydracide  ;  il  s'élève  à  24  centièmes 
pour  le  mélange  qui  en  renferme  11"',84* 

Cette  anomalie  s'explique  par  la  formation  de  l'éther 
ordinaire  et  d'une  dose  d'eau  corrélative.  J'ai  constaté  expres- 
sément cette  formation  d'éther  ordinaire,  dans  des  épreuves 
faites  sur  200  grammes  de  matière.  L'éther  ordinaire  ainsi 
formé  à  200*  introduit  un  terme  de  plus  dans  Téquilibre 
d'éthérification  ;  car  ce  corps  est  attaqué  à  ladite  température 
par  l'acide  chlorhydrique,  et  peut-être  même,  comme  je  l'ai 
prouvé,  à  360*  par  l'acide  acétique.  En  outre,  l'eau  formée  en 
même  temps  que  l'éther  ordinaire  abaisse  la  limite  d'éthérifi- 
cation de  l'acide  acétique. 

6.  influence  d'un  exeès  d'eau.  —  Yoici  quelques  essais  faiu 
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en  ajoutant  de  l'eau,  de  façon  à  réaliser  le  mélange  C*H*0*  + 
C*H*0*  +  HO  ;  ils  conduisent  aux  mêmes  conclusions  géné- 
rales. Dans  certains  de  ces  essais,  j'ai  ajouté  1",9  HCl,  c'est-à- 
dire  ^  d'équivalent  :  la  dose  d'acide  éthérifié  à  froid  a  été 
trouvée  après  deux  heures  39,8  ;  après  six  heures,  53;  après 
vingt-quatre  heures,  60,6,  ce  qui  était  la  limite.  L'acide  chlor- 
hydrique  était  demeuré  complètement  libre.  Le  mélange  ayant 
été  porté  à  lOO"*  pendant  deux  heures,  la  limite  est  restée  sensi- 
blement la  même. 

J'ai  observé  à  peu  près  la  même  limite  en  opérant  sur  le 
mélange  suivant  : 

C*H«0«  +  C*H*0*  +  HO  +  2«'  ou  ^  SO*H. 

Après  vingt-quatre  heures  à  froid,  la  dose  d'acide  éthérifié 
était  59,6  ;  le  mélange  porté  à  100*  pendant  deux  heures, 
60,6.  La  limite  trouvée  pour  C*HW  +  HO  -|-  C*H*0*  pur  est 
59,4;  la  présence  de  l'acide  auxiliaire  et  accélérateur,  chlorhy- 
drique  ou  sulfurique,  en  très-petite  quantité,  ne  change  donc 
pas  la  limite,  à  froidou  à  100%  même  en  présence  de  Teau. 

7.  Partage.  —  Le  partage  de  l'alcool  entre  les  deux  acides 
n'a  pas  lieu  A  froid,  même  au  bout  d'un  mois,  tant  que  la  dose 
d'hydracideest  assez  faible  pour  que  cet  acide  puisse  former 
avec  l'eau  produite  dans  la  réaction  un  hydrate  défini,  capable 
de  détruire  la  tension  de  l'hydracide.  C'est  là  un  fait  fonda- 
mental, toute  l'éthérification  se  faisant  alors  aux  dépens  de 
l'acide  acétique. 

Mais,  si  la  dose  de  l'hydracide  surpasse  cette  limite  (11,84 
par  exemple),  alors  on  voit  se  manifester,  même  à  froid,  une 
formation  lente  d'éther  chlorhydrique,  formation  qui  parait 
due  surtout  à  une  double  décomposition  entre  l'hydracide  et 
l'éther  acétique. 

A  100*  la  même  réaction  est  bien  plus  manifeste,  quoique 
lente  encore,  et  elle  se  poursuit  jusqu'à  l'éthérification  de  la 
majeure  portion  de  l'hydracide,  tant  par  union  directe  avec 
l'alcool  que  par  substitution  dans  l'éther  acétique.  Ces  phéno- 
mènes ont  lieu  avec  tous  les  mélanges,  quelque  faibles  que 
soient  les  quantités  relatives  d'hydractde  :  ce  qui  s'explique  en 
admettant  qqe  la  température  de  100^  dissocie  les  hydrates 
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chlorhydriqoes  définis  qui  eii$teDt  à  froid  1 1  qai  «atwreBi 
rëtbérîfioaiion  de  cet  bydracide  aux  basses  leinpératur^s. 

A  fcrtwri,  Ïhjàfmà4e  esi-il  élbéridë  à  306%  sa  neutralisa- 
tioD  deTeoaot  presque  totate,  ets'opérantà  la  faîsiaux  ^pens 
de  l'alcool^  de  i*étber  ordioaire  et  de  Tëther  acétique. 

8.  Dans  ce  qui  précède,  j'ai  admis  le  déplacement  direet  de 
l'acide  acétique  par  racidecblorbydrique  dans  Tédier  acétique 
à  100  et  à  iOO.  Voici  des  expériences  directes  sur  ce  point. 

L'éther  acétique  pur  a  été  ebargé  d'acide  cblorbydrique  sec, 
la  dissolution  en  renfermant  15,3  centièmes,  ce  qui  répondait 
aux  rapporrs  équivalents  HCl  +  2,30C*H*{C*H*0*). 

A  froid,  après  dix-sept  jours,  il  ne  s'était  foriné  que  des  tra- 
ces d'étber  cblorbydrique  ;  cependant  la  réaction  a  lieu  au 
bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long.  En  effet,  au  bout  de  cinq 
semaines,  12,4  centièmes  de  i'hydracide  sont  cb anges  en  étber 
cblorbydrique,  et  le  terme  de  la  réaction  n'est  pas  atteint.  A 
100*^  après  douze  betires  de  réaction  en  tube  scellé,  26  cen- 
tièmes de  HCl  ont  été  cbangés  en  éther  elilorliydrique,  avec 
mise  a  nu  d'une  dose  équivalente  d'acide  acétique. 

Au  bout  de  cinquante  beures,  à  iOO*,  les  {-  de  HGl  étaient 
diangés  en  étber  cblorbydrique. 

A  âOO*,  après  douze  beures,  le  titre  acide  total  était  demeuré 
identique;  mais  98^8  centièmes  de  l'acide  cblorbydrique ,  c'est- 
à-dire  la  presque  totalité,  se  trouvaient  changés  en  étber  cblor- 
bydrique, conformément  à  l'équatioo 

C*H*{C*HH)*)  -h  HCl  =  C»H*(HCI)  +  CWO*. 

L'acide  cblorbydrique^  soit  à  100%  soit  à  200*,  déplace  donc 
complètement  ou  à  peu  près  l'acide  acétique  dans  l'éibei*  acé- 
tique pur,  c'est-à-dire  dans  u^e  condition  d'après  laquelle 
l'bydracide  ne  peut  contracter  combinaison  ni  avec  l'eau  oi 
avec  l'alcool. 

9.  Il  en  serait  autre^i^t  si  T^w  se  trouvait  en  présence» 
surtout  à  froid,  comme  dans  la  réac^on  de  deux  acides  sur 
l'alcool,  condition  .étudiée  précédemment,  et  dans  laquelle 
Timide  acétique  forme  un  étber  et  l'acide  cblorfaydriq^e  iau 
hydrate.  Il  en  estégalei^t^uatavtreme^tsi  l'alcool w  excès  inisci- 
vient  dans.ui^e  réafl^«n4'QA  l'eau. est. i^igoureu^ewent  «xdue: 
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ce  qu'il  est  facile  de  réaliser  en  traitant  à  froid  l'alcool  absolu 
en  grand  esoès  «par  le  chlorure  acétique.  Dana «ette  condition, 
il  ^e  forme  uniquement  de  Tétlier  acétique  et  un  chlurhydrale 
d'alcool  ;  la  totalité  de  Tacide  acétique  demeurant  éthériâée 
par  Talcool  et  l'acide  clilorliydrique  ne  formant  pas  la  pins 
légèretrace  d*éther  chlorhydrique  (du  moins  au  bout  de  quel- 
ques heures).  C'est  oe  que  j'ai  constaté  par  des  dosages 
rigoureux* 

Telles  sont  les  véaetions  «véritables  qui  interviennent  dans 
réthérification  provoquée  par  Tauxiliaire  d*un  hydraeide.  Il 
s'agit  maintenrnt  de  mesurer  les  travaux  moléculaires  accom- 
plis dans  oee  réactions  et  d'en  déduire  l'explication  des  phéno- 
mènes. 


Influence  de  l'état  physique  du  gallium 
sur  son  rôle  électro-chimique;  par  M.  J.  Regnauld. 

L'intérêt  scientifique  des  découvertes  de  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran  s'éteiMlà  mesure  que  les  propriétés  physico-chimiques 
du  galUtan  sont  mieux  connues  :  c'est  ainsi  que  la  température 
de  fusion  singulièrement  basse  du  nouveau  métal  et  que  1rs 
limites  très*«tendues  entre  lesquelles  il  demeure  à  Tétatde  sur- 
fusion ne  lui  donnent  pas  seulement  une  physionomie  surpre- 
nante, elles  constituent  en  outre  un  caractère  anomal  qui 
m'a  permis,  de  .réaliser  une  expérience  curieuse  que  j'avais 
tentée  vainement  sur  les  cor{)S  métalliques  antérieurement 
connus. 

'  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  démoott^  que,  suivant  qu'un 
métal  s'allie  au. mercure  avec  absorption  ou  dégagement  de 
chaleur,  il  s'élève  ou  s'abaisse  dans  l'échelle  des  affinités  posi- 
tivée: ktzinc,  par  exemple,  qui,  en  s'amalgamant,  absorbe  de 
lachalei^r,  est  plus  près  du  potassium  que  le  une  pur,  tandis 
que  le  cadmium  qui,  en  s' unissant  au  mercure,  dégage  de  la 
ehaleur,  est  plus  éloigné  dupotassiuuique.le  cadmium  solide. 

iL'analyse  des  conditions  thermÂques  accompagnant  le  double 
^hénomèneidelafuswo  et  de  kt/combinaison  entre 'Oes^eorps 
-Mmpks^iwilaiiys  nu'a  oonduit  à  admetUreque  le  travail  chi- 
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mîqoe  disponible  qu'ils  possèdent  est  fonction  non -seulement 
de  la  nature  spécifique  de  leurs  atonies,  mais  encore  de  la 
somme  des  calories  qui  les  maintiennent  dans  un  état  pbynque 
déterminé.  Pour  donner  à  cette  interprétation  mé«»nique  la 
sanction  d'une  expérience  où  n'interviendrait  aucun  agent  ma* 
tériel  auxiliaire,  j'ai  cherché  à  établir  un  couple  hjdro-élec- 
trique  dans  lequel  le  métal  liquide  se  constituerait  en  tension 
négative  par  rapport  au  même  métal  présentant  l'état  solide. 
Mais  les  températures  de  fusion  des  méunx  applicables  à  ces 
essais  sont  trop  basses  ou  trop  élevé»  pour  que  les  solutions 
liydrif|iies  mises  en  contact  avec  eux  restent  à  Tétat  liquide.  De 
plus,  dans  les  conditions  où  Ton  était  forcé  d'opérer,  on  a  été 
arrêté  par  l'intensité  des  courants  thermo-électriques  dont 
l'action  perturbatrice  est  difficile  à  éliminer,  lorsque  la  gran- 
deur de  leui-s  eiïcts  est  comparable  à  celle  des  phénomènes 
produits  par  les  forces  qu'il  s'agit  d'apprécier. 

Grâce  au  gallium,  le  but  est  devenu  accessible  et  les  ré- 
sultats obtenus  sont  tellement  nets  que  la  démonstration  me 
parait  complète.  M.  Lecoq  de  Boisbaudrau,  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  mes  projets,  a  bien  voulu  me  fournir 
les  moyens  d'exécuter  cet  essai,  en  mettant  à  ma  disposition, 
avec  un  empressement  et  une  générosité  dont  je  ne  saurais  trop 
le  remercier,  deux  fragments  de  gallium  :  l'un  sous  la  forme 
d'une  plaque  ou  lamelle  solide,  l'autre  maintenu  à  l'état  li- 
quide par  voie  de  surfusion. 

C'est  à  l'aide  de  ces  précieux  échantillons  que  j'ai  construit 
un  couple  dont  les  deux  éléments  métalliques  sont  le  gallium 
solide  et  le  gallium  liquide  reliés  par  une  couche  de  sulfate 
de  gallium  neutre  et  dissous  dans  l'eau.  Malgré  les  dimensions 
minuscules  de  ce  couple  hydro-électrique  (environ  4  millimètres 
carrés),  j'ai  observé  sur  un  galvanomètre  à  fil  fin  des  déviations 
de  plus  de  40%  parfaitement  constantes  dans  leur  direction  et 
montrant,  par  leur  sens  invariable,  que  dans  un  couple  formé 
de  deux  éléments  métalliques  chimiquement  identiques,  mais 
sous  deux  états  physiques  didérents,  la  lame  de  métal  liquide 
se  constitue  à  Tétat  de  tension  négative,  tandis  que  la  lame 
solide  prend  la  tension  positive;  la  première,  en  un  mot^  fonc- 
tionne comme  le  zinc  et  la  seconde  comme  le  cuivre,  le  pla- 
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tîne,  le  charbon  dans  le  couple  voUaïque  classique  plus  ou 
moins  modifié. 

Cette  expérience  catégorique  rend  manifeste  dans  un  cas 
très-simple  Tinfluence  exercée  par  la  chaleur  de  constitution 
d'un  corps  simple  métallique  sur  l'énergie  de  ses  propriétés 
chimiques.  Le  signe  du  phénomène  éiant  ici  le  point  capital, 
je  me  suis  cru  autorisé  à  communiquer  ce  résultat  à  l'Académie, 
me  réservant  de  mesurer  ultérieurement  la  force  électi*omo- 
trice  du  système  par  la  méthode  d'opposition  que  j'ai  imaginée 
en  1853  et  qui,  depuis  cette  époque,  a  été  adoptée  avec  quelques 
variantes  par  plusieurs  physiciens.  Bien  que  Télimi nation  des 
résistances  rende  peut-être  mon  procédé  plus  apte  que  tout 
autre  à  une  évaluation  portant  sur  des  couples  dont  les  sur- 
faces actives  présentent  seulement  quelques  millimètref 
carrés,  je  n'ai  pu  en  faire  immédiatement  l'application, 
craignant  de  compromettre  dans  les  manipulations  trop  nom- 
breuses le  seul  échantillon  de  gallium  que  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran  se  soit  réservé,  en  dehors  des  magnifiques  spécimens 
qui  figurent  dans  notre  section  française  de  l'Exposition  uni- 
verselle. 


Note  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth  ;  \i3ir  M.  Alf.  Riche. 
Communiquée  à  l'Académie  de  médecine  le  9  juillet  1878. 

M.  Ritter  (1)  et  d'autres  savants  ont  signalé  depuis  long- 
temps déjà  l'existence  de  petites  quantités  de  plomb  dans  le 
sous-nitrate  de  bismuth  des  pharmacies. 

M.  Carnot  (2)  a  récemment  annoncé  que  ce  métal  s  y  trouve 
en  proportion  notable  qui  peut  s'élever  jusqu'à  1  p.  100,  et  il 
émet  la  crainte  que  de  telles  quantités  d'un  agent  aussi  toxique 
que  le  plomb  ne  soient  capables  de  produire  dans  Téconomic 
des  désordres  plus  ou  moins  graves. 

L'Ecole  de  pharmacie  dePariss'est  émue  de  cette  communica- 

f 

(1)  Strasbourg,  1864. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXXXVl,  p.  7 18. 
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tion  «t  les  professeurs  ont  îm média temeiit  *  prâ«^é  eQx*niéiii«s 
des  échantillons  dans  un  grand  nombre  d' officines.  MM.  Bonis 
et  Riche  ont  été  chargés  de  faire  une  étude  complète  de  ces 
produits.  Je  ne  m'occupe  dans  ce  trarailque  du  plomb  comme 
matière  étrangère  ;  M.  Bouis  examine  le  sous^-nitrate  à  d*autKS 
points  de  vue,  et  il  fera  connaître  le  résultat  de  ses*  recherches 
lors<p]'elles  sei'ont  terminées. 

Les  pharmaciens  ne  préparent,  pour  ainsi  dire  jamais,  cette 
substance.  Les  échantillons  qui  m'ont  été  remis  proTtennent 
de  neuf  fabriques  que  je  désigne  par  les  premières  lettres 
de  Talphabet.  Je  ne  connais  pas  d'autres  maisons  de  produc- 
tion. 

Ce  Irarail  comprend  quatre  parties.  Dans  la  première,  je 
traite  du  plomb  et  de  son  dosage.  Dans  la  seconde,  je  donne 
•un  moyen  pratique  d'obtenir  le  sous-nitrate  pnr,  en  respectant 
les  prescriptions  du  Codex.  Dans  la  troisième,  j'examine  ce  pro- 
duit au  point  de  vue  thérapeutique  spécialement.  J'indique 
dans  la  quatrième  un  moyen  facile  de  déterminer  s'il  a  été 
convenablement  préparé. 

I. 

Le  plomb  a  clé  dosé  est  suivant  rigoureusement  la  méthode 
de  Rose^  telle  que  Va.  pratiquée  M.  Carnot  : 

Dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique.et  .évaporation  pour 
chasser  la  presque  totalité  de  l'acide. 

Addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pour  préci- 
piter le  sulfate  de  plomb,  puis  d'alcool  en  s'arrêtant  lorsque  la 
liqueur  se  trouble. 

Lavage,  après  24  heures  de  repos,  par  décantation  avec  de 
l'alcool  acidulé,  puis  par  filtra tion  avec  de  l'alcool  pur. 

.Enfin,  pesée  du  sulfate  après  calcination  à  l'air,  le  filtre 
étant  d'abord  séparé  du  précipité  pour  éviter  la  réduction  du 
plomb. 

On  a  fait  trente-quatre  essais  sur  des  produits  commerciaux. 
iOO  parties  ont  fourni  un  sulfate  brut  pesant  : 

ABGD£F(}HI 
0,580      0,275      0,340      0,341      0,700      0,365      0,195      0,578      0,160 
0,580      0,264      0,260      0,272      0,183      0,210      0,140      0,t80      0,145 
0,330      0,260     0,240      0,taS      0^160      0,t80      0,187  »  » 
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Bar  conséquent^  si  ces^dépôis  étaUnt  ffMrikiés  de  «ulfaU.  àâ-^ 
plomb  seulement j  les  deiut  produits,  les  moias^pura  a«  ocNutielH* 
drai€atpMf^d«oe4«lf6MlO(%396.deploaibpou»100^r»intti«s, 
c'esi^dire  luoiD&de  j^r^/i^  ce-  métal.  Mai»,  dans  aucarv  cas^ 
ces  précipités  n'éuient  constitués  par  da  sulfate  de  pkwifbpur^ 
souvent  ce  sel  n'y  est  qu'en  proportion  faible,  quêldftiefois  il 
ne' s'y  reoooutre  pas.- Yoici  quelques  rétttltattettTÎsagés  par 
rafifwrt  au  ptomb  scfulemcni^  et  ra«ieiiiës.  à.  100.  de  sout^ 
nhrate: 

A         B'        G        D         B         P         0         H 
Solfate  brut  trouvé.  0^680 '0^«76. 0,3  40  0,272  0,163  0>,d6&  0^117  0,1S0  0,141  > 
PtoiBb^  calciilé.  .  .O^aO»  OyiSS  0,164  0,186  0,100  0,249  0»09a  0,128  0,009 
Plonb  Uouvé..  .  .  0,340  0,072  0,105  0>072  0,038  0,056  0,OoO  0,000  0,030 

En  présence  d«  pareils  résultats,  j'ai  tton  à  faire  Tanalyse: 
eracte  de  ces  dépôts,  et  je  résun»  brièvement  U  méthode  suivie' 
dans  mon  laboratoire,  qui  mi'a  donné  uœ  oecasion  trés->h«n4 
reuse  d'appliquer  le  courant  électrique  récemment  indiqué  p«r' 
moi  connue  un  excellent  moyen  de  séparer  et  de  doser  plusieurs 

métaux  (1). 

Le  sulfate  brut  est  chauffé  dane  le  creuset  de  porcelaiae  où 
il  a  été  pesé,  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  L'action  est  répétée  trois  ou  quatre  fois  pour  être  cer- 
tain que  tout  le  sulfate  de  plomb  soit  dissous.  Le  procédé  est 

exact: 
Ou  a  pesé 

OP-,00S  0«',020  0«%048  0«',095  plomb. 

On  a  changé  ce  métal  en  sulfate  qui,  après  calcination,  a  été 
dissous  dans  l'acide  azotique,  on  a  soumis  la  solution  presque 
neutralisée  à  Taction  d*un  élément  Bunsen,  et  Ion  a  obtenu 
un  poids  de  bioxyde  de  plomb  correspondant  à 

OfjOOiS  0«»,019  0«%0475  0«',0945  plomb. 

Ces  dépôts  fournissent  ordinairement  une  partie  insoluble 
dans  l'acide  azotique   qui  est  du  sable,  de  l'argile,  de  la  silice 

en  poudre. 

La  liqueur  nitrique,  peu  acide,  est  mise,  en  rapp4>rt  avec  un 

.  -  -  - ■■* — 

(I)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  juin  nU,— Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  1878. 
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ëlëment  Leclanché  qui  précipite  l'argent,  métal  qui  est  très- 
fréquent  dans  le  bismuth  du  commerce. 
Les  synthèses  suivantes  montrent  l'exactitude  du  procédé  : 

Argent.  Bismath.  Plomb  introdoit. 

Of'.OOS  0«',0U  • 

0s%0063  0<%013  0<',00S 

Quand  l'argent  a  été  séparé  par  ce  moyen,  on  dirige  dans  la 
liqueur  le  courant  d'un  élément  Bunsen.  Le  plomb  se  précipite 
à  l'état  de  bioxyde  au  pôle  positif,  et  le  bismuth  sous  forme 
de  métal  au  pôle  négatif.  On  a  soin  d'aciduler  la  liqueur -pour 
éviter  Tentraînement  d'une  certaine  quantité  de  fer. 

La  séparation  de  ces  deux  métaux  est  exacte,  lorsque  —  et 
c'est  ici  le  cas  —  le  bismuth  ne  représente  que  quelques  milli- 
grammes. Si  la  proportion  était  plus  forte,  il  faudrait  dissoudre 
le  bioxyde  dans  l'acide  nitrique  à  l'aide  d'un  peu  de  sucrcj 
évaporer  à  sec  et  soumettre  de  nouveau  la  solution  peu  nitrique 
à  la  pile.  On  a  pesé  : 

0«s005  plomb  et  0>^0l3  bismuth.  On  les  a  retrouvés. 
0»',012       »  0«',022       ■  » 

L'oxyde  de  fer  et  la  chaux  sont  ensuite  dosés  dans  la  liqueur 
par  les  moyens  connus. 

L'analyse  complète  de  certains  de  ces  dépôts  a  donné  : 

A         B         G         D         F         G  I 

Pourunpoidsdesuiratcbrulde  0,580  0,275  0,240  0,272  0,267  OJ37  0,160 

Silice  ferruginease traces  0,005      »      0,042  0,074  traces  0,007 

Chlorure  d'argenr i>         »      0,013  0,004      »  »        » 

Oxyde  de  biâmulh •      0,036  traces  0,003      »     0,010  0,018 

Sesquioxyde  de  fer 0,016      »     0,003      s        »         > 

Sulfate  de  chaux 0,085  0,121  0,060  0,113  0,133  0,048  0,080 

Sulfate  de  plomb  réel.  .  .  .  0,497  0,105  0,158  0,105  0,058  0,073  0,048 

0,582  0,283  0,231  0,270  0,265  0,111  0,153 

Le  sulfate  de  plomb  correspond  à 
Plomb 0,340  0,072  0,105  0,072  0,040  0,050  0,033 

£n  résumé,  les  échantillons  de  sous-nitrate^  prélevés  authen- 
tiquement,  dès  que  la  communication  précitée  a  été  connue, 
renferment  ordinairement  moins  de  ^-^  de  plomb,  ou  près  de 
ïoôô»  Dans  un  seul  cas,  la  proportion  de  ce  métal  s'est  élevée  à 
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j^h'  D*oà  je  crois  pouvoir  conclure  que  le  plomb  ne  se  trouve 
pas  dans  les  sous-nitrates  des  pharmacies  en  quantitésuffisante 
pour  occasionner  des  désordres  dans  l'économie. 

II. 

Il  y  avait  lieu  néanmoins  de  rechercher,  s*il  n'était  pas  pos- 
sible de  fabriquer  économiq.uement  du  sous-nitrate  ne  conte- 
nant pas  de  plomb  ou  n'en  renfermant  que  des  traces,  même 
avec  un  bismuth  contenant  une  proportion  notable  de  ce 
métal,  car  le  fait  s'est  rencontré  une  fois  dans  les  produits 
analysés  ci -dessus,  et  l'analyse  du  bismuth  est  trop  délicate 
pour  qu'on  puisse  exiger  qu*un  fabricant  la  fasse  chaque  fois. 
Les  essais  qu'on  va  résumer  montrent  que  le  Codex  permet  de 
résoudre  affirmativement  cette  question  moyennant  certaines 
précautions  absolument  nécessaires,  et  non  encore  connues. 

J'ai  ajouté  à  du  bismuth  commercial  d'abord  i  p.  100,  puis 
2  p.  100  de  plomb  pur,  et  j'ai  préparé  avec  ces  alliages  du 
sous-nitrate  en  suivant  rigoureusement  la  méthode  du  Codex, 
c'est-à-dire  en  traitant  la  solution  nitrique  évaporée  aux  deux 
tiers  par  40  à  50  fois  son  volume  d'eau. 

1*  £au  commune  de  Paris,  —  Le  sous -nitrate  bien  déposé  a 
été  lavé  deux  fois  à  l'eau  par  décantation  puis  cinq  fois  sur  un 
filtre.  Les  eaux  réunies  ont  été  partagées  en  deux  :  la  première 
moitié  a  été  traitée  par  l'ammoniaque  en  ayant  soin  de  laisser 
la  liqueur  acide;  la  seconde  a  été  précipitée  par  un  excès  d'am- 
moniaque. 

Le  sous-nitrate  déposé  dans  l'eau,  suivant  le  Codex,  ne 
fournit  qu'un  dépôt  insignifiant  de  sulfate  où  l'on  ne  trouve 
que  des  traces  de  plomb. 

Le  sous-nitrate  précipité  par  l'ammoniaque  en  proportion 
insuffisante  renferme  environ  1/2  p.  100  de  plomb. 

L'oxyde  de  bismuth  résulunt  de  l'emploi  d'un  excès  d'am- 
moniaque donne  un  dépôt  de  sulfate  très-abondant  qui  corres- 
pond ak  8  ou  10  p.  100  de  plomb. 

2*  Le  carbonate  de  soude  fournit  des  résultats  analogues. 

3*  Eau  de  puits  très-calcaire^  sulfatée  surtout,  —  Le  sous- 
nitrate,  précipité  suivant  le  Codex,  produit  avec  l'acide  sulfu- 


rique  un  dëpAt  trés^ort  <{iii  pète  Q^.TIfS potir  lOOgithmiitt. 
Mais  Tanalys^  de  celui^i  moÉtre  qtf'i)  eiC  Mo  <kf  renferitfer 
0^,529  de  plomb  métallique,  comme  l'Indfqve  la  tfaëorie  :  en 
rëalité,  il  n'en  donne  que  C^OôG.  La  presque  totalité  du  dépôt 
est  du  sulfate  de  chaux. 

Le  sous- nitrate  résultant  de  l'emploi  de  cette  eau  très-sul- 
fatée  est  bien  différent  de  celui  qu'arait  fourni  Veau  peu  oal- 
caîre.  H  se  dépose  en  flocons  caillés,  lenrds^  amorphes,  qui^ 
après  dessiccation,  sovt  jaunâtres  et  secs  a«r  toucher^  tandis  que 
l'autre  est  ténu,  nacré»  et  qu'une  fois  sec  il  est  blant,  léger  et 
onctueux. 

Od  va  voir  plus  l6in  qu'il  n'a  pas  la  composition  du  ptécé^ 
dent. 

En  conséquence  les  fabricants  obtiendront,  même  aTêc  du 
bismuth  plombeux,  un  sous-nitrate' très-roîsin  de  la  pureté  s'iU 
exécutent  ponctuellement  le  procédé  du  Codek  ;  mais  ce  sera  à 
la  condition  expresse  qu'ils  emploient  une  eau  peu  calcaite. 
Les  fabricants  de  Paris  n'ont  qu'à  se  servir  de  Veau  de  la  ville^ 
L'eau  de  Seine  donnera  de  bons  résultats.  L'eau  de  pluie  sera 
préférable  encore ,  ainsi  que  l'eau  de  condensation  dès 
iiiachines,  si  elle  n'entraîne  pas  du  cttivfe',  du  plomb ,  de 
l'huile. 

L'ammoniaque  sera  proscrite  parce  que  le  plomb  et  la  chaux 
sont  introduits  dans  le  sous- ni  ira  te  à  la  faveur  de  la  faible 
acidité  de  la  liqueur.  On  évitera  plus  soigneusement  encore  \t 
carbonate  de  soude  parce  qu'il  offre,  en  outre,  le  grave  incon- 
vénient d'amener  souvent  de  Tarsenic  dans  le  produit. 

Mes  résultats  analytiques  conduisent  à  deux  autres  conclu- 
sions pratiques.  Le  bismuth  contient  souvent  de  l'argent  :  on 
réliminera  par  addition,  à  la  solution  nitrique,  non  évaporée^ 
de  quelqties  gouttes  d'acide  ch loi  hydrique.  A  ce  moment,  on 
pourra  encore  se  débarrasser  d'une  partie  du  piomb,  s'il  était' 
en  proportion  notable^  en  ajoutant  un  peu  d'acide  sulfurique  à 
cette  même  solution.  La  liqueur  vivement  agitée  sera  aban- 
donnée au  repos,  puis  siphomée  quatid  elle  sera  bien  éclaircie; 
enfin,  elle  sera  évaporée  et  précipitée  piar  l'eau. 
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III. 


Les  fabricants  ont  pris  la  regrettable  habitude  d'ajouter  de 
Vammoniaque  à  l'eau  de  précipitation  parce  qu'ils  croient 
augmenter  le  rendement. 

Il  suffirait,  pour  repousser  cette  pratique,  de  dire  que  Të- 
coDomie  est  un  élément  dont  il  ne  faut  tenir  aucun  compte 
lorsque  Ton  n'arrive  à  la  réaliser  qu'à  la  condition  de  donner 
aux  malades  un  produit  défectueux. Mais  je  vais  établir,  par  le 
dosage  comparé  de  Tacide  nitrique  dans  les  produits  du  com- 
merce et  dans  ceux  que  donne  le  procédé  du  Codex,  que  les  fa- 
bricants sont  dans  l'erreur^  et  que  c'est  en  suivant  celui-ci 
qu'on  obtient  le  plus  de  produits  utilisables  avec  un  même 
poids  de  bismuth,  par  la  raison  toute  simple  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  sous-nitrate  est  beaucoup  plus  riche  en  acide  ni- 
trique. 

En  effet,  100  de  sous-nitrate  contiennent  : 

1*  Sous-nltrateà  Teau  distillée.  .  15,10  ÂzO^ 

2*         »  »        commune  de 

Paris* 14,75  14,82  13,78  16,42 

3*  Sous -nitrate  par  l'ammoniaque 

non  en  excès 11,80  9,80  » 

4*  Sous-nitrate  par  l'ammoniaque  ^ 

en  excès 2,09  0,60  » 

&*  Sous-nitrate  par  le  carljonate 

de  soude. 3,60  » 

6-  SousnitrateàPeandepuits.  .  2,12  1,79  1,47  » 

7*  Sous-nitrales  du  commerce.  .   11,68  11,23  10,63  9,7a  8,89  7,79  0,898 

Il  reste,  il  est  vrai,  dans  l'eau  mère  une  grande  quantité  de 
bismuth,  mais  comme  tous  ceux  qui  préparent  le  sous-nitrate 
sont  également  fabricants  de  produits  chimiques,  ils  n'auront 
qu'à  précipiter  cette  eau  par  l'ammoniaque,  et  à  se  servir  de 
l'oxyde  de  bismuth  produit,  soit  pour  en  régénérer  le  métal, 
soit  pour  faire  des  composés  de  bismuth  non  employés  en  phar- 
macie. 

D'ailleurs,  le  rendement  en  sous-nitrate  par  le  procédé  du 
Codex  n'est  pas  aussi  faible  qu'on  se  plait  à  le  croire.  J'ai 
obtenu  avec 

Jmum,  é$  Pkêrm.  et  4â  CM».,  4«  giixt,  t.  XXVni.  (Aoflit.)  1871  i  i 
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ff. 

«f- 

gr- 

&0 

100 

200  biaaaih. 

55 

114 

230  souB-nllrate  par  Teaa. 

14 

32 

69  oxyde  par  l'ammoniaque. 

La  richesse  en  acide  nitrique  du  sous-niiratej  préparé 
vant  le  Codex,  est  un  fait  qui  a  peut-être  une  importance  Urèa*' 
grande  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique. 

Son  action  dans  réconomie  est  incontestée  :  il  constitue  Vêm^ 
tidîarrhéique  par  excellence,  mais  si  tout  le  monde  est  d'ac^ 
cord  sur  ce  point,  il  est  loin  d'en  être  de  même  quant  au  mé- 
canisme de  cette  action. 

Suivant  les  uns,  ce  produit  s'imbibe  des  liquidea,  il  produit 
une  sorte  de  collage,  il  agit  en  un  mot  comme  absorbant.  Il  est 
peu  probable,  s'il  intervient  de  cette  façon,  que  œ  s<Ht  son  seal 
mode  d'action,  car  diverses  autres  substanceSi  qui  lui  ressem- 
blent physiquement,  ne  jouissent  pas  de  son  efficacité.  A  ce 
point  de  vue,  d'ailleurs,  le  sous-nitrate  préparé  par  l'eau  devrait 
être  plus  actif  parce  qu'il  est  moins  dense. 

Suivant  d'autres,  il  a  pour  effet  d'exercer  une  influence  cal- 
mante, directe,  sur  le  système  nerveux  de  Festomac;  c'est  un 
antispasmodique.  Je  ne  crois  pas  que  cette  opinion  repose  sur 
des  bases  certaines. 

Il  en  est  qui  le  conûdèrent  comme  un  agent  antiacide.  As- 
surépnent  il  ne  jone  pas  ce  rôle  pour  l'acide  le  plus  abondant 
de  l'économie,  pour  l'acide  carbonique,  car  si  on  le  délaye  dans 
l'eau,  celle-ci  devient  rapidement  acide  par  la  séparation  d'une 
partie  de  Tacide  azotique. 

Quoique  cette  raison  dût  me  paraître  suffisante,  j'ai  été 
conduit  à  faire  des  expériences  sur  ce  point,  parce  que  certains 
échantillons  du  commerce  font  une  légère  eifervescence  avec 
les  acides,  effervescence  qui  est  due  à  l'acide  carbonique.  Le 
dosage  de  ce  gaz  a  donné  : 

CO*  p.  100  de  soOH-Dltrate.  .  •  .       0,35      0,45       1,10      l«35 


On  a  imreillement  rencontré  0^40  d'acide  carbonique 
du  60U6- nitrate  préparé  par  noi  à  l'eau  eommuàe  de  Paris. 

D'autre  part,  on  n'en  a  pas  observé  dans  d«us  échantiUssa 
préparés  à  l'eau  distillée,  après  deux  jours  d'ezpositm»  à  V$it, 
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DMi  fkxn  qpe  dant  un  souB-nîlrate  précipite  par  une  eau  cari- 
cake,  wêêm  siilfatëe.  Je  croîi  pouvoir  conclure  de  ces  faits  que 
racîile  cavboniqae^  qui  se  trevve  dans  cerUÎM  sovs-nitrates, 
doit  y  être  à  Tétat  de  carbonate  de  chaux. 

Si  l'en  soumet  pendant  six  lièvres  à  un  e(*araiit  de  ga%  car- 
bonififte  sec  m  sons-nitrate  dcssécké^  contenant  préalablemenf 
O^'éO  de  C(y,  il  arrirre  à  en  coatenîr  0,8d;  mais  si  Ton  aban^ 
donne  ce  produk  à  Taîr,  il  «'en  contient  plus  que  0,6^  après 
trente^sia  keuics,  et  ô,44  après  tro»  jours. 

Lorsqu'au  lieu  d'exposer  à  cette  action  le  sous-nitrate  sec, 
on  fait  rendre  le  gaz  dans  de  l'eau  contenant  le  sous-ni- 
trate en  suspension,  la  proportion  d'acide  carbonique  ne  varie 
pa»  sensîMement.  Or,  si  le  sons-nitrate  ne  fixe  pas  d'acide  car- 
basique  e»  présence  de  Veau  pwe,  il  meparak  devoir  être, 
à  plus  forte  laisno,  iuef flcace  e»  présence  des  liquides  du  tube 
digestif,  et  notamaftent  du  suc  gastrique  qui  est  acide. 

B'aÂlleurs,  notre  savant  confrère  M.  GuMer  qui  a  fait  des 
tentatives  pounr  rensplaeer  oe  oarpe  par  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  ler,  de  l'oxyde  de  zinc,  n^indique  pas  qu'il  ait 
obtenu  d'heureux  effets  dans  cette  substitution. 

Le  sous-aitrate  exerça  inooiHestableiTient  une  action  rapide 
et  profonde  sur  l'hydrogène  sulfuré,  et  M.  Bouchardat  renvi- 
sage  aTec  juste  raisov  comme  un  absorbant  de  ce  gar  et  par 
suite,  comme  un  désinfectant,  parce  que  les  matières  fécales 
des  personnes  soumises  à  ce  médicament  deviennent  rapide- 
ment noires  par  la  formation  du  sulfure  de  bismuth  qui  est  in- 
soluble dans  les  acides. 

M.  Regnauld  s'appuyant  sur  ce  fait,  en  a  déduit  le  premier 
une  théorie  très-ingénieuse  (t)  qui  rend  peut-être  compte  du 
mode  d'action  du  sous- nitrate.  L'acide  sutfîiydrique  n'est  ab- 
sorbé par  ce  sel  qu'à  la  condiûon  de  mettre  en  liberté  dans 
les  intestins  une  proporlioa  équivalente  d'acide  azotique;  or  ^ 
il  est  possible  que  les  effets  du  sous-nitrate  soient  dus  partielie- 
ment  à  laclion  topique  exercée  par  cet  adde sur  les  points  de 
la  muqueuse  intestinale  où  s'opère  la  formation  du  sulfure. 
Dauaca  cas^  U  est  clair  que  Fcfftcacité  d'un  sons-mtrate,  pré-  ' 

(1)  Ami  des  sciences,  1860.  P.  73fS» 
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pare  d'après  le  Codex,  et  renfermant  14  à  16  p.  100  d'acide 
azotique,  sera  fort  différente  de  celle  de  ce  produit  commer- 
cial cité  plus  haut  qui  ne  contient  pas  1  p.  100  d'acide  aïo- 

tique. 

Il  y  aurait  un  intérêt  très-grand,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique^ à  ce  que  les  essais  entrepris  par  M.  R^nauld  fussent 
continués  avec  des  produits  exlrêmes  comme  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  et  je  prends  la  liberté  d'appeler  son  attention 
et  celle  des  médecins,  qui  me  font  Thonneur  de  m'écouter^  sur 
l'importance  de  la  question. 

IV. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  ces  expériences,  il  est  une 
conclusion  (1)  qui  s'impose,  et  sur  laquelle  tout  le  monde  doit 
être  d'accord^  c'est  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  le  phar- 
macien livre  au  médecin  un  produit  toujours  identique,  et, 
pour  atteindre  ce  but,  l'administration  a  le  devoir  de  veiller  à 
ce  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  soit  préparé  avec  de  l'ean 
pure  ou  irès-peu  calcaire,  en  suivant  rigoureusement  les  pres- 
criptions du  Codex. 

L'essai  du  sous-nitrate  à  ce  point  de  vue  est  très-facile  à 
réaliser,  car  il  consiste  en  un  simple  dosage  d'acide  nitrique  : 
le  produit  sera  convenablement  préparé  lorsqu'il  contiendra 
13  à  16  p.  100  d'acide  azotique. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  du  Ministère  du  com- 
merce. 


De  la  présence  du  plomb  dans  le  sous  •nitrate  de  bismuth; 
par  MM.  Chàpuis»  pharmacien  militaire,  et  LiNOSSiBfl. 

D'un  travail  de  M.  Carnot  (Comptes  rendus  de  P Académie  des 
sciences,  t.  LXXXVI,  p.  718)  (2),  il  semblerait  résulter  que  le 
sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce  contient  toujours  du 
plomb,  quelquefois  même  dans  des  proportions  inquiétantes 
pour  la  santé  publique,  si  bien  que  M.  le  ministre  du  com- 

(I)  Regnauld,  Dict,  encyl.  des  se.  médicales,  t.  IX,  p.  622.  1868. 
(«)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXYJ,  mars  1878. 
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merce  a  cru  devoir  attirer  sur  ce  point  l'attention  des  conseil  s 
médicaux. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Garnot  pour  la  recherche  du 
plomb  est  le  suivant  : 

A  10  ou  20  grammes  de  sous-nitrate  dissous  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  amenés  à  l'état  de  solution  sirupeuse,  il  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ;  puis  il  reprend  le  mélange 
par  Talcool  fort,  qui  dissout  le  chlorure  et  le  sulfate  de  bis- 
muth sans  dissoudre  le  sulfate  de  plomb. 

Cette  méthode  est,  —  de  Tavis  même  de  son  auteur,  -~  abso- 
lument défectueuse  quand  le  sous-nitrate  examiné  contient  de 
la  chaux  :  or,  dans  le  courant  de  nos  recherches^  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  un  seul  échantillon  qui  n'en  contint  des  quan- 
tités sensibles,  chose  facile  à  comprendre,  puisque  la  précipita- 
tion et  le  lavage  du  sel  se  font  dans  une  eau  plus  ou  moins 
calcaire  ou  séléniteuse. 

Dans  ce  cas,  M.  Carnot  profite  de  l'insolubilité  du  chlorure 
de  plomb  dans  l'alcool,  et  traite  par  ce  dissolvant  le  mélange 
des  deux  chlorures  sans  ajouter  d'acide  sulfurique.  Mais  cette 
insolubilité  est  loin  d'être  absolue,  puisque  100  grammes  d'al- 
cool dissolvent  de  0^5  à  0^6  de  ce  sel.  Etant  données  de  très- 
faibles  quantités  de  plomb  à  rechercher,  ce  procédé  est  peut- 
être  encore  plus  défectueux  que  le  premier. 

En  présence  de  l'insuffisance  de  cette  méthode,  voici  le  pro- 
cédé qualitatif  que  nous  proposons. 

A  3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  placés  dans  une 
capsule,  on  ajoute  environ  4  centimètres  cubes  d^une  solution 
de  soude  caustique  à  10  p.  100,  et  assez  d'une  solution  de 
chromate  jaune  de  potasse  à  10  p.  100  pour  qu'après  l'ébulli- 
tion  la  liqueur  surnageante  soit  colorée  en  jaune  (environ 
4  centimètres  cubes);  on  fait  bouillir,  on  décante  sur  un  filtre  ' 
le  liquide  clair^le  résidu  solide  est  reporté  à  l'ébullition  avec 

1  centimètre  cube  de  soude,  quelques  gouttes  de  chromate  et 

2  ou  3  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  puis  liquide  et  résidus 
sont  jetés  sur  filtre. 

La  liqueur  filtrée  est  additionnée  d'acide  acétique  jusqu'à 
acidité  franche.  Le  chromate  de  plomb  qui  s'était  dissous 
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daas  La  soude  «e  fvécipke  en  tronblaiit  -piuf  «■  noÎDS  la  lîqiieiir. 

Pour  j^  de  plomb  on  obtient  un  précipité  abondant.  Pour 
-1-^  le  trouble  eU  très-«iet,  et  il  se  dépose  au  bout  de  peu  de 
temps  un  précipité  lourd  adhérent  aux  parois  du  4ubc; 
pour  ï^Ve  ^^  trowWe  est  beaucoup  plus  £aible,  et  parfois  «'ap- 
parait  qu  après  rel'roidissemeat  complet  de  la  Uqueur,  car  à 
chaud  le  cbromaie  de  plomb  est  très-lé^veuient  solubte  dans 
k  mélange  d'acétate  de  soude  et  d'acide  acétique. 

On  accuserait  facilement  des  quantités  de  plomb  mœadres 
qae  j-o*ô©  ^^  opérant  sur  une  plus  grande  quantité  de  matière; 
mais  la  recliercbe  de  traces  si  minimes  de  plomb  n'olbant 
aucun  intérêt,  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  à  la  dose  de 
3  grammes  de  sousHoitrate. 

Il  nous  est  arrivé  une  seule  fois  d'obtenir,  au  lieu  du  pré- 
cipité lourd  de  chroniate  de  plomb,  un  précipité  floconneux 
et  léger  qui  se  rassemble  après  ébullition  en  une  couche  épaisse 
au  fond  du  tube.  Cela  tenait  à  ce  que  le  sous-nitrate  analysé 
contenait  du  phosphate  de  chaux  souillé  de  silice  et  d'alumine. 
Si  toutefois,  — ce  qui  n'est  guère  possible,  —  on  avait  des  doutes 
sur  la  nature  d'un  pareil  précipité,  on  les  lèverait  facilement 
en  faisant  bouillir  la  liqueur,  rendue  de  nouveau  alcaJine*  Le 
précipité  ne  disparaît  pas^  tandis  qu'ii  se  dissout  instantWié- 
ment  si  Ton  a  affaire  à  du  chromate  de  plomb. 

Si  Ton  opère  avec  de  la  soude  impure^  le  même  louche  peut 
se  reproduire  par  suite  des  impuretés  du  réactif;  il  est  donc 
convenable  de  faire  préalablement  un  mélange  de  soude,  de 
chromate  et  d'acide  acétique  en  excès,  et  de  ^'assurer  qu'il  ne 
se  produit  aucun  trouble  dans  la  liqueur  acide.  Le  procédé, 
tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  offre  pour  l'essai  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  dans  les  pliarmacies  plusieurs  avantages  : 
la  rapidité,  puisqu'il  n'exige  que  quelques  minutes;  l'exacti- 
tude, car,  en  tenant  compte  des  précautions  indiquées,  on 
élimine  toutes  les  causes  d'erreurs;  la  sensibilité,  car  M  accuse 
facilement  la  présence  de  iVbyb  ^^^  plonib,  et  enfin  l'écono- 
mie, car  il  n'exige  que  3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth 
et  des  réactifs  sans  valeur. 

Pour  une  recherche  qua«tfftal!iTe,  la  même  métbofle  peut 
éfMM  employée. 
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Cest  alors  sur  40  grammes  de  sous-nitrate  de'bismuâi  que 
l\>D  doit  agir,  en  ayant  soin  de  laver  le  chromate  de  bismuth 
avec  le  luAange  de  soude  et  de  dkromate  de  ))ota8se,  d'abord 
par  décantation,  et  ensuite  sur  le  filtre,  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide filtré  ne  se  trouble  plus  par  l'acide  acétique  en  excès.  On 
porte  alors  a  l'ébullition  le  liquide  filtré;  on  le  sursature  par 
Tacide  acétique,  on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
on  jette  sur  un  filtre  le  précipité,  on  lave  àl'eau aiguisée  d'acide 
acétique,  on  sèche  à  100*  et  l'on  pèse.  Le  poids  trouvé,  multi- 
plié par  0,6408,  donne  le  poids  du  plomb  contenu  dans 
iO  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

Conclusion,  —  Sur  douze  échantillons  examinés  par  ce  pro- 
cédé, un  seul  contenait  des  quantités  de  plomb  notables  [7  à 
S  millièmes);  deux  en  contenaient  des  quantités  voisines  de 
1  millième;  dans  tous  les  autres  le  plomb  était  absent  ou  se 
trouvait  à  l'état  de  traces. 

I     I  I,      ,    ,[       !  ">       I  i     'i  I  niiui  I I     '  ■!  Il  1  = 

Méthode  d'extraclim  des  pigments  d'origine  antmaUe.  -^ 
Applications  diver&ss  du  sulfate  d'ammoniaque;  par  &L  C«  Méhn. 

(Note  lue  à  l'Académie  naUonale  de  médecine  le  26  juin  1878). 

Dans  la  plupart  ^es  procédés  d'extraction  des  matières  colo- 
rantes des  liquides  de  TorgHiiisme,  on  se  sert  de  sels  de  pUmb 
pour  fixer  le  principe  colorant,  d'agents  oxydants  ou  réduc- 
teurs, d'acides  et  d'alcalis  eft  Ton  fait  intervenir  Tadiou  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée.  Ces  conditions ,  de  tout 
temps  recoamies  tléfectueuses,  ont  souvent  donné  des  prodtitts 
de  réaction  très -différents  des  principes  colorants  naturels. 

La  méthode  que  je  vais  décrire  permet,  sans  l'emploi  de  la 
diàleor  ei  des  réaoiiCs  énergiques,  d'extraite  pnesqae  instanta- 
nément et  sans  leur  faire  subir  la  moindre  altération  la  plupart 
des  principes  colorants  solubles  dans  l'eau  et  tout  particulière- 
ment les  pigments  d'origine  animale. 

Pour  obtenir  oe  résultat  je  sature  le  liquide  oahsié  de  eulMe 
^'anmenîtqiie,  le  pius  aonveni  après  f  avoir  légèrement  aci* 
dulé  avec  de  l'acide  sulforique. 
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vert  et  souvent  fluorescente.  Toujours  cette  fluorescence  appa- 
raît par  l'addition  d'un  sel  de  zinc. 

Pour  isoler  Turobiline  de  cette  solution  alcoolique  sulfii- 
rique^  M.  Jaffe  l'agite  avec  du  chloroforme  et  de  l'eau;  la  dia- 
tiUation  du  chloroforme  laisse  le  pigment  pour  résidu.  C'est 
tune  matière  d'un  brun  rouge»  soiuble  dans  Talcool,  Téther,  le 
chloroforme,  neutre  et  franchement  fluorescente.  Ces  diverses 
solutions  montrent  la  bande  $  comme  les  solutions  alcalines  ; 
Paddition  d'un  sel  de  zinc  les  rend  très-fflùorescentcs. 

A  ce  long  traitement,  qui  n'a  jamais  donné  que  des  traces  de 
produit,  je  substitue  la  saturation  par  le  sulfate  d*amnfK>niaque^ 
qui  rend  facile^  au  lit  même  du  malade,  Textraction  de  tout  le 
pigment  d'une  urine  rouge  hépatique;  ce  pigment  est  alors  fa- 
cile à  caractériser  par  le  dichroïsme  de  sa  solution  alcoolique 
additionnée  de  chlorure  de  zinc  et  par  son  action  sur  le  spectre. 
Les  phénomènes  observés  avec  le  pigment  à  peu  près  pur  sont 
"incomparablement  plus  nets  et  plus  faciles  à  manifester  sur  de 
très-minimes  quantités  de  produit  que  ceux  que  donne  l'urine 
brute.  Le  sulfate  d'ammoniaque  rend  possible  l'extraction  du 
pigment  des  urines  de  teinte  légèrement  orangée,  alors  que  ni 
Tacide  azotique  ni  le  chlorure  de  zinc  ne  pourraient  mettre  en 
évidence  la  moindre  trace  de  pigment  dans  l'urine  brute. 

Quand  l'urine  rouge  hépatique  a  été  abandonnée  à  Tair  pen- 
dant quelques  jours,  on  la  voit  se  colorer  de  plus  en  plus,  de- 
venir brune,  et  le  sulfate  d'ammoniaque  acidulé  par  Tacide 
sulfurique  n'en  isole  plus  aussi  nettement  le  pigment.  Cet  effet 
d'oxydation  me  parait  détruit  par  des  agents  réducteurs  (le 
suif  hydrate  d'ammoniaque,  par  exemple);  je  reviendrai  phis 
tard  sur  ce  sujet. 

MéLîière  fécale,  — Si  l'on  divise  dans  Teau  la  matière  fécale 
d'un  adulte  en  bonne  santé,  la  liqueur  prend  une  teinte  rouge 
brun  clair.  Cette  solution  filtrée,  saturée  de  sulfate  d'ammo- 
niaque et  rendue  légèrement  acide  par  une  addition  d'acide 
salfurique  dépose  un  pigment  qui  a  la  couleur  de  l'hydnrte 
d'oxyde  de  fer,  et  colore  l'alcool  en  rouge  hyacinlte.  Examinée 
au  spectroscope,  la  solution  alcoolique  de  ce  produit  absorbe 
le  bleu  ;  saturée  de  chlorure  de  zinc,  elle  devient  dichroïque^ 
d'un  vert  opaque  intense  quand  on  la  regarde  par  réflexion. 
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Ce  pigmeiil  se  comporte  donc  eomme  Vnrobirme  de  M.  Jaffe. 

MM.  Masinset  Yenlair  (1)  ayant  examiné  au  spectroscope  la 
solution  aqueuse  de  la  matière  fécale,  avaient  cru  y  trouver  un 
produit  un  peu  différent  de  l'urobiline*  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  de  stercobiline.  On  ne  voit  nulle  part  dans  ce 
travail  rindîcation  d'une  méthode  d'extraction  de  la  sterco- 
biline;  sa  solution  aqueuse  brute  paraît  avoir  été  seule  exa- 
minée au  spectroseope.  La  solution  cfaloroformique  de  sterco- 
biline donne  une  bande  d'absorption  à  peu  près  semblable  à 
eellede  Purobiiine,  mais  plus  sur  la  gauche. 

Lee  faibles  diffëreuces  constatées  par  MM.  Vanlair  et  Masius 
ont  été  expliquées  par  M.  Jaffe  (2).  D'après  cet  observateur,  la 
siercofoiltne  et  l'urobiline  sont  identiques,  et  les  faibles  diffé- 
rences constatées  au  spectroscope  que  présentent  les  solutions 
acides  ou  chloroformiques  sont  dues  au  degré  de  pureté  et  de 
concentration  de  la  matière. 

La  matière  fécale  contient  encore  un  dérivé  des  acides  bi« 
Maires,  d'aspect  noir  et  résineux,  dont  la  solution  alcoolique 
Halurée  de  chlorure  de  zinc  n'est  pas  dichroïque,  et  n'absorbe 
fwa  la  partie  bleuê  du  spectre  solaire.  L'examen  spectrosco- 
pique  montre  une  ab$oi*ption  assez  considérable  de  l'extrême 
▼jolet.  Cette  matière  résino'ide  joue  le  rôle  d'acide,  elle  est  à 
peine  Mhible  dans  Vem'y  aussi  Tean  la  sépare  en  grande 
partie  de  sa  solution  alcoolique.  A  l'état  impur,  obtenue  en 
faisant  agir  l'alcool  bouillant  sur  la  matière  fécale  non  débar- 
rassée préalablement  par  l'eau  du  pigment  soluble  dans  Teau, 
la  solution  alcoolique  de  cet  acide  résinolde  est  manifestement 
dicbrolque  (verte  par  réflexion)  quand  on  t'a  additionnée  de 
chlorure  de  zinc. 

Bile,  "-*  La  bile  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque  est  totale- 
ment dépouillée  de  ses  acides  biliaires,  du  mucus  et  des  pig- 
ments qu'idle  renfenne.  Pour  que  la  séparation  soit  nette,  H  est 
bon  d'acidiiler  franchement  la  bile  avec  de  l'acide  snlfnrique. 
La  séparation  des  éléments  dissous  est  tellement  complète  que 


(1)  Centrûlblaii  fur  diemeâiemisehen  Wissenichaften,  1S7f ,  p.  860. 
())  CmtfûibUUt  ffirdiefMditimiekÊn  Wi$WKchafkn,  20  JtUilet  ISTf 
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la  liqueur  filtrée  est  incolore  et  que  la  réaction  Peitenkofer  ne 
peut  plus  y  déceler  la  moindre  trace  d'acide  biliaire. 

Urines  ictériques.  —  En  conséquence  de  ce  qui  précède,  la 
saturation  d'une  urine  ictérique  par  le  sulfate  d'ammoniaque, 
aprèb  qu'on  Ta  acidulée  par  Tacide  sulfurique^  permet  d'en  ex- 
traire les  pigments  biliaires  en  môme  temps  que  les  acides  bi- 
liaires. A  l'aide  des  dissolvants  neutres  on  sépare  du  précipité 
recueilli  sur  un  filtre  les  divers  principes  qui  le  constituent. 

Vomissements  ictérigues.  —  Le  même  mode  opératoire  est 
applicable  aux  matières  vomies.  En  traitant  le  filire  par  l'al- 
cool acidulé,  on  en  extrait  le  pigment  et  les  acides  biliaires.  Le 
résidu  de  Tévaporation  de  la  solution  alcoolique  traité  par  l'eau 
est  soumis  à  l'action  du  sucre  et  de  l'acide  sulfurique  (réaction 
Pettenkofer)  qui  décèlent  la  présence  des  acides  biliaires. 

On  extrait  également  de  l'urine  colorée  par  la  rhubarbe»  par 
le  séné,  Vacide  chrysophanique  en  la  saturant  de  sulfate  d'am- 
moniaque après  ravoir  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  Ce  pig- 
ment n'existe  parfois  qu'en  quantité  extrêmement  faible;  en 
traitant  par  l'ammoniaque  le  filtre  sur  lequel  on  l'a  recueilli,  on 
obtient  encore  une  solution  rosée  ou  rouge  suivant  la  propor- 
tion du  principe  colorant.  La  même  méthode  est  applicable 
aux  urines  qui  contiennent  les  éléments  des  diverses  prépa- 
rations pharmaceutiques  dont  l'acide  chrysophanique  fait 
partie. 

Liquides  séreux.  —  La  saturation  d'un  liquide  séreux  par  le 
sulfate  d'ammoniaque  entraîne  la  séparation  des  substances 
albumineuses  qu'il  renferme.  On  peut  rechercher  dans  le  li- 
quide filtré  certains  principes  solubles,  le  sucre,  par  exemple, 
non  précipitables  par  le  réactif.  Le  précipité  albumineux  est 
soluble  dans  l'eau  distillée,  ce  qui  peut,  dans  certaines  circon- 
stances, rendre  ce  moyen  de  séparation  très-précieux. 

Lait.  —  La  saturation  du  lait  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  à 
froid,  donne  lieu  à  la  séparation  complète  de  la  caséine  et  du 
beurre.  Vient-on  à  ajouter  à  60  c.  c.  de  lait  de  vache  assez  de 
sulfate  d'ammoniaque  pour  que  le  mélange  total  occupe  65  c.  c, 
puis  à  jeter  le  tout  sur  un  filtre  (après  agitation),  on  recueille 
un  liquide  incolore  qui  se  prête  à  merveille  à  l'examen  saccha- 
rimétrique  (de  préférence  dans  un  tube  de  verre  de  22  centi* 
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mètres  de  longueur).  Le  petit-lait  ainsi  préparé  est  plus  lim- 
pide et  plus  incolore  que  celui  que  donne  racétaie  basique  de 
plomb.  Il  n'est  nullement  nécessaire  d'aciduler  le  lait  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  mais  le  coàgulum  est  plus  compacte  et  la  fii- 
tration  plus  rapide  si  le  mélange  a  été  légèrement  acidulé  par 
l'acide  sulfurique. 

Le  lait  est  coagulable  à  chaud  par  le  sulfate  de  magnésie  ; 
mais  c'est  bien  vainement  que  l'on  essayerait  de  substituer  le 
sulfate  de  magnésie  au  sulfate  d'ammoniaque^  à  froid^  dans 
l'opéralion  précédente  ;  la  coagulation  de  la  caséine  serait  très- 
imparfaite;  on  n'obtiendrait  qu'un  magma  épais  et  un  liquide 
trouble  impropre  à  l'examen  saccharimétrique. 

Substances  végétales.  —  Ajouté  jusqu'à  saturation  à  des  so- 
lutions de  gomme,  de  sucre,  de  tannin  (1) ,  le  sulfate  d'am- 
moniaque n'entraîne  pas  la  séparation  de  ces  substances  comme 
il  le  fait  pour  lalbumine  et  les  principes  colorants. 

J'ai  pu  extraire  par  la  méthode  précédente  un  assez  grand 
nombre  de  principes  végétaux  déjà  connus.  J'ai  observé  qu'il 
y  avait  de  grands  avantages  à  opérer  sur  les  sucs  frais  des 
plantes  et  non  sur  des  extraits  ou  sur  des  décoctions  de  plantes 
sèches  dont  les  matières  colorantes  ont  lentement  subi  au  con- 
.  tact  de  Tair  une  altération  très-prononcée.  Pendant  Tété,  je 
poursuivrai  cette  étude  et  j'en  ferai  connaître  les  résultats. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  j'ai  ntilisé  le  sulfate  d'am- 
moniaque, j'ai  constamment  opéré  à  la  température  ordinaire^ 
sans  que  le  liquide  ait  eu  à  subir  d'évaporation  préalable. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  est  d'un  prix  peu  élevé;  commer- 
cialement on  l'obtient  dans  un  état  de  pureté  très-satisfaisant 
pour  l'usage  industriel  à  moins  d'un  franc  le  kilogramme.  Or, 
si  l'industrie  vient  à  appliquer  ce  sel  à  l'extraction  des  matières 
colorantes,  les  solutions  mères  séparées  des  principes  colorants 
pourront  être  évaporées  et  le  sel  de  nouveau  livré  à  l'industrie 
des  engrais  sans  que  sa  valeur  ait  subi  une  dépréciation  bien 
marquée.  Les  solutions  peu  colorées  pourront  d'aillé  urs  être 
évaporées  ,  et  le  sel  desséché  servira  à  de  nouvelles  opé- 
rations.   

(1).  Le  gutfate  d'ammoniaque  sépare  de  la  chlorophylle  d'une  aoluUon  de 
tannin  da  commerce. 
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Sur  la  pelletiérinej  alcaloïde  de  Fécaree  éê  grenadier; 

par  M.  Tabwst  (1). 

1.  On  s'accorde  génëralement  à  reconnaître  que  Tëcoroe  de 
grenadier  (tiges  et  racines]  esthëro'iqae  comme  t»iifuge  â  l'état 
frais,  tandis  que,  sèche  et  conservée  depvîa  longtemps,  elle  a 
perdit  en  partie  sa  vertu.  L'explication  la  plus  naturelle  4e 
cette  différence  d'action  peut  êtte  que  le  principe  actif  de  cette 
écorce  doit  être  fort  altérable  ;  mais  les  recherches  faites  jusqu'à 
ce  jour  n'y  ont  fait  encore  rencontrer  aucun  corps  de  cette 
nature.  J'ai  été  assez  heureux  pour  y  trouver  un  alcaloïde  v^ 
latil  dont  j'ai  L'honneur  de  'présenter  la  découverte  à  l'Aca* 
demie. 

En  rhonneur  du  savant  qui  a  le  plus  contribtsé  à  l'histoire 
des  alcaloïdes,  je  propose  d'appeler  pe//e^tënne  ce  nouvel  alcali 
retiré  du  grenadier. 

2.  Préparation^  ^  De  l'écorce  de  greaadier  (tiges  et  racines) 
est  réduiie  en  poudre  grossière,  puis  humectée  avec  un  lait  de 
chaux  assez  épais  et  tassée  dans  des  alloDf*es.  0*  lessive  à  Feau 
et  Ton  recueille  deux  parties  de  liqueur  qu'on  agite  fortemevt 
et  à  plusieurs  reprises  avec  du  chloroforme.  Ce  dernier,  séparé 
au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  est  agité  avee  une  quan- 
tité convenable  d'acide  étendu,  de  manière  que  la  réaction  du 
liquide  aqueux  devienne  neutre  ou  légèrement  acide.  On  a 
ainsi  des  solutions  de  sulfate,  chloi'hydrate,  azotate,  etc.,  de 
pelletiérine,  qu'on  n'a  qu'à  évaporer  dans  le  vide  et  sur  l'acide 
sulfurique  pour  obtenir  les  sels  cristallisés.  Pcmr  isoler  Falea- 
loïde^  on  peut  le  mettre  en  liberté  en  traitant  ses  solutions  sa- 
lines par  le  carbonate  de  potasse  et  agitant  avec  Véther  ov 
mieux  avec  le  chloroforme;  les  solutions  étbérées  ou  cbloit^- 
formiques  éunt  distillées  à  une  douœ  chaleur  laissent  Talcali 
comme  résidu. 

Un  kilogranune  d'écorces  sèches  du  commerce^  les  seules 

(f }  Note  commanigaée  à  rAcadëmic  des  sdenoes  par  M*  BsrltislDt,  le 
SOjain  1878. 
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que  î'ayaift  à  ma  disposition,.  m'oiU  donné  par  ce  procédé  près 
de  4  g;ramines  de  sulfate  de  pelLetiérine  cristallisé.  Sans  doute 
qu^ayec  des  écorces  fraîches  on  en  obtiendrait  davaDtage. 

3.  Propriétés  physiques.  —  La  peUeiiérîne  a  une  conslatance 
oléagineuse  et  est  incolore  quand  elle  a  été  obtenue  par  éva* 
poration  dans  le  vide  de  ses  solutions  éthérées  ou  chlorofor* 
miques;  celles-ci,  distillées  à  l'air,  la  donnent  légèrement  co- 
lorée en  jaune.  Une  mèche  trempée  dans  la  pelletiériae  brûle 
comme  si  elle  avait  été  imbibée  d'une  huiU  volatile* 

La  pelletiérine  est  volatile;  elle  a  une  odeur  aromatique  lé- 
gèrement vireuse.  Elle  émet  des  vapeurs  à  la  température  ordi* 
naire;  les  taches  huileuses  qu'elle  forme  sur  le  papier  dispa- 
raissent an  boat  de  peu  de  temps  d'exposifion  à  Tair.  Elle  bout 
aux  environs  de  480*  en  se  colorant  fortement  à  Tair,  mais 
commence  à  distiller  bien  au-dessous. 

Elle  est  très-soluble  dans  Teau^  KafcooT  et  l'éther,  mais  sur- 
tout dans  le  chloroforme;  ce  dernier  l'enlève  facilement  à  ses 
solutions  aqueuse. 

4.  Ptopriétés  ehimiquêf.  —  La  réaction  de  la  pelletiérine  est 
fortement  alcaline;  c'est  un  alcali  puissant  qni  sature  les  acides 
pcmr  former  des  sels.  A  l'approche  d'une  baguette  trempée 
dans  Tacîde  cblorhydrrque,  elle  répand  des  fumées  blanches, 
comme  l'ammoniaque.  Elle  ne  précipite  pas  les  solutions  des 
métaux  terreux  et  alcali  no- terreux,  mais  celles  de  la  plupart 
de*  métaux  proprement  dits.  C'est  ainsi  qu'elle  donne  un  pré- 
cipité blanc  avec  les  sels  de  plomb,  de  mercure,  de  zinc  et 
d'argent;  avec  les  deux  derniers,  fe  précipité  se  redissout  dans 
UA  excès  de  pelletiérine.  Arec  Tazotate  de  cobalt,  elle  donne 
un  précipité  bleu;  de  même  avec  le  sulfate  de  cuivre  :  un 
excès  ne  redissout  pas  ces  précipites. 

Elle  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  platine.  Elle  précipite  le 
chlorure  de  palladium  et  le  chlorure  d'or.  Ce  dernier  préci- 
pité, assez  sollnble,  est  réduit  à  chaud. 

£n6n,  comme  les  alcaloïdes,  elle  précipite  par  le  tannin, 
l'eau  bromée,  l*iodure  ioduré  de  potassium,  Kodure  de  mer- 
cure et  de  potassium,  Tiodurc  de  potassium  et  de  cadmium, 
et  Tacide  phosphomoljbdique.  Le  précipité  foriaé  avec  k 
tannin  est  soluble  dans   un  excès  de   réactif;  cchiî  fertmé 


—  168  — 

par  Teau  bromée  est  soluble  dans  un  excès  de  pelletîërioe. 

6.  Sels.  —  Les  sulfate,  chlorliydrale^  azotate  de  pelletié- 
rine  que  j'ai  préparés  sont  cristallisés.  Ces  sels  sont  excessive- 
meut  hygrométriques.  Obtenus  par  évaporation  de  leurs  solu- 
tions dans  le  vide  sec,  ils  sont  incolores;  si  ces  solutions  neutres 
sont  évaporées  à  Tétuve,  les  sels  sont  colorés  en  jaune,  et  en 
même  temps,  par  la  perte  d'une  partie  de  la  base,  leur  réaction 
est  devenue  acide.  Ces  sels  sont  légèrement  odorants;  leur  sa- 
veur est  a  m  ère  et  aromatique. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  ferai  connaître  la 
composition  de  cet  alcaloïde  volatil  et  j'en  compléterai  l'étude. 


Etude  sur  Vécorce  de  la  racine  de  grenadier;  par  M.  Dorahd, 

pharmacien  aide-major. 

Depuis  mon  arrivée  en  Algérie,  ayant  vu  traiter  presque  tou- 
jours avec  succès  le  tœma  (4)  par  l'écorce  de  la  racine  de  gre- 
nadier, je  me  suis  proposé  de  l'examiner  au  point  de  vue  de  sa 
coniposltionetdevoîpsielle  ne  contenait  point  un  alcaloïde. 

J*ai  employé  250  grammes  d'écorce  de  racine  déjà  ancienne 
(recueillie  depuis  un  an). 

!•  L'écorce  réduite  en  poudre  a  été  traitée  dans  un  appareil 
à  déplacement  par  de  Yéther,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  nVnlèvât 
plus  rien  à  la  poudre.  Le  liquide  élhéré  par  évaporation  à  l'air 
libre  n'a  abandonné  qu'tm  peu  de  chlorophylle. 

2*  La  poudre  épuisée  par  l'élher,  après  complète  dessiccation, 
a  été  traitée  par  de  Valcool  à  95'.  L'alcool  filtré  était  d'abord 
coloré  en  brun  jaune  puis  en  jaune  clair;  la  poudre  a  été  sou- 
mise ensuite  à  l'action  de  lalcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré 
fût  complètement  incolore. 

Les  liqueurs  alcooliques  réunies  chauffées  au  bain-marie  ont 
été  réduites  à  un  petit  volume,  puis  additionnées  d'eau  distillée 

^ 

v.^îl'',!l';i"*'*"'"J"'!*"""'J'"'  '  «'»P'»y<S"<«  «uccés  dix-hull  foK  sur 
vingt  et  uoe  l'eooree  de  la  lige. 
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jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  addition  d'eau  ne  troublât  plus  le 
liquide. 

On  a  recueilli^  en  filtrant  le  liquide,  un  peu  de  résine  d'un 
brun  jaune. 

3*  La  poudre,  après  le  traitement  par  Falcool,  a  été  dessé- 
chée; on  7  a  ajouté  un  lait  de  chaux  et  après  avoir  intimement 
opéré  le  mélange,  on  a  desséché  le  tout,  et  enfin  on  a  soumis 
la  poudre  à  Taction  de  l'alcool  à  95*  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement. 

Les  liqueurs  alcooliques  évaporéfis  au  bain-marie  et  réduites 
à  un  petit  volume,  ont  été,  après  fillration,  additionnées  d'un  peu 
d'ammoniaque,  il  s'est  formé  un  léger  dépôt  btanchAtre.  Par 
l'agitation  avec  du  chloroforme,  la  liqueur  s'est  éclaircie  sans 
cependant  redevenir  limpide.  Le  chloroforme  décanté  et  mis 
dans  un  verre  de  montre  a  laissé  déposer^  par  évaporation, 
un  résidu  brun  jaune^  bleuissant  le  papier  rouge  de  tournesol. 
Une  partie  du  résidu  a  été  traitée  à  chaud  par  de  l'eau  acidulée 
avec  de  l'acide  acétique.  Le  liquide,  après  filtration,  a  élé  éva- 
poré a  siccité  au  bain-marie,  puis  le  résidu  a  été  repris  par  l'eau 
distillée. 
Cette  solution  a  précipité  : 
i*  En  ôlanc^  par  le  réactif  de  Mayer; 
2*  En  brun  jaune j  par  une  solution  iodurée  d'iodure  de  po- 
tassium. 

Ces  deux  réactions  dénotent  la  présence  d'un  alcaloïde. 
J'ai  traité  a  chaud  ce  qui  me  restait  du  résidu  obtenu  par 
révaporation  du  chloroforme,  par  de  Teau  distillée  légèrement 
acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique.  Après  filtration,  j'ai  évaporé 
la  liqueur  au  bain-marie,  je  l'ai  reprise  par  l'eau  distillée  et  à  la 
liqueur  obtenue  j'ai  ajouté  un  peu  d'ammoniaque.  J'ai  agité  ce 
mélange  avec  du  chloroforme,  renouvelant  le  chloroforme  tant 
que,  par  évaporation,.  il  laissait  un  résidu. 

Le  chloroforme  évaporé  a  laissé  déposer  un  résidu  alcalin 
blanchfttre  cristallin,  que  j'ai  examiné  au  microscope. 

Les  cristaux  étaient  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  ;  ils 
étaient  trèi-petits  et  terminés  en  pointe, 
^    J'ai  pu  obtenir  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  l'alcaloïde, 
omis  je  n'ai  pu  encore  en  examiner  les  réactions, 

/Mm.  de  Pkam.  et  de  Chim.,  4*  fton  t  XXVIII.  (âoM  ISTS.)  i^ 
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En  résumé,  t'éoovœde  la  racine  de  grimadier  renferme  : 

V  De  la  chlorophylle; 

2*  De  laréndne; 

3*  Un  alcaloïde  (que  j'appelle  granatine  et  qui,  je  crois,  ^ 
la  pantie  active  de  IVcorce). 

Je  me  propose  de  oontinw^r  cette  élude,  de  chercher  sî  Pé- 
corce  de  la  tige  renferme  aussi  de  la  §ranaime  et  de  recon- 
naître si  le  corps  eristallisabie  -est  bien  le  principe  aolrf  de 
l'écorce  de  la  racine  de  grenadier. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Sur  la  dissolution  du  platine   dans  V.acidt   suJfurigMêe; 

,par  M.  Â.  Scheuber-Kestner. 

Dans  une  note  précédente^  j'ai  moatré  que,  pendant  la  ocm- 
centration  indutsrielle  de  l'acide  sulfurique  dans  les  vases  en 
platine^  la  quantité  de  ce  inétal  qui  se  dissout  daos  l'acide 
exempt  de  composés  nitreux  est  d!autanc  plus  grande  que 
l'acide  est  plus  concentré.  De  nouvelles  ex|>érieoces,  eiUreprises 
dans  le  but  de  préparer  de  l'acide  sulfurique  fumant^  urost 
mis  à  uiêuie  de  continuer  ces  oliservalions  et  de  reconnaître 
que  la  dissolution  du  platine,  si  activée  par  la  concentration 
de  l'acide  au  delà  de  .95  p.  100,  l'e&t  encore  beauco>up  plus 
lorsqu'on  dépasse  la.cooceoiralionde  l'a^icie  uionobydraté. 

Dans  l'espoir  de  réaliser  la  ]>réparalion  industrielle  de 
l'acide  dit  de  Nordkauscfiy  en  utilisant  la  déooMkposiiion  du 
bisulfate  de  sodiuiu,  j'ai  fait  oonsti'uire  «ne  cornue  en.  ter«e, 
qui  a  été  garnie  intérieurement  d'une  feuille  de  platine  soiidée 
sur  elle-même.  Le  bisulfate  de  sodium  y  était  dëcoiii|)Osé  par 
la  chaleur,  et  l'acide  sulfarlque  fuunnt  se  condensait  dans  lies 
vases  de  terre.  Un  cei-tain  nombue  d'opérations  «ont  été  faites 
dans  cet  appareil,  dont  le  platine  pesait  d  Jtilogrammes,  MaiS| 
au  J3out  de  quelque  temps,  quand  ou  vécifia  le  poids  d.tf  wëtal, 
on  reconnut  qu'il  affaii  dituioué  ilAii&.une  forte  iMroporftioo. 
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La  dimioution  atteignit  100  grammes  de  platine  pour  une  pro- 
duction de  100  kilogrammes  d'acide  suif urîque fumant.  L'acide 
avait  donc  enlevé  1  gramme  de  métal  par  kilogramme  d'acide 
ou  1  kilcf^raninK  par  toane.  Le  platine  fut  recherché  d»n<le 
sulfate  de  sodium  extrait  de  l'appareil.  Le  sel,  dissous  dans 
l'eau,  a  été  traité  par  l'acide  sulfliydrique.  Les  sulfures  formés 
furent  dissous  dans  l'eau  régale  et  la  dissolution  donna  un 
al)ondant  précipité  de  chloroplatinate  d'ammoniaque.  Il  esti^ 
remarquer  que  le  métal  se  trouvait  mélangé  au  sulfate,  à  l'état 
soluble. 

Nous  avons  donc  reconnu  jusqu'à  présent  que,  dans  les 
appareils  dé  concentration  ordinaire,  la  dissolution  du  platine 
dans  l'acide  sulfurique  varie  de  1  gramme  à  8  grammes  par 
tonne  d'acide  concentré,  suivant  que  le  produit  obtenu  ren- 
ferme 94  ou  99  p.  100  d'acide  monoliydraté,  et  que  pour 
Tacide  fumant  la  quantité  de  métal  peut  atteindre 
1 ,000  grammes. 

Mais  ces  nombres  n'ont  rien  d'absolu;  ils  dépendent,  toutes 
autres  conditions  étant  égales,  de  la  forme  des  appareils  et  de 
la  surface  du  métal  rais  en  contact  avec  l'acide.  En  employant 
de  l'acide  sulfurique  de  pureté  égale^  on  peut,  en  modifiant  la 
forme  des  appareils,  abaisser  la  dissolution  du  métal  au  quart 
ou  même  au-dessous.  C'est  un  progrès  qui  a  été  réalisé  par 
l'emploi  de  Fappareil  de  M.  Kessler  et  par  celui  de  l'alambic 
plus  récent  de  MM.  Desmoutis^  Quenessen  et  Lebrun.  Dans  ces 
appareils,  la  surface  du  métal  en  contact  avec  l'acide  est  beau- 
coup moins  considérable,  et  la  couche  liquide  réduite  à  quel- 
ques centimètres  rend  l'évaporation  plus  facile.  Le  point 
d'éboUition  de  l'acide  s'abaisse^  de  sorte  que  la  quantité  de 
liquide  acide  aqueux  distillé  n'est  plus  qu'une  fraction  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  anciens  alambics.  Cest  à  ces  deux  causes, 
rabaissement  du  point  d'ébullition  et  la  diminution  du  platine, 
qu'il  faut  attribuer  la  diminution  deTusure  de  métal.  Celle-ci 
est  réduite  à  0'%100  ou  0*',150  par  tonne  d'acide  ordinaire 
dans  les  appareils  Kessler^  et  à  1^,000  ou  l^^^ôOO  par  tonne 
pour  l'acide  très-concentré  à  98-99  centièmes. 
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Sur  l'équivalent  du  gallium;  par  M.  Legoq  de  Boisbâudran. 

L'existence  de  plusieurs  degrés  de  chloruration  du  gallium 
ue  m'a  pris  permis,  pendant  mon  récent  séjour  à  Cognac,  de 
déterminer  l'équivalent  du  métal  par  une  pesée  de  chlorure 
(ou  de  bromure)  d'argent.  J'ai  dû  préciser  d'abord  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  obtient  les  sels  bien  définis  que  je 
possède  aujoiird'liiii  et  que  j'analyserai  au  premier  jour. 

L'équivalent  a  été  pris  r  1"  en  calcinant  de  l'alun  gallo-am- 
moniacal ;  2*  en  calcinant  le  nitrate  de  gallium  provenant  d'un 
poids  connu  de  métal.  Les  petites  pertes  de  matières  subies 
pendant  ces  deux  opérations  modifieraient  en  sens  inverse  la 
valeur  de  l'équivalent.  La  moyenne  en  serait  très-peu 
affectée. 

A.  Calcî'nation  de  l'alun,  —  Je  me  suis  assuré  au  moyen 
d'alun  gallo-ammoniacal  très-pur^  que  cette]  méthode  donne 
des  résultats  cuffisamment  exacts. 

L'alun  gallo-aniinoniacal  a  été  préparé  avco  le  gallium 
isolé  parM.  Junglleisch  et  par  moi  ;  des  cristallisations  répétées 
ont  éliminé  de  faibles  traces  de  zinc  et  de  cuivre  contenues 
dans  le  métal. 

La  température  fut  portée  au  rouge  très-vif.  Il  va  sans  dire 
que  le  creuset  de  platine  avait  été  taré  après  avoir  déjà  subi 
les  mêmes  traitements  auxquels  il  allait  être  soumis. 

3'%  1044  d'alun  ont  donné  CfôSSô  d'oxyde  ne  perdant  plus 
rien  par  une  nouvelle  calcinatiod.  On  en  tire  pour  l'équivalent, 
70,032,  H=r  1,0  =  16. 

B.  Calcinadon  du  nitrate.  —  Pour  cette  expérience»  j'ai 
employé  ce  qui  restait  de  mon  ancien  gallium.  Ce  métal,  qui 
avait  été  longuement  purifié,  ne  montrait  au  speciroscope 
aucune  trace  de  raies  étranjj^ères  ;  on  l'attaqua  par  l'acide 
nitrique  additionné  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique,  on  éva- 
pora, on  ajouta  de  l'acide  nitrique  pur,  on  évapora  de  nou- 
veau ;  enfin  on  calcina  jusqu'au  rouge  très*vif. 
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Oc,44Dt  de  galltom  foorafasent 0«'»60845 

D'où  11  faut  déduire  pour  matières  fixes  pro- 
venant des  acides  et  des  vases o  ,00105 

Oiyde  net 0i',00S4 

D'où  Ton  tire,  pour  réqulvaleot,  le  nombre  69^698. 

La  moyenne  entre  mes  deux  expériences  est  69.865,  qu'on 
doit  considérer  seulement  comme  une  première  approxima- 
tion, puisque  les  quantités  de  matières  employées  étaient  fai- 
bles et  mes  instruments  imparfaits. 

On  remarquera  que  l'oxyde  qui  se  produit  ou  se  maintient 
au  rouge  vif,  à  l'air,  est  le  méine  que  celui  qui  existe  dans 
Palun  :  c'est  donc  un  sesquioxyde  Ga*0*. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudràn  signale  ensuite  la  coïncidence  qui 
existe  entre  l'équivalent  expériuientalement  trouvé  pour  le 
gallium  et  les  nombres  qu'il  a  calculés  au  moyen  de  données 
théoriques  pour  un  corps  intermédiaire  entre  l'aluminium  et 
l'indium.  Des  considérations,  fondées  sur  une  classification  des 
éléments,  établie  d'après  leurs  propriétés  et  d'après  les  valeurs 
de  leurs  poids  atomiques,  conduisent  à  un  nombre  maximum 
69,97  et  à  un  nombre  minimum  69,6f),  moyenne  69,82.  L'au- 
teur entre  dans  quelques  détails  sur  la  comparaison  des  spec- 
tres des  métaux  Al,  Ga,  In  d'une  part,  et  K,  Rb,  Cs  d'autre 
part;  il  en  déduit  pour  l'équivalent  du  gallium  la  valeur 
69,86,  et  fait  remarquer  que  l'équivalent  ainsi  calculé,  ou 
trouvé  par  l'expérience,  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  donné 
par  M.  Mendeleeff  pour  le  corps  qui,  dans  la  classification  du 
savant  physicien  russe,  paraît  correspondre  au  gallium. 


Sur  une  réaction  particulière  à  certains  alcools  poly atomiques; 

par  M.  D.  Klein. 

On  a  constaté,  il  y  a  déjà  quelques  années,  qu'un  mélange 
de  maonite  et  de  borax  possédait  le  pouvoir  rotatoire.  Dans 
aucun  des  mémoires  publiés  sur  cette  question,  nous  n'ayons 
trouvé  incUquées  certaines  réactions  qui  démontrent  que  ce 
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phénomèoe  n'est  qu'uo  cas  particulier*  de  ce  fait  géftiral  :  que 
tous  les  ëthers  de  la  manniteet  de  ses  dëtiTés  possèdent  le  pou- 
voir rotatoire. 

Variatiam  de  la  déviation  angulaire.  —  Quand  on  examine 
au  polarimètre  uo  tnélai^e  de  deux  disschitions  de  mannite  et 
de  borax^  la  dissolution  de  mannite  étant  en  proportion  con- 
stante dans  la  dissolution  et  la  quantité  de  borax  étant  propor- 
tionnelle au  volume  de  dissolution  saline  ajoutée,  qu'on  opère 
en  laissant  varier  le  volume  total  ou  en  le  laissant  invariable, 
et  qu'on  représente  graphiquement  la  marche  du  phénomène, 
les  courbes  représentatives  présentent  une  inQexion  pour  le 
point  correspondant  à  \  équivalent  de  borax  pour  1  équivalent 
de  mannite.  A  partir  du  point  correspondant  au  mélange  équi- 
valent à  équivalent  elles  se  rapprochent  sensiblement  des  traces 
que  donnerait  le  mélange  d'un  corps  actif  en  proportion  con- 
stante, et  d'un  corps  inactif  en  proportions  croissantes. 

Réactions  correspondantes,  —  Quand  on  mélange  des  disso- 
lutions concentrées  de  mannite  et  de  borax,  trois  cas  sont  à 
examiner  : 

1*  On  prend  moins  de  \  équivalent  de  borax  pour  1  équivalent 
de  mannite.  Dans  ce  cas^  le  liquide  présente  une  réaction  très- 
fortement  acide  :  le  tournesol  est  fortement  rougi.  Quand  la 
mannite  est  en  très-grand  excès,  il  fautj  pour  neutraliser  la 
liqueur,  une  quantité  de  soude  égale  à  celle  que  la  liqueur 
renferme  déjà.  Cela  exige  que  les  dissolutions  soient  très-con- 
centrées. 

Quand  on  évapore  la  solution  acide  à  consistance  sirupeuse, 
et  qu'on  traite  par  TalcooT,  ce  dissolvant  enlève  non -seulement 
delà  mannite^  mais  encore  del'acitie  borique.  Quand  la  mannite 
est  en  très -grand  excès,  on  enlève  au  borax  à  peu  près  1  équi- 
valent d*acide  borique.  La  proportion  de  mannite  diminuant, 
h  proportion  d'acide  borique  enlevé  diminoe. 

Le  mélange  acide  de  mannite  et  de  borax  attaque  les  carbo- 
nates de  chaux  et  de  baryte. 

2*'  On  et  en  présence  plus  de  \  équivalent  de  borax j  mais 
moins  de  i'  équivalent  pour  i  équivalent  demannite.  Pour  |>  équi- 
valent de  borax'  et  f  équivalent  de  mannite,  le  liqnidîâ  est 
neutve^  pour  une  proportion  de  borax'  supérieuie  à  jf  équiva- 
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loDdj  la  liqueur  est  basique;  à  ce  mélaD(|e  L'alcool  n'ealère  qm 
de  la  maonile. 

3*  Un  équivalent  ou  plus  d'tin  éguivaleat  de  borax  pour  un 
équivalent  de  mannite,  Larëaction  au  tournesol  d'un  pareil  mé* 
lange  est  fortement  alcaline)  Taldool  ne  lui  enlève  rien»  JLa 
quantité  supërieuie  à  1  équivalent  crîstalliae  séparément  par 
évaporation.  Il  reste  la  combinaison  équivalent  à  équivalenâ 
dans  leau  mère.  Cette  combinaisoa  ai  déjà  été  étudiée  par 
M.  Bouchardat» 

Remarque.  —  Si  l'on  dilue  le  mélange  acide  de  manoite  et 
de  borax,  la  liqueur,  trés-diluée,  prend  une  réaction- akali ne. 

Le  biboraie  de  baryte  noua  a  donné  de»  réactions  analogues 
à  celles  du  borax,  aiaû  que  des  déviations  angulaiires  variant 
de  la  même  façon^Ge  sel,  peu  soluble  dans  Teau»  était  emplo]pé 
tel  quel,  et  se  dissolvait  trè^rapidement  dans  la  mannite. 

SeU  barytiques  et  ealciques  de  combinaisom  de  mannitane  et 
diacide  borique»  —  Nous  avons  obtenu  deux  combinaisons.  La 
première,  dont  la  coiiiposition  peut  être  représentée  asses  exac- 
tenMnt  par  la  fûruiule 

(C»H**OW,2BoO»,BaO), 

peut  s'obtenvr  de  deux  mani  ères  :  t*  par  srmpie  dîgestiou  du 
biborate  de  baryte  avec  une  dissolution  de  mannite.  Les  pro- 
portions des  corps '  employés  doivent  être  voisines  du  rapport 
équivalent  à  équivalent.  On  précipite  ensuite  le  composé  formé 
par  l'alcool;  2*  en  chauffant  à  16(K  un  mélange  d'acide  borique 
hydraté  en  grand  excès  (plus  d'un  équivalent)  et  un  équivalent 
de  mannite,  et  opérant  par  digestion  sur  le  carbonate  de  baryte 
et  précipitation  par  l'alcool.  On  obtient  ainsi  un  produit  qui, 
desséctié  à  100',  présente  l'aspect  d'une  poudre  cristalline. 

Si  à  sa  dissolution  dans  l'eau  on  ajoute  de  la  mannitCi  la 
liqueur  devient  acide,  attaque  le  carbonate  de  chaux.  On 
obtient  le  deuxième  composé 

(C*W»0*»,C»*fl**0";,(BoO»,CaO  +  BoO»,BaO) 

ieelé  par  précipitalion  par  l'alcooK 

Jk:tim  de  la  mamiite  iur  unt  êolution  diluée  d  acide  boriquêi 
— •fiivà.ttsepareiUe  soltttîon,  diluée  au  poîoide  neplus  rougir 
le -papier  de:  tonantiol»  on  ajoute  une  sokilÎMi  coactoteée  d« 
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uiaonite,  le  tournesol  Tire  au  rouge  pelure  d*oignon,  quand  la 
proportion  d'acide  borique  est  supérieure  à  i^^.  A  gj^  la 
réaction  est  encore  assez  sensible.  Les  mêmes  corps  étant  mis 
en  présence  et  Tacide  borique  étant  en  proportion  assez  élevée 
(i  équivalent  d'anhydride  borique  |K>ur  15  à  16  équivalents 
de  mannite),  ou  liqueur  très-concentrée,  il  faut  pour  saturer 
la  liqueur  un  équivalent  de  chaux.  En  solution  étendue,  il 
faudrait  une  quantité  bien  moindre. 

Conclusions.  -^De  ce  qui  précède  on  peut  déduire  :  1*  qu^en 
présence  de  la  mannite,  Tacide  borique  forme  des  acides 
conjugués  énergiques;  2*  qu'en  présence  d'un  biboraie  al- 
calin ou  alcali  no-terreux  un  très-grand  excès  de  cet  alcool 
polyatoiniqne  enlève  au  biborate  une  partie  de  son  acide  bo- 
rique, par  suite  de  la  tendance  de  cet  acide  à  former  avec  la 
base  un  acide  conjugué.  L'eau  dissocie  ces  combinaisons. 

Réactions  analogues,  —  La  glycérine,  l'érythrile,  la  dextrose, 
la  lévulose,  les  galactoses  (a)  et  (P)  nous  ont  donné  des  réactions 
du  même  ordre.  Les  deux  premiers  corps  ne  présentent  pas 
le  développement  du  pouvoir  rotatoire.  Leurs  étliers  ne  l'ont 
pas. 

Exception,  —  Tous  les  corps  d-des5U9  appartiennent  A  la 
série  des  alcools  polyatomiques  de  la  série  grasse. 

La  quercite  ne  nous  a  donné  aucune  des  réactions  des  coi7»s 
de  son  ordre  en  présence  du  borax. 

Les  polyglucosides  ne  nous  ont  donné  aucune  de  ces  réac- 
tions chimiques.  Il  se  forme  des  composés  analogues  aux  su- 
crâtes. 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  séparation  de  Varsenic  des  autres 
métaux;  par  MM.  Ph.  DE  Clërmont  et  Fhommeu 

En  nous  occupant  de  la  dissociation  des  hydrates  de  sulfures 
en  présence  de  l'eau  bouillante,  question  sur  laquelle  nous 
reviendront  sous  peu,  le  cas  particulier  de  l'arsenic  nous  a  sug- 
géré l'idée  d'un  nouveau  procédé  de  séparation  de  l'arsenic  des 
autres  méuux,  opération  fort  délicate,  comme  on  le  sait.  Cette 
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mëlhode,  d'une  grande  simplicité,  s'applique  soit  à  l'analyse 
qualitative,  soit  à  l'analyse  quantitative. 

En  effet,  un  grand  nombre  d'hydrates  de  sulfures  se  disso- 
cient à  100*  en  hydrogène  sulfuré  d'un  côté  et  en  oxyde  de 
l'autre;  or  le  sulfure  d'arsenic  est  le  seul  qui  donne  un  oxyde 
soluble,  l'aride  arsénieux.  Si  donc  on  soumet  un  mélange  de 
sulfure  d'arsenic  et  d  autres  sulfures  à  l'ébiillilion,  les  sulfures 
seront  tous  oxydés  et  resteront  insolubles  dans  l'eau,  à  l'ex- 
ception de  Tacide  arsénieux,  qu'il  sera  alors  facile  d'isoler. 

Pour  un  essai  qualitatif,  il  convient  d'opérer  ainsi  qu'il  suit  : 
on  mélange  des  sulfures  en  suspension  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps;  on  re- 
trouve immédiatement  l'acide  arsénieux  dans  le  liquide  filtré. 
La  dissociation  du  sulfure  d'arsenic  est  si  rapide  qu'il  suffit  de 
deux  ou  trois  minutes  d'ébuUition  pour  trouver  une  quantité 
notable  d'acide  arsénieux. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  dosage,  il  faut  prendre  quelques  pré- 
cautions qui  sont  indispensables. 

Supposons  un  mélange  d'arsenic,  d'antimoine  et  d'étain  ;  on 
transforme  le  tout  en  sulfures,  en  faisant  passer  un  courant 
d'acide  sulfliydrique,  après  avoir  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  par  l'acide  tartrique,  s'il  y  a  de  l'antimoine.  Lors- 
qu'on est  certain  que  la  totalité  de  la  matière  a  été  transformée 
en  sulfure,  on  laisse  reposer  dans  un  endroit  chaud  jusqu'à  ce 
qu'on  ne  sente  plus  l'odeur  de  l'acide  suif  hydrique,  et  l'on 
jette  le  tout  sur  un  filtre.  Le  lavage  doit  être  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  car  la  plus  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  res- 
tant dans  le  précipité  occasionnerait  une  perte  d'arsenic,  qui  se 
volatiliserait  sous  la  forme  de  chlorure.  Lo  précipité  complè- 
tement lavé  est  placé  avec  le  filtre  dans  un  ballon  rempli  d'eau, 
et  est  porté  à  Tébullition.  On  a  constaté  que  la  réaction  est 
beaucoup  plus  rapide  dans  un  appareil  distillatoire  ;  cela  tient, 
sans  doute,  à  ce  que  la  tension  de  dissociation  est  plus  consi- 
dérable dans  la  vapeur  d'eau  que  dans  l'air,  et  à  ce  que  Thy- 
drogène  se  dissolvant  rapidement  dans  Teau  condensée  permet 
à  une  nouvelle  quantité  de  se  produire.  On  peut  accélérer  en- 
core la  décomposition  en  faisant  passer  dans  l'appareil  un  cou- 
rant d'air  qui  entraîne  l'acide  sulfhydrique  à  mesure  qu'il  se 
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dégage.  On  a  reconnu  que,  pour  une  quantité  d'acsenio 
dépassant  pas  2  décigrammes,  la  distillation  de  600  à  600 
timètres  cubes  d'eau  suffit  à  la  dissociatioa  complète  du  sul- 
fure. 

On  filtre  le  résidu  et,  dans  le  liquide  filtré;  se  trouTC'la  q«ui- 
tîté  intégrale  d'acide  arsénieux  qu'on  dose  alors  par  no  des 
procédés  connus.  Sur  le  filtre  restent  les  sulfures  non  déGom- 
posés  et  les  oxydes  qui  ont  pris  naissance.  Ce  procédé  permet 
la  séparation  de  Tarsenic  et  de  teiis  les  autres  métaux. 

Différents  essais  faits  avec  des  sulfures  d^'étaia,  d'aotimotiiie, 
d'or,  de  fer,  etc.,  ont  démontré  la  rigneur  de  cette  méthode. 


Transformation  des  hydrocarbures  bromes  de  la 
série  de  l'éthylène  en  bromures  d'acfdes  de  la  série 
crasse,  par  simple  addition  d'oxygène  ;  par  M.  Dekolk. 
—  Ou  a  mis  en  présence,  à  la  température  ordinaire^  le  gaz 
oxygène  sec  et  l'éthylène  dibromé^  et  leur  union  s'est  opérée 
avec  dégagement  de  chaleur;  le  produit  d'addition  ainsi  ob- 
tenu ne  constitue  pas  l'oxyde  d'éthylène  dibromé,  mais  bien 
le  bromure  de  bromacétyle 

2GHBr  -h  0  =^  GWBrO^r. 

50  grammes  d'éthylène  dibromé  bouillant  à  87-92*'  ont  étt 
agités  dans  un  petit  ballon  de  it)0  centimètres  cubes  avecr  de 
l'oxygène  sec,  le  ballon  étant  fermé  par  un  bouchon  de  caout- 
chouc. La  température  du  liquide  s'est  élevée  sensiblement,  et 
l'bn  a*  eu  de  la  peine  à  déboucher  le  ballon,  preuve  certaine  de 
Tabsorption  du  gaz  oxygène.  On  a  répété  cette  opération  jus- 
qa^à  ce  que  l'oxygène  ne  f&t  plus  absorbé;  on  a  distillé  afors 
le  liquide  et  à  147  118*  on  a  isolé  le  bromure  de  bromacétyle 
par. 

L'éthylène  tfibromé  agité  avec  l'oxygène  sec  absorbe  très-w- 
pidément  ce  dernier  gaz  et  se  transforme  en  bromure  de  'dibro* 
fftocéiylef 

C«HBr»  +  0  =  C*HBr*0,Br. 

L'auteur,  fait  observer  qu!ii  est  rare  en  chioûe  organique,  de. 
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vttîr  rox^y^èiie  fixé  par  une  molécule  à  nae^  UïùféaAtute  amn 
bafise  que  58'',  pour  donner  un  prodinl  d'ooiydaiioa  qui  se 
forme  eo  quek|ue  sorte  d'une  façoa  quauiitattve.  li  est  curieni 
surUMii  que,  par  Le  fait  de  cette  oxydaiion^  un  atoaie  d'hy- 
dPOfèoe  se  déplace^  occupe  une  autre  poeitiou  et  s^uiiisse  à.  nm 
aulre  atoioe  de  cartMMie. 

M.  Bbetbslot  rappelle,  à  roccasioi}  de  cette  communication, 
ses  propres  expériences  sur  l'oxydation  directe  do  rélhylèoe 
libre  par  Tacide  chroj)iique,  avec  formation  d  aldéhyde  , 
C*H*  +  0*  :=sC^H^O%  réaction  tout  à  fait  semblable  à  Toxyda- 
tion  directe,  des  élbylènes  bromes  de  Taldéhyde.  Le  propylène, 
le  camphène,  ont  fourni  de  même,  par  simple  fiiaiion  d'oxy- 
gène,  les  aldéhydes  propyliques  et  le  camphre. 

De  l'action  de  l'oxygène  inr  let  élément»  anatomiqaes  ; 

par  U.  Baav.  —  L'auteur  a  montré  daiM  une  oommaaicatton 
antérieure,  par  b  méthode  tadirecte  de  l'air  confiné  sous  près* 
sion,  que  Tiaflueace  nuisible  de  l'oxygène  commence  à  se  ma- 
nifester chez  lea  i^rtébrés  aériens,  lorsque  sa  tension  corres* 
p0ad  à  Sion  6  atmosphères  d'air.  Or,  Tanalyse  des  gaz  contenus 
danale^sang  actéiiel  montre  que  c'est  soue  cette  tension  que, 
la  matière  cok)ranie  des  globules  étant  complètement  saturée 
d.'oxygène,  ce  gaz  commeneeià  entre?  en  dissolution  dans  le 
plasma  aaoguin.  Si  le  séîour  sous  la  compression  dure  long- 
tooqpB,.  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il  se  produise-  des  effets 
fâcheux^  la  dissolution  d'oxygène  doit  se  généraliser  dans  les 
tissus,  et  alors  apparaît  ta  diminution  de»  oxfy<datione  orga^ 
niques  avec  abaissement  de  la  températune  du  oorps.- 

Dans  l'état  normal  des  choses,  au  contraire,  l'hémoglobine 
a'es4  jamais  saturée  de  Foxygène  dont  elle  est  si  avide,  et,  par 
aMtr>  il  ^an  existe  pas  traœ  à  Télat  die  simple  dissolution  dans 
le  plasma  ni  dan»  le»  tissus.  Ces  demiersy  pour  se  procurer 
l'ovygène  nécessaire,  sont  donc  obligée  de  réduire  la  eombi- 
naisoD  oxybémoglobiqna. 

liaîs^  loraqae,  artîftcieUemewt,  on  pénètre  leur  substance 
ë*ax9gènatdissoua,  chimiquemeiit  libre,  ils  ne  peuvent  vivre  aux 
dépens  de  celui-ci,  et  devienneiil,»  en  raison  de*  sa  présenee 
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même  incapables  d'en  emprunter  à  la  matière  oxygénée  qui 
leur  en  fournissait  antérieurement;  ils  meurent  alors^  comme 
par  une  sorte  d'Hsphyxie.  En  un  mot,  les  éléments  anatoniiques 
sont  anaérobien.  Et  cette  qualification  doit  être  appliquée  même 
aux  globules  sanguins,  qui  cependant  vivent  an  contact  de 
l'air,  et  sembb'nt  au  plus  haut  degré  de  vrais  aérobies;  ils  pé- 
rissent, en  effets  lorsqu'ils  sont  envahis  par  le  gaz  dissous. 

Tous  les  organites  vivants  sont  frappés  à  mort  par  Poxygènc 
simplement  dissous;  tous  sont  donc,  en  réalité,  anaérobîes. 
Seulement  les  uns,  comme  les  éléments  anatomiques,  les  vi- 
brions butyriques,  la  levure  de  bière  en  activité,  etc.,  réduisent 
une  matière  chimique  qui  leur  est  extérieure  (hémoglobine, 
acide  lactique,  glycose);  les  autres,  comme  les  globules  rouges 
du  sang,  vivent  aux  dépens  d'une  matière  imprégnée  dans  leur 
propre  stroma. 

8nr  la  fermentation  lactique  ;  par  M.  Boutrodx.  —  L'an* 
teur  a  is(»lé  le  ferment  lactique  à  l'état  de  pureté,  il  se  présente 
à  l'œil  nu,  sous  la  forme  d*un  voile  placé  à  la  surface  du  li* 
quide  où  ou  le  cultive.  Au  microscope  on  voit  qu'il  est  con- 
stitué par  des  cellules  ovales  disposées  ordinairement  par 
groupes  de  deux,  égales,  placées  bout  à  bout^  souvent  aussi  en 
chapelets  de  forme  plus  ou  moins  courbe.  Les  dimensions  des 
cellules  sont  très-variables.  A  mesure  que  la  formation  s'a- 
vance, les  cellules  deviennent  d'une  grandeur  uniforme. 

Cet  organisme  se  développe  rapidement  quand  on  le  sème 
dans  des  mélanges  de  sucre  et  de  liquides  contenant  des  ma- 
tières azotées,  tels  que  petit-lait,  eau  de  levure,  infusion  de  malt 
ou  de  foin.  Le  milieu  qui  paraît  le  mieux  réussir  est  un  mélange 
d'eau  de  levure  et  de  glucose. 

Une  certaine  acidité  n'empêche  pas  le  développement  de  ce 
ferment,  niiis  lorsqu'on  ajoute  de  la  craie  au  mélange  sucré  de 
manière  à  neutraliser  l'acide  formé  à  mesure  qu'il  se  produit, 
on  obtient  une  plus  grande  quantité  d'acide  lactique.  Pour 
que  le  milieu  soit  propre  au  développement,  il  faut  encore  de 
l'oxygènu  à  l'état  libre,  aulreinent  le  liquide  n'éprouve  aucune 
altération.  Le  ferment  n'est  pas  tué  pour  cela,  car  il  suffit  de 
foire  arriver  de  l'air  pour  le  produire. 
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L'action  du  ferment  sur  le  milieu  dans  lequel  il  vit  consiste 
surtout  dans  la  formation  d'acide  lactique.  Il  ne  se  produit  pas 
d'acide  volatil,  ni  d'alcool. 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  le  voile  tombe  au  fond, 
en  se  disloquant^  sous  Tinfloence  de  la  moindre  agitation. 

Suivant  l'auteur,  le  ferment  lactique  el  le  mycoderma  aceii 
constituent  un  seul  et  même  organisme. 


tor  denz  ▼•riétés  allotropiqaet  d'oxyde  de  far  ma- 
léfique; par  M.  MoissAN.  —  Lorsqu'on  chauffe  le  sesquioxyde 
de  fer  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  ou  d'oxyde  de  car- 
bone,  vers  400",  il  se  transforme^  en  quelques  heures,  en  oxyde 
magnétique.  Ce  produit  est  identi(|ue  à  celui  ^ui  se  forme  en 
calcinant  à  300*,  dans  nn  gaz  inerie,  de  l'hydrate  d'oxyde  ma- 
gnétique :  mais  il  est  bien  différent  de  l'oxyde  magnétique  ob* 
tenu  à  haute  température. 

L'oxyde  magnétique  Fe'O^  est  toujours  noir  et  fortement  atti- 
rable  à  l'aimant,  mais  celui  que  l'on  a  préparé  à  basse  tempé- 
rature a  une  densité  de  4,86  ;  il  est  attaquable  p:ir  l'acide  azo- 
tique concentré,  il  est  combustible  et  se  transforme  par  le 
grillage  en  sesquioxyde  de  fer. 

L'oxyde  magnétique  obtenu  à  des  températures  élevées  ne 
se  suroxyde  pas  quand  on  le  calcine  à  Tair,  il  n'est  pas  atta- 
quable par  l'acide  azotique  concentré  et  sa  densité  varie  de  5  à 

5,09. 

Dans  une  note  publiée  dans  ce  recueil  (t.  XXVI,  p.  4^i),  l'au- 
teur a  fait  connaître  l'existence  de  deux  variétés  allotmpiques 
de  protoxyde  de  fer,  l'un  pyropborique  et  l'autre  non  pyropho- 
rique. 

Le  protoxyde  de  fer  pyropborique  se  transforme  en  ses- 
quioxyde de  fer.  Si  on  le  chauffe,  au  ronge  sombre,  dans  un 
courant  d  acide  carbonique,  ce  dernier  corps  agit  conmie  com- 
burant, il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone.  Dans  ce  cas,  on  ob- 
tient lozyde  magnétique  correspondant. 

Si  Ton  place  de  l'oxyile  de  fer  magnétique  obtenu  à  350*  dans 
un  courant  de  gaz  azote  el  si  l'on  élève  la  température  jusqu'au 
rouge  blanc,  la  substance  s'agglomère,  change  de  densité,  n'est 
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plus  tranfiformaMe  en  iesquioxyde,  «n  «n  racH,  pnmd  toutes 
les  propriétés  de  i 'oxyde  magnétique  obtcfiu  *  i  ,î(Kr.        P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'ergotininej  alcali  du  seigle  ergoté;  par  M.  Tanret  (1). 

M.  Tanret  a  fait  connaître  (2)  un  procédé  pour  isoler Tergo- 
tioine  qu'il  conBuiéraît  ié]à  comme  TaicKtoide^àuBaigieeri^é; 
mais  la  faible  quantité  quÂl  en  obteiMut  lui  a  fait  cliereber 
autre  mode  opératoire,  et  voicî  celui  qu'il  recommande  cotni 
étant  le  plus  pratique  et,  plus  arantageax  sous  le  rapport  do 
rendement.     ^ 

Préparation»  -*  L'ergot  de  seigle  ftnettient  pulTérisé  ett 
épuisé  par  de  Talcool  à  95*,  et  Tnlcoolnture  additioa«ée  de 
soude  caustique  jusqu'à  réaction  francliement  ftlcaline.  Oa 
distiUe  au  bain-marie.  Le  résidu  est  agité  avec  une  graade 
quantité  dVther,  puis  la  liqueur  étliérée  «fit  privée  pac  l'eam 
d'un  savon  qu'elle  avait  dissous.  Après  séparation  de  la  partie 
aqueuse  fortement  colorée,  Tétlier  chargé  d'alcnlo'ide  «st  a|giié 
avec  une  solution  d'acide  citrique,  et  la  solution  de  citrate 
d'ergotiuine,  lavée  avec  Tétber,  est^iéoomposéepar  le  carbonate 
de  potasse  en  présence  d 'et lier  qui  s'empare  de  l'alcaloïde  mîi 
en  liberté.  On  décolore  au  charbon  animal  bien  lavé  la  sol«* 
tion  rtbérée  d'er^;otiiiine,  puis  on  la  met  à  distiller.  Quand  la 
liqueur  commence  à  se  troubler,  on  la  verse  dans  une  éprou- 
vette  bouchée  et  placée  à  l'obscurité  dans  untlieu  frais  ;  le  leo- 
demain,  le  vase  est  tapissé  de  crisiAUX  d'ergotinine.  Une  non- 
velle  concentration  donne  encore  quelques  cristaux.  Eiifin,  on 
distille  a  siccité  et  l'ou  obtient  uu  césidu  spongieux  légèremeut 
coloré  en  jaune. 

Par  ce  utoyen,  on  peut  retirer  d'un  kilogramcne  à'ergcfiréceak 
i*'y20  de  produit,  dont  un  tiers  d'ergotinine  cridUUiaée,  mm 
tous  les  ergots* de  seigle  ue  fournissent  pas  une  proportion  amai 
élevée d'alcaluide.  W.  Tanret  est it ne  ^uVn    moyenne,  un  bon 

(t)  Compltê  rendus  de  C Académie  dessciemes,  I.  LXXXVI,  iH78,  p.  8S8. 
{%)  Jmmkml  de  pharmaeie  et  de  ehimiey  *•  série,  t.  XXIII,  ISte,  p.  W. 
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eigot  de  l'aanëe  donne  0"y30  de  ciristanx  et  0"P^O  de  .produit 
spongieux. 

La  partie  qui  refuse  de  cristalliser,  et  que  M.  Tanret  nomme 
ergotinine  amorphe^  ne  paraît  être  qu'une  modlEcation  moLé- 
culaire  de  Tergotinine  cristallisée  :  Tune  et  l'autre  jouissent  en 
effet  de  propriétés  identiques;  ainsi  elles  ont  la  même  intensité 
de  fluorescence  lorsqu'elles  sont  dissoutes,  leur  capacité  de  satu- 
ration par  les  acides  est  la  même  et  elles  se  colorent  de  la  môme 
manière  par  l'éther  et  l'acide  sulfurique.  Mais  où  leurs  carac- 
terent  diffèrent,  c'est  dans  le  degré  de  solubilité,  Tergotinine 
amorphe  étant  beaucoup  plus  soluble  que  l'autre  dans  les  divers 
réactifs. 

M.  Tanret  a  soumis  l'ergotinine  cristallisée  à  l'analyse  élé- 
mentaire et  il  en  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Xrouvé.  Pour  G^H^^zH)». 

70  C 68,5?  68,62 

40  H 6,79  6,53 

4  Az 9,00  9,15 

12  0 15.64  15,70 

100,00  10î>,00 

M.  Tanret  a  combiné  Terj^otinine  avec  les  acides  clilorhy- 
drique  et  brom hydrique  et  l'analyse  de  ces  sels  a  confirmé  la 
composition  ci-dessus. 

Le  sulfate  et  le  lactate  d'ergotinine  sont  les  seuls  sels  que 
M.  Tanret  ait  pu  préparer  ciistallisés  ;  mais  ils  sont  tellement 
difficilesà  obtenir  sous  cet  état  qu'il  n'a  pas  été  permis  à  l'au- 
teur de  ce  travail  de  recueillir  une  quantité  de  cristaux  assez 
grande  pour  se  prêter  à  une  analyse. 

Quant  à  l'ergotinine  amorphe,  ses  caractères  sont  trop  incer- 
tains pour  qu'on  puisse  en  établir  la  composition. 


«s 


.Cauêiique  deCanquoin;  par  M.  Gaeles  (1). 

Le  Codex  indique  de  préparer  ce  caustique  avec  p.  e.  de 
(I)  VVnion  pharmaceutique^  avril  1878. 
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chlorure  de  zînc  et  de  farine  de  froment.  Pour  que  lé  mélange 
80Ît  bien  intime,  il  recommande  de  faire  dissoudre  le  chlorure 
de  zinc  dans  q.  s.  d'eau,  d'y  ajouter  la  farine  et  de  faire  une 
pâte  serrée  qu'on  étendra  en  plaques  et  qu'on  conservera  en 
flacons  bonclips. 

Mais  la  pâte  ainsi  préparée  est  extrêmement  hyf;roscopique, 
et  sa  conservation  est  éphémère  ;  si  on  la  dessèche  s\  Téiuve,  elle 
se  boursoufle  et  acquiert  une  très-grande  dureté  qui  nuit  à  son 
usaf,e  et  à  son  activité. 

Robiqnet  fait  dissoudre  le  chlorure  de  zînc  à  chaud  dans  le 
tiers  de  son  poids  d'eau  et  ajoute  2  parties  de  farine  pour  i  de 
chlorure.  Préparée  de  la  sorte,  la  pâle  ou  caustique  de  Can* 
quoin  est  un  peu  plus  stable  ;  mais  elle  possède  encore  la  plu- 
part des  inconvénients  de  la  pâte  du  Codex. 

Pour  donner  à  cette  pâte  pins  de  fixité  et  lui  conserver  sa 
souplesse,  M.  Mayet  remplace  1/8  de  la  farine  par  autant  d'oxyde 
de  zinc.  Mais,  au  dire  de  M.  de  Berk,  cette  pâte  est  moins 
caustique  que  celle  du  Codex,  aussi  préfère- 1- il  la  formule 
suivante  : 

Chlorure  de  zinc  15,  farine  de  blé  15,  glycérolé  d'amidon  3; 
le  glycérolé  servant  à  la  fois  de  liant  et  de  dissolvant. 

Demarquay  et  Ménière  donnaient  la  préférence  à  la  glycé- 
rine seule  et  proposaient  alors  la  formule  ci-dessous: 

Chlorure  de  zinc  10,  farine  de  blé  20,  glycérine  4.  Cette 
pâte  est,  en  eflet,  très-malléable  et  ne  se  hoiirsoufle  pas;  mais 
elle  est  encore  très-hy{;roscopique,  ce  qui  constitue  un  incon- 
vénient pour  sa  préparation. 

M.  Cfirles  s'est  bien  trouvé  de  la  formule  ci-dessous  qui 
fournit  très-vite  une  pâle  cie consistance  convenable: 

Chlorure  de  zinc  fondii fO 

Alcool  à  CO  désirés  (1) 2 

Furine  de  froment t5 

Broyez  très-finement  le  chlorure  de  zinc,  ajoutez  lalcool, 
broyez  de  nouveau,  et  incorporez  la  farine  en  épistant  très- 
fortement.  Dès  que  la  pâte  sera  homogène,  élendez-la  k  l'aide 

(f  )  En  employant  de  l'alcool  plus  concentré,  on  fait  perdre  à  la  pâle  son 
nilhérence  et  son  liant. 
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d'an  rouleau  ou  d'un  simple  flacon  sous  forme  de  plaques  de 
quelques  millimètres  et^  au  bout  de  quelques  heures,  mettez 
en  flacon. 

La  quantité  d*alcool  est  légèrement  variable  selon  le  degré 
de  siccité  de  la  farine^  mais  c'est  toujours  dans  des  limites 
assez  restreintes. 

Au  sortir  du  mortier,  cette  pâte  parait  un  peu  trop  molle  ; 
mais  au  contact  de  Tair,  elle  acquiert  assez  rapidement  une 
consistance  convenable,  et  le  séjour  à  Téttive  n'est  utile  que 
tout  autant  que  l'air  est  très-cliargé  d'humidité. 

Une  fois  sec,  ce  caustique  redoute  moins  que  les  antres  l'in- 
fluence de  l'humidité  atmosphérique,  et  il  ne  se  boursoufle 
jamais.  M.  Caries  en  possède  un  échantillon  qui,  après  trois  ans 
de  conservation^  dans  un  flacon  bouché,  a  conservé  toute  sa 
souplesse  primitive  sans  aucune  déformation^  et  qui  cependant^ 
lorsqu*on  le  plonge  dans  l'eau,  s'y  dissout  ou  plutôt  s'y  désagrège 
avec  la  plus  grande  facilité. 

M.  Caries  pense  que  c'est  à  l'évaporation  rapide  de  l'alcoo), 
au  contact  de  l'air,  que  ce  caustique  doit  de  prendre  très-vite 
une  consistance  convenable  en  se  desséchant  partiellement. 


Pâte  pour  le  traitement  des  éraptions  faronoulatres  ; 

par  M.  le  D' Plarat  (I). 

Extrait  de  fleurs  Tratches  d'arnica.       10  grammes. 

Miel 20       — 

Poudre  d'althaea Q.  S.  > 

Pour  obtenir  un  mélange  ayant  la  consistance  d'une  pâte 
ferme  mais  suffisamment  adhésive. 

•  On  étpnd  cette  pâte  sur  une  toile  cirée  ou  de  diacbylon  que 
l'on  applique  siir  le  furoncle. 

Après  deux  ou  trois  applications,  on  fait  avorter,  d'après 
M.  le  W  Planât,  un  furoncle  à  n'importe  quelle  période  de  son 
évolution,  sauf  toutefois  le  furoncle  d'origine  diabétique. 

(1)  Journal  de  thérapeutique. 
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Traitement  de  nwrpès  des  orelUee;  par  le  D"  Ladmit 
M  LA  CHARRièRB  (4).  —  Commc  lopique  sur  la  partie  malade, 
M.  Ladreit  de  la  Gharrière  conseille  d'introduire  dans  le  con- 
duit auditif  un  morceau  de  ouate  trempée  dans  le  mélange 
suivant  : 

%  HuUe  d'anaanâes  douces 30  grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine  en  solaUon.    0,80  centlgr. 

Dans  le  cas  d'exaspération  des  douleurs,  M.  Ladreit  de  la 
Chaprière  a  recours  aux  onctions  avec  Tonguent  belladone  ou 
opiacé  autour  du  pavillon  de  Voreille  et  aux  cataplasmes  émoi- 
lients.  •'•  ^• 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU   3  JUILLET  1878. 

Présidence  de  M.  Hiao. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès- verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Baudrimont  fait  remarquer 
que  le  travail  de  M.  Defresne,  sur  le  suc  pancréatique,  ayant 
été  publié  dans  plusieurs  recueils,  la  commission  qui  avait  été 
nommée  pour  en  vérifier  les  conclusions  n'a  plus  lieu  de  s'en 
occup<^r,  et  se  trouve  dissoute  par  ce  fait.  M.  Wurtz  rappelle 
que  M.  Duquesnel  a  présenté,  au  mois  de  janvier  dernier,  au 
nom  de  M.  Waldmann,  une  thèse  destinée  à  concourir  pour  le 
prix,  et  dont  il  dépose  quatre  nouveaux  exemplaires  sur  le  bu- 
reau. Enfin,  M.  SchaeuS^le  informe  la  Société  que  les  démaN 
cbes  qu'il  a  tentées  auprès  de  M.  Lefranc  sont  restées  infruc- 
tueuses -,  en  conséquencci  M.  le  président  annonce  que,  d'après 
la  demande  qui  lui  a  été  adressée,  M.  Lefranc  sera  compris 
parmi  les  membres  correspondants  nationaux. 

M.  le  secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la  (k>r- 
respondance  imprimée,  qui  comprend  : 


(0  Axmalt%  des  maladies  des  (jreiUes  et  du  larynx  et  France  médicale. 
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Un  noméro  da  Joornal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  un  nu-^ 
méro  de  l'Union  pharmaceutique;  un  numéro  du  Journal  de 
pharmifcie  d'Alsaoe^Lorraine;  le  Bulletin  de  la  Société  de  phar- 
made  de  Bordeaux;  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxel- 
les ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  deux  nu- 
méros de  rUnion  des  19ociétés  savantes  de  France;  un  numéro 
du  Moniteur  thérapeutique;  quatre  numéros  du  Pkarmaceutical 
Journal  and  transactions;  un  numéro  de  TArt  dentaire;  cinq 
numéros  du  Zeitschrift  des  Algemeinen  Ostereich  Apotheker  ve^ 
reines;  deux  numéros  du  Zeitschrift  des  Deutschen  Apotheket* 
ffereins  ;  deux  numéros  de  la  Gaceta  cientifica  de  Venezuela  ; 
trois  numéros  de  la  Revue  magnétique;  la  Revue  pharmaceu- 
tique de  Varsovie;  le  Compte  rendu  de  la  Société  de  prévoyance 
et  de  la  chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  i**  classe  du 
département  de  la  Seine;  deux  numéros  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Lyon*;  une  Étude  analytique  sur  Tasclé- 
piade  blanche,  par  M.  A.  Sallefranque. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Moynier  de  Villepoix^  qui  demande  à  prendre  part  au  con- 
cours pour  le  prix  des  thèses  pour  1878,  et  envoie  à  cet  effet 
vingt-cinq  exemplaires  d'une  thèse  sur  les  canaux  sécréteurs  du 
fruit  des  ombelKfères. 

M.  Planchon  communique  à  la  Société  un  travail  de  M.  Du- 
rand, pharmacien  militaire  à  Batna,  sur  Pécorce  de  la  racine  de 
grenadier.  L'auteur  en  a  retiré  un  principe  cristallin  qui  répond 
aux  réactions  des  alcaloïdes  et  pour  lequel  il  propose  le  nom 
de  granatine. 

H.  Stanislas  Martin  présente  des  fruits  d'un  cardamome  ori- 
ginaire de  l'Inde,  et  des  échantillons  d'une  résine  provenant  de 
Java  et  d'un  bois  envoyé  du  Sénégal. 

MM.  Baudrimont  et  Planchon  déposent,  au  nom  de  MM.  A. 
Suin  et  H.  Guyard,  deux  thèses.  Tune  sur  les  huiles  narcoti- 
ques, l'autre  sur  l'analyse  spectrale  des  substances  médicamen- 
teuses colorées;  ces  thèses  sont  destinées  à  concourir  pour  le 
prix  des  thèses  de  1878, 

M.  de  Vry  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur  les 
quinqtt'mas  des  Iodes.  D'après  l'auteur,  les  alcaloïdes  se  trou- 
vent dans  ces  écorces  à  l'état  de  Quinotannates  solubles  dans 
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Teau  froide  à  la  faveur  de  Tacide  quinique  libre  qui  existe  dans 
les  écorces. 

M.  Marty,  au  nom  de  MM.  Cbapuis  et  Linossier,  donne  lec- 
ture d'une  Note  sur  la  recherche  du  plomb  dans  le  sous-nitrate 
de  bismuth.  Afin  d'éviter  les  inconvénients  du  procédé  indiqué 
par  M.  Garnot,  MM.  Cbapuis  et  Linossier  ont  recours,  pour  dé- 
celer la  présence  du  plomb,  à  la  grande  solubilité  du  chromate 
de  plomb  dans  les  lessives  alcalines  et  à  son  insolubilité  dans 
Tacide  acétique. 

M.  Lamattina  communique  à  la  Société  une  lettre  qu'il  a 
adressée  à  M.  Egidio  Pollacci,  sur  l'absorption  de  l'azote  atmo- 
sphérique et  sur  le  dégagement  de  l'hydrogène  par  les  plantes. 
Il  décrit  l'appareil  dont  il  s'est  «ervi»  et  il  fait  connaître  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
la  lecture  da  rapport  de  M.  Yvon  sur  la  candidature  de 
M.  Bougarel. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


s 


Sur  Vécorce  de  goyavier;  par  M.  G.  Fleury. 

J'ai  étudié  l'écorce  et  les  feuilles  de  goyavier,  à  la  demande 

de  M.  le  docteur  Bertlierand,  qui  en  a  fait  la  base  de  plusieurs 

préparations  pharmaceutiques. 

La  recherche  d'un  alcaloïde  dans  ces  deux  organes  a  été 

vaine.  Voici  la  composition  de  l'écorce  qui  a  seule  été  l'objet 

d'une  analyse  quantitative  : 

Eau 5,900 

Tannin 12,100 

Matières  solublf 8  dan!«  Tcaa  (sucre,  etc.) 13,800 

Résine  et  chlorophylle 1,726 

Celiulose 34,126 

Oxalatede  chaux 30^770 

Autres  sels 1,578 

100,000' 

On  remarquera  la  forte  proportion  d'oxalate  de  chaux  conte- 
nue dans  celte  écorce. 
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.  Pour  doser  le  tannin,  j'ai  essayé  presque  tous  les  procédés 
connus  ;  le  seul  qui  m'ait  paru  exact  consiste  à  faire  passer  la 
liqueur  à  travers  une  peau  fraîche;  mais  il  exige  un  temps  si 
long  que  la  solution  de  tannin  s'altère.  Voici  un  procédé  appli- 
cable dans  beaucoup  de  cas  et  que  j'ai  employé  dans  le  présent 
travail.  On  épuise  un  certain  poids  de  la  substance  conte- 
nant le  tannin  et  qui  est  à  peu  près  sèche  par  de  l'alcool  à 
90".  La  liqueur  est  évaporée  et  le  résidu  est  pesé  après  dessic- 
cation A  l'éluve.  D'autre  part,  un  poids  de  matière  égal  au  pré- 
cédent est  trituré  avec  de  la  magnésie  hydratée,  préparée  par 
précipitation,  on  ajoute  uu  peu  d'eau  pour  assurer  la  combi- 
naison de  la  base  avec  le  tannin,  et  Ton  dessèche  le  contenu 
de  la  capsule.  Ce  mélange  est  ensuite  épuisé  dans  une  petite 
allonge  par  Talcool  à  90*.  Ce  véhicule  évaporé  laisse  un  résidu 
dont  le  poids  est  inférieur  au  précédent  de  tout  le  tannin 
contenu  dans  la  matière  végétale. 

Ce  procédé  comporte  bien  quelques  causes  d'erreur  tenant  à 
la  présence  de  quelque  acide  ou  sel  acide  dans  la  substance  à 
analyser,  L'emploi  de  Talcool  pour  l'épuiser  diminue  les 
chances  d'erreur,  parce  que  la  plupart  des  sels  acides  y  sont 
insolubles.  Si  l'on  employait  l'eau,  on  dissoudrait  de  la  ma- 
gnésie à  la  faveur  du  sucre  contenu  dans  la  matière,  cas  qui  se 
présente  fréquemment.  Je  me  suis  assuré  en  effet  que  le  glucose 
dissout  la  magnésie. 

Du  reste,  chaque  opérateur  doit  juger  si  le  procédé  est  appli- 
cable à  la  substance  qu'il  étudie. 

J'ai  reconnu  en  traitant  plusieurs  végétaux  tannifères  que  le 
tannin  y  est  contenu  sous  forme  de  matière  colorante  ;  autre- 
ment dit  matière  colorante  et  tannin  ne  font  qu'un  même 
corps. 


Nouvelles  observations  sur  Vécorce  de  Hoang-^nau  (1)  ] 
par  le  docteur  Paul  Gazbnbuvb. 

On  se  rappelle  que  M.  le  professeur  Planchon  a  publié  dans 


(1)  Mots  eommoDiqoée  à  la  Soelété  de  pharmaeto  de  Paris  dans  la  séance 
da  &  juin  1878. 
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le  Journal  de  phêrmaiie  et  de  chimie ^  1877,  utie  Étnée  snr  Fë- 
corce  de  Hoang-nau,  dans  laquelle  il  conclut,  sinon  à  l'identité 
de  cette  écorce  avec  l'écorce  de  fausse  angusture,  du  moins 
à  une  parenté  très-Toisine.  Cette  écorce  arait  éié  remise 
au  sayaDt  profeseewr  par  M.  DovTault,  directeur  de  )a 
Pharmacie  centrale.  M.  Frédéric  Wurtz  analysa  sommaf- 
vement  ce  produit,  et  reconnut  qu'il  contenait,  comme 
réeorce  de  fausse  angusture,  de  la  brucine  et  d^  la  strych» 
nine.  La  brucine  dk>nilnait  dans  le  mélange  des  deux  alca- 
loïdes. 

]>ernièrement,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  de  Kécorce  de 
Hoang-nau ,  tirée  de  deux  sources  différentes.  Un  premier 
échantillon  m'a  été  remis  par  mon  ami  M.  le  professeur 
Livon,  de  l'École  de  médecine  de  Marseille,  qui  le  tenait 
d'an  missionnaire  au  Tong-King.  Je  dois  un  second  échan- 
tillon à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Lortet,  direc- 
teur du  Muséum  de  la  ville  de  Lyon,  qui  en  reçut  un  enroi 
l'année  dernière  de  feu  le  docteur  Morice,  médecin  de  ma- 
rine. 

Les  caractères  microscopiques  de  ces  écorces  coïncident  enr 
toot  point  avec  la  description  de  M.  le  pi'ofesseur  Planckon*. 
La  couche  subérienne  jaune  roogeâtre  prend  une  teinte  vert 
noirâtre  au  contact  de  l'acide  nitrique.  Les  couches  libériennes 
prennent  une  teinte  rouge  de  sang  sous  l'action  du  même 
acide.  L'écorce  de  fausse  angusture  ne  se  comporte  pas  autre- 
ment. 

Recourant  à  l'analyse  chimique,  j'ai  reconnu,  comme  M.  Fré- 
déric Wurtz,  une  forte  proportion  de  brucine  et  une  quantité 
moindre  de  strychnine. 

Je  suis  parvenu  à  isoler  rapidement  les  deux  alcaloïdes  de  lia 
façon  suivante  : 

L'écorce  de  Hoang-nau  pulvérisée  est  épuisée  par  des  dé- 
coctions successives  à  l'aide  de  Teau  acidulée  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  Les  décoctés  réunis,  concentrés  partiellement,  re- 
froidis, puis  filtrés,  ont  été  traités  par  une  solution  de  tannin. 
Les  tanuates  d'al<  aloïdes  précipités  ont  été  recueillis  sur  un 
filtre,  lavés  et  soumis  à  l'action  d'un  graad  excès  de  chaux 
récemment  éteinte. 
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Aprèa  dessiccation  au  bain-marie^  la  masse  a  été  épwisée  p^r 
l'éther  à  chaud  dans  notre  digesteur  (1). 

La  solution  éthérée,  additionnée  d'acide  oialique  en  poudre, 
a  donné  un  précipité  immédiat  d'oxalate  de  brucine,  qui  s'eat 
rassemblé  au  fond  du  ballon  en  une  masse  adhérente.  L'éther 
au-dessus,  ainsi  rapidement  clarifié,  a  été  décanté  dans  un  autre 
ballon.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  parois  de  ce  der- 
nier étaient  tapissées  de  cristaux  d'oxalate  de  strychnine.  Une 
nouyelle  cristallisation  de  ces  oxalates  dans  Falcool  me  les  a 
donnés  très-purs. 

Je  rappellerai,  à  propos  du  mode  d'extraction  que  j'ai 
suivi  ci-dessus,  et  qui  est  applicable  à  l'écorce  de  fausse  hx\^ 
gusture,  que  M.  Glénard  a  préconisé  depuis  longtemps  la  solu« 
tion  éthérée  d'acide  oxalique  pour  précipiter  les  alcaloïdes  en 
solution  éthérée. 

J'ai  soumis  Técorce  de  Hoang-nau  à  d'autres  essais  analy- 
tiques. 

Traitant  directement  l'Hoang-oau  par  la  chaux,  et  l'épui- 
sant par  l'éther,  j'ai  obtenu  les  alcaloïdes,  mais  accompagnés 
d'une  notable  quantité  d'une  matière  colorante  rôugeâtre  rési« 
neuse  dont  il  est  difficile  de  les  dépouiller.  Ce  traitement  direct, 
que  nous  avons  préconisé  dans  bien  des  cas  (thé,  poivre,  etc.) 
pour  le  traitement  des  alcaloïdes,  n'est  pas  ici  avantageux. 

Le  traitement  direct  par  la  chaux,  et  l'épuisement  par  la 
benzine,  nous  a  donné  aussi  beaucoup  de  matière  colorante. 
Dans  les  mêmes  conditions,  Tépuisement  par  les  huiles  légères 
de  pétrole  nous  a  paru  offrir  quelque  avantage.  Les  huiles  lé- 
gères de  pétrole  enlèvent  à  chaud  du  mélange  calcaire  les  al- 
caloïdes et  les  laissent  déposer  par  refroidissement.  Toutefois, 
il  faut  des  traitements  subséquents  assez  longs  pour  séparer  la 
brucine  et  la  strychnine  de  leur  mélange.  M.  Frédéric  'Wurtz 
avait  suivi  ce  procédé  dans  son  analyse. 

J'ajouterai  que  M.  Gh.  Livon,  professeur  suppléant  de  phy- 
siologie à  rÉcole  de  médecine  de  Marseille,  avait  soumis,  avant 
tpute  analyse  chimique  préalable,  une  série  d'animaux  à  l'ao- 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  1S77.  Digesto-eitracteur  de 
GazeneuTe  et  ÇaiiloU 
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tion  du  Hoang-nau.  Lesaciions  sous^cutanées  d'une  petite  quan- 
tité de  macération  de  Hoang^nau  dansTeau  ordinaire  avaient 
provoqué  des  accidents  tétaniques  rapides  qui  faisaient  croire 
à  priori  aux  alcaloïdes  des  strychnées. 

L'analyse  chimique  devait   corroborer  l'analyse  physiolo- 
gique. 


Analyse  d*un calcul  salivaire;  par  M.  Magnibr  de  la  Sourga  (t). 

M.  X...^âgé  de  48  ans,  d'une  apparence  vigoureuse^  a  expulsé 
trois  calculs  salivaires.  Le  dernier  seul  le  plus  petit  a  été  ana- 
lysé. 

Masse  blanche,  homogène,  sans  noyau,  légère  et  poreuse,  d'un 
aspect  semblable  à  celui  de  la  pierre  ponce,  forme  à  peu  près 
cylindrique. 

Eau 3,83 

!<,  ,  . ,        j    Dans  Teau 0,00 

doiuDies.  .  j   ^^^^  j.^^j^^^ ç^^ 

Insolubles 20,05 

Acide  uriqne 0,00 

i  Chlorures  alcalins. . .  .  traces 
Sulfates 0,00 
Phosphates 2,&6 

Matiires  minéral».  .  .)                  /  Carbontie  terreux.  .  .  (race. 

(                    I   Phosphate  de  chaux.  .  .  73,50 

Insolubles.^   Pho^phaie  de  magnésie,  traces 

I  Fer 0,00 

\  Silice 0,00 

Pertes 0,66 


■•• 


Note  sur  la  composition  d*une  nouvelle  nappe  d'eau  minérale 
trouvée  dons  le  bassin  de  Cusset;  par  M.  H.  fiRETBT,  pharma- 
cien à  Cusset  [Allier). 

La  ville  de  Cusset  fait  forer  dans  une  de  ses  promenades  un 
nouveau  puits  artésien,  la  sonde  est  parvenue  aujourd'hui  à  la 

(1)  Heme  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie,  avril  1878. 


• 
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profondeur  de  [100  mètres  environ,  mais  dans  son  trajet^  â 
&8  mètres,  elle  a  traversé  une  couche  de  sable  fin  imprégnée 
d'une  eau  fortement  minéralisée  et  dégageant  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique.  Cette  nappe  d'eau  n'ayant  pas  été 
encore  signalée,  il  m'a  paru  intéressant,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, de  connaître  la  nature  de  ses  principaux  éléments  miné- 
ralisateurs. 

La  petite  quantité  d'eau  qui  a  été  mise  à  ma  disposition  a  été 
prise  à  48  mètres  à  l'aide  d'une  bouteille  spéciale  qui  permet 
de  puiser  de  l'eau  à  telle  profondeur  que  Ton  veut  et  de  la 
retirer  sans  la  mélanger  avec  celle  des  couches  supérieures. 

Comme  il  importait  surtout  de  comparer  la  composition  de 
cette  eau  à  celles  des  autres  sources  du  bassin  dont  l'analyse  la 
plus  complète  a  été  faite  par  M.  Bouquet,  j'ai  suivi  textuelle- 
ment les  procédés  employés  par  ce  chimiste,  autant  que  me  l'a 
permis  la  petite  quantité  de  liquide  dont  je  disposais, 
[1,500  grammes  à  peine  dont  une  partie  a  dû  être  employée  aux 
premiers  essais  qualitatifs),  prenant  pour  guide,  loi^sque  j'étais 
obligé  de  les  iiiodilier,  Texcellent  Traité  de  chimie  hydrologique 
de  M.  Lefort.  Ces  indications  me  dispenseront  d'entrer  dans  le 
détail  des  manipulations.  Je  ne  me  suis  nullement  occupé  de 
la  recherche  des  éléments  contenus  dans  nos  eaux  en  quantités 
infinitésimales,  comme  la  lithine,  l'arsenic,  le  manganèse;  je 
n'avais  pas  assez  d'eau  minérale  à  ma  disposition  pour  efiectuer 
ces  recherches,  qui  sont  d'ailleurs  d'un  intérêt  bien  secondaire 
dans  cette  circonstance. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  de  l'analyse  : 

Far  litre. 

Poids  du  résidu  fixe  (aa  rouge  sombre).  6,3560 

Acide  carl)ODique  total 3,2100 

Acide  suifurique 0,1812 

Acide  chlorbydrique 0,3 18G 

Silice 0,0200 

Protoxyde  de  fer 0,0i08 

Chaux 0,0620 

Magnésie 0,0730 

Potasse 0,1520 

Soude 2,6370 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  on  y  retrouve  non-seule- 


I 
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ment  les  éléments  principaux  des  eaux  du  bassin  deYichy- 
Gusset,  mais  aussi  les  doses  moyennes  de  ces  éléments  contenues 
dans  les  autres  sources. 

Un  seul  chiffre  présente  un  écart  notable^  celui  de  l'acide 
carbonique,  l'explication  de  ce  fait  est  bien  naturelle  :  avant 
de  soumettre  l'eau  à  l'analyse,  j'ai  dû  la  filtrer  pour  la  séparer 
du  sable  et  de  Targile  tenus  en  suspension.  Cette  opération  fort 
longue  a  déterminé  la  perte  de  l'acide  carbonique  libre  et 
même  d'une  partie  de  celui  des  bicarbonates  terreux  ;  cette 
perte  a  entraîné  celle  d'une  petite  quantité  de  chaux  et  de 
magnésie  retenues  sur  le  filtre  à  l'état  de  carbonates  neutres;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  premières  portions  de  l'eau  filtrée, 
d'abord  très-limpides ,  se  troublaient  spontanément  après 
quelques  minutes  et  l'analyse  m'a  montré  que  ce  trouble  était 
formé  par  des  carbonates  terreux.  Plus  tard  l'eau  filtrée  restait 
limpide  parce  que  la  décomposition  des  bicarbonates  ayant 
piécédé  la  filtration,  les  bases  terreuses  restaient  sur  le  filtre; 
aussi  les  poids  de  chaux  et  de  magnésie  trouvées  en  dissolution 
sont-ils  sensiblement  inférieurs  à  ceux  fournis  par  les  autres 
eaux  du  bassin. 

Le  poids  que  je  donne  pour  l'oxyde  de  fer  est  peut-être  un 
peu  élevé,  car  les  eaux  du  bassin  contiennent  au>si  des  traces 
de  phosphate  de  chaux  et  ce  corps  a  du  être  précipité  en  même 
temps;  mais  la  petite  quantité  de  précipité  jaune  que  j'avais 
obtenue  (0*'.003  pour  250 centimètres  cubes  d'eau)  ne  me  per- 
mettait pas  d'essayer  la  séparation  de  ces  deux  éléments.  J'ai 
seulement  redissous  cet  oxyde  de  fer  dans  un  peu  d'eau  aci* 
dulée  par  l'acide  chlorhydrique  et  j*ai  versé  dans  la  solution 
du  ferrocyanure;  Tabondance  du  précipité  bleu  obtenu  permet 
d'affirmer  que,  si  l'oxyde  de  fer  est  mélangé  de  phosphate  de 
chaux,  c'est  en  quantité  extrêmement  faible;  quant  à  l'alu- 
mine, elle  n'a  pas  été  trouvée  dans  les  eaux  de  notre  bassin. 


<* 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Z.es  produits  ehmiqu€&  à  V Exposition  universelle;  par  M.  Riche. 

(Soit6)  (t). 

Le  raffinage  du  pétrole  se  compose  surtout  d'une  distillation  du 
produit  naturel^  distillation  fractionnée  qui  s'opère  dans  des  chau- 
dières, contenant  5  à  600  barils^  qui  sont  chauffées  par  8  ou  10 
foyers  latéraux  dont  les  produits  de  combustion  se  réunissent  dans 
une  cheminée  unique.  On  cite  quelques  appareils  qui  contiennent 
jusqu'à  5,000 fûts  et  qui  sont  chauffés  par  20  à  25  foyers;  ouiis 
on  tend  à  renoncer  à  des  chaudières  aussi  vastes.  Il  passe  au 
commencement  de  l'opération  des  vapeurs  non  condensables 
qui  sont  employées  au  chauffage  des  alambics  et  des  machines 
à  vapeur.  Il  reste  dans  les  chaudières  des  goudrons  qui  servent 
à  divers  usages,  et  notamment  à  carburer  des  houilles  maigres 
et  des  anthracites  qu'on  emploie  ensuite  à  la  fabrication  du  gaz 
de  l'éclairage,  et  à  chauffer  directement  les  foyers  des  alambics 
et  d'autres  appareils  industriels. 

Les  produits  fractionnés  sont  ensuite  épurés  par  des  moyens 
que  nous  décrirons  lorsque  nous  traiterons  du  raffinage  en 
France,  parce  qu'ils  sont  sensiblement  les  mêmes. 

L'essence  et  l'huile  lampante  raffinées  se  répandent  ensuite 
dans  le  monde  entier  par  l'un  des  quatre  ports  de  New-York^ 
de  Philadelphie,  de  Baltimore  etde  Richokond.  U  n*y  a  guère 
qu'en  France  où  le  raffinage  du  pétrole  ait  pu  s'établir^  ce  qui 
tient  à  la  législation  actuelle  qui  permet  aux  épurateurs  français 
de  lutter  très-avantageusement  avec  les  Américains,  malgré  le 
bas  prix  de  La  matière  au  voisinage  des  puits»  les  déchets  de 
route,  et  les  frais  de  transport  appliqués  aux  résidus  de  peu  da 
valeur  et  à  la  portion  qui  est  perdue  dans  le  travail.  Disons  sim* 
plement  que  TÉtat  prélève  un  droit  sur  le  pétrole»  et  qu'il  tient 
compte  au  raffineur  français  d'un  déchet  de  2i  p.  iOO,  c'est-à- 
dke  qu'il  considère  que  100  kilogrammes  ae  lui  fourniront  que 

(1)  Voir  le  Duméro  de  JuiUet. 


—  196  — 

78  kilogrammes  de  produits  utiles  ;  or  il  n'est  pas  douteux  pour 
nous,  qui  essayons  chaque  jour  les  bulles  minérales,  que  le  pé- 
trole qui  arrive  en  France  depuis  deux  ans  rend  environ  90  p. 
100,  et  que  les  raffineries  tirent  parti  de  certains  résidus.  Malgré 
cet  état  de  choses^  qui  va  être  modifié  lors  du  renouvellement 
des  traités  de  commerce,  le  pétrole  est^  pour  le  Trésor  français, 
,  la  source  d'un  revenu  considérable  qui  s'accroît  cbaque  année, 
car  il  a  perçu  : 

En  1871 4,875,785  francs. 

En  1872 10,59^,702      — 

En  1875 45,857,399      — 

En  1877 22,094,000      — 

Cette  augmentation  considérable  montre  la  rapidité  avec 
laquelle  la  consommation  du  pétrole  se  développe  en  France, 
et^  pour  abréger,  nous  allons  donner  seulement  les  nombres 
correspondants  à  l'année  de  la  précédente  Exposition  universelle 
de  Paris,  et  à  l'année  1876  qui  est  la  dernière  pour  laquelle  la 
statistique  est  établie.  La  presque  totalité  de  ces  importations  en 
France  porte  sur  le  pétrole  d'Amérique. 

Il  est  entré  en  France 

1867.  1876. 

Huile  brute 12,705,882  kll.  47,908,025  ktl. 

Huile  raffinée 5,277,594    »  3,436,375    » 

Eaaenre  minérale »  6,Hi2,499    » 

Huile  lourde »  105,263    » 

Le  nombre  des  raffineurs  est  très-fdible,  15  à  18  pour  toute  la 
France.  Les  principaux  ont  exposé  :  ce  sont  MM.  Deutsch,  qui 
ont  deux  usines,  l'une  à  Rouen,  Taiitre  à  Pantin  prés  Paris; 
MM.  Fenaille^  deCbftiillon,  et  Despéaux^  qui  ont  aus^^i  deux 
raffineries,  à  Bordeaux  et  à  Aubervilliers;  MM.  Dosmarais  frères 
dont  l'usine  est  à  Colombes;  M.  Labouret,  qui  dirige  une  mai- 
son, appelée  la  Société  des  huiles  minérales  de  Colombes  ;  et 
M.  Roguier,  qui  a  deux  usires  près  de  Paris.  C'est  donc  une 
industrie  qui  est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  maisons, 
et  comme^  en  résumé,  le  travail  exécuté  dans  ces  usines  se 
compose  simplement  de  distillations,  et  d'un  traitement  à  l'acide 
sulfurique  et  a  la  soude,  elle  n'occupe  qu'un  nombre  de  bras 
assez  restreint. 
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A  l'arrivée  dans  l'usine,  les  barils  sont  vidés  dans  de  vastes 
entonnoirs  qui  communiquent  par  des  rigoles  avec  des  réser- 
voirs placés  souterrainement;  des  grilles  arrêtent  les  fragments 
de  bois  ou  autres  détritus.  L*huile  minérale  est  laissée  en  repos 
dans  ces  dépotoirs,  où  elle  abandonne  de  l*eau,  puis  elle  est 
pompée  dans  des  résrrvoirs,  d'où  elle  s'écoule,  au  fur  et  à  me- 
sure du  besoin,  dans  les  appareils  de  distillation. 

Ceux-ci  se  composent  d'une  chaudière  surmontée  par  un 
tube  qui  se  recourbe  en  serpentin,  dans  lequel  la  vapeur  se 
condense  et  d*où  elle  s'écoule  dans  des  réservoirs  clos,  le  plus 
souvent  disposés  dans  le  sous-sol. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  chaudières  étaient  de  petite  dimension  et 
pouvaient  contenir  au  maximum  GU  à  90  barils. 

Elles  sont  généralement  en  tôle;  elles  ont  tantôt  la  forme 
d'une  grande  cornue  à  gaz,  tantôt  celle  d*un  cylindre  terminé 
par  des  calottes  sphériques.  Elles  sont  munies,  vers  le  haut, 
d'un  entonnoir  portant  un  robinet  pour  Tintroduction  de  l'huile, 
d'un  trou  d'homme  pour  le  nettoyage,  et  vers  le  bas,  d'une 
ouverture  latérale  pour  récoulement  du  résidu  de  l'opération. 

Ces  chaudières  sont  protégées  contre  l'action  directe  du  feu 
par  une  enveloppe  de  briques  réfracf aires,  qui  a  pour  autre 
effet  de  régulariser  la  chaleur.  Elles  sont  placées,  par  batteries 
de  trois  à  six,  sous  des  hangars  dont  la  pierre  et  le  fer  sont  les 
seuls  matériaux,  et  entourées  souvent  de  sable.  Les  serpentins 
condenseurs  sont  placés  dans  une  pièce  voisine  tt  ès-aérée,  et  le 
tube  de  communication  entre  ces  deux  parties  de  l'appareil 
traverse  la  muraille. 

Au  début,  il  se  dégage  une  petite  quantité  de  vapeurs  diffici- 
lement condensables,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  puis 
les  huiles  légères,  destinées  à  former  l'essence,  passent  etsontre- 
cueilliesdans  une  première  série  de  récipients  clos.  Lorsque  l'en- 
semble du  liquide  qui  a  été  distillé  marque  0,710  au  densimètre, 
on  fait  rendre  le  produit  dans  d'autres  réservoirs,  où  on  le  reçoit 
jusqu'à  ce  qu'il  s'écoule  une  huile  pesant  0,7  i5.  A  ce  moment, 
on  change  de  nouveau  la  direction  de  Thuile  rectifiée,  qui  con- 
stitue rhuile  lamp  anteproprement  dite,  et  l'on  continue  la  distil- 
lation jusqu'à  ce  que  Thuile  marque  environ  0,825.  Il  reste  dans 
la  chaudière  un  liquide  épais,  qui  dépose  de  la  paraffine  par  le 
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refroidissement,  et  dont  nous  verrons  plus  tard  les  emplois. 

Ce  procédé,  généralement  suivi  jusqu'à  ce  jour,  est  représeiïté 
dans  la  vitrine  de  MM.  Deutsch  par  les  plans  en  relief,  très-bien 
exécutés,  de  leurs  deux  usines  de  Rouen  et  de  Pantin.  Il  tend 
à  se  modifier  en  ce  moment  sur  deux  points  principaux,  à  l'imi- 
tation du  raffinage  américain  pour  le  premier,  et  du  raffinage 
belge  pour  le  second. 

MM.  Desmarais  et  Deutsch  ont  substitué  aux  petits  appareils 
de  vastes  chaudières  de  500  ou  600  barils,  chauffées  par  plu- 
sieurs foyers,  comme  en  Amérique,  et  ils  ne  tarderont  pas  à 
être  suivis  dans  cette  voie. 

Au  lieu  de  pousser  la  distillation  jusqu'à  l'obtention  d'un 
produit  très-épais,  ce  qui  a  le  très-grand  inconvénient  de  donner 
des  huiles  lampantes  chargées  de  paraffine,  qui  se  troublent  et 
même  se  figent  pendant  Thiver,  et  de  fournir  beaucoup  d'huiles 
lourdes  de  peu  de  valeur,  on  arrête  la  distillation  lorsque  85  à 
88  p.  100  ont  passé,  et  Ton  écoule  le  liquide  résidu  dans  des 
vases,  desquels  il  est  conduit  encore  chaud  dans  des  chaudières 
em  fonte,  très-hautes,  en  forme  d'œuf.  La  chaudière  étant  très- 
élevée  et  le  produit  très-dense,  les  vapeurs  se  condensent  dans 
la  partie  supérieure,  retombent  en  gouttes  dans  le  fond  de  la 
cornue  qui  est  très- chaud,  s'y  dissocient  en  produits  plus 
légers  qui  distillent  et  en  un  coke  dont  on  verra  des  échantil- 
lons dans  les  vitrines  de  MM.  Deutsch  et  Desmarais.  On  trou- 
vera dans  cette  dernière  de  Thuile  qui  ne  se  trouble  pas  à  —  5 
et  même  à  —  8\ 

Ces  produits  de  second  jet  sont  réunis  à  l'huile  lampante,  et 
le  tout  est  envoyé  à  l'épuration  chimique  par  l'acide  sulfurique 
et  la  soude. 

Les  produits  intermédiaires  entre  l'essence  et  l'huile  lam- 
pante sont  soumis  à  une  nouvelle  distillation  et  fractionnés  en 
deux  parties,  Tune,  la  plus  légère,  qui  est  mise  dans  l'essence, 
et  Tautre,  la  plus  lourde,  qui  entre  dans  l'huile  lampante. 

L'huile  est  introduite  dans  une  sorte  de  grand  entonnoir  en 
tAle  par  une  ouverture  supérieure,  où  l'on  verse  ensuite  A  à 
10  p.  100  d'acide  sulfurique  concentré.  Pour  mélanger  ces  deux 
liquides,  on  lance,  au  moyen  d'une  machine  soufflante,  de  l'air 
qui  y  pénètre  par  une  tuyère  terminée  en  pomme  d'arrosoir  :  il 
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se  dégage  des  torrents  d'acide  sulfureux.  L'action  étant  calmée, 
on  laisse  reposer;  Tacide  sulfurique,  très- brun,  se  rassemble 
peu  à  peu  dans  le  fond  de  l'entonnoir,  et  on  Pécoule  en  ouvrant 
un  robinet  inférieur.  Ces  goudrons  acides,  qui  étaient  perdus 
autrefois,  servent  maintenant,  soit  à  l'attaque  du  phosphate  de 
chaux  pour  le  changer  en  superphosphate,  soit  à  fabriquer 
du  sulfate  de  fer  dont  on  voit  des  échantillons  dans  la  vitrine  de 
MM.  Desmarais. 

Le  traitement  à  Tacide  est  une  opération  délicate,  parce  qu'un 
excès  de  cet  agent  résinifie  Thuile,  et  qu'une  dose  insuflSsante 
donne  un  produit  imparfait.  L'huile  est  alors  lavée  deux  fois 
avec  de  l'eau  dans  le  même  appareil,  par  insufflation  d'air, 
|K>ur  enlever  l'acide  disséminé  en  gouttelettes  dans  la  masse, 
puis  elle  est  traitée  par  5  à  iO  p.  100  d  une  lessive  de  soude. 
L'agitation  avec  la  soude  ne  doit  pas  être  très-énergique,  parce 
qu'il  se  formerait  une  émulsion  de  laquelle  l'huile  se  séparerait 
avec  difficulté.  Enfin,  l'huile  est  lavée  à  l'eau,  et  simplement 
abandonnée  au  repos  ou  filtrée  à  travers  de  la  sciure  de  bols 
aèche. 

L'huile  ainsi  purifiée  doit,  avons-nous  dit,  peser  0,800,  et  ne 
pas  s'enflammer  à  une  température  inférieure  à  35"  pour  être 
admise  en  France  dans  la  consommation. 

Essai  de  Vhuile  de  pétrole. 

4*  Détermination  du  degré  d'inflammabilité.  —  Un  grand 
âombre  d'appareils  ont  été  proposés  pour  déterminer  le  point 
d'inflammation  du  pétrole.  Ceux  qui  sont  employés  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  reposent  sur  le  même  principe.  On  chauffe 
À  la  lampe  ou  au  bain-marie  l'huile  placée  dans  un  vase  qui 
porte  également  un  thermomètre.  De  temps  à  autre  on  approche 
un  corps  enflammé  de  la  surface  du  bain,  et  l'on  note  la  tempé- 
rature indiquée  an  moment  où  la  vapeur  s'enflamme. 

L'huile  doit  être  chauffée  assez  lentement  pour  que  la  tem- 
pérature n'augmente  que  de  2*  à  la  minute.  Le  réservoir  du 
fliermomètre  doit  être  simplement  immergé  dans  le  liquide. 

L'appareil  adopté  en  France  par  la  Préfecture  de  police  est 
dû  à  M.  Granier.  C'est  une  petite  botte  ronde  en  laiton,  fermée 


-  200  — 

par  un  couvercle  percé  de  deux  ouvertures  :  l'une,  latérale, 
donne  passage  à  un  thermomètre,  dont  la  boule  plonge  dans 
l'huile  qui  est  versée  dans  l'appareil  à  un  niveau  déterminé  par 
un  repère  ;  l'autre,  centrale,  permet  d'enflammer  une  mèche 
qui  plonge  dans  le  liquide,  et  dont  la  partie  supérieure,  à 
laquelle  on  met  le  feu,  échaufle  une  tige  métallique  placée  en 
travers  de  cette  ouverture.  L'huile,  échaufiee  peu  à  peu  par  la 
conductibilité  du  métal,  émet  des  vapeurs  qui  prennent  feu  à 
un  cfTtain  moment.  11  en  résulte  une  légère  explosion,  et  la 
mèche  s'éteint  ;  la  température  donnée  à  cet  instant  parle 
thermomètre  est  considérée  comme  indiquant  le  degré  d'în- 
flammabilité  de  cette  huile. 

Outre  cet  essai,  on  peut  en  avoir  deux  autres  à  exécuter  pour 
déterminer  la  valeur  d'un  pétrole  brut« 

2°  Détermination  de  la  proportion  d'essence,.-^  On  doit  à 
M.  Sainte-Glaire-Deville  un  appareil  remplissant  ce  but,  assez 
simple  pour  pouvoir  être  mis  avec  succès  entre  les  mains  d'un 
homme  sans  mstruction  scientifique  spéciale,  c^mme  un  em- 
ployé des  douanes  ou  des  contributions  indirectes.  Cette  ques- 
tion offrait  une  difficulté  spéciale,  qui  ne  se  présente  pas  dans 
l'alcoométrie.  En  effet,  dans  un  liquide  alcoolique  il  n'y  a  prati- 
quement que  Talcool  et  l'eau,  et  le  produit  imposé,  Talcool,  est 
une  espèce  chimique  distincte;  tandis  que  dans  une  huile  miné- 
rale il  y  a  une  nombreuse  série  d'hydrocarbures  différents,  et 
le  produit  imposé  est  un  mélange,  qui  n'a  pour  tout  caractère 
que  d'avoir  le  poids  spécifique  de  0,700,  mélange  que  l'on  peut 
former  de  cent  mnnières  différentes,  et  que  Ton  fait  en  réalité, 
car  nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  accroît  la  proportion  d'es^ 
sence  en  redistillaut  le*(  produits  intermédiaires  entre  l'esseDce 
et  l'huile  lampanto;  et,  de  plus,  la  dissociation  des  huiles 
lourdes  dans  les  nou\ elles  cornues  doit  en  fournir  assurément. 
G*est  donc  une  détermination  pratique,  et  non  scientifique, 
dont  il  s'agit  ici,  détermination  pratique  extrêmement  précise, 
en  ce  sens  que  le  même  produit  donne  à  diverses  personnes 
des  résultats  très-voisins,  et,  par  conséquent,  cet  appareil  étant 
admis  officiellement,  on  peut  être  certain  qu'il  permettra  de 
lever  toutes  les  contestations. 
11  se  compose  de  diverses  parties  : 
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r  Un  alambic  en  cuivre  et  un  serpentin  en  laiton,  réunis  par 
un  raccord  à  vis; 

S*  Un  ballon  jaugé,  dont  le  col  est  marqué  d'un  trait  à  côté 
duquel  se  trouve  le  mot  pétrole.  Le  ballon  jauge  175  centimè- 
tres cubes,  volume  qui,  à  la  densité  moyenne  des  pétroles  bruts 
(0,798  à  0,809),  correspond  à  140  gramnii^s; 

3*  Une  éprouvelte,  destinée  à  mesurer  Thuile  à  0,700.  Elle 
porte  des  divisions  dont  chacune  jauge  2  centimètres  cubes 
et  contient  un  poids  de  i",400  d*huile  à  0,7Sb.  Donc,  cha- 
cune des  divisions  contient  un  centième  en  poiils  de  la  quan- 
tité d'huile  brûle  introduite  dans  la  chaudière.  Par  suite,  si  l'on 
connaît  le  nombre  de  divisions  de  Téprouvette  qui  mesure  la 
quantité  d'essence  à  0,700  produite  par  140  grammes  d'huile 
brute,  ce  môme  nombre  représentera,  sans  calcul,  le  nomore 
de  kilogrammes  d'essence  à  0,700  produite  par  la  distillation 
de  100  kilogrammes; 

k*  Un  aréomètre  dont  la  graduation  ne  porte  que  les  nom- 
bres de  10  à  20,  et  qui  est  extrêmement  ingénieux.  En  n'alité, 
il  marque  15  dans  de  l'essence  à  0,700,  à  la  température  de  15*. 
11  est  gradué  de  fnçonque,  si  la  température  de  cette  essenee  s'é- 
lève de  15  à  20%le.«  traits  15  àSO  seront  afB<>urés  par  lu  liquide, 
et  qu'inversement,  h  la  température  s'abaisse  de  15*1 10*,  ce 
seront  les  traits  15  à  10  qui  se  trouveront  à  fleur  de  ce  liquide. 
Donc,  si  Ton  plonge  dans  l'essence  un  thermomètre  en  même 
temps  que  l'aréomètre,  et  qu'on  ajoute  du  liqui>lede  f<iç  m  que 
ces  deux  instruments  soient  d'iiccord,  il  en  résultera  que  l'es- 
sence aura  nécessairement  une  densité  de  0,700  à  la  tempéra- 
ture de  15*. 

Cet  instrument  est  tout  à  fait  nouveau,  et  il  a  fallu,  pour  ar- 
river à  l'établir,  que  M.  Deville  déterminât  le  coc^ffici^nt  de  di- 
latation de  l'essence  à  0,700  que  donne  la  distillation  du  pétrole. 

Pour  faire  une  opération,  on  verse  dans  la  cucurbite  Thuile 
brute  mesurée  dans  le  ballon,  on  visse  le  ser|>enliii  et  on  le  re- 
froidit avec  de  l'eau  fraîche,  de  façon  que  l'essence  didtilléo 
soit  à  une  température  comprise  entre  10*  et  ^0*.  On  recueille 
l'essence  dans  l'éprouvette  conienaiit  raréouiMre  préalable- 
ment mouillé  d'essence  à  0,700  d'une  opération  aiitétieiire. 
Lorsque  la  quantité  d'essence  distillée  est  telle  que  raréomètre 
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flotte  et  affleure  dtns  le  luiuide  au  point  marfiié  SO^  <m  un 
peu  au-dessus,  on  enlève  Téprouvette  et  on  la  remplace  parmi 
Ittbe  oà  Toa  recueîUe  quelques  cenUmètrea  oubea  de  liquida  en 

plus.. 

On  introduit  alors  dans  Téprouvette  un  petit  ihermomëtm, 
mouillé  d'essence  à  0,700i»  anree  lequel  on  agite  avec  soin  le  M- 
futde  pendant  que  l'on  tient  l'aréomèlfe  aoukvé  au  dessos  de 
IMprouvette.  On  note  la  température  quand  le  Iheenioaiètse 
reate  invariable,  et  on  le  relire  en  essuyant  la  goutte  qui  tend 
à  a'en  détaeher  aur  les  parob  de  Téprouvetiei 

L'4iréoniètre  étant  alors  replacé  dansi  le  liquide^  <«  ver» 
gouftie  àgeiitte  Thuile  plus  lourde  eon tenue  dana  le  tube  jasqu'à 
oe  que  l'aréomètiie  marque  eiacteoicnt  le  même  degré  <|ne  le 
thennomètoe.  L'aréomètre  étant  alors  retiré*  on  n'a  plu»  iqoi'à 
lire  la  division  de  l'éprouveUe  à  laquelle  afflture  l'essence  |>oor 
avoir  en  kilogrammes  la  quantité  d'essence  que  fournira  Kkuile. 

Si  le  pétrole  contenait  nue  prof^ortien  d'essence  assez.  fatt)le 
pour  que  l'aréomètre  ne  flotiàt  pas,  nn  y  ajouterait  un  vohioie 
cenimd'esoenceâ  0^700  d'une  opévation  antérieure. 

Par  le  fait,  aujourd'hui,  le  raffineur  vend  au  comnerce  uae 
quantité  d'essence  plus  grande  que  celle  pour  laquelle  il  paye  le 
droily  car  l'essenee  oommenciale  pèse  0,7 10>  et  le  fait  n'est  pas 
sans  importance  pour  lui  parce  que  le  droit  sur  l'essenee  eal 
supérieur  au  droit  sur  1  huile  lampante. 

3*  Appréciatim  du  rendement  Maly  recherche  de  la  frendt^'^ 
La  détermination  rigoureuse  du  rendement  d'un  pétrole  est  îat" 
possible  parœ  qu'il  varie  suivant  la  nature  et  la  Corme  des  appih 
reils  à  distiller.  M.  Deville  a  constaté  que,  même  pour  l'easence 
qui  constitue  les  premiers  pooduitsi  et  ^  passe  à  uneteropëra- 
tareoù  la  ocrnue  n'cat  pas  assez  chauféepour  qu'il  se  fonme  des 
dissociations»  on  obtenait  des  résultais  diOEéretttSr  i  égalitéid'in- 
tansitédtt  foyer  de  chaleur,  suivant  le  hauteur  4ie  la  chaudière, 
et  suivant  la  surface  du  dâme^cfestnàrdire  delà  partie  ne  oenr 
tenant  pas  de  liquide. 

U  sa  produHencere  4e  grandes  «affiaticna  dans  le  rendemeni 
selon  qu*on  distille  nvec  phia  oumoina  de  rapidité^  paroa  «que» 
si  Ton  opéee  très-eite  vers  In  In  de  k  disMlMion  U  y  n  un 
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liDiib  qaBfti  Pod  agil  a?iw  lenfteor,  1m  buites  lourdes  et  Is  fiaraf- 
Ane  retombent  6t  se  dîisocieDt  en  donmint  des  liqaîdeA  légers, 
ai  nous  avons  vu  ^pe  ks  raffineiirs  français  modidaîent  )mr 
VÊmà9  àà  travail  |MHir  se  débarraseer  des  prodaHs  kmràs,  en 
mréUmi  la  fimiiiàM  distUialion  bien  ayant  to  terme,  et  en  siir- 
ehauffavl  les  hottes  épaisses  dan»  des  appareils  où  la  dHiillation, 
«onteariëe  par  la  hauteur  do  la  obaudière,  ne  pouvait  être 
téàliaée  ^pfen  échaafisnt  forlenient  le  fond  de  ce  vase. 

11  y  a  cependant  on  grand  intérêt  pour  le  raflBnenr  à  eon- 
oatlfe,  au  moins  approximativement  le  rondement  de  Thofle 
4|o'il  achète,  car  la  densité  de  œtto  huile  est,  à  elle  seufle^nn 
indicateiir  sans  aucune  portée  à  Taide  doqoel  on  peut  Ilndnire 
dans  Terreur  la  plus  complète. 

La  richesse  en  essence  est  un  élément  qui  peut  égalemnet 
servir  à  le  tromper.  En  effet,  nous  avons  dit  que  cette  huile 
est  un  mélange  de  nombreuses  espèces  chimiques,  et  l'on 
peut  former  de  diverses  manières  un  liquide  marquant  envi- 
ron 0,8Û0.  On  a  vu  notamment  entrer  en  France  des  huiles 
que  l'on  avait  fabrlifiées  de  toutes  pièces  avec  de  Tessence^ 
des  huites  que  nous  avons  appelées  intermédiaires,  et  des 
huiles  lourdes  de  façon  à  réaliser  la  densité  de  0,800.  D'autre 
part,  il  existe  différents  districts  de  Pensylvanie^  tels  que  la 
Bradfort  county^  qui  donnent  des  huiles  très-chargées  de 
produits  lourds;  on  les  ramène  à  peser  0»800  par  l'addition 
d'une  proportion  exagérée  dTessence  minérale  quii  en  Amé- 
rique, a  moins  de  valeur  que  Phuile  lampante.  De  telle  sorte 
qoe^  dans  ces  cas,  la  richesse  en  essence  est  la  preuve  d*une 
fraude  et  correspond  avec  la  pauvreté  de  Thuile  en  matières 
utifisalbles.  Les  bonnes  huiles  naturflles,  dites  Parken  Landting^ 
ne  contiennent  pas  plus  de  lî  p.  100  d*essence. 

On  aura  une  idée  suffisamment  exacte  du  renflement  d'an 
pêlroloy  et  Ton  déterminera  sll  a  été  Tobjet  d'un  mélange 
frauduleux,  en  soumettant  l'huile  à  une  distillation  fraction- 
née. Nous  faisons  l'opération  dans  une  chaudière  en  cuivre 
dont  la  partie  sipérieure  porte  une  Isrge  ouverture  que  Ton 
bouche  avec  du  liège  et  qui  sert  à  introduire  le  liquide  et 
à  vider  le  résidu.  Vers  le  haut,  latéralement,  est  un  tube  qui 
entre  à  frottement  dans  l'extrémité  supérieure  d'un  serpentin 
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entouré  d'eau  froide.  L'ouverture  inférieure  de  celui-ci  est  ver- 
ticale, et  Ton  peut,  au  moyen  d'un  petit  chariot  portant  des 
tubes  gradués,  les  fciire  arriver  successivement  sous  cette  ou- 
verture sans  perdre  de  liquide.  Notre  appanll  contient  300  cen- 
timètres cubes  et  chaque  tube  est  jaugé  à  30  centimètres  cubes. 
Si  le  pétrole  brut  qu'on  essaye  est  un  mélange  artificiel  d'es» 
sence  et  d'huile  lourde,  la  distillation  sera  rapide  an  début  et 
il  passera  des  liquides  de  denf&ité  inférieure  à  0,700,  puis  la 
distillation  s'arrêtera,  et  l'on  obtiendra,  en  chauffani  plus  fort, 
des  liquides  de  densité  élevée  sans  qu*il  y  ait  une  progression 
régulière  dans  la  marche  de  la  densité.  Voici  les  résultats  que 
nous  avons  récemment  obtenus  avec  deux  huiles  naturelles: 


I. 

II. 

Densité  de  réchanUllon. 

0,708 

0,801 

Densité  du  1" 

dixième  distillé.  .  . 

0,600 

0,700 

—          2« 

—         ... 

0,725 

0,72T 

—          3« 

—         ... 

0,740 

0,748 

—            4» 

—          ... 

0.7  CO 

* 

0,7GS 

-            &• 

—          ... 

0,780 

0,788 

—           6« 

—          ... 

0,707 

0,807 

—            7« 

—         ... 

0,815 

0,820 

-            8« 

—         ... 

0.8Î4 

0,828 

—           9* 

—         ... 

0,825 

0,830  ptrafllne. 

—     dclamoUiéd'undizJdmc.  . 

0,824  (dissociation). 

La  progression  croissant  régulièrement  de  la  densité  montre 
que  ces  deux  huiles  sont  naturelles.  La  première  est  très-riche 
et  donnera  90  de  rendement  au  moins,  car  l'expérience  a  montré 
que  tous  les  liquides,  qui  passent  avec  une  densité  de  0,8^5  et 
au-dessous,  donnent  une  bonne  huile  lampante  sans  qu'il  soit 
besoin  de  les  traiter  de  nouveau.  La  seconde  rendra  beaucoup 
moins,  car  le  9*  dixième  distillé  étant  chargé  de  paraffine,  et  le 
8'  ayant  une  densité  supérieure  à  0,825,  il  faudra  diuis  la  fabri- 
cation redistillor  ce  8*  et  ceO*  dixièmes  fl  l'appareil  de  fonte  pour 
dissocier  les  huiles  lourdes  et  la  paraffine,  et  les  changer  en  pro- 
duits plus  légers;  or,  dans  ce  travail  de  ^  jet,  on  perd  environ 
le  quart  du  produit  soumis  à  cette  haute  température. 
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Le  Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie 
a  reçu  les  lettres  suivaules  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  rrçois  à  l'instant  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  et  j'y  vois  l'arlicle  de  M.  Perron  sur  le  Th. 
Garganica,  L.  Je  regrette  de  ne  pas  connaître  M.  Perron  pour 
le  prévenir  qu'il  a  été  décrit  plusieurs  thapsias  voisins  du  Gar- 
ganica, et  précisément  aux  environs  de  Milianah.  Voici,  du 
reste,  le  catalogue  des  Thapsias,  décrits  en  Algérie,  à  ma  con- 
naissance : 

Th.  Garganica,  L.;  Th.Stenocarpa,  Pomel  {Gargawcœ  ûffims)^ 
Milianah;  Th.  Platycarpa,  Pomel,  Mitianah;  Th.  Lineariloba, 
Pomel,  Constanline;  Th.  Marocana,  Pomeî,  Maroc;  Th.  Vil- 
losa,  L.;  Th.  Stenoptera,  Pomel,  Oran;  Th.  Microcarpa,  Poriiel, 
Milianah;  Th.  Polygama,  Desfontiincs,  Bône. 

Les  espèces  de  M.  le  sénateur  Pomfl  sont  décrites  dans  ses 
Nouveaux  matériaux  pour  la  flore  atlantique^  2"  fascicule,  p.  312 
et  suiv.;  Algrr,  chez  Guillet-Saint-Lager.  —  Paris,  chrzSavy. 

J'ai  lu  aussi,  monsieur  le  Rédacteur,  dans  votre  numéro  de 
féviier,  une  lettre  de  M.  Bourbaud,  colon  australien,  recom- 
mandant, en  Algérie,  la  culture  de  l'Acacia  Pycnanthn,  dont  il 
en^'oyait  des  graines.  Vos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâ- 
chés d*apprendre  que  non-seulement  l'Acacia  Pycnantha  et 
la  plupart  de  ses  congénères,  mais  encore  un  nombre  très-con- 
sidérable de  végétaux  de  tous  les  pays,  sont  cultivés  et  essayés 
par  nos  colons.  La  flore  australienne  est  admirablement  repré- 
sentée ici.  J'ai  pu  voir,  chez  M.  Cordier,  colon  à  la  Maison- 
Carrée,  près  Alger,  420  espèces  du  seul  genre  Eucalyptus,  pour 
la  détermination  desquelles  il  correspond  directement  avec 
Bentham  et  divers  autres  botanistes.  VX  ce  n'est  pas  un  fait 
isolé;  M.  Pomel,  l'introducteur  de  l'Eucalyptus,  M.  Trotties,  etc., 
ont  des  collections  analogues,  qui  promettent  de  bonnes  es- 
sences à  nos  plantations  de  Taveuir. 

Veuillez  agréer,  etc.  Battakdiir. 
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Alger,  le  2  Juillet  1S78. 


Monsieur  le  Rédacteur, 


Votre  numéro  de  juin  contient  deux  articles,  l'un  intitulé  : 
Des  tulfovinat€$  de  quinine,  par  M»  Caries,  et  l'autre  :  De  la 
présence  du  cuivre  dam  les  Auîlres  du  Portugal^  par  M.  BaiUnd» 
sur  lesquels  j'ai  rhooneur  de  vous  adresser  les  obs«r¥atioii& 
suivantes,  en  vous  priant  de  leur  accocder  une  j^lace  dans 
vos  colonnes. 

A  propos  du  premier,  je  vous  ferai  remarquer,  monsieiur  le 
Rédacteur,  que  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  TexisteuGe 
de  deux  sulfovinates  de  quinine  ne  sont  pas  neufs  et  que  je  les 
ai  développés  en  4874  dans  VAlger  médical,  en  4875  dans  le 
Répertoire  de  chimie  et  de  pharmacie,  et  en  4876  dans  le  JRe* 
cueil  des  mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires;  de 
plus,  ils  ont  été  consignés  par  MM.  Merz  et  Driewski 
dans  leur  thèse  inaugurale  et,  depuis  la  publication  de 
mes  travaux  sur  le  sulfovinate  neutre  de  quinine,  ce  sel  est 
très-employé  en  Espagne,  en  Italie,  en  Algérie  et  même  en 
France^  et  cela  parce  qu'il  jouit  d'une  propriété  éminemment 
précieuse,  celle  de  se  dissoudre  dans  son  poids  d'eau  sans  l'aide 
d'aucun  adjuvant. 

Il  est  probable  que  M.  Caries  ignorait  les  résultats  de  mes 
études  sur  cette  question  lorsqu'il  a  rédigé  sa  note,  car  s'il  les 
avait  connus,  il  en  aurait  fait  mention  et  les  aurait  signalés  à 
Tattention  de  vos  lecteurs. 

A  propos  du  deuxième,  je  ferai  remarquer  qne  M.  Balland 
connaissait  la  note  que  j'ai  publiée,  sur  le  même  sujet,  dans 
le  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Algérie  du  mois 
d'avril  (1),  puisqu'il  fait  partie  du  comité  de  rédaction  de  ce 
journal  ;  je  m'étonne  donc,  monsieur  le  Rédacteur,  de  n'y  pas 
trouver  un  seul  mot  pour  m'attribuer  la  priorité  des  faits  qu'il 
renferme. 

(t)  M.  Balland  a  déclaré  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  jiAar- 
macie  et  de  chimie  qu'il  ne  conuals^it  pas  la  note  de  M.  Jaillard  lorsqu'il 
t  folt  eev  expéfhsirees  snr  la  présence  du  cuivre  dans  les  hoitres. 
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i«  sais  bien  qu'à  la  suite  do  travail  de  IL  Balland,  -voua 
avez  inséré  un  résumé  du  mien;  mais,  comme  voua  n*indr* 
qnez  pas  la  date  à  laquelle  ce  documeai  a  été  publié,  il  est 
œrlaiii  qu'en  le  lisant  là  oâ  il  est  piacé^  on  sera  tenté  de  le 
considérer  comme  un  hors-^'œuvre  imittle  et  sans  valeur  et  * 
peut-être  de  lui  donner  une  autr  épîfliète  monas  agréable  en- 
core et  qu'il  ne  mérite  assurément  pas  (i). 
'  Agréez,  etc.*  D'  Jaillard. 


Dreux,  le  10  juillet  1878. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

L'article  iter  la  présence  de  la  fuchsine  dam  le  pain,  qni  a 
paru  dans  le  numéro  de  juillet  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie j  me  remet  en  mémoire  un  fait  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  eelui  qu'a  signalé  M.  Bobierre,  et  qu'il  est  peut- 
être  bon  aussi  de  faire  connaître. 

11  y  a  quelques  années,  deux  boulangers  de  notre  ville  livrè- 
rent en  même  temps  à  leurs  pratiques,  qui  s'en  énmrent  beau- 
coup, et  dont  quelques-unes  même  prétendirent  avoir  été 
incommodées,  un  pain  parsemé  de  taches  vertes  larges  comme 
une  lentille,  dont  la  teinte,  très-foncée  au  centre,  allait  en 
s'amoindrissant  vers  la  circonférence.  Il  fut  très-facile  de  recon- 
naître le  cuivre.  La  farine  qui  avait  servi  contenait  une  foule 
de  petits  points  noirs,  comme  si  elle  avait  été  mélangée  de 
tabac  en  poudre.  On  fit  une  recherche  chez  le  meunier,  et  Ton 
constata  que  cette  poudre  noire  avait  été  produite  par  l'encre 
qui  sert  à  imprimer  sur  les  sacs  le  nom  du  propriétaire. 

Cette  encre,  qu'on  se  procure  chez  les  teinturiers,  est  le 
résidu  d'une  composition  qu'ils  emploient  dans  leur  industrie, 


(f)  Cette  nipposlUon  Injurieose  «'est  pas  possible,  puisque  les  recherchée 
ds.llM.  Jaillard  et  Balland.  ont  él6  faites  séparémeot  et  an  même  temps  à 
Alger  et  à  Orléansvilla.  Laplai»  que  la  note  de  M.  JaUlard  ocoupe  dans  1» 
Journal  n'a  absolument  aucune  Importance  au  point  de  vue  de  la  prio- 
rité. Le  eomtté  a  pensé  spontanément,  sans  y  être  obligé  et  sans  aucune 
arrièpe-pensée,  qu'H  était  de  \(m\»  justice  qu'elle  fût  publiée  en  même 
temps  que  celle  de  M.  Baliand. 
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et  dans  laquelle  ils  font  entrer  un  sel  de  cuivre  en  assez  grande 
proportion. 

L'encre  avait  été  appliquée  sur  des  sacs  neuf8>  munis  du 
duvet  qui  accompagne  certaines  toiles  qui  n'ont  pas  encore 
*serviy  s'y  était  desséchée  sans  avoir  pénétré  dans  te  tissu,  et 
le  frottement  l'avait  détachée. 

Veuillez^  etc.  Sbigrvuht. 


VARIÉTÉS. 


Affaire  Larondean.  — -  Expertisée  médie(hlégale$*  —  La 
dame  Lerondraii,  accusée  d^avoir  empoisonné  son  mari  à  Taide 
de  Tacide  oxalique,  a  éié  condamnée  à  vingt  années  de  tra- 
vaux forcés  psr  la  Cour  d'assises  de  S(*ine-et-Oise.  Mais  cet 
arrêt  a  été  cassé,  pour  vice  de  forme,  par  la  Cour  de  cassation, 
qui  a  renvoyé  celte  aflTaire  si  intéi*essante  devant  la  Cour  d*as^ 
sises  de  la  Seine.  MM.  Vul|  Jan,  Wurtz  et  Bergeron  ayant  dé- 
claré que  Lerondeau  n'était  pas  mort  empoisonné,  la  prévenue 
a  été  acquiUée. 

Il  résulte  de  la  déclaration  de  MM.  Yulpian  et  Wurtz  que 
M.  Rabot,  le  savant  pharmacien  de  Versailles,  avait  reconnu 
d'une  manière  incontestable  la  présence  de  l'acide  oxalique 
dans  l'estomac  du  défunt,  mais  que  Lerondeau  n'était  pas 
mort  empoisonné  par  cet  acide. 

La  quantité  diacide  oxalique  trouvée  ne  dépassait  pas  50  cen- 
tigrammes, et  M.  Rabot  lui-même  n'a  jamais  pensé  que  cette 
dose  fûl  suffisante  pour  donner  la  moi  t. 

Cependant^  un  des  rédacteurs  du  Figaro  a  publié  dans  ce 
journal,  le  2  juillet,  contre  M.  Rubot,  un  article  léger,  inju- 
rieux et  qui  a  indigné  tous  les  honmies  de  science.  Heureuse- 
ment, le  rédacteur  en  chef  du  Figaro^  mieux  renseigné  sur  le 
savoir  et  le  caractère  de  l'honorable  M.  Rabot,  n'a  pas  hésité  à 
reconnaître  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  et  de  blessant  dans  cet  ar- 
ticle et,  le  4  juillet,  il  faisait  paraître  la  note  suivante  que  nous 
nous  empressons  de  reproduire  : 
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«  11  faut  bien  préciser  le  rdie  joué  dans  cette  cause,  dont  on 
a  fant  parlé,  par  M.  Habot,  docteur  es  sciences  et  expert  chi- 
miste à  Versailles. 

«  Des  personnes  compétentes  nous  Tout  remarquer  que  la 
femme  I^rondeau,  condamnée  une  première  fois  par  la  Cour 
d'assises  de  Seine-et  Oise^  et  acquittée  ensuite  par  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Soine^  n'a  pas  dû  sa  condamnation  primitive  aux 
conclusions  de  M.  Rabot. 

«  Ce  savant  expert  n'avait  à  constater  et  n'a  consisté  qu'une 
chose  ;  la  présence  de  l'acide  oxalique  à  Tétat  libre  dans  les  or- 
ganes du  mari  de  la  femme  Lerondeau.  Or,  ces  conclusions  ont 
été  approuvées  par  les  seconds  experts  commis  par  le  parquet 
de  la  Seine^  MM.  Wurtz,  Vulpian  et  Dergeron,  qui,  tous  les 
trois,  ont  rendu  justice  aux  travaux  de  Texpert  de  Versailles  et 
ont  cité  son  rapport  avec  éloges. 

«  Le  seul  point  en  discussion,  celui  qui  a  emporté  la  première 
condamnation,  était  absolument  médical,  et  l'interprétation  des 
faits  ne  concernait  pas  l'expert^  qui  est  resté  dans  les  limites 
strictes  de  son  mandat  et  qui,  après  avoir  démontré  l'existence 
de  l'acide  oxalique  libre  dans  l'estomac  de  feu  Lerondeau,  a 
exprimé  Topinion  que  la  mort  de  ce  malheureux^  survenue  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  ne  pouvait  être  le  résultat  de  l'in- 
gestion du  poison  à  huit  heures  du  matin,  l'acide  oxalique  ayant 
des  eift'ts  ircs-rapides  et  presque  foudroyants. 

<(  D*ailleurs^  M.  Rabot  est  un  savant  dont  les  travaux  juste- 
ment appréciés  lui  ont  valu,  outre  de  nombreuses  récompen- 
ses, le  ruban  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  avons  tenu  à  réta- 
blir les  faits  et  à  dégager  la  responsabilité  de  ce  chimiste-expert, 
dont  le  rôle  a  été  injustement  apprécié.  » 


Emploi  de  riodora  de  potatalam  pour  combattre  les 
Intoxications  prodoltes  par  les  m6taax  vénénens.  — 

M.  Melsens  a  obtenu,  pour  la  deuxième  fois,  le  prix  de  10,000 fr. 
fondé,  en  Uelgique,  par  Al.  le  docteur  Guinard.  On  sait  que 
la  méthode  curative  à  l'aide  de  laquelle  M.  Melsens  combat 
les  intoxications  produites  par  les  métaux  vénéneux,  consiste  à 
administrer  l'iodure  de  potassium.  Ce  corps  transforme  les  corn- 
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posés  métaiUques  insolubles  qui  eiisteni  dans  les  dr^aes  sa 
composés  solubles  et  les  fait  expulser  de  réoonofloisu  €e  médi- 
cament  est  inoifensir,  à  la  condition  d^étre  adiuinisM.  à  àtm 
faible  d'abord  et  graduellement  croissante.  Des  doses  4rop 
fortes  produiraient,  dans  l'économie»  une  quantité  de  sel  double 
asses  considérable  pour  causer  un  véritable  empoisoDOsmeai. 
Les  composés  insolubles  du  meieure  et  du  plomb  sont  ainsi 
éliminés  par  les  sécrétions. 

M.  Melsens  avait  déjà  obtenu,  pour  la  même  deoooierley  un 
prix  Moolyon  décerné  par  l'Académie  des  sciences. 


Faenlté  nilsrt»  de  méiectae  et  de  pharmaele  de 
daeiiz.  —  Un  décret  du  16  juin  dernier  coostiine  l'enseigne- 
ment de  celte  Faculté  mixte.  L'enseignement  comprend  ^1 

chaires. 

M.  Micé  est  nommé  titulaire  de  le  chaire  de  chimie.  Sont 
diargés  des  fonctions  d'agrégés  (section  des  sciences  physiques 
et  càîmiques)  MM.  Caries  et  Figuier. 

Sont  chargés  des  cours  ci-après  désignés  :  Pàyiipie,  M.  Jo- 
lyet;  Hntcire  naturelle,  M.  Guillaud  ;  Phetrmacie^  M.  Métadier; 
Matière  médicale,  M.  Perrens. 

M.  Gintrac  est  nommé  doyen. 


Faculté  de  mèdeelne  de  Nancy.  — Sont  nommés  :  M.  Ba- 
gneris,  aide  d'histologie;  M.  Yerdenel,  aide  préparateur  de 
chimie;  M.  Yéron,  préparatenr  de  physique. 


Facnlté  mfxte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

—  M.  Peter,  maître  de  conférences,  est  nommé,  en  outre, 
chef  des  travaux  du  laboratoire  de  chimie. 


eodétéi  de  prév^enee  ea  cbaaibre  ayndleale  dce 
pberflMeleaui  de  l'*  daase  de  la  eelae.  —  Présidence  de 
ItL  Champigay.  —  Asseflablée  géaérale  annuelle  du  M  avrU 
iVlK  —  Allocution  du  président,  —  Lecture  du  proeès-vei'bal 
pur  M.  Cassan.  —  Compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'ad- 
miiiifitratioQ  pendant  l'anaée  1877*1878;  par  M.  Fontoyoottt» 
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MfuMme  ^értl.  «*-  Bappori  d»  la  eommisMon  chiigée  de  vé- 
rifier le  r^^tre  d'îmcnpiioa  des  élèves;  par  M.  Dethan.  -*- 
Rapport  de  M.  Pelit  sur  une  proposition  de  modification  à  ap- 
porter au  titre  de  la  Société.  —  Rapport  de  la  commission  de 
vérification  deaeomples  du  trésorier;  par  M.  Grignoa.  — *  Rap- 
port de  M»  Ferraad. 

Sont  nommés  :  M.  Fontoynont,  vice-président;   secr^^taire 
adjoint,  M.  Blottière. 


statUtiqne  da  penoBnel  pbarmaoeotlciae  en  rranoe. 

—  Il  y  avait  en  France>  en  1866,  5,661  pharmaciens  et,  en 
1877, 6,232,  soit  une  augmentation  de  471  dans  une  période 
de  dix  ans* 

Seine,  1  pharmacien  pour  2,958  habitants. 

Bouches- du  Rhône 3^161  — 

Alpes  Maritimes 8,33T  — 

Eure 3,606  — 

Deux  Sèvres. tO,S5a  — 

Hautes- Alpes 13,233  — 

Haute-Loire 14,039  — 

Morbihan 18,798  — 

La  moyenne  est  de  1  pharmacien  pour  11.500  habitants  en- 
viron. 

Les  87  départements  de  la  France  se  subdivisent  en  36,056 
communes.  Il  n'existe  d'officines  que  dans  2,453  communes. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  pharmaciens  dans  33,603  com- 
munes. Le  nombre  des  communes  où  ne  résident  ni  docteurs 
en  médecine  ni  officiers  de  santé,  s'élève  au  chiffre  de  29,697. 


M.  Friedel  est  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  de  chimie.  La  section  avait  présenté  la  liste  sui- 
vante de  candidats  :  en  première  ligne^  MM.  Cloez  et  Friedel  ; 
en  deuxième  ligne,  MM.  Schutzenberger  et  Troost;  en  troi- 
sième ligne,  MM.  Gautier,  Grimaux  et  Jungfleisch;  en  qua- 
trième ligne^  MM.  Demarçay  et  Salet. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Gautier  de 
-Claubry,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 
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M.  Déclard  a  été  élu  représentant  de  l'Académie  de  médecine 
au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  en  remplacement 
de  M.  Barth^  décédé. 


M.  Hardy  est  nommé  chef  des  travaux  chimiques  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  en  remplacement  de  M.  Bouis,  démission- 
naire. 


Facolté  de  médecine  de  Parie.  —  Concours  d'agrégation 
pour  les  sciences  physiques  et  natureljes. 

PnBMiàRB  ÉPRKuvE  oralp.  —  HUtoirû  naturelle:  V  Absorption 
par  les  végétaux  ;  2*  loeuf  des  ovipares. 

Chimie  :  1*  L'arsenic  et  ses  combinaisons;  2*  le  cyanogène 
et  ses  combinaisons. 

Physique  :  Lois  de  la  réfraction  de  la  lumière. 

Deuxièmr  épreuve  oralb.  —  Histoire  naturelle  :  1*  La  soie  et  le 
coton;2*lescir('Sd*origine  végétaleet  ammale;  3*ovule  végétal. 

Chimie  :  V  Des  glycols  ;  2'  des  glycoses;  3*  de  Tarée. 

Physique:  Chaleur  spécifique  des  corps  solides  et  liquides. 

Thèses.  —  Histoire  naturelle:  {•  Los  bactéiies;  2*  caiactères 
communs  et  différentiels  desauimanx  inférieurs;  S^  les  fécules. 

Chimie:  l*"  Densités  de  vapeur  au  point  de  vue  chimique; 
2*  uréides;  3*  principes  azotés  cri&tallisables  de  Torganisme. 

Physique  :  Osmose. 

Éprblvbs  pratiques.  —  Histoire  naturelte  :  Plantes  et  espèces 
animales  à  reconnaître. 

Chimie  :  V  Mélange  d'arsénite  de  potasse,  d'émétique  et  de 
colcothar;  2*  mélange  d'oxaUte  de  chaux,  de  phosphate  de 
chaux  et  de  carbonate  de  magnésie;  3<»  urée. 

Physique  .*  i«  Densité  d'un  liquide  par  la  méthode  du  flacon; 
2»  indice  de  réfraction  de  ce  liquide. 


'  École  de  médecine  navale.  —  Le  concours  annuel  pour 
le  grade  A^aide-^hai^mrciLn  de  la  marine  aura  lieu  dans  les 
Écoles^de  médecine  navale,  le  2  septembre  piochain. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  k  L  ÉTRANGER. 


La  sperir^Hn***  par  M.  C.  0«  Harz  (I).  —  Ln  spergiiline  est 
an  principe  immédiat  cle^  Spergula  V'Jgan$ei  S.  minima  Itôn- 
ningh.,  et  dont  la  solution  alcoolique  donno  lieu  à  une  fluores- 
cence bleue  magnîQque.  C*est  dans  IVnveloppe  externe  de  la 
semence  et  non  dans  Tcmbryon  et  l'alliumen  que  se  trouve 
cette  matière.  La  sperguline  manque  dans  Ips  racines,  les  ligps, 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  capsules;  elle  n^existe  pas  non  plus 
dans  les  semences  non  mûres  et  incolores. 

La  sperguline  est  très«soluble  dans  Talcool  absolu  et  môme 
dans  l'alcool  aqueux.  Vues  par  transmission,  ses  solutions 
alcooliques  sont  incolores  ou  d'un  vert  très-faiblo,  parfois  d*un 
brun  olive;  vues  à  la  lumière  réfléchie,  elles  sont  d'un  bleu 
foncé.  On  peut  étendre  d'eau  une  solution  alct>olique  de  sper- 
guline sans  qu'il  y  ait  de  précipité;  le  liquide  se  colore  en 
bleu,  mais  il  perd  sa  fluorescence.  L'acétate  ba>iqtie  de  plomb 
précipite  complètement  la  solution  alcoolique  <le  sperguline,  le 
précipité  brun  ou  olivâtre  se  dépose  rapidement,  il  est  insoluble 
dans  i'eau^  l'alcool  et  Tétlier. 

La  solution  alcoolique  perd  pou  à  peu  sa  fluorescence,  dans 
l'espace  d'un  an  celle-ci  disparaît;  l'action  des  rayons  solaires 
bâte  considérablement  cette  disparition  et  le  liquide  devient 
brun  foncé. 

Si  l'on  ajoute  à  la  solution  alcoolique  de  sperguline  une  mi- 
nime quantité  d'un  alcali  caustique  ou  cairl>onaté,  la  fluorescence 
bleue  faii  immédiatement  place  à  une  maguitique  fluorescence 
vert  éuieraude  qui  rappelle  les  belles  élytres  de  la  c<uitharideet 
de  la  cétoine  dorée;  à  la  lumière  transmise,  la  liqueur  est 
verte^  cette  double  coloration  verte  ressemble  à  celle  de  la  solu- 
tion alcoolique  de  semences  du  Datura  stramonium,  que  l'am- 

(1)  Zeilscfirift  d.  allg.  ôêterreich.  Apoiheker  V^reiMS,  l*'  avril  1878. 
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moniaque  rend  fluorescente  et  d'an  beau  vert  (!)•  La  fluores- 
cence du  liquide  alcalin  disparaît  assez  promptement  ;  l'addition 
d'un  acid«  ranâne  ta  lluoresoence  bleue. 

On  peut  isoler  la  sperguline  de  sa  combinaison  avec  l'acétate 
basique  de  plomb  en  la  traitant  par  f  hydrogène  sulfuré  ou  par 
l'acide  sulfuriqiie.  En  ajoutant  de  l'alcool  quand  l'acide  sulfu- 
rique  s'est  emparé  du  plomb,  on  dissout  la  sperguline  et  on 
robrïait  par  l'évapopalioii  sMit  la  forme  d'une  «aaia  a«ior|ihe, 
iHtine.  L'analyse  étém^ntiiM  due  à  M.  Mayrhafer  ooméait  à  la 
«mmAe  brute  G**IFœ. 


«Ma 


MéiMuraiion  ém  l'acide  iodlqm;  fiar  M.  W.  Ss- 
vBSSOif  (^.  •*-  On  dissout  deox  parties  de  bwTte  dans  4  parties 
d'eaa  tiouîHaale,  on  ajoute  peu  à  peu  3  tiaiiîea  d'ioéa  et  l'on 
filtre  une  liqueur  neutre  et  incolore.  On  décompose  le  pvëeipîté 
d'iodate  de  baryte  par  l'adde  aalforiqoe  ;  le  sulfite  4e  baryte 
fecueiUi  sur  un  tillre,  <en  évapere  le  fiqutde  dans  fe  vide,  pour 
avoir  des  cristaux  d'acide  iodique.  Quant  à  rioduie  de  baryum, 
en  le  distille  avec  de  l'acide  eulfuriqua  et  Vou  condense  l'aoîde 
iodbydrique. 

Eiaai  de  Tlinlle  d'amnodea  donoea  ;  par  M.  Buwa  (1). 
«-  M.  Bieber,  fabricant  à  Hambourg,  reeomaMuride  comme 
véacatif  des  huiles  un  mélange  refroidi  de  poids  éffuax  d'acide 
sulfurique  concentré,  d'acide  azotique  iumaai  et  d'eau.  Si  l'on 
emploie  5  partîesd'buUe  et  1  partie  de  lifuide  acide,  on  obtient 
«ne  colofation  d'un  jaune  clair  avec  rhuiie  d'amaades  paie, 
une  coloration  rouge  fleur  de  pécher  avec  l'iiuile  d'amandes  de 
pèches^  laquelle  passe  à  l'orangé  foncé  ;  une  coloration  jaune 
rongeàlre  pAie  puis  rouge  orange  saie  avec  i'buile  de  ben  ;  une 
talenation  plus  olaiae  qu'avec  l'huile  d'amandes  douces  avee 
ies  httika  de  pavots  et  de  noix.  -—  Avec  ractide  exotique 

(D  sr  1 .  40)  i  huUe  d'amandes  douces  dénient  jaune  pMe,  l'bttifa 

^  ■■— — ■         -■ — ,         ^ 

p  196. 

(3)  Zeitichr,  anal.  Chem.,  r.  XVI,  p.  397  et  Journal  of  (he  Chemîcai 
Society,  déc  1B77. 

(8)  Atwttttt  9lihmmi'o/!fk9€km9$at9Mifi9,4it.  197t. 
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d'Miandes  de  pécbes  rouge,  Fhuile  de  bea  jame  verdttM, 
pais  iMge,  et  les  hotles  de  pavots  el  de  ncnx  se  déeolo- 
sent 


Sut  Fanalyse  da  lait.  —  MM.  Manetli  et  Musso  (i)  ont 
constaté  dans  l'extrait  étbéré  du  lait  préparé  à  chaud  des  glo- 
bules de  coloration  foncée,  pouvant  se  dissoudre  dans  la 
natièro  grasse.  Ces  globules  brueisseDi  et  se  résîaifieat  parliel- 
lement  par  Taction  de  la  chaleur  en  même  temps  qu'ils  perdent 
leur  solubilité  dans  Téther.  Celte  matière  ne  se  dissout  pas  dans 
le  sulfure  de  carbone  ;  les  auteurs  la  considèrent  comme  de 
l'acide  lactique. 

D'autre  part,  M.  Carter  Bell  (2)  a  analysé  183  échantillons  de 
lait  de  vache,  n'ayant  été  l'objet  d'aucune  fraude.  Le  poids  des 
éléments  fixes  a  varié  de  426  à  148  grammes  par  kilogramme  ; 
celui  des  matières  fixes  (sans  la  graisse)  a  varié  de  92  grammes 
à  113  grammes;  le  poids  de  la  matière  grasse  de  31  à  47 
grammes  ;  le  poids  des  sels  minéraux  anhydres  de  7*',i  à  8"^ 
par  kilogramme.  Le  poids  des  cendres  ne  saurait  s'abaisser  au- 
dessous  de  6"  fi  par  kilogramme  pour  un  lait  naturel. 

Voici  une  nouvelle  méthode  d'analyser  le  lait  recommandée 
par  M.  Ghristenn  (3).  10  grammes  de  lait  sont  additionnés  d'un 
mélange  de  10  centimètres  cubes  d'éther  et  de  ^  centimètres 
cubes  d'alcool  et  le  tout  est  agité  :  le  précipité  de  matières  al* 
buminoîdes  est  recueilli  sur  un  filtre^  lavé  avec  un  mélange 
d'une  partie  d'éther  et  de  deux  parties  d'alcool,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  qui  s'écoule  trouble  tout  d'abord»  devienne  parfaite- 
ment clair.  Ce  précipité,  desséché  à  95  ou  100%  donne  le  poids 
des  sels  insolubles  et  des  matières  albuminoides;  l'incinération 
fait  connaître  le  poids  des  sels  minéraux.  Le  liquide  évaporé  et 
desséché  fait  connaître  le  poids  total  de  la  matière  grasse,  des 
sels  solubles  et  de  la  lactose.  Le  poids  de  la  matière  grasse  est 


(lij  Amaiender  Chemie  und  Physik,  von  Pogg^ndorff»  1872,  t.CXXXXVI, 
p.  240. 
1S)  Chem.  New,  t.  XXXVI,  p.  20t. 
i/ÊI  Jmrmd^êftàt Çàmmkal Saiety^ nm  MM» f •  24t, 9lkpiè$m%m% re- 

eoelle. 
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déterminé  par  répuisement  du  résidu  sec  par  l'éther,  la  perte 
éprouvée  indique  le  poids  de  ta  maliére  grasse.  Le  mélange  de 
sucre  ci  de  sels  soiul>les  est  incinéré,  et  le  résidu  épuisé  par 
Teaii  bouillante.  Le  poids  des  sels  solnbles  s'obtient  en  évapo- 
rant la  solution  aqueuse  à  siccité  et  chauffant  le  résidu  au 

rouge. 

C.  Mkhu. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L*ÉTRANGEIL 


Combinaisons  de  l'acide  talIcyHqne  avec  les  matières 
albnmlnoldes  ;  par  M.  Fa.  FAHSKT(i}.  •»  L'albumine  de 
lœuf,  la  Cjiséine,  la  fibrine  et  la  syntonine  s'unissent  à  l'acide 
salicylique.  Ces  combinaisons  ont  été  obtenues  par  diverses 
méthodes  ;  tmtôt  la  matière  albuminoide  a  été  agitée  avec 
l'acide  salicylique,  tantôt  la  conll)inai^on  a  été  réalisée  à  l'aide 
de  la  dialyse,  cntinon  a  f.iit  sigir  la  vapeur  de  Taci* le  salicy- 
lique sur  la  matière  aibnmineuse  finement  pu1\éri:>ép.  Dans 
tous  les  cas  le  produit  solide  a  été  finalement  traité  par  l'éther 
pur  jusqu  à  ce  que  ce  dissolvant  ne  laisse  plus  do  trace  de  ré- 
sidu pouvant  réagir  sur  les  sels  fcrriqnes.  Après  quoi  le  com- 
posé albuminetix  lavé  à  l'eau  bouillante  a  été  desséché  à  une 
température  de  120M30*.  L'analyse  indique  une  combinaison 
de  i4,lG  pour  100  d'acido  salirylique  avec  85,84  pour  iOO  de 
matièiealbuminoïdo,  correspondant  à  la  formule  C'**H'**Az*' 
S*0** -f  2C**n*0*.  Cotte  condiinaison  semi  le  d'une  dige^ion 
aussi  facile  que  les  manières  u  buminoïdes  libres,  ce  qui  justifie 
remploi  de  l'acide  salicylique  pour  la  conservation  des  sub- 
stances alimentaires. 

En  portant  ses  recherches  sur  d'autres  points,  M.  Farsky  a 

(1)  Journal  of  thé  chfmical  Society,  ours  1S78|  d*aprèi  Wûn,  Sdiungs- 
ber.,  t.  LXXtV,  p.40. 
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constaté  que  Tacide  saiicylîque  se  sépare  de  ses  solutions  con- 
centrées en  aiffuilles  très-fînes  à  peu  près  incolores,  et  de  ses 
solutions  diluées  en  cristaux  prismatiques  volumineux,  très- 
durs«  formant  souvent  des  groupes  d'un  aspect  agréable.  Si  la 
solution  renferme  quelques  produits  étrangers,  et  surtout  des 
substances  organiques  on  n'obtient  plus  des  cristaux  réguliers, 
mais  le  plus  souvent,  suivant  la  proportion  des  substances 
étrangères,  des  espèces  de  croissants,  d'anneaux  ou  de  touffes 
à  peu  près  sans  formes  cristallines. 

Si  les  produits  étrangers  sont  séparés,  Tacide  salicylique  re- 
prend peu  h  peu  la  forme  aciculaire.  La  congélation  de  la  so- 
4ution  y  détermine  aus^i  quelques  modifications.  L'acide  salicy- 
lique fond  à  1*5%5;  il  se  sublime  vers ^00%  mais  il  se  volatilise 
déjà  en  quantité  considérable  vers  80<>.  On  peut  obtenir  des 
cristaux  d'une  parfaite  pureté  en  cbautfant  une  substance  so- 
lide contenant  l'acide  salicyl  que  ou  la  solution  de  cet  acide 
dans  un  bain  d'air  ou  d'eau.  L'acide  sa'icylique  se  dédouble  à 
rébullition  en  acide  carbonique  et  en  acide  phénique;  on  arrive 
à  la  même  transformation  en  chauflunl  la  solution  de  Tacide  sa- 
licylique ou  d'un  de  ses  sels  pendant  un  temps  suffisamment 
long  au  bain  d'eau  bouillante,  surtout  en  présence  d'un  autre 
acide. 

Le  permanganate  de  potasse,  surtout  en  présence  de  Tacide 
sulfurique,  oxyde  l'acide  salicylique  et  donne,  entre  autres  pro- 
duits, do  l'acide  formique,  de  L'acide  carbonique  et  de  l'eau. 
On  obtient  le  même  résultat  en  faisant  bouillir  l'acide  salicy- 
liqu*»  avec  de  l'acide  sulfnrique  et  du  bichromate  de  potasse.  Si 
la  solution  d'acide  salicylique  est  chauffée  avec  le  bichromate 
sans  addition  d'acide  sulfurique,  il  passe  avec  la  vapeur  d'eau 
une  matière  d'odeur  désagréable  qui  n'a  pas  été  étudiée.  Si  Ton 
ajoute  de  l'acide  salicylique  à  de  l'acétate  ferrique,  le  liquide 
devient  violet  et  dépose  un  précipité  violet  d'hydrate  de  per- 
oxyde de  fer.  G  t  hydrate  se  dissout  dans  l'eau  et  donne  un 
liquide  d'un  jaune  d'or,  qui  peut  être  concentré,  mais  qui  de- 
vient insoluble  au  contact  des  acides,  des  bases,  des  sels,  de 
Talcool,  de  Téther  et  même  du  papier  à  filtrer.  Si  la  solution  iS 
sel  ferpique  est  sufiîsamment  concentrée  et  si  la  solution  d'acide 
«alicylique  nVst  pas  trop  acide,  on  peut  obtenir  un  précipité 

Journ.  de  Pharm.  «/  d*  CAii».,  4«  sérii,  l.  XXVIU.  (Août  167».)  15 
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bUQc  de  salicylate.  L'acide  salicylique  a^it  de  la  mtme  Açm 
vis-à-vis  de  l'acétate  de  plomb  ;  il  se  dépose  du  salicy  iate  de 
plomb  ea  môme  temps  qu'il  se  dégage,  à  froid  ^  des  vapeurs 
d'acide  acétique.  L'acide  salicylique  forme  avec  l'oxyde  de  fer 
ua  sel  normal,  un  sel  basique,  et  un  sel  ferrioo-ferriqne. 


Densité  au  mereore  solide;  par  M.  J.  W.  Mallkt  (i).  — 
La  densité  du  mercure  solide  indiquée  par  divers  auteurs  varie 
entre  14  et  i5|i9.  Schuize   a  expérimentalement  obtenu  le 
nombre  14,39!  sans  faire  connaître  la  température  du  moment 
de  l'expérience.  Biddie  a  trouvé  14,485  à  —  60*  C,  sans  correc- 
tion. M.  Mallet  s'est  servi  d*un  flacon  cylindrique  en  verre  de 
la  capacité  d'environ  58  centimètres  cubes^  relié  par  un  tube  de 
verre  étroit  à  un  petit  réservoir  de  verre  d'environ  25  centi- 
mètres cubes  de  capacité;  ce  dernier  est  exactement  fermé.  La 
capacité  du  grand  vase  jusqu'à  un  trait  fin  tracé  sur  la  tubulure 
a  été  déterminée  en  pesant  de  l'eau  et  du  mercure  versés  jus- 
qu'au niveau  du  trait;  le  coefficient  cubique  de  la  dilatation  du 
verre  a  été  obtenu  par  des  pesées  faites  à  des  températures 
variées  avec  le  vase  rempli  de  mercure  jusqu'au  trait.  A  l'aidé 
d'un  thermomètre  à  l'alcool  bien  construit,  on  a  déterminé  la 
densité  de  l'alcool  pour  la  température  —  SO*"  G.,  et  son  coeffi- 
cient de  dilatation  pour  les  températures  voisines  de  celle  du 
point  de  solidification  du  mercure.  Un  poids  de  SSS^^Odod  de 
mercure  purifié  par  l'acide  azotique  et  par  une  distillation  sub- 
séquente a  été  d'abord  introduit  dans  l'appareil,  puis  de  l'alcool 
a  été  versé  sur  le  mercure  en  quantité  suffisante  pour  que  la 
surface  fût  exactement  au  niveau  du  trait  marqué  sur  la  tubu- 
lure au  moment  précis  où  le  mercure  s'est  solidifié;  à  ce  môme 
instant  ou  a  noté  la  température.  Après  quoi  on  a  laissé  l'ap- 
pareil revenir  à  la  température  du  laboratoire,  puis  on  Ta  pesé; 
le  poids  de*ralcool  a  été  obtenu  en  retranchant  du  poids  total 
de  l'appareil  le  poids  du  verre  et  le  poids  du  mercure.  Le  vo- 
lume de  l'alcool  calculé  dans  les  conditions  de  l'expérience  a 
été  défalqué  du  volume  total  du  vase,  d'où  l'on  a  conclu  le 
volume  d*un  poids  connu  de  mercure  congelé. 


M«iiVi«MWP«M^ 


(l)  Philosepkiôtti Magazine  ei  Journal  ofthe  chemical  $ocieiy,  aYriJ  1878. 
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La  moyenne  de  trois  expériences  M»HM>iicord«ntes  indique 
hnonriire  i4,193^  pour  le  densité  du  mercure  solide  à  son 
point  de  fusion,  rapportée  à  Feau  à  4*  G. 

préparation d« rnsote;  par  M.  W.  Gatihotob  (t),  —Si 
Ton  draufife  du  nitrate  d'amrooniatfue  avec  du  bioxyde  de  man- 
ganèse, il  se  produit  une  réaction  tellement  vive  que  le  mélange 
devient  ronge.  Yient-on  à  opérer  à  une  température  assez  basse 
poor  que  le  nitrate  d'ammoniaque  se  décompose  senl^  c'est-à- 
dire*dire  vos  iëO'^,  on  obtient  un  dégagement  régulier  d'azete  : 

4(Azfl*0  +.  Ai0»J,2Mn0«  =  î(îrn0  +  Ax0»),16TO,6Az. 

3  grammes  d'azotate  d'ammoniaque  et  3  grammes  de  bioxyde 
de  manganèse  donnent  630  centimètres  cubes  d'azote,  rende- 
ment très-voisÎQ  de  celui  qu'indique  la  théorie.  Quand  la  tem* 
pérature  de  l'opération  dépasse  316"  G. ,  l'azote  renferme  des 
produits  de  la  décomposition  de  l'azotate  de  manganèse,  et  en 
particulier  des  vape:urs  nUreoses  et  de  l'oxygène. 

G.  Miau. 


ifonvelles  raotaerotaaa  avr  laa  dértvéa  aldébydiq 
daa  basaa  orffaniqoaa  et  d«a  ortes  ;  par  M.  Ugo  Schiff  (2). 
-^Glyoxal  et  aniline  (3).  —  Les  solutions  alcooliques  assez  eon- 
œnlrées  des  deux  composants  donnent  d'abord  une  substance 
jaunâtre,  mais  si  on  la  lave  plusieurs  fois  avec  de  Teau  acidulée 
par  l'acide  acétique  aân  d'éliminer  l'aniline  et  Talcool,  la  masse 
devient  solide  et  cristalline. 

4C«irAz  +  2C«HW  =r  4H«0  +  CWH»*Az*. 
AnUtai*.        aiyoïal. 

Cette  dernière  formule  correspond  au  chloroplatinate 

2(C»a«*A**,Hci),Pta*. 

(1)  Chemictd  N^s,  t.  XXXV,  p.  US. 

(2)  Gazzetta  chimica  Ualiana,  187  S,  p.  lSd« 

<a)  Le  giyoxal,  G*H*0*»  t'obtient  «a  UalUnt  par  une  sehiUeii  concentrée 
de  bisulflie  de  sodftun  la  liqueur  qui  teste  apris  révaporatioa  des  eaux 
mères  alcooliques  du  glyoxalate  de  chaux  (prépaie  ea  faisaot  agir  Taolde 
aïollf  M  tar  TaUtool  et  ea  ajeutant  eosaite  de  laeraie).  U  se  forme  des  cris- 
taux de  sulfite  de  glyoxal  «i  de  soude  que  You  transfoxoM  en  sel  de  ba- 
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Lorsque  le  composé  est  maintenu  en  fusion  pendant  quel- 
ques temp,  il  se  transforme  en  une  substance  isomérique  de 
couleur  ronge  foncé.  L'acide  nitrique  et  l'acide  nitrososulfu- 
rique  dissolvent  ce  composé  à  la  température  ordinaire  et  l'eau 
en  sépare  les  corps  nitrosubstitués  :  G**H*^(AzO*j*Az*  et 
C"H'«(Az07AzS 

Glyoxal  et  diamine  métatoluUMque.  —  Le  composé  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  de  ces  deux  corps  préalablement  dissous 
dans  l'alcool  est  une  masse  brune  qui  constitue  une  véritable 
matière  colorante  et  que  Ton  purifie  difficilement.  Sa  compo- 
sition correspond  à  la  formule  2C'H»°Az*  4- 2C*H'0*  — 3H'0. 

Glyoxal  et  benzUine.  —  L'auteur  a  préparé  les  dérivés  de  la 
benzidine  en  mêlant  ces  deux  corps  en  solutions  alcooliques 
très-étendues  contenant  1  ou  2  p.  100  de  base.  Si  Ton  y  ajoute 
un  léger  excès  de  solution  alcoolique  de  glyoxal,  une  poudre 
cristalline  jaunâtre  se  dépose  presque  complètement  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Ce  composé  est  peu  soluble  dans  les  dis- 
solvants ordinaires  même  en  élevant  la  température;  il  se 
dissout  «^  la  température  ordinaire  dans  l'acide  sulfurique  con^ 
centré  et  produit  une  magnifique  couleur  indigo. 

Le  dérivé  glyoxalique  de  la  bmzidine  se  compose  dos  deux 
corps  constituants  sans  élimination  d*eau  :C"U^'Az*-f  C*H*0*. 

Benzidine  et  aldéhydes  acétique^  valérique^  œnanthigue^  ben^ 
loique  et  salicylique.  ^-Tous  ces  dérivés  renferment  deux  molé- 
cules d  aldéliyde  et  une  molécule  de  base.  Les  composés  ob- 
tenus avec  les  aldéhydes  de  la  série  aromatique  cristallisent 
bien  duns  le  chloroforme  et  mieux  encore  dans  la  benzine;  la 
combinaison  benzoïque  forme  ainsi  de  grandes  lames  ayant 
l'éclat  de  l'argent,  fusibles  à  231-!232\  Ces  composés  se  dissol- 
vent dans  Tacidesulfurique  concentré;  en  ajoutant  anx  solu- 
tions des  traces  d'acide  nilrusonitriqne  on  obtient  des  colora- 

ryte.  Ce  dernier  est  ensu ne  décomposé  par  l'acide  snlfuriqae  étendu;  on 
filtre  el  Tun  fait  évaporer  le  liquide. 

Le  g'yiixal  est  déliqucs  ent,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther.  l\  forme 
avec  les  bisulfites  alcalins  des  combin  Isons  cristalUsables.  II  représente 
l'aldéhyde  d»  glycol  C«HW  -  H*  —  C»H«0«. 

Il  existe  entre  leghcoi^  le  glyoxal  et  l'acide  oxalique  les  mêmes  rela- 
tions qu'entre  l'alcool,  l'uldéhyde  et  l'acide  acéUqae.  P. 
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tions  rouges,  violettes  ou  brunes  qui  disparaissent  si  l'on  y  verse 
de  Teau.  M.  Schîff  a  préparé  avec  le  dérivé  de  l'aldéhyde  acé- 
tique un  chloroplatinate  ^(C^'H*^Az'HG))PlCl\ 

Benzine  et  urée.  —  Ces  deux  corps  se  décomposent  mutuelle- 
ment à  410*1^%  en  dégageant  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque. Pour  purifier,  le  nouveau  composé,  on  Ta  dissous  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  et  en  ajoutant  ensuite  de  l'eau  à  la 
solution,  il  s'est  précipité  des  flocons  blancs  cristallins  ayant 
pour  composition  :  C"H«(AzH')*  +  2C0(A2U«)«  —  2A2H». 

Benzidine  et  essences  de  moutarde,  -^  L'auteur  a  préparé  deux 
composés  cristallisés.  Le  dérivé  allilyque  cristallise  dans  ralcool  , 
en  longues  aiguilles  brillantes  et  le  dérivé  phénique  en  petites 
aiguilles. 

Sulfurée  et  aldéhyde  œmnihique.  —  Si,  après  avoir  dissous  ces 
corps  dans  Talcool,  on  y  ajoute  une  goutte  d'acide  chlorhy- 
drique,  il  se  forme  de  la  disulfuréide  œnanthique^  qui,  en  pré- 
sence d'une  plus  grande  quantité  d'acide  cblorhydrique,  se 
prend  en  une  masse  blanche  cristalline  fermée  de  sol  ammoniac. 
La  disulfuréide  œnanthique  se  transforme  en  disulfocarbimide 
œnanthilénique,  qui  est  une  huile  dense^  insoluble  dans  Teau 
et  d'une  odeur  insupportable.  Dissoute  dans  l'ammoniaque  al- 
coolique concentrée,  elle  laisse  déposer  après  quelque  temps 
des  cristaux  de  la  disulfuréide  primitive. 

L*auteur  a  fait  d'autres  recherches  sur  les  dérivés  aldéhy- 
diques  de  la  guanidine,  de  divers  composés  amidés,  de  l'acide 
urique  et  de  la  naphlylamine. 


But  quelques  dérlTés  de  l'éther  tétracbloré;    par 

M.  Patbrkô  (i).  —  M.  Busch  a  décrit  conime  nouveaux  le  com- 
posé C^G1*H*0  qui  se  forme  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique 
sur  l'éther  tétracbloré  de  H^nry,  et  le  produit  d'addition  avec 
le  brome,  Véther  trichlorobibromé  C*Cl»Br*H»0.  M.  Patern6 
avait  obtenu  ces  produits  en  1872  avec  la  collaboration  de 
M.  Pisati.  Le  premier  bout  à  154*,8  sous  la  pression  de 
755  millièmes  et  a  une  densité  égale  à  i,3725,  à  0*;  le  secona 


(1)  Gtaietta  chimica  italianih  187S^  p.  1S2. 
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est  un  liquide  ptos  f&ÊoA  que  ('«m,  qui,  par  le  MfroidiBfBnMBt, 
86  prend  en  une  masse  cristalline  et  qui  entre  en  ébuHilioD 
vers  135'. 

MM.  Paterne  et  Pisati  ont  observé  en  outre  que  la  poéisse 
alooolique  exerce  utte  action  diférente  sur  Téther  iétracUopé 
selon  son  degré  de  ooneentration;  le  composé  qui  résuHe  de 
cette  action  se  fonne  dans  les  meilleures  conditions  «psand  ou 
fimpioie  de  la  potasae  alcoolique  ocm tenant  40  p.  400  d'alcali, 
tandis  qu'une  solution  plus  conœatrée  produit  Taeétate  tri* 
chloré  de  MM.  Wurtzet  Vogt. 

MM.  Paternô  et  Ogiialoro  ont  obtenu  em  1809  les 
étbers  C'Gl'H'O  et  C^HKli'Br^O  et  un  dérivé  analogue  à  celui 
qui  se  forme  par  raction  de  la  potasse  alcoolique  sur  Téther 
tétrachlorà,  G^Cl'H^^O,  bouillant  à  I25H27*.  Cetui-oi  se  forme 
en  faisant  agir  la  potasse  alcoolique  sur  l'éthytène  trîchloré« 


Recherches  sur  lea  matières  colorantes  de  la  garance  ; 

par  M.  Plath  (i).  —  L'auteur  a  fait  des  recherches  dans  le  but 
de  déterminer  la  nature  de  la  pseudopurpurine.  Lorsqu'on 
chauffe  à  180*  la  pseudopurpurine  avec  l'anhydride  acétique^ 
on  obtient  un  composé  identique  à  la  triocétylpurpurine  décrite 
par  MM.  Liebermann  et  Giesel. 

L^analyse  de  la  pseudopurpurine  purifiée  s'accorde  mieux 
avec  la  formule  C**H*0*  qu'avec  celle  d'un  hydrate  de  purpu- 
rine C^'HK^'jH'O.  En  faisant  cristalliser  la  purpurine  sublimée 
dans  l'alcool  dilué,  on  obtient  un  hydrate  G**H*0*,H*0  qui  dif- 
fère complètement  de  la  pseudopurpurine. 

M.  Plalh  a  essayé  de  préparer  la  pseudopurpurinè  en  intro- 
duisant OH  dans  la  purpurine  ou  dans  la  xanthoparpurine;  à 
cet  effet,  il  a  chauffé  à  200*  la  bibromoxanthopurporine  avec 
de  l'acide  sulfurique  et  il  a  obtenu  de  petites  aiguilles  rouge 
clair  formées  de  monobromopurpurine,  C'^H'^BrO',  semblable  à 
celle  qui  se  produit  par  bromu  ration  directe.  £n  faisant  fondre 
ce  corps  avec  la  potasse»  il  ne  s'est  pas  lormé  de  pseudopur- 
purinè. 

L'auteur  ayant  chauffé  à  200**  en  tubes  scellés  la  pseudopur- 

<l)  Berichte  der  deutsehen  chemi^chen  Geselischaft,  t.  X,  p.  614. 


purme  avec  de  Peau,  a  obtenu  de  la  purpurine  avec  dégage- 
ment d'acide  carbonique.  Cette  réaction  semble  prouver  que  la 
pseudopurpurine  est  un  dérivé  carboxylique,  mais  Tanalyse 
n'a  pas  encore  confirmé  cette  manière  d'interpréter  les  faits. 

M.  Pfath  indique  entin  un  procédé  qui  permet  d'extraire  de  la 
purpurine  brute  iO  k  W  pour  100  d'acide  xanthopurpurocar- 
bonrque.  On  dissout  la  purpurine  brute  dans  l'acide  acétique 
erîstallîeable  et,  après  y  avoir  ajonté  de  l'acide  azotique  fu- 
mant, on  fait  bouiUh*.  Par  le  refroidissement,  l'acide  xantho- 
purpurocarboniqne  se  précipite;  on  le  purifie  en  le  faisant  crîs- 
taiHiser  dans  le  chloroforme. 


Air  Icft  acides  polybasiqnes  préparés  avec  le  phénol 
et  l'acide  carbonique;  par  M.  Hermann  Ost  (I).  —  Si  l'on 
soumet  à  l'action  de  l'acide  carbonique  du  phénate  de  soude  ou 
un  mélange  de  phénate  de  soude  et  de  phénate  de  potasse,  on 
obtient  un  acUe  tricarbonique  ;  mais  il  se  forme  toujours^ 
comme  produit  intermédiaire,  une  quantité  notable  d'un  acide 
bibasique,  si  Ton  a  le  soin  de  bien  régler  te  température.  Cet 
acide  pfaénolbicai'bonîque,  formé  à  une  température  élevée,  se 
décompose  en  acide  carbonique  et  en  acide  paraoxybenzolque. 
U  ne  semble  pas»  cependant,  que  cet  acide  soit  identique  avec 
Tacide  oxytéréphtalique  récemment  obtenu  pair  M.  Burkhardt. 
En  effet,  si  on  les  traite  en  tubes  scellés,  à  la  température  de 
200%  l'acide  de  M.  Burkhardt  fournit  de  Tacide  carbonique  et 
de  Tacide  oxybenzoîque^  tandis  que  Tacide  phénotbicarbonique 
ne  donne  que  de  Tacide  carbonique  et  du  phéuo). 


Action  de  la  flamme  de  l'alcool  snr  le   palladium  ; 

par  M.  WcEHLBR  (2).  —  Dans  le  numéro  d'avril  de  ce  recueil 
(t.  XXVII,  p.  275)»  a  été  insérée  une  note  de  M.  Coquiilioa, 
relative  à  la  décomposition  que  le  palladium  fait  subir  aux 
hydrocarbures  gazeux.  M.  le  professeur  Wœhler  a  adressé 
depuis  à  la  rédaction  une  notice  sur  le  même  sujet  et  pu- 

(1)  Journal  fur  praktische  C hernie,  t.  XV,  p.  301. 

(2)  Ànnalen  der  Chemie,  UGLXXXIV.  p.  128  (septembre  f876}« 
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bliée  par  lui  à  une  époque  antérieure.  L'illustre  chintiste  de 
Gœttingue  rappelle  que  dès  l'année  1834  il  avait  observé  (i) 
que  le  palladium  soit  en  mousse,  soit  en  la  mes,  a  la  pro- 
priété de  se  gonfler  dans  la  flamme  de  l'alcool  eu  se  recou- 
vrant de  charbon  :  un  fragment  de  mousse  de  palladium 
peut  acquérir  dans  ces  conditions  un  volume  plusieurs 
fois  plus  considérable,  en  se  recouvrant  d'une  couche  abon- 
dante de  charbon.  Plus  tard,  la  même  expérience  fut  faite  avec 
la  flamme  du  gaz.  M.  Wœhler  en  tirait  alors  celte  conclusion 
que  le  palladium  doit  avoir  une  affinité  puissante  pour  le  car- 
bone, mais  les  belles  expériences  de  Graham  tendent  à  faire 
présumer  que  le  phénomène  est  dû,  au  contraire,  à  la  combi- 
naison du  métal  avec  l'hydrogène.  C'est  ce  point  que  les  expé- 
riences rapportées  dans  la  notice  en  question  ont  pour  but 
d'établir. 

Du  palladium  fondu  dans  un  creuset  de  charbon,  ou  bien  après 
avoir  été  mélangé  à  du  noir  de  fumée,  ne  se  charge  pas  de  car- 
bone. 6  grammes  d'une  mousse  de  palladium  que  l'expérience 
avait  montrée  susceptible  d'absorber  à  un  peu  plus  de  100* 
plusieurs  centaines  de  fois  son  volume  d^hydrogène^  ayant  été 
soumis  à  l'action  d'un  courant  d'éthylène  pur  et  sec,  aucune 
réaction  ne  s^  produisit  ni  à  100*",  ni  à  toute  autre  température 
inférieure  au  rouge  ;  au  rouge  seulement,  on  observa  la  forma- 
tion d'un  dépôt  de  charbon.  Une  expérience  a  d'ailleurs  permis 
de  constater  qu'à  la  température  en  question  l'éthylène  seul 
n'est  pas  décomposé. 

M.  Wœbler  pense  que  ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer 
avec  vraisemblance  par  des  formations  et  des  décompositions 
successives  de  Thydrure  de  palladium;  cela  serait  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  l'action  du  cuivre  sur 
Tammoninque  chauffée  au  rouge,  uue  combinaison  de  cuivre  et 
d'azote  se  produisant  et  se  détruisant  constamment  et  entraî- 
nant la  disparition  du  composé  gazeux.  Les  modifications  phy- 
siques que  subit  le  palladium  durant  ces  expériences  plaident 
en  foveur  de  cette  interprétation. 

(1)  Poggendorffs  Ànnalm,  t.  III,  p.  71. 
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Déjà  en  1857,  sur  les  indicaiions  de  M.  Wœhler,  M.  Wood 
exécutait  sur  ce  sujet  quelques  recherches,  dont  les  résultats 
furent  les  suivants  :  Féthylène  décomposé  par  le  palladium 
donne  de  l'hydrogène  et  du  formène  en  proportions  variables 
avec  la  température.  Au  rouge  vif,  le  palladium  est  sans  action 
sur  l'oxyde  de  carbone. 

E.  JUKGFLEISCH. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 

(Salte). 


Étude  hiitologique  et  chimique  de  différentes  écorces  de  la  famille 
des  Diosmées;  par  MM.  Oberlin  et  Scblagdenhauffbn^  pro- 
fesseurs à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

(Extrait  du  mémoire.) 

AVANT-PROPOS. 

« 

Depuis  que  l'écorce  d'Ângusture  de  Colombie  a  repris  de 
nouveau  son  rang  dans  la  thérapeutique»  Tusage  du  vin  fébri- 
fuge au  quinquina  tend  à  se  vulgariser  de  plus  en  plus.  Le  mé- 
decin prescrit  avec  confiance  ce  puissant  tonique  que  le  phar- 
macien prépare  avec  les  soins  qu'il  met  à  l'exécution  de  tous 
ses  travaux. 

En  examinant  toutefois  la  matière  première  que  le  pharma- 
cien délivre  dans  son  officine  sous  le  nom  à^Angusture  vraie^  on 
est  frappé  de  la  voir  mélangée,  non-seulement  à  l'Angusture 
fausse,  mais  encore  à  un  grand  nombre  d'autres  écorces.  Cette 
falsification  frauduleuse  ou  inconsciente  d'une  substance,  si  gé- 
néralement employée  aujourd'hui,  avec  diverses  écorces  dont 
l'une  est  éminemment  toxique  et  dont  les  autres  ne  doivent  pas 
lui  être  substituées,  nous  a  suggéré  l'idée  du  présent  t;*avail. 

Etudier  les  caractères  histologiqnes  et  chimiques  de  l'écorce 
d'Angusture  de  Colombie  et  ceux  des  principales  écorces  avec 
lesquelles  l'Angusture  vraie  présente  le  plus  d'analogie,  telle 
est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée»  dans  lé  but  sur- 
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tout  d'éveiller  l'attention  de  nos  confrères  sur  des  m^nrises 
possibles  et  de  les  mettre  à  Tabri  des  causes  d'erreur  signalées 
malheureusement  trop  souvent. 

En  visitant  pendant  plusieurs  années  les  offleines  du  dépar- 
tement de  Edeurthe-et-Moselle,  nous  avons  eu  l'occasion  d*ob- 
serverque  les  écorces  avec  lesquelles  TAngusture  vraie  [Galipea 
officinaliSy  Hancock,  Diosmées)  est  le  plus  souvent  mélangée 
sont  celles  de  : 

1*  La  fausse  Angusture  ou  écorce  du  vomiquier  [Strychnoi 
Nux  vomica  L.  Loganiacées)  ; 

2*  L'Angiisture  du  Brésil  {Evodia  febrifuga^  Saint-Hilaire)  ou 
Esenbeckia  febrifuga  Mart.  Dimmées)  ; 

3"*  Copalcbi  ou  cascarille  de  te  Trinité  ou  de  Cuba  [^Croton 
Pseudochtna^  Schlecht.  EuphorbiacécsY, 

4"  Gaïac  [Guaïacun  officinale  L-  JSygophyllées); 

5'  Quinquina  de  Tecamez  (origine  botanique  toconnue]  ; 

6*  Samadera  indica^  Gaertner.  Simarubés  {?). 

Notre  mémoire  comprendra  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  à  l'étude  histologique  de  ces  diverses  écorces^  et  la 
seconde  s'occupe  plus  particulièrement  de.  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  des  Diosmées,  c'est-à-dire  de  T Angusture  de 
Colombie  et  de  l'Angusture  du  Brésil. 

1. —  ÉCORGB  d'ArGUSTURK  VRAIE  DE  GOLOHBnC.  GaLIPEA  OrVICINALTS 

Hancock  (Diosmées). 

1*  Origine. 

L'arbre  qui  produit  l'écorce  d'Aiigusture  vraie  est  originaire 
des  bords  du  Carony^  affluent  de  droite  de  TOrénoque,  au  sud 
de  la  ville  d'Angusture.  On  le  vencontre  également  à  l'est  de 
Gumana,  dans  le  golfe  de  Santa-Pé»  ainsi  que  4ms  l'île  de  la 
Trinité.  Il  n'est  guère  connu  que  éepiiîs  le  voyage  de  Humholdt 
et  Btmpltmd, 

Cet  arbre  a  utte  hauteur  de  4  à  5  mètres  {Flûckiger),  de  90 
à  95  mètres  (BaiHan).  Son  tronc  est  simple  et  couronné  aa 
sommet  d'une  touffe  de  feuHleB,  qui  de  loin  lui  donnent  Paspeet 
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d'att  ptlmier.  Les  feuilles  sont  permtantes,  toujours  Yertes, 
munies  d'un  pétiole  de  30  centimètres  de  long  et  d'un  limbe  à 
trois  folioles  :  de  là  le  nom  caraelértsque  de  irifoliata. 

Attribuée  originatrement  an  Bonplandia  trifoliata^  Pécorce 
d'Angusture  vraie  fut  reconnue  par  Hancock  conrtme  apparte* 
nant  au  Galipea  oficifialis^  D'autres  auteurs  l'avaient  fait  dé- 
river du  Galipea  febrifuffùon  Galipea  Cusparta  {Samt-Hilairé), 
mais  la  dénoinîiiation  précédente  est  généralement  adoptée. 

2*  Aspect  et  caractères  physiques. 

On  trouve  cette  écorce  sous  des  formes  variables  :  le  plus  sou- 
vent elle  est  légèremeat  cifiirée  et  aplatie,  quelquefois  demi- 
roulée  ou  bien  encore  en  fragments  contournés.  La  plupart  des 
rooarceanx  sont  amincis  oa  coupés  en  biseau  sur  les  bords,  de 
longueur  variable  et  d'une  épaisseur  dépassant  rarement  ^  à 
3  millimètres.  La  disposition  en  biseau  sur  les  bords  indique 
nécessairement  que  l'écorce  a  dû  être  enlevée  du  tronc  oa  des 
branches  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant. 

Là  face  externe  est  recouverte  d'un  épiderme  gris  jaunâtre 
on  Manc  sale,  jamais  rougeàtre^  plus  ou  moins  fongueux  ou 
compacte  et  adhérent.  Quand  on  détache  le  suber,  on  remarque 
sur  la  face  dénudée  des  rugosités  sur  lesquelles  se  dessinent 
parfois  de  légères  'saillies  que  Flnckiger  { Pharma^msiey 
B^in,  1867)  attribue  à  des  champignons  mais  qui,  d'après  nos 
recherches  microscopiques,  sont  d'une  toute  autre  nature. 

La  faee  interne  est  jaaoe  fauve,  parfois  unie,  mais  le  plus  sou- 
vent marquée  de  stries  longitodinales. 

L'écorce  a  une  cassure  très-nette,  d'un  aspect  résineux;  elle 
esl  légèrement  feuilletée  dans  la  partie  libérieirne. 

La  section  transversale  indique  une  zane  libérienne  très- 
fonoée  à  disposition  oméiforme  dont  les  pointes  pénètrent  bien 
avant  dans  le  parenchyme  cortical  beaucoup  plus  pAle.  Par-d 
par-là  ou  remarque,  tant  dans  le  parenchyme  qne  dans  l'épais- 
9cut  du  liber,  des  points  janne  brvifttre  que  M.  Flûckiger  {loe. 
cit»f  p«  432)  désigne  du  nom  de  celiuits  hmleutes,  mais  qui  ne 
«ont  que  des  sections  àe  ttïweê  libériennes  ainsi  qne  nous  le 
AMutrerons  plos  loin. 
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La  section  longitudinale  montre  une  zone  libérienne  plus 
foncée  que  la  zone  parenchyrnateuse  avec  de  longues  traînées 
d'un  jaune  fauve  qui  paraissent  enlièrement  isolées. 

La  section  tangentielle  enfin  présente  des  marbrures  dont  la 
disposition  sera  indiquée  à  propos  de  Tétude  histologique. 

L'odeur  de  Técorce  est  très-prononcée.  Sa  saveur  eA  d'une 
amertjme  franche.  Un  séjour  prolongé  dans  l'eau  lui  fait  ac- 
quérir une  épaisseur  deux  et  trois  fois  plus  considérable 
qu'à  l'état  sec.  Elle  devient  alors  molle  et  se  laisse  facilement 
déchirer  en  lanières  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Réduite  en  poudre,  elle  prend  un  aspect  jaune  pâle. 

3*  Étude  histologique, 

h  Coupe  transversale.  —  La  coupe  présente  au  miscroscope: 

i*  Une  couche  subéreuse  formée  de  plusieurs  rangées  de  cel- 
lules, allongées  perpendiculairement  à  la  surface,  régulières, 
entièrement  transparentes,  à  peu  près  incolores.  Tantôt  ces 
cellules  sont  superposées  de  manière  à  former  par-ci  par-là 
des  zones  foncées,  souvent  régulières  et  parallèles  au  paren- 
chyme cortical  ;  tantôt,  au  contraire,  leur  grand  diamètre  est  di- 
rigé transversalement,  sans  disposition  régulière  dans  toute 
répaissenr  de  la  coupe. 

Le  suber  est  séparé  du  parenchyne  tantôt  par  une  seule 
rangi^e  de  cellules  beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes, 
allongées  tangentieliement,  tantôt  par  deux  ou  trois  rangées  de 
même  dimension,  superposées  d'une  manière  très-serrée  et  éta- 
blissant ainsi  uuq  ligne  de  démarcation  très-nette  entre  les 
deux  parties  de  l'écorce. 

â*  Le  parenchyme  cortical.  — Il  renferme  en  procédant  du  de- 
hors au  dedans  :  cinq  ou  six  rangées  de  cellules,  trèn-régulières, 
plus  larges  que  longues,  formant  pour  ainsi  dire  lu  continuation 
des  cellules  du  suber  et  renfermant  un  contenu  granulé  soluble 
dans  la  potasse  au  I/IO;  au  dessous  d'elles  des  cellules  plus 
grandes,  polygonales,  allongées  tangentieliement,  renfermant, 
les  unes  des  grains  d'amidon,  les  autres  des  globules  sphé- 
riques  d'un  jaune  brillant  ou  bien  des  granulations  déformées 
variant  du  jaune  foncé  à  Torange,  solubles  dans  la  potasse. 
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Par  ci  par-là  des  cellules  à  raphides  très-grandes,  ovales,  cor- 
respondant aux  points  brillants  visibles  à  l'œil  nu,  assez  rares 
du  côié  du  suber  et  beaucoup  plus  répandues  dans  la  couche 
libérienne. 

3*  La  eoueke  lihénenne.  —  Dppnh  le  quart  environ  de  l'épais- 
seur de  l'écorce  jusqu'à  rexlréniité  du  liber,  on  voit  des  traînées 
jaunes  brillantes  di>posées  tangentiellement  et  simulant  un 
épaisissenient  des  enveloppes  cellulaires  (PI.  F,  F.).  Un  grossis- 
sement de  ^  ne  révèle  que  très-imparfaitement  le  véritable 
caractère  de  ce  tissu.  Mais  à  Taide  d'un  grossissement  de  ^, 
on  peut  constater  que  ces  cellules  sont  mimies  d'enveloppes 
épaisses  et  à  lumen  plus  on  moins  accentué  (PI.  Il,  C). 

Les  cellules  libériennesse  distinguent  dans  leur  ensemble  par 
leur  stratification,  commençant  depuis  la  limite  de  Técorcte  et 
s'avançant  jusqu'au  quart  environ  de  son  épaisseur,  ensuite  par 
leur  disposition  cunéiforme,  présentant  la  bîise  du  coin  du 
côté  du  liber  et  la  pointe  vers  l'extérieur  (PI.  I,  F.). 

Les  faisceaux  libériens  alternent  avec  les  rayons  médullaires: 
ces  derniers,  très-etroits  près  du  liber  et  constitués  souvent  de 
ce  côté  par  une  seule  file  de  cellules  à  résine,  s'étaient  vers  le 
tiers  drt  l'épaisseur  de  l'écorce  en  s'épanouissantdans  le  paren- 
chyme et  en  disséminant  pour  ainsi  dire  de  nombreuses  cellules 
résineuses  jusque  sous  le  suber. 

On  remarque  dans  le  parenchyme  cortical  des  amas  brillants 
à  contours  réguliers,  plus  souvent  carrés  ou  polygonaux  que 
circulaires,  souvent  aussi  très-allongés  suivant  la  direction  tan- 
gentietle  de  Técorce,  de  grandeur  variable,  pouvant  atteindre 
de  très-fortes  dimensions  dans  le  sens  transverse  (PI.  1,  F.  L). 
Leur  contenu  d'un  jaune  brillant  paraît  entièrement  différent 
de  la  matière  jaune  pâle  qui  impreigne  les  cellules  libériennes. 
Ces  amas  de  cellules  existent  aussi  bien  dans  le  voisinage  du 
suber  (PI.  I,  V'L')  que  dans  les  fibres  libériennes  ou  dans  le 
reste  du  parenchyme  cortical  (PI.  I,  FL).  Un  grossissement  de 
480/1  permet  de  découvrir  dans  les  cellules  un  point  central  et 
des  lignes  concentriques  imitant  parfaitement  les  contours  que 
présentent  les  cellules  épaissies  ou  les  vaisseaux  oblitérés  (PI  III, 
fig.  i).  Les  cellules  elles-mêmes  sont  très-régulièrement  poly- 
gonales. 
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M.  OttoBerg  considère  ces  amas  briltants  comme  dessections 
de  ûbres  libériennes  et  admet  qu'elles  aceompegaenl  toujoon 
ces  dernières.  Hais  l'éminent  pbarmacologiste  de  Berlin  n'ap-- 
puie  ses  assertions  sur  aucune  preuve  expérimentale.  No«s 
ferons  remarquer  d'abord  que  ces  coupes  transversales  nous 
ont  souvent  révélé  ces  amas  de  cellules  polygonales  très^près 
du  suber^  presque  immédiatement  au-dessous  de  la  coacbc» 
lioiiie  du  sttber  et  du  parenchyme  cortical  ;  d'autres  fois,  notti 
en  avoAS  trouvé  dans  les  régions  du  parenchyme,  eomplétenient 
en  dehors  du  champ  des  fibres  libériennes.  U  nous  semble  résnl- 
ter  de  là  qu'elles  ne  doivent  pas  élre  comprises  nécessairement 
dans  les  couches  stratifiées  des  cellules  libériennes  ainsi  que  le 
représente  M.  Otto  Berg  dans  son  Atlas.  Ces  celiulesy  d'aîHeurs^ 
ne  sont  ni  des  cellules  ligneuses^  ni  des  sections  de  gros  vais- 
seaux»  comme  on  pourrait  le  supposer  au  premier  abord,  mais 
des  cellules  libériennes  appartenant  à  des  faisceaux  de  fibres. 
Nous  avons  cherché  à  vérifier  cette  assertion  émise  par  le 
savant  professeur  de  Berlin.  Nous  avons  reconmi  qu'il  était 
possible  de  poursuivre  les  anastomoses  de  ces  fibres  libériennes 
avec  celtes  que  nous  avons  décrites  plus  haut  comme  fibres  nor- 
males. Cette  preuve  expérimentale  était  indispensable  pour 
démontrer  la  véritable  nature  de  ces  cellules. 

On  constate  également  dans  Técorce,  et  surtout  à  proximité 
du  suber^  des  agglomérations  très-denses  des  cdlvles  parenchy - 
mateuses  de  cette  région.  Nous  les  examinerons  plus  \(Àrt  en 
nous  occupant  de  la  coupe  longitudinale.  Indépendamment  des 
granulations  résineuses  et  des  cellules  à  amidon,  on  trouve 
enfin  dans  la  coupe  transversale  de  gros  globules  sphé- 
riques  qui  paraissent  de  nature  huileuse.  M.  Oito  Berg  leur 
attribue  comme  siège  les  grandes  cellules  du  parenchyme  qui, 
pour  cette  raison,  prennent  le  nom  de  cellules  à  huile  (CBlzelien). 
M.  le  professeur  Canvet  signale  également  la  nature  spéciale 
de  ces  cellules.  Mais  comme  les  gouttes  huileuses  se  trouvent 
répandues  non-seulement  dans  ces  grosses  cellules,  maïs  encore 
dans  lotit  le  parenchynte,  cette  désignation  du  nom  particulier 
de  telluleê  huileutes  ne  nous  paraît  pas  justifiée. 

I.  Coupe  longitudinale.-^  *•  Couike  hubireuH.'-^  Elle  présente 
la  même  conformation  que  ci-dessus. 
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2*  Parenchyme  cortical.  •—  Les  premières  rangées  de  cellule 
sont  régulières,  moins  larges  quelongaes,  remplies  d'amidon  et 
de  granulations  résinoîdes.  Plus  loin  se  trouvent  encore  des 
cellules  à  amidon  et  à  résine,  beaucoup  plus  grandes  que  les 
premières,  entremêlées  de  cellules  à  rapbides.  A  leur  suite  des 
faisceaux  allongés  en  très-grand  nombre,  d'un  jaune  pâle,  con* 
stituant  les  libres  libériennes.  C'est  dans  l'intérieur  de  ces  fais* 
ceaux,  ou  bien  dans  les  cellules  voisines  que  Ton  remarque  de 
^'rands  prismes  di'oits  saillants,  à  base  carrée,  terminés  le  plus 
souvent  par  une  facette  oblique. 

Quelquefois  on  aperçoit  une  stratification  de  cellules  régu- 
lières, placées  transversalement  à  la  direction  des  fibres  libé* 
riennes  et  indiquant  la  présence  des  rayons  oiédullaires. 

Les  parties  les  plus  brillantes  de  la  coupe  longitudinale  sont 
assurément  les  grosses  tibres  libériennes  dont  nous  avons  dis* 
cuté  plus  haut  et  Torigine  et  la  nature.  Elles  constituent  des 
faisceaux  compactes  dont  la  couleur  parait  entièrement  différente 
de  celle  des  fibres  libériennes  normales.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant, car  en  préparant  une  coupe  longitudinale  de  façon  à  dé- 
couvrir l'extrémité  de  ces  longs  faisceaux,  on  reconnaît  que  le 
jaune  brillant,  très-intense,  perd  peuè  peu  son  éclat  pour  s'har- 
moniser avec  le  jaune  pâle  des  fibres  libériennes.  La  fig.  3, 
PI.  m,  montre  la  véritable  disposition  histologique  de  ces  fibres* 

Les  grandes  traînées  jaunes  qu'on  aperçoit  à  l'œil  nu  dans  la 
section  longitudinale  correspondent  à  ces  fibres  libériennes 
épaissies,  placées  indistinctement  dans  toute  l'épaisseur  du 
parenchyme;  ce  ne  sont  donc  pas,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, de  gros  vaisseaux  ou  des  canaux  d^une  nature  parti- 
culière. 

La  coupe  longitudinale  permet  enfin  de  reconnaître  que  les 
œUules  jaunes,  agglomérées  à  proximité  du  suber  et  situées 
quelquefois  même  dans  eette  partie  de  Técorce,  ne  sont  pas 
formées  d'un  tissu  spécial,  mais  d'un  simple  amas  cellulaire. 
On  y  distingue  des  cellules  polygonales  à  contenu  résinoïde,  en 
tout  semblable  à  ee  que  présentent  les  cellules  normales  d'une 
coupe  transversale.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'attribuer  à 
cea  ceUiiles  un  rdle  physiologique  particulier,  nous  en  signalons 
sinpieoloot  la  présence  et  nousâdmellonsi  jusqu'à  preuve  du 
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contraire,  qu'il  ne  représente  qu'une  condensation  de  celloles 
parenchymateuses,  de  même  que  les  cellules  jaunes  (P).  I,  FL. 
F'L'et  PI.  ni,  fig,  2)  constituent  une  condensation  de  fibres 
librriennes. 

III.  Coupe  tangent  (elle.  —  La  coupe  tangentielle  faite  à 
un  mitlimèlr^  environ  de  la  partie  libérienne  nous  révèle  une 
grande  quantité  de  fibres,  dont  les  unes,  dirigées  suivant  la 
longueur  de  Técorce,  presque  régulièrement  rectilignes,  et  les 
autres  enchevêtrées,  laissent  entre  elles  de  grandes  lacunes. 
Ces  espaces  allongés  sous  la  forme  de  faisceaux  constituent  les 
rayons  médullaires;  ils  renferment  des  cellales  plus  ou  moins 
grandes  à  cofitenu  résineux,  souvent  même  de  l'amidon  ; 
cependant  cette  substance  se  trouve  plutôt  accumulée  du  côté  du 
suber.  Les  gros  cristaux  prismatiques  que  nous  avons  signalés 
dans  la  coupe  longitudinale  sont  le  plus  souvent  enchâssés 
dans  les  fibres  à  proximité  des  rayons  médullaires.  On  voit  éga- 
lement dans  ces  coupes  tangentielles  les  larges  faisceaux  libé- 
riens dont  on  peut  suivre  les  anastomoses  avec  les  fibres  libé- 
riennes normales. 

Les  planches  H  et  IH,  exécutées  avec  un  soin  particulier,  sont 
dues  au  talent  de  M.  Macéj  élève  de  notre  savant  collègue 
M.  le  professeur  HeckeL  Nous  le  prions  d'agréer  nos  remercî- 
ments  pour  le  précieux  concours  qu  il  a  bien  voulu  nous 
prêter. 

4*  Réactions  microchimiques. 

\  "  Potasse  caustique,  —  Une  solution  de  potasse  au  ^  colore  la 
coupe  en  jaune.  Toutes  les  granulations  résinoïdes  des  cellules, 
ainsi  que  les  grains  d'amidon,  disparaissent  plus  ou  moins  vite^ 
à  l'exception  des  gouttelettes  huileuses.  La  couleur  des  fibres 
libériennes  dans  les  coupes  lungitudinales  ou  transverses  ne 
s;emhlent  pas  changée. 

2'  lodure  ioduré  de  potassium.  —  Imprégnée  d'une  solution 
d'iodure  ioduré  de  potassium,  la  coupe  prend  une  teinte  jaune 
sans  trace  de  coloration  bleue.  En  employant  le  réactif  plus 
concentré,  on  obtient  sur  les  préparations  un  dépôt  brun  sale, 
qui  résulte  de  ce  que  le  liquide,  dans  lequel  r'écorceaété  tr#m- 
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pée  pendant  quelques  heures,  précipite  par  Tiodure  ioduré.  En 
même  temps  qu'apparaît  le  dépôt  brun  sur  la  oo«ipe,  on  con- 
states sous  le4!Ouvre-objei  une  teinte  rose  que  nous  avons  remar- 
quée tou'es  les  fois  que  Ton  fait  réagir  des  agents  oxydants 
dilués  sur  la  coupe  microscopique.  En  soumettant  la  prépara- 
tion à  l'action  de  la  potasse  diluée  et  en  faisant  intervenir  en- 
suite de  i'iodure  ioduré,  on  obtient  la  coloration  bleue  de  l'ami- 
don. L'insuccès  de  la  première  réaction  tient  par  conséquent  à 
la  présence  de  la  résine. 

La  meilleure  nianière  de  faire  apparaître  les  grains  d'amidon 
consiste  à  traiter  la  ampe  fraîche  par  de  l'alcool,  afin  de  dis* 
soudre  la  matière  résineuse  ;  au  bout  d'une  heure  environ,  on 
repasse  la  préparation  microscopique  dans  de  l'eau  pure  et 
ensuite  on  la  place  sous  le  couvre-objet.  L'addition  d'une  disso- 
lution faible  d'iodure  ioduré  colore  alors  les  grains  en  violet 
puis  en  bleu.  Ces  détails  minutieux  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
puisqu'ils  permettent  de  constater  la  présence  de  l'amidon  dans 
les  diverses  couches  de  l'écorce.  Quand  on  n'opère  pas  comme 
nous  venons  de  le  dire  en  dernier   lieu,  on  risque  fort  de 
confondre  les  granulations  d'amidon  avec  celles  de  la  résine. 
L'emploi  des  réactifs  devient  donc  indispensable  quand  on  veut 
différencier  les  granulations  résineuses  avec  les  grains  d'amidon. 
3*  Chlorure  ferrique. —  Une  coupe  fraîche,  traitée  par  une  so- 
lution aqueuse  de  chlorure  ferrique^  prend  immédiatement  une 
teinte  cramoisi  et  le  liquide  dans  lequel  baigne  la  préparation 
devient  rose  tendre.  La  coloration  varie  néanmoins  avec  la  con- 
centration du  réactif  et  avec  son  plus  ou  moins  grand  degré 
d'ueidité*  Elle  varie  aus^i  avec  l'épaisseur  des  coupes.  Qiuind  on 
plonge  une  préparation  microscopique  dans  UhébOlutiôn  neutre 
du  sel  de  fer,  la  teinte  rouge  sanguine  apparaît  au  bout  de  quel- 
ques instants  et  subsiste  pendant  assez  longtemps  ;  mais  si  le 
Ûquide  est  acide,  il  se  forme  un  piqueté  rouge  intense  qui  dis» 
parait  presque  aussitôt  dans  le  liquide. 

Ed  examinant  une  coupe  placée  sous  le  microscope  à  un 
grossissement  de  ^  on  voit  d'abord  la  résine  contenue  dans 
les  grosses  cellules  se  colorer  en  ronge,  plus  tard  les  granulations 
fines  affectent  la  même  teinte,  (PI.  Itl,  fig,  k.  CO').  Si  le  réactif  est 
un  peu  concentré,  les  fibres  libériennes  se  colorent  en  orange 

^«m.  U  pur».  «I  U  Ckim.,  *•  liiii,  u  XXVn.  (Aoftt  IWS).  16 
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stts  tMtofois  derénir  rditg«8*  Les  gnmei  Sbrtn'iÉmmwmûm 
Gonservenl  leur  eoloratkiii  pnsypre  (PI.  \\k  fig.  9A).  Les  ffmnds 
amas  des  cellules  disposés  soos  forme  de  gtafides  à  |MPO«imM 
dusober  seeolerent  également  en  orange  et  s'éniaillent  dHfD 
piqueté  roage  (PI.  111,  fig.  I).  Qirand  la  préperalioti  baigne 
pendant  longtemps  dans  le  percMomre^  en  solutkM  aqnense 
ou  aloooli(fu<*,  la  coloration  disparaît. 

Quand  on  traite  la  coupe  microscopiqde  d'abord  par  FalcooT^ 
puis  par  du  chlorure  ferrique,  on  n'obtient  plus  trace  de  colora- 
tion :  il  résulte  de  là  que  la  niatièi-e  colorable  par  le  sel  de  fer 
est  entièrement  soluble  dansTalcool.  Ce  principe  colbrant  est  la 
réitne  a,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Lorsque  avant  d'ajouter  la  solution  ferrique  on  place  d'abord 
la  coupe  dans  une  solution  de  potasse  au  ^,  qu'on  lave  avec 
soin,  on  remarque  que  le  réactif  pénétre  à  la  fois  dam  les  fibres 
et  dans  les  enveloppes  des  cellules.  Cette  teinture  des  fibres  né 
s'effectue  que  dans  cette  seule  circonstance. 

é*  Acide  azotique. — Quand  on  laisse  pénétrer  une  goutte  d'acide 
asotique  ordinaire  sous  le  couvre-objet  de  la  préparation,  oii 
remarque  la  coloration  rouge  comme  dans  le  cas  précédent  ; 
elle  apparaît  également  quand  on  emploie  de  Tacide  fumant 
ou  même  de  l'acide  étendu  de  son  volume  d'eau,  mais  on  ne 
l'obtient  plus  avec  un  acide  trop  dilué.  La  teinte  d'un  beau  rouge 
rappelle  Thémoglobine  ainsi  que  le  fait  remnrquer  M.Caxeneutie 
(Répert,  de  pharm,^  1874,  p.  265).  B)u  annonçant  dansson  inté* 
ressaut  travail  que  la  matière  colorable  par  l'acide  azotique  est 
contenue  dans  les  cellules  des  rayons  médullaires,  cet  habiW 
chimiste  ^semble  confiner  la  cusporine  uniquement  dans  ces  or^ 
ganes«  Mais  il  n'en  est  rien  ;  au  lieu  de  n'obtenir  la  eolorarfioo 
rouge  que  dans  l'intérieur  de  ces  cellokes.  on  la  fait  natire  encore 
dans  lea  fibres  ligneuses  et  dans  Téptiiasettr  tout  entière  df 
Técorce.  L'acide  aiotique  produit  la  même  eolorationque  le  pët^ 
chlorure  de  fer  et  d'autres  aigenta  oixydants^  par  oonséqMefft  letf 
préparations  se  colorent  à  l'aide  de  ee  réactif  coMmie  uvet  éf^x 
que  nous  allons  indiquer.  Nous  ferons  remarquer  en  otHnrqoè 
les  granulations  résinoïdes  ne  sont  pas  les  seuls  élénienta  qtte 
l'on  rencontre  dans  les  cellules  des  rayons  médilllalrei^  iMif 
qu'elles  s'y  trouvent  coGÛoîutaiMnt  «vee  ks  grains  é'anidM. 
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9  Chhrure  «T^r,— En  imbibantla  préparatîom  cf  une  goutte  de 
eMorore  d'or,  elle  se  couvre  d'abord  d'un  enduit  JHune;  plus 
tard,  au  bout  de  quelques  nninutes,  elle  prend  une  teinte  m- 
hicéê,  La  couche  jaunftti'e  qui  recouvre  la  préparation  nnicposco- 
yv(4ue  lient  à  la  présence  de  la  matière  résineuse  soiuble  et  pi^ 
ctpitable  par  le  réactif. 

di  la  préparation  est  traitée  d'abord  par  la  potasse  caustique 
au  ,V  puis  lavée  k  l'eau,  la  réaction  an  chlorure  d  or  est  beau* 
eoup  plus  befle.  Mais  si,  avant  d'ajouter  le  réactif,  on  laisse 
tremper  la  coupe  dans  de  l'alcool  pendant  un  quart  d'hetn^  tm* 
vîron,  la  coloration  ne  se  présente  plus,  parce  que  la  matière 
résineuse  se  dissout  entièreinent  dans  le  véhtcttle. 

Quand  le  réactif  est  légèren^ent  acidulé,  la  coloration  devient 
plus  intense  ;  ainsi  par  exemple  avec  une  solution  composée 
lie  î 

Chtoraved'or 5  gouttas. 

Acide  Bulfiirique 8      — 

E&u.  •.•••• *    10  eauL  cnbea» 

tes  grosses  gouttelettes  huileuses  se  colorent  en  premier  lieu,  puis 
ks  petites  (ce  qui  semble  indiquer  que  ces  granulations  sont 
composées  de  résine  plus  difficilement  oxydable).  La  prépara* 
tion  ressemble  alors  à  un  beau  parsemé  rouge  violacé  sur  fond 
jaune  constitué  par  les  fibres  libériennes.  Celles-ci  finissent 
néanmoins  par  prendre  imc  teinte  orange  au  bout  d'un  certain 
temps. 

6*  i4c/(/«tb(/i9U6.  —Avec  l'acide  iodique  libre  on  n'obtient  pas 
de  changements;  mais,  après  addition  d'une  trace  d'acide  sulfu- 
riqtie,  ïl  se  développe  une  coloraiion  ronge  cramoisi  très-intense. 

V  Acide chromique. — Une  solution  étendue  d'acide  chromique 
prùUuit  à  peine  une  coloration  orange  et  une  liqtieur  trop  con- 
omtrée  désorganise  complètement  les  cetlnles,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  dans  ce  dernier  cas  qu'une  masse  résineuse  brune. 
•  En  employant  une  solution  de  bichromate  aiguisée  faiblement 
par  quelques  gouttes  d'acide  sutfurique,  on  obtient  un  meilleur 
résultat.  Ainsi  avec  le  mélange  suivant  : 

Solûtloir  saturée  de.  bichromate..  •      8  gouttes, 

Acide  suKurique 3      -» 

Ban.. iO  cent.  cubM, 
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on  parvient  k  colorer  toutes  les  parties  résineuses  oontennes 
dans  la  section  de  l'écorcp.  La  préparation  se  maintient  de  cette 
façon  au  delà  d'une  demi*heure. 

8*  Brume.  —  Traitée  par  des  vapeurs  de  brome  sous  le  porte- 
objet,  la  préparation  microscopique  se  colore  faiblement  en 
jaune.  Plongée  dans  de  l'eau  bromée,  elle  se  comporte  de  même; 
il  se  produit  en  outre  dans  le  liquide  des  traînées  jaunâtres  indi- 
quant la  formation  d'un  composé  insoluble.  Mais  quand  on 
plonge  la  coupe  dans  une  solution  alcoolique  de  brome,  elle  se 
couvre  d'un  piqueté  cramoisi.  Débarrassée  de  l'excès  de  brome 
par  un  lavage  a  l*alcool,  puis  traitée  par  de  l'eau  pure,  la  pré- 
paration présente  ordinairement  une  série  de  points  rouges,  oor* 
respondant  aux  gouttelettes  résineuses  et  aux  granulations  rési. 
noîdes.  Quand  les  lavages  n'ont  pas  été  complets*  les  fibres 
libériennes  restent  rouges;  mais  si  l'on  a  opéré  comme  nous 
venons  de  le  dire,  on  obtient  un  piqueté  rouge  sur  fond  jaune 
pâle. 

Les  gouttes  huileuses  ainsi  que  les  granulations^résinoîdes  ne 
rougissent  pas  avec  la  même  rapidité  :  certaines  d'entre  elles  se 
colorent  en  rose  pâle,  tandis  que  d'autres  affectent  une  teinte 
rouge  violacé  intense. 

IL—  Égorge  dv  paussb  Angusturs;  Ax)rg«  bu  Vohiqu»r;  strychmos 

NÛX    VOMlCà   L  (LOGARIAC^). 

I*  Origine. 

L'écorce  de  fausse  Angusture  provient  d'on  arbre  à  tronc 
assez  épais  ou,  selon  d'autres,  d'un  arbuste  très-développé 
dont  les  branches  inférieures  sont  fortement  tourmentées*  ori- 
ginaire des  Grandes -Indes,  principalement  de  la  côte  de  Coro- 
mandel^  de  la  côte  de  Blalabar  et  de  l'Ile  de  Geyian.  Le  Arydk- 
«M  nux  vomka  L.  (Loganiacées)  se  trouve  également  daas  le 
/oyaume  de  8iam  et  en  Cochinchine. 

V  Aspect  et  caractères  physiques. 
L'écorce  du  Vomiquier  se  présente  sons  deux  aspects  :  tantôt 
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elle  paraît  provenir  des  rameaux^  tantôt  du  trône  de  l'arbre.  Elle 
constitue  alors  des  fragments  iiTéguliers  à  bords  épais^  couverts 
d'une  matière  fongueuse  épaisse,  couleur  de  rouille  ou  rouge 
orangé  qui  tapisse  en  partie  ou  en  totalité  la  surface  du 
fragment.  Cette  matière  fongueuse  pulvérulente  est  formée  par 
nn  mélange  de  cryptogames  parasites  et  du  périderme  qui  fait 
saillie  au  dehors  de  l'épiderme  exfolié,  et  réduit  en  poussière. 
Les  alcalis  colorent  le  suber  en  brun  foncé  ;  Tacide  nitrique 
et  Tacide  sulfurique  en  vert.  Cette  réaction  est  due  à  une  ma- 
tière colorante  à  laquelle  Pelletier  et  Gaventou  avaient  donné  le 
nom  de  Strychmchrome, 

La  seconde  variété,  le  plus  souvent  cintrée,  présente  égale- 
ment des  bords  épais.  Elle  est  recouverte  d*un  tissu  subéreux 
grisâtre  plus  ou  moins  foncé  d*où  ressortent  un  grand  nombre 
de  petites  verrues  blanchâtres.  Ces  éminences  sont  constituées 
par  des  hernies  du  périderme  formant  des  saillies  contluentes, 
mamelonnées,  très-resserrées  les  unes  contre  les  autres,  sépa- 
rées par  des  espaces  de  couleur  jaune.  Ces  mamelons,  en  vieil- 
lissant, prennent  une  teinte  plus  accentuée,  passent  au  jaune 
rougeàtre,  puis  deviennent  fongueux  et  pulvérulents  comme 
ceux  qui  appartiennent  aux  écorces  du  tronc.  Les  acides  ni« 
trique  et  sulfurique  ne  colorent  pas  la  face  externe  de  cette 
variété.  La  face  interne  prend  une  teinte  rouge  sang,  de  même 
que  celle  de  la  variété  précédente. 

3«  Étudt  hhtologique. 

\.  C(mpe  trantversale.  —  T  Le  suber  est  constitué  par  des 
cellules  polygonales  jaunes,  épaisses,  entièrement  vides,  dis- 
posées par  rangées  régulières.  Leur  épaisseur  et  leur  colora- 
tion permettent  de  les  différencier  très-nettement  des  cel- 
lules des  couches  sous-jacentes. 

9»  Le  parenchyme  eartieal  commence,  en  procédant  du  de- 
hors en  dedans,  par  une  série  de  cellules  à  peu  près  de  même 
grandeur  que  les  précédentes,  formant  pour  ainsi  dire  la  conti- 
nuation parfaite  des  premières  et  qui  vont  en  s'élargissant  de 
plus  en  plus  vers  le  bas  ;  puis  d'autres  cellules  à  contours  un 
peu  plus  ép«s,  plus  grandes  et  plus  allongées  tangentiellement 
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Alla  suitadeces  deux  sérioB,  qui,  à  •vrai4ive,  iie4a(Mi6litttent^!i 
ieule  çoucba,  aous  voyons  (PI  JV)  de  grosses  cellules  jaunas  k 
veloppe  épaisse,  enohevâtfiées  irès-irrégulièvenieiit  les  unes  daot 
les  autres  et  présentant  à  leur  centre  un  lumen  incolore  oa 
coloré.  Au-dessous  de  cette  couche  tout  .à  (ait  caraotésisliqos^ 
nous  trouvons  des  cellules  analogues  à  oeliea  qui  tioMtect  la 
couche  procédante  du  côlé  opposé*  Puis,  en  avançant  toujoam 
depliis>en  plus  vers  le  bord  libéi-ien,  des  oellutes  de  plus  en 
plus  petites  disposées  en  séries  radiales.  Dans  cette  couche  de 
cellules  du  parenchyme,  nous  remarquons  encore  des  .cellulea 
jaunes  à  contours  épais  et  à  lumen  central,  épurpillées  par-oi 
par-là,  sans  disposition  régulière,  en  uiéme  temps  que  des  cris- 
aux  parfaitement  nets,  octaédriques  ou  dérivés  de  Toctaodie 
par  troncatures  sur  les  arêtes  ou  sur  les  sonamets  terminaux. 
Ces  cristaux  existent  aussi  en  grande  quantité  entve  le  suber  el 
la  couche  de  cellules  jaum^i.  M.  le  profeàseur  ('«au^t  admet,  *— 
avec  quelque  réserve,  il  est  vrai,  —  que  les  cellules  à  contours 
foncés  répandues  par -ci  par-là  dans  le  parenchyme  cortical  ap- 
partiennent au  tissu  cribreux.  «  Ces  cellules^  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  à  parois  épaisses  et  comme  déchiquetées, 
dont  la  cavité  semble  occupée  par  une  matière  noirâtre  d^appiH 
renoe  enfimiée,  prédominent  dans  la  partie  la  plus  interne  du 
liber;  là  où  elles  existent  à  peu  près  seules,  elles  sont  disposées 
en  sér  es  cunéiformes,  d^ailleurs  peu  tranchées  et  à  pointe  dki- 
gée  vers  Textérieur.  »  Nous  n'avons  pas  pu  constater  la  nature 
de  ces  cellules.  Pour  nous  les  cellules  de  tissu  cribreux,  dont 
parle  M.  le  docteur  Cauvet,  ne  constituent  que  des  cellules  à 
erUtaux  doiit  les  octaèdres  parfaitement  tbriUaats  ne  sont  pas 
tMxp  visibles  à  un  faiUe  grosaissemeot,  mais  qui  «e  préaenlcml 
toès-BAftteitient  à  rcail  de  Tobervalettr  quand ionempluie  legioa^ 
«BMnieftt  de  ^. 

l^s  écorces  ne  présentent  pas  toujotics  lestcairactères  qoie 
nous  venons  d^esquis^ev.  Duns  les  écOBoeft  les  .phia  niinoeB  ^que 
BOUS  ayons  eues  àllotpe>di^position,•celie•de  i  à.i"^^&  d*épaia- 
seur,  nous  avons  eoastaté  au-dessous  Au  .suber  uue  pneaiièae 
«Miobe  entièremeakt  analogue  à  celle,  iqni  vîeultd'élre  décrite  4Û«- 
dessufi,  puis  la  couche «caraictéiiistique  des  icelliiles/jaunesiépais* 
siK«iAu*-4680Otts  deeeUe^oi,  «ae  nouvelle  taérieidoodluleMaiBp 


liMâè,  à  «elke  ttsti  «ont  pltoée»  de  I'méto  eftU  et  pois  de§ 
aelUlesJMiM0*(épei8&ieB,.à4î»pMMitiooouii^^  je  pointe 

QUldinigèe^ki!  cAtédti  6uber.  QueiquefiNe  il  existe  wiUttble 
nftgte  de  0es.eeU4iles  ottoéifunnee. 

Cette  disposition  cunéiforme  des  cellules  jaunes  épaiaees. du 
côté  libérien  de  l'écorce  n'existe  pas  dans  toutes  les  écorces  : 
elle  est  remplacée,  dans  lea  écorces  de  3  milliaiètres  d'épaisseur, 
par  des  amas  irréguliers  sans  forme  nettement  accusée. 

Ëufin  une  éeoice  de  S  miUimètres  d'épaisseur,  à  suber  cou- 
leur de  rouille,  nous  4^  présenté  une  autre  disfMisition  des  ceir 
Iules  jaunes  épaissies  :  ce  sont  des  petits  groupes  de  ces  ceilulet^ 
répandus  de  divers  côtés  dans  le  parenchyme,  entre  le  8uber«t 
la  fMpeniière  couche  jaune,  ainsi  qu  entre  celte  couche  et  la  lioute 
de-l'écocce.  ;C'est  dans  cette  seconde  pwrtie  de  Fécorce  que  se 
trouvent  répandus  parfois  de  gros  amas  de  cellules  fortement 
colorées  en  beau  rouge,  entourées  presque  toujours  d'une  qua- 
dnuple.ou  sextuple  rangée  de  cellules  jaunes  épaissies. 

Noua  &  rops  remarquer  en  terminant  que  la  bande  de  cellidea 
jaunes  épaissies  est  parfaitement  visible  à  l'œil  nu,  ainsi  que  lee 
groupes  cunéiformes  des  cellules  de  nkéiiie  nature. 

11.  Coupe  longitudinale,  —  Lacoupe  longitudinale  nous  révèle 
la  nature  de  la  couche  des  cellules  jaunes  épaisses  placées  à  peu 
près  à  la  même  distance  du  suber  dans  les  divers  échantilloos 
d'-écorces  que  nous  avons  eus  à  notre  disposition.  Ces  cellules 
appartiennent  au  tissu  libérien.  La  /ig.  3,  PI.  IV,  nous  montre 
en  effet  une  couche  de  cellules  à  lumen  central  entièrement 
analogues  i  celles  qui  occupent  la  môme  place  dans  les  coupes 
transversales  ;  les  premières  ne  sont  donc  pas  dissections  de 
fibres,  mais  de  aiuiples  cellules  libériennes.  U  en  est  de  même 
des  autres  cellules  placées  entre  cette  première  couche  et  l'autre 
extrémité  de  Técorce.  Le  tissu  hbérien  dans  l'écorce  de  fiEiusae 
Angusture  se  séduit  par  conséquent  à  une  première  couche  de 
cellules  et  à  des  Ilots  inégulièrement  répandus  à  droite  ou  à 
gauche  de  cette  couche.  Les  cellules  libériennes  de  la  coup^ 
longitudinale  sont  cependant  légèrement  différentes  descelles 
deJa  coupe  transverse  en  oe  sens  que  le  lumen  ceulral  mi  tièft* 
souvent  allongé  dans  le  sens  de  T^écorce. 

L'aspad.géuéral  d'une  eoupe  .kmgitaidittale  diStee  eMOte  de 


odai  de  la  coupe  transverMile  par  la  dispotitioii  des  crittaiiK 
odaédriques  en  séries  linéaires.  Ces  petits  oetaèdres  brillants 
sont  quelquefois  excessivement  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  occupent  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  ainsi  que  nous  les 
représentons,  fig.  3,  PI.  IV. 

4*  Béactions  mierochimiques* 

i*  Aeide  nitrique.  —  On  sait  depuis  fort  longtemps  qu'en 
tonehant  le  suber  de  Técoroe  de  fausse  Angusture  avec  de  l'acide 
nitrique  ordinaire,  il  se  produit  une  coloration  verte  asseï 
fugace  qui  passe  au  jaune  au  bout  de  quelque  temps.  En  ap» 
pliquant  récemment  l'emploi  du  microscope  à  l'étude  histochi- 
mique  comparée  des  écorces  d'Angusture  vraie  et  de  fausse 
Angusture,  M.  Cazeneuve  a  reconnu  qu'il  était  facile  de  suivreces 
changements  de  couleur  sur  les  préparations  microscopiques. 
L  escellules  de  suher,  vides  sont  colorées  en  beau  vert  sur 
leurs  parois  et  jaunissent  après  un  quart  d*heure  de  contact. 
Cette  réaction  très-nette  nous  a  suggéré  l'idée  de  faire  usage 
d'autres  oxydants.  Les  résultats  de  nos  expériences  sont  con* 
signés  ci -dessous. 

T  Chlorure  ferrique.  —  Les  cellules  prennent  une  teinte 
vert  sale  que  Ton  pourrait  être  tenté  de  rapporter  à  la  présence 
du  tannin;  mais  comm:i  la  même  coloration  se  produit  dans 
d'autres  circonstances^  cette  hypothèse  est  inadmissible. 

3*  Chlore.  —  Une  solution  concentrée  de  cUore  n'altère  pas 
la  préparation  ;  il  en  est  de  même  si  Teau  chlorée  est  additionnée 
d'acide  sulfurique  étendu. 

4"  Chlorate  de  potasse  et  acide  sulfurique.  —  En  versant  de 
l'acide  sulfurique,  étendu  de  deux  volumes  d'eau,  sur  du  chlorate 
de  potasse  cristallisé  et  en  imbibant  la  préparation  de  ce 
liquide,  on  obtient  la  coloration  verte  parfaitement  caractérisa 
tique  de  tout  le  suber.  Le  parenchyme  cortical  ne  change  pas  de 
couleur. 

5*  Aeide  iodique. —  L'acide  iodique  seul,  ou  mieux  encore 
l'acide  iodique  additionné  d'une  gouttelette  d'adde  sulfurique, 
colore  le  suber  de  la  même  façon. 

6''  Bichromate  de  potasse  et  acide  sulfurique.  •—  En  employant 


—  241  — 

une  solution  de  I  partie  d'ieidesulforique  et  de  2  parties  d'eau , 
additionnées  de  quelques  gouttes  de  bichromate,  on  obtient 
immédiatement  la  coloration  verte  des  cellules  du  suber. 

7*  Chlorure  d*or.  —  Les  ceHules  ligneuses  conservent  leur 
couleur  jaune  pftle,  tandis  que  les  cellules  du  parenchyme 
prennent  une  coloration  violette  au  bout  de  quelques  minutes. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  de  quelle 
manière  on  parvient  à  caractériser  Técorce  de  la  fausse  Angus- 
ture  et  à  la  différencier  de  celle  de  TAngusture  vraie. 

1«  On  traite  l*écorce  en  poudre  ou  en  morceaux  par  Tacide 
azotique,  on  évapore  le  liquide  rouge  intense  à  siccité»  puis  on 
ajoute  du  chlorure  stanneux.  Il  se  produit  aussitôt  une  teinte 
pourpre  plus  ou  moins  intense  suivant  la  richesse  de  Técorce. 

2*  On  réussit  également  en  faisant  jiu  préalable  une  teinture 
alcoolique,  en  Tévaporant  à  siccité  et  en  reprenant  par  de 
l'acide  chlorhydrique  au  1/200*.  Cette  solution,  évaporée  de  nou- 
veau à  siccité,  fournit  un  résidu  que  Ton  traite  par  Tacide 
azotique.  La  matière  desséchée  et  reprise  par  le  chlorure 
stanneux  donne  immédiatement  la  teinte  pourpre  mentionnée 
ci-dessus.  M.  Flûckiger  (/otim.  d^Als.^Lorr./iHlQ)  a  proposé 
l'emploi  du  nitrate  mercureux  au  lieu  de  Tacide  azotique;  mais 
nous  donnons  la  préférence  au  procédé  ancien  afin  d'éviter  le 
précipité  abondant  qui  se  forme  ultérieurement  en  présence  du 
chlorure  stanneux. 

3*  Quand  il  s'agit  de  déceler  la  fausse  Angusture  dans  l'An- 
gusture  vraie^  on  peut  traiter  le  mélange  par  l'ammoniaque, 
dessécheret  reprendre  la  masse  par  l'alcool  amylique  bouillant. 
Le  liquide  peu  coloré  est  évaporé  au  bain-marie  à  siccité  et 
repris  par  l'acide  azotique.  La  scjlution  est  divisée  en  deux  par- 
ties, dont  l'une,  évaporée  puis  traitée  par  le  chlorure  stanneux,  se 
colore  en  pourpre,  et  l'autre,  additionnée  d'un  peu  de  sulfure 
ammonique,  passe  au  vert.  Cette  dernière  liqueur,  traitée  par  un 
acide  étendu,  fournit  une  coloration  rose. 
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IIL  '^  Ecoici  o'ANaosxoiif  wi  Baitsiu 
EsniiauA  vibaifuca  (MAaTin»^,  -—  Ëvonu  svuuiq»* 

r  Origine, 

L'écorce  d'Angusture  du  Brésil  appartient  à  Tarbre  appelé 
Esenbeckia  febrtfuga  par  Martius,  Evodia  febrifuga  par  Saint- 
HiJaire^  de  la  famille  des  Diosmées. 

Cet  arbre,  très-abondant  dans  les  provinces  de  Minas-Geraes 
au  Brésil,  y  est  très-estirné  comme  fébrifuge  et  tonique.  Les 
indigènes  lui  donnent  le  nom  de  ChiuaPiaoî^  China  du 
Brésil. 

Maisch  {Joum,  de  chim.  et  de  phartn.^  mai  4874)  avait 
signalé  l'apparition  dans  le  commerce  anglais  de  cette  nouvelle 
éoorce  employée  à  falsifier  TAngusture  vraie,  mais  sans  indiquer 
son  origine  botanique. 

V  Aspect  et  caractères  phjfsiguet^ 

L'écorce  d'Angusture  du  Brésil  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  légèrement  incurvés,  longs  d'environ  20  à  35  centi- 
mètres, de  diamètre  variable  et  ayant  un  à  un  et  demi  mtlli-^ 
mètres  dëpaisseur;  on  en  trouve  plus  rarement  de  dimensions 
plus  grandes. 

La  partie  extérieure  est  tantôt  recouverte  par  un  épiderme 
gris  cendré,  tantôt  présente  le  périderme  à  nu;  dans  œrtaîos 
caiion  remarque  des  verrues  excessivement  développées;  dans 
d'autres,  de  simples  lenticelles  sous  forme  de  crêtes  linéaires. 
Les  verrues  qui  semblent  disposées  en  Uots  sont  très  dévelop- 
pées, entremêlées  elles-mêine^  de  lenticelles  rougeâlres  ou 
comfilétement  noires  qui  tranchent  par  leur  coloration  sur  le 
fond  jaune  de  Tépiderme.  Les  crêtes  sont  dis()0sées  longitudi- 
nalement,  mais  toujours  constituées  par  des  lenticelles  allongées 
se  fondant  les  unes  dans  les  autres  et  orientées  dans  le  même 
sens. 

La  face  interne  de  Técorce  présente  une  coloration  rougefttre 
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§^némie  sur  laquelle  se  délaiÉffiiit  dJes^ibBes  kmgiMiiMiietifès- 
«ttUante^  et  moins  collées* 

Lb  oaasiire  de  ïéùoree  est  oourle.  Saisavieur  est  4'uiie  amer- 
tttitte  persistanle.  L'éoorce  ne  cède  que  pen  de^matiàres  solaUes 
à  l'eiui  «t  0(»nserve  sa  dureté  pendant  fort  loogteinps. 

8*  Étude  kktoiogiçîêe. 

h  Coupe  transversale,  —  i**  Le  suher  offre  dans  son  ensemble 
Tasppct  représenlé  fig^  4,  Pi.  V.  Au-dessous  d'une  couche  pé- 
oderoiique  très-mince  se  trouvent  disposées  des  couches  alter- 
nantes de  cellules  allongées  tangentiellement,  rouge  orange  et 
jaune,  présentant  une  épaisseur  moyenne  de  40/100  à  45/1 0& 
de  millimètre.  On  rencontre  fréquemment  entre  ces  cellules  co- 
lorées de  grandes  lacunes  d'un  noir  d*encre  dont  Ja  section  se 
trouve  indiquée  fig.  2,  PI.  V.  Des  coupes  trèsHniinces  nous 
permettent  d'y  reconnaître  de  toutes  petites  cellules  agglo» 
mérées,  serrées  contre  les  bords  et  un  peu  plus  lâches  vers  la 
partie  centrale.  Ces  lacunes^  correspondant  à  des  points  noirs, 
parsemés  sur  la  couche  externe  du  suber,  n'ont  pas  été  exa- 
minées en  détail.  L'espace  libre  compris  entre  les  deux  couches 
de  cellules  subéreuses  colorées  est  rempli  par  un  tissu  cellulaire 
formé  de  cellules  lâches  d'un  jaune  d'or.  Au-dessous  de  la  der* 
nièfie  série  de  cellules  rouges  et  j^iunes  se  trouvent  trois  ou 
quatre  rangées  de  cellules  complètement  incolores,  qui  ne  sem- 
blent pas  les  moins  importantes  de  toutes  celles  qui  conalituent 
la  composition  de  l'écorce. 

2*  Parenchyme  cortical,  —  Immédiatement  au-dessous  de  la 
couche  subéreuse  se  déroule  un  parenohyned'un  brun  pftle,  in- 
ternompu  par  des  Ilots  de  cellules  ligneuses  libériennes  qui, 
dansfietteécorce^  présentent  une  disposition  .nettement.alratifiée. 
Les  premiers  Ilots  isolés  sont  composés  d'un  trèsnpelit  nombre 
de iiellules  ligneuses  inoolores».qui  tranchent  très-nettementsur 
la  couleur  brunâtre  du  parenchyme  environnant.  A  mesure 
qu'on  s-éloignedu  périderme,  les  zones  descellules  libériesines 
alternent  très-régulièrenoent  avec  des  ^ones  de  callutes  du  pa- 
Mochyme  et  pnésentent  un  pavatlélisme  parfaiL 

Les>BayoBs.iaéduUairea  qui  naisaent  ii  ia  ^rtîe  Interne  du 
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liber  se  dirigent  vers  la  partie  aubéreuse  de  Técoroe  en  suivant 
des  sinuosités  |51us  ou  moins  régulières»  ainsi  que  Tindique 
la  fig.  4,  PI.  V,  et  traversent  les  couches  de  cellules  li- 
gneuses en  un  grand  nombre  d'endroits,  pour  se  perdre  finale^ 
ment  dans  les  dernières  zones  de  cellules  (PL  V^  fig.  3).  Les 
cellules  du  parenchyme  renferment  toutes  des  granulations  tris- 
tines  contenant  des  grains  très-fins  d'amidon  et  probablement 
aussi  une  matière  résineuse  non  colorable  par  l'iode.  Les  cel* 
Iules  ligneuses  présentent  à  peu  près  partout  un  point  central 
d'où  partent  des  lignes  à  disposition  radiale. 

II.  Coupe  longitudinale,  —  Examinée  à  un  faible  grossisse- 
ment, la  couche  longitudinale  de  l'écorce  présente  à  peu  près  la 
même  disposition  que  la  précédente  : 

1*  Le  tuber  reste  le  même. 

â*  \jà  parenchyme  cortical  présente  également  la  même  alter- 
nance des  cellules  ligneuses  et  parenchymateuses  sous  forme 
de  rayons  parfaitement  parallèles.  Les  rayons  médulUires  ne 
sont  pas  visibles  sur  cette  coupe. 

4"  Riactions  microchimiques, 

V  Potasse  caustique.  — Imprégnées  d'une  solution  de  potasse, 
de  soude  ou  d'ammoniaque,  les  coupes  d'Evodia  prennent  une 
cotoration  plus  ou  moins  foncée  :  les  granulations  contenues 
dans  les  cellules  du  parenchyme  disparaissent  entièrement  et 
les  cellules  ligneuses  avec  leurs  couches  concentriques  subsis- 
tent seules  sans  subir  d'altération.  Examinées  à  un  fort  grossis^ 
sèment,  les  membranes  des  cellules  parenchymateuses  ou  libé- 
riennes se  colorent  en  jaune  foncé. 

r  2'  lodure  ioduré  de  potassium.  —  Le  parenchyme  cortical  se 
colore  manifestement  en  bleu.  La  coloration,  toutefois,  ne  s'é- 
tend pas  à  toutes  les  granulations  fines,  ce  qui  indique  qu'elles 
doivent  être  constituées  en  partie  par  des  matières  non  amyla- 
cées et  probablement  par  des  corps  de  nature  résineuse.  Les 
celkiles  ligneuses  absorbent  une  grande  quantité  d'iode  et  se 
colorent  par  conséquent  en  jaune  orange  foncé. 

3'  kcide  nitnque.  —  Les  cellules  du  parenchyme,  pas  plus 
que  les  cellules  ligneuses,  ne  s'altèrent  en  présence  de  l'acide 
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azotique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Seules  les  rangées  de  cel- 
lules incolores,  placées  sur  la  limite  du  suber»  prennent  une 
teinte  bleue  verdâtre  superbe.  Cette  réaction  très^curieuse^  en- 
tièrement identique  à  celle  que  donne  i'Evodine,  nous  a  suggéré 
ridée  de  soumettre  les  coupes  microscopiques  de  l'écorce  à 
d'autres  agents  oxydants.  Nou<  avons  constaté  en  effet  avec 
l'alcaloïde  retiré  de  l'écorce  d'Evodia  diverses  réactions  ca- 
ractéristiques :  Vacide  azotique  fournit  une  coloration  bleue 
verdâtre;  V acide  iodique  en  présence  de  l'aci^le  suifurique colore 
la  matière  en  bleu  intense  qui  passe  insensiblement  au  violet, 
puis  au  rose;  le  chlorure  ferrique  additionné  d'acide  sulfurique 
ainsi  que  le  chlorure  d'or  font  naître  également  la  même  colo- 
ration. Voici  maintenant  la  manière  dont  agissent  les  divers 
agents  oxydants  sur  les  coupes  microscopiques: 

4*  BicfiTotnate  de  potatse  et  acide  sulfurique.  -—  En  laissant 
pénétrer  une  goutte  de  bichromate  sous  le  couvre-objet  on 
n'obtient  qu'une  teinte  verdâtre  très-faible,  mais  l'addition 
d'une  goutte  du  réactif  à  de  l'adde  sulfurique  étendu  de  10 
parties  d'eau  fait  naître  une  zone  d'un  bleu  vert  magnifique 
dans  toute  la  rangée  de  cellules  que  nous  venons  de  mentionner 
plus  haut  ce,  PI.  V,  fig.  S.  Le  reste  du  parenchyme  ne  pré- 
sente pas  trace  de  coloration. 

5*  Chlore  additionné  diacide  sulfurique.  —  On  réussit  égale- 
ment à  faire  apparaître  la  coloration  bleue  verdâtre  en  faisant 
usage  d*acide  sulfurique  au  l/fO,  auquel  on  ajoute  une  goutte 
de  chlore.  Si  Ton  fait  usage  de  chlore  seul  trop  concentré,  la 
coloration  verte  n'apparaît  pas. 

6*  Chlorure  d'or.  ^  Une  gouttelette  de  ce  réactif  instillée 
sous  le  couvre-objet  produit  immédiatement  la  belle  coloration 
bleu  verdâtre  des  cellules  du  suber  taudis  que  le  reste  du  pa- 
renchyme ne  se  colore  pas. 
7*  Chlorure  ferrique,  —  Même  réaction  que  ci-dessus. 
8*  Acide  iodique.  —  La  coloration  bleu  verdâtre  est  superbe; 
au  bout  de  quelques  instants  elle  passe  au  violet,  puis  au  rose. 
Lorsqu'au  lieu  d'opérer  sous  le  microscope,  on  détache  le 
suber  à  l'aide  d'un  scalpel  et  qu'on  laisse  tomber  sur  la  partie 
interne  de  cette  couche  une  goutte  de  l'un  des  réactifs  que  nous 
venons  de  mentionner,  on  obtient  les  mêmes  phénomènes  de 
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eolofstioo.  Ba  fcmot  «a  oMitnire  )m  oiydantssor  la  partie  4m 
liber  privé  et  ta  oouche  sobérease,  oa  n'obtient  pas  de  cfa4iige>» 
■leoi  de  noaiice.  La  roalière  nutœptiUe  de  ae  oAorer  en  bien 
^  eA  donc  toot  enlièn  contewie  dans  le  siiber.  Ne  seinl^le-t-il 
pat  séHiliiT  de  là  que  la  substance  qu'il  nous  a  été  possible 
d'extraire  de  récoroe,  et  qui  est  caractMsée  par  sa  coloration 
bleu  verdètre  sans  Tinfluence  des  oxydants,  se  trouve  précisé^ 
ment  ranfennée  dans  cette  rangée  de  cellules  incolores  placées 
à  la  partie  inférieure  du  sutier?  Cette  expérience,  qui  nous 
permet  ainsi  de  reconnattre  les  propriétés  d'une  sulistance  cbt- 
miquement  dé6nie  dans  une  région  délimitêe  et,  —  ce  qni  plus 
est,  —  dans  une  série  parfaitement  déterminée  des  cellules  du 
snber,  nous  paraît  sans  aucun  doute  digne  de  fixer  Taltention 
des  physiologistes.  Elle  vient  jeter  en  effet  un  jour  nouveau  sur 
une  question  Importante  de  physiologie  ré^^étale  et  montrer 
pour  récorce  6'Evodim  la  solution  d'un  problème  délicat  que 
lea  botanistes  et  les  chimistes  ont  vainement  tenté  de  résoudre 
jusqu'à  présent  pour  les  nombreuses  variétés  d'écorcedes  qoin  - 
qiâ«as. 

.    IV.  —  Éoaaca  dx  sauc.  —  (GuALkcmi  omcBfALx,  L.). 

!•  Origine^ 

L'arbre  qni  produit  cette  éoorce  est  de  taille  moyenne  ;  on  le 
rencontre  dans  Itle  de  Cuba,  à  la  Jamaïque,  dans  le  nord-ouest 
de  Haïti,  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique,  à  la  Trinité  et  sur 
la  eMe  nord  de  l'Amérique  du  Sud. 

2*  Aspect  et  caractères  physîquet. 

« 

Les  morceaux  d'écoree  de  Gaîac  sont  plats,  peu  cintrés^  très- 
dtfn,  Irès-eompacteSf  d'une  épaisseur  de  4  à  6  millinièti^, 
oottveris  d'une  couche  subéreuse  se  séparant  par  plaques, 'I 
liberlisse,  tràs-uni,d'un  blanc  grisfttre. 

Qo  comprend  diifieilanieiii  qu'une  substance  d'un  caractère 
si  nettament  tranché  aitpu  être  trouvée  en  lieu  et  place  de  TÀn- 
pisiura  vnM 
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3*  ÉUtnk  huiohgique. 

I.  —  Cùupe  trœuwrsale.  —  !••  Cùuehe  subéreuse^  —  Oi>  roena^ 
Balle  t'aide  d'un  grossissement  de  38<>/l  une  rangée  de  eeN 
loles  ineoiores  très^  épaisses  disposées  tangenHeliement,  faciles 
^différencier  des  cellule»  sous-jaopntos  (Pt.  VI,  /ig.  1). 

f*  Parenchyme  «or/ico/.  ^- A in-dessons du  suber,  très«facîleà 
détacher  à  Taide  d'un  scalpel,  se  trouve  une  ligne  de  démar«a« 
tio»  trè8*nette,d'un  brun  foncé,  formée  par  une  rangée  des  cel- 
lules allongées  tangentiellemeni,  l)eaucoup  pliis  larges  que  les 
précédentes,  mais  en  même  temps  pins  étroites.  Dans  rintérieiir 
de  ces  rangées  de  cellules  f<»rtement  colorées  se  trouvent  des 
cellules  ligneuses  presque  incolores  à  lumen  central,  colorées  et 
munies  de  lignes,  radialesw  Pfrue  k>ia  apparaissent  encore  des 
cellules  brunes  allongées  et  des  cellules  incolores.  Cette  alter- 
Dttnoe  se  répète  à  peu  près  trois  ou  quatre  fois. 

Ai»»dee8ou6  de  cette  partie  de  Técorce  parfeitemeal  déter* 
minée  se  trouiventdes  bandes  successivement  jaunes  et  incolores^ 
constituées,  les  unes  fmr  des  cellules  ligneuses  à  noyau  central 
et  à  couches  concentriques,  les  autres  par  des  cellules  l&cbeaà 
contour  très-uiince.  Avec  un  grossissejnent  de380/t,  on  voit 
dan»  l'intérieur  do  tissu  cellulaire  lâche  une  foule  de  cristaux 
cubiques,  quelcfuefois  aussi  de  rare»  prismes  droits  à  pointe- 
ment  pyramidal.  Les  cellules  ligneuses  jaunes  ne  sont  pas  liées 
entre  elles  d'une  manière  intime,  mais  elles  présentent  des  solu- 
tions de  continuité  remplies  par  le  tissu  parenchy  nateux  inter- 
médiaire. Gfs  vides  sont  espa(!és  d'une  façon  assez  régulière^  de 
Mie  sorte  qu'avec  an  faible  grossissement  on  obtient  Taspectda 
EÎgtags  parfaitement  accentués*  Dans  les  coupes  épaisses^  ces 
oellif  les  sont  rem  placées  a»  contraire  par  des  lignes  foncées  qui 
accusent  très^nettement  la  dispoaition  des  rayons  médullafrres. 

IL  —  Coupe  longitudinale.  —  I*  Couche  êuàéreuëe.  -^  Sllé 
présente  les  mêmes  caractères  que  ci-de>sus. 

2*  Parenchyme  cortiaU.  —  Au-dessous  des  rangées  alterna- 
tives de  cellules  brunes  allongées  tangentiellement  et  de  cel- 
Ivlea  ligneuaes  dont  la  conflguration  est  ta  même  fiie  eetf^  de 
la  oonpe  Iransvenseï  «e  taouveiit  de»  sévia»  deiceUvfee»  attangAM^ 
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inooloresy  k  contours  minces,  et  des  cellules  ligneuses  jaunes. 
Ces  bandes  alteraantes  correspondent  à  celles  que  nous  avons 
indiquées  sur  les  coupes  transversales.  Dans  Tintérieur  des  cel- 
lules allongées  se  trouve  une  quantité  considérable  de  prismes 
droits  à  base  carrée,  à  troncature  sur  les  sommets  ou  surmontés 
de  pyramides  quadrangulaires.  Ces  cristaux  sont  parfaitement 
réguliers  et  remplissent  parfois  les  cellules  d'une  manière  com- 
plète. Parallèlement  à  ces  bandes  de  cellules  incolores  se  pré- 
sentent des  tiandes  jaunes  constituées  par  des  cellules  allongées 
k  parois  très-épaisses  et  à  lumen  central.  Ces  cellules  ligneuses 
trèfr^Uongées  sont  entrecoupées  quelquefois  par  des  cellules 
arrondies  agglomérées  en  certains  points,  de  façon  k  donner  k 
la  bande  une  largeur  plus  grande  (PI.  VI,  fig.^). 

¥  Riactiom  microckmiquei. 

Les  agents  oiydants,  employés  isolément  ou  conjointement 
avec  l'acide  sulfurique,  ne  produisent  aucune  coloration  parti- 
culière. L'acide  nitrique  ne  colore  pas  la  préparation  en  bleu  : 
ce  résultat  négatif  indique  que  Técoroe  ne  renferme  pas  la  ma- 
tière résineuse  qui  existe  dans  le  bois. 

V.  —  ËOORCB  DB  COPALCHI.  —  CrOTON  PSTODOGHINA,  ScBLIGHT. 

(buphoebuc^bs). 

i*  Origme, 

L'éooroe  de  Gopulchi  provient  d'un  arbuste  de  3  mètres  envi- 
ron de  haut,  originaire  des  Indes  occidentales»  du  Mexique,  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  du  Venezuela.  Elle  fut  importée  en  Eu- 
rope pour  la  première  fois  en  i8l7,  sous  la  dénomination 
d'écorce  de  Cascarille  et  plus  tard  comme  quinquina  gris 
(FlOckiger,  Pharmacog.,  Berlin,  1867). 

â*  Aâped  et  caractère$.pkyrique$. 

UUe  se  iHrésente  généralement  sous  forme  de  longs  tubes  cy- 
lindriques d'une  épaisseur  variable  de  S  k  4  ou  6  millimètras. 
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La  couche  subéreuse  est  tantôt  blanche  crétacée,  tantôt  jaune 
fauve.  Le  liber  est  épais,  dur^  compacte,  d'une  couleur  rouge 
brunfttre,  à  structure  fine. 

La  cassure  est  irrégnlière  et  grossièrement  fibreuse. 

Réduite  en  poudre,  cette  écorce  présente  Todeur  de  la  téré< 
benthine.  Sa  saveur  est  piquante  et  en  même  temps  amère. 

Quoique  cette  écorce  appartienne  à  une  famille  entièrement 
différente  des  Diosmées,  il  n^est  pas  sans  intérêt  ici  de  Texami- 
ner  au  point  de  vue  histologique  et  d'en  déterminer  les  principes 
chimiques  constitutifs.  Cette  étude  permettra  au  pharmacien  de 
la  reconnaître,  quand  elle  est  substituée  ou  mélangée  à  l'An- 
gusture  vraie. 

3*  Étude  histologique. 

L  Coupe  traruversale.  —  L'examen  microscopique  d'une 
coupe  transversale  nous  révèle  : 

I*  Le  suber  formé  d'une  vingtaine  de  rangées  de  cellules  aussi 
larges  que  longues,  superposées  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  est  très-distinctement  délimité. 

2*  Le  parenchyme  cortical  commençant  par  une  série  de  cel- 
lules disposées  tangenliellemrn%  d'une  régularité  parfaite,  rem* 
pliesde  grains  ovoïdes  et  sphériques  qui  disparaissent  complète- 
ment sous  l'influence  de  la  potasse  au  1/10.  On  y  découvre  çà  et 
là  Ai\&  cristaux  d  oxaiate  de  chaux  «;n  rosette,  ainsi  que  quelques 
rares  cellules  d\m  brun  clair  et  d'autres  cellules  colorées  en 
jaune  et  appartenant  à  la  couche  libérienne. 

3*  La  couche  lihérienna  et  les  vaisseaux  laticifères,  —  Au- 
dessous  de  cette  rangée  de  cellules  régulières  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  voit  apparaître  de  longues  traînées  de  cellules 
ligneuses.  Ces  cellules  à  noyau  central  et  à  couches  concentri- 
ques peuvent  être  envisagées  comme  la  limite  externe  delà  cou* 
che  libérienne.  Ces  cellules  ligneuses  jaunes  entrent  en  majorité 
dans  la  composiûon  du   tissu  qui  s'étend  depuis  cette-  limite 
jusqu'à  la  partie  interne  de  l'écorce.  Elles  alternent  avec  d'autres 
bandes  ou  zones  à  celhiles  polygonales,  allongées  tangent ielle- 
ment  jusqu'au  miliou  environ  de  l'épaisseur  de  Técorce.  Il  n'est* 
pas  rare  de  les  voir  entremêlées  de  rosettes  d'oxalate  et  de  cel- 

/Mf».  à4  Ph9rm.  ei  de  Chim.,  4*  série,  t.  XXVU.  (Âont  1878.)  ^^ 
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l„k.  brnn  clair,  analogae.  à  celle.  «»ae  nous  tencms  déjà  de 

TlSexaminer  la  coupe  à  un  faible  gro«isaement   8^1 
no  r  voir  qu'à  p-rtir  du  milieu  de  l'épaisseur,  la  n.«a«de 
KrI.  chaîne   complètement.    La  disposii»*  des  cellul^ 
£^Jt»r  Lnesi  peu  près  parallèles  au  «uber    £à.t  plaoeà 
dLra^de  eeUules  trè,-f.«.céesq«i  seu.blent,  les  unes  d.n- 
X  i^odiculairement  à  la  combe  subéreuse,  d'au.ressu..» 
deTirclinaisons  plus  ou  moins  accentuées  ou  dessmuosUé. 
r2u  ères.  Ces  traînées  de  cellules  foncées  «,nt  souvent  .solee., 
;1f:  ou  Lins  espacées  les  unes  des  autres,  d  autr^  fojs  aa 
Ltraire  très  rapprochées,  par  files  serrées,  en..ère..HS..t  parai- 
£    Uune  régularité  parfaite,  surtout  du  côté  in.ral.l.er.en, 
Itr  fil  ,«r  s'épanouir.  po«r  ainsi  dire,  dans  répa.ss.ur  du 
îk  u  iWrien.  Ces  cHlules  foncées,  donlnous  venons  de  .lonner 
nspoï  i  «.  contenant  «ni.,ue».e»t  de  l'oxatete  de  cl,m.xd.8. 
Ï^té Tn-^osetle,  constituent  par  leur  ense«able  les  rayons  m^ 
dullai«-s.  Dans  les  intervattes  laissés  par  les  niyons  médullaires 
B^us  voyons  U  contino-lion  des  ele.ne.rts  doat  se  compose  ta 
î^nchel  bérienne,  c'est-à^lire  de  grandes  «ttule.  Ungent^HU» 
qui  finissent  néanmoins  par  dimiuuer  de  tarnH»  et  de  gr..|de«r 
Jour  se  réduire  à  l'état  de  petite,  «ellule.  P^^"»  ;*8«««è  f, 
S;,Ls  des  cellules  ligneuses,  les  nUhnes  que  celles  de  U  pre.  .ère 
s;  le  de  la  couche  libérienne  ;  puisencore  et  .urt«.t  descl  «l« 
î?«««>uge  en  assez  «rande  quantité.  Oo  »««"«  "T/rti 
Staux  doxal-te  dissé.mnésen  debors  de»  rayon.  médulUm-ea; 
Tfont  presque  tous  pariie  des  filas  «  -^^«f.'^f''^  ^ 
no.»  avons  cherché  à  représenter  (PL  Vil,  fiç.  <). 

H    Coupe  longùiuiimie.  -  !•  S^-  -  I*  d»P«'l'«»  *» 
MllJles  reste  U  même  que  dans,  la  ooupe  transversale, 
r  ^ar«.Aj^«>r««./.    -    Le.  «eUule.  t«.»eoUeMe.  qu, 

constituent  U  K^aiàm  couche  ont  à  peu  ^^J^J^;*^ 
ïïio«on8quele.précideule.8WV«ntk.deuxd.r«tHW»  pnn- 

ZL.  Oo  y  tr«we  d'asseï  nombre*.  cri.»««  d'««tale«D  fo- 


a»  Cwehf.  libérietMe  et  nmmaux  Intiàfèm.  —  Dm.  «bw» 
i-«Be  comwe  dan.  le.  précédente,  on  vMt  de.  «ellule. 
ÏJJ^de même  fcadeor,  à  même  point  eentiei  «t  à  cou- 
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ehP8  concentriques.  Ces  cellules  sont  enchevêtrées  avec  d^autres 
cellules  de  parenchyme  à  enveloppe  très-mince  et  à  contour 
polygonal.  Cette  première  couche  libérienne  se  continue  ainjsi 
jusque  vers  le  milieu  de  Técorce. 

A  partir  de  cette  limite^  l'aspect  de  la  coupe  longitudinale 
dkange  totalement. 

Ces  grosses  cellules  ligneuses  existent  dans  toute  la  coupe 
jusque  du  côté  du  bord  libérien,  mais  elles  n'occupent  plus 
une  étendue  aussi  considérable. 

On  trouve  des  flbres  jaunes  allongées^  disposées  sous  formede 
longues  bandes  horizontales^  alternant  avec  d'autres  bandes 
parallèles  constituées  par  des  vaisseaux  laiicîfères.  Ces  organes 
sont  paiTaiteinont  reconnaissables  à  leur  contenu  couleur  terre 
de  Sienne  et  à  Tépaisseur  de  leur  enveloppe. 

4*  Raytim  médullaires,  -««-  Les  rayons  médullaires^  recon- 
naissables sur  la  coupe  transversale  par  la  disposition  des  cel- 
lules sous  forme  de  cbapelet,  présentent  ici  encore  une  configu- 
ration parfaitement  nette.  Ce  sont  des  juxtapositions  de  rosettes 
sur  des  lignes  horizontales,  parallèles  par  conséquent  à  la 
dirrction  di  s  laiicifères  et  des  fibres  libériennes.  Ces  cristaux 
s'étendent  quelquefois  sur  une  seule  ligne;  d'auires  fois,  ils 
occupent  plusieurs  files  parallèles  par  rangées  d'une  dizaine  ou 
plus  encore  les  uns  à  côté  des  autres.  Ces  cellules  à  cristaux 
présentent  une  teinte  grise  qui  résulte  tant  des  ombres  projetées 
par  les  cristaux  fortement  proéminants  que  par  la  présence 
de  grains  d'amidon  qui  restent  enchevêtrés  dans  les  cel- 
lales. 

En  terminant  cotte  étude  histologique  de  Técorce,  nous  dirons 
quesi,  drins  certains  cas,  le  pharmacien  a  pu  confondre  l'écorce 
de  copalchi  avec  celle  deTAngusture  de  Colombie,  le  doute  n'est 
plus  possible  à  la  suite  d'une  section  transverse  ou  longitudinale 
des  deux  écorces. 

4*  Réactions  nùcrochimiques. 

L'emploi  des  réactifs  microchimiques  ne  nous  a  fourni  Jus- 
qn^  présent  que  des  résultats  négatifs,  car  la  matière  résineuse 
contenue  dans  l'écorce  ne  se  colore  pas  d*une  maniera  spéciale 
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auand  on  la  traite  par  le  chlorure  d'or,  le  chlorure  ferrique,  lés 
^«mnnsés  cuivriques,  le  chlore  ou  le  brome. 

7exTste  Tioius  dans  l'écorce  une  substance  amère. 
crlrable. Te  présentant  Untôt  en  Bnes  aiguilles,  tantôt  sous 
forme  dettes  rectangulaires  très-brillantes  et  qu.  se  colore  en 
ro^  sous  l'influence  d'un  mélange  d'acide  s"  «-«"que  «  d  ac.de 
Se  d-acide  sulfurique  et  .l'une  parcelle  de  chlorat  de 
nti  Mais  malgré  le  vif  éclat  de  coloration  produit  avec  le 
m  Se  oxydant  et  la  substance  purifiée,  nous  n  avons  pas 
réussit  nous  en  servir  comme  réactif  microchimique. 

VI.    —   ÉCORCB  DE  QUWQmNA  BICOLORE.  (-BIMi  PltOTA, 

Tbc&mbz  ou  Atacambi. 

1*  Origine. 

Inconnue.  -  L'écorcedeTecamezfit  sa  première  apparition 
on  Angleterre  en  1769.  Employée  comme  fébrifuge  au  heu  de 
quinquina,  elle  conserva  son  rang  dans  la  thérapeutique  pendant 
une  vingtaine  d'années  environ. 

S"  Aspect  et  caractères  physiques. 

Elle  se  présente  en  morceaux  aplatis,  cintrés  ou  enroulés,  de 
longueur  variable  entre  7  et  30  centimètres  ;  d'une  épaisseur 
de  ?  à2  millimètres.  La  partie  externe  est  unie  ou  rugueuse  et 
variée  en  couleur.  La  partie  n.édiane,  jaune  cannelle,  est  striée 
longitudinalement.  U  partie  libérienne  enfin  est  caracténsée 
par  sa  couche  mince. 

3*  Étude  histologiquc. 

1-  Coupe  transversale.  -  Le  suber  (PI.  Vlll)  est  constitué 
par  un  petit  nombre  de  cellules  presque  carrées,  assez  régu- 
lières allongées  tangentiellement. 

rParJhyme  corac«i.  -  Au-dessous  du  suber  s'étendent 

des  cellules  du  parenchyme    assez  régulières,  formant  une 
■     dizaine  de  rangées  environ .  Elles  sont  tantôt  vides  de  contenu, 
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tantôt  remplies  d^une  masse  résineuse  brune.  A  partir  de  cette 
limite,  on  remarque  des  cellules  à  contours  très-épais,  jaunes 
CL,  différant  entièrement  d'autres  cellules  voisines  CP.  Les  pre- 
mières sont  les  sections  des  fibres  libériennes,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  le  constater  à  Taide  d'une  section  longitudinale,  tandis 
que  les  autres  GP  appartiennent  au  parenchyme.  Parmi  les 
cellules  libériennes,  on  en  trouve  dont  le  lumen  est  très-petit, 
d'autres,  au  contraire,  CL,  où  il  est  considérablement  agrandi. 

Cette  disposition  s'élend  aux  5/6  environ  de  l'épaisseur  de 
récorce  jusqu'à  la  limile  D.  Entre  D  et  E  on  ne  remarque 
plus  cet  amas  de  cellules  brunes,  dont  la  coloration  est  due  sans 
doute  à  la  présence  d'une  matière  résineuse;  on  y  trouve 
des  cellules  peu  colorées,  à  enveloppe  beaucoup  plus  épaisse 
CL'  que  celle  des  cellules  CP  du  parenchyme  cortical  situé 
entre  L  et  D.  Les  rayons  médullaires  RM  sont  très-caracté- 
ristiques. 

3*  Coupe  longiitidïnale,  —  On  distingue  facilement  la  matière 
résineuse  au  centre  et  dans  l'épaisseur  des  cellules  libériennes. 
Les  cellules  des  rayons  médullaires  sont  entièrement  régulières 
et  gorgées  par-ci,  par-là,  aussi  de  matières  résineuses  jaunes  ou 
brunes. 

4*  Réactions  microchimiques. 

f  Chlore  et  ammoniaque.  —  Quand  une  coupe  a  séjourné 
dans  l'eau  chlorée,  elle  présente  sur  le  porte-objet  en  présence 
d'une  solution  étendue  d'ammoniaque,  une  coloration  rouge 
grenat  qui  disparait  au  bout  d'un  certain  temps. 

2»  Uiodure  ioduré  de  potassium  ne  colore  pas  la  préparation, 
ce  qui  indique  l'absence  d'amidon. 

3*  Chlorure  ferrique  légèrement  acidifié  ou  neutre  ne  produit 
pas  de  coloration  verdÂtre,  d'où  l'on  peut  conclure  à  l'absence 
de  tannin. 

VIL  —  Égorge  Drrs  db  Sahadbra  indiga  (Gartner),  simarocb^bs. 

1*  Origine  botanique  et  provenance. 
Inconnues. 
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i*  Aspect  et  caractères 

L'échantillon  que  nons  avons  sous  la  main  contient  des  mor- 
ceaux volumineux  légèrement  cintrés  dont  les  deux  côtés  ont 
on  aspect  entièrement  différent. 

La  cftuche  externe,  en  partie  subéreuse,  est  tantôt  jaune, 
tantôt  brunâtre.  Les  parties  recouvertes  de  suber  paraissent 
spongieuses;  les  autrt^,  où  le  suber  fait  défaut,  semblent  verra- 
queuses.  La  partie  lil)érienne  est  fibreuse*  la  couche  interne  est 
plus  foncée  que  le  parenchyme  cortical  proprement  dit.  La  sa- 
veur est  d'une  amertume  persistante. 

3*  Élude  kisidogiqm . 

L  Coupe  transversale.  —  1*  Le  suber  est  constitué  par  an  en- 
semble de  cellules  régulières,  de  forme  carrée.  Il  manque  1res- 
souvent, 

3*  Le  parenchyme  cortical  présente  quelque  analtigie  avec 
celui  de  TAngusture  vraie,  quand  on  l'examine  à  im  faibl«'groa- 
nssement  ;  mais  en  employant  un  grossissement  de  380/1  en- 
viron,  on  reconnaît  facilement  la  différence  de  structure  des 
deux. 

Nous  trouvons  d'abord,  en  allant  du  dehors  au  dedans,  une 
première  couche  de  cellules  jaunes  à  membranes  très-épaisses  et 
k  Ionien  excessivement  développé.  Ces  Cf*lhih^  forment  la  coiiti- 
■«ation  do  suber.  Au-dessous  d'elles  se  trouve  un  tissu  cellu- 
laire tâche  à  cellules  grandes  et  régulières.  Cette  même  dlspo*- 
tîtîon  de  cellules  se  continue  jusqu'à  la  partie  interne  de 
récuroe. 

Z*  Q>uehe  libérienne. —  Au-des^oos  de  ces  premières  couches 
OB  voit,  PI.  IX,  une  suite  de  cellules  jaunes  disposées  en 
couches  stratifiées  jusqu'à  la  surfilée  libérienne,  présentant  la 
configuration  des  cellules  libériennes  normales.  Elles  se  trou- 
vent aa  milieu  dégroupes  d'autres  cellules  de  même  couleur  qm 
en  différent  en  ce  que  ces  dernières  ont  un  lumen  considérable, 
tandis  que  lc*s  précédentes  n'en  ont  point  Ces  gro>$es  cellules 
k  Ionien  sont  quelquefois  entièrement  isolées.  Entre  ces  oelltfles 
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libériennes  CL,  se  dirigent  da  dedans  en  dehors  des  lignes  phit 
ou  moins  ondulées  on  régulières  (RM)  constituées  par  des 
rayons  médullaires  {fig.  i  et  fig,  3).  Ces  rayons  médullaires 
renferment  des  cellules  allongées  dans  le  sens  de  l'épaisseur  de 
l'écorce  et  disposées  comme  les  représente  la  fig.  3  (RM). 

Les  aîllules  du  parenchyme  renferment  des  granulations 
très-fines  d'amidon,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  à  l'aide  de 
Fiodnre  ioduré  de  potassium.  On  y  trouve  trèê-raremeni  de  b 
résine  et  des  cristaux* 

IL  Coupe  longitudinale.  —  La  coupe  longitudinale  permet 
de  constater  le  véiitable  caractère  des  cellules  CL,  CV  décrites 
ci-dessus  et  que  l'on  ne  peut  diff  rencier  qu'à  l'aide  d'un 
grossissement  de  380/i.  Quant  aux  autres  cellules  CL'  à  lumen, 
très-voiMues  du  suber  {fig.  i  ),  on  à  proximité  des  autres 
cellules  libériennes  (PL  IX,  fig.  3),  ce  sont  des  cellules 
lign«*uses  (Steinzellen  des  Allemands).  Ces  cellules  restent, 
en  coupe  longitudinale,  absolument  les  mêmes  qu'en  coupe 
tranverse. 

Les  fibres  libériennes  sont  d'un  beau  jaune  d'or.  Elles  sont  lé* 
gèremcnt  sinueuses,  quelquesfois  presque  entièrement  droites* 
Leur  disposition  régulière  fait  comprendre  la  stratification  que 
l'on  remarque  dans  la  coupe  transverse. 

IIL  Coupe  tangentielle.  —  En  faisant  une  coupe  de  l'écorce  à 
I  millimètre  de  la  face  subéreuse,  on  remarque  un  entre-croi* 
sèment  de  fibres  libériennes  jaunes^  et  tout  près  de  ces  fibres  de 
grosses  cellules  CL'  ligneuses  (PI.  IX,  fig.  4).  Ces  cellules  sont 
celles  que  nous  avons  représentées  par  les  n)étnes  lettres  sur  tes 
fig.  i,  2,  3.  Entre  les  fibres,  nous  remarquons  des  cellules 
plus  larges  que  hautes,  régulières,  qui  appartiennent  aux  rayons 
médullaires  ;  ce  sont  les  cellules  des  rayons  médullaires  dont  la 
place  est  à  peine  indiquée  sur  la  fig.  2.  Ces  mômes  cellules, 
examinées  sur  la  coupe  transverse,  ont  des  dimensions  diffé- 
rentes dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  l'écorce,  fig.  2  (KM)^ 
tandis  que  sur  la  fig,  4  elles  semblent  aplaties  de  haut  en 
h»%  A  //e  rore^  intervalles^  on  aperçoit  des  cristaux  thomboé- 
driques  d'oxalate  de  chaux.  Ces  cristaux  sont  très-petits  et  vi* 
rible9  seulement  à  un  grossissement  de  380/1. 

S'il  est  possible,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant^ 


I 
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de  confondre  TAngusture  vraie  avec  Técorce  de  Samaiera  indica 
quand  on  les  examine  à  la  loupe  ou  à  un  faible  grossissement, 
Terreur  ne  peut  plus  se  commettre  aussitôt  que  Ton  se  sert 
d'un  grossissement  plus  fort.  £n  effets  dans  cette  dernière 
écorce  il  n'y  a  point  de  résine^  point  de  grains  résinoides,  ni 
de  gouttelettes  huileuses. 

Les  rayons  médullaires  présentent  à  peu  près  une  disposition 
analogue  dans  les  deux  cas,  mais  les  rayons  du  Satnadera  ne 
renferment  pas  de  grains  résinoïdes;  on  n'y  rencontre  que  des 
granulations  amylacées. 

Il  n'existe  point  dans  le  Samadera  de  tibi^es  libériennes 
épaissies,  pareilles  à  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  l'An- 
gusture  vraie  et  disposées  en  couches  stratifiées  ainsi  que  nous 
Tavons  représenté  fig,  \y  PI.  I. 

La  di>posilion  des  fibres  libériennes  offre,  il  est  vrai,  quelques 
poinls  de  ressemblance  dans  les  deux  espèces  d'écorces,  mais 
examinées  dans  leur  ensemble  elles  présentent  une  différence 
facile  à  saisir.  Dans  TAngusture  vraie^  ces  fibres  libériennes 
passent  dans  un  tissu  cellulaire  dans  lequel  on  remarque  les 
grandes  cellules  vides  ou  pleines  de  gouttes  huileuses  {Œlzeiien 
des  Allemands);  tandis  qu'ici,  jamais  de  lacunes  de  cette  di- 
mension, mais  au  contraire  des  cellules  ligneuses  C/U  {fig,  4). 

L'entre-croisement  des  fibres  libériennes  de  la  coupe  langen- 
tielle  afiVcte  la  même  disposition  dans  les  deux  écorces,  mais 
dans  le  Samadera^  point  de  cellules  résineuses  ou  huileuses 
dans  les  espaces  intermédiaires  tandis  que  dans  IMngusiure  ces 
deux  éléments  ne  font  pas  défaut.  L'élude  des  réactions  micro- 
chimiques  permet  de  mieux  établir  encore  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  écorces. 


4"  Réactions  microchimiques. 

Brome  en  solution  alcoolique  ou  aqueuse  :  pas  de  coloration* 
Chlorure  ferrique  en  solution  alcoolique  ou  aqueuse  :  pas 

de  coloration. 
Chlorure  d'or  en  solution  :  alcoolique  'ou  aqueuse  :  pas  de 

coloration. 
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Acide  iodiqtie  en  $olulion  alcoolique  ou  aqueuse  :  pas  de  co* 
loralion. 

Bichromaie  de  potasse  et  acide  sulfurique  étendu  :  les  cellules 
ligneuses  et  libériennes  se  colorent  en  orange. 

Viodure  ioduré  de  potassium  étendu  fait  apparaître  immédia- 
tement la  coloration  bleue  des  grains  d'amidon,  qui  se  trouvent 
en  grande  quantité  dans  les  cellules  des  rayons  médullaires 
ainsi  que  dans  tout  le  parenchyme  cortical.  Quand  on  laisse 
tremper  une  coupe  de  cette  écorce  dans  une  solution  de  po- 
tasse au  4/ 10  et  qu'on  y  ajoute  plus  tard  Tiodure  ioduré,  on 
obtient  une  préparation  microscopique  presque  complètement 
noire.  La  solution  d'iodure  ioduré  a  pour  effet  de  colorer  éga- 
lement en  jaune  orange»  jaune  brunâtre  ou  brun  les  contonrs 
des  cellules  du  parenchyme.  SI  la  solution  est  un  peu  con- 
centrée, les  cellules  ligneuses  ainsi  que  les  cellules  libériennes 
GL,  C^L^,  fig,  3,  se  colorent  également.  Ces  colorations  se  re- 
marquent aussi  bien  sur  les  coupes  transverses  que  sur  les 
coupes  longitudinales. 

Le  sulfate  ferreux  en  solution  aqueuse,  avec  ou  sans  acide 
sulfurique,  ne  colore  ni  lesfibres,  ni  les  cellules  ligneuses  ou  li- 
bériennes. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur  l'étude  chi- 
mique de  celte  écorce.  Qu'il  nous  sutlise  de  signaler  ici  la 
fluorescence  très- prononcée  de  l'eau  et  de  l'alcool,  qui  lui  en- 
lèvent au  bout  de  très-peu  de  temps  une  grande  quantité  de 
ses  principes  colorants  et  d'indiquer  les  précipités  abondants 
que  font  nallre  le  tannin,  racctale  de  plomb  neutre  et  basique 
dans  les  solutions  de  l'exirail  aqueux  ou  alcoolique  de  Técorce. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

irUDB  CHUIIOUB  DBS  icORCES  d'aNGUSTURB  DB  GOIOHBIB  BT  d'aNGUSTUJIB 

DU  BKésiL. 

L  Écorce  dWngvsture  vraie. 
En  épuisant  Técorce  d'Angusture  par  de  l'alcool  à  79%  Sala- 
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dîn  {Joum.  de  chim.  méd»^  \X,  388) ,  en  a  retiré  un  principe 
amer,  jaune,  cristallisabie  à  — 9*  sous  forme  d'aiguilles  tétraé- 
driqnes,  fusible  à  une  douce  chaleur  avec  élimination  dVau,  dé- 
compcsable  à  une  température  plus  élevée^  sans  dégagement 
d'anunoniaque 

Herzog,  plus  tard  {Arch.  depharm.^  V  série,  t.  XCH!),  en  re- 
prenant l'étude  de  cette  écorc  e,  n'a  pu  en  retirer  que  des  extraits 
colorés  ne  fmirnissant  pas  la  matière  cristallisabie  jaune  à 
laquelle  Saladin  avait  donné  le  nom  de  Cuiparine. 

En  reprenant  cette  question  controversée,  nous  avons  remar- 
qué que  les  extraits  aqueux  ou  alcooliques  précipitaient  abon- 
damment par  le  tannin  et  les  iodures  doubles,  d'où  il  semblait 
légitime  de  conclure  à  Texistence  d*un  alcaloïde  dans  récivrce. 

Quelques  essais  préliminaires  nous  ont  indiqué  la  marcheà 
suivre  pour  arriver  le  plus  rapidement  à  l'extraction  de  cette 
substance.  L'écorce  a  été  traitée  par  un  certain  nombre  devéhi' 
cules  dans  le  but  d'en  retirer  tous  les  principes  si^lubles,  cA 
chacun  des  extraits  a  été  soumis  à  diverses  opérations  que  nous 
allons  mentionner  plus  bas. 

A.  Traitement  à  V essence  de  pétrole.  —  Nous  soumettons 
250  grammes  d'écorceà  l'action  de  l'essence  de  pétrole  dansim 
appareil  à  déplacement  continu.  Au  bout  de  U  heures  nous 
évaporons  le  liquide  qui  nous  fournrt  3".932  d'extrait  de^^ché 
à  105*.  Cette  m4me  opération  a  été  répétée  une  douz.iine  de 
fois  pour  épuiser  3  kilogrammes  d'écorces.  Après  traitement  par 
l'alcool  bouillant^  on  enlève  à  cet  extrait  une  certaine  quantité 
de  cire  et  de  corps  gras  qui  se  précipitent  de  nouveau  après 
refroidissement.  Les  solutions  alcooliques  sont  traitées  ensuite 
par  de  Tacétate  plombique  qui  fournit  un  précipité  a  et  une 
liqueur  b. 

Le  précipitée,  traité  par  l'hydrogène  sulfuré^  contient  princi- 
palement de  l'acide  sléaiique.  Après  séparation  du  sulfure  de 
plomb,  on  obtient  la  solution  alcoolique  de  cet  acide. 

La  solution  6,  renftrrmant  du  plomb  en  excès,  est  traitée 
d'abord  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  HItrée 
est  évaporée  à  siccité  puis  reprise  par  l'éth^r.  Cette  solution 
éthérée,  tiaitée  par  une  goutte  d'acide  chlorhydriquei  fournit  un 
précipité  abondant  insoluble  dans  Téther.  Nous  désignons  préa- 
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bbiement  ce  précipité  du  nom  de  précipité  amer  jaune  :  il  ren- 
ferme,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  un  alcaloïde  incolore 
parfaitement  cristallisable  sous  forme  d'aiguilles  brillantes. 
La  composition  de  l'extrait  au  pétrole  nous  fournit  : 

Corp»  gras  et  cire. 0.135  p.  U)0. 

Acide  gloarique 0,130      — 

Principe  amer  Jaane 0,470      — 

llaUère  réakneaae 3,150     ^ 

Perta. 0,0i0     -* 

3,033  p.  100. 

B.  Trêitement  à  /Vif/ft^.--*  En  opérant  identiquement  comme 
ci-dessus,  l'écorce  épuisée  par  le  pétrole  cède  encore  à  l'éther 
des  principes  solubles  à  peu  près  en  môme  poids  que  ceux  ob- 
tenus par  la  preniièce  opératioa.  £n  effet,  notre  extrait  élhéré 
contient  : 

Corps  grag  et  cire 0,130  p.  100. 

Acide  atéarlque 0,021      ^ 

Principe  amer  Jaune 0,SI0      — 

Résine 3,868      — 

«erte«  •  • ■•*....  o^oi^     "^ 

4,231   p.  100. 

C.  Traitement  à  Valcool.  —  Ce  véhicule  enlève  à  Térorce, 
préalablement  épuisée  par  le  pétrole  et  l'éther^  plus  de  20  p.  100 
de  matières  solubles.  Nous  constatons  dans  cet  extrait  : 

are 1,190  p.  roo. 

Matières  colorantes 8, "45  — 

Résine 10,5')2  — 

Principe  amer  Jaune 0,ilo  — 

Gendres 1,308  — 

Perle 0,022  — 

91,837  p.  100. 

D.  Traitement  à  Veau.  -^  30  grammes  d'écorce  épuisée  par 
1m  vébiciilea  précédents  sont  soumis  à  l'action  de  Teau  bouil<^ 
lante.  Le  liquide  filtré,  évaporé,  fournit  li",860  d'extrait  renfef^ 
mant  principalement  des  matières  colorantes^  gommeuses  et 
pectiques. 
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Ë.  Eau  hygrométrique, —  L'écorce  soumise  à  la  dessiccation  à 
l'étuve  perd  9,224  p.  100  de  son  poids. 

F.  Incinération,  —  La  quanliléde  cendres  s'élève  à  7,795  p. 
iOO. 

G.  Distillation,  —  L'odeur  particulière  de  Técorce  est  due  à 
la  présence  d'une  huile  essentielle.  Comme  il  n'existe  qu'un 
petit  nombre  d'écorces  renfermant  des  principes  volatils,  celles 
des  Laurinées^  la  cannelle  blanche^  Cannella  alba^  Murray,  du 
groupe  des  Cannellacées,  et  celle  de  Wintcr,  Drimys  Winteri 
Forst.  et  duCinnamodendton  coWMrojtim,  il  n'était  pas  sans  inté- 
rêt de  rechercher  la  proportion  d'essence  contenue  dans  l'écorce. 
En  opérant  sur  12  kilogrammes  d'écorce,  nous  avons  obtenu 
âS^SO  d'essence,  soit  0,49  p.  400, 

Résumé  de  l'analyse  de  l'écorce. 

extrait  au  pétrole 3,932  p.  100. 

—  àl'éther 4,231  — 

—  àTakool 21,837  — 

—  à  l'eau H/60  — 

Perte  d'eau  à  la  deasiccaiion.  .  .  9,224  — 

Essence 0,190  — 

Cendres 7,795  — 


Trouvé  par  l'expérience 60,009  p.  100. 

Ligneux  calculé  par  différence.  .    39,931      — 


Poids  de  Técorce 100,000 

ÉTUDE  PARTIGULlàRB  DBS  DIVB^   PRmCIPBS  CONTENUS  DANS  l'^RCB. 

V  Cire. 

La  cire  retirée  à  l'aide  de  Tessence  de  pétrole  est  presque  en- 
tièrement blanche  ;  celle  que  fournit  l'extraction  à  l'éther  est 
également  très-peu  colorée.  L'extrait  alcoolique  contient  au  con- 
traire une  cire  chargée  d'une  très- forte  proportion  de  matière 
colorante  brune.  Eu  réunissant  les  divers  produits,  nous  obte- 
nons i*%455  de  cire  pour  100  grammes  d'écorces. 
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2'  Acide  stiarique. 

Les  extraits  éthéré  et  pétroliqne  nous  fournissent  de  l'acide 
stéarique  exempt  de  toute  mnlière  colorante.  Pour  l'obtenir 
nous  traitons  ces  extraits  par  de  Falcool  ;  la  solution  alcoolique, 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb,  nous  donne  un  précipité  abon- 
dant, qui,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  fournil  l'acide 
stéarique.  Nous  l'avons  caractérisé»  l'aide  de  son  point  de  fusion, 
de  sa  cristnliisation  sous  forme  d'aiguilles  étoilécs  d'une  çrande 
finesse,  de  sa  densité  et  de  la  quantité  de  plomb  que  renferme 
son  sel  plombique. 

3*  Principe  amer  jaune.  Alcaloïde. 

En  traitant  les  extraits  éihéré  ou  pétrolique  par  de  l'eau,  légè- 
rement acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  des 
liquides  jaunes  qui,  traités  par  Tammoniaque,  fournissent  un  pré- 
cipité abondant  dans  lequel  on  constate  la  présence  d'un  alca- 
loïde et  une  forte  proportion  de  résine.  Le  précipité  s'obtient 
sans  la  moindre  difficulté,  mais  sa  purification  exige  les  soins 
les  plus  minutieux.  L'alcaloïde  et  la  résine  se  comportent  à 
regard  des  dissolvants  d'une  façon  à  peu  près  identique,  de 
sorte  que  la  séparation  des  deux  substances  ne  peut  pas 
s'effectuer  directement.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  grand 
nombre  de  dissolutions  du  précipité  dans  Tacide  chlorhy- 
drique et  de  précipitations  des  liqueurs  par  l'ammoniaque  qu'on 
finit  par  obtenir  un  dépôt  blanc  cristallin,  débarrassé  entiè- 
rement de  résine  et  présentant  les  caractères  que  nous  indi- 
quons ci-dessous: 

Propriétés  phymues  et  chimiques, —  La  substance  est  cristal- 
lisée sous  forme  de  houppes  soycnises  on  en  aiguilles  très-fines 
qui,  vues  à  un  fort  grossissement,  paraissent  constituées  par  dés 
prismes  à  6  pans.  Elle  fond  à  la  température  de  85**,  se  trans- 
forme en  une  m:itière  résineuse  qui  cristallise  de  nouveau  au 
bout  de  pttisieurs  jours.  Chaufl^ée  sur  la  lame  de  platine,  elle 
entre  d'abord  en  fusion  et  se  volatilise  sans  résidu  en  répan- 
dant une  odeur  très-aronnatique. 
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Elle  est  soinble  dans  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  le  sulfure  de 
earboDP^  Tessence  de  pétrole,  le  chiorororine  et  l'acétone. 

La  substance  est  azotée,  car  chauffée  avec  un  fragment  de 
potassinuK  elle  donne  un  résidu  qui,  repris  par  l'eau,  fait 
natlre  la  ré^iction  du  bleu  de  Prusse  en  présence  des  sels  ferroso* 

ferriques. 

Les  arides  chlorhydrique,  sulfurique  et  acétique  dilués  la 
dissolvent  sans  coloration.  Lps  acides  oxalique  et  tartt^que  la 
précipitrnt  de  sa  solution  acétique. 

La  ^'ollltion  alcoolique  de  la  substance  colore  franchement  le 
papier  de  tournesol  :  ce  qui  démontre  son  alcalinité. 

Elle  est  précipitée  abondamment  par  les  réactifs  des  basM 
organiques.  Les  réactifs  les  plus  saillants  qui  permettent  de  la 
cardclétiser  sont  les  oxydants  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

L'acide  tvlfurique  concentré  la  colore  en  rouge  amarante. 

Un  mélange  diacide  svlfurique  concentré  ei  d'acide  nitriqw 
concentré^  produit  une  coloration  verte. 

Vacide sulfurique  addiiionné dun peu d'octVb UMfi^ fournit 
la  même  teinte  verte. 

Il  en  est  de  même  quand  on  ajoute  à  Taeide  sulfurique  les 
Inoxydes  de  plomba  de  manganèse  ou  de  baryum. 

Vacide  molyhdique^  Vacide  sélénieux^  i'aeidê  arêéniqtm^ 
Vacide  chromique^  produisent  la  môme  coloration  en  présence  de 
l'acide  sulfurique  concentré. 

Le  brome  Tattaque  énergiquement  et  la  transforme  en  ihm 
masse  cri>talline  dans  laquelle  oa  distingue  tj:te'-nett«ineiit  det 
tables  rhoniboîdMies. 

Viode  en  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  color#  la  toln- 
tion  sultocaibonique  de  la  substance  en  jaune.  La  liquear 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée  laisse  un  résidu  noir^ 
insoluble  dans  l'éther  et  le  chloit^forine»  maîa  aolubU  daM  TaW 
cool  et  dans  l'acétoue. 

A.  Dosage  de  Pazate.  —  La  matiire  a  été  dieQHHpasée  fw 
la  chdux  sodée  ;  l'ammoniaque  a  élé  itaaueîUie  <hias  un  lubeila 
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Wiil  conteiumilOeentimètres  cubesd*UD68olution  titrée  d'acide 
sulfuriqiie. 

Pour  raturer  les  10  centimètres  cubes  d'acide,  il  a  fallu  iJI^,9 
d'uDe  solution  noniiale  de  soude  dont  i  centimètre  cube  équi- 
vaut à  0.0084-23  d'azote. 

Après  avoir  dt^coniposé  la  matière  par  la  chaux  sodée,  il  a 
fallu  dans  une  promiiTC  expérience  i4'%2  an  lieu  de  i4'%9;  par 
conséquent  la  différence  0^,7  indique  le  poids  «racirle  saturé 
par  l'ammoniaque,  ce  qui  correspond  à  une  quantité  d'azote  : 

<r,T  X  0,0008423  =  0,0051839 

Deux  expériences  nous  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  n. 

MaUère  employée Oj6oa  6,3 1  sa 

Soiide  fiaiitr<^e 0'',7  0^.9 

Azote  en  poids 0^00573  0»OÛ777a 

Azole  p.  100 8^4&  3,j»a 

B.  Dosage  du  carbone  et  de  V hydrogène. 

1.  n. 

Matière  employée 0.2356  0,1786  Moyeiun. 

PolUs  d'aclile  earbootque.  0,2556  0,204H 

Poids  de  l'eau 0,?280  0,1)12 

Poids  de  carbone  p.  100..  29,60  81,30  30,0 

Hydrogène 10,52  9,41  10.0 

Aïole 3,50  8,50  3,5 

Oxygène 66^  55,70  40,5 

-GiBS  valeurs  correspondent  à  ta  formule 

Nous  proposons  de  donner  à  cette  substance  le  nom  A* An- 
guêiunne.O.  nom  présente  l'avantage  de  rappeler  la  véritable 
origine  bobioîque  de  Térorce  connue  généralement  eoiis  la 
Boni  &Anguiiure  vraie  et  9e  ne  pas  confondre  notre  alcaloïde 
aaiee  un  corps  mai  défini ,  auquel  Saladin  {Journ.  de  ehùnée 
médicale^  t.  IX^  p»  388) avait  donné  le  no<n  de  Casparine. 

ChUàrkydraie  d*angu»Uarine.  —  Ce  sel  s'oblietil  par  l'action 
de  Vikcide  chlorhydrique  dilué  sur  l'angnsturioe  crtstallîsAe.  Il 
sa  préspDie  saus  forme  d«  lamelles  nacrées,  légère^ment  jaai- 
nètres,  très-brillantes.  U  est  IrtsrsokiUe  dans  Talcool.  Chauffée 
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avec  de  la  potasse  jusqu'à  fusion,  puis  reprise  par  l'eau,  la 
matière  précipite  abondamment  par  le  nitrate  d'argent. 

Sulfate  d'angustvrine.  —  L'acide  sulfurique  étendu  dissout 
Tangusturine.  La  solution  évaporée  abandonne  des  houppes 
soyeuses  analogues  aux  cristaux  de  sulfate  de  quinine.  Ce  sel, 
comme  le  précédent  ^  se  dissout  très  facilement  dans  Fal- 
cool. 

4"  Résines. 

La  présence  des  résines  dans  Técorce  d'Angusture  empêche 
la  facile  préparation  de  l'angusturine.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes  en  vue  d'obtenir  des  cristaux,  les  solutions  de  l'alcaloïde 
se  colorent  très-souvent  en  jaune^enrougeou  en  vert.M.  Heraog 
.  qui,  après  Saladin,  s'était  occupé  de  l'étude  du  Galipea  ofici- 
naliSy  avait  déjà  signalé  cette  particularité  [Arch  f.  Pharm,, 
V  série,  t.  LXXXXll),  mais  sans  en  rechercher  la  cause. 

A  la  suite  d'un  grand  nombre  d'essais,  nous  avons  reconnu 
que  ces  colorations  différentes  étaient  le  résultat  de  l'oxydation 
de  diverses  résines.  A  l'appui  de  notre  assertion,  nous  citerons 
l'expérience  suivante  : 

Dissolvez  une  minime  quantité  de  résine  dans  I  centimètre 
cube  d'aloooly  laissez  évaporer  de  manière  à  n'avoir  qu'une 
couche  mince  de  réside  sur  les  parois  de  la  capsule  ;  approchez 
le  goulot  d'un  flacon  de  brome^  et  vous  obtiendrez  immédiate^ 
ment  une  teinte  pourpre,  mêlée  de  rouge  vif  en  même  temps 
qu'une  teinte  bleueou  bleu  verdâtre.  Ces  deux  colorations  simul- 
tanées, d'im  vif  éclat,  tout  à  fait  caractéristiques  et  spéciales  à 
l'écorce  d'Angusture,  appartiennent  à  deux  résines  entièrement 
distinctes. 

Résine  a.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  la  résine  qui  se 
colore  en  rouge  pourpre  sous  Tinlluence  des  vapeurs  de  brome 
sans  prendre  la  teinte  bleue  ou  bleu  verdâtre.  Nous  l'obtenons 
en  traitant  l'extrait  alcoolique  de  l'écorce  par  le  sulfure  de  car- 
bone. Cette  résine  jouit  des  propriétés  suivantes  : 

Elle  rougif  en  présence  des  oxydants,  de  Tacide  nitrique,  du 
chlore,  du  chlorure  ferrique,  de  l'^icide  iodique  et  de  l'acide 
sulfurique,  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique. 
La  coloratiou  rouge  ne  passe  jamais  au  vert. 
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La  solution  alcoolique  fournit  un  gpectre  particulier  présen- 
tant une  bande  noire  dans  le  rouge-jaune  et  une  deuxième 
bande  dans  le  rouge  extrême.  Cette  résine  rouge  est  entièrement 
insoluble  dans  Téther  absolu. 

Résine  p.  —  Quand,  après  avoir  isolé  la  résine  a,  on  oxyde 
la  résine  contenue  encore  dans  l'extrait  alcoolique,  on  obtient 
une  masse  verte,  mélange  d'un  résidu  jaune  et  bleu.  La  résine 
jaune  peut  être  éliminée  à  Taide  de  l'alcool,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  que  l'autre  partie  de  la  résine  oxydée,  présentant 
une  coloration  de  bleu  indigo  d'un  vif  éclat. 

Les  oxydants  colorent  cette  résine  p  en  bleu.  On  comprend 
d'après  cela  que  si  l'on  fait  réagir  le  brome  ou  un  autre  oxy- 
dant sur  la  résine  d'Angusture,  on  puisse  obtenir  simultanément 
une  coloration  rouge  et  bleue  ou  bleu  verdfttre  à  cause  du  mé- 
lange des  résines  a  et  p  associées  à  des  proportions  plus  notables 
d'une  autre  résine  qui  n'est  pas  susceptible  de  se  colorer  sous 
l'influence  des  oxydants. 

Le  spectre  de  la  résine  pest  di£férent  de  celui  de  la  résine  «  et 
le  rouge  seul  est  absorbé. 

Résine^.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  la  résine  qui  n'a  pas 
la  propriété  de  se  colorer  en  présence  des  oxydants  et  qui,  con- 
trairement aux  deux  autres  résines,  se  trouve  dans  le  précipité 
plombique  A.  Elle  jouit  de  la  propriété  de  précipiter  en  présence 
des  indurés  doubles  de  mercure  et  de  potassium,  du  tannin  et 
de  l'acide  picrique.  Cette  réaction  curieuse  et  digne  d'intérêt 
montre  qu'il  ne  faut  pas  attacher  une  confiance  illimitée  aux 
déterminations  des  alcaloïdes,  des  teintures  et  des  extraits  à 
Taide  de  ces  réactifs,  puisque  les  matières  résineuses  peuvent 
dans  certaines  conditions,  —  et  nous  venons  d'en  citer  un 
exemple,  —  présenter  les  mêmes  propriétés  que  les  alcaloïdes. 

C'est  à  l'aide  de  cette  réaction  particulière  du  brome  sur  la 
résine  qu'on  peut  déceler  la  présence  de  l'écorce  dA'ngusture 
pulvérisée.  Nous  avons  pu  reconnaître  sans  peine  la  coloration 
rouge  et  bleu  verdfttre  dans  un  mélange  de  poudres  contenant 
i  partie  d'Angusture  et  20  parties  de  quinquina. 


/Mm.  de  Pharm.  et  de  CMn.,  4*  liur,  t.  XXVm.  (Aoftt  1S78.; 
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5*  Cendres, 

Les  cendres  sont  constituées  en  grande  partie  par  du  sulfate 
et  du  carbonate  de  chaux  ;  un  tiers  environ  de  la  masse  totale 
contient  des  chlorures  et  des  sulfates  de  potassium  et  de  sodium. 

4",50  environ  de  matière  employée  nous  ont  fourni  :  ma- 
tières solubles  i'^li9  et  3'%39  de  résidu.  L'analyse  indique  : 

!  Chlore =  0,0552 

Acide  «ulfarique =  0,401 

PoUMlum.      =0,2523 

Sodiam =  0,4015 

1,1100 

S  Carbonate  de  chaax =  2,8662 
Sulfate  de  chaux =  1,0232 
Silice  et  fer traces.         3,3894 

4,4994 

6*  £s$ence. 

L'essence  d'Angusture  se  distingue  par  son  point  d'ébuUition 
très-étevée  :  elle  ne  passe  à  la  distillation  qu'à  267*.  Sa  densité 
à  15*  est  0,934.  Son  pouvoir  rotatoire  =  +  ^S*-  Elle  présente 
une  odeur  particulière  qui  rappelle  celle  des  Aurantiacées. 

Vtode  ne  l'attaque  pas  à  froid;  à  chaud,  la  masse  s'épaissit  et 
dégage  de  l'acide  iodhydrique. 

Le  brome  agit  sur  elle  avec  une  grande  violence  ;  en  chauffant 
le  produit  de  la  réaction,  il  reste  une  matière  dure,  cassante.  Le 
composé  brome  est  soluble  dans  l'éther,  le  pétrole,  le  sulfure 
de  carbone,  mais  insoluble  dans  l'alcool. 

Le  chlore  attaque  également  l'essence  à  froid  et  produit  de 
l'acide  chlorhydrique. 

Le  potassium  ne  semble  pas  l'altérer  ;  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes seulement  on  voit  à  la  surface  du  métal  quelques  bulles 
de  gaz. 

Le  bisulfite  de  sodium  n'a  pas  d'action. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  jaune,  orange, 
brun. 
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Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  la  colorent  à  peine. 

Les  oxydants  et  principalement  l'acide  chromiquCy  Vacide 
iodique^  le  chlorure  cuivrique  et  le  chiot  ure  ferrique  la  colorent 
en  rouge  sang. 

La  composition  de  l'essence  établie  par  M.  Herzog  {loc.  cit,) 
est  représentée  par  la  formule  G^'H^*0.  Le  temps  ne  nous  a  pas 
permis  d'en  faire  le  contrôle. 

IL  Écorce  d^Angusture  du  Brésil. 

A.  Traitement  à  Véther.  —  Soumis  à  Taction  de  Téther  dans 
un  appareil  à  déplacement  continu,  iOO  grammes  d'écorces  nous 
ont  fourni  1",061  d'extrait  sec.  En  opérant  sur  ^",400,  nous 
avons  obtenu  27",890  d'extrait.  L'alcool  froid  enlève  une  grande 
partie  de  matière  colorante.  L'alcool  bouillant  laisse  un  résidu 
vert  de  nature  huileuse.  En  employant  successivement  l'alcool 
froid,  l'acide  acétique  au  i/iOO,  le  sulfure  de  carbone  et  d'autres 
véhicules  appropriés,  nous  constatons  dans  l'extrait  étbéré  les 
matières  suivantes  : 

Pour  2^400  d'écorce  employée.  Trouvé.       Calculé  p.  100. 

Huilé •  .  .  .  .  5,33  0,222 

Acide  cérotiqac 0,72  0,030 

Matière  cireuse  et  acides  gras 8,46  0,252 

Résidu  Insoluble  dausle  sulfure  de  carbone.  3,78  0,157 

Partie  soluble  dans  l'acide  acétique  1/100..  8,95  0,373 

Perte 0,65  0,027 

27,890  1,061 

B,  Traitement  au  sulfure  de  carbone.  —  L'écorce  qui  avait 
servi  an  traitement  précédent  est  soumise  à  la  dessiccation,  puis 
épuisée  dans  le  môme  appareil  par  fractions  de  350  grammes,  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone.  Après  24  heures,  l'opération  est 
terminée.  La  solution  sulfo-carbonique  est  rouge  brun  foncé.  Exa- 
minée au  speciroscope  à  un  degréconvenablededilution,  elle  pré* 
sente  les  raies  caractérisques  de  la  chlorophylle.  L'extrait  éthéré 
dont  il  vient  d*ètre  question  jouit  d'ailleurs  de  la  même  pro- 
priété. La  composition  de  cet  extrait  sulfocarbonique  se  trouve 
indiquée  dans  le  tableau  ci-dessous  : 
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Pour  S^,850  de  matiàre  employée.  Trouvé.  Calculé  p.  100. 

Matière  analogue  au  caoutchouc 0,230             0,0098 

Réslnelnsolubledaiisraeide  acétique  1/100.  3,950             0,1680 

Partie  Boluble  dans  l'acide  acétique.  ....  2,700             0,U49 

Perte 0,150              0,0075 

7,080  0,229 

C.  Traitement  â  l'alcool  méthylique.  —  En  opérant  avec  le 
résidu  fourni  par  le  traitement  précédent,  nous  obtenons  : 

Pour  2'',300  de  matière  :  Trouvé.         Calculé  p.  100. 

Résine  insoluble  dans  l'acide  acéUque  1/100     64,607  2,809 

Substance  aoluble  dans  l'acide  acéUque.  .  .    228,209  9,922 

292,816  12,731 

D.  Traitement  à  Veau,  —  Après  dessiccation  de  Técorce  à 
ils*,  nous  prélevons  5  grammes  de  matière  que  nous  épuisons 
complètement  par  Teau  bouillante.  Le  poids  de  Textrait  séché 
à  iiO""  est  0,4876.  Cet  extrait  renferme  : 

Sur  5  grammes  de  matière  employée.  Trouvé  Calculé  p.  100. 

Cendres 0,0466  0,952 

Glucose 0,0383  0,766 

Gomme 0,0122  0,245 

Résine 0,04i9  0^858 

Amidon  et  matière  amylacée 0,0476  0*053 

0,1876  3,774 

E.  Traitement  à  la  potasse.  —  En  épuisant  l'écorce  par  la  po- 
tasse on  en  retire  4^46  p.  100  d'une  matière  résineuse  forte- 
ment colorée. 

F.  Dessiccation  et  incinération.  — L'écorce  chauffée  dans  une 
étuve  à  120*  perd  10*',417  p.  100  d'eau.  Soumise  à  l'incinération, 
elle  abandonne  7,782  de  cendres. 

Résumé  de  l'analyse  de  l'écorce. 

1»  Principes  solubles  dans  Téther  et  le  sulfure  de  carbone.  1,470 

2*               —                     l'alcool  méthylique 12,731 

3»               —                      l'eau 3,774 

4*              —                    la  potasse  étendue 4^460 

5*  Eau  hygrométrique 10^417 

6*  Matières  salines 7^782 

Total  obtenu  par  l'expérience 40,634 

7*  Ligneux,  par  différence 59,366 

100,000 


/ 
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Recherche  de  V alcaloïde  contenu  dam  Vécorce* 

Après  avoir  soumis  l*écorce  successivement  à  l'action  de  Tacide 
chlorhydrique  au  1/200,  de  l'alcool  et  de  la  chaux,  nous  l'avons 
épuisée  par  l'eau  froide,  et  nous  avons  précipité  la  solution  con- 
venablement préparée  par  Tammoniaque.  Le  premier  précipité, 
très-coloré  et  résineux,  a  été  redissous  dans  une  eau  faiblement 
acide  et  reprécipité  de  nouveau.  On  a  procédé  de  la  sorte  un 
grand  nombre  de  fois  jusqu'à  ce  que  le  précipité  ait  été  d'un 
blanc  parfait. 

Le  principe  retiré  de  l'écorce  à  l'aide  de  ce  procédé  est  blanc, 
complètement  insoluble  dans  Feau,  soluble  dans  l'alcool  ordi- 
naire, l'éther,  l'acétone  et  le  sulfure  de  carbone.  Il  ne  cristallise 
pas  quand  on  abandonne  à  Tévaporation  spontanée  Tune  ou 
l'autre  des  solutions  précédentes. 

Les  acides  étendus  le  dissolvent  entièrement.  La  solution 
chlorhydrique,  évaporée  à  siccité,  abandonne  un^  masse  d'appa- 
rence résineuse  qui,  reprise  par  l'eau  après  dessiccation  com- 
plète, précipite  par  le  nitrate  d'argent. 

La  solution  sulfurique  traitée  de  même  fournit  une  matière 
résinoïde  qui  précipite  par  le  chlorure  de  baryum,  après  avoir 
été  préalablement  desséchée. 

La  substance  est  alcaline,  car  sa  solution  alcoolique  bleuit  le 
papier  rouge  de  tournesol.  Elle  contient  de  l'azote,  car,  après 
avoir  été  chauffée  avec  du  potassium,  la  masse  reprise  par  Teau 
fournit  les  réactions  des  cyanures. 

Elle  partage  les  propriétés  des  alcaloïdes,  malgré  son  aspect 
résineux,  car  elle  est  précipitée  par  le  tannin,  par  l'acide 
picrique,  par  le  phosphomoiybdate  de  soude  et  par  tous  les 
iodures  doubles  solubles. 

Ses  réactions  caractéristiques  sont  les  oxydants  en  présence 
de  l'acide  sulfurique  concentré. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  jaune  verdàtre  très-faible. 

L'acide  azotique  fait  naître  immédiatement  une  coloration 
bleue  qui  passe  au  vert  après  quelques  minutes. 

V acide  chlorhydrique  concentré  la  dissout  sans  coloration  ;  au 
bout  d'un  quart  d'heure  cependant  le  liquide  preod  une  teinte 
verte. 
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Vacide  iadique  concentré  donne  une  coloration  fleur  de 
pécher. 

La  liqueur  chauffée  devient  rouge  groseille.  Si  l'on  ajoute  à 
cette  liqueur  une  goutte  d'acide  sulfurique,  on  obtient  immédia- 
tement une  nuance  bleu  de  Prusse  intense. 

yicide  sulfurique  et  chlorure  ferrique,  —  Le  chlorure  ferrique 
n'altère  pas  la  substance;  mais  l'addition  d'une  goutte  d'acide 
sulfurique  fait  naître  une  coloration  vert  émeraude,  inaltérable 
après  plusieurs  jours. 

Acide  sulfurique  et  chlorure  d'or.  —  La  substance  se  colore 
d'abord  en  bleu^  puis  en  vert  émeraude  brillant. 

Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse,  —  Ce  mélange 
donne  lieu  à  une  coloration  bleue  faible,  qui  passe  au  rose  h  peu 
près  comme  avec  la  strychnine.  Les  deux  réactions  diffèrent 
cependant  en  ce  que  la  teinte  rose,  fournie  par  l'alcaloïde  qui 
nous  occupe,  passe  peu  à  peu  au  vert. 

ANALYSE  ET  COMPOSITION. 

A.  Dosage  de  l'azote.  —  Nous  décomposons  la  matière  par  la 
chaux  sodée  et  nous  faisons  passer  l'ammoniaque  dans  10  cen- 
timètres cubes  d*une  solution  titrée  d'acide  sulfurique. 

i.  u. 

Matière  employée 0,1636  0,1380 

Soude  saturée 1«,4  1«,10 

Quantité  d'aiote 0,011976  0,00999 

Poids  d*aiote  p.  100 7,37  7,24 

B.  Dosage  du  carbone  et  de  Vhydrogène, 

I.  II. 

Matière  employée 0J39  0,2175 

Poids  de  l'acide  carbonique 0,1865         0^2808 

Poids  del'eau 0,1128        0,1820 

Poids  du  carbone  p.  100 36,38  36,21 

—  bydrogène 9^02  9,30 

azote 7^30  7,30 

—  oxygène 47,35  48,19 

La  formule  C^*H*'AzO"  répond  à  cette  composition. 

Nous  proposons  de  donner  à  cette  substance  le  nom  d'Évodine, 
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pour  rappeler  ia  dénomination  botanique  introduite  dans,  la 
science  par  Aug.  de  Saint-Hiiaire. 


Sulfate  d'évodine. 

Ce  sel  se  prépare  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  très-dilué  à 
une  solution  alcoolique  d'évodine.  La  solution  abandonnée  sous 
une  clocbe  à  acide  sulfurique  se  transforme  peu  à  peu  en  une 
masse  rôsinoîde  constituée  par  un  sel. 

L'analyse  de  cette  combinaison  indique  : 

I.  II.        GAlcal. 

Matière  employée 0,227      0,145         » 

Poids  du  sulfate  de  baryte 0,1244    0,806         » 

Poids  d'adde  sulfurique  p.  100. .  .  .     i8,83      19,98         19,70 

La  composition  de  ce  sel  correspond  par  conséquent  k 

2(C«H"AzO")2SO»HO. 

Chlorhydrate  d'évodine. 

Ce  sel  s'obtient  comme  le  précédent.  Sa  composition  a  été 
établie  en  titrant  l'acide  chlorhydrique  à  l'aide  d'une  dissolution 
de  nitrate  d'argent  indiquant  0'%00365  d'acide  par  centimètre 
cube. 

I.  II.  Galoal. 

Matière  employée 0,205  0,098         » 

Solution  d'argent 10**,2  4*%l  » 

Acide  trouvé  p.  lOO 18,24  18,49  19,36 

La  formule  du  chlorhydrate  d'évodine  peut  donc  être  repré- 
sentée par 

C"HWA20«  HCI. 

Ces  deux  combinaisons^  le  sulfate  et  le  chlorhydrate,  présen- 
tent les  mômes  réactions  que  l'évodineen  présence  d'un  mélange 
oxydant  avec  excès  d'acide  sulfurique. 

Les  réactifs  indiqués  ci-dessus  fournissent  donc  un  moyen 
précieux  de  recherche  de  l'écorce  (ïEvodia^  dans  les  circon- 
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stances  où  le  microscope  ne  peut  être  employé,  par  exemple 
dans  un  mélange  de  poudres  végétales. 

Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  que  l'écorce  d'Angusture 
vraie  pouvait  également  être  décelée  grftce  à  la  coloration  bril- 
lante fournie  par  Taction  de  Tacide  sulfurique  mélangé  d'agents 
oxydants  sur  une  résine  particulière  contenue  dans  l'écorce. 


RÉSUMÉ. 


Notre  travail  comprend  : 

i*  L'étude  histologique  comparée  de  diverses  écorces  substi- 
tuées à  TAngusture  vraie; 

2*  L'examen  chimique  des  caractères  différentiels  de  TAngus- 
ture  vraie  et  de  la  fausse  Angusture; 

3°  Quelques  indications  sur  la  nature  chimique  du  Copalchi; 

4*  L'étude  chimique  de  TAngusture  vraie  de  Ck)lombie  et  de 
l'angusturine; 

5^"  L'étude  chimique  de  TAngusture  du  Brésil  [Fvoiia  feàri- 
fugay  St-H.)  et  celle  de  Tévodine. 


Le  Gérant  :  Georgks  MâSSON. 


Pirii.— Imprimerie  ArDOOs  de  RiTière,  rue  Racine,  H. 
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De   Pinfluence  de  Vilectrieité  atmosphérique  sur  la  nutrition 

des  plantes;  par  M.  L.  Grandeau. 

Conduit,  par  la  nature  de  l'enseignement  dont  je  suis  charge 
à  l'Ecole  forestière,  à  discuter  les  diverses  hypothèses  émises 
pour  expliquer  l'action  du  couvert  dans  les  massifs,  sur  le 
taillis,  j'ai  bientôt  reconnu  que  les  causes  invoquées  par  les 
auteurs  ne  rendent  pas  un  compte  satisfaisant  des  faits  ob- 
servés. J'ai  pensé  que  Télectricité  atmosphérique  pouvait  jouer 
un  rôle  dans  ce  phénomène^  et  j'ai  institué^  au  mois  de  mars 
1877,  des  expériences  directes  en  vue  d'élucider  cette  impor- 
tante question. 

Yoici  le  principe  de  ces  expériences  :  On  place  deux  plantes 
de  même  espèce,  de  même  âge  et  d'égale  venue,  dans  des  con- 
ditions identiques  de  sol^  d'aération,  d'insolation,  etc.  La 
seule  condition  différente  consiste  en  ce  que  Tune  des  plantes 
est  soustraite  à  Faction  de  l'électricité  atmosphérique  à  l'aide 
d'une  cage  de  Faraday  qui  la  recouvre^  tandis  que  l'autre  y 
est  soumise.  La  cage  est  formée  de  quatre  tringles  de  fer  de 

i-  QFfil  de  diamètre  et  de  l'^jSO  de  haut;  ces  tiges  sont  reliées 

,  entre  elles  par  un  treillis  de  fil  de  fer  fin  à  mailles  de  0*,15 

sur  O'',10.  Cette  cage^  qui  permet  à  l'air,  à  la  lumière,  à  Teau^ 
de  circuler  librement  autour  de  la  plante,  soustrait  complète^ 
ment  cette  dernière  à  l'action  de  l'électricité  atmosphérique. 

Première  expérience  :  Tabac,  —  Le  7  avril  1877,  deux  pieds 
de  tabac,  pesant  chacun  3'%5  et  portant  quatre  feuilles^  ont 
été  mis  en  expérience.  A  partir  du  14  avril  ^  époque  de  la  re- 

I  prise  complète  des  plants,  jusqu'au  jour  de  la  récolte,  7  août 

1877,  on  constate  une  différence  notable  dans  le  développe- 

^  ment  des  deux  tabacs,  celui  que  recouvre  la  cage  croissant 

beaucoup  moins  vite  que  l'autre.  Le  plant  à  l'air  libre  a  fleuri 
et  commençait  à  fructifier;  le  plant  sous  cage  présentait,  à 
cette  époque,  quelques  boutons  non  encore  épanouis.  Les 
plants^  débarrassés  avec  soin  de  la  terre  adhérente  aux  racines, 
ont  été  mesurés^  pesés  et  analysés. 
Deuxième  expérience  :  Maïs  géant,  —  Le  8  août  1877,  on 

Jmii,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  4*  sÂan,  t.  XXVIH.  (Septembre  1S78.)        19 


â 
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remplace  le»  tsJbAOS  par  deux  maïs  oaragna,   peta&t  ciwwguq 

2*',8,  vigoureux  et  mesurant  0",18  jusqu'à  Textrémité  des 
feoiÛes.  Le  34  août,  afin  d'augmenter  très-notablement  la 
richesse  du  sol  en  principes  nutritifs,  on  arrose  chacun  des 
mais  avec  un  litre  de  la  solution  suivante  :  nitrate  de  chaux, 
1  gramme;  phosphate  de  potasse,  0*^,250;  nitrate  de  potasse, 
(F,250;  sulfate  d'ammoniaque,  (P,Î50;  eau,  jusqu'à  1000  cen- 
timètres cubes.  Le  8  octobre,  les  menaces  de  gelée  engagent  à 
mettre  fin  à  rexpërience,  qui  a'a  duré  que  deux  mois.  Les 
mais,  arrachés  avec  les  mêmes  soins  que  les  plants  de  tabac, 
ont  été  mesurés,  pesés  et  analysés. 

Yoici  les  résultats  numériques  fournis  par  ces  deux   expé- 
riences : 

TABAC        _  _         HAk  ^ 

•1  l'alniitoe.  «MU  eag«.  i  l'air  librt»  «nu  c«c^ 

Hauteur  toUle l-,0&  0-,69  l-,!0  0-,97 

!>oid8  de  la  plante  fraîche.  .  .  .  2T3»'  HO»*  86^  60»' 
iHàtnètre  lie  ta  tige  à  If^MO  ût  Ift 

racisie. »  »  h'^^^  ^' 

Poids  de  la  plante  «ècàe.  .  •  %  •  dO"  léi'.ô  7iF,e21  frp^éd 

Nombre  des  feuilles 14  10  >  > 

CtttffpùtttistfH  des  fUcoH^Sm 

TABAC  HAiS 

à  l'air  libre.  tonieage.  à  l'air  libre.  soiucage. 

Trofirék  Sa  oeulU  Tt^nré,  £o<eDt.  TroQTé.  gnimil  TimurtTmwf 

«« 2Îs,085  «9,0Î  lfj,50    8T,48  fs^OTS  90,11.14,575  89,t4 

MaitÔDetatMées.  2,iH  A77  1,I40  1d,81  l,tM4  i;w  0,578  1,1« 
Matières  faydro- 

carbooées.  .  .  24,763  9,07     13,939    9,95    5,696  6,62    4,079  8»16 

Cendres 3,098  1,14      2,421     ï,78     I,I42  1,30    0,771  1,54 

^iM.«MaBM^     ***rii«ft«^    «MH^hM*»     ,^1^^^^^     •■««•«^M»     ^1^,,^^^^  ■«■^••^^^te    ■m^tm^^^m 

Totaux..  .273,000  100^,00  140,00  100,00  86,000  10Q,00  60,000  lOOgOO 

Ttrriiwme ^xpérienœ  .•  Bié  Chiidam.  •—  Le 7  novembre,  on 
a  scHvé  «ki  blé  de  GhMdam  d'autoiime,  au  li«u  «t  place  des 
nàïs.  Afin  d'ëliminer  la  oause  «ucve  que  TinCuence  de  Télec* 
tricilë>  qui  aurait  p«  agîrdaM  l«s  «deux  premières  expériences, 
on  a  changé  la  cage  de  place  iH  i»n  l'a  mise  but  la  caisse  de- 
urée  libre  daas  les  deux  ^pvemîen  essais.  Le  Î5  mai  1878, 
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les  blés  mesurent  0",40  de  hauteur;  le  blé  sous  cage  est  grêle  ; 
on  coupe  quelques  tiges  dans  les  deux  caisses;  on  en  choisit 
tix  des  plus  belles  de  chaque  essai,  et  l'on  es  détenniae  respec- 
tiyenimit  le  fwîds  : 

Six  tiges  (air  Ubre)^  pesaaU ....       é,&l 

Six  tiges  (sous  cage)     >>     4,95 

l^UIémBce.  .  .  .       1,62 

Du  rapprochement  des  chiffres  obtenus  et  de  la  discussion 
des  expériences  que  je  viens  de  décrire,  je  croîs  pouvoir  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1*  L'électricité  atmosphérique  est  un  facteur  prépondérant 
de  l'assimilation  chez  les  végétaux. 

2*  Les  plantes  soustraites  à  cette  influence  ont  élaboré  dans 
des  temps  égaux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  50  à  60  p.  100 
en  moins  de  matières  vivantes  que  celles  dont  la  croissance 
s'est  effectuée  dans  les  conditions  ordinaires. 

3*  Des  végétaux  peu  élevés  au-dessus  du  sol  sont  également 
influencés  par  l'électricité  atmosphérique. 

4*  Le  taux  centésimal  de  la  matière  protéique  formée  ne  pa- 
rait pas  dépendre  sensiblement  de  l'action ^de  l'électricité  at- 
mosphérique. 

5*"  Le  taux  de  cendres  est  plus  élevé  dans  les  plantes  qui  ont 
crû  à  Fabri  de  l'action  de  l'électricité. 

6°  Le  taux  de  l'eau  est  moindre  dans  les  mêmes  plantes. 

Je  me  réserve  d'appliquer  ces  faits  à  l'interprétation  du  cou- 
vert des  forêts  et  à  l'action  du  voisinage  des  arbres  sur  la  vé- 
gétation, etc. 

Je  rappellerai,  en  terminant^  que  les  belles  expériences  de 
M.  Mascart  sur  l'influence  d'un  corps  électrisé  par  la  végéla- 
tion  confirment  les  faits  que  j'ai  constatés  et  appuient  l'inter-* 
prétation  que  j'en  donne. 

Dans  une  prochaine  note ,  je  ferai  connaître  les  résultats  de 
mes  expériences  sur  l'influence  de  l'électricité  sur  la  nitrifica- 
tion  du-sol. 
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Remarques  cancerwmt  Vinfluence  de  Vélectrieiti  atmosphérique 
à  faible  tension  sur  la  végétation;  par  M.  Berthblot. 

J'ai  lu  avec  ud  yif  intérêt,  dans  le  dernier  numéro  des 
Comptes  rendus  (p.  60),  la  note  de  M.  Grandeau  relative  à 
Y  Influence  de  Vélectricitè  atmosphérique  sur  la  nutrition  des 
plantes.  Entre  autres  résultats,  le  savant  auteur  établit  que  la 
proportion  de  matière  azotée,  formée  sous  cette  influence  dans 
le  tabac  et  le  maïs,  est  sensiblement  double  de  la  proportion 
qui  prend  naissance  dans  les  mêmes  plantes  soustraites  à  l'in- 
fluence de  l'électricité  atmosphérique  ;  le  développement  total 
de  la  plante  étant  d'ailleurs ,  comme  dans  la  végétation  nor- 
male, proportionnel  à  celui  de  la  matière  azotée. 

Quoique  l'emploi  d'un  engrais  et  d'un  sol  naturellement 
azoté  dans  les  expériences  de  l'habile  professeur  de  Nancy  ne 
permette  pas  d'établir  avec  certitude  l'origine  de  l'azote  de  la 
matière  azotée,  origine  probablement  multiple^  je  demande 
cependant  la  permission  de  rappeler  l'analogie  du  résultat  avec 
mes  propres  essais,  relatifs  à  la  formation  des  matières  azotées 
sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique. 

En  eflet,  j'ai  découvert  que  l'azote  libre  se  fixe  sur  les  ma- 
tières organiques  sous  L'influence  de  l'électricité,  non-seule- 
ment en  employant  les  fortes  tensions  intermittentes  des  ap- 
pareils d'induction  ordinaire,  mais  aussi  avec  des  tensions 
très-faibles  et  continues,  telles  que  celle  de  5  éléments  Leclan- 
ché,  et  spécialement  en  employant  l'électricité  atmosphérique 
elle-même.  La  proportion  d'azote  ainsi  fixé  dans  l'espace  de 
sept  mois  sur  le  papier  et  la  dextrine  s'est  élevé  jusqu'à 
1,92  millièmes;  ce  qui  représenterait  1 ,2  centièmes  environ  de 
matière  analogue  aux  composés  azotés  des  végétaux,  dose  com- 
parable à  celle  des  substances  azotées  formées  dans  les  végé- 
taux de  M.  Grandeau. 

Dans  quelques-unes  de  mes  expériences,  il  s'était  formé  des 
végétaux  microscopiques  (sans  doute  en  raison  de  la  présence 
de  spores  préexistants),  et  ces  végétaux  avaient  fixé  une  dose 
corrélative  d'azote,  en  vertu  des  mêmes  mécanismes. 
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J*ai  appelé,  à  cette  occasion»  l'attention  des  météorologistes 
et  des  agriculteurs  sur  l'importance  de  Taction  continue  de 
Télectricité  atmosphérique  à  faible  tension  dans  la  fertilisation 
du  sol,  importance  que  nul  ne  soupçonnait  à  l'époque  de  mes 
expériences. 

Jusqu'alors^  sous  ce  nom  d'électricité  atmosphérique  y  on  en- 
tendait en  Chimie  agricole  seulement  la  formation  des  acides 
nitrique  et  nitreux  et  de  leurs  sels  ammoniacaux,  produits  sur 
le  trajet  des  éclairs  et  du  tonnerre,  sans  avoir  aucune  idée  des 
réactions  directes  qui  peuvent  s'exercer  entre  les  végétaux  et 
l'atmosphère  sous  l'influence  des  faibles  tensions  électriques. 
Ce  sont,  au  contraire,  ces  dernières  qui  me  paraissent  les  plus 
efficaces,  la  petitesse  des  effets  étant  compensée  par  leur  durée 
et  par  l'étendue  des  surfaces  influencées. 

Je  ne  doute  pas,  et  les  remarquables  travaux  de  M.  Gran- 
deau  viennent  à  l'appui  de  mes  prévisions,  que  ces  études  ne 
réservent  un  grand  nombre  de  découvertes  du  plus  haut  inté- 
rêt à  ceux  qui  les  poursuivront  ;  en  effet,  a  les  questions  sou- 
levées par  ces  expériences  au  point  de  vue  physique,  chimique, 
physiologique,  sont  d'une  étendue  presque  illimitée.  » 


Sur  les  chaleurs  spécifiques  et  la  chaleur  de  fusion  du  gallium , 

par  M.  Berthelot. 

1.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ayant  eu  l'obligeance  de  mettre 
à  ma  disposition  un  lingot  de  gallium  pesant  34  grammes,  j'en 
ai  déterminé  la  chaleur  spécifique,  sous  les  deux  états  liquide 
et  solide,  et  la  chaleur  de  fusion.  J'ai  procédé  par  mes  mé- 
thodes ordinaires^  et  à  l'aide  de  mon  calorimètre  à  eau.  Ou 
sait  que  le  gallium  fond  à -(-30*,  mais  qu'il  peut  être  maintenu 
liquide,  à  l'état  de  surfusion,  jusqu'au  voisinage  de  zéro. 

2.  Deux  essais  exécutés,  l'un  entre  119  et  13%  l'autre  entre 
106*  et  12,5  ont  donné,  comme  valeur  de  la  chaleur  spécifique 
liquide  :  0,0802. 

3.  La  chaleur  spécifique  solide,  entre  23  et  12%  a  été  trouvée 

égale  à  0,079. 
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Celte  quantité  ne  doit  pas  être  mesurée  trop  près  du  poinl 
de  fs^on.  Deux  essais  faits  entrée  et  13*,  es  aryant  ffrandsoin 
de  ne  pas  etiautfer  le  mêlai  au-dessus  de  28*,  afin  de  ae  pafrle 
fondre^  ont  donné  les  râleurs  anormales  0,275  et  (^â&2  ;  mais, 
en  même  temps,  j'ai  reconnu  que  les  fragments  du  méliarl  s'é- 
taient soodés  par  places,  sons  l'influence  d'no  ramoltisseiiient 
partie)  ;  ees  yaleurs  comprennent  donc  une  partie  de  la  ekat- 
leur  de  fusion. 

4.  La  chaleur  de  fusion  peut  être  déterminée  facilement; 
en  introduisant  quelques  cristaux  dans  le  f;aHium  snrfondu,  le 
métal  cristallise  rapidement  et  en  totalité.  A  13%  j'ai  trooré 
ainsi  -f-  ly*,  14  et+  19,08  :  moyenne,  +19,11.  Ce  nombre 
demeure  sensiblement  le  même  pour  toute  tempéi'ature  cotn- 
prise  entre  30"  et  zéro,  à  cause  de  la  presque  identité  des  cha- 
leurs spécifiques  liquide  et  solide.  Rapporté  au  poids  atomique 
69,9,  il  devient  1*'^33. 

6.  On  remarquera  la  presque  identité  des  deux  chaleurs  spéci- 
fiques du  gallium  solide  et  liquide,  prises  au  roisinagede  la  métne 
température.  Le  mercure  offre  la  même  particularité  :  0,0319, 
entre  —  40"  et  —  78»;  0,0333,  entre  zéro  et  100*  (Regnault). 
Il  en  est  de  même  des  autres  métaux.  Ainsi,  la  chaleur  spéci- 
fique du  plomb  fondu,  entre  350  et  400*,  d*après  Person,  sur- 
passe seulement  d'un  cinquième  celle  du  métal  solide  à  la 
température  ordinaire  (0,040  et  0,032);  de  mêmeFétaîn  (0,056  à 
froid j  0,063  vers  300*);  le  bismuth  (0,031  à  froid;  0,036  vei-s 
320*)  :  faibles  écarts  altribuables  en  grande  partie  à  la  diversité 
des  températures,  attendu  que  les  chaleurs  spécifiques  vont 
croissant  avec  la  température.  On  peut  admettre  qtre  les  cha- 
leurs spécifiques  solide  et  liquide  de  tous  ces  métaux,  si  elles 
étaient  prises  A  la  même  température,  auraient  des  valeurs 
très- voisines. 

6.  Le  poids  atomique  du  gallium,  déterminé  récemment 
par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  étant  69,9,  sa  chaleur  spéci- 
fique atomique  est  égale,  dans  Tétat  liquide,  à  6,59;  dans  l'état 
solide,  à  5,52. 

Ce  produit  est  le  même  que  pour  l'aluminium,  soit  5,53 
(Kopp);  et  pour  Fe  glucinium,  d'après  la  nouvelle  évaluation 
de  MM.  Nillson  et  Pettersson  :  5,64. 
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Oa  peut  en  rapprocher  les  métaux  anaUgiies,  tels  que  le 
zinc  :  6^08  (Kopp),  et  le  magnésium  :  5,88  (Kopp),  Le  manga-^ 
nèse  (6,69),  si  aaaWgue  à  ces  derniers^  et  le  silicium  ciistalU^é. 
(4,62)9  dont  les  oxyde  et  chlorure  rappellent,  au  contraire,, 
Ùaluminium, -donnent  des  produit&qui  «'écartent  davantage  et. 
en  sens  contraire,  quoique  de  quantités  à  peu  près  égaler  pai; 
rapport  à  la  chaleur  spécifique  atomique  de  ralumiaium«  ie, 
ne  rewieiuirai  pas  ici  sur  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  dire,  à  cet 
égardy.  relativement  aux  limites  d'incertitude  théorique  etpra^r 
tique  de  la.  loi  de  Dulong  et  Petit,,  dans  aesi  applications  aux 
éléments  solides^ 


Aeticn  de  la  chaleur  sur  Valdol;  par  M.  Wtîrtz  (1). 

J'ai  soumis  à  une  élude  attentive  l'action  de  la  chaleur  sur 
l'aldol,  dans  le  hut  d'isoler  quelques-uns  des  produits  acces- 
soires! auxquels  il  donne  naissance.  Le  produit  principal  est  de 
l-aldëhyde  crotonique,  ainsi  que  je  l'ai  dé] à  indiqué  :  il  se* 
favme  en  outre  une  petite  quantité  d'aldéhyde  ordinaire  et 
pnie,  dans  certaines  circonstances,  un  nouTeau  polymère  dff 
If  aldéhyde,  que  je  décrirai  ci^pràs. 

La  température  à  laquelle  la  décomposition  s'effectue  varie* 
Tantôt  cette  décomposition  s'accomplit  et  s'achève  à  140',  1« 
liquideF  se  séparant  en  deux  eoucbes  :  une  sopérieure^  forte* 
ment  ooloréè,  renfermant  de  l'aldéhyde  crotonique  et  d'aatrea 
psoduita;  une  infiéxieure^  aqueuse. 

Dana  d'autres  cas,  l'aldol  peut  supporter  une  tempéralure 
de  160  et  même  de  180*  sans  se  colorer  notablem^t.  Après  Ic: 
refroidissement,  le  liquide,  coloré  en  hrun  clair,  est  devena 
inobile,  et,  lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation,  il  laisse  dé- 
gager de  Taldéhyde  crotonique  renfermant  une  petite  quantité 
d'aldéhyde  ordinaire,  de  Teau;  puis,  entre  12Q  et  2&0!*  des 
produits  oléagineux  sans  point  d'ébullition  fixe  ;  enfin,  entre 
250  et  300^,  un  liquide  mofènnant  um  produit  soluble  dans 
l'eau  et  présentant  la  composition  de  l'aldéhyde  elle-même. 

,  Ui  Voir  ca  raBoeil,  t«  XXV,  p.  286. 
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La  portion  la  moins  yolatile  a  été  chauffée  à  18(^,  pen- 
dant quelques  heures,  pour  détruire  un  reste  d'aldol  qu'elle 
pouyait  renfermer  encore.  Soumis  à  la  distillation  fractionnée, 
le  liquide  ainsi  traité  s'est  partagé  en  produits  inférieurs,  sans 
points  d'ébuliition  fixes,  et  en  un  liquide  qui  a  passé  de  280 
à  285*,  à  peine  coloré,  soluble  dans  l'eau,  et  qut  est  un  nou- 
yeau  polymère  de  l'aldéhyde. 

Ce  corps  est  un  liquide  épais,  mais  beaucoup  moins  yisqueux 
que  l'aldol  lui-même.  Il  passe,  yers  170",  sons  une  pression  de 
2  centimètres.  Sa  solution  aqueuse  réduit  la  liqueur  cupropo- 
tassique  et  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  ;  mais  on  ne  saurait 
affirmer  que  cette  réduction  ne  soit  pas  due  à  une  petite  quan- 
tité de  matière  étrangère. 

Dans  l'opération  qui  yient  d'être  décrite,  on  a  obtenu  plu- 
sieurs grammes  de  ce  corps.  Dans  d'autres,  il  s'en  forme  peu, 
et  il  ne  s'en  forme  point  toutes  les  fois  que  l'aldol  se  sépare  par 
l'action  de  la  chaleur  en  deux  couches  dont  la  supérieure  est 
brune  ou  noire.  On  peut  extraire  le  corps  dont  il  s'agit  des 
huiles  proyenant  de  la  décomposition  de  l'aldol  et  passant  a»-^ 
dessus  de  250*,  en  les  agitant  ayec  de  i'eau,  séparant  la  couche 
aqueuse  et  l'éyaporaot  dans  le  yide,  après  lui  ayoir  enleyé  ayec 
l'éther  quelques  traces  d'huile.  Il  reste  un  liquide  épais  qui 
présente  à  peu  de  chose  près  la  composition  de  l'aldéhyde  et 
qu'on  peut  distiller  dans  le  yide.  C'est  le  uouyeau  polymère 
de  l'aldéhyde  plus  ou  moins  pur.  On  a  cherché  a  déterminer 
les  conditions  dans  lesquelles  ce  corps  se  forme,  et  l'on  a  trouyë 
que  l'aldol  pur  proyenant  de  la  transformation  du  paraldol 
cristallisé  se  comportait  exactement  comme  l'échantillon  d'aldol 
qui  a  donné  plusieurs  grammes  du  nouyeau  corps.  De  nouyelles 
expériences  deyront  décider  si  ce  corps  est  le  dialdol. 


Aecherches  chimiques  sur  les  tungstaies;  par  M.  Jules  Lsfort. 

DKuxifan  HiboiaB. 

Sous  le  titre  de  :  Action  des  acides  organiques  sur  les  tungs* 
Mes  de  soude  et  de  potasse^  nous  ayons  indiqué,  dans  un  pre< 
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mier  mémoire  (1)  qu'en  faisant  réagir  d'une  manière  méthodique 
et  à  des  températures  différentes,  l'acide  acétique  sur  les  tungs- 
tates  neutres  de  soude  et  de  potasse  on  pouvait  isoler  trois 
tungstates  définis  dont  la  composition  générale  s'exprimait 
ainsi  : 

2(Tu0»),  HO  —  3(Tu0»),  MO  -  5(TaO»)2MO. 

de  telle  sorte  qu'en  partant  d'un  tungstate  neutre  on  formait  la 
série  suivante  : 

TaO*,  MO     tuDgstale  neutre, 
3(Tq0»)M0      bltoDgBtate,  ' 

8(TnO*)MO      trituDgstate, 
4(TuO')MO     quadri  ou  metatungstate, 
SCTuO*)^  2M0  penta  oa  tungstate  intermédiaire. 

Nous  avons  désigné  ce  dernier  sel  sous  le  nom  de  tungstate 
intermédiaire,  parce  que  sMI  forme  certains  composés  corres-. 
pondants  à  sa  constitution,  et  que  des  auteurs  ont  désigné  sous 
le  nom  de  penta-tungtates,  il  peut  aussi  être  considéré  comme 
un  tungstate  double  représentant  un  bi  et  un  tritungstate 
d'après  l'équation  suivante  : 

S(Tu0»),  ?M0  =  2(TuO»J,  MO  +  3(TuO*),  MO. 

En  terminant  notre  précédent  mémoire,  nous  avons  fait 
remarquer  que  la  composition  des  tungstates  tant  terreux  que 
métalliques  n'avait  fourni  le  sujet  que  d'un  très- petit  nombre 
d'expériences  jusqu'à  ce  jour.  Nous  étions  alors  disposé  à  croire 
que  si  ces  recherches  n'avaient  pas  été  plus  souvent  poursui- 
vies, cela  tenait  aux  diflScultés  qu'on  éprouvait  à  préparer  aupa- 
ravant des  tungstates  neutres  ou  acides  solubles  dans  l'eau  et 
ayant  des  constitutions  bien  déterminées.  Il  ressortait  de  nos 
études  que  la  connaissance  plus  intime  des  divers  tungstates 
alcalins  signalés  dans  notre  mémoire,  et  surtout  du  bitungstate 
de  soude,  permettrait  de  combler  facilement  cette  lacune  ;  tel 
est  le  motif  qui  nous  a  engagé  à  poursuivre  ce  genre  de  travail, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  du  tungstène. 

Les  nouvelles  expériences  que  nous  publions  aujourd'hui 
comprennent  donc  l'étude  des  tungsutes  que  Ton  obtient  par 


(t)  JwrwU  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXIV,  1876,  p.  13  et  101. 
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ractioQ.  du  tÙDgstata  neutre  ou  du  bibuig&tato  de  soude  sur  les 
dissolutions  des  sels  terreu;i  et  des  saIs  métalliques  les  plus, 
répandus  :  nous  avons  découvert,  en  opérant  ainsi»  plus  de 
quarante  combinaisons  par&itement  définies,  inconnues  jusc^a'à 
présent^  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 

Les  tungstates  que  Ton  prépare  par  la  double  décomposition 
des  tungstates  alcalins  et  des  sels  terreux  ou  métalliques,  étant 
généralement  peu  solubles  dans  l'eau,  leur  obtention  ne  pré* 
sente  pas  plus  de  difficultés  que  celle  de  beaucoup  de  composés 
similaires,  les  carbonates^  par  exemple.  Mar»,  pour  qu'ils  soient 
purs,  il  est  indispensable  que  le  sel  terreux  ou  métallique  à 
décomposer  ne  soit  pas  avec  un  grand  excès  d'acide»  surtout 
pour  les  tungstates  neutres  ;  dans  le  cas  contraire,  l'acide  excé- 
dant réagirait  sur  le  tungstate  alcalin»  et  il  se  formerait  des 
mélanges  d*un  tungstate  neutre  avec  un  bitungstate.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  choisi  les  acétates  comme  étant  presque 
tous  solubles  dans  l'eau  et  le  plus  souvent  sans  excès  d'acide 
acétique.  Ces  sels  offrent  encore  l'avantage,  pour  les  tungstates 
solubles  dans  Teau  et  que  Ton  est  forcé  de  séparer  et  de  laver 
au  moyen  de  l'alcool,  de  produire  de  l'acétate  alcalin  qui  se 
dissout  aisément  dans  l'eau  alcoolisée. 

Certains  précipités  présentent  l'inconvénient,  lorsqu'ils  sont 
réoemment  préparési»  de  traverser  les  pores  du  papier  à  filtrer, 
soit  ayant^.aoit  après  leur  lavage  par  l'eau  ;  pour  y  remédier,  on 
lea  lave  par  décantatioa  ou^  selon  les  cinconstances,  en  em^ 
ployant  l'eau  alcoolisée. 

Nous  avons  d^à  fait  oonnattre  le  moyen  qui  nous  a  servi 
pour  analyser  les  tungstates  de  soude  et  de  potasse,  noua- 
croyons  donc  inutile  d'y  revenir  ici.  Disons  néanmoins  que^ 
pour  le  dosage  de  l'eau,  tous  nos  nouveaux  sels  ont  été  exposés 
suffisamment  au-deasiu^»  de  Tacide  aulfurique  et  de  la  chaux  et 
que  c'est  avec  leur  eau  de  oonstiluUon  qu'il  a  été  procédé  au 
dosage  de  l'acide  tungstique.  Si  on  cherchait  à  déterminer  la 
proportion  de  l'acide  tungstique  aveo  des  ael»  anhydres  et  ran-^ 
dlia  plus  ou  moins  cobéoenta  pac  la  cbaleor,  on  s'eipoaerait  à  ne 
p«a  décomposée  la  totalité-  du.tungatata  naétalliq^e  par  les  acides 
minéraux  (nitrique,  chlorbydrique),  malgré  la  concentration  de 
ces  aaidea  el  l'élévatioa  de  la.taodpéitttitfe. 
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TUNGSTATES  TERREUX. 

§  I.  —  Tunffgtates  de  baryte. 

V  Tmgstate  neutre.. —  Une  solution  d'aoéiate  de  baryte, 
versée  dans  du  tungetate  neutre  de  souda  en  solution  aqueuse 
cmcentréeou  étendue,  détenaine  aussitôt  un  précipité  blanc, 
lourde  amorphe^  inaltéraMe  à  Tair,  très-peu  soiiible  dans  Teau, 
puisque  iOO  centimètres  cubes  de  ce  véhicule  à  4*  l^"*  ^'^^  ^^' 
solvent  que  i  à  Sî  œntigrammes. 

Le  tungstate  neutre  de  baryte  qui  se  produit  ainsi  est  anhydre; 
il  retient  seulement,  comme  un  grand  nombre  de  précipitée 
très-insolubles>  et  chimiquement  anhydres^  1  à  i  i/â  poiir  iMi 
d'eau  d'interposition  que  Texposition  la  plus  prolongée  dans  un 
appareil  dessiccateur  ne  parvient  pas  à  lui  faire  perdre  : 

Son  analyse  nous  a  donné  : 

Expériences.  Théorie. 

1.  II. 

TuO« 59,62  60,03  60,22 

BaO 40,38    39.97     39,78 

100,00    100,00    100,00 

Exposé  graduellement  à  Taction  de  la  chaleur,  ce  sel  eonseiTC 
sa  teinte  blanche. 

Le  tungstate  neutre  de  baryte  avait  été  indiqué  par  M.  Sacc 
comme  pouvant  être  employé  daus  la  peinture^  mais  son  prix 
élevé  et  probablement  son  altérabilité  au  contact  prolongé  des 
rayons  hnnineux  et  scrieires  devaient  bien  vite  le*  faire  oublier  ft 
ce  point  de  vue, 

2*  BUungstate.  —  Avec  Taeétate  de  baryte,  le  bitungstate  de 
soude  produit  un  précipité  qui  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent, il  est  cependant  un  peu  plus  soluble  dans  Teau  puisque 
dOO  centimètre?  cubes  de  ce  Kquide,  à  la  température  de -f-  4^% 
en  dissolvent  environ  0"')05.  H  esl  blane,  amorphe  et  inaltérable 
à  Tair. 

Sa  composilion  serepoésenle  ainsi:  2(TuO'),BaO,HO. 


j 


îTttO» «7,48       en;n       «7,J2 

BaO 2M9  22,81  22^5 

HO 10,09  9.92  10.43 

100,00        100|00        100,00 

Chauffé  graduellement,  le  bitungstate  de  baryte  se  déshy- 
drate tout  en  conservant  sa  teinte  blanche  primitiTe,  mais  si  on 
élève  la  température  au  rouge,  il  acquiert  une  teinte  Jaunâtre. 
Nous  pensons  que,  dans  cette  drconstance,  il  s'opère  une  dis- 
sociation et  qu'il  se  forme  du  tungstate  neutre  de  baryte,  tandis 
que  l'autre  équivalent  d'acide  tungstique  est  mis  en  liberté  ; 
c'est  qu*en  effet,  le  bitungstate  de  baryte  hydraté  peut  se  repré- 
senter par  un  équivalent  de  tungstate  neutre  de  baryte  qui  est 
naturellement  anhydre,  et  par  un  équivalent  d'acide  tungstique 
jaune,  qui  contient  toujours  un  équivalent  d'eau  lorsqu'il  est 
précipité  par  les  acides  minéraux. 

Le  fait  que  nous  signalons  ici  n'est  pas  unique  et  nous  avons 
souvent  remarqué  que  le  plus  grand  nombre  des  bitungstates 
terreux  qui  sont  blancs^  prenaient  une  teinte  jaunâtre  si  on  les 
chauffait  au  rouge. 

§  IL  —  Tunggiates  de  strorUiane» 

V  Tungstate  neutre.  —  L'acétate  de  strontiane  et  le  tungstate 
neutre  de  soude  dissous  séparément  dans  l'eau  et  mélangés 
ensuite^  fournissent  un  précipité  blanc,  lourd,  amorphe  qui  se 
sépare  facilement  du  liquide  au  milieu  duquel  il  s'est  formé. 

Le  tungstate  neutre  de  strontiane  qui  a  ainsi  pris  naissance 
est  un  sel  anhydre,  soluble  dans  environ  700  parties  d'eau  à 
4- 15*  et  sa  formule  se  représente  par  : 

TuO»,  SrO. 

Voici  les  résultats  de  son  analyse  : 

ExpériencM.  Théorie. 

I.  II. 

TuO» 68,98         68,73         69.11 

SrO 31,02  81,27  30,89 

100,00        100,00        100,00 
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Chauffé  au  rouge,  ce  sel  conserve  sa  teinte  blanche. 

S*  Bitungitaie.  —  Le  précipité  qui  se  forme  quand  on  verse 
une  solution  d'acétate  de  strontiane  dans  une  solution  saturée 
de  bitungstate  de  soude  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le 
précédent^  cependant  il  est  plus  soluble  dans  Teau  puisque 
100  centimètres  cubes  de  ce  véhicule  à  +  IS""  en  dissolvent 
0*',35  à  0*^40,  et  sa  formule  s'exprime  par  : 

2(Tn0»),  SrO,  8H0. 

Expériences.  Théorie. 

I.  II. 

2TaO» 73,97  74,Î8         74,6S 

SrO 16,68         16,&0         15,75 

8H0 9,45  9,27  9,62 

100,00   100,00   100,00 

H.  Anthon  a  déjà  signalé  le  bitungstate  de  strontiane  qui  ne 
diffère  seulement  du  sel  précédent  que  par  un  équivalent  d'eau 
en  plus. 

Chauffé  à  une  température  élevée,  le  bitungstate  de  stron- 
tiane se  déshydrate  et  se  convertit,  comme  le  bitungstate  de 
baryte,  en  une  poudre  blanche  légèrement  jauuâlrc. 

§  III.  —  Tungstates  de  chaux, 

V  Tungstate  neutre.  —  Deux  solutions  aqueuses  concentrées, 
l'une  d'acétate  de  chaux,  l'autre  de  tungstate  neutre  de  soude, 
mélangées  ensemble,  fournissent  un  précipité  blanc,  amorphe, 
soluble  dans  environ  500  parties  d'eau  à  -{-  15*  et  qui  repré- 
sente le  tungstate  neutre  de  chaux  ayant  pour  composition  : 

TaO»,  CaO. 

Son  analyse  nous  a  donné 

Expériences.  Théorie. 

I  II. 

Tu0> 80,14  80,85  80,55 

GaO 19,86  19,15  19,45 

100,00        100,00        100,00 

Chauffé  progressivement,  ce  sel  conserve  sa  teinte  blanche 
primitive. 
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S"  Biltmgmaie.  —  1K on  décompose  l'aeéMede  duim  par  le 
Ulmiçilafte  de  mode,  il  «e  Cmmie  un  dép6t  Mânc,  abendant 
qoi,  après  quelques  mîBiilcs,  se  rassemble  en  «ae  niasse  d%p- 
paieace  pokweme.  Ce  précipHéy  abaDdemé  à  Ini-mdnie  pen- 
dant Tingi-quatoe  havres,  et  traité  ensuite  p«r  l'ean  ebaade, 
WBBe  une  poudie  Manche,  amerphe  qui,  d'après  Tanatyse  que 
nous  en  avons  faite,  est  le  bitongstate  de  chaux  anhydre  ayant 
pour  composition  : 

2(Tu0«),  CaO. 

Ezpériences.  Théorie. 

1.  U. 

Tn(P S«,98  89,05  S9,?3 

CaO 11,02       io,s5       îo,rr 

400^        100,00        100^00 

Si  Ton  concentre  l'eau  mère  au  sein  de  laquelle  ce  bitung- 
state  a'est  formé,  ou  si  on  fait 'bouillir  œ  sel  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, on  obtient,  par  le  refroidissement  des  Rqnenrs,  des  cris- 
taux blancs,  nacrés,  lamelleux,  soiubles  dans  30  parties  d'ean 
à +  15*",  tandis  que  le  précipité  amerphe  ne  s"^  dissout  que 
dans  500  parties  environ. 

Le  bitungstate  de  ofaaux  crfetallin  est  un  sel  hydraté  qui  a 
pour  formule  : 

a(TaO>),OiO,SBO. 

Expérienees.  Théorie. 

1.  n. 

2TuO> so,M       so;m       ao,s6 

CaO 10,06  9,8S  9,76 

3H0 9,76  9,88  9,40 

100,00        100,00        100,00 

Qu'il  soit  anhydre  ou  hydraté,  le  bitungstate  de  cheiu  ae 
convertit,  par  l'action  d'une  température  élevée,  en  une  poudre 
verdàtre. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  bitungstate  de  chaux 
qui  est  anhydre  lorsqu'il  est  précipité,  s'hydrate,  et  fixe  trois 
équivalents  d'eau  s'il  se  dépose  lentement  d'une  solution 
aqueuse  chaude,  et  Alors  il  matailise.  Cette  réaction  est  abso- 
lument semblable  à  celle  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  en 
parlant  du  bitungstate  de  potasse  (1).  Ainsi,  ce  dernier  sel  qui, 

(1)  Journal  de  phai*macie  et  de  chimie^  4*  série,  t.  XXI V,  1876,  p.  let. 


tiBDS  rorigine,  contiem  deux  éqtrivfrlenl»  tTeaa,  eisft  susceptible 
d'en  fixer  up  troisième  lorsqu'il  est  dissent  tfafns  l'eau  bouiK 
lante  et  qu'il  se  dépose  en  cristaux  par  te  refroidissement  de 
son  eau  mère. 

§  ÏV.  —  Tungstates  de  magnésie, 

V  Tungstate  neutre,  —  Les  sels  de  magnésie  et  le  tungstate 
neutre  de  soude^  en  solutions  concentrées  ou  étendues,  ne  pro- 
duisent pas  de  précipité,  parce  que  le  tungstate  neutre  de  ma- 
gnésie qui  se  forme  est  un  sel  très-soluble  dans  l'eau. 

T^our  le  retirer  de  sa  solution  à  Tétat  solide,  voici  comment 
on  doit  opérer  :  dans  une  solution  saturée  à  chaud  de  1  équi- 
valent de  bitungstate  neutre  de  soude,  on  verse  une  solution 
saturée  de  1  équivalent  d'acétate  de  magnésie.  Le  mélange 
abandonné  à  lui-même  pendant  quelques  heures  est  additionné 
ffflflcool  concentré  qui  précipite  le  tungstate  de  magnésie,  tan- 
dis que  Tacétate  de  soude  se  dissout  dans  Teau  mère  hydro- 
alcooliquc. 

Le  précipité  est  redîssoul  dans  une  très-pelite  quantité  d*eau 
distillée,  et  la  liqueur  est  de  nouveau  traitée  par  l'alcool;  on 
fait  une  troisième  opération  semblable,  et,  par  ce  moyen,  on 
dépouille  ie  «el  des  deraièros  traces  d'acétate  de  soucie  qu'il 
retenait. 

Le  tungstate  neutre  de  magnésie,  ainsi  prépRré,  représente 
une  poudre  blanche,  amorphe^  volumineuse,  très-soluble  dans 
l'eau  et  à  peu  près  insoluble  dans  l'alcool.  Sa  solution  aqueuse 
peut  être  amenée  soit  par  la  chaleur,  soit  par  le  vide,  jusqu'en 
consistance  sirupeuse  sans  fournir  de  cristaux  :  on  obtient  seu- 
lement une  masse  saline  dans  laquelle  le  microscope  ne  décèle 
que  des  points  blancs  opaques  sans  forme  déterminée. 


TuO». . 
MgO.  . 

3H0.   . 


Expériences. 

Théorie 

I.             ir. 

70,93          70,SB 

71,20 

12,13          12,82 

12,24 

16,94          16.30 

16,66 

t90;90        M0,0«       109,00 

Exposé  graduellement  à  Faction  de  la  chaleur,  ce  sel  con- 
serve SB  teinte  blanche.  Si,  après  avoir  été  calciné  il  prenait 
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une  teinte  grise  ou  TeitUtie^  on  aurait  ainsi  la  preuve  qu'il  re- 
tenait un  peu  d*aoétate  de  soude. 

2*  Biiungitate»  —  Les  sels  neutres  de  magnésie  (chlorure, 
sulfate  et  acétate)  et  le  bîtungstate  de  soude  ne  fournissent  un 
prédpité  que  si  ces  sels  sont  en  solutions  trèsHX)noentrées, 
parce  que  le  tUDgstate  de  magnésie  qui  se  forme^  s'il  est  moins 
soluble  que  le  tungstate  neutre  de  cette  base,  reste  en  grande 
partie  dans  Teau  mère.  Voici  le  meilleur  moyen  de  l'obtenir  : 

On  prépare^  d'une  part,  de  la  magnésie  hydratée  très-pure, 
et,  d'autre  part,  de  Tacide  tungstique  hydraté  parfaitement 
lavé  :  ces  deux  substances  sont  mélaDgées  de  façon  à  ce  que 
l'acide  tungstique  soit  en  excès  :  on  les  délaye  dans  une  petite 
quantité  d'eau  et  on  expose  le  tout  au  bain  de  sable  chaud  pen- 
dant plusieurs  heures  ;  on  ajoute  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'é- 
vapore et,  à  la  fin  de  l'opération^  la  matière  est  additionnée 
d'eau  bouillante.  On  filtre^  et  le  liquide  qui  s'écoule,  aban- 
donné au  repos,  fournit  de  nombreux  cristaux  sous  la  forme 
de  prismes  obliques  à  base  rhomboïdale. 

Ce  sel  est  le  bitungstate  de  magnésie,  soluble  dans  environ 
100  fois  son  poids  d'eau  à  +  15*  et  qui  a  pour  composition  : 
î{TuO«),MgO,8HO. 

Eipériencw.  Théorie. 

I.  n. 

2TaO» 71,27  71,19  71,60 

MgO  .......         MO  6,16  6,18 

8H0 22,43  22,65  22.22 

100,00        100,00        100,00 

Après  sa  calcination,  le  bitungstate  de  magnésie  est  en  pou- 
dre verdfttre. 

TUNGSTATBS   METALLIQUES. 

§  I.  —  Tungstaies  de  manganèse. 

r  Tungstate  neutre.  —  L'acétate  de  manganèse  et  le  tung- 
state neutre  de  soude  dissous  séparément  dans  l'eau  et  mélangés 
ensuite,  donnent  un  abondant  précipité  blanc  sale,  volumineux, 
soluble  dans  environ  2,500  parties  d'eau  à  -{-  IS**  et  inaltérable 
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à  Fair.  Sa  poudre'^esi  gris  clair.  Le  tuDgsfate  neutre  de  manga- 
nèse qui  se  forme  ainsi  a  pour  composition  :  TuO\MnO,HO. 
Voici  les  résultats  de  son  analyse. 

Expériences.  Théorie. 

I.  U. 

TaO» 71,83         72,08         72,Î8 

MnO 22,19         22,23         22,12 

HO 5,98  5,69  5,60 

100,00    100,00    100,00 

Après  sa  déshydratation,  le  tungstate  de  manganèse  est  en 
poudre  grise. 

2*  Bitungstaie.  —  Deux  solutions  aqueuses  et  concentrées^ 
l'une  d'acétate  de  manganèse,  Tautre  de  bitungstate  de  soude^ 
mélangées  ensemble,  fournissent  un  précipité  blanc  jaunâtre, 
plus  lourd  que  le  précédent,  et  Teau  mère  reste  notablement 
colorée  en  jaune  par  la  présence  d'une  partie  du  bitungstate  de 
manganèse  qui  s'est  formé.  Ce  sel  est,  en  effets  soluble  dans 
environ  480  parties  à  -j-  ^^** 

Le  bitungstate  de  manganèse  séché  à  l'étuve,  est  en  poudre 
d'un  blanc  jaunâtre,  inaltérable  à  l'air^  et  sa  composition  se 
représente  ainsi  : 

2(TuOS],  MnO,  3H0. 

Expériences.  Théorie. 

I.  U. 

2TaO» 78,28         78,57         78,88 

HoO 12,06         12,14         11,95 

9,66  9,29  9,17 

100,00    100,00    100,00 

Exposé  graduellement  à  l'action  de  la  chaleur^  ce  sel  se  con- 
vertit en  une  poudre  de  couleur  chamois. 

Nous  rappellerons  que  M.  Lotz  a  indiqué  un  tungstate  acide 
de  manganèse  ayant  pour  fornmle  :  7(TuO'),3MnO,liHO. 
Nous  sommes  porté  à  croire  que  ce  sel  est  plutôt  le  bitungstate 
de  manganèse  mélangé  de  tungstate  neutre. 

Ici  viendrait  se  placer  Tétude  des  tungstates  de  fer;  mais 
l'examen  des  sels  ferreux  étant  inséparable  de  celui  des  sels 

Jowm.  de  Pktim.  et  4$  Ckim.,  4«  siiii,  t.  XXVII.  (Septembre  1878}.    20 
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ferriqnes,  nous  ferons  eonnaltre  dans  notre  troirièine  mémoire 
sur  les  tiingstates,  les  produits  qae  l'on  obtiest  en  décompo- 
sant racétate  de  protoxyde  de  fer  par  le  tungstale  nevire  ou 
par  le  bitungstate  de  soude. 

§  IL  —  Tungêtates  dt  nickel. 

V  Tungsiate  neutre.  —  L'acétate  de  nickel  et  le  tungstate 
neutre  de  soude,  en  solutions  concentrées  ou  étendues,  don- 
nanl  un  idx>Bdani  précipité  blanc  verdAtre,  amorphe,  soluble 
dans  environ  i^OOO  parties  d'eau  à  -j-  i^""  et  qui  se  représenta 
ainsi  I  TuO%Nî0^3HO. 

Son  analyse  a  doaiié  : 

BipÉEtanBif*  TkéoriB. 

I.  U. 

TaO». 64,29         S4,«         6#4» 

MO. 20,98  90,70  SM' 

aaO 14,7$  16>2S  14,94 

100,00      loe.oa      iMvSo 

Exposé  à.  Taction  de  la  chaleur^  ce  ael  se  convertit  en  une 
poudre  grise  légèrement  jaunâtre. 

2*  Bitungstate,  —  Une  solution  concentrée  d'acétate  de 
nickel,  versée  dans  une  soluKon  également  concentrée  de  bi- 
tungstate de  soude,  n'occasionne  d'abord  pas  de  précipité  : 
c'est  seulement  après  quelques  instants  que  le  mélange  se 
trouble  et  dépose  une  poudre  couleur  vert  pomme,  plus  lourde 
que  la  précédente  et  amorphe.  L'eau  mère  qui  la  surnage  reste 
fortement  colorée  en  vert. 

Le  bitungstate  de  nickel,  qui  se  produit  ainsi,. est  soluble 
daift  aviron  250  parties  d'eau  à  +  iS""  ai  sa  eampoaitiafli  a^ax- 
prime  par  :  2[TuO'),NiO,SMO. 

fdci  ka  r6HiUai&  de  son  analyse  s 

ExpérîenceB.  Théorie. 

L  if. 

îTuO» 72,96         7a,02  73,26 

NiO f2,f9  I2,J6  12,*5 

U,»         14,99  U,29 


100,00        100,00        100,00 


Ap#è»  «a  tfésIlryAmation,  te  bitûilgâtàte  dé  hickéi  est  éû  potidre 

L'éatf  m«ré  dàtif^  h^aélte  (Je  set  â^èiSt  dé()ô^é,  tôMeûitéé  ati 
bsitl  de  Mibte,  laisser  pf écii^ltëi*  atèe  lè  tëfttps  des  (sfoûtes  verteë 
(Jtrî  appArai«s6iit  àd  midrosôopë  éôitg  la  forme  dé  grains 

Uns. 

Ce  sél  éM  encore  dti  bitnngétâfe  de  ùickel,  Mais  t^ldé  bjfdrà(4 
que  le  précédent,  tàf  il  se  i'epi^ésente  pair  (a  formule  : 
2(TuO*)>I«a,7BO^  aitisi  411e  lé  motifre  l'àitalyse  stiHràfite  : 

Ezpériéheè.  Méôfie. 

2TmO^  * .'  i  j  .  >     le^ii  «9,7» 

NiO... 12,44  lljSé 

7H0.  • 18,45  1»,70 

•    '  "  

S  HL>  ~  Tmigêiûieê  d0  totale/ 

V  Tungstate  neutre.  —  L'acétate  de  cobalt  et  le  tungstate 
neutre  de  soude  dissous  séparément  et  mélangés  ensuite,  occa- 
sionnent un  abondant:  précipita  volumineux,  vîolel^  amorphe, 
soluble  dans  environ  560  partie»  d'eau  à  -f*  ^^'^  ^  qui  &  pour 
composition'  :  TuO%  CM,  2H0^ 

Son  analyse*  ûous  et  dtfhné  i 


É'xpérieÂces. 

Théorie. 

I.               II. 

ToO». .  ^  . 

.«  «  •  ^ 

««id»       6»>» 

M,o9 

I^OVa        •     •      • 

•  •  •  • 

22,72          21,7S 

21,06* 

2ÏÏÔ.  .  .  . 

•  •  «  • 

11,22          12,00 

11,52 

100,00       10<^>90        100,60 

kpêi»  m  âtskyéMiLiïotk,  ée  sU  esif  eu  pMâifé  bliëùè*  daÀ'e,  fé*- 

^  Bitung^éfêé.  -^*Si  oM'  rèttpfeee  lè^Airigi^eàfé*  ûeiAth  de  àôucfe 
par  le  bituBgeMe  de  cette  base,^  et  si  les  solutions  sont  con- 
centrées, Tacétate  de  cobalt  donne  un  précipité  rose,  et  le 
liquide  qui  le  surnage  est  égateasent  très-coloré  m  rose. 

Le  bitungstaré  de  cobalt,  qfA  se  produit  ainsi,  est  amorphe 
comme  le  tungstate  neutre,  et  il  se  dissout  dans  environ 
100  parties  (f  éaïi  à  -f  ft'. 
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L'addition  de  Tadde  acétique  sur  du  tungstaie  neutre  de 
cobalt  indique  parfaitement  comment  les  tungstates  neutres  se 
convertissent  en  bitungstates,  sous  rinfluence  des  acides  orga- 
niques. Ainsi,  lorsqu'on  délaye  du  tungstate  neutre  de  cobalt 
dans  de  l'acide  acétique  faible^  on  voit  le  mélange,  qui  était 
primitivement  violet,  passer  à  la  teinte  rose,  et  le  liquide^  qui 
surnage  le  précipité  de  bitungstate  de  cobalt,  se  colorer  forte- 
ment en  rose.  Voici  la  réaction  qui  a  lieu  : 

2(TuO»,  CoO)  +  C*BWAq  =  2(Tu0>)Ca0  +  C*H»0»,  CoO, 

Tous  les  tungstates  terreux  et  métalliques  décrits  dans  ce 
mémoire,  se  comportent  de  la  même  manière,  et  si  nous  ne 
recommandons  pas  cette  réaction  pour  préparer  les  bitungstates 
correspondants  à  ces  oxydes,  c'est  que  nous  trouvons  plus 
simple  de  décomposer  directement  les  sels  terreux  et  métalli- 
ques par  le  bitungstate  de  soude. 

Obtenu  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  procédés,  le  bitungstate 
de  cobalt  a  pour  composition  : 

2(Ta0>),  CoO,  6.H0. 

Expérienoes.  Théoti». 

I.  n. 

3Tq0> 72,90  72>85  78,30 

GoO 12,&9  12,62  12,40 

5H0 14,S1  t4,6S  14,21 

100,00  100,00  100,00 

Après  sa  déshydratation,  le  bitungstate  de  cobalt  possède  une 
teinte  verte  bleuâtre. 

L'eau  mère  provenant  de  la  précipitation  de  l'acétate  de  co- 
balt par  le  bitungstate  et  qui  est,  avons-nous  dit,  fortement  co- 
lorée en  rose,  concentrée  suffisamment,  abandonne,  après  quel- 
ques jours,  des  cristaux  sous  la  forme  de  prismes  obliques  à 
base  de  parallélogramme.  Ces  cristaux ,  visibles  seulement  au 
microscope,  représentent  le  même  sel  que  ci-dessus,  mais  plus 
hydraté  :  sa  formule  est,  en  eflfet,  2(TuO*),CoO,8HO. 

Expérience.  Théorie. 

aTu0« 67,71  67,93 

CoO 10,37  11,00 

SHO 21,92  21,07 

100,00  100,00 

(La  fin  prochainement.  ) 
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Sur  leg  densités  de  vapeur;  par  M.  L.  Troost. 

jidde  acétique^  acide  hypoaxotique.  «—  Lorsque  M.  Cahours 
fit  ses  premières  expëriences  sur  la  variabilité  de  la  densitë  de 
▼apeur  de  Tacide  acétique  et  de  ses  homologues,  on  admit 
qu'aux  environs  du  point  d'ébullition  les  vapeurs  de  ces  corps 
n'obéissent  pas  aux  lois  de  Mariotte  sur  la  compressibilité,  et 
de  Gay-Lussac  sur  la  dilatation  des  matières  gazeuses.  Depuis 
on  a  trouvé  que  ce  fait  est  général.  On  savait  déjà  que  l'adde 
carbonique^  Tacide  sulfureux^  le  cyanogène  se  comportent 
comme  Tacide  acétique. 

Si)  en  effet,  on  prend  la  densité  de  vapeur  de  l'acide  carbo- 
nique gazeux  sous  des  pressions  plus  grandes  que  la  pression 
atmosphérique  et  à  des  températures  inférieures  à  zéro,  on 
constate  que  cette  densité  va  en  diminuant  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  élève  la  température  et  qu'on  abaisse  la  pression.  C'est 
un  fait  général,  et  toute  explication  adoptée  pour  expliquer 
ces  variations  dans  l'acide  acétique  doit  être  applicable  à  tous 
les  gaz  que  je  viens  de  citer. 

En  effet^  la  proportionnalité  entre  les  densités  et  les  poids 
équivalents  sous  le  volume  n'est  applicable  qu^autant  que  le 
corps  se  comprime  et  se  dilate  d'après  les  mêmes  lois  que  l'hy- 
drogène qui  sert  de  terme  de  comparaison. 

Pour  l'acide  carbonique,  en  particulier.  M;  Regnault  a  dé- 
montré que  son  coefficient  de  dilatation  n'est  égal  à  celui  de 
l'hydrogène  qu*autant  que  la  température  à  laquelle  on  opère 
est  supérieure  à  100*,  ou  que  sa  pression  est  inférieure  à  la 
pression  atmosphérique. 

En  appliquant  à  l'acide  acétique  le  mode  d'investigation 
qu'à  adopté  M.  Regnault,  Je  trouve  qu'à  la  température  de  130*, 
en  opérant  sous  basse  pression,  on  obtient  les  résultats  sui- 
vants : 

Densité  Câlaulte 
Pression.  Densité  de  Tapenr.  aTee  4  Tolomes. 
69~,7  2,12  2,0S 

a0«-,6  2,10  » 

En  opérant  avec  l'acide  hypoazotique  à  27*. 
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PreMion. 

Densité  de  rapenr. 

aTec  4  volumei. 

35—. 

1,6 

4^9 

lô— . 

1,5» 

« 

Cet  itu%  oûrpt  le  coinpert«nt  doo^  comme  Froide  tulfurmix, 
ie  ofanogène,  etc.,  et  qm  vétultaU  sent  eonformes  à  tout  œ  que 
Ibê  analogies  nous  permecieiit  d'établir. 

Soufre.  -*-  Il  n'en  était  pas  néoessaivement  de  même  pour 
tous  les  eorps, 

M.  Soret  a  fait  voir  que  la  densité  de  Tosone  est  égale  aux 
4  de  la  densité  de  Tozygène,  résultat  indépendant  de  la  tem- 
pérature, au  moins  entre  certaines  limites,  et  de  la  pression  da 
mélange  d'ozone  et  d'oxygène. 

Il  s'agissait  de  tenir  compte,  dans  ces  comparaisons,  des 
propriétés  nouvelles  découvertes  pour  l'oxygène  et  l'ozone 
quand  on  les  rapproche  si  légitimement  du  soufre. 

Si  la  densité  du  soufre  6,6  (égale  à  3  fois  la  densité  théo- 
rique) se  maintient  à  très-basse  pression^  il  est  incontestable 
que  le  soufre  à  440*  est  oomparable  à  l'ozone  et  non  à  l'acide 
oarbonique.  Car  nous  savons  que  le  soufre  à  haute  tempéra- 
ture acquiert  peu  à  peu  une  densité  égale  à  2^2;  et  à  eette 
température,  voisine  de  860*,  il  acquiert  aussi  la  même  dilata- 
bilité et  la  même  oompressibilitéque  Thydrogène. 
-    Or,  i^ni  trouvé  pour  le  soufre  à  44(f  t 


Fnaaion, 

A«wU4^vapA«r 

104— 

%^ 

60 

e,z 

La  vapeur  de  soufre  se  comporterait  donc  comme  Tonoiie, 
dont  la  densité  est  indépendante  de  la  pression  et  doni  1$. 
transformation  en  oxygène  s'effectue  peu  à  peu  au  fur  et  k  me- 
sme  qu'on  élève  sa  température.G'est,  il  m'a  semblé,  Tanalogîe 
la  plu«  prochaine  qu'M  puisse  îftvoquer  pour  rappvoeh^  les 
faits  de  cette  nature. 

Hydrate  de  ehormi.  *—  J'ai  répété  mes  expériences  relatives 
à  l'état  physique  de  Thydraie  de  choral  en  vapeur  à  la  tem- 
pérature de  78%  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats,  à  la  condi- 
tion, que  j'ai  to\ijanis  ffevqriîo,  d'opéser  soui  une  pvesfîon  dé- 
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{Mssmt  à  peîtte  la  moitié  de  la  teneîon  maximum  de  la  yapeor 
d'hydrate  de  choral  à  cette  température. 

Si  Pon  opère  à  une  pression  dépassant  notablement  cette  li- 
mite, les  phénomèses  sont  plus  complexes;  il  se  produit  uae 
décomposition  :  l'oxalate  devient  acide  à  sa  surface,  il  contient 
du  chlorure  de  potassium;  la  décomposition  est  manifestée, 
«fuand  l'expérience  se  prolonge,  par  une  coloration  de  Toxalate 
facile  à  constater,  surtout  quand  on  opère  à  100°.  Rien  de  pa- 
reil ne  parait  se  produire  dam  les  expériences  faites  sous  basse 
pression. 

Toutes  les  fois  qu'une  réaction  se  manifeste  entre  l'oxalate 
elle  choral,  ma  méthode,  exclnsÎTement  fondée  sur  les  lois  de 
l'hygrométrie,  n'est  plus  applicable.  Mes  nouvelles  expériences 
me  permettent,  comme  les  anciennes,  de  maintenir  mes  con- 
clusions. 

Quant  à  la  tension  de  dissociation  de  l'oxalate  neutre  de  po- 
tasse à  la  température  de  7S^y  je  Fai  également  déterminée  de 
nouveau,  en  opérant,  pour  plu6  de  sûreté,  au  moyen  d'un  ma- 
nomètre enfermé  avec  Toxalate  effleuri  dans  un  tube  vide  et 
scellé  à  la  lampe  ;  j'ai  obtenu  constanunent  la  tension  de  53nail- 
limètres  que  j'avais  annoncée. 


St4r  r allotropie  métallique;  par  M.  P.  Schutzbxberger. 

Les  faits  relatifs  au  cuivre,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'Acadénxie  des  Sciences,  ne  sont  pas  isolés.  Tout  porte 
à  faire  penser  que  par  rélectrolyse  des  solutions  métalliques, 
dans  des  conditions  convenables  et  Vfiriant  d'un  métal  à  Vautre^ 
on  arrivera  à  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Sans  compter  l'antimoine  détonant  de  M.  Gore,  je  puis 
citer,  dès  aujourd'hui  des  expériences  sur  le  plomb,  qui  éta- 
blissent également  l'existence  d'une  modification  allotropique, 
caractérisée  par  une  oxydabilité  bien  supérieure  à  celle  du 
plomb  ordinaire.  Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  d'un  élément 
Bunsen  à  travers  une  solution  dépotasse  caustique,  à  10  pour  100, 
en  prenant  une  lame  de  plomb  comme  électrode  positive  et  une 
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lame  de  cuiyre  ou  d'or  bien  polie  comme  électrode  n^atÎTe, 
les  deux  lames  ëtant  parallèles  et  distantes  de  3  à  &  oentimètres, 
on  voit  se  déposer  sur  la  lame  négative,  dès  qu'il  s'est  dissous 
un  peu  de  plomb  dans  le  bain,  un  enduit  métallique  blanc 
bleuâtre,  poli  et  brillant.  Si  à  ce  moment  on  sort  la  lame  du 
baio^  et  si  on  l'expose  à  l'air, après  l'avoir  lavée  à  Teau  bouillie 
tiède,  l'enduit  s'évanouit  rapidement^  en  laissant  réapparaître 
la  couleur  jaune  du  métal  sous-jacent.  On  croirait  assister  à 
Févaporation  de  la  couche  métallique,  tandis  qu'en  réalité  il  se 
forme  de  l'oxyde  jaune  de  plomb,  ne  masquant  plus  en  couche 
mince  la  couleur  du  cuivre  ou  de  l'or,  et  dont  la  présence  de- 
vient sensible  après  dessiccation. 

Pendant  l'électrolyse,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  au  p61e 
négatif,  de  sorte  que  la  proportion  de  plomb  enlevé  à  la  lame 
est  supérieure  à  celle  qui  se  dépose  sur  l'électrode  négative. 
Lorsque  la  dose  de  plomb  dissous  cesse  d'être  très-faible,  le 
métal  qui  se  dépose,  au  lieu  de  former  un  enduit  poli,  prend 
l'aspect  d'une  volumineuse  éponge  grise,. accompagnée  de  den- 
drites  ou  de  barbes  de  plumes  excessivement  fines  ou  molles. 
Cette  éponge,  bien  lavée  à  l'eau  bouillie  et  séchéedans  le  vide, 
laisse  un  plomb  pulvérulent  qui  se  transforme  en  moins  d'une 
heure,  au  contact  de  l'air  et  à  la  température  ordinaire,  en 
oxyde  jaune  cristallin,  ayant  l'aspect  du  talc. 

Lorsque,  par  suite  du  développement  de  cette  éponge,  qui 
est  extrêmement  volumineuse,  la  distance  entre  les  deux  élec- 
trodes est  notablement  réduite,  ou  bien  lorsque  le  bain  arrive 
à  être  trop  chargé  de  métal  dissous,  on  voit  brusquement  le 
dépôt  changer  de  nature  et  prendre  Tapparence  [bien  connue 
de  l'arbre  de  Saturne  (lames  brillantes). 

Le  cuivre  allotropique,  réduit  en  poudre  sous  l'eau  et  lavé, 
retient  toujours  quelque  peu  d'acétate  interposé  en  même  temps 
que  de  l'oxyde.  Les  échantillons  les  plus  purs,  séchés  dans  le 
vide,  dégagent,  lorsqu'on  les  chauffe  dans  un  gaz  inerte  à  450*, 
0,5  à  0,3  pour  100  de  vapeurs  condensabies,  en  grande  partie 
formées  d'acide  acétique  ;  le  résidu  perd  encore  par  l'hydro- 
gène environ  1  pour  100  de  son  poids  d'oxygène.  Il  est  donc 
impossible  de  décider,  par  une  expérience  directe,  si  le  cuivre 
allotropique  contient  ou  non  de  l'hydrogène  occlus,  non  élimi- 
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nable  à  lOO*.  Dans  tous  les  cas,  la  proportion  de  cet  hydrogène 
ne  dépasserait  pas  0,03  pour  100,  et  il  est  difficile  d'attribuer 
à  cette  dose  une  influence  marquée  sur  les  propriétés.  L'expé- 
rience suivante  résout  la  question  en  faveur  d'une  modification 
allotropique* 

Une  plaque  fraîche  qui  ne  dégageait  que  du  protoxyde  d'a- 
zote mélangé  d'azote,  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  à  10 
pour  100,  a  été  chauffée  pendant  vingt-quatre  heures  à  lOO"", 
avec  de  Veau  légèrement  acidulée  à  l'acide  acétique^  dans  un 
tube  scellé.  Après  refroidissement^  on  n'a  constaté  aucune  aug- 
mentation de  pression;  le  cuivre  traité  par  l'acide  nitrique 
faible  a  fourni  du  bioxyde  d'azote  mêlé  de  10  pour  100  au 
plus  de  protoxyde. 

Avec  l'eau  seule,  la  transformation  s'effectue  également,  mais 
elle  est  ou  plus  lente  ou  incomplète.  Après  vingt-quatre  heures 
de  chauffage  à  100*  le  cuivre  donnait  f  de  bioxyde  et  \  de  pro- 
toxyde; tandis  que  chauffé  A  150**,  après  vingt-quatre  heures, 
il  fournissait  \  de  bioxyde  et  \  de  protoxyde.  Il  est  probable 
qu'il  s'établit  un  équilibre,  pour  chaque  condition,  entre  les 
deux  variétés  de  cuivre,  comme  dans  les  transformations  en 
général.  Cette  question  sera  reprise  à  ce  point  de  vue. 

Le  sous- oxyde  de  cuivre  traité  à  froid,  en  poudre  fine,  par 
l'acide  azotique  à  10  pour  100,  se  comporte  comme  un  mélange 
de  cuivre  et  de  bioxyde 

Cu«0  =  Cu  +  CuO. 

Il  se  dissout  du  nitrate  cuivrique  sans  dégagement  aucun  de 
gaz,  et  il  reste  un  cuivre  très-divisé  qui  n'est  pas  attaqué  par 
l'acide  azotique  dilué  à  la  température  ordinaire,  et  offre  par 
conséquent  des  propriétés  directement  inverses  de  celles  du 
cuivre  d'électrolyse  de  l'acétate. 
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Dosage  du  fer  dans  le  blé  et  les  autres  plantes  alimentaires; 

par  M.  EuosoFF  (1). 

M.  P.  de  Gasparifi  a  appelé  rattention  des  chimistes  et  des 
physiologistes  sur  la  prëseoce  du  fer  dans  les  végétaux.  Il  a 
montré  que  dans  le  gland  du  chêne  kermès  il  y  a  une  forte 
proportion  de  ce  métal  et  que  Tamande  de  ce  fruit  en  contient 
infiniment  plus  que  la  coque.  Il  a  fait  voir  aussi  que  dans  les 
cendres  d'un  grain  de  blé  (saisette  de  Provence)  il  avait  trouvé 
20  pour  100  d'oxyde  de  fer,  alors  que  dans  toutes  les  analyses 
antérieures  à  la  sienne,  cet  oxjde  métallique  était  à  peine 
mentionné. 

L'observation  de  ces  faits  doit  intéresser  ceux  qui  étudient 
la  physiologie  des  plantes  et  des  animaux.  On  sait  en  effet  que 
le  fer  est  un  principe  constant  du  sang  des  vertébrés^  que  La 
matière  colorante  des  globules  sanguins  en  contient  une  pro- 
portion presque  identique  pour  nos  diverses  espèces  de  mam- 
mifères. On  devait  donc  supposer  que  les  aliments  apportaient 
à  Torganisuie  animal  quelque  composé  ferrugineux  d'une  ma- 
nière continue;  et  on  pouvait  s'étonner  aussi  de  ne  voir  figurer 
que  très-rarement  le  fer  dans  les  analyses  des  substances  ser- 
vant d'aliment  à  l'homme  et  à  nos  animaux  domestiques. 

Or,  nous  voyons  maintenant  que  le  pain,  qui  est  la  base  de 
notre  alimentation,  doit  à  lui  seul  fournir  au  sang  une  part 
importante  de  ce  principe  ferrugineux  qui  fait  partie  de  sa 
constitution.  D'après  Tanalyse  de  M.  de  Gasparin,  un  homme 
qui  consommerait  annuellement  120  à  150  kilogrammes  de 
pain  introduirait  dans  son  organisme  200  à  300  grammes  de 
fer  par  année.  Dans  une  analyse  que  j'ai  faite  par  la  méthode 
ci-dessous  décrite,  100  parties  de  blé  m'ont  donné  1,88  de 
cendres,  et  100  de  cendres  renfermaient  7,60  d'oxyde  de  fer; 
eo  consommant  cette  variété  de  blé  on  apporterait  dans  l'éco- 
nomie 80  ou  150  grammes  de  fer  par  année. 


(1)  Journal  de  l'Agriculture,  par  M.  fiarral,  20  juin  1878. 
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Sima  aUAdMT  à  oes  nombres  mo^  valeur  absokM  (puiafn'ib 
changeât  arec  la  varié të  in  Uë  et  fifobablemeat  aussi  avec  ks 
oooditioiia  i»  v^ëtalioa  et  de  caluure),  il  u'&a  résulte  pas 
moins  que  le  £er  n'est  pas  seuiemeet  un  prioeipe  essentiel  ée 
réconomie  aaiinale*  maïs  qa'ii  enire  aussi  dans  I9.  coosdtuliiHi 
ides  y^gétauiL^et  qae  ceu^'-ci,  suivant  leur  espèce,  Taecumuient 
4e  préférence  dans  tel  ou  tel  de  leurs  organes.  Il  y  aurait  donc 
un  intérêt  réel  à  voir  figurer  le  fer  dajis  les  analyses  des  sub- 
stanc€)s  végétales  qui  servent  à  ralimuentation. 

Au  point  de  vue  chimique,  M.  de  Gasparin  a  uontrë  les 
difficultés  que  présente  la  séparation  du  fer  et  de  l'acide  pho- 
spborique;  que,  très^probablementdans  les  anciennes  analyses, 
on  avait  compté  l'oxyde  de  fer  comme  acide  phosphorique;  et, 
par  conséquent,  que  la  oonsonimation  de  nos  plantes  cultivées 
en  phosphate  était  moindre  que  oelle  qu'on  pouvait  leur  attri- 
buer d'après  les  anciennes  analyses. 

Mt  de  Gasparin  n'ayant  pas  doané  de  détails  suffisants  sur 
sa  méthode  de  séparation,  j'ai  repris  l'étude  des  divei^ses  mé- 
thodes proposées  jusqu'ici  pour  doser  le  fer  et  l'acide  phospho- 
rique ««fiociés  dan6  les  cendres  des  végélaux,  et  j'ai  trouvé  que 
la  méthode  doRuée  par  le  savant  agronome  pour  l'analyse  des 
(^rres,  pouvait,  avec  quelques  modifications,  résoudre  parfai- 
tement la  question.  Yoici  la  marche  que  je  pix>pose  ! 

!•  On  traite  les  cendres  par  l'acide  nitrique  dans  uae  cap- 
sule de  porcelaine  sur  bain  de  sable  et  on  évapore  à  siccité.  On 
reprend  par  l'acide  étendu  ei  on  filtre.  La  liqueur  est  placée 
sur  bain- marie  et  réduite  à  20  ou  30  cm.  cubes.  On  ajoute 
alors  du  nitro-molybdate  d'ammoniaque  en  quantité  suffisante. 

2.  Le  précipité  jai^ae  çsl  recueilli  avec  soin  sur  un  filtre; 
sur  le  filtre  même  on  le  fait  digérer  deux  ou  trois  heures  avec 
une  solution  concentrée  d'acide  citrique  pour  enlever  l'oxyde 
de  fer  retenu  dans  le  précipité;  on  lave  ensuite  avec  l'acide 
azotique  étendu.  On  a  ainsi  le  précipité  jaune,  qui  est  mis  à 
part  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  et  une  liqueur  qui 
oontîent  tout  le  fer,  les  autres  bases  des  cendres  et  Fexcès  de 
molybdate  employé. 

3w  Cette  liqueur  est  évaporée  à  aiccité  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  Le  dépôt  enlevé  avec  soin  est  introduit  dans  un 
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creuêet  de  porcelaine  et  calciné  à  la  lampe  à  double  cqurant. 
On  reprend  par  Facide  chlorhydrique  et  on  laisse  digérer  à 
chaud  jusqu'à  ce  que  tout  le  peroxyde  de  fer  soit  transformé 
en  chlorure  ;  une  partie  du  molybdène  donne  une  poudre  d'as- 
pect métallique  bleuâtre  que  l'on  sépare  par  filtratîon. 

4.  Dans  la  nouvelle  liqueur  obtenue,  on  ajoute  un  grand 
excès  éT ammoniaque  qui,  en  précipitant  Toxyde  de  fer,  main- 
tient le  molybdène  restant  en  solution. 

5.  L'oxyde  de  fer  est  séparé  sur  un  filtre  et  layé  à  Teau 
bouillante.  On  le  redissout  de  nouveau  dans  l'acide  chlorhy- 
drique et  le  liquide  est  finalement  amené  dans  un  creuset  de 
porcelaine;  on  évapore  lentement  d'abord^  puis  à  sicci té.  L'am- 
moniaque et  le  chlorure  d'ammonium  disparaissent  et  il  reste 
le  peroxyde  de  fer  anhydre,  rouge  comme  le  colcothar,  et  ré- 
pondant exactement  à  la  formule  Fe*0*,  qui  donne  le  poids 
du  fer. 

Pour  justifier  ce  mode  opératoire,  j'ai  préparé  le  phosphate 
de  fer  pur  PhO',Fe*0'-|-^H0,  contenant  exactement  pour 
187  parties  71  d'acide  phosphorique  et  80  d'oxyde  de  fer.  Eu 
prenant  0*',187  de  cette  substance  et  appliquant  la  méthode  pré- 
cédente, j'ai  obtenu  0'%0716  d'acide  phosphorique  et  0<',0801 
de  peroxyde  de  fer.  Il  serait  difficile  d'obtenir  mieux,  et  je 
pense  pouvoir  à  l'avenir  employer  la  méthode  susdite  aux  nou- 
velles recherches  que  je  me  propose  de  faire. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Audoynaud,  à 
rÉcole  d'agriculture  de  Montpellier. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  le  mélilotol;  par  M.  T.-L.  Phipson. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  j'ai  voulu  déterminer  la 
quantité  de  coumarine  que  l'on  pourrait  retirer  toute  formée 
du  Melilotus  officinaliSy  qui  croit  en  abondance  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  méridionales,  surtout  près  de  Wey- 
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mouth)  et  pendant  sa  floraison  la  plus  complète,  yers  le  milieu 
du  mois  d'août,  près  de  la  côte  maritime^  possède  un  parfum 
des  plus  suaves.  A  cette  occasion  j'ai  découvert  une  nouvelle 
substance,  le  mëlilotol,  qui  présente  certaines  analogies  avec  le 
salicylol  (acide  salicyleux)  et  avec  la  coumarine  tout  à  la  fois, 
et  dont  j'aî  fait  mention  la  première  fois  en  4875  {Chemical 
News^  vol.  XXXIIy  p.  25).  Je  demande  la  permission  d'appeler 
l'attention  de  l'Académie  sur  quelques  propriétés  de  cette  sub- 
stance. 

Le  mélilotol  est  un  produit  huileux  que  j'ai  obtenu  eu  sou- 
mettant à  la  distillation  avec  de  l'eau  le  Melilotus  officinalU 
préalablement  desséché  à  la  température  ordinaire  de  Tété, 
puis  en  traitant  l'eau  distillée  par  l'éther,  qui  dissout  la  sub- 
stance en  question  et  l'abandonne  dans  un  grand  état  de  pu- 
reté par  l'évaporation.  La  plante  fut  cueillie  en  pleine  floraison 
au  mois  d'août,  et  le  produit  obtenu  en  distillant  ensemble  les 
tiges,  feuilles  et  fleurs,  pesait  environ  0,2  pour  100  de  la  plante 
séchée  à  la  température  ordinaire.  Le  mélilotol  ainsi  obtenu 
est  une  substance  huileuse  un  peu  brunâtre  et  possédant  une 
réaction  acide,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  com- 
munique une  odeur  très-agréable,  qui  pendant  une  distillation 
se  difiuse  au  loin  dans  le  laboratoire.  Il  est  plus  dense  que  l'eau, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  se  transforme,  sous 
l'influence  de  la  potasse  en  acide  mélilotique.  Le  mélilotol 
possède  une  odeur  extrêmement  agréable^  qui  n'est  pas  préci- 
sément celle  de  la  coumarine  ou  de  la  fève  de  Tonka,  mais 
bien  celle  du  foin  récemment  coupé  ou  de  Y AnthoxQnihwn 
odoraium. 

C'est  évidemment  au  mélilotol,  et  non  pas  à  la  coumarine, 
que  sont  dues  l'odeur  du  foin  et  celle  du  mélilot.  En  faisant 
bouillir  le  mélilotol  avec  une  solution  concentrée  de  potasse, 
il  fournit  beaucoup  d'acide  mélilotique^  tandis  qu'il  dégage 
une  légère  odeur  d'huile  d'amandes  amères.  Une  analyse  du 
mélilotol  m'a  donné  des  chiffres  qui  conduisent  exactement  à 
la  formule 

C»HH)», 

tandis  que  celle  de  la  coumarine  est  C^'H^O^. 
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ié  H«  Aie  p«t  que  la  ooamairiDe  se  puisse  pas  ezistew  «tissiv  tout» 
fonotée,  dans  le  mëlik»!;  nuûs  j'affirme  que  l'oïkiir  suare  éé 
oHte  pbii4e  est  doc  au  méXthfkAé  Gehri^^i  est  accoiapif  aë^ 
dans  kl  pbntc,  d'acide  nélikiticpie  (G^^H^^O*)  ;  et,  eit  préparant 
cal  acide  par  le  procédé  dodaé  par  Zipengery  qni  l'a  cKéooarert 
â»  1863,  on  trduve  toujours  une  certaiae  quaatité  de  rinik? 
es  question,  qui  raccoiupi^gue  et  dont  il  esi  aisie^  difiicile  àt 
le  séparer  eotièremeiMir 

Le  inélilolol  diffère  de  la  coumarine  d'abord  par  sa  couipo*- 
sitioa,  ensuite  par  Sa  réaction  acide  au  tournesol,  par  se»  odeur 
et  en  ce  qu'il  ne  cristallise  pas  de  sa  solocioa  akoolique^  11 
diffère  de  l'acide  mélilotique  par  son  odeur  (celle  de  Facide 
étant  tfès4aible)f  par  sa  cemposîtiou  et  par  l'absence  de  cvia^ 
taUisation,  etc«  Il  est  probable  que  dans  le  ncMirt  c'est  la  cai»' 
naaxiae  qui  se  forme  d'abard,  et  celle-ci^  soue  Viaftaeuee  de 
rbydhrogf^e  naissant,  sa  transforme  en  uiélilo^al  c/ai^  à  so» 
tour,  prend  2-  équivalent»  d'eau  pour  dooaev  de  L'adMia  mélîr* 

latlCHMB  * 

C«H«0*  +  2H  =  C"H«0« 

GounuLrine.  Mélilotol. 

CiWO*  +  2H0  =  C»H>oo« 

Acide  mélilotique. 

Si  l'on  traite  la  coumarinre  par  l'hydrogène  naissant  (amal- 
^^■fte  de  sodium),  on  obûent  l'acide  BMlilo4i(]^;dansce  eas, 
la  réaction  me  s'arrête  pas  au  saéiilolol  :  ce  pioduit  prend  let 
deux  éqiiivtfkenls  d'eau  à  mesure  qu'il  se  forme*. 

Le  fait  est  qu'au  moit  d'août  la  plante  fournît  beaucoup* 
plus  de  mélilotol  et  d'acide  mélilotique  que  de  coumaffine» 

Le  mélilotol  est  donc  une  nouvelle  substance  appartenaai  à 
l'impottaote  série  aromatique,  et  doot  Tétade,  pias  a^ro- 
fournira  sans  doute  det  faits  nauveaiuK  et|jntéresnAts« 


Preriwfiisft  art ifiekUe  Ar-  rmtron  eti  «ttrAoUertr  sir  sêùde  nÊêmeip 
par  Inaction  du  carbonate  de  magnésie  sur  le  cklarmte  é»  io^ 
dium;  par  M.  S.  Cloëz. 

La  formation  dtf  cArbonaUe  dirsouduv  <f^'^tà  irouiv^fluét  aui 
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■mns  abcmdammettt  à  l'état  soHde^  sur  ks  bords  oo  daai  le 
voisinage  des  lacs  salés  en  Orient  et  dans  les  climats  chaudr,  a. 
êU  attribuée  par  BertboHef  à  l'action  du  carbonate  de  cbatix 
sur  le  sel  marinj  maïs  cette  origine  est  douteuse,  die  n^a  pûâ 
été  démontrée  par  des  expérience»  précises,  et  beaucoup  de 
chimistes  restent  à  cet  égard  dans  une  sage  réserve.  On  sait,  cm 
effet,  que  le  chlorure  de  calcfum  est  décomposabte  par  le  bi 
ou  le  sesquîcarbonate  de  soude,  aussi  bien  que  pan  1er  carbo* 
nate  neutre;  il  en  est  de  même  du  sulfate  et  du  nitrate  de 
diaux. 

Si  le  carbmaâe  de  chaux  disso«M  daosrles  eaux  nacureUe»  pat 
un  excès  d!^aeide  earlMMik|ue  réagiasait  dans  des  conditious  f»' 
voraMes  sur  un  sd  de  sodiuna,  cklovujre  ou  sulfate,  il  pourtait 
à  la  ngoeuff  se  forner  du  bit^arbosate  «le  soude  et  un  sel  de 
diaux  soluble^  or,  ce»  sel»^  dans  les  GOBditîoii&  que  dou» 
coDDaÔBsoas,  ne  pcwreut  pas  coexistet  dans  vtme  dÎHolutioa 
aqueuse  ;  il  se  |nroduit  du  cari)oaate  de  chaux  qui  se  précipite 
et  un  sel  de  soude  solubJe. 

Mais  si,  an  lieu  de  carbonate  de  chaux,  nous  euiployons  le 
carbonate  de  laagnésie  dissous  dans  de  Teau  contenant  un 
excès  d'acide  carbonique,  le  sel  pourra  réagîjr  à  la  température 
ordinaire  sur  le  chlorure  de  sodium  et  former  du  bicarbo- 
nate alcalin^  plus  du  chlorure  de  magnésium*,  la  réaction  est 
jusqu'ici  la  même  qu'avec  le  bicarbonate  de  cliaux,  mais* 
il  y  a  de  plus  cette  circonstance  que  le  bicarbonate,  ou 
même  le  sesquicarbouate  alcalin»  qui  ont  pu  se  former,  ne 
précipitent  pas  la  dissolution  des  sels  de  magnésie.  En  éva- 
porant le  méiangie  à  la  température  ordinaire  à  l'air  libre, 
ou  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  on  retrouve 
dans  le  résidu  à  l'état  soluble  le  bicarbonate^alcalin  et  le  sel  Je 
magnésie. 

»  Telle  est  l'opération  que  j*ai  faîte  en  petit  pour  réaliser  la 
transformation  directe  du  chlorure  de  sodium  en  carbonate  de 
soude. 

JTai  mis  en  suspensfon  dan?  l'eaa  de  la  magnésie  provenant 
de  la  calcinatîon  du  nitrate^  puis  fai  fart  passer  dans  fe  liquide 
un  courant  d'acide  carbonique  exempt  d'acfde  chlorhydrique;' 
la  disi»olutîon  fîkrée  contenait  par  litre  4'*yS0  de  carbonate  de 


—  804  — 

magnésie;  j'y  ai  .ajouté  7  grammes  de  chlorure  de  sodium 
pur. 

Une  partie  du  mélange  a  été  soumis  à  Tévaporation  à  l'air 
libre  dans  une  grande  capsule  plate  en  verre.  Au  bout  de  quel* 
ques  jours,  il  s'est  déposé  un  peu  de  carbonate  de  magnésie 
cristallisé;  il  s'est  formé  ensuite  des  cristaux  cubiques  de  chlo- 
rure de  sodium,  et  finalement  un  sel  blanc,  opaque,  contenant 
une  quantité  notable  de  carbonate  de  soude  ;  il  s'est  produit 
en  outre  du  chlorure  de  magnésium. 

En  reprenant  le  résidu  sec  de  l'évaporation  par  une  faible 
quantité  d'eau,  j'ai  obtenu  une  dissolution  contenant  à  la  fois 
du  chlorure  de  magnésium  et  du  bicarbonate  de  soude.  Cette 
dissolution  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol,  elle  précipite 
abondamment  par  la  potasse,  par  le  phosphate  de  soude  addi- 
tionné d'ammoniaque  et  par  le  chlorure  de  calcium  pur  ;  ce 
dernier  précipité  recueilli  a  fait  effervescence  avec  les  acides. 

Une  autre  portion  de  la  dissolution  de  carbonate  de  ma- 
gnésie additionnée  de  chlorure  de  sodium  a  été  soumise  à  l'é- 
vaporation dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ;  j'ai 
obtenu  ainsi  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  comme 
rendement  en  carbonate  de  soude. 

Dans  un  essai  à  part,  le  résidu  de  l'évaporation  a  été  traité 
par  de  l'alcool  à  0,90  pour  dissoudre  le  chlorure  de  magné- 
sium et  l'isoler  du  bicarbonate  de  soude  fourni  ^  j'ai  bien  obtenu 
le  résultat  attendu,  mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  preuve  suf- 
fisante de  la  réaction  produite  pendant  l'évaporation;  car,  en 
broyant  fortement  un  mélange  de  carbonate  neutre  de  ma- 
gnésie et  de  sel  marin  avec  de  l'alcool ,  on  obtient  un  peu  de 
chlorure  de  magnésium  en  dissolution. 

En  résumé,  mes  expériences  démontrent  la  possibilité  de 
décomposer  à,  la  température  ordinaire  le  chlorure  de  sodium 
par  le  bicarbonate  de  magnésie,  et  de  produire  ainsi  du  bi  ou 
du  sesquicarbonate  de  soude. 

Les  mêmes  phénomènes  peuvent  se  passer  dans  la  nature, 
où  les  conditions  d'évaporation  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  où  je  me  suis  placé.  On  aurait  donc  ainsi  à  la  fois  l'ex- 
plication  de  la  production  du  natron  et  de  la  grande  quantité 
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d«  chlorure  de  magnësiam  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
Feau  des  lacs  sales. 


Fixaiùm  directe  de  Vacide  carbcnique,  de  Vaeide  sulfureux^  de 
Panhydride  phtalique  êur  la  benzine;  synthèse  de  P acide 
benMoîque^  de  Phydrure  de  sulfophinyle  et  de  P acide  benzayl-- 
benzMçue;  par  MM.  G.  Fribdel  et  J.-M.  Crafts. 

Dans  une  récente  communication,  nous  avons  montré  que  la 
benzine,  mise  en  présence  du  chlorure  d'aluminium  anhydre, 
devient  capable  de  fixer  directement  Toxygène  en  donnant  du 
phénol,  et  qu'elle  réagit  également  sur  le  soufre  en  poudre  ea 
fournissant  du  sulfbydrate- et  du  sulfure  de  phényle  et  du 
disulfure  de  diphénylène.  Nous  avons  trouvé  dans  ces  faits, 
analogues  à  ceux  qui  sont  connus  pour  le  xinc-éthyle  et  pour 
l'aluminium-éthyle,  une  confirmation  de  l'hypothèse  que  nous 
avons  émise  pour  expliquer  l'action  du  chlorure  d'aluminium 
dans  la  sérié  de  réactions  que  nous  étudions  depuis  quelque 
temps. 

Les  nouvelles  synthèses  que  nous  avons  l'honneur  de  com- 
muniquer à  l'Académie  ont  le  même  caractère;  elles  ont, 
comme  les  précédentes,  leurs  analogues  dans  les  réactions  du 
sodium-éthyle  et  du  zinc*méthyle,  et  ne  nous  sembleraient 
guère  pouvoir  se  comprendre,  si  l'on  n'admettait  pas  la  for- 
mation d'une  combinaison  organo- métallique  de  l'aluminium 
par  la  i*éaction  du  chlorure  de  ce  métal  sur  les  hydrocarbures. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique,  séché 
par  son  passage  à  travers  des  tubes  à  ponce  sulfurique  et  à 
anhydride  phosphorique  ^  dans  de  la  benzine  mélangée  de 
chlorure  d'aluminium  et  maintenue  à  une  température  voi- 
sine de  son  point  d'ébullition,  on  voit  une  petite  quantité  d'a- 
cide chlor hydrique  se  dégager.  Après  un  temps  assez  long,  pou- 
vant aller  à  plusieurs  jours,  on  arrête  l'opération  et  l'on  traite 
.le  mélange  par  Teau.  On  décante  la  couche  supérieure,  et, 
après  avoir  filtré  la  couche  aqueuse  à  travers  un  filtre  mouillé, 
pour  lui  enlever  les  gouttelettes  huileuses  qu'elle  pourrait 
encore  renfermer^  on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  sul* 

/Mm.  ie  Pkëm.  et  de  Chim.»  A*  iémb,  t.  XXVOl.  (Septembre  1878.)        ^i 


ùuàqvm  et  MiP'tgiÉe  anpcc  Àe  l'étfaer.  Véàtm-j  dtfeasié  «t  idi»- 
tillé^  abandonne  un  acide  cristallisable,  qutv'fegt  auM  qoe 
Tacide  benzoïque,  ainsi  que  le  démontrent  ses  propriétés  et  la 
composition  du  sel  d'argent. 
La  réaciîoB  s'est  donc  yasaee  âuiva»!  Véquatio» 

CT!«  +  C0«  =  C5*ffCOTI, 

ou  plutôt  en  faisant  intervenir  le  compose  organo^mAaTlîque 

C«H«AI«C1»  +  CO»  =  C«H».CO*.Al«Cl», 
C«H».C0».A1«CI»  +  H«0  =  C«H»XO«H  +  Al«a»(OH). 

BIk  eèiy  eonoM  on  voit,  unaiogiie  A 1»  syiifthèse  du  profrio* 
Mite  de  Mndimi  iréalieée  pav  M»  WftnUy»,  en  fjnaarat  wéapt 
V$ÊMe  carboBÎqoe  sur  le  lodrainMédijIe,. 

L'anhydride  sulfureux  se  fixe  de  même)  tmâs  avecbeavcevp 
ptan  d'ënefipe,  sur  \m  benane  «dditioiuiée  sle  chlorure  d['«l«^ 
nnnium  et  d^oeement  ckaniéB*  0b  voit  we  fNrodnie  iw  «bon- 
àamt  àigàfnaeat  diacide  chlorkydnquei;  îl  est  hààt  de  enivre 
k»fref;ràfr  de  ki  réaetioD,  en  absoHinnt  cet  acide  et  en  le  fie* 
sam.  Quand  \e  poids  de  Packbe  cfalorbydriqiie  déga^  dépnsee 
notablement  celui  de  la  moitié  du  chlorure  d'aluminiuna  ens^ 
pleyë,  il  est  bon  d'imcvriMnpve  l'opéretioo  et  de  Terser  le  mé- 
lange,  par  petites  portions,  dans  de  l'eav  froide»  Ss  roa  fnti»* 
seit  la  réacrtion  pins  loin,  il  se  séparerait  an  fond  du  "rase  une 
mane  solide  de  sel  d'ahimioe,  très*difficile  à  dissoudre  sans 
l'krterTeDtion  de  la  chalew;  et  l'eropkn  de  cette  dernière  a 
FincoDTénient  d'altérer  porticilement  le  produit  formé. 

Le  liquide  aqneux  est  décanté  soigneusement  et  filtré  sur  m 
fikre  mouillé ponr  le  séparer  de  la  benzine  et  des  matières  hui- 
leuses qui  ont  pu  se  former.  Il  est  ensuite  additionné  d'acide 
dilorbydriqne,  puis  agité  arec  de  Téther.  Ce  dernier,  déeanté, 
abandonne  à  l'éraporation  une  matière  criataUiae,  parfois  d'un 
beau  blanc,  parfois  aussi  jannâtre  ou  brunâtre  et  mélangée  de 
ntatières  huileuses. 

€es  cristaux  ne  sont  aitfie  chose  que  l'iiydrurede  sulfophé- 
nyle  on  acide  benïykiulfureux ,  obteno,  comme  ou  sait,  par. 
M.  Kalle  et  par  MM.  Otto  et  Ostrop,  dans  la  réaction  du  sino- 
éthyle  ou  de  l'amalgame  de  sodium  sur  le  chlorure  phényl- 
snlfureux. 


—  »07  — 

Le  composé  cri8<»lljsé  a  donné  à  TaDalyse  les  nombM»  coé- 
respondant  à  la  formule  G^H^SO^H.  Il  est  peu  soiaUe  daiés 
Veau  et  Tadditioa  diacide  chloirhydrique  4  une  solution 
moyennement  concentrée  d'un  de  ses  sels  le  précipite  sous  la 
forme  de  longues  aiguilles  crjstallFnes.  U  est  fort  altérable  à 
Fair  et  les  cristaux  les  plus  purs  et  les  plus  secs  se  transfor- 
ment peu  à  peu  en  un  liquide  sirupeux ,  qui  cristallise  en  pe- 
tites aiguilles  lorsqu'on  Tabandonne  sur  l'acide  sulfurique. 

Cette  transformation  a  lieu  avec  absorption  d^oxygène,  et 
le  produit  formé  n'est  autre  que  Facide  pTiénylsulfureux 
C^H'.SCP.B,  que  nous  avons  pu  facilement  caractériser  par  la 
propriété  qu'il  possède  de  fournir  du  phénol  lorsqu'on  le  fond 
avec  la  potasse. 

La  réaction  entre  la  benzine  et  l'acide  sulfureux  s'est  donc 
passée  suivani  réquatkm 

C«H«  +  S0«  =  C«H».SO«.H, 

ou  plutôt 

C«H5A1«CI«  +  S0«  =  C«H8S0»A1«C18, 
C«fl»SO«Al»Cl»  +  H«0  =  C«H»SO*H  +  Al«Cl»COH). 

On  connaît  déjà  une  réaction  qui  peut  être  mise  en  paral- 
lèle avec  celle  que  nous  venons  de  décrire  :  c'est  celle  décou- 
verte par  M.  Hobson  ;  ce  chimiste  a  obtenu  l'acide  auquel  il  a 
donné  le  nom  à'acide  met hyldù Monique^  en  faisant  agir  l'acide 
sulfureux  sur  le  zinc-méthyle 

Zn(CH«)*  +  2S0«  =  (CH»SO«)«Zn. 

D'autres  anhydrides  d'acides  bibasîques  se  comporteront 
sans  doute  de  méme^  et  fourniront  toute  une  série  d'ac&des^ 
les  uns  nouveaux,  les  autres  déjà  connus.  C'est  ainsi  que  bous 
avons  déjà  obtenu,  par  l'action  de  l'anhydride  phtalique  sur  la 
benzine  additionnée  de  chlorure  d'aluminium.,  avec  la  plus 
grande  facilité  et  en  abondance,  Facide  ^benzoylbenzoïque. 
Eu  traitant  par  Facide  cKlorhydrique,  une  fois  la  réaction  ter- 
minée, et  reprenant  par  Feau^  on  obtient  des  cristaux  prisma- 
tiques, minces,  dentelés^  fondaut  au-dessous  de  lûC,  et  ayant 
les  propriétés  et  la  composition  de  l'skcUle  ^  au  orthobentoyl- 
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benzoïque ,    obtenu    en    même    temps   qu'un    isomère  par 
M.  Ziocke  dans  Toxydation  du  benzyltoluène 

CW  +  C«H(CO)«0  =  C«H»,CO.(>B».CO»H. 

Le  mode  de  production  nouveau  que  nous  avons  découvert 
démontre  bien  que  Uacide  de  M.  Zincke  appartient  à  la  série 
des  ortbodérivés  de  la  benzine,  puisqu'il  se  prépai-e  avec  l'an- 
hydride phtalique^  qui  appartient  à  cette  série. 

Quant  aux  anhydrides  d'acides  monobasiques,  nous  avons 
^constaté,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  faits  pré- 
cédents 9  qu'ils  donnent  des  acétones ,  tels  que  le  méthylben- 
ïoyle,  quand  on  opère  avec  l'anhydride  acétique. 

C«H«  +  (C«H«0)«0  =  CW.CO.CH»  +  siPCOV. 

lïous  nous  voyons  fondés  à  voir  dans  ces  résultats,  en  même 
temps  qu'une  série  de  synthèses  nouvelles ,  de  fortes  preuves 
en  faveur  de  notre  manière  d'interpréter  l'action  du  chlorure 
d'aluminium  sur  les  hydrocarbures. 


Sur  Vamidùn  ;  par  MM.  Musculus  et  Gruber. 

Voici  la  liste  des  dfférents  corps  qui  se  produisent  aux  dé- 
pens de  l'amidon  sous  l'influence  de  la  diastase  ou  de  l'acide 
sulfurique  dilué  et  bouillant. 

1.  Amidon  soluble.  —  Ce  corps  a  été  obtenu  à  l'état  de  pu* 
reté  par  l'un  de  nous  (MuSGiiLUSi  Journal  de  pharmacie  ei  de 
chimie^  t.  XX,  p.  39).  Il  est  insoluble  dans  l'eau  chauffée  à 
50-60*.  Il  se  colore  avec  l'iode  en  rouge  vineux  quand  il  est 
en  dissolution  dans  l'eau  et  en  bleu  quand  il  est  à  l'état  so- 
lide. Séché  à  l'air  avec  un  excès  d'iode,  il  prend  des  teintes  vio- 
lettes, jaunes  ou  brunes.  Son  pouvoir  rotatoire  est  [a] =4- 2 18* 
et  son  pouvoir  réducteur  est  égal  à  6. 

2.  Érythrodextrine.  —  Celte  dextrine  a  été  ainsi  nommée 
par  M.  Brûcke  à  cause  de  la  couleur  rouge  qu'elle  prend  avec 
l'iode.  C'est  celle  qui  constitue  en  moyenne  partie  la  dextrine 
du  commerce.  Elle  se  distingue  Aq  l'amidon  soluble  en  ce 
qu'elle  ne  devient  jamais  soluble  dans  l'eau  et  en  ce  qu'elle  se 
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colore  toujoui-sen  rouge  avec  Tiode,  qu'elle  soit  en  dissolution 
ou  à  Tëlat  solide.  L'amidon  soluble  et  rërytbrodextrine  sont 
attaqués  avec  la  plus  grande  facilité  par  les  moindres  quantités 
de  diastase. 

3.  Ackroodexirine  a.  —  Ne  se  colore  pas  arec  Tiode.  Pouvoir 
rotatoire  [«], +210.  Pouvoir  réducteur,  42.  SaccharifiaUe 
partiellement  par  la  diastase,  mais  moins  facilement  que  Ta- 
midon  soluble  et  rérythit>dextrine. 

4.  Aehroodextrine  6.  —  Pouvoir  rotatoire  [a],  +  IM.  Pou- 
voir réducteur^  12.  Inattaquable  par  la  diastase,  au  moins  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

ô.  Ackroodexirine  y*  «r*  l'ouvoir  rotatoire  [al,-|- 1^*  Pou- 
voir réducteur,  28.  Inattaquable  par  la  diastase,  même  si  on 
laisse  agir  ce  ferment  pendant  un  an.  L'acide  sulfurique  dilué 
et  bouillant  le  transforme  en  glucose,  mais  seulement  après 
plusieurs  heures  d'ébullition. 

6.  Maltose  (G»»H"0»»  +  H'0>.  Pouvoir  routoire  [a],+  160. 
Pouvoir  réducteur,  66,  Difficilement  attaqué  par  la  diastase 
fermentescible. 

7.  Glucose  {C«fl"0«  +  H»0).  —  Pouvoir  rotatoire  [a],  +66. 
Pouvoir  réducteur,  100.  Fermentescible. 

Les  chiffres  que  nous  donnons  ici  pour  les  pouvoirs  rotaioires 
et  réducteurs  des  dextrines  ne  sont  qu'approchés;  car,  ces  sub- 
stances ne  cristallisant  pas  et  ne  formant  aucune  combinaison 
stable,  il  est  impossible  de  les  obtenir  entièrement  pures.  Mais 
ils  montrent  néanmoins  que  le  pouvoir  rotatoire  des  dextrines 
qui  pi*ennent  naissance  dans  la  saccharification  de  l'amidon 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la  saccharification  avance,  et 
que  leur  pouvoir  réducteur,  au  contraire,  augmente,  ainsi  que 
leur  résistance  à  l'action  de  la  diastase. 

Les  dexlrines  que  M.  Bondonneau  a  isolées  ne  sont  pas  tout 
à  fail  identiques  aux  nôtres;  mais  ce  chimiste  a  constaté, 
comme  nous,  que  leur  pouvoir  rotatoire  diminue  avec  les  pro* 
grès  de  la  saccharification,  et  que  leur  solubilité  dans  l'alcool 
augmente. 

Pour  interpréter  ces  faits  d'après  l'ancienne  théorie,  il  faut 
admettre  que  l'amidon,  avant  de  se  changer  en  glucose,  subit 
une  série  de  transformations  isomériques  successives,  ce  qui 
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eslidUIBeileà  eosee^r.  C'est  surbMK  IVaLiMçnct  des  dexivines 
inatcaquafaks  par  la  diastaae  qiri  rené  «Oe  Lkéorie  tont  à  faic 


Nous  considérons  donc  l'ami dou  comme  un  polysatockaride 
de  la  fomuik  n  (C'4i*^0^^)  (nomenclature  de  M.  Bedhelût), 
daas  laquelle  la  râleur  exacte  de  n,  qui  ne  parait  pas  moindi« 
que  5  oa  6,  reste  à  déterminer. 

Sous  l'influence  des  ferments  diastasiques  et  des  acides  dilWft, 
cet  hydrate  de  carbone  subit  une  série  d'hydratations  et  de  dé- 
doublements successifs*  A  chaque  dédoublement,  il  se  forme 
de  la  inaltose  et  une  nouvelle  dextrine  à  poids  moléculaiœ  plus 
faible  ;  ii  devient  de  plus  en  plus  petit  jusqu'à  production  de 
l'achroodextrine  7,  laquelle  se  transforme  probableiikent  en 
maltose  par  simple  hydiatation* 

La  maltose  s'hydrate. ensuite  à  son  tour  et  se  dédouble  ea 
deux  molécules  de  glucose,  suivant  Téquatioii. 

C«H«^«  +  H«0  =  Î(C5«H«W). 

Maltose.  Glacose. 


Action  de  la  potasse  caustique  sur  la  quercite;  par  M.  L«  Prunier. 

La  potasse  eu  solution  aqueuse  n'agit  pas  sensiblement  sur 
la  quercite,  même  à  la  température  de  100*,  ainsi  que  M,  Des- 
saîgnes  l'avait  précédemment  observé;  mais,  à  mesure  que  la 
température  s'élève  et  que  la  concentration  augmente,  on  voit 
Pattaque  se  dessiner  progressivement  et  devenir  de  plus  en 
plus  profonde,  surtout  vers  200  à  250*,  avec  la  potasse  fon- 
dante employée  pour  un  poids  double  de  la  quercite. 

Quand  la  masse  est  devenue  brnn  jaune,  elle  contient  de  la 
quinone  qu'on  peut  mettre  en  évidence  en  arrêtant  l'opération 
et  laissant  rentrer  un  peu  d'air.  On  voit  la  substance  noircir  à 
la  surface,  en  même  temps  que  le  pourtour  du  ballon  se  borde 
d^une  zone  verte  très-accentuée,  due  à  la  quinhydrone. 

C"H»«0«^—  3{HW)  =  C"H«0* 
OuAieite.  HjdrflqviiiaBe, 

t|.  subséquenuuent 


il  «^veneoiitre  «mmitanénient  «ne  fivepMtiîoft  ooliiUe  Aài 
compose  qui  se  comporte  comme  Pacide  pyrogallique* 

En  «Aet^  la  masse  ptftassî^ve  'Ciî*Ae«UB,  mise  «e»  ceft tàet  ^cc 
•de  Teatt  et  de  f  osyg&Be  ott  de  Vnw  «tiHWpMrique,  ^afetofke 
éDergiffnement  «et  ••xyfène  ea  noireiBdafit.  L'extrait  «édiééé 
fournit  une  petite  quantité  d'aiguilles  longues,  très^luUbs 
dams  l^'eafQ^  soîiiUes  daM  l'aloocl  et  Tïther^tfiMlbles'TerB  115*. 

Teivsees  caraotères  affariteimeift  à  FacSde  |iyrogaUique.«Oii 
j «peut  joîodfveeDcoipe Inaction <de  l'acide  pfatapUquie  aniiydve cpn 
'eol!i»re  d'tfboipd  la  masce  en  voiige  wMtàîuDt, 

L'-énher  n'^ennlèns  fuedes  s«bsta«oe««ieutres  quand  oo  l'agïte^ 
soit  a¥€»c  la  «mmw  «k^ine  seule,  «oit  em  y  ajoutant  de  ^taM^ 

Maïs,  «i  Ton  sattsire  l'alcali  p«r  un  aeîée,  iOeuame  l'acidiî 
«hlov^yèri^e  ou  l'acide  «eétîqwe  «n  lé^r  excès,  et  cfu'oii 
^ëfvise  ailoPB'^r  l'édMir,  ce  dermer,  par  •érB^amiiwk  ukérivmwe, 
-akandontie  «ne  twîMrllîtatioii  angtttlléet9ès*Bet«e,  tfm  n'est  mtt' 
ire  quanti  ^mélanfe  «eide<dain«4efu€ion  a<ear9ctérké  «etcenaeitt 
t^cide  oxati^e  ^ar  son  poîvt  de  Cweîmi  à  *f-!iB^  sa  scdtfbilMé 
et  ses  réactions  sf  éciates. 

A  '^té  ée  ITtKoide  iwailîqae  il  ^parait  exÎ9ler  aaSM  ime  certaine 
^amité  'd'aoMe  maloniqiie  C0H^,  pnnoipukeHieiit  quand  la 
Chaleur  eat  iiiaiatenae  au-dessaas-d^  MO* . 

Bn'ctfift,  quand,  dass  tNSS  '«tandîtians, -«n  savsatttve ^ar  'F«» 
tMe  dilorbydf îque  «A  qiï'oii  •épime  ^r  l' Mier,  «on  obdewt  me 
cristallisation  d'un  acide  organique  qui  noircit  sur  la  lame  4.e 
platine,  après  régénération  par  décomposition  de  son  sel  plom 
bique  au  moyen  de  Iliydrogène  sulfure. 

Desséché  dans  :1e  fviilie«ur  r^MÀde  auUHvifve,  lid  a  donné  à 
l'analyse  les  résultats  suitants  : 


I 0,102     0,0395  0,130 

M.  .  .  .  .  ,  .        0,105     Oj040  0,134 

JËii  centièmes  : 

.*■— ^^^1  »t^  Calculé. 

(&«•  .*  ^  «.«•••  ••        •MyVa           •4M)i04>  Sf|Wi 

il*   •«•••»#••         àjt              .3,8  3^8 
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La  conoordanoey  on  le  voit,  est  très-suffisante;  le  point  de 
fusion  situé  vers  120^  et  la  décomposition  qui  commence  vers 
tW  *ont  aussi  des  caractères  qui  se  rapportent  à  Tadde  ma- 
lonique. 

Que  l'acide  oxalique  se  rencontre  ici  à  l'état  isolé  ou  tnélé 
à  l'adde  malonique,  dans  tous  les  cas^  Taction  de  la  potasse 
fondante  nous  donne  la  clef  de  ce  qui  se  passe  à  la  fin  de  la 
distillation  sèche. 

Dans  une  Note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  k  l'A- 
cadémie, j'ai  signalé  que  l'eau  distillée  entraîne  aTec  elle  un 
corps  fortement  acide.  Or,  à  la  température  considérée,  l'acide 
oxalique  ou  malonique  résultant  de  la  décomposition  profonde 
de  la  quercite  donne  naissance  aux  acides  formique  ou  acéti- 
que, tous  les  deux  volatils.  Mais  cette  décomposition  s'accom- 
pagne du  dégagement  concomitant  d'acide  carbonique,  et  c'est 
là,  en  effet,  la  cause  pour  laquelle  l'eau  de  baryte  se  trouble 
et  dépose  du  carbonate  de  baryte.  Enfin,  au  moment  même 
où  la  matière  se  charbon  ne,  on  voit  se  condenser  sur  les  par- 
ties froides  de  l'appareil  des  stries  huileuses  qui  plus  tard  cris- 
tallisent en  longues  aiguilles  fusibles  rers  98-100*.  En  même 
temps  le  résidu  charbonneux  conserye  la  réaction  acide. 

Tous  ces  faits  8*expliqoent  naturellement  si  l'on  tient  compte 
de  la  production  des  acides  oxalique  et  malonique,  qui  carac- 
térisent dès  lors  la  troisième  et  dernière  phase  de  la  distil* 
lation  sèche  ou  phase  de  déeompotitiotn  de  la  molécule,  le 
noyau  G^*  se  divisant  alors  en  deux  ou  trois  parties  ou  davan- 
tage. 


Sur  Pacéial  triekioré  ;  par  M.  H.  Btasson. 

Parmi  les  produits  de  Faction  du  chlore  sur  Valcool,  Lieben 
a  étudié  divers  corps,  signalés  déjà  par  M.  Dumas  et  désignés 
sons  le  nom  d*aeital$  eklorfs.  Les  acétals  monochlorés  et  bi- 
chlorés  ont  surtout  été  l'objet  de  cette  étude  {Ahtudei  de  chimie 
et  de  phfiigue,  8*  série,  t.  LU,  pi  313).  L'acéute  trichloré  n'a 
pas  été  préparé  par  Lieben  à  un  éut  suffisant  de  pureté,  et  les 
plps  récents  ouvrages  de  chimie  ne  donnent  sur  ce  corps  prêt- 
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que  aucune  indication.  Lorsqu'on  fait  agi  rie  cblore  sur  l'alcool 
ëtfaylique  concentré  à  75*,  les  corps  principaux  qui  prennent 
naissance  sont:  Télhylate  de  chloral,  Thydrate  de  chloral^ 
Pëther  chlorhydrique^  Tacidechlorhydrique,  les  acëtals  chlorés, 
et,  en  particulier,  le  trîchioracétal.  C'est  ce  mélange  qui  nous 
a  seryi  à  préparer  ce  dernier  composé  à  l'usine  de  M.  Torchon^ 
pour  la  fabrication  du  chioral.  A  cause  des  pertes  occasionnées 
par  des  lavages  et  les  distillations  fractionnées,  il  ne  faut  pas 
traiter  moins  de  SCO  litres  d'alcool  pour  obtenir  un  litre  d'acé* 
tal  trichloré  à  un  état  suffisant  de  pureté. 

Le  trichloracé(al  est  un  liquide  transparent^  mobile,  d'une 
odeur  spéciale,  tachant  le  papier,  à  la  manière  des  corps  gras. 
II  bout  à  197*;  sa  densité  est  égale  à  1,288  ;  Teau  en  dissout  à 
peine  5  grammes  par  litre  ;  il  se  mélange,  au  contraire,  en 
toutes  proportions,  aux  liquides  suivants:  alcool,  glycérine, 
éther,  éther  acétique,  chloroforme,  carbures  forméniques, 
benzine.  11  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse,  bordée  de  vert 
à  la  base  ;  et,  parmi  les  produits  de  la  combustion,  se* trouve  en 
abondance  l'adde  chlorhydrique.  La  lumière  ne  semble  pas 
l'altérer,  mais,  sous  l'action  de  la  chaleur  au-dessus  de  200*,  il 
se  décompose  en  partie^  se  colore,  et  renferme  du  chioral 
anhydre.  Sous  l'action  combinée  de  l'acide  sulfurique  et  de  la 
chaleur,  il  se  décompose  en  chioral  anhydre,  qui  passe  à  la  dis- 
tillation, et  en  produits  noirs  qui  restent  dissous  dans  Tacide 
et  dégagent,  si  la  température  s'élève  vers  150*,  des  carbures 
d'hydrogène.  Une  expérience  faite  avec  500  grammes  d'acétal 
trichloré  et  1,500  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  nous 
a  donne  328  grammes  de  chioral  anhydre,  le  nombre  théorique 
étant  333  grammes.  Les  alcalis  concentrés,  même  à  chaud, 
n'attaquent  pas  sensiblement  l'acétal  trichloré  ;  l'acide  nitrique 
fumant  l'attaque  violemment  vers  la  température  de  80*,  et  il 
se  dégage  des  produits  chlorés  que  nous  n'avons  pas  étudiés,  et 
parmi  lesquels  doit  figurer  certainement  l'acide  trifebloracé*- 
tique,  qui  est  formé  dans  les  mêmes  circonstances,  au  moyen 
du  chloraL 

L'alcoolate  de  chioral,  soumis  vers  80*  à  Faction  d'un  cou- 
rant de  chlore,  est  attaqué  avec  formation  d'hydrate  de 
chioral,  d'éther  chlorhydrique,  d'acide  chlorhydrique  et  d'acé- 


tai  trichlmé.  Si  l'on  coneicKère,  mm  que  ie  fait  M«  Bortlidot;) 
facétai  CGWifne  l'éther  de  Faidéhydle^  savoir: 

la  formule  devra  s'écrire 

(i;*H*)i:C*HCl>0«)[C*H80«J. 

Le  dosage  du  chWe  effectué  par  oous  sur  le  prodait,  aussi 
pur  que  possible,  et  préseotarU  les  caractères  ci-dessus,  uous  a 
doané  47  p.  100  ei  46,0  p.  lOÛi  B'atprès  U  iormule  ci-dessufi^ 
le  nombre  théorique  sérail;  48  p.  100» 


Du  rôle  pht/siùlogique  des  kifp^pkosfhites; 
par  MM.  PAQtJEUR  let  Jolie. 

Les  ftyarophotphiitcs  et  les  bf  pepfaosphûles  «ont  depuis  txèfh 
JoBglemps  enipkyyës  en  tbërapeuCique  oflonme  reeoastituaJDliw 
Noms  avons  dëmoDlvé  que  les  pyropbosfihales  sortent  de  Taiy 
ganifln«  tels  ^' ils  y  entrent,  ssAfi  subir  aucune  tratts£oraiatioa; 
qu'nnt  les  oetiouvre  en  4otaliié  dans  ks  urines  à  Tétat  de  pyn^* 
iplMBphales;  >que  ringestion  de  ces  pnoduitsne  iait  qn*au|^ 
monter  les  dépenses  de  ràoonoooyie  en  raiaon  dn  travail  d'élinsd* 
«laiUnoqu'y  néoessile  lenr  présente;  «qu^  les  pyropbonpbaiesea 
fionuDiey  bien  UÀa  à* eue  «les  reoGnstiUianu,  ainsi  qu'on  le  fiup-» 
pose  depuis  bientôt  tr«enle  ans,  ne  sont  que  des  diiurétiquei^ 

Nos  Mcberches  mtx  l'action  pfaysiûlogîque  des  Jiypoptioa- 
l^iftles  nous  ont  conduits  à  des  ooncinfijoas  «ntièrenieot  aon» 


£a  ¥oici  la  déinoastraûon  : 

AntUyêé  chimique.  —  Soumis  à  Vafition  4>xydaDte  d'un  u&é* 
lange  dechlorate  de  potasse  et  d'acide  cklacbydj?ique,  les  bypo* 
phospUtcK,  quand  ils  sont  en  soliUionf  se  tianafernaeiiC  en 
pbospbatfiSL  Tel  est  le  faii  piÀncipal  sm  lequel  nspose  aûUm 
méiimde  d'analyse* 

Cette  donnée  acquise,  si  un  liquide  contient  en  solution  pbœ* 
phntes  eft  typophospUtes^  comnaent  ^  doser  sépanéuMOt  ces 
deuK  sortes  de  sels} 

A'ceteffetydiisriscr  le  Ijifuide  en  deun  piiifties4ssfWs;  Jiékt^ 
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miner,  fto moyen  d'une  sokktien  tituée  ^i^iiane,  Tadide  fAiœ* 
phorique  oontenu  dans  l'ttiie,  iraiier  Tanii^e  par  un  méfangQ 
oxydawt  dt  chlcn-scte  de  potasse  et  d'acide  ckk>rhydrique,  ik 
chavffrr  poiir  dnaser  Texoès  de  ckiore  qai  «e  Sotme  pcadenC 
cette  'Opéralnon,  pub  y  doBer  comme  prëcédeunnent  Taeide 
phospiMTÎqtte  avec  la  solatian  d'tiraae« 

La  diftérenoe  entre  les  deocK  résultats  obtenus  donnera  la 
soranie  d'acide  pbosphorique  réscdtant  de  la  transfonnation- 
de  l'hypophosphite  en  phosphates. 

En  donMant  le  prcrtiier  rcstiltat  et  cetle  différence,  on  sanra 
d'une  part  ce  que  le  liquide  contenait  d'acide  'phosphorique  à 
l'état  de  phosphates,  d'autre  part  la  soranie  d'acide  phospho- 
rique  résultant  de  la  transformation  de  Thypophosphite  en 
phosphates. 

Ces  opérations  faîtes,  étant  coomxe  en  poids  la  l'efaiion 
(moyenne)  qui  existe  entre  les  deux  éléments  constituants  d'un 
phosphate,  étant  connue  également  la  relation  qui  existe  entre 
un  poids  donné  d'hypophosphite  et  la  quantité  d'acide  phos- 
phoriqne  que  donne  ce  poid«  d'faypopbosphile  par  snroxyda- 
tîon,  il  sera  facile  de  déterminer  et  la  sotmne  de  phosphate  et 
la  somme  d'Iiypophosphite  contenues  dans  la  totalité  dn  li- 
quide. 

Expérimentatton  pki/sieiogii}tte.  —  M"'  N...  a  suîtî  pendant 
quinze  joure  nn  régime  alimentaire  uniforme.  Dn  sixième  jtmT 
inclusivement  an  onzième  jour  exclusivement,  elle  a  pris  à 
chaque  repas  principal  €1*^,50  d'hypophosphite  de  soude,  soit 
5  grammes  de  ce  sel  en  cinq  jours.  Un  gramme  6se  cet  hypo* 
phosphite  produit  par  suroxydatioii  0"',450  diacide  phospho* 
rique,  soit  pour  5  grammes  dliypopbosphite  2'*,250  diacide 
phospborique. 

Les  analyses  des  cinq  premiers  jours  ont  donné  la  composi- 
lioa  nârmale  des  unnes.  Celle  des  dix  derniers  jours  a  montré 
les  flbaagemeaia  afipoitéft  dans  œtte  csmpoaition  par  TingestioB 
tfo-n  gramme  par  jour  d'hypophosphite  de  sonde  pendant 
cinq  joui^. 

De  nos  analyses,  il  ressort  que,  sous  l'influence  de  l'ingestion 
d'oB  gBanwiied'liy pcpliMyli  ite  de  aoude  en  vin^Cr^naêre  iie«Mi, 
dam  k  mène  tempe^  la  quanthë  inofyenne  des  «rinea  s'est 
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élevée  de  1,13S  à  1,205;  que  la  densité  de  ce  liquide  a  été 
portée  de  i.024  à  4,029;  que  la  dépense  de  l'urée  a  augmenté 
de  598  milligrammes  et  celle  de  l'acide  phosphorique  de 
335  milligrammes.  De  plus  nos  analyses  démontrent  que  les 
hypopliosphites  traversent  l'organisme  sans  subir  atacune  trans- 
formation et  qu'on  les  retrouve  en  totalité  dans  les  urines. 

Canclutûons.  —  Les  hypophosphites  ne  sont  pas  des  recon* 
sti tuants.  Les  hypophosphites  sont  des  diurétiques. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Préparation  de  l'acide  butyrique  pur  ;  par  M,  Alb.  Fitz  (1). 

On  sait  depuis  longtemps  que  dilSérents  ferments  amènent 
des  changements  correspondants  dans  la  nature  de  la  fermen* 
tation.  £a  étudiant,  au  laboratoire  organique  de  l'Université 
de  Strasbourg,  la  fermentation  de  différents  corps,  M.  Fiu  est 
arrivé  à  trouver  une  méthode  facile  pour  préparer  l'acide  bu- 
tyrique. Dans  ses  essais,  il  s'est  servi  non-seulement  de  ma- 
tières premières  pures,  mais  encore  il  a  apporté  le  plus  grand 
soin  au  choix  de  ses  ferments;  ainsi,  par  exemple,  en  exami- 
nant les  produits  de  la  fermentation  de  la  glycérine,  ce  chi- 
miste a  constaté  que  les  différents  organismes  de  la  levure  de 
bière  n'ont  pas  d'action  sur  ce  corps;  mais  par  contre  la  fer- 
mentation se  produit  très-rapidement  par  un  schizomycète  (2), 

(1)  Journal  de  pharmacie  cTAlsace'Lorraine,  avril  1S7S,  p.  74. 

(2)  M.  Fitz  obtient  des  ferments  i  l'état  de  pureté  par  une  véritable  cul- 
ture ;  il  place  ses  organismes  dans  un  milieu  approprié  pour  les  uns  et  not- 
slbles  pour  les  autres;  il  arrive  de  plus  en  plus  à  n'avoir  qu'une  seule 
espèce  dans  ses  vases.  La  ferment  employé  appartient  à  respèœ  désignée  par 
M*  Pasteur  sous  le  nom  de  vibrion,  et  par  M.  Celui  de  baeiiim.  Comme 
matière  première.  Il  se  servit  d'excréments  frais  de  vaclie.  Une  petite  quan- 
tité est  Introduite  dans  un  liquide  composé  de  200  parties  d'eao,  lOO  de 
glycérine,  0,1  de  phosphate  de  chaux,  0,06  de  suiftite  de  magnésie,  0,5  de 
snlfate  d'ammoniaque  et  2  de  carbonate  de  ehanx;  le  tout  abandonné  de  3S* 
à  ¥y*  Quand  la  fermentation  est  bien  en  train,  on  en  prend  quelques  ceoti- 
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surtout  en  présence  de  carbonate  de  chaux  et  à  la  teiii)>éra- 
ture  de  40*.  On  obtient  ainsi,  outre  de  l'acide  carboni- 
que et  de  l'eau,  de  Talcool  butyrique  normal  et  de  l'acide 
butyrique^  à  côté  de  petites  quantités  d*alcool  et  d'acide  ca- 
prylique.  L'amidon  donne  comme  résultat  de  sa  fermentation 
environ  35  p.  100  d'acide  butyrique  et  9  p.  100  d'acide  acé- 
tique. On  eiuploîe  le  mélange  suivant  :  300  grammes  d'ean, 
100  grammes  d'amidon,  0,i  de  phosphate  de  potasse,  0,02  de 
sulfate  de  magnésie,  1,6  de  phosphate  d*ammoniaque  et  40  de 
craie,  enfin  on  ajoute  une  trace  de  schisomycète. 

Le  vase  est  placé  dans  une  étuve  chauffée  à  40*  (la  tempéra* 
ture  ne  doit  pas  descendre  beaucoup  au-dessous  de  30*).  Après 
vingt-quatre  heures^  le  liquide  est  en  pleine  fermentation,  et 
celle-ci  est  terminée  après  dix*huit  jours»  Tout  l'amidon  a  dis- 
paru; sous  le  microscope  on  ne  reconnaît  plus  que  les  sque- 
lettes de  cellulose* 

On  distille  le  liquide  pour  séparer  l'alcool;  ce  qui  reste  dans 
la  cornue  est  évaporé  à  un  faible  volume  et  additionné  d'a*> 
cide  chlorhydrique  (calculé  d'après  la  quantité  de  carbonate 
de  chaux  qui  s'est  dissoute  pendant  la  fermentation),  et  les 
acides  volatils  sont  distillés  avec  la  vapeur  d*eau.  Gomme 
l'acide  butyrique  passe  d'abord,  on  diminue  la  proportion 
d'acide  chlorhydrique  ajoutée,  d'une  quantité  équivalente  à 
l'acide  acétique,  celui-ci  restera  alors  dans  la  cornue.  Le  li- 
quide distillé  est  neutralisé  avec  du  carbonate  de  soude  pur  et 
évaporé  à  sec.  Avec  le  sel  de  soude  on  prépare,  comme  d*or- 
dinaire,  l'acide  butyrique,  c'est-à-dire,  on  le  dissout  dans  son 

mètres  cubes  et  on  les  porte  dans  un  liquide  semblable  au  précédent,  qui  ne 
tarde  pas  à  fermenter  à  son  tour.  On  peut  également  se  servir  d'une  poignée 
de  foin,  le  la?er  avec  un  quart  de  litre  d^eau,  passer  le  liquide  à  traders  un 
tamis  fin,  et  après  addition  de  glycérine,  de  sel  et  de  carbonate  de  cbaux^ 
porter  le  tout  à  l'ébuUitlon  et  laisser  reposer  k  40*  dans  un  endroit  à  Tabri 
de  la  ponssière. 

11  est  inutile  de  faire  ressortir  Tavantage  de  cette  méthode,  avec  un  fer- 
ment pur  {baciiius  subtilis)  qui  fait  passer  Tamidon  directement  en  acide 
butyrique  sans  passer  par  Tacide  lactique,  sur  l'ancien  proi  édé  avec  du  lait 
tourné  et  du  vieux  fromage  où  l'on  fait  Intervenir  nn  ensemble  de  crypto- 
games, d'autres  substances  superflues,  et  qui  demande  un  temps  beaucoup 
plus  long. 
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poidfi  d'ea«,  on  ajoute  une  quantité  d'aeide  sslfiinqiie  égal  wm 
sel  sec,  et  Ton  disiHle,  Il  oe  reste  pkus  4|«'à  déshydrater  et  à 
flc^otionnen 


Nouveau  procédé  pour  la  recherche  des  spermaiozaaires 
dans  l'urine;  par  M.    RocyièRE,  pharmacien   à  Nîmes  (f). 

Les  spermatoooIdeB  ne  pe«iTent  être  dëoovverU  dans  l'nrine 
qu^à  Taide  du  microecope,  mais  eomme  ifo  t'y  trouvent  rare- 
ment en  grande  qaantité,  il  est  néeessaire,  pour  être  certain 
de  les  découvi'ir,  d'abctardomier  l'unne  à  bb  long  repos  dans  un 
>erre  ooniqae  à  parois  ëteTées  et,  aprèfr  aroiv  décanté  avec 
précaution  la  partie  supérieure,  on  examine  a»  microscope  le 
dépèt  qui  oonlient  les  spermatozo'ides. 

M.  Rouvier  indique  le  procédé  suivant  comme  étant  plB6 
expéditif  :  on  réunit  la  totalité  de  l'urine  dans  une  seule  bou<- 
teille  et  on  y  ajoute  vn  peu  de  benzine  qui  a  pour  but  d'em- 
pêcher ce  licpiide  de  fenn enter  pendant  les  chaleurs,  précau* 
tion  inutile,  il  est  Trai,  en  hiver.  Après  douze  hetit^es^de  repos,  oa 
déeante  et  on  recueille  le  dépôt  floconneux  qui  s^est  formé,  de 
précipité  est  introduit  dans  un  tube  à  essai,  on  y  ajoute  de 
Péther  snl^mâque  et  l'on  agite  vivement  le  mélange.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  Véther  se  réunit  à  la  surface  du  liquide 
80B8  une  ferme  gélatineuse  et  d'un  aspect  laitenx.  A  l'aide 
d'une  ]Hpette,  l'on  retire  cet  étber  que  l'on  yerse  dans  un  Terre 
conique  à  expérience,  et  l'on  y  ajoute  quelques  gowttes  d'eau 
distillée.  Par  ce  moyen  on  concentre  sous  un  petit  rolume  tous 
les  spermatozoïdes  que  peut  contenir  Turine  à  analyser. 

Dans  cette  circonstance,  Féther  en  dissolvant  les  mucosités 
et  les  matières  grasses  contenues  dans  Uurine,  entraine  égale- 
ment tous  les  spermatozoïdes  qui  sont  toujoBrs  emprisonnés 
ou  adhérents  à  ces  mucosités  visqueuses.  Il  faudrait  doBC,  dit 
M.  Rouvier,  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  de  ces  animalcules  pour 
ne  pas  en  trouver,  et  s'il  en  existe,  chaque  préparation  micros- 
copique en  contiendra  au  moins  de  ô  à  6  en  moyenne  par 

llll  I        .  ..  ■  ■■■■..■■ ...»      I     ■    I  I  I .   — 1— — —M M^l*— — ^^M^ 

(I)  VUnion  pharmaceutique,  mai  1878,  p.  140. 


chMnp.  AiRfiftae  noie  «péMloîse^  les  fMrë|MraikNi6  uiiicitK^o- 
^Mpies<  KMt  teUeneat  netAe&qu'U  eat  knutîk  d'eai{^er  la  teîiH 
ture  d'iode  pour  miens  djBlûigiier  ce»  predttctîoM  uiicn>90i>- 
piques,  c  II  est  cependant  un  fait  que  je  ne  m'explique  pas 
«  très- bien,  ajoute  encore. M.  Rouvier,  el  qu'aueup  auteur  n'a 
«  signalé;  c'est  que  t*on  rencontre  uvoertaiR  nooibre  de  sper- 
((  matozoaires  qui  sont  deux  fois  plus  petits  que  les  autres.  » 

Yoie»,  ee  noaS'  temUe^  l^ex^llcatûn  de  Fobserratibn  faite 
par  M.  Roirf  ier. 

M.  démens  a  constaté  fréquemment  du  sperme  imparfaite» 
ment  formé  et  éliminé  avec  l'urine;  les  spermatozoaires  se  trou- 
vent encore  dans  leurs  cellules  et  ils  adhèrent  à  Fenveloppe  par 
leur  tête  et  par  leur  queue;  rarement  ils  sont  doués  du  mou- 
Tement  que  l'on  observe  seulement  cliez  ceux  qui  sont  complè- 
tement développés  {De  l'urine  et  des  sédiments  urinaires  par 
C.  Naubauer  et  J.  Vogel,  AtnV  1877,  p.  171). 


Porcfatlfs  pour  les  enfants  ;  par  le  docteur  J.  SilMdi  (1). 
—  Le  docteur  J.  Simon  indique  la  liste  suivante  des  purgatifs 
destinés  à  Tenfance  r 

La  manne^  à  la  dose  de  Ibk  30  grammes,  dans  du  laft,  loochs, 
juleps. 

La  mannitCy  à  la  dose  de  0'',05  à  0'',15  en  pastiUes,  dans  les- 
quelles on  peut  associer  O^^Ol  de  calomel  par  pastille. 

liC  tamarin^,  le  podophyllin  en  pâte,  que  Ton  mélange  avec 
des  confitures.  Ces  puigatifs  sont  trop  actifs  pour  les  nouveaux- 
nés.  A  ceux-là,  il  suffit  d'administrer  une  demi-cuillerée  à  café 
d'huile  d'amandes  douces^  pure  ou  mêlée,  un  peu  plus  tard,  à 
parties  égales,  i*huiii  ëtf  ridn, 

La  magnésie  calcinée  angjkaise^  à  la  dose  d'une  pincée  (une 
cuillerée  à  sel)  pear  un  nouveau-né,,  délacée  daas  l'eau  sucrée. 

Pour  un  enfant  plus  âgé,  de  4  à  ô  ans,  M.  Simon  administre 
le  citrate  de  magnésie^  sous  forme  de  limonade,  tin  verre  à 
bordeaux  de  limonade  à  60  grammes. 


(1)  Progrès  médical. 
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Les  lavemento  purgatifs  sont  parfob  d'un  usage  prëdeux. 
Outre  le  lavement  de  sel  marin  à  la  dose  de  une  cuillerée  à 
café  et  même  à  soupe,  on  conseille  aussi  : 

Salfatede  sonde 15grammes« 

Potllrnles  de  Séné S     — 

Melllle  de  mercoriale SO     — 

^  LaremeDtn*  1 » 

Dans  les  cas  d'ëpanchements  pleuraux,  d'cedèmes  sans  affec- 
tions  rëualeSy   dit  l'auteur,  on  peut  employer  la  crème  de 

tartre. 

BItartrate  de  potasse 10  grammes. 

Oxymel  acillitiqae 14      — 

Sirop  de  chicorée 15      •— 

Le  calamel  en  pastille,  biscuits  ou  en  poudre  mélangée  à  du 
sucre  : 

Ponr  enfant  à  la  mamelle^  0'',05. 

Pour  enfant  d'un  à  deux  ans,  0'%30  à  O^yM. 

Enfin,  on  peut  donner  une  infusion  de  thé  ou  même  de 
café  au  lait^  contenant  des  follicules  de  séné  à  la  dose  de 
2  grammes. 

Pllalos  oontr^  raménorrhéa  (D'  Courtt)  (1). 

Rae  puhérliée. j 

Sabine  pulvérisée j      5  centigrammes. 

£rg<a  de  seigle  pulvérisé ) 

Aloès  pulvérisé 2à5  — 

pour  une  pilule;  —  en  faire  30  semblables. 

Oa  prescrit  3  de  ces  pilules  le  premier  jour.  6  le  deuxième 
et  9  le  troisième  jour,  toujoun  en  trois  fois  dans  le  cas  d'amé- 
norrhée idiopathique. 

Lavement  oalmant  oontra  l'aniline  da  poitrina, 

du  D'  StE  (2). 

Hydrate  de cbloral 2à8  grammes. 

Hydrolat  de  laitue* 160       — • 

Mucilage  de  gomme  adragante. .  •  .  •  Q.  S. 

Faites  dissoudre.  J.  L. 


(1)  Union  médicale,  t.  XXV,  1818,  p.  253. 

(2)  Union  médicale,  t.  XXV,  1878,  p.  144. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7  AOUT  1878. 
Présldenee  de  M.  Mého. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la  cor* 
lespondance  imprimée  qui  comprend  : 

Un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles  ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  cinq 
numéros  du  Pharmaceuiical  Journal;  deux  numéros  de  TUnion 
pharmaceutique;  un  numéro  du  Moniteur  de  thérapeutique;  un 
numéro  du  Bulletin  commercial;  un  numéro  dp  Journal  de 
pharmacie  et  de  ehimie;  trois  numéros  de  Vu^nzeiger  Blaii  zur 
Zeiisehrifft  des  Algemeinen  œstezreich  Apotkeker  Verein  ;  nn 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  un  nu- 
méro der  jérchiv  der  pharmacie;  un  numéro  de  la  Revista  far^ 
maceutîca;  les  travaux  du  conseil  de  salubrité  et  d^hygiène  de 
la  Gironde  ;  une  brochure  de  MM.Battandier  et  Fabert  intitulée 
((Contribution  à  la  flore  des  environsd'Alger»;  un  volume 
de  M.  Perler,  qui  a  pour  titre  :  «  Du  sang  au  point  de  vue  d^ 
l'expertise  judiciaire  »;  deux  volumes  intitulés  :  Forest  fiera  of 
Briiish  Burma^  par  M.  Kurz;  une  brochure  de  M.  Jeanne!  : 
«  Rapport  relatif  à  la  répression  de  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie  »  • 

M.  Bussy  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  intitu- 
lée :  «  Rapports  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France». 

M.  Baudrimont  offre  à  la  Société  la  seconde  partie  du  «  Dic- 
tionnaire des  altérations  et  des  falsifications  »,  et  U.Cazeneuve 
envoie  une  thèse  sur  les  densités  de  vapeur  au  point  de  vue 
chimique. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Frémy,  président  de  l'Association  française  pour  l'avance- 

Jmm.  de  Pharm.  et  de  CAin.,  4«  siUB,  t  XXVUI.  (SepUmbre  187B.)       ^ 
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ment  des  sciences^  qui  invite  la  Société  à  se  faire  représenter 
au  congrès  de  l'Association  qui  se  tiendra  cette  année  à  Paris. 
M.  Méhu,  président  de  la  Société,  ^t  chargé  de  la  représenler 
au  congrès. 

M.  Ghastaing,  de  Seniis,  envole  une  thèse  et  demande  à  être 
compris  au  nombre  des  concurrents  pour  le  prix  des  thèses. 

La  Société  reçoit  : 

io  Une  note  de  M.  Caries  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth; 

2*  Une  notice  de  M.  Vaa  der  Meydeo  sur  Gap  ; 

3^  Un  travail  de  M.  Husson  sur  rempoisoiinemeiit  par  Tar- 
senic 

M.  St.  Martin  offre  à  ia  Sodété  une  pliAieqtii  est,  ditoD,  un 
succédané  de  l'Ipécacuanha,  le  Battiaton 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  H.  Gtnitier 
de  Glaubry,  uneiQbDe  honoraire,  et  de  la  mort  de  M.  Josepii 
Henry,  directeur  de  l'institution  smitfasonienne. 

M.  Petit  a  déterminé  sur  des  échantillons  purifiés  le  pouroir 
rotaioire  de  la  Dufooisine;  il  Ta  trouvé  égal  à  +  45%5  pour  b 
lumière  jaRine. 

Il  a  pu  également  déterminer  sur  un  suUite  d'ésériue  très- 
heau  le  pouvoir  rotatoire,  qu'il  a  trouvé  égal  à  403*. 

M.  Petit  entretient  la  Société  de  rAIstooia  constricta  (Aus- 
tralian  fever  back),  écoroe  qui  lui  a  été  remise  par  le  commis- 
saire général  de  l'exposition  deQueensland  (Australie).  M.  Palm, 
qui  a  analysé  cette  écorce,  n'y  a  pas  trouvé  d'aical(ude«  M.  Petit, 
en  traitant  cette  écorce  par  Talcool  à  80%  puis  l'extrait  par  l'eau 
distillée,  a  obtenu  un  liquide  précipitant  par  tous  les  réactiis 
des  alcaloïdes. 

M.  Petit  a  aussi  examiné  les  fleurs  de  Mahwa,  provenant  da 
£aisia  latifolia  et  a  trouvé  qu'elles  contenaient  de  40  à  50  p. 
400  de  sucre,  entièrement  à  l'état  de  sucre  réducteur.  Oes  fleurs 
sont  à  uu  prix  très-bas  et  ont  donné  un  alcool  de  très-bonne 
qualité. 

M.  Y  von  signale  à  la  Société  une  variété  d'albuoiiae  qu'il  a 
constatée  dans  TurÎAe  d'un  malade  atteint  de  ia  maladie  de 
Bright.  Gette  albumine,  qui  précipite  par  l'acide  nitrique,  se 
redissout  dans  un  excès  de  cet  acide;  coagulée  par  ia  chaleur, 
elle  est  encore  soluble  dans  Taeide  nitrique. 
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La  Sodéié  décide,  sur  la  propontion  de  la  commission  qui 
4ivait  été  nommée  i  cel  effst,  qu'elle  tiendrait  sa  séance  an- 
nadle  dass  ie  oMrant  da  mois  ds  noTembre^  et  qjoe  le  prix  des 
thèns  senôt  distribué  dans  cette  séance. 

La  Société  se  fome  en  conirté  secret  pour  Télection  d*on 
mend»e  léiidaiit.  jf .  Bcngarel  est  nommé  à  Timanîmité. 

MM.  Boorgoin,  Deipedi,  DuroEÎez,  Lébaigue,  St.  Martin, 
Vidan  et  Eenlniand  Yigier  sont  nommés  memt)res  de  la  com- 
mission d«  prix  des  tbèses. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


Extraction  de  l'acide  hippurique  (i);  par  le  D'  Câzeneuye* 

L'extraction  et  le  do8aj;e  de  l'acide  lûppuricjue  sont  liés  à 
l'heure  actuelle  à  des  manipulations  assez  longues.  Pour 
extraire  l'acide  hippurique  de  l'urine  des  herbivores  on  recom- 
mande généralement  de  traiter  les  urines  par  le  sulfate  de  sine, 
de  concentrer, de  filtrer,  défaire  cristalliser  Thippunite  de  zinc 
que  l'on  décompose  par  l'acide  chlorhydriqne.  Par  «ks  cristal- 
lisations successives  aidées  du  noir  animal,  on  parvient  à  obtenir 
l'acide  hippurique  à  peu  près  pur. 

Pour  doser  ou  extraire  Tacide  hippurique  de  l'urine  hu- 
maine, Liebig  et  Tudichum  évaporaient  l'urine,  l'addition- 
naient d'acide  chlorhydrique  et  agitaient  avec  de  l'éther.  Ce 
dernier  évaporé  laissait  l'acide  hippurique  coloré  qu'on  lavait  k 
l'eau.  Ce  procédé  a  l'inconvénient  de  ne  pas  donner  tout  l'acide 
hippurique  de  l'urine.  Peu  soluble  dans  l'éther^  l'acide  hippu- 
rique est  retenu  partiellement  par  l'eau. 

Kous  préférons  la  médiode  suivante  qui  nous  a  donné  de 
très-bons  résultats.  Un  litre  d'urine  d'herbivore  est  évaporé  en 
1/10  de  son  volume,  soit  100 grammes;  on  ajoute 200 gramme 
de  plâtre  et  20  grammes  d'alun,  et  l'on  dessèche  aubain-marie. 
La  réaction  acide  de  l'alun  dégage  beaucoup  d'acide  carbonique, 
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aux  dépens  des  carbonates  toujours  si  abondants  dans  les 
urines  d'herbivore.  L'acide  hippurique  est  mis  en  liberté  de  sa 
combinaison  alcaline.  La  poudre  gypseuse  additionnée  de  frag- 
ments de  verre  est  épuisée  dans  notre  digesteur  par  l'éther  à 
chaud.  L'appareil  est  à  peine  en  marche  depuis  quelques 
minutes  que  des  cristaux  d'acide  hippurique  se  déposent  au 
sein  de  Téther  en  ébuUition,  les  cristaux  sont  d'emblée  d'une 
blancheur  éclatante.  L'évaporation  de  l'éther  donne  une  nou- 
velle cristallisation  un  peu  plus  colorée  qu'il  est  facile  de  puri- 
fier. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  montrer  l'appli- 
cation immédiate  de  ce  procédé  au  dosage  de  l'acide  hippurique 
dans  l'urine  humaine  et  les  diverses  excrétions  animales. 


Dans  quel  état  les  alcaloïdes  des  quinquinas  des  Indes  existent-ils 

dans  l'écorcef  par  M.  De  Vrw. 

Quand  après  avoir  fait  macérer  une  partie  de  quinquina  dans 
l'eau  troide,  on  déplace  par  l'eau  de  manière  à  retirer  8  parties 
de  liquide,  ces  8  parties  renferment  les  3/7  des  alcaloïdes  con- 
tenus dans  réoorce.  La  liqueur  ainsi  obtenue  est  acide. 

Vient-on  à  y  ajouter  de  l'eau  de  chaux  de  façon  à  laisser  la 
liqueur  légèrement  acide,  il  se  précipite  des  quinotannates  d'aï- 
calotdes. 

Si  l'on  continue  le  déplacement  du  quinquina,  après  en  avoir 
déjà  obtenu  8  parties  de  liquide',  on  ne  peut  plus  déceler  par 
la  soude  dans  les  nouvelles  liqueurs  la  présence  des  alca- 
loïdes et  cependant  si  l'on  déplace  avec  %  litres  d'eau  tout  le 
quinquina  est  épuisé.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nous  avons 
traité  50  grammes  de  quinquina.  Au  lieu  de  20  litres  d'eau  il 
vaut  mieux  dire  que  Ton  fait  le  déplacement  tant  que  la  liqueur 
se  colore  par  l'addition  du  perchlorure  de  fer. 

Si  Ton  précipite  par  de  la  soude  la  solution  qui  contient  les 
3/7  des  alcaloïdes  et  qu'on  les  redissolve  dans  de  l'alcool  ab- 
solu ;  ces  alcaloïdes  ont  au  polarimètre  une  rotation  à  droite  de 
14%i8'. 
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Si  après  avoir  retiré  par  déplacement  8  parties  de  liquide,  on 
finit  par  épuiser  le  quinquina  non  par  de  l'eau  pure,  mais  par 
de  l'eau  acidifiée  par  l'acide  chlorhydrique,  on  en  retire  le  4/1 
des  alcaloïdes,  c'est-à-dire  le  reste  des  alcaloïdes.  Ces  derniers 
dévient  à  gauche  de  36/2'. 

Si  enfin  on  épuise  directement  80  grammes  du  même  quin- 
quina par  de  Feau  acidifiée,  on  en  retire  tous  les  alcaloïdes  qui 
alors  ont  une  déviation  de  5*  à  gauche.  De  tous  ces  essais  nous 
concluons  que  : 

Les  alcaloïdes  des  quinquinas  existent  dans  l'écorce  à  l'état 
de  quinotannates;  que  Tacîde  quinique  y  existe  à  l'état  de 
liberté;  que  c'est  grftce  k  ce  dernier  acide  qu'une  partie  des 
quinotannates  se  dissout  dans  l'eau  froide  et  enfin  que  la  solu- 
bilité des  quinotannates  dextrogyres  est  plus  grande  que  celle 
des  quinotannates  levogyres. 


Sur  le$  Copaîfera. 

Nous  empruntons  à  un  rapport  récemment  adressé  par 
M.  Robert  Cross  au  secrétaire  d'Ëut  pour  leslndes^les  rensei* 
gnements  suivants  sur  les  arbres  producteurs  du  Gopahu. 
^  Les  Copatfera  occupent  une  grande  étendue,  car  ils  croissent 
abondamment  dans  les  forêts  de  la  vallée  de  l'Amazooe,  de  la 
Guyane  et  du  Yenesuela,  ainsi  que  sur  le  littoral  boisé  de  la 
Nouvelle-Orenade^  et  surtout  dans  les  Etats  de  Sainte-Marthe, 
Garthagène  et  Panama.  La  sorte  la  plus  pure  du  commerce, 
celle  que  les  collecteurs  nomment  Copahu  blane^  se  trouve  dans 
la  province  de  Para,  et  est  exportée  de  Para  et  de  Maranham, 
surtout  pour  le  marché  français.  Autrefois  on  arrivait  facile- 
ment aux  endroits  garnis  de  Copaïfera;  mais,  par  suite  du 
mode  de  récolte^  il  est  plus  difficile  de  se  procurer  le  produit, 
et  il  est  nécessaire  de  s'enfoncer  en  canot  dans  les  tributaires 
de  l'Amazone,  ou  de  |»énétrer  au  fond  des  forêts  vierges,  ce  qui 
exige  un  voyage  de  plusieurs  semaines,  dans  les  conditions  les 
plus  misérables  :  en  efiîet,  le  collecteur  est  exposé  k  des  pluies 
torrentielles;  souvent  il  trouve  à  peine  de  quoi  se  nourrir; 
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taujouxs  il  a  à  souffirit  de  la  monare  de  fonmn»  éomniet  et 
formidable^  et  dea  attaques  îjMesiaBlca^  le  jour  aius  bien  qae 
la  nuit,  de  légiona  de  mouetàqmtA  ;  le  tout  pour  ne  pas  arriver 
à  igécolter  par  joiir,  dana  les  mcélleares  coadkîons  d'exploita» 
tioD,  plus  de  5  livres  de  térébenthine»  Leê  CopmftradMmgsLtÊà 
une  élévation  oonûdévable^  âO  ^  60  pîeda,  avaaA  de  se  rami- 
&er.  On  ne  rencontre  aucun  jeune  plant,  parce  que  ks  graîany 
dès  qu'elles  tombent  sur  le  aol^  sont  dévorées  psor  us  petit  ani- 
mal de  la  taille  d'un  rat. 

Pour  récolter  le  Gopahu»  on  creuse  une  cavilé  d'environ 
1  pied  carré  dans  le  tronc  à  2  pieda  environ  du  sol  :  le  bois  est 
blanc  sur  une  épaisseur  de  4  à  5  pouces^  puis  on  le  trouve  de 
couleur  rouge  pourpre  (chaque  espèce  de  Copaifera  a  sa  teinte 
particulière).  Lorsque  la  hache  a  atteint  le  centre  de  racbre,  la 
térébenthine  coule  en  un  courant  rempli  de  centaines  de 
petites  bulles  blanches  et  perlées,  a  Par  moment,  le  flux 
s'arrête  pour  quelques  minutes;  on  entend  un  bruit  de  gar^ 
gouillement,  puis  l'écoulement  recommence  ;  au  moment  où  il 
se  fait  plus  activement,  une  minute  suffit  pour  remplir  une 
pinte.  »  L'écorce  n'offre  pas  d'apparence  de  la  térébenthine; 
le  boisy  au  contraire,  en  poralt  imprégné,  car  chaque  copeau 
se  eoorre  de  gevtlekttes  résineuses.  Un  arbre  dans  de  bonnes 
conditions  peut  donner  84  imperMes  pinte  (environ  40  litres). 
On  prend  peu  de  soin  pour  conserver  le  baume  de  Cdpabu  pur, 
car  on  en  remplit  de  vieilles  cruches,  de  vieux  barils  ayant 
contenu  toutes  sortes  de  liqueurs  et  de  graisses,  et  qu'on  ne 
prend  guère  la  peine  de  nettoyer. 

M.  Cross  dit  qnil  est  inexact  que  pour  se  procurer  du  Go- 
pahu,  comme  Ytmt  avancé  certains  voyageurs,  on  soulève  Té- 
coree  pour  introduire  au-dessous  du  coton  destiné  â  s'imlnber 
deâ  Hquides  exsudés;  il  est  inexact  aussi  qu'on  creuse  dans  le 
tronc  des  trous  qu'on  ferme  avec  de  l'argile  ou  de  la  cire  po«r 
laisser  la  térébenthine  s^y  accumuler. 

On  fait  en  ce  moment  quelques  essais  d'accHmatation  des 
Capcnfera  aux  Indes  orientales;  mais  le  produit  ne  pourra  être 
obtenu  que  dans  un  temps  asser  long,  comme  cela  aurait  lieu 
pour  une  plantation  de  chênes,  puisque  les  arbres  ne  peuvent 
ttre  utilement  exploités  que  lorsqu'ils  ont  attrint  des  dimeir- 
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sioBS  considérables  [Joum.  of  the  Society  of  Arts,  12  juillet 
1878). 


La   fermerUaiûm   alcoolique.  —  Dernières    expériences 

de  Claude  Bernard. 

M.  Berthelot  a  publié,  dans  la  Revue  scientifique,  des  notes 
de  laboratoire  relatant,  sous  une  fornae  sommaire,  les  essais 
que  Cl.  Bernard  avait  exécutés  en  octobre  1877,  dans  sa  pro- 
priété de  Saint-Julien,  près  Villefranche,  à  l'époque  des  ven- 
danges. M. d'Arsonval, préparateur  de  Cl.  Bernard^  avait  trouvé 
dans  un  coin,  soigneusement  cache,  ces  notes  autographes 
dont  nous  donnons  ci-après  un  extrait. 

l"  octobre  1877.  —  Je  prends  des  grappes  de  raisin  mûr>  je 
les  lave  dans  de  Teau  de  pluie  claire.  Le  liquide  trouble  qui  en 
résulte  étant  examiné  au  microscope  immédiatement ^  je  ne  dé- 
couvre rien  qui  puisse  ressembler  à  des  germes  ou  à  quelque 
chose  d'organisé.  Je  n'y  découvre  que  des  corpuscules  de  pous- 
sière. 

7  octobre  1877.  —  Expérience  sur  la  formation  de  l'alcocl 
dans  le  jus  de  raisin  sans  ferment.  —  D'après  cette  expérience, 
le  jus  de  raisin,  primitivement  exempt  d'alcool,  en  a  formé  en 
dehors  de  tout  contact  de  cellules. 

8  octobre  d877.  — Expériences  sur  les  raisins  sains  et  pourris. 
—  Sur  le  même  raisin,  les  grains  pourris  frais  ou  secs  contien- 
nent beaucoup  d'alcool,  les  grains  sains  n'en  renferment  pas 
sensiblement. 

il,  12  eM3  octobre  1877.  —  Cl.  Bernard  recherche  un  fer- 
ment alcoolique  solublo  et  l'influence  de  Taltération  du  raisin 
sur  la  fermentation.  Au  moment,  dit-il,  où  on  exprime  le  jus 
des  raisins  pourris,  il  n'y  a  pas  de  ferment  dans  le  jus^  mais 
en  laissant  le  liquide  en  contact  avec  le  marc  il  se  forme  bientôt. 

14  octobre  1877.  —  Nécessité  de  Vacces  de  l'air  pour  que  le 
ferment  se  produise  ainsi  que  ValcooL  —  Cl.  Bernard  a  observé 
que,  lorsque  le  bouchage  est  hermétique,  il  n'y  a  jamais  fer- 
mentation, mais^  pour  peu  qu'il  y  ait  accès  de  l'air,  le  liquide 
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se  trouble,  commençant  par  le  point  où  a  lieu  le  contaet  de 
Pair  et  s'étendant  de  proche  en  proche. 

15  octobre  i877.  —  Formation  d'alcool  sans  levure  dans  les 
raisins.  —  Action  médiate  de  l'air.  —  Germes,  «—  Dans  les  rai- 
sins bien  mûrs,  il  y  a  normalement  des  traces  d'alcool.  Quand 
le  raisin  pourrit,  la  quantité  d'alcool  est  plus  considérable,  sans 
qu'il  se  forme  cependant  de  levure.  M.  Pasteur  dit  que  la  fer-- 
mentation  est  la  vie  sans  air;  cependant  la  pourriture  à  l'air 
engendre  Talcool,  sans  que  la  cellule  manque  d'oxygène. 

Octobre  4877.  —  I/alcool  semble  préo-éder  le  ferment.  La 
question  serait  d'empêcher  le  ferment  d'apparattre  et  de  per- 
mettre à  Palcool  de  se  former. 

20  octobre  4877.  —  La  formation  ou  la  non  foi^mation  de  la 
levure  sont  indépendantes  des  germes  de  Vair,  —  Quoique  les  jus 
soient  tous  exposés  à  l'air,  la  levure  ne  se  forme  que  dans  les 
jus  où  existe  la  formation  protoplasmique. 

20  octobre  4877.  —  L'alcool  est  un  produit  de  la  végétation. 
La  fermentation  n'est  pas  la  vie  sans  air.  La  formation  de  l'al- 
cool est  indépendante  de  toute  cellule. 

Théorie  de  la  fermentation  alcoolique.  —  La  théorie  est  dé- 
truite :  4"  Ce  n'est  pas  la  vie  sans  air;  car  à  l'air,  comme  à  Ta- 
bri  de  son  contact,  l'alcool  se  forme  sans  levure;  2*  le  ferment 
ne  provient  pas  de  germes  extérieurs^  car  dans  les  jus  aplasmi- 
ques  ou  inféconds  (verjus  et  jus  pourris),  le  ferment  ne  se  dé- 
veloppe pas,  quoiqu'ils  soient  sucrés.  Si  Ton  y  ajoute  le  fer- 
ment, alors  ils  fermentent;  3*  Valcool  se  forme  par  un  ferment 
solublCj  en  dehors  de  la  vie,  dans  les  fruits  mûrissants  ou  pour* 
pis;  V  le  ferment  soluble  se  trouve  dans  le  jus  retiré  du  fruit; 
l'alcool  continue  à  s'y  former  et  à  augmenter. 

Il  y  a  dans  la  fermentation  deux  états  à^étudier  :  A.  Décom- 
position ;  B.  Synthèse  morphologique. 

Ces  notes  ont  vivement  ému,  on  le  comprend,  M.  Pasteur, 
puisqu'elles  ont  pour  objet  le  contrôle  de  faits  et  de  conclusions 
qu'il  a  souvent  produits  devant  l'Académie  des  sciences.  Les 
dernières  lignes  sont  la  condamnation  absolue,  sans  restriction 
aucune,  de  ses  vues  au  sujet  de  la  fermentation  alcoolique  en 
particulier. 

M.  Pasteur  déclare,  dans  une  note  présentée  à  TAcadéinie^ 
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que  si  Ton  voulait  faire  des  notes  de  Cl.  Bernard  une  sorte  de 
manifeste  contre  ses  travaux,  il  dirait  franchement  que  Cl.  Ber- 
nard s'est  trompé,  que  les  expériences  qu'il  rapporte  sont  son- 
vent  douteuses  et  incertaines  et  que  celles  qui  sont  vraies  sont 
mal  interprétées.  Il  est  d'ailleurs  résolu  à  répéter  ces  expé- 
riences. 

M.  Berthelot  a  applaudi  au  projet  annoncé  par  M.  Pasteur 
d'exécuter  de  nouvelles  expériences.  P. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Ia9  pt'oduils  ehimiques  à  VExpotUixm  universelle;  par  M.  Richx. 

(Suite)  (1). 

Ozokérite  ou  cire  minérale  ou  cérisine. 

Nous  avons  vu  que  la  presque  totalité  de  l'immense  quantité 
de  pétrole  consommé  dans  le  monde  était  exportée  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  est  quelques  pays  d'Europe,  la  Russie  du  Sud, 
l'Italie  el  la  Gallicie,  province  d'Autriche,  qui  en  extraient  de 
leur  sol  de  façon  à  satisfaire  en  partie  à  leur  propre  consom- 
mation. 

Les  exploitations  de  Gallicie  sont  surtout  dans  le  voisinage 
de  Boryslaw.  Elles  sont  très-florissantes  aujourd'hui^  et  elles 
ont  produit  l'annçe  dernière  750,000  kil.  d'huile.  Ce  pétrole  est 
lourd,  privé  d'essence;  une  faible  partie,  la  plus  légère,  est 
employée  à  Téclairagc;  la  majeure  partie  sert  directement,  par 
son  mélange  avec  des  corps  gras  liquides  et  solides,  à  faire  des 
huiles  ou  des  graisses  industrielles. 

Dans  ces  mêmes  régions,  au  milieu  des  mêmes  terrains,  se 
trouve  une  substance  solide  de  même  nature  chimique  que  la 
paraffine  et,  par  conséquent,  que  le  pétrole;  c'est  V ozokérite^ 
cire  minérale  y  cérésine.  L'extraction,  la  purification  et  la  vente 
de  ce  produit  constituent  une  branche  importante  de  com- 

(1)  Voir  les  Duméros  de  Juillet  et  d'août. 
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meree  pow  U  GaUiae  :  800  puîU,  dont  cortoiiis  aUeignent 
180  niètre&  de  pcofcHideur,  sont  en  exfrfoiUtkm,  3^500  oofriei» 
sont  occupés  au  pétrole  ou  à  la  cke  iBioérale^  8,835,000  kU. 
de  celle-ci  ont  été  retirés  de  la  terre  dues  l'année  qHÎ  vient  de 

s'écouler. 

Ordinairement  rozokérite  se  présente  en  masses  consMé* 
râbles  brunes,  compactes,  dans  le  Toîaûiage  du  ehlonire  de 
sodium  dont  on  trouve  quelquefois  de  magnifiques  cristaux. 
Souvent  elle  est  empâtée  dans  du  gypse,  du  grès,  des  schistes 
ardoisiers,  de  l'argile.  On  en  trouve  sous  forme  de  filaments, 
de  plaques  marbrées^  veinées  de  nuance  Ucode,  et  M.  Paul 
Dobel,  membre  de  l'Institut  impérial  géologique  de  Vienne,  en 
a  exposé  des  spécimens  très-variés  et  très-curieux  dans  l'an- 
nexe autrichienne.  Les  établissements  scientifiques  de  France 
pourraient,  à  la  fin  de  l'Exposition,  en  obtenir  des  échantillons 
par  l'intermédiaire  du  Commissariat  Autrichien,  qui  est  d^me 
complaisance  et  d'une  libéralité  dont  on  ne  saurait  trop  faire 
l'éloge. 

M.  Dobel  a  composé  aussi  des  tableaux  très-instructifs  au 
point  de  vue  statistique. 

Les  trois  principales  fabriques  deGallicie  ont  exposé,  et  leurs 
vitrines  offrent  un  grand  intérêt. 

M.  Wagenmann,  M.  Matscheko,  président  de  la  société 
industrielle  de  Vienne  et  vice-président  de  la  classe  47  de  notre 
Exposition,  montre  de  magnifiques  blocs  d'ozokérite  brute,  et 
d'ozokérite  ayant  subi  une  fusion  pour  enlever  les  matières 
terreuses. 

L'ozokérite,  après  cette  séparation  mécanique,  est  soumise  à 
l'action  de  Tacide  de  Nordhausen.  La  vitrine  contient  les  pains 
grisâtres  qui  résultent  de  ce  traitement  chimique.  Il  suffit  de 
colorer  cette  matière  en  Jaune  pour  lui  donner  l'aspect  de  la 
cire  jaune  ordinaire  aux  usages  de  laquelle  on  l'emploie. 

Lorsqu'on  veut  fabriquer  des  bougies,  il  faut  soumettre  ce 
produit  à  plusieurs  expressions  à  froid  et  à  chaud  :  il  en  résulte 
une  huile  bleue  et  un  solide  blanc  dont  le  point  de  fusion 
monte  de  50  à  65  degrés.  Ces  bougies  n'ont  pas  la  blancheur 
et  le  bel  aspect  des  produits  stéariques  et  elles  se  colorent  assez 
vite  à  la  lumière.  Elles  m'ont  paru  bràkr  sans  fuligiDOsité,  leur 
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fiamme  senfMenonis  développée  et  moin»  éclairtute  que  celle 
de  la  boDgie  de  FÉtoîte.  Celte  exposition  renferme  des  bongies 
ordioflires,  des  bougies  dîtes  quetnes  de  rat  y  et  des  cires  qui  ont 
ta  consistance,  l'apparence,  Fodenr  même  de  la  cire  d'abeilles. 

La  maison  Ujhdy  et  G*  a  fait  une  exposition  de  grand  hnre 
qui  montre  le  parti  rarié  qu'on  peut  tirer  de  la  cire  mâuéraler 
bongies  blanches,  ou  colorées  des  nnances  les  plus  belles  et 
les  plus  yariées,  bongies  armoriées ,  cierges  très-ornementés, 
corbeilles  de  fleurs  dont  le  contenant  et  le  contenu  sont  en  cire 
minérale.  ^ 

Dans  la  vitrine  plus  modeste  de  MM.  Gartenberg,  Lauter-* 
bach  et  Goldhammer  on  trouve^  outre  le  produit  brut  et  les 
dres  fabriquées^  des  huiles  blenes  provenant  dn  cours  du  tra- 
vail et  des  graisses  ou  huiles  commerciales  fabriquées  avec  ces 
résidus  et  divers  corps  gras. 

l'Italie  nons  a  envoyé  de  la  céi^sine  très-belle,  purifiée  à 
Trévise^  et  divers  produits  fabriqués  avec  cette  matière. 

Leur  matière  naturelle  vient  du  Caucase  surtout^  et  de  Gal- 
licie.  L'exposant  annonce  y  ajouter  des  matières  accessoires. 
Suivant  hii^  le  point  de  fusion  serait  supérieur  à  celui  de  la 
cire  d'abeilles^  car  il  atteindrait  de  66  à  72  degrés,  et  cette 
cérésine  supporterait  une  température  de  250  degrés  sans 
jaunir  et  sans  rancir,  ce  qui  laisserait  supposer  que  Ton  ajoute 
tOQJours  à  la  matière  minérale  plus  ou  moins  de  corps  gras. 

L'ozokérite  brute  vaut  à  Vienne  65  â  70  fr.  les  100  kil.  A 
l'état  de  cire  jaune  elle  atteint  130  fr.  et  son  prix  s'élève  à 
200  fr.  lorsque  le  produit  est  blanchi. 

Vaseline. 

Dans  la  vitrine  de  MM.  Gartenberg,  Lauterbach  et  Gokt 
hammer  se  trouve  une  matière,  étiquetée  vaielùèe*  Ce  produit 
pâteux,  grumeleux,  à  odeur  rance,  est  un  mélange  qui  me 
parait  n'avoir  de  commun  que  le  nom  avec  le  produit  améci- 
cain  exposé  par  M.  Chesebrough  de  New- York.  La  vitiiaa 
lanéricaine  présente  ce  produit  impur  et  pur,  à  Tétai  libre^  et 
soHft  forme  de  savoa  ou  de  préparations  de  parfumerie  et  de 
pharmacie  diverse»» 
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C'est  à  rExposition  de  Philadelphie  qoe  la  vasdine  a  fait  sa 
{xremiàre  apparition  oflScielle.  Quelques  rares  médecins  en  ont 
parlé  dans  les  Sociétés  Médicales  de  France.  L'indication  la 
plus  précise  est  celle  de  M.  Galézowski,  dans  le  recueil  ophtal- 
mologique duquel  on  trouve  :  «  qu'il  a  vu  employer  la  vaseline 
pour  la  première  fois  à  Londres,  par  le  docteur  Lawson;  qu'il 
s'est  procuré  cet  hydrocarbure;  qu'il  l'a  expérimenté  sur  plus 
d'un  millier  de  malades,  et  que  l'expérimentation  a  dépassé  de 
beaucoup  ses  prévisions;  enfin  que  la  vaseline  est  une  prépa- 
ration précieuse  pour  la  thérapeutique  oculaire.  » 

J'ai  obtenu  sur  ce  produit,  auquel  je  crois  réservé  un  grand 
avenir,  les  renseignements  suivants  dont  la  sincérité  m'est 
garantie  par  un  homme  éclairé  et  très- honorable  que  je  oe 
puis  citer.  Au  lien  de  distiller  le  pétrole  brut  jusqu'à  sec, 
comme  lorsqu'on  veut  en  extraire  les  huiles  d'éclairage,  on 
arrête  l'opération  lorsqu'il  reste  dans  la  cornue  environ  15  p.  100 
d'huile  propre  à  l'éclairage.  Le  goudron  semi-liquide  est  écoulé 
dans  des  chaudières  où  on  l'évaporé  lentement  à  l'air  libre 
tant  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  acres.  Le  nouveau  résidu  est 
chaufie  avec  du  noir  animal  et  filtré  sur  cette  matière;  à  cet 
effet  on  dispose  dans  une  étuve  portée  vers  50*  des  cônes  mé* 
talliques  pleins  de  noir,  et  on  y  fait  couler  le  goudron  coloré  et 
à  peu  près  sans  odeur. 

Le  premiers  produits  sont  tout  à  fait  blancs,  les  suivants  qui 
ont  conservé  une  teinte  plus  ou  moins  foncée  sont  traités  de 
nouveau  par  le  noir. 

La  vaseline  se  présente  par  la  température  actuelle  sous 
forme  d'une  matière  semblable  à  de  la  gomme  adragante  pré- 
parée à  Teau,  très-onctueuse,  incolore,  sans  odeur,  et  d'une 
saveur  à  peine  perceptible.  Elle  devient  totalement  liquide 
vers  35*,  et  elle  distille  sans  résidu  appréciable  en  donnant  des 
produits  qui  exhalent  l'odeur  acre  du  pétrole  :  ce  qui  semble 
montrer  que  c'est  la  chaleur  qui  donne  au  pétrole  son  odeur 
désagréable  par  la  formation  de  certains  produits  de  décom- 
position. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  dissout  mal  dans  l'alcool 
même  à  chaud  ;  Téther,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme, 
les  essences,  les  corps  gras  la  dissolvent  parfaitement. 
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Il  est  vraisemblable  qu'en  combinant  raciion  du  noir  et  de 
la  chaleur  a?ec  celle  d'un  de  ces  dissolvants  on  arriverait  à  la 
préparer  plus  économiquement  que  par  l'action  du  noir  animal 
et  de  la  chaleur  seule.  Le  tout  serait  de  disposer  un  appareil, 
analogue  à  ceux  de  M.  Deiss  pour  l'extraction  des  corps  gras 
par  le  sulfure  de  carbone,  de  manière  à  retrouver  le  dissolvant 
sans  perte  sensible  et  à  le  faire  rentrer  dans  le  cours  de  la 
fabrication. 

L'emploi  des  acides  sulfurique^  ou  d*un  mélange  d'acide 
suffurique  et  d'acide  azotique,  qui  a  été  conseillé  pour  cette 
purilication,  doit  être  rejeté  parce  qu'il  donne  un  produit  acre» 
poisseux,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  débarrasser  des 
dernières  traces  d'acide. 

La  vaseline  n*est  pas  une  espèce  chimique  distincte.  Si  Ton 
soumet  à  un  abaissement  de  température  de  —  5  degrés  environ 
une  solution  de  ce  corps  dans  3  parties  d'éther,  il  se  sépare  un 
composé  solide  que  je  purifie  en  ce  moment  pour  en  faire  l'ana- 
lyse élémentaire,  et  qui  doit  être  une  variété  de  parafSne.  En 
évaporant  la  solution  éthérée,  on  a  pour  résidu  une  huile  qui 
est  vraisemblablement  formée  par  les  hydrocarbures  supérieurs 
du  pétrole. 

L'air  humide,  les  alcalis,  les  acides  étendus  ne  l'attaquent 
pas;  elle  se  colore  en  présence  de?  acides  minéraux  concentrés 
sous  l'action  d'une  faible  chaleur. 

Elle  jouit  au  point  de  vue  physique  de  la  faculté  de  ne  pas 
former  de  grumeaux,  et,  au  point  de  vue  chimique,  du  carac- 
tère distinctif,  précieux,  de  ne  paâ  se  saponifier  et  de  ne  pas 
rancir  comme  les  corps  gras  :  c'est  cette  dernière  propriété 
surtout  qui  me  fait  penser  que  la  vaseline  est  destinée,  en  phar- 
macie et  en  parfumerie,  à  rendre  les  plus  grands  services  pour 
remplacer  les  excipients  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  confection  des  pommades,  Taxonge,  le  beurre,  le  cérat,  la 
cire  et  la  glycérine. 

Aux  États-Unis, et  en  Angleterre  on  en  fait  un  fréquent  usage 
pour  le  pansement  des  plaies,  et  pour  la  préparation  d'un 
grand  nombre  de  pommades  et  d'onguents  magistraux.  On  l'a 
indiquée  et  on  commence  à  l'employer  pour  dissoudre  l'iode, 
le  phosphore,  les  alcaloïdes;  ces  solutions  ont  le  précieux 


avantage  d*étre  d'une  parfiûte  conservatîoii*  Elle  a'aUie  très- 
bien  aussi  à  l'acide  phénique,  à  Tacide  salicjlique,  et  les  Anoé- 
ricains  emploient  ces  mélanges  dans  les  pansemenls.  Le  rôle 
important  de  la  vasdine  en  parfumerie  seca  traité  dans  rarticle 
spécial  consacré  à  cette  industrie. 

Bougies  $iéariques. 

Chacune  des  Expositions  universelles  de  Paris  a  marqué  une 
étape  importante  dans  le  traitement  des  cor^  gras  pour  la 
fabrication  des  bougies  stéariques. 

En  i855  H.  de  Milly,  dont  cette  industrie  et  la  science 
regrettent  la  perte  récente,  faisait  connaître  un  perfectionne- 
ment considérable  qui  consiste  à  réduire  à  2  ou  3  p.  100  du 
corps  gras  la  proportion  de  chaux^  servant  à  la  saponification^ 
dont  on  employait  14  à  15  p.  100,  ei  à  opérer,  non  plus  à  la 
pression  ordinaire,  mais  en  autoclaves  chaufiés  par  la  vapeur 
à  8  ou  9  atmosphères. 

Ce  procédé  s'est  généralisé  en  Ffiance  et  à  Tétranger  parce 
qu'il  donne  une  saponification  complète^  en  même  temps  qu'une 
dépense  très-faible  d'acide  sulfurique  pour  la  saturatîou  de  Ift 
chaux,  et  parce  qu'il  fournit  la  glycérine  pure  à  prix  irès- 
réduit^  car  il  suffit,  pour  l'obtenir,  d'opérer  simplement  une 
concentration  de  la  liqueur  qui  se  £ût  à  peu  de  irais  par 
l'utilisation  de  la  vapeur  perdue  dans  l'usine. 

En  1867^  la  saponification  par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique, 
dont  M.  Chevreul  avait  indiqué  toute  l'efficacité^  et  que 
lA.  Fremy  avait  étudiée  d'une  manière  toute  spéciale  en  1836^ 
s'était  développée  et  améliorée,  parallèlement  à  la  saponification 
calcaire,  car  elle  s'opérait  chez  JU.  de  Milly  avec  3  à  4  p.  100 
d'acide  sulfurique  seulement,  et  la  distillation  des  acides 
gras  formés  était  réalisée  dans  de  vastes  alambics  chaufiés  à 
la  vapeur. 

L'Exposition  de  1878  nous  apporte  plusieurs  perfectioane* 
ments  d'un  haut  intérêt.  Dans  les  usines  bien  établies  eu 
n'emploie  pas  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes  de  saponifica- 
tion, on  les  exécute  successivement.  Après  avoir  extrait  la 
glycérine  et  formé  le  savon  de  chaux  à  l'autoclave,  on  retire  les 
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acides  gras  de  ce  eavon,  puis  on  les  soumet  h  l'action  de  f  acide 
sulfariqae  et  enfin  on  les  purifie  par  distillation.  La  saponifioa- 
tion  Butforique  a  pour  effet  d'augmenter  dans  une  forte  propor- 
tion le  rendement  en  aôdes  ^ides;  par  la  saponification 
calcaire  on  n'en  obtient  guère  que  43  à  45  p.  100,  tandis  que 
l'acide  sulfurtqae  en  donne  60  à  64  p.  400.  Les  acides  solides 
sont 9  il  esl  Trai,  plus  fusibles,  mais  lorsque  l'action  est  conr^ 
naMement  exécatée^  les  acides  gras  ne  fondent  pas  au-dessous 
de  53  os  54*.  La  théorie  de  cette  transformation  n'est  pas 
absolument  connue,  cependant,  on  s'accorde  généralement  à 
penser  qu'il  se  forme  de  Tacîde  élaidiqoe  qui  résulte  de  faction 
de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  oléique. 

Un  autre  perfectionnement  remarquable  est  signalé.  En  4966. 
M.  de  Milly  avait  annoncé  qoe  les  acides  gras  de  saponification 
Bulfurique  peuvent  fournir  de  l'acide  stéarique  solide,  d'un 
blanc  parfoit,  par  simple  pression,  sans  le  secours  dispendieux 
de  ia  distillation. 

La  maison  de  Milly,  dirigée  aujourd'hui  par  M.  Bonis,  son 
gendre,  notice  collègue  à  TËooie  de  Pharmacie,  qui  offrait 
depuis  vingt-cinq  ans  un  concours  aussi  actif  que  discret  à 
son  beao-père,  expose  des  spécimens  de  cette  nouvelle  fabri- 
cation qui  consistent  en  acides  gras,  solides,  très-beaux, 
obtenus  par  pression  et  en  un  résidu  bran  de  cette  expression. 

De  leur  côté,  MM.  Viallon  et  G'%  de  Lyon,  affirment  qn'ils 
retirent  de  lOOkilog.  de  suif,  60  à  62  kilog.  d'acide  solide  blanc 
fusible  à  56  degrés,  et  30  kilog.  d'acide  oléique  blond,  en 
pressant  directement  le  produit  de  la  saponification  sulfurique, 
et  en  ne  soumettant  à  l'opération  délicate  et  coûteuse  de  la 
distillation  qu'un  tiers  environ  des  acides  gras. 

La  maison  Apoilo,  de  Vienne,  applique  cette  même  méthode 
d'une  manière  différente.  On  commence  par  une  saponification 
sulfurique  cfvie  suit  rextracdon  directe  par  pression  de  la 
majeure  partie  des  acides  gras  solides.  Le  résidu  liquide  est 
introduit  dans  l'autoclave  avec  1  p.  400  de  chaux,  et,  si  mes 
renseignements  sont  exacts,  la  saponification  se  ferait  rapide- 
ment avec  une  pression  de  4  atmosphères  seulement.  Même 
en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  il  me  seoible  que  ce  dernier 
avantage  ne  doit  pas  compenser  la  perte  en  glycérine  qui  a 
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toujours  lieu  quand  on  Textraii  par  la  saponification  snlfùrique. 
Quoi  qu'il  en  soit»  Textraction  des  acides  gras  solides  directe- 
ment par  expression  a  fait  un  grand  pas  vers  une  réalisation 
industrielle,  et  M.  Frémy  pouvait  écrire  dernièrement  (I). 

((  J'avais  produit  autrefois,  dans  mon  laboratoire  (1836),  des 
acides  gras  solides  et  blancs  en  traitant  l^s  corps  gras  neutres 
par  l'acide  sulfuriqne,  en  décomposant  les  acides  sulfi>-gras  par 
une  longue  ébullition  et  en  soumettant  à  la  presse  les  acides 
gras  ainsi  obtenus.  C'est  cette  réaction  qui  se  fait  aujourd'hui 
en  grand  dfins  l'industrie,  p 

M.  Fournier,  de  Marseille^  a  été  plus  heureux  que  M.  de 
Milly,  auquel  il  n'a  été  accordé  qu'une  encoignure  fort  res- 
treinte, tout  à  fait  en  disproportion  avec  le  renom  et  l'impor- 
tance de  la  Maison  de  la  Bougie  de  l'Etoile.  M.  Fournier 
dispose,  en  effet,  d'une  des  quatre  places  d'honneur  du  salon 
central  des  Produits  chimiques.  Il  mérite^  d'ailleurs,  cette 
distinction,  tant  par  l'ancienneté  de  la  maison,  qui  a  été  fondée 
la  première  après  celle  de  M.  de  Milly,  que  par  l'extrême  déve- 
loppement qu'elle  a  pris  depuis  vingt  ans  :  c'est  la  fabrique  de 
bougies  françaises  qui  l'emporte  par  la  quantité  de  sa  produc- 
tien,  et  c'est  la  seule  qui,  par  sa  situation  dans  un  de  nos 
grands  ports,  et  par  ses  relations  générales  soit  en  mesure  de 
tenir  tète  à  la  concurrence  étrangère  sur  les  divers  marchés  du 
monde. 

Je  passe  sur  les  produits  commerciaux  qui  intéressent  peu 
les  lecteurs  d'un  journal  scientiBque^  et  j'arrive  au  fait  domi- 
nant, touchant  à  la  science  et  à  l'industrie,  que  je  signale  au 
lecteur  en  l'invitant  à  étudier  de  visu  la  vitrine  de  M.  Fournier. 
Il  y  trouvera  des  produits  extrêmement  intéressants  obtenus 
dans  la  fabrication  de  l'acide  palmitique  par  la  réaction,  signalée 
par  Warrentrapp^  de  la  potasse  fondue  sur  l'acide  oléique.  Ce 
procédé  remarquable  n'avait  pu  prendre  racine  dans  l'industrie, 
malgré  de  longs  et  coûteux  essais.  Aujourd'hui,  grâce  aux  tra- 
vaux de  M.  Radisson,  et  de  M.  Laurent,  l'habile  ingénieur  de 
l'usine  Fournier,  ce  desideratum  est  comblé.  Dans  cette  usine, 


(1)  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXXXVII,  lS7S,p.  5.* 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  L  XX VU^  p.  U7. 
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t0>060  kilog.  d'acide  oléique  onl  été  transformés  en  adde 
palaiiliqae  pendant  une  année,  et  on  espère  doubler  cette  quan* 
tité. 

L'acide  palmitique  exposé  n'est  pas  d'une  blancheur  parAtite^ 
sauf  des  tablettes  qui  sont  (hroiées  par  cet  acide  tout  à  fait 
pur. 

L'application  en  grand  de  cette  réaction  a  montré  qu'il  se 
forme,  outre  l'acide  palmitiqae,  Tacide  acétique  et  l'hydrogène, 
un  grand  nombre  d'autres  produits  qui,  malgré  les  recherches 
persévérantes  de  MM.  Laurent  et  Radisson,  sont  loin  d'être 
définis,  et  dont  l'examen  promet  aux  chimistes  une  ample 
moisson  de  découvertes.  Déjà  M.  Caboursa  reçu  de  M.  Laurent 
certains  liquides  de  cette  fabrication,  et  il  a  confirmé  et  étendu 
les  recherches  de  ce  dernier  qui  avait  constaté  que  ces  produits 
étaient  formés  par  la  série  des  hydrocarbures  saturés  C'"H*'*'' 
dont  le  gas  des  marais  est  le  terme  inférieur.  L'usine  a  été 
longtemps  éclairée  par  la  portion  gazeuse  de  ces  carbures. 
Le  terme  le  plus  haut  est  une  paraffine  à  point  de  fusion  élevé. 

L'identité  de  ces  hydrocarbures  avec  le  pétrole  naturel,  et 
Tabsence  des  carbures  éthylénlques  qui  forment  la  majeure 
partie  des  produits  obtenus  par  M.  Cloêz  et  par  M.  Byasson 
dans  des  réactions  minérales  donnent  un  grand  poids  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  attribuent  au  pétrole  une  origine  organique. 

Ces  hydrocarbures  sont  accompagnés  de  toute  une  série 
d'acides  gras  dont  Tacide  sébacique  est  le  terme  connu.  Les 
autres,  dont  l'étude  se  poursuit  en  ce  moment,  seraient  les 
homologues  de  ce  dernier;  ils  figurent  sous  le  nom  d'acide 
hypomiqae,  donné  par  Meyer  à  un  acide  très-semblable  à  Pun 
des  termes  trouvés  dans  ces  .produits.  Ces  acides  existent  à 
l'état  de  sels  de  potasse  dans  les  lessives  qui  servent  à  la  trans- 
formation de  l'acide  oléique.  On  y  voit  un  échantillon  d'acide 
caproîque  qui  se  trouve  à  l'état  de  sel  de  potasse  qu'on  a  séparé 
de  l'acétate  de  potasse  par  le  turbinage  de  ce  dernier. 
Il  se  forme  aussi  de  l'alcool  caprylique. 
Cette  exposition  est  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
acientifique,  et  il  est  certain  que  si  Ton  travaillait  dans  les 
laboratoires  des  autres  usines  comme  dans  celui  de  M.  Poumief , 
la  science  pure  trouverait  dans  l'industrie  un  précieux  appoint. 

Jnm.  de  Pkarm,  et  4e  CiUm.,  4*  liUB,  t.  XXVHI.  (Septembie  1878.)   23 
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Au  point  de  vue  pratique,  il  reste  beaucoup  à  dire  pour  que 
cette  transformation  de  Tadde  oléique  brut  en  produits  solides 
ait  dit  son  dernier  mot.  Il  faudrait  arriver  à  éviter  la  production 
d'un  aussi  grand  nombre  de  matières  accessoires  qui  sont  des 
substances  de  peu  de  valeur.  Il  faudrait  aussi  tirer  parti  d'un 
des  produits  principaux,  l'acétate  de  potasse,  qui,  jusqu'à  ce 
jour^  a  été  détruit  pour  régénérer  le  carbonate  de  potasse  ;  ne 
pourrait-on  pas  en  extraire  économiquement  l'acide  acétique  ? 

(A  suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  pratiqoe  •!  élémentaire  de  chimie  médicale 
appliquée  aux  rechercbea  idiniqnes  ;  par  le  docteur  C. 
Uisu,  pharmacien  de  Thôpital  Necker.  2*  édition;  I  volume 
in-iS  de  600  pages.  Paris,  1878;  librairie  P.  Assslin. 

Une  nouvelle  édition  du  Traité  de  chimie  médicale  de  notre 
collaborateur  M.  Méhu,  vient  de  paraître.  CSe  livre  a  subi  une 
transformation  des  plus  complètes;  des  chapitres  nouveaux  ont 
été  introduits,  et  de  nombreuses  figures  y  représentent  la  plu- 
part des  éléments  anatomiques  organiques  ou  minéraux. 

L'auteur  a  rédigé  un  résumé  de  ses  recherches  sur  les  li- 
quides séreux  et  séroides,  sur  les  divers  éléments  normaux  ou 
pathologiques  de  l'urine,  et  indiqué  pour  la  première  fois  le 
sulfate  d'ammoniaque  comme  un  agent  très-propre  à  la  sépa- 
ration des  pigments  pathologiques  de  l'urine.  L^analyse  du  lait 
est  décrite  dans  une  centaine  de  pages  riches  d'observations 
neuves. 

L'ouvrage  de  M.  Méhu  est  un  guide  pratique  des  plus  pré- 
cieux pour  ceux  qui  débutent  dans  l'étude  de  la  chimie  patho- 
logique. Les  soins  donnés  par  l'éditeur  à  cette  publication  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  maison  P.  Asselin. 

Les  tigures  ci-conlre  représentent  les  formes  variées  que 
revêt  l'acide  urique;  elles  sont  un  exemple  des  nombreux  per- 
fectionnements apportés  à  celte  nouvelle  édition. 
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8nr  la  çenète  dot  ferments  fl^arés  ;  par  J.  Duval  (1). 
— L'auteur,  dont  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  a  déjà 
résumé  les  travaux  au  teneurs,  a  eu  pour  but  de  poursuivre 
ses  premières  Études  Mr  la  mutabiliié  des  germes  microscopi' 
ques^  en  les  appuyant  par  de  nouvelles  expériences. 

Le  travail  de  M.  Duval  touche  à  trop  de  questions  pour  que 
nous  puissions  même  en  faire  un  résumé  succinct.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  qu'aujourd'hui,  comuie  il  y  a  plusieurs 
années,  il  admet  le  rôle  passif  des  êtres  ferments^  ces  derniers 
n'ayant  pas  de  propriété  spécifique  particulière  à  Vorigine, 
c'est-à-dire  au  moment  de  leur  genèse  dans  les  différents  mi- 
lieux. 

Partisan  de  la  panspermie,  M.  Duval  reconnaît  néanmoins 
que  si  l'air  est  la  source  la  plus  commune  des  germes  de  fer- 
ments, ces  ferments  n'y  préexistent  point  tout  faits.  Les  corpus- 
cules aériens  ne  deviendraient,  en  réalité,  germes  de  ferments 
qu'en  vertu  d'une  prédisposition  polymorphique  propre  aux 
cellules  v^étales  les  plus  simples  caractérisées  du  nom  d'/n- 
tragénètes;  la  théorie  soutenue  expérimentalement  par  Tau- 
teur  ne  serait  qu'un  moyen  terme, qu'une  sorte  de  trait  d^umùn 
entre  THomogénie  et  THétérogénie  ;  et  comme  il  parait- assez 
dinicile  de  concilier  ces  deux  doctrines,  nous  en  laissons  à  qui 
de  droit  la  responsabilité. 

La  connaissance  de  la  genèse  des  inGniment  petits  est  entrée 
dans  une  nouvelle  voie,  et  M.  Duval  est  un  des  promoteurs 
d'une  doctrine  que  les  adeptes  désignent  sous  le  nom  de  mU" 
tabilité. 


Glnchona.  Arten,  bybrlden  und  Goltar  der  Gbinin- 
bâame,  von  Otto  Kumtzb.  Leipzig;  librairie  Hacssel.  —  Les 
Ginchonoj  leurs  espèces,  leurs  hybrides^  leur  culture;  études  mo- 
nographiques faites  dans  les  plantations  de  Java  et  de  l'Hima- 
laya. Un  vol.  grand  tQ-8«  de  125  pages,  avec  trois  planches 
photographiées. 


(1)  Librairie  J.  B.  BallUère  et  fib.  —  Paris  1878. 
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VARIÉTÉS. 

Un  journal  anglais  annonce  qu'on  minerai  d'Indium  a  été 
trouvé  dans  les  provinces  de  l'Ouest  des  États-Unis  d'Amérique. 
Cent  livres  de  ce  métal  auraient  été  vendus  à  bas  prix  à  San 
Francisco.  

Faenlté  ito  médtoeine  de  Paris.  —  Concours  d'agrégation. 
—  Le  concours  d'agrégation  pour  les  deux  sections  réunies  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques,  des  sciences  physiques 

et  naturelles,  s'est  terminé  le  lundi  5  août.  Voici  les  résultats 
de  ce  concours  :  Anatomie  et  physiologie,  Paris,  M.  Rîcbet; 
Lyon,  M.  Couty;  Montpellier,  MM.  Aimar  et  Lannegrace. — 
Histoire  naturelle.  Montpellier,  M.  Amagat.  —  Chimie.  Paris, 
M.  Henninger;  Lyon,  M.  Gazeneuve.  —  Physique.  Nancy, 
M.  Charpentier.  

M.  Yulpian,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est 
nommé  oflScier  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  Brown  Séquard  est  nommé  professeur  de  la  chaire  de 
médecine  au  Collège  de  France,  en  remplacement  de  Cl.  Bernard. 


M.  Darwin,  l'auteur  de  VOrigine  des  espèces^  est  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (section  de 
botanique).  

Corps  de  santé  militaire.  —  M.  Délezennot  pharmacien 
principal  de  1'*  classe,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. M.  Coton,  pharmacien  major,  est  nommé  chevalier  de 
la  L^ion  d'honneur. 

Faonlté  des  sciences  de  Lille.  —  M.  Gosselet,  professeur 
de  géologie,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Concours.  —  Un  concours  pour  l'obtention  des  bourses 
dans  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  de  pharmacie  aura 
lieu,  dans  ces  établissements,  le  iO  octobre  prochain. 
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isoole  tiipéfieiire  de  pharmacie  de  Parle.  —  Sont  nom- 
més maîtres  de  conférences  :  MM.  Prunier  (chimie  et  pharma- 
cie) et  Beauregard  (botanique  micrographique).  M.  Guinochet 
est  nommé  préparateur  de  minéralogie  et  de  chimie  ana- 
lytique. 

raonlté  mixte  de  médeolne  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

—  M.  Guérin  est  délégué,  pour  une  année,  dans  les  fonctions 
de  chef  des  travaux  du  laboratoire  de  pharmacie.  —  M.  Ma- 
gain  est  également  délégué^  pour  une  année,  dans  les  fonctions 
de  chef  des  travaux  du  laboratoire  de  matière  médicale. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L  ÉTRANGER. 


Qnlnlrétlne;  par  M.  FLÛcKiGER[i).  —  Il  y  a  quarante  ans 
que  Geiger  a  annoncé  que  les  sels  de  quinine  sont  décomposés 
par  les  rayons  solaires.  M.  Pasteur  (2)  regarde  la  quinicine  et  la 
cinchonicine  comme  les  produits  de  cette  altération. 

M.  Caries  (3)  a  trouvé  moins  de  quinine  dans  la  poudre  de 
quinquina  Calisayainsolée  que  dans  la  mémo  poudre  non  insolée. 
La  même  influence  nocive  a  été  signalée  par  M.  Broughton  (4) 
sur  les  quinquinas  récoltés  dans  les  plantations  du  gouverne- 
ment dans  les  Niighiris. 

D'autre  part,  M.  Hesse  (5)  constate  que  l'influence  de  la  lu- 
mière n'est  pas  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  lumière.  U  a 
trouvé  de  la  quinine  dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
quinine  exposée  à  la  lumière  solaire,  en  même  temps  qu'une 
substance  rouge  amorphe  ne  jouissant  qu'à  un  faible  degré  de 
la  propriété  de  neutraliser  les  acides. 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  11  mal  1878. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  XXXVII  (1853)^  p.  114. 

(8)  Voir  ce  recueil,  1870,  t.  XII,  p.  161 . 

|4]  B/tie  Book^  1S70,  fol.  241,  343»  118. 

(5)  Annaltn  der  Chemie,  t.  CLXVljl87d),  p.  275. 
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M.  David  Howard  (i)  assnre  que  la  quinine  n'existe  qu'en 
très-minime  quantité  dans  les  eaux-mères  des  fabriques  de 
sulfate  de  quinine.  M.  de  Vrij  (2)  est  d'avis  que  non-seulement 
la  quinicine  et  la  cincbonicine^  mais  encore  d'autres  alcaloïdes 
amorphes  existent  dans  les  écorces. 

L'influence  de  la  lumière  solaire  sur  les  écorces  et  sur  les 
bases  organiques  est  une  question  d'un  grand  intérêt.  Les  ex- 
périences se  rapportent  aux  sels  des  alcaloïdes  et  non  aux  al- 
caloïdes eux-mêmes*  Quelle  part  Pacide  combiné  à  l'alcaloïde 
prend-il  à  cette  transformation  ?  Les  alcaloïdes  sont-ils  altéra- 
bles par  la  lumière  solaire  ou  seulement  leurs  sels  ?  Voici  ce 
que  Texpérimentation  nous  apprend. 

SOOO  parties  d'eau  à  iV  C.  dissolvent  un  peu  plus  de  i  partie 
de  quinine;  la  solution  est  limpide  et  reste  incolore  pendant  un 
long  temps  à  la  condition  que  le  flacon  qui  la  renferme»  ouvert 
ou  fermé;  soit  maintenu  dans  Tobscurité  ou  dans  la  lumière 
diffuse.  Vient-on  à  l'insoler  pendant  quelques  heures,  au  mois 
de  juillet  ou  d'août,  la  solution  devient  jaune  ou  brune  dans 
toute  sa  masse  et  non  pas  seulement  en  commençant  par  sa 
sur&ce.  Peu  à  peu  elle  se  trouble  et  dépose  des  flocons  bruns 
qui  se  rassemblent  au  fond  du  vase  et  représentent  à  peu  près 
le  poids  de  la  quinine  primitivement  dissoute.  Le  liquide  ne  re- 
tient qu'une  petite  quantité  de  matière;  celle-ci  le  colore  en 
brun  et  lui  communique  une  saveur  amère  qui  rappelle  celle 
de  la  quinine.  La  quantité  d'alcaloïde  en  solution  est  si  faible 
que  le  liquide  est  à  peine  troublé  par  l'acide  tannique  et  par 
IModhydrargyrate  de  potassium  ;  or^  on  sait  que  ces  réactifs 
accusent  la  présence  de  la  quinine  dans  une  solution  aqueuse 
qui  ne  contient  que  i  /2300  de  quinine  n'ayant  pas  subi  l'action 
de  la  lumière. 

L'auteur  nomme  qumirétine  ce  produit  brun  de  la  transfor- 
mation de  la  quinine  par  la  lumière  solaire.  Les  solutions  de 
quinine  dans  l'eau  privée  d'air  par  l'ébullition  deviennent 
également  jaunes  quand  on  les  insole.  Il  est  vrai  qu'une  solution 
aqueuse  de  quinine^  chauffée  en  tube  clos,  dans  l'obscurité,  à 


(1)  PliarmaceuticalJourml,  1S71,  p.  845;  1872,  p.  765. 
(S)  Pharmaceutieal  Journal,  1874,  p.  589. 
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ttoe  température  de  170^  G.,  devient  manifestement  rouge  et 
non  pas  brune,  et  que  vers  30O  la  coloration  rouge  est  très* 
intense.  Le  même  résultat  est  produit  à  l'on  se  sert  dans  cette 
expérience  d'eau  privée  d'air  par  un  courant  d*hydrogène  et 
que  le  tube  soit  clos  à  ce  moment  même;  la  solution  de  qui* 
nine  n'en  devient  pas  moins  brune  quand  on  l'expose  à  Paetion 
des  rayons  solaires* 

Cette  quinirétine  doit  avoir  la  même  composition  que  la  qui- 
niiie  et  que  la  quinicine  ;  elle  ne  contient  aucune  trace  de  ces 
deux  alcaloïdes.  La  quinirétine  est  dépourvue  de  réaction  al- 
caline>  elle  est  insoluble  dans  Falcool  »  dans  Téther  et  dans 
l'eau,  à  chaud  et  à  froid  ;  elle  se  ramollit  un  peu  dans  Veau 
bouillante.  £lle  n'est  pas  fusible,  elle  se  ramollit  si  on  la 
chauffe  à  une  température  supérieure  à  celle  du  point  de  fusion 
de  la  quinine,  et  subit  alors  une  décomposition  complète. 

La  quinirétine  est  soluble  dans  les  acides,  sans  les  neutra- 
liser ni  se  combiner  avec  eux.  Elle  est  très-soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  (Ds=:l,ti),  la  solution  devient  d'un  brun  in~ 
tense  et  Teau  ne  la  trouble  pas.  Sa  saveur  très-amère  rappelle 
celle  de  la  quinine,  en  même  temps  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire, 
aromatique.  Le  tannin  ne  précipite  pas  la  solution  chlorhy- 
drique de  quinirétine,  indication  nouvelle  que  la  quinirétine 
n'est  pas  un  alcaloïde  ;  d'autre  part,  la  solution  chlorhydrique 
de  quinirétine  est  précipitée  par  Tammoniaquey  mais  un  excès 
d'ammoniaque  ne  redissout  pas  le  précipité,  comme  il  arrive 
quand  on  opère  sur  une  solution  de  quinicine. 

Il  est  &  noter  que  la  solution  d'todhydrai^yrate  de  potassium 
(1,35  pour  100  de  bichiorure  de  mercure,  5  d'iodure^de  po- 
tassium, 100  d'eau)  pi*écipite  abondamment  la  solution  chlor- 
hydrique de  quinirétine  ;  marts  le  même  effet  est  produit  avec 
d'autres  sels,  par  exemple,  avec  le  chlorure  de  sodium  ou  le 
chlorhydrate  d*ammoniaque. 

Une  petite  quantité  d*acide  sulfurique  dilué  (D  =  1,113) 
chauffée  à  une  douce  température  et  agitée  pendant  un  ou  deux 
jours  avec  un  grand  excès  de  quinirétine  donne  toujours  un 
liquide  acide  d*une  teinte  jaune  bien  moins  intense  que  celle 
que  l'on  obtient  avec  Tacide  chlorhydrique.  Le  produit  n'est 
pas  fluorescent  et  Teau  de  chlore  le  décolore.  Si  l'on  ajoute  de 
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rainmoniaqoe  à  cette  dernière  liqueur,  elle  prend  une  teinte 
verte  sombre  ou  donne  un  précipité  verdAtre;  ces  réactions 
sont  plus  nettes  quand  on  dissout  tout  d'abord  la  quinirétine 
dans  l'eau  chlorée  (ordinairement  chargée  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique)  et  que  Ton  ajoute  de  Tammoniaque 
à  la  solution.  Ce  caractère  est  donc  commun  à  la  quinine,  à  la 
quinidine,  à  la  quinieine  et  à  la  quinirétine  ;  mais  la  quiniré* 
tine  ne  donne  pas  le  goudron  rouge  {red  tar)  ou  la  réaction  de 
Grahe  que  Ton  obtient  en  chauffant  dans  un  tube  de  verre  soit 
une  éeorce  contenant  de  la  quinine,  soit  l'un  des  alcaloïdes  qui 
l'accompagnent  ou  quelques-uns  de  leurs  sels.  La  quinirétine 
diffère  donc  manifestement  de  la  quinine;  comme  la  quinine 
elle  contient  de  l'azote.  C'est  à  l'action  des  rayons  solaires,  en 
été  surtout,  qu'il  faut  exclusivement  attribuer  la  transformation 
de  la  quinine  en  quinirétine;  les  acides  ne  favorisent  pas  cette 
transformation.  La  quinine  desséchée  est  beaucoup  plus  lente- 
ment modifiée.  Les  autres  alcaloïdes  des  quinquinas  sont  moins 
altérables  par  la  lumière  que  la  quinine^  surtout  en  solution 
aqueuse,  ce  qui  peut  dépendre  de  leur  solubilité,  plus  faible 
que  celle  de  la  quinine.  Une  solution  aqueuse  d'acide  quinique 
n'a  presque  pas  été  affectée  par  la  lumière  pendant  un  été  tout 
entier.  La  qutnovine  ne  s'est  pas  colorée  pendant  une  insolation 
qui  a  duré  un  été. 

Une  solution  aqueuse  de  morphine  est  très*laiblement  co- 
lorée par  les  rayons  du  soleil,  celle  de  la  codéine  l'est  beau- 
coup; la  solution  de  la  strychnine  est  peu  modifiée,  celle  de  la 
brucine  tourne  au  brun.  Il  est  évident  que  la  solubilité  tient 
le  premier  rang  dans  l'apparition  de  la  coloration^  la  codéine 
et  la  brucine  étant  bien  plus  solubles  que  la  morphine  et  la 
strychnine. 


La  Bléconoiosine;  par  MM.  T.  et  H.  Smith  (1).  —  A  la  fin 
de  l'opération  qui  donne  la  méconine,  il  reste  un  liquide  d'as- 
pect huileux,  lequel  se  prend  peu  à  peu  en  une  masse  cristal- 
line si  on  l'abandonne  à  lui-même  pendant  quelques  jours.  Ces 
cristaux  égouttés  et  lavés,  à  froid,  avec  de  l'alcool  faible,  on  les 


(1)  Pharmaceutical  Joumai,  inin  1876,  p.  981. 
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a  traités  par  une  grande  quantité  d'eau  bouillante.  Le  liquide 
filtré  bouillant  a  déposé  des  cristaux  de  méconine,  puis  la  li- 
queur mère  concentrée,  laissée  en  repos  pendant  quelque 
temps,  a  fourni  une  magnifique  masse  cristalline  d'une  matière 
qui  a  reçu  le  nom  de  méeonoiosine.  A  l'état  impur,  cette  sub- 
stance est  encore  brune;  on  peut  Tobtenir  incolore  à  Faide  du 
noir  animal  et  de  cristallisations  répétées.  Comme  la  méco- 
nine,  la  méeonoiosine  est  une  matière  chimiquement  indiffé- 
rente; la  méconine  a  la  composition  qu'indique  la  formule 
QMQioQs^  et  la  méeonoiosine  celle  de  la  formule  G"H"^0\  Ces 
deux  produits  se  dissolvent  aisément  dans  Taicool  et  dans 
l'éther.  La  méconine  est  très-peu  soluble  dans  Teau  froide^ 
Teau  bouillante  n'en  dissout  que  1/50  de  son  poids^  elle  reste 
en  fusion  au  fond  du  vase  comme  une  huile  lourde;  la  méeo- 
noiosine se  dissout  dans  27  parties  d'eau  froide^  elle  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante  presque  en  toutes  proportions,  au  pwit 
de  donner  une  solution  sirupeuse.  La  méeonoiosine  n'entre 
pas  en  ébullition  même  à  280"*  G;  elle  fond  vers  88*  G. 

Quand  on  chaufie  de  la  méconine  avec  de  l'acide  sulfurique 
dilué,  et  que  Tévaporation  est  poussée  assez  loin,  on  produit 
une  belle  coloration  verte.  Dans  les  mêmes  conditions,  la  mé- 
eonoiosine donne  une  coloration  d'un  rouge  foncé,  tirant  sur  le 
pourpre. 

On  peut  voir  des  cristaux  de  méeonoiosine  à  TExposition  de 
Paris. 

Estai  rapide  da  lait;  par  M.  Ritthausbn  (1). —  20oul0  cen- 
timètres cubes  de  lait  sont  étendus  d'eau  de  façon  à  avoir  un 
volume  de  liquide  vingt  fois  plus  considérable;  on  y  verse  10 
ou  5  centimètres  cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  con- 
teuant  63'',5  de  sulfate  par  litre.  A  ce  mélange  on  ajoute  assez 
de  potasse  pour  décomposer  le  sel  de  cuivre.  Le  précipité  se 
rassemble  promptement  au  fond  du  vase;  on  décante  le  liquide 
et  l'on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre.  Le  liquide  contient  le 
sucre  qu'il  est  facile  de  doser.  Le  précipité  est  formé  par  les 
matières  grasses  et  protéiques.  Les  matières  grasses  sont  dis- 

(1)  Journal  of  the  chemieai  Society,  fév.  1S78,  d'après  Dingl,  polyU 
Jourru,  t.  GGXXVL 
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■outes  ptr  l'Mber,  pais  par  des  Uvaget  à  l'alcool  absolu  ;  Véve- 
pontion  de  félber  donne  le  poids  de  la  graisse.  Le  précipité 
de  nouveau  lavé  à  l'aloDol  absolu  est  desséché  sur  l'acide  sul- 
furique  d'abord,  puis  à  125%  enfin  pesé.  Le  grillage  de  cette 
poudre  sèche  fait  ccmnattre  le  poids  de  la  substance  protéique. 


Cempte-^ottes  ponr  le*  liquides  d«  coiwl«tanoe 
4p«lMe;  par  M.  WHinroN  (1).  —  Le  petit  ap- 
pareil figuré  ci-contre  a  été  construit  en  vue  de 
régulariser  l'écoolement  par  goutte  des  liquides 
employés  comme  excipients  dans  la  préparation 
des  pilules.  C'est  un  flacon  de  verre  percé  la- 
téralement d'une  petite  ouverture  dans  laquelle 
on  a  flxé  un  tube  T  de  verre  recourbé.  En 
pressant  le  doigtier  D  de  caoutchouc,  le  liquide  i 
s'écoule  par  l'orifice  du  petit  tubo  avec  une  len- 
teur d'autant  plus  grande  que  In  pression  exercée 
est  plus  faible.  C.  Miao. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Recfacroba  et  doaa^  dea  addM  mlitAraaz  libres  dans 
les  prodaiu  flommerciaiur ;  par  MM.  PirtBn  Spbiicb  et 
A.  ËsiLHAN  (2].  —  Cette  m^tbode  repose  snr  ce  fait  que  les 
solutions  diluées  d'acétate  de  peroxyde  de  fer  ont  une  couleur 
jaune  nettement  appréciable  que  n'allèrent  ni  l'acide  acétique  ni 
les  persulfates,  tandis  qu'elles  sont  instantanément  décolorées 
par  les  acides  libres  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique.  La 
solution  qui  sert  de  réactif  contient  10  parties  d'alun  de  fer, 

(1)  American  Journirl  of  Pkarmacy,  mar»  IST",  «t  Protedingi  oftke 
Amer,  •pharm.  Asaociat.,  1817. 
(3)  Journal  of  IKe  chtmicalSoeiely,  iuWet  1S7S. 


—  318  - 

8  ptrlies  4'aoétftte  de  soude;  ees  deux  gels,  ptéalaMeinent  dessé- 
chés sur  du  papier  à  filtrer,  sont  dissous  dans  i,000  parties 
d'eau  acidulée  reufermaot  MO  parties  d'eav  et  80  parties  d'acide 
acétique  distillé  (à  25  p.  100). 

Cette  liqueur  sert  tout  spécialement  à  la  recherche  de  l'acide 
sulfurique  libre  dans  le  sulfate  d'alumine  fabriqué  à  l'aide  de  la 
bauxite  et  du  china  clay  (terre  à  porcelaine).  Pour  opérar,  il 
suffit  d*un  fragment  du  volume  d*un  pois,  que  Ton  place 
dans  une  capsule  avec  deux  ou  trois  goultes  d'eau  froide.  On 
ajoute  une  goutte  du  réactif  et  l'on  agite;  si  la  coloration 
jaune  disparaît,  on  ajoute  une  nouvelle  goutte  de  réactif  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  qu-une  faible 
teinte  jaune.  Du  nombre  des  gouttes  de  réactif  divisé  par  5 
on  conclut  approximativement  la  quantité  d'acide  pour  iOO. 
Ce  dosage  peut  être  effectué  à  l'aide  d'un  compte  goutte;  il  ne 
rend  pas  nécessaire  la  séparation  préalable  de  la  silice  qui 
existe  dans  beaucoup  de  sulfates  d'alumine  du  commerce. 

Pour  un  dosage  exact,  on  dissout  200  grains  ou  13  grammes 

de  réchantillon  dans  l'eau  acidifiée  par  l'acide  acétique  dont 

la  composition  a  été  précédemment  donnée^  et  Ton  triture 

dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  complète.  A 

l'aide  d'une  burette  on  verse  le  réactif  concentré  (10  parties 

d'alun  de  fer,  8  parties  d'acétate  de  soude  et  50  parties  d'eau 

acidulée)  jusqu'à  ce  que  le  mélange  aK  acquis  une  teinte  jaune 

très-nette.  —  D'une  part,  on  verse  dans  un  tube  à  essai  une 

partie  du  liquide  filtré  porté  à  dOO  volumes  par  l'eau  acidulée 

d'acide  acétique.  D'autre  part^  on  verse  dans  un  autre  tube  à 

essai  autant  de  divisions  du  réactif  concentré  qu'il  en  a  faUa 

pour  l'essai  de  l'échantillon.  Alors,  on  verse  dans  la  solution 

de  réchantillon  de  l'acide  sulfurique  dilué  à  environ  80  fois 

son  volume  avec  l'eau  acidifiée  par  Tacide  acétique  jusqu'à  ce 

que  la  coloration  soit  la  môme  que  dans  l'autre  tube  à  essai. 

Le  volume  de  la  liqueur  doit  être  égal  à  celui  de  l'autre  tube, 

c'est-à-dire  à  iOO  divisions.  Le  total   de   l'acide  sulfurique 

employé   indique   la   quantité  d'acide  libre  que   renfermait 

l'échantillon,  divisé  par  2,  il   fait   connaître  la  proportion 

pour  100. 

C.  Mrhu. 
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•or  lat  prodwltt  dm  rédaction  de  Ui  qatnisarine  ;  ptr 

MM.  LiiBKBMAnN  et  GiBSBL  (1). — On  a  préparé  la  quinîzarine 
en  chauffant  à  210*  des  quantités  éqnWalentes  d'anhydride 
phtalique  et  de  paracbtorophénol  svec  dix  fois  le  poids  de  ce 
dernier  d*acide  sulfurique.  Le  produit  a  été  lavé  avec  de  Pal- 
cool,  puis  traité  par  la  soude  pour  dissoudre  la  purpurine  qui 
se  fornie  en  ntéme  temps  que  la  quinîzarine. 

I^  quinîzarine,  chauffée  en  présence  de  Tacide  iodhydrique 
et  du  phosphore^  donne  un  produit  qui  cristallise  dans  l'alcool 
en  aiguilles  jaunes,  solubles  dans  la  potasse,  avec  une  couleur 
jaune  fluorescente.  Ce  composé  peut  être  considéré  comme  de 
Yhydrure  de  guinizarine^  C**H"0*.  En  prolongeant  la  réaction^ 
on  obtient  un  autre  corps  qui  se  rapproche  du  précédent  par 
ses  propriétés  et  qui  a  pour  composition  G**H*'0*;  on  le  dési- 
gne sous  le  nom  de  quintzarol. 

En  faisant  bouillir  pendant  une  heure  environ  la  quinizarine 
avec  de  l'acide  iodhydrique  de  i  ,S  de  densité  et  un  excès  de 
phosphore,  on  obtient  un  produit  qui  est  Thydroquinone  de 
rhydrure  d'anthraeène,  G>*H**0%  fusible  à  90",  soluble  dans 
Talcool.  Il  se  combine  avec  la  potasse  et  forme  de  belles  ai- 
guilles jaunes  qui  ont  pour  formule  G*4r'K0*. 

Ce  composé^  chauffé  à  150*  avec  un  mélange  de  chlorure 
d'acétyle  et  d'anhydride  acétique,  se  transforme  en  un  dérivé 
acétylé,  C**H**G*H»0%  OH  qui  cristallise  et  qui  fond  à  436-i38^ 
Oxydé  avec  Tacide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  manganèse^  il 
produit  de  petites  aiguilles  jaune  orange  fusibles  à  191*.  C'est 
l'oxyanthraquinonc  C^^H^O'.  Combiné  avec  l'éthylamine,  il 
donne  des  aiguilles  soyeuses  d'un  jaune  citron^  inaltérables  à 
Tair,  fusibles  à  462%  qui  ont  pour  composition  C**H"AzO. 

PO«GIALB. 


Sar  raotde  bypopbosptaoriqae;  par  M.  Th.  8alzbr  (2). 
—  L'acide  phosphatîque  que  Pelletier  a  obtenu  en  abandon- 
nant du  phosphore  h  l'air  humide  a  été  envisagé  jusqu'ici 
comme  formé  par  un  mélange  d'acide  phosphoreux  et  d'acide 

— ■— »»«IW      II  iM^—»»W^»*«^— — — — — ^— »— ^■.M^— — ^  I  11  I         ■—■■■      I ■11»^— K—^—,^ 

(1)  BericMe  der  deuUehen  chemisehen  Gesellscka/t,  t.  X^  p.  606. 

(2)  Annalen  der  ChemU,  U  CLXXXVll,  p.  823. 
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pbosphorîque.  M.  Seiaer  a  observé  qae  le  produit  de  l'oxydation 
lente  du  phosphore  contieut  en  même  temps  que  de  Tacide 
phosphoreux  qui  se  transforme  peu  à  peu  en  acide  phosphori- 
que,  un  autre  acide  que  sa  teneur  en  oxygène  place  ^tre 
Tacide  phosphoreux  et  Pacide  phosphorique^  l'acide  kypopko^ 
phorique  PO^.  Cet  acide  est  inoxydable  à  Taur.  Il  ne  semble  [las 
se  former  quand  on  oxyde  le  phosphore  par  l'acide  nitrique 
ou  qu'on  brûle  le  phosphore  à  Tair. 

L'auteur  a  étudié  cet  intéressant  composé  et  quelques-uns  de 
ses  sels. 

L'acide  hypophosphorique  peut  être  préparé  au  moyen  de 
l'acide  phosphatique  de  Pelletier.  On  traite  cet  acide  par  le 
carbonate  ou  Tacétate  de  soude;  le  phosphate  et  le  phosphite 
de  soude  sont  solubles  et  restent  dans  la  liqueur,  tandis  que 
rbypophosphate  de  soude  forme  un  sel  acide  difficilement  solu- 
ble  dans  Veau.  On  transforme  rbypophosphate  acide  de  soude 
en  hypophosphate  de  plomb,  qui,  mis  en  suspension  dans  l'eau 
et  traité  par  Thydrogène  sulfuré  donne  l'acide  hypophospho- 
rique en  solution.  On  concentre  celle-ci  d'abord  par  ébullition, 
puis  en  l'exposant  à  basse  température  dans  une  atmosphère 
desséchée.  On  ne  peut  terminer  Tévaporation  à  haute  tem* 
péralure,  la  chaleur  décomposant  l'acide  hypophosphorique 
concentré  en  acides  phosphoreux  et  phosphorique. 

Les  réactions  du  nouvel  acide  sont  voisines  à  la  fois  de  celles 
de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'acide  phosphorique.  C'est  cette 
circonstance  qui  l'a  dissimulé  jusqu'ici  à  ceux  qui  ont  étudié 
l'acide  phosphatique.  * 

Sa  solution  se  conserve  à  l'air  sans  altération.  Les  acides 
sulfnriqiie  et  azotique  étendus  et  bouillants  le  dédoublent  en 
acides  phosphoreux  et  phosphorique,  et^  èhose  remarquable, 
l'acide  azotique  ne  parait  exercer  une  action  oxydante  qu'alors 
que  le  dédoublement  est  achevé.  Le  molybdate  d'ammoniaque 
qui  ne  précipite  pas  l'acide  hypophosphorique^  sert  de  réactif 
pour  suivre  ce  dédoublement.  Le  permanganate  de  potasse 
additionné  d'un  peu  d'acide  sulfurique,  oxyde  à  chaud  l'acide 
hypophosphorique;  il  .n'oxyde  que  très-difficilement  l'acide 
phosphoreux  dans  ces  conditions.  Les  autres  oxydants,  le 
chlore^  l'eau  oxygénée,  le  bichromate  de  potasse,  l'iode^  le 
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bichlorure  de  mercure,  les  chlorures  d'or  et  de  platine^  ne 
Toxydenl  pas.  Avec  Fazoiate  d'argent,  les  hypophospbates  et 
même  l'acide  hypophosphorique  libre  donnent  un  précipité 
blanc,  ne  noircissant  pas  par  l'ébullition  et  soluble  dans  l'ammo- 
niaque en  formant  une  liqueur  également  inaltérable  par 
l'ébullition.  Ces  dernières  réactions  sont  très-caractéristiques. 

Les  réducteurs  n'agissent  pas  sur  le  nouvel  acide  libre. 
Celui-<;i  produit  dans  une  solution  froide  et  saturée  d'acétate  de  n 
soude  un  précipité  formé  de  fines  aiguilles  ou  de  tables  hexa- 
gonales, mais  n'agit  pas  sur  le  chlorure  de  sodium.  Il  ne  pré- 
cipite pas  les  sels  de  chaux,  de  baryte,  mais  il  les  précipite 
après  neutralisation.  Il  précipite  le  sulfatede  magnésie  quand  on 
ajoute  de  l'ammoniaque  au  mélange,  mais  le  précipité  disparait 
par  addition  d'une  suffisante  quantité  de  chlorure  d'ammo- 
nium. 11  précipite  en  blanc  le  perchlorure  de  fer  et  les  sels  de 
plomb;  il  donne  avec  les  sels  de  cuivre  un  précipité  bleu  ne 
changeant  pas  de  coloration  à  l'ébullition.  Tandis  qu'il  n'agit 
pas  sur  le  bichlorure  de  mercure,  il  précipite  en  blanC  les 
nitrates  de  protoxyde  et  de  bioxyde  du  môme  métal  et  les 
précipités  formés  ne  s'altèrent  pas  par  l'ébullition. 

Les  réactions  données  par  les  hypophosphates  sont  analo- 
gues. Toutefois  le  sel  de  soude  neutre  forme  avec  le  sulfate  de 
magnésie  un  précipité  cristallin,  tandis  que  le  sel  acide  produit 
à  chaud  avec  le  sel  de  magnésie  un  dépôt  pulvérulent  se  redis- 
solvant par  l'ébullition.  Ce  dernier  composé  ne  se  forme  pas 
en  présence  du  sel  ammoniac;  cependant  il  prend  naissance 
quand  on  verse  le  sulfate  de  magnésie  dans  l'hypophosphate 
acide  additionné  de  sel  ammoniac. 

L'acide  hypophosphorique  hydraté  a  pour  formule  PH'O*  ou 
PO^  S  HO.  Il  est  donc  bibasique.  Les  analyses  de  Fauteur  ont  été 
faites  en  transformant  par  le  permanganate  de  potasse  l'acide 
hypophosphorique  en  acide  phosphorique  et  dosant  ce  dernier. 

L'hypophosphate  acide  de  soude,  PN  a  HO*  +  6H0,  est  le 
sel  qui  sert  à  isoler  l'acide  hypophosphorique.  On  l'ob- 
tient soit  en  traitant  par  l'acide  phosphatique  une  solution 
froide  et  concentrée  d'acétate  de  soude^  soit  en  neutralisant  par 
du  carbonate  de  soude  un  poids  donné  d'acide  phosphatique 
et  ajoutant  au  produit  une  quantité  égale  de  ce  dernier.  Il 
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constitue  de  belles  tables  cliDorhombiques  dérivées  d'un 
prisme  de  lOH*  3V.  Il  est  solubie  dans  45  parties  d'eau  froide  et 
dans  5  parties  d'eau  bouillante;  sa  solution  rougit  le  tournesol. 
Sous  l'iafluenca  de  la  chaleur,  il  perd  son  eau  de  cribtallisation^ 
fond  vers  250%  puis  au  rouge  perd  de  l'hydrogène  et  donne  du 
métaphosphate  de  soude« 

PNaH0«  =  PNftO*  +  H. 

L'air  ne  l'altère  pas.  Insoluble  dansPalcool^  il  se  dissout  abon- 
damment dans  Tammoniaque  et  dans  Tacide  snlfurique  dilué. 

L'bypophosphale  neutre  de  soude,  PNa*0*+iO  HO,  se  prépare 
en  ajoutant  au  sel  précédent  son  équivalent  de  carbonate  de 
soude.  Il  se  présente  sous  forme  de  groupes  plumeux  formés 
par  des  prisiues  hexagonaux.  Chauffé,  il  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation^ mais  ne  laisse  pas  dégager  d'hydrogène,  même  au 
rouge.  Il  est  solubie  dans  50  fois  son  poids  d'eau  froide.  Quand 
on  veut  le  faire  recristalli^er  dans  Teau^  on  l'obtient  mélangé 
de  sel  acide  et  d'un  autre  sel. 

Le  sel  de  plomb  obtenu  par  précipitation  est  pulvérulent. 


Réduction  des  composés  nltrés  par  le  protocblomre 
d'étain  et  dosa^^e  des  moléciiles  nltreuses  sobstltoées  ; 

par  M.  H.  LiBiPRiCHT(i).  —  Depuis  longtemps,  on  fait  un  usage 
fréquent  dans  les  laboratoires,  pour  réduire  les  composés  or- 
ganiques nitrés,  d'une  réaction  indiquée  en  premier  lieu  par 
M.  Beilsteln,  l'action  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhy* 
drique.  M.  Spiegelberg  a  fait  remarquer  que  la  transformation 
des  dérivés  nitrés  en  dérivés  ammoniacaux  s'effectue  très-bien 
également  quand  on  fait  agir  une  solution  acide  de  protochlo- 
rure d'étain;  en  ajoutant  le  dérivé  nitré  à  une  solution  de  ce 
genre  contenant  environ  150  grammes  de  métal  par  litre,  par 
l'agitation  la  réaction  commence  aussitôt  et,  le  plus  souvent, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  chauffer.  La  netteté  avec  laquelle  le 
phénomène  s'accomplit  a  porté  M.  Limpricht  à  l'utiliser  pour 
le  dosage  des  molécules  nitreuses  dans  les  composés  orga- 
niques. 

(1)  Berichte  der  deutscken  chemischen  Gesellschaft^  t.  XI,  p.  35  et  40« 


—  $68    ^ 

Si  Yon  chauffe  un  poids  déterminé  du  composé  nitré  que  Ton 
veut  analyser  avec  un  volume  connu  d'une  solution  acide  et  ti- 
trée de  protochlorure  d'étain,  la  transformation  qui  s'effectue 
est  celle  de  AzO^  en  ÂzH*. 

AïO»  +  eSnCl  +  6Ha  =  AiH»  +  6SnCl*  +  2HK)«. 

La  solution  titrée  ayant  été  employée  en  excès^  si  Ton  dose 
rétain  resté,  après  la  réaction,  à  Tétat  de  protoxyde,  on 
peut  calculer,  d'après  la  relation  ci-dessus,  la  proportion  de 
AzO*  que  contenait  la  matière  à  analyser.  Pour  déterminer  la 
teneur  des  liqueurs  en  protosel  d'étain  avant  et  après  l'expé- 
rience, on  se  sert  d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  po- 
tasse ou  bien  d*une  solution  titrée  d'iode  que  l'on  ajoute  au 
chlorure  d'élain  additionné  d'un  grand  excès  de  soude  et  d'em- 
pois d'amidon. 

L'auteur  cite  un  grand  nombre  de  dosages  satisfaisants  exé* 
cutés  par  cette  méthode. 


Action  de  l'adde  snlfbydriqne  tar  Taoide  carboni- 
se an  ron^  vit;  par  M.  H.  Kôller  (i).  —  Il  y  a  longtemps 
déjà^  Cluzel  a  observé  que  l'hydrogène  sulfuré  est  décomposé 
au  rouge  en  ses  éléments.  On  a  constaté  de  plus  que,  à  la  même 
température,  l'acide  carbonique  est  réduit  par  l'hydrogène  sul- 
furé. L'auteur  a  étabU  que  la  réaction  s'effectue  suivant  la  for- 
mule 

I 

il  fait  remarquer  de  plus  que  de  l'oxysulfure  de  carbone  peut 
prendre  naissance  dans  la  réaction  et  se  dédoubler  en  oxyde  de 
carbone  et  soufre.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  que  rend  peu 
vraisemblable  l'instabilité  de  l'oxysulfure. 

E.  JOHGVLBISGH. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  XI^  p.  205. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 

(Suite  et  Ad)  (1). 


Recherches  sur  la  Quinine  éhminie  par  les  urines; 

par  J.  PsasoNiiB. 

On  savait,  d'après  les  travaux  des  chimistes  français,  et  en 
particulier  ceux  de  M. le  professeur  Bouchardat,  que  la  quinine^ 
éliminée  par  les  urines,  n'a  pas  éprouvé  de  modifications  par 
son  passage  dans  Téconomie,  et  cette  opinion  est  encore  par- 
tagée par  un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chimistes  fran- 
çais et  étrangers. 

Mais  M.  Kerner,  ayant  obtenu  par  l'action  des  agents  oxy- 
dants (permanganate  de  potasse»  acide  azotique)  aidés  d'une 
température  de  60*  environ,  un  produit  d'oxydation  de  la  qui- 
nine qu'il  a  nommé  DihydroxUquininey  produit  dépourvu  de 
la  saveur  amère  caractéristique  de  la  quinine,  tout  en  conser- 
vant les  autres  propriétés  de  cet  alcaloïde  entre  autres  d'être 
précipité  par  lé  tannin^  etc.,  ainsi  que  la  fluorescence  de  son 
sulfate.  Ce  chimiste  admit  que  cette  Dihydroxilquinine  se 
produisait  dans  Téconomie,  que  c'était  sous  cette  forme  que  la 
quinine  ingérée  était  éliminée  par  les  urines. 

Après  M.  Kerner,  M.  le  docteur  Guyochin^  interne  en  phar- 
macie des  hôpitaux^  examina  la  question  à  son  tour,  et  déclara, 
dans  la  thèse  qu'il  soutint  en  1872,  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  que  la  quinine  éliminée  par  les  urines  n'était  pas 
un  produit  d'oxydation  de  cette  base,  mais  simplement  une 
modification  isomérique^  la  Quinidine. 

Les  nombreuses  observations  que  j'ai  été  à  môme  de  fiûre  sur 
ce  sujet,  m'ont  fait  penser  que  les  résultats  obtenus  par  ces 
savants  devaient  être  attribués  uniquement  aux  procédés  d'ex- 
traction employés  par  chacun  d'eux. 

(1)  Voir  le  numéro  d'aûot. 


—  865  — 

Si  Ton  ne  possède,  en  efiét,  aucune  description  sérieuse  du 
procédé  employé  par  M.  Kerner  pour  isoler  sa  Dihydraxilqui' 
rdne,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  mis  en  pratique  par  M.  le 
docteur  Guyocbin;  ce  dernier  évapore  Turine  au  bain-marie^ 
jusqu'à  siccité  ;  le  résidu  est  placé  dans  un  flacon  et  vivement 
agité  avec  de  l'éther  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  de  Téther  alcoo- 
lisé et,  par  Tévaporation  du  véhicule,  il  obtient  une  matière  plus 
ou  moins  impure  qui ,  saturée  par  Tacide  sulfurique  étendu, 
pour  en  séparer  les  matières  étrangères,  ne  lui  a  fourni  qu'une 
infiniment  petite  quantité  de  sulfate  de  Quinidine.  Les  inconvé- 
nients du  procédé  employé  par  M.  Guyocbin  sont  de  deux 
sortes  : 

i*  L'éther  est  impuissant  à  dissoudre  de  la  quinine  encore 
engagée  dans  des  combinaisons  acides  qui  existent  dans  l'urine 
simplement  évaporée,  ce  qui  explique  la  faible  quantité  de  ma- 
tière obtenue. 

2*  La  quinine  soumise  pendant  un  temps  très-long  à  l'action 
de  la  chaleur  nécessaire  pour  Tévaporation  d'une  grande  masse 
de  liquide,  peut  et  doit  certainement  se  transformer  en  Quini-' 
dine^  fait  qu'on  doit  déduire  des  travaux  de  M.  Pasteur. 

S'il  est  facile  d'isoler  rapidement  de  petites  quantités  de  qui- 
nine des  urines,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  d'en 
isoler  une  quantité  nécessaire  pour  la  soumettre  à  une  étude 
sérieuse.  Après  bien  des  tentatives,  je  me  suis  arrêté  au  pro- 
cédé suivant: 

La  quinine  est  précipitée  directement  dans  l'urine  à  l'aide 
d'une  solution  de  tannin  parfaitement  privé  de  toute  matière 
résineuse,  le  tannate  recueilli  est  lavé  sur  un  filtre  puis,  après 
égouttage,  mélangé  avec  de  la  chaux  hydratée  pulvérulente; 
la  bouillie  claire  obtenue,  est  desséchée  au  bain-marie  après 
l'avoir  additionnée  d'une  quantité  suffisante  de  sable  fin  pour  la 
rendre  poreuse;  enfin,  cette  masse  séchée  et  réduite  en  poudre 
est  placée  dans  une  allonge  dont  on  a  muni  le  col  d'un  tampon 
de  coton,  puis  lessivée  avec  du  chloroforme  pur  et  sec,  jusqu'à 
ce  que  le  véhicule  ne  dissolve  plus  de  matière.  La  solution 
chloroformique  évaporée,  abandonne  l'alcaloïde  souillé  de  ma* 
tières  résineuses  qu'il  est  facile  de  séparer  à  l'aide  de  l'acide 
sulfurique  étendu. 
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C'est  en  traitant  ainsi  Turine  des  malades  du  service  de  M.  le 
docteur  Vulpian,  que  j'ai  pu  obtenir  24  grammes  de  quinine, 
quantité  qui  m'a  permis  de  l'étudier  en  la  transformant  en  sul- 
fate basique  et  sulfate  acide  dont  il  mXété  possible  d'examiner 
les  cristaux  d'une  manière  comparative,  ainsi  que  leur  pouvoir 
rotatoire. 

L'examen  comparatif  du  sul&te  basique  et  du  bisulfate  a 
démontré  avec  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  diflFèrent  en  rien 
de  ceux  préparés  avec  la  quinine  pure.  Le  pouvoir  rotatoire  est 
venu  confirmer  ces  premières  observations.  M.  Gustave  Bon* 
chardat,  qui  a  bien  voulu  l'examiner  sous  ce  rapport,  a  trouvé 
comme  pouvoir  rotatoire  [a]  D=:i63%5  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qu'il  avait  déterminé  antérieureurement  pour  le  bisui- 
fiite  de  quinine  pur  [a]  D  =  163*,7  à  i64%2. 

Ces  fiiits  prouvent  donc  d'une  manière  évidente  que  la  qui- 
nine qui  est  éliminée  par  les  urines  n'a  éprouvé  ni  altération  ni 
modification  moléculaire. 

Mais  si  la  quinine  éliminée  par  les  urines  n'a  subi  aucune 
modification,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  totalité  de  celle  qui  a  été 
ingérée  traverse  l'économie  sans  qu'une  partie  soit  profondé- 
ment attaquée.  En  effet,  dans  le  cours  de  mes  expériences  j'ai 
toujours  obtenu,  en  même  temps  que  la  quinine,  une  certaine 
quantité  de  matière  résineuse,  en  tout  semblable  à  celle  qu'on 
obtient  dans  l'analvse  des  bons  quinquinas,  et  sa  ressemblance 
est  telle,  que  je  suis  disposé  à  admettre  que  cette  matière  rési- 
neuse provient  de  la  destruction  de  la  quinine,  dont  elle  ne  serait 
que  le  résidu. 

D'un  autre  côté,  M.  Yvon,  élève  distingué  de  mon  service,  a 
eu  l'obligeance  de  recueillir  pendant  buit  jours  consécutifs  et  de 
traiter  l'urine  d'un  malade  qui  avait  pris  â  grammes  de  sulfate 
de  quinine  en  deux  jours.  Il  a  constaté  que  l'urine  de  ce  malade 
ne  renfermait  plus  d'alcaloïde  après  cette  période  de  temps  et  a 
pu  obtenir  0,3i9  de  sulfate  de  quinine  basique  parfaitement 
cristallisé;  ce  qui  constituait  la  totalité  émise  par  le  malade,  soit 
environ  i/6*  de  la  quantité  ingérée.  Mais  on  ne  doit  pas  inférer 
de  ce  fait  qne  les  B/6*  de^  sulfate  aient  été  détruits  dans  l'éoo- 
nomie,  car  une  quantité  assez  grande  est  éliminée  par  voie  in- 
testinale. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

i*  Que  la  quinine  éliminée  par  les  urines  n'a  éprouvé  aucune 
altération  par  son  passage  dans  Téconomie. 

2*  Qu'une  grande  quantité  de  la  quinine  ingérée  est  complè- 
tement détruite  au  sein  de  l'économie. 
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Sur  la  composition  du  lait  de  l'arbre  de  la  vache; 

par  M.  fiOUSSINGAULT. 

Je  demande  à  l'Acadëniie  de  vouloir  bien  me  permettre  de 
revenir,  pour  la  compléter,  sur  une  communication  que  je  lui 
ai  faite  autrefois.  Il  s'agit  d'un  suc  végétal  que  Ton  considère, 
dans  l'Amérique  méridionale,  comme  un  aliment  salutaire^  et 
que  Alexandre  de  Humboldt,  lorsque  je  quittai  l'Europe,  me 
recommanda  de  soumettre  à  un  examen  chimique.  L'illustre 
voyageur  ajoutait  que,  parmi  le  grand  nombre  de  phénomènes 
curieux  qu'il  avait  observés,  il  en  était  peu  qui  frappèrent 
aussi  vivement  son  imagination  que  celui  d'un  arbre  donnant 
en  abondance  un  lait  rappelant  par  ses  propriétés  celui  des 
animaux. 

L'arbre  de  la  vache  {palo  de  lèche)  a  le  port  du  Gaïmitier;  il 
atteint  une  hauteur  de  15  à  20  mètres.  Ses  feuilles  sont 
oblongues,  alternes,  terminées  par  des  pointes  coriaces.  Lors- 
qu'on fait  une  incision  sur  le  trône,  il  en  sort  un  liquide  blanc 
visqueux,  d'une  saveur  agréable. 

C'est  sur  le  versant  de  la  chaîne  côtière  du  Venezuela^  au- 
dessus  de  Ocumare,  que  M.  de  Rivero  et  moi  nous  vîmes 
l'arbre  à  lait^  le  Brosimum  galactodendrony  d'après  le  savant 
botaniste  M.  S.  Linden. 

Nous  nous  étions  établis  dans  la  petite  ville  de  Maracay, 
près  du  lac  d'eau  douce  de  Tacarigua,  pour  en  fixer  la  posi- 
tion, et  particulièrement  pour  contrôler,  par  des  observations 
des  satellites  de  Jupiter  et  des  distances  lunaires,  la  longitude 
chronométrique  obtepue  en  transportant  le  temps  de  la  Guayra 
dans  la  vallée  d'Aragua, 

Chaque  jour,  des  Indiens  nous  apportaient  du  lait  végétal; 
nous  pûmes  essayer  d'en  déterminer  la  composition,  et  aussi 
les  propriétés  nutritives;  car,  pendant  plus  d'un  mois,  nous 
en  avons  consommé  en  le  mêlant  à  du  café  ou  à  du  chocolat. 

J^eus  une  seconde  fois  l'occasion  de  rencontrer  le  palo  de 
lèche  dans  une  circonstance  singulière. 
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La  guerre  de  llndépendance  touchait  à  sa  fin.  La  forteresse 
de  Puerto  Gàbello  était  le  seul  point  encore  au  pouvoir  des 
Espagnols  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Antilles;  Parmée  améri- 
caine en  faisait  le  blocus.  M*étant  proposé  de  visiter  les  postes 
répartis  sur  le  versant  méridîoftal  de  la  Cordillère  littorale,  je 
partis  des  eaux  thermales  de  las  Thncheras,  où  Ton  voit  encore 
les  vestiges  de  fortications  élevées,  il  y  a  plss  d'un  nède,  par 
des  boucaniers  fnuiçaîs  qui  saccagèrent  la  ville  de  Nueva  Ya- 
lencia.  Parvenu  au  torrent  de  Naguanagua,  je  rencontrai  quel- 
ques soldais  portant  des  faMLoas. 

Je  «uppocais  que  ces  hommes  allaient  chercher  de  l'eau, 
mais  les  ayant  vus  passer  le  Naguanagua  «ans  s'y  arrêter,  je 
leur  demandai  où  ils  allûeut.  Un  d'eux  répondit  qu'ils  allaient 
traire  Tarbre*  D'abord  je  ne  compris  pas,  néannMiins  je  les 
suivis. 

Apras  nous  être  élevés  de  500  â  600  mètres,  aoos  nous  trou- 
vions au  milieu  d'une  forêt  où  abondaient  de  magnifiques 
Broeimum  galactûdenironj  dont  les  racines  rampantes  cou- 
vraient la  surface  du  sol.  La  température  de  l'air  était  de  M  à 
22\  Aussitàt  arrivés,  les  soldats  praliqaèrent,  à  coups  de  sabre^ 
de  norabreufies  incisions  pour  faire  jaiUir  du  lait;  en  moins  de 
deux  heures^  les  bidons  étant  remplis,  on  wprit  lecheoMa  du 
caaapcment. 

La  suôoa  où  nous  étions  n'est  pas  élotgoée  «Le  la  ferme  (A«* 
eiefèdd)  de  Barbnla,  là  où  de  Humboldt  vît  les  nègi^es  de  la 
plantation  recueillir  du  lait  végétal  pour  y  tremper  leur  galerie 
de  cas^ave  ou  de  mais.  Le  majoidome  attrmàk  que  les 
esclaves  engraissaient  par  ce  régime.  Dans  la  matinée,  les  in- 
diens du  viOÂsiBage  recevaient  aussi  dulaît  dass «des calebasses; 
les  uns  le  buvaient  sur  place,  les  autnes  le  portaient  à  le«i« 
enCaïuts;  on  croyait  voir,  dit  fiumboldt,  un  pâAre  distribuant 
à  la  famille  le  lait  de  sou  troupeau. 

Le  £.,  fûiactodmdrûH  est  fort  répandu  dans  les  régions  in- 
leitropicales.  Dans  sa  description  des  Indes  oeàdeDUles,  Lot 
l'avait  déjà  si|^lé  dans  la  province  de  Cunana.  M.  Lindoi 
l'a  vu  dans  les  montagnes  dominant  Macacaïbo;  A.  Goudot 
dans  la  .Sierra  de  Ocana,  ià  où  il  découvrit  la  belle  rariété  <le 
cacao  montaraz.  Le  lait  qu'on enlîre  par  ÎBcisionest  beaucoup 
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plus  consistant  que  le  lait  de  vache,  sa  réaction  faiblement 
acide;  exposé  à  Fair^  il  s'aigrit  en  laissant  déposer  un  volumi- 
neux coagulum,  une  sorie  de  fromage.  Je  n'ai  pas  à  revenir 
sur  les  expériences  bien  incomplètes  faites  à  Maracay;  il  suffira 
de  rappeler  ce  que  nous  avoos  constaté  dans  le  lait  de  l'aAre 
de  la  vache  : 

1o  Une  substance  grasse  semblable  à  la  cire  d'abeilles,  fu- 
sible à  50%  en  partie  sapaniilable,  X^ès-isoluble  dans  Téther, 
peu  soluble  dans  Talcool  bouillant.  Cette -matière,  formée  pro- 
bablement -de  plusieurs  principes,  acquiert,  après  avoir  été 
fondue  et  refroidie,  l'apparence  de  ia  cire  vierge;  j'ajouterai 
que  nous  en  avons  fait  des  bougies. 

2^  Une  substance  azotée  analogue  au  caséum  par  sa  struc- 
ture fibreuse,  rappelant  la  fibrine  végétale  que  Vauquelin  ve- 
nait de  reconnaître  dans  le  suc  du  Carica  papaya, 

3*  Des  matières  sucrées  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  de 
caractériser. 

4*  Des  sels  de  potasse,  tde  chaux,  de  nagnésîe,  des  phos- 
phates. 

Quant  à  la  quantité  de  matièires  fixes,  «kmm  l'avons  estimée, 
à  Maracay,  à  42  p.  100  du  lait  venant  de tla forêt  de  Periquito. 

Pendant  longtemps  j'ai  regisetté  de  n'avoir  pu  déterminer  la 
nature  des  matières  sucrées  que  nous  n'avions  fait  qu'aperce- 
voir. C'était  une  lacune  que  A.  Goudot  permit  de  combler  en 
m'en  voyant  un  extrait  du  lait  végétal  qu'il  avait  obtenu  par 
une  évaporatiMi  au  bain -marie.  Je  dois  aussi  ajouter  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  les  objets  intéressants  pré- 
sentés à  l'Exposition  internationale  par  le  gouvernement  de 
Venezuela^  plusieurs  flacons  de  lait  de  l'arbre  de  la  vache/ 
que  M.  Yicente  Marcano  s'empressa  de  mettre  à  ma  disposi* 
tion.  J'ai  pu  ainsi  continuer  des  recherches  contimeocées  à  une 
époque  déjà  bien  éloignée  et  dont  voki  les  résultats. 

Dans  100  parties  d'extrait  du  suc  laiteux  obtenu  dans  des 
conditions  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  fermejatation,  on  a  doeé  : 

Gtoe,  matièrei  grasses 84,10 

Sucre  Interverti,  rédacteur 2,00 

Sucre  interversible..   .  ; ],40 

Gomme  facilement  sacdiarlfiable.  •  •  •  8^15 
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Gaséum,  albumine 4^00 

Gendres  alcalines,  phosphates. .....         1^10 

Substances  non  azotées  indéterminées.        A,7S 

100,00 

Rapportant  à  100  de  suc  laiteux  contenant  49  de  matières 
fixes,  on  a  : 

Gire  et  matière  saponiflable 35,2 

Substances  sucrées  et  analogues.  ...  3,8 

Caséum,  albumine 1,7  i 

Terres,  alcalins,  phosphates 0,5  |  4,0 

Substances  indéterminées.  .......         1,8  / 

Eau 58,0 

100,0 

Le  lait  végétal  se  rapproche  certaîneinent,  par  sa  constitu-* 
tion  générale,  du  lait  de  vache,  en  ce  sens  qu'il  renferme  un 
corps  gras,  des  matières  sucrées,  du  caséum  et  de  l'albumine, 
des  phosphates. 

Mais  les  proportions  de  ces  substances  sont  bien  différentes; 
la  somme  des  matières  fixes  est  trois  fois  plus  forte  que  celles 
entrant  dans  la  composition  du  lait;  aussi  est-ce  à  la  crème 
qu'il  convient  de  comparer  le  lait  végétal.  Par  exemple,  dans 
une  crème  douce  analysée  par  M.  Jeannier,  il  y  araît  p.  400. 

Beurre 34,3 

Sucre  de  lait.  .  • 4,0 

Caséum  et  phosphates.  .  .  .  • 8,5 

Eau 58,2 

100,0 

Le  beurre  s'y  rencontre  à  peu  près  dans  la  même  proportion 
que  la  matière  cireuse  dans  le  lait  du  B,  galaciodendron.  Les 
matières  fixes  sont  les  mêmes  à  fort  peu  près. 

Cette  analogie  de  constitution  explique  les  propriétés  nutri- 
tives, bien  constatées  d'ailleurs,  du  lait  ou  plutôt  de  la  crème 
végétale;  les  matières  grasses  susceptibles  d'être  dédoublées  eu 
acides  et  en  glycérine  étant  assimilables,  d'après  les  expé- 
riences de  notre  illustre  et  regretté  confrère  Claude  Bernard. 
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Sur  une  modification  allotropique  du  cuivre  ; 
par  M.  P.  Sghutzenbergbr. 

Les  faits  suivants  établissent  l'existence  d'une  modification 
allotropique  du  cuivre,  distincte  par  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques. 

Elle  prend  naissance  par  Félectrolyse  de  certaines  solutions 
cuivriques.  Voici  les  conditions  dans  lesquelles  on  l'obtient  le 
plus  sûrement  : 

Le  bain  électrolysé  est  une  solution  à  environ  10  p.  100 
d'acétate  de  cuivre,  préalablement  ^bouillie  pendant  quelques 
minutes,  pour  expulser  de  l'acide  acétique  et  la  rendre  l^ère- 
ment  basique.  On  emploie  deux  éléments  Bunsen  ou  trois  élé- 
ments Daniell  de  moyenne  grandeur  et  l'on  évite  toute  éléva- 
tion de  température  du  bain.  La  lame  négative  en  platine  est 
disposée  parallèlement  à  la  lame  de  cuivre  servant  d'électrode 
positive  soluble,  à  une  distance  de  3  à  4  centimètres.  Ses  di- 
mensions doivent  être  un  peu  inférieures  à  celles  de  l'électrode 
positive.  Dans  ce  cas,  la  face  de  l'électrode  négative  en  platine^ 
qui  regarde  la  lame  positive,  se  couvre  d'une  couche  de  cuivre 
allotropique,  tandis  que  la  face  opposée  reçoit  un  dépôt  beau- 
coup moins  épais  de  cuivre  ordinaire.  Si  la  lame  négative  est 
notablement  plus  grande  que  la  positive,  le  dépôt  de  cuivre 
modifié  est  placé  en  face  de  cette  dernière  et  se  trouve  encadré 
de  cuivre  ordinaire.  On  peut  donc,  dans  une  même  opération, 
obtenir  simultanément  et  juxtaposés  les  deux  cuivres,  qui  se 
distinguent  alors  nettement  par  l'opposition  de  leurs  carac- 
tères. 

Propriétés  physiques.  —  Le  cuivre  allotropique  se  présente 
sous  la  forme  de  plaques  à  éclat  métallique,  à  surface  un  peu 
rugueuse  du  côté  libre  et  polie  du  côté  appliqué  à  la  lame  de 
platine.  Si  l'opération  est  suffisamment  prolongée,  il  se  forme 
aux  angles  inférieurs  et  aux  bords  de  l'électrode  négative  de 
belles  arborescences  dirigées  vers  la  lame  positive  et  dont  les 
branches,  contournées  comme  celles  d'un  arbre  et  multiples, 
peuvent  atteindre  plusieurs  centimètres  avant  que  la  masse  ne 
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se  brise  par  son  propre  poids.  Le  cuivre  allotropique  est  moins 
rouge  que  le  cuivre  ordinaire  et  se  rapproche  par  sa  couleur  de 
certains  brovses^  Lès  plaquette  détwchvnt  fadlemeiift  de  la  lame 
négative^  après  un  Iwrajg^  à  Y^mL  hûtîMe  et  une  dessiccation 
dans  le  vide  à  la  température  ordinaire;  elles  sont  cassantes, 
AbsolomeAl  dépo^fvise»  de  ItiallétlMitié  et  scf  laîsseAt  réduire  en 
floudre  impalpable  côaim^  le  soufre,  par  hrtnfstgé  dat^s  tin 
mortier  en  agate. 

La  densf ië  n*ût  pu  être  priée  éxalctement,  cé  euWw  tnûdlfié 
Maiit  toujdufs  mélangé  à  quelques  cexyfîèmes  d'oxyde  (5  â  10 
p.  100)  dont  l'origine  s'explique  par  l'extrême  oitydabilité  du 
MrtVpé  allotropiquef»  Ea  éôBbiH  royygèue  et  en  rattribuànt 
tout  entier  it  l'oxydtile,  te  qt^  ft'eM  pas  e)iact,Tfmt^  constitue  le 
eM  te  plus  défavorable,  <m  aii^ive  avec  fa  densité  trouvée  ati 
poid»  spëeiiique  8,0  à  8,Sl',  c«ltii  du  euivfe  ordinaire  est 
de  6)9. 

Propriété»  chimi^fim.  *^  Leé^  plaqitesï,  lavéM  ft  Téau  bouillie 
«e  exposée»  htimides  à  l'air,  s'oxydent  dUpefAc^tlmnent  avec 
une  grande  rapidité  ;  elles  s'vri^ent  des  plus  belles  nuanôes^  en 
quelques  minutes,  et  prenuef^t  une  teinte  bleu  indigo  foncé. 
Diind  Fedtl  aérée  chaude  (50  à  00  degrés)  et  dans  une  solution 
fifDide  d'acétate  basique  decviivre,  Kotydatiôn  est  instantanée; 
a«S8Î  l'él«ctrolyse  d'un  baiii  d'acétate  basique  ne  fournit- elle 
àtt  délbut  que  des  dépôts  très^ricfaes  en  oxyde  !  ce  fi^est  qu'au 
\smw  d'un  cevtain  temps,  lorsque  le  bain  e<t  devenu  à  peu  près 
neutre,  que  l'opération  marche  régulièrement. 

Ijé  e«iivre  allotropique,  exposé  au  eoiitact  de  Tatr ,  eA  pcmdre 
sèche  et  à  la  température  ot^rnftire,  noircit  au  bûut  de  peu  de 
temps  et  se  change  en  ooayde  cuivriqtt^  êoltible  en  bleu  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  et  froid. 

Lft  façon  d^nt  il  se  comporte  ayec  l'acide  azotique  pur, 
éMidftt  de  dix  fois  sôti  pbids  d'eàti  et  froid  tfsi  caractéristique  t 
s»  efiffftoe,  si  elle  est  oxydée^  se  décape  aussitôt,  puis  le  métal 
em  ifmmédiacement  sittâqtié  At^  dégagement  de  protoxyde 
df^Mè  presque  pur,  en  knême  teiHps  qu'il  6e  ct>uvt>e  d'une 
éotiéhe  noir  olive  foncé,  d«  d&ttire  encore  iinléterminée.  Le 
cfà^fvê  «vdii^aireesc  à  pefiiefltcisq«ép«rr  l'âcide  atotique  à  tO  p. 
MOv  «ty  àfee  de  Fâeide  plus  t?cnit;eMfé,  \\  déj^age  surtout  du 
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bioxyde  d'azote^  mstis  ssns  qne  le  métal  tioîreiwe.  Oir 
quelquefois  des  plaques  qui  donuent,  en  se  dissonant  dans 
l'acide  azotkpie  étendu,  des  mëfanges  de  protoxyde  et  de 
bioxyde  (f  à  |Az*0  pour  |  à  I^AsO);  il  est  facile  de  s'assurer 
qu'elles  sont  formées  de  mélanges  des  deux  cuivres.  Cet  effet  a 
lieu  surtout  quand  le  bain  s'édkauffe  pendant  Télectrolyse,  ou 
s'il  est  acide. 

Le  caivre  allotropique  ae  cooTertit  en  ciiÎ¥re  ordiiiaîre  par 
Taction  delacbaleur^  par  le  contact  prok>n|^  arec  une  solution 
étendue  diacide  sulfurique*  Il  m'est  arrivé  une  fois  qu'une 
masse  assez  considérable  de  cuivre  allotrdpîque,  réduite  en 
poudre  et  sëcliée  dans  le  vide^  fut  transformée  brusquement 
en  cuivre  ordinaire  avec  un  notable  dégagement  de  chaleur^ 
au  moment  de  la  rentrée  de  l'air.  L'oxydation  commençante  a 
pu  être  une  cause  déterminante  du  pliénomène^  mais  ne  peut 
expliquer  le  dégagement  notable  de  cbaleur,  car  l'aspect  métal- 
lique de  la  poudre  n'avait  pas*  changé,  et  l'analyse  n'a  pas 
révélé  beaucoup  plus  d'oxygèoe  avant  qu'après  (1  p.  100 
environ) . 

Chauffé  à  100**  dans  le  vide  ou  l'acide  carbonique,  le  cuivre 
modifié  ne  dégage  pas  d'hydrogène.  Les  différences  de  propriétés 
physiques  et  chimiques  ne  doivent  donc  pas  être  attribuées  à 
la  présence  d'un  hydrure  de  cuivre,  ou  d'hydrogène  occlus,  et 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'existence  d'une  modification 
spéciale  du  cuivre,  susceptible  de  s'oxyder  à  froid  en  donnant 
du  bioxyde  GuO  et  de  se  dissoudre  dans  l'acide  azotique  très- 
étendu  en  dégageant  du  protoxyde  d'azote  et  en  noircissant.  Il 
est  probable  que  cette  modification  correspond  au  cuivre  des 
sels  cuivriques.  En  se  changeant  en  cuivre  ordinaire^  elle  se 
polymérîse,  dégage  de  la  chaleur  et  fournit  par  oxydation  d« 
l'oxyde  cuivreux  avant  de  passer  à  l'état  d'oxyde  cuivrique^ 
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Recherches  chimiques  sur  les  tungstates;  par  M.  Jules  Lbfoat. 

(Suite). 

§  IV.  —  Tungstates  de  une. 

1*  Tungsiate  neutre,  —  L'acétate  de  zinc  et  le  tungstate  neu- 
tre de  soude  dissous  séparément  dans  l'eau  et  mélangés  ensuite 
donnent^  quelle  que  soit  la  concentration  des  liqueurs^  un  préci- 
pité blanc,  amorphe,  volumineux  qui  représente  le  tungstate 
de  zinc  ayant  pour  composition  : 

Tu0*,Zn0,H0. 

Son  analyse  nous  a  donné  : 

Enérienctf.  Théorie. 

I.  II. 

TaO*. 70,44         69  J8         70,07 

ZqO S4,85         34,55         24,60 

HO 5,21  5,67  5,33 

100^00   100,00   100,00 

Ce  sel  est  soluble  dans  environ  500  parties  d'eau  à  +  15*. 

Le  tungstate  neutre  de  zinc  deshydraté  et  chauffé  à  une  tem- 
pérature élevée  conserve  sa  teinte  blanche.  Il  a  été  préconisé, 
mais  sans  succès,  par  M.  Sacc,  pour  remplacer  la  céruse  dans 
la  peinture  à  Thuile. 

é"*  Bitungstate.  —  La  préparation  du  bitungstate  de  zinc  n'est 
pas  aussi  facile  que  celle  du  tungstate  neutre  de  ce  métal  ;  le 
bitungstate  de  zinc  est,  en  effet,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'eau  que  le  tungstate  neutre  lorsqu'il  est  récemment  formé. 
Voici  comment  on  parvient  à  l'isoler  : 

On  fait  une  solution  aqueuse  et  saturée  à  chaud  d'acétate  de 
zinc;  d'autre  part,  on  fait  dissoudre  du  bitungstate  de  soude 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible.  Les  liqueurs  étant 
mélangées,  il  se  produit  un  abondant  précipité  blanc  qui,  après 
quelques  heures,  se  rassemble  sous  la  forme  d'une  masse  blan- 
che poisseuse.  Ce  dép6t,  par  suite  de  sa  cristallisation  lente, 
perd  une  grande  partie  de  sa  solubilité  et  se  présente  alors  sous 
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la  forme  de  prismes  aciculaires  légèrement  obliques  à  base  de 
rectangle.  Il  a  pour  formule  S(TuO*)^Zn093HO  déduite  des  ana- 
lyses suivantes  : 

Exp6riea6«f.  Théorie. 

I.  II. 

2TdO» 78,08  77,67  77,47 

ZnO 12,15         18,08         13,62 

3H0 9,82  9,25  9,01 

100,00        100^        100,00 

Le  bitungstate  de  zinc  est  soluble  dans  environ  10  parties 
d'eau  à +  15*. 

Nous  basant  sur  la  solubilité  notable  de  ce  sel,  surtout  au  mo- 
ment de  sa  formation^  nous  avons  cherché  à  l'obtenir  en  faisant 
bouillir  de  l'acide  tungstique  hydraté  avec  de  l'Oxyde  de  zinc 
récemment  précipité,  mais  nos  résultats  ont  été  infructueux* 
Le  bitungstate  de  zinc  partage  donc  le  privilège,  comme  un 
grand  nombre  de  sels^  d'être  plus  soluble  à  l'état  amorphe  qu'à 
l'état  cristallisé. 

Chauffé  à  une  température  élevée,  il  se  convertit  en  une 
poudre  jaune  verdàtre. 

§  V.  —  Tung$tat€8  de  cadmium. 

V  Tungstate  neutre. — Le  mélange  de  deux  solutions  aqueuses, 
l'une  d'acétate  de  cadmium,  l'autre  de  tungstate  neutre  de 
soude,  produit  un  abondant  précipité  blanc,  amorphe,  soluble 
dans  environ  S,000  parties  d'eau  à  +  15*.  Ce  dépôt  est  le 
tungstate  neutre  de  cadmium  dont  la  formule  s'exprime  par  : 

TaO»,CdO,HO. 

Voici  les  résultats  de  son  analyse  : 

Eipérienetf.  Théorie. 

l.  n. 

TaO* 61,95         61,25         61,44 

CdO 83,91         34,17         33,80 

HO 4,14  4,58  4,76 

100,00   100,00   100,00 

Chauffé  à  une  température  élevée,  il  se  déshydrate  tout  en 
conservant  sa  teinte  blanche. 
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â*  Bitung9tate*  —  Si  l'on  décompose  Faeétate  de  cadmium 
par  le  bitmigstate  4e  aoude,  on  obtient  un  précipité  blanc, 
amorphe^  plus  dense  que  le  précédent,  qui  représente  lé bkang- 
sfate  de  cadnùnm,  soluble  dans  environ  500  parties  d'eau  à 
+  15*  et  ayant  pour  composition  : 

2(Ta0S)vCd0,  3H0. 

Expériences.  Théffftf. 

I.  n. 

2TiiO» 10^  71,44  71,89 

CdO 20,Î0  19,92  19,76 

3H0 8,89  Sfii  8,36 

100,00    100,00    100,00 

Après  sa  déshydratation,  le  bitungstate  de  cadmium  est  em 
poudre  blanche  légèrement  verdàlre. 

§  Yl.  --  Ttmgsiaies  dt  plomb. 

V  Tungstate  neutre.  —  L'oxyde  de  plomb  forme,  avecTa- 
cide  tungstique,  un  tungstate  neutre  qui  a  la  même  composi- 
tion que  la  scheelitine.  Pour  l'obtenir,  on  vane  une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb  dans  du  tungstate  neutre  de  soude 
en  solution  concentrée  ou  étendue.  Le  précipité  qui  prend  nais- 
sance est  blanc,  lourd,  amorphe,  inaltérable  à  Tair,  soluble 
dans  environ  4,000  parties  d'eau  à  -|-  15%  et  il  a  pour  com- 
position : 

TuO»,  PbO* 

En  voici  l'analyse  : 

Expériences.  Tbéorie. 

I.  n. 

TuO» 58,74  58,16  68,00 

PbO 41,2a  41,84  42|00 

100,00        100,00        100,00 

Chauffé  à  nne  température  élerée,  il  se  déshydrate  tout  en 
conservant  sa  teinte  blanche»  et  il  n'entre  pas  en  Fusion. 

2*  Bitungstate.  —  Avec  le  bitungstate  de  soude,  l'acétate 
neutre  de  plomb  donne  d'abord  un  précipité  ayant  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  précédent,  me»  lorsqu'on  le  sèche 
à  l'étuve  ou  au  bain-marie,  il  se  contracte  el  se  eonvertit  en 
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tifte  nmatse  doré,  an  peti  translucide^  soluble  dans  environ 
8^  parties  d'eflo  à  -{-  I5<»;  il  a  pour  composition  : 

2(TuiO»l,  PbO,  2H0. 

£ipéuein68«  Tbéorie* 

I.  It. 

STaO».  ...*.«       M^ie         66,41         64|17 

PbO 30,24         30,1&         aO»8|^ 

2H0 4,60  4,38  4.98 

lOOyOO        1^,00        100,00 

Nous  avons  dû  faire  un  certain  nooàbre  d'analyses  du  bitung- 
state  de  plomb  afin  d'en  établir  la  composition,  parce  que  la 
proportion  d'acide  tungstique  se  trouvait  presque  toujours  su* 
périeure  à  celle  exigée  par  le  ealcul.  Gela  provient  de  la  diffi- 
culté d'isoler  la  totalité  de  l'oxyde  de  plomb  par  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  Facide  nitrique^  le  bitungstate  de  plomb  étant, 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut^  très-dur,  difficile  à  réduire 
en  poudre  lorsqu'il  est  sec  et,  partant,  moins  facilement  dé- 
composable  par  les  acides» 

Après  sa  déshydratation^  ce  sel  prend  une  teinte  lilas  et,  si 
on  le  chauffe  au  rouge,  il  food. 

§  VU.  —  TungéiaUt  de  cuivre. 

V  Tungstate  neutre.  —  Uacétate  neutre  de  cuivre  dissous 
dans  l'eau,  traité  par  le  tungstate  neutre  de  soude  en  solution 
concentrée  ou  étendue,  donne  un  précipité  vert  clair,  volumi- 
neux, amorphe,  qui  représente  le  tungstate  neutre  de  cuivre 
ayant  pour  composition  : 

Tii0>,  GaO,  2H0. 

fin  voici  l'analyse  : 

Expériences.  Théorie. 

I.  II. 

TuO» 66,88         66,09  66,78 

GaO 22>23  23,15         22,86 

2H0 10,89  10,76  10,36 

100,00    ^   100,00        100,00 

100  eentunètret  cubes  d'eaa  à  4-  #5'  en  dissolvent  à  pém 
0^i. 
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Après  sa  déshydratation,  le  tungstate  neutre  de  cuivre  est 
vert  brunâtre,  et  si  on  le  chauffe  au  rouge  il  se  convertit  en  une 
poudre  noire. 

2*  Biiungsiaie.  —  Le  mélange  de  deux  solutions  concen- 
trées, Tune  d'acétate  neutre  de  cuivre,  l'autre  de  bitungstate  de 
soude  produit  un  précipité  vert  légèrement  bleuâtre,  amorphe, 
soluble  dans  environ  300  parties  d'eau  à  -f  15*  et  qui  a  pour 
composition. 

2(TaO»),  CuO,  6H0. 

Voici  les  résultats  de  son  analyse  : 

Expériences.  Théorie. 

I.  II. 

2Tu0» 73,08         72,97         U;tb 

GuO 12,51  12,41  12,55 

5H0 14,41  14,62  14,20 

100,00        100,00        100,00 

Le  bitungstate  de  cuivre,  après  sa  déshydratation  par  la 
chaleur,  se  convertit  en  une  poudre  jaune  brunâtre. 

Comme  les  bitungstates  de  nickel  et  de  cobalt,  le  bitungstate 
de  cuivre  est  susceptible  de  cristalliser  :  ainsi,  Peau  mère  au 
sein  de  laquelle  il  s'est  formé,  possède  une  teinte  bleue  indi- 
quant la  dissolution  d'une  notable  quantité  de  bitungstate  de 
cuivre  que  favorise  encore  un  excès  de  bitungstate  de  soude. 
Or,  si  on  fait  concentrer  au-dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide 
sulfurique  une  partie  de  cette  eau  mère,  on  obtient  des  aiguilles 
prismatiques  fines  mélangées  avec  du  bitungstate  de  cuivre 
sous  la  forme  amorphe.  La  difficulté  de  séparer  ces  deux 
genres  de  sels  ne  nous  a  pas  permis  de  les  analyser  afin  de 
déterminer  l'hydratation  des  cristaux;  nous  supposons  cepen- 
dant que  le  bitungstate  de  cuivre  cristallisé  est  plus  hydraté  que 
le  bitungstate  amorphe. 

§  VIII.  —  Tung$tcUes  de  mercure. 

La  composition  des  tungstates  de  mercure  s'éloigne  d'une 
manière  sensible  de  la  constitution  de  tous  les  tungstates  indi- 
qués dans  ce  mémoire.  La  proportion  de  l'acide  tungstique  et 
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du  proto  ou  du  bioxyde  de  mercure,  sauf  pour  Tun  des  sels, 
n'est  pas  toujours  dans  le  rapport  de  i  ai  et  de  2  à  i. 

Les  traités  de  chimie  signalent  trois  tungstates  de  mercure  : 

T^  premier,  qui  aurait  pour  formule  TuO',Hg*0,  se  forme- 
rait par  la  décomposition  du  protonitrate  de  mercure  sous  l'in- 
fluence du  tungstate  de  soude. 

Le  deuxième,  que  Ton  représente  ainsi  :  2(TuO'),3HgO  pren- 
drait naissance  par  la  réaction  du  bichlorure  de  mercure  et  du 
tungstate  de  soude. 

Le  iroisième,  enfin,  aurait  pour  composition  3(TuO'],2HgO 
et  s'obtiendrait  en  faisant  réagir  le  tungstate  de  soude  sur  le 
nitrate  de  bioxyde  de  mercure. 

Nos  expériences  s'éloignent  beaucoup  de  tous  ces  résultats^ 
probablement  parce  que  nous  avons  pu^  mieux  que  nos  devan- 
ciers, distinguer  les  réactions  qui  interviennent  entre  les  sels 
mercuriels  et  les  tungstates  de  soude  définis. 

En  effet,  Tétude  approfondie  que  nous  avons  faite  de  l'action 
méthodique  du  tungstate  neutre  et  du  bitungstate  de  soude  sur 
le  nitrate,  l'acétate  et  le  bichlorure  de  mercure  nous  a  fait 
découvrir  quatre  tungstates  de  mercure  parfaitement  définis 
dont  voici  les  formules  : 

SfruO*)^  2Hg*0, 8H0    tungstate  mercoreui  basique. 
TuO*,  HgO^  tungstate  mercuriqae  neutre. 

5(TuO*)>  3HgO,  5H0,  tungstate  mercurique  basique. 
aCTuO^jUgOtlHO.      trituDgstate  mercurique. 

Disons  tout  de  suite  que  la  préparation  de  ces  sels,  à  l'état  de 
pureté^  nous  a  offert  des  difficultés  de  plus  d'un  genre^  parce 
que  nous  n'avions  pour  décomposer  le  tungstate  neutre  et  le 
bitungstate  de  soude  qu'un  choix  assez  limité  de  sels  mercu- 
riels, solubles  sans  décomposition  par  Teau  et  neutres  ou  à  peu 
près  au  papier  de  tournesol,  or,  nous  avons  indiqué,  en  com- 
mençant, combien  il  était  indispensable  d'opérer  avec  des  sels 
métalliques  sans  excès  d'acide  pour  obtenir  des  tungstates 
d'une  composition  constante.  D'autre  part,  nous  avons  décou- 
vert que,  pour  certains  de  ces  sels,  il  n'était  pas  indifférent 
de  se  servir  de  bichlorure  de  mercure  ou  d'acétate  bimercu- 
rique. 


A    I 
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A.  —  Tung8taiç$  mercureuM:* 

On  gait  qu6  le  aitrote  de  biainuib  criiUUisé  et  mélangé  à  la 
glycérine  peut  se  diâsoudre  dans  l'eau  sans  se  dédoubler  en  tA 
acide  et  en  sel  basique. 

Le  nitrate  de  fMH^toxyde  da  mercure  est  abaolimient  dans  le 
même  cas. 

Nous  avons  donc  broyé  des  cristaux  réguliers  de  nilraiemer' 
cureux  avec  un  peu  de  glycérine  et  nous  y  avons  ajouté  peu  à 
peu  de  l'eau  distillée  jusqu'à  dissolution  ^compléta  du  sel. 

La  solution  mercurielle  filtrée  et  versée  dans  du  iungstale 
neutre  de  soude  dissous  dans  huit  à  dix  fois  son  pcxds  d'eau 
distillée  a  d'abord  donné  un  précipité  jaune  qui  représeole  bis* 
le  tungstate  neutre  de  protoxyde  de  ofi^cùra,  seulement^  il  est 
impossible  de  le  laver  et  de  le  sécher  sans  le  décomposer.  H 
acquiert  alors  une  teinte  qui  varie  du  jaune  verdfttre  au  jaine 
brunâtre  et  si  on  Texanûoe  dans  cet  état»  on  coostaile  suis 
peine  qu'il  contient  du  mercure  naétallique  et  du  tungstale  de 
bioxyde  de  mercure. 

i**  Tungstate  mercureux  basique.  —  Une  solutioD  de  nilnta 
mercureux^  préparée  comme  nous  venons  de  le  dire,  versée 
dans  du  bitungstate  de  soude  dissous  dans  une  très-petite 
quantité  d'eau,  y  occasionne  un  dépAt  jaune  clair,  très-stable 
et  d'une  composition  constante.  €e  sel  est  solnble  dans  environ 
100  fois  son  poids  d'eau  à  ^  15*  et  aa  fermaie  se  rqpvésente 
ainsi  : 

3(TqOS),2(Bs*0),SHO. 

En  voici  l'analyse  : 

BxpMeDOM.  Tbémle. 

1.  U. 

STaO*. 40,9S         41,11         41,68 

3Hg^.   •«....       Ui,U         S«/)0         49,7S 

8H0.  .  ^ ,  « . . .      8,7s        s,sa       e^i 

100^0     foe.oo      100,00 

Lorsqu^il  est  déshydraté  à  une  tempérabire  modérée,  le 
tungstate  mercureux  basique  possède  une  teinte  jaune  fim 
claire  que  lorsqu'il  est  hydraté.  Chauffé  au  rouge,  il  laisse 


coame  fésidu^  de  r«âde  tangsiique  4»  pottdre  iwine  ter- 
dâtre. 


B.  —   Tungstates  mercungues. 

S**  TungUaU  neutre.  —  Une  solution  aqueuise  ooaeenli'ée 
d'acétate  de  bioxyde  de  mercure  aussi  neutre  que  possible» 
versée  dans  du  tungstate  neutre  de  soude  en  soUitioa  saturée, 
donne  un  dépôt  jaune  paille,  peu  soluble  dans  Teau  qui  passe 
à  la  teinte  jaune  citron  lorsqu'il  est  sec. 

Le  sel  qui  ee  forme  ainsi  est  le  tungstate  neutre  de  bioxyde 
de  mercure  ayant  pour  formule  : 

TuO»,HgO. 

Expériences.  Théorie. 

I.  11^ 

Tq0^« ÔO,U         51,03         51,78 

BgO 49,86  48,97  48,22 

100,00        100,00        100,00 

La  composîfioii  de  ce  sel  a  exigé  un  certain  nombre  d'expé- 
riences, parce  qu'il  ne  jouit  pas  d'une  grande  stabilité.  Si,  en 
effets  on  prolonge  trop  longtemps  les  lavages  &  l*eau  distillée 
pour  le  purifier,  on  le  décompose  partiellement,  et  alors  fl 
acquiert  une  teinte  plus  ou  moins  rosée  qui  indique  par  là  la 
mise  en  fifjerté  d'un  peu  d'oxyde  mercurique.  Cet  inconvénient 
est  un  obstacle  à  sa  préparation  comme  au  dosage  très  exact  de 
ses  principes  constituants. 

3*  Ttmgstate  mercurique  basique,  —  L^acétate  de  bioxyde  de 
mercure  et  le  bitungstate  de  soude  dissous  séparément  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  et  à  équivalents  égaux,  donnent,  par 
leur  mélange,  un  précipité  blanc,  très-légèrement  jaunâtre, 
amorphe,  soluble  dans  environ  250  parties  d'eau  à  -f-  ^^« 

Le  tungstate  mercurique  qui  se  forme  ainsi  est,  de  tous  les 
tungstates  décrits  dans  ce  travail,  le  plus  difficile  à  obtenir  pur, 
parce  que,  malgré  la  présence  de  Tacétate  de  soude  qui  existe 
dans  son  eau  mère,  il  passe  toujours  à  travers  les  pores  du 
papier  à  êUrer.  Le-fleuli»eyen'de-le  purifier  «onetsteè  le  laver 
par  décaniatîoji  et;  pour  cela  il  faut  un  leiaps  irès^ioiif^ 
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Sa  formule  s'exprime  par  5(TuO'),3HgO,5UO  qui  peut  aussi 
être  représentée  par 

2(TuO«HgO)  +  3(TaO>)HgO, 

c*est^à-dire,  par  un  sel  double  composé  de  2  équivalents  du 
tungstate  neutre  mercurlque  indiqué  plus  haut  et  de  1  équiva- 
lent de  tritungstate  mercurique  que  nous  faisons  connaître 
plus  bas. 
Dans  tous  les  cas,  voici  les  résultats  de  son  analyse  : 

•     

Expérienees.  Théorie. 

I.  IL 

STuOS 61,37  61,3S         61,13 

3Hg0 34,44  34,36  84,13 

6H0 4,19  4,46  4,74 

100.00    100,00    100,00 

Ce  sel  résiste  assez  bien  à  l'action  d'une  chaleur  modérée  et 
de  la  lumière  :  chauffé  à  une  température  plus  élevée,  il  se 
décompose  en  laissant  comme  résidu  de  l'acide  tungstique  ea 
poudre  jaune  verdâtre. 

4*  Tritungstate  met*curtque.  —  Pour  la  préparation  du  tung- 
State  mercurique,  il  n'est  pas  indifférent,  avons-nous  dit  plus 
haut,  d'employer  un  sel  mercurique  organique,  tel  que  l'acé- 
tate,  à  la  place  du  bichlorure  de  mercure,  car  les  précipités  qui 
en  résultent  n'ont  pas  la  même  composition. 

Millon,  dans  son  remarquable  mémoire  intitulé  :  Recherches 
chimiques  sur  le  mercure  et  sur  les  constitutions  salines  (1),  a 
fait  observer  que  le  bichlorure  de  mercure  présentait  dans  ses 
réactions  des  phénomènes  particuliers  qui  le  séparaient  tout  à 
fait  des  autres  chlorures  métalliques  et  des  sels  de  bioxyde  de 
mercure  :  c'est  ainsi  que  les  carbonates  et  les  bicarbonates 
alcalins  ne  forment  jamais,  par  leur  mélange  avec  le  sublimé 
corrosif,  les  carbonates  de  mercure  qui  se  produisent^  et  même 
avec  facilité,  avec  les  autres  sels  mercuriels,  par  la  voie  des 
doubles  décompositions. 

Nous  avons  vu  tout  à  Theiire  que  l'acétate  mercurique  et  le 
bitungstate  de  soude  donnaient  un  tungstate  mercurique  ba- 

(1)  Armalet  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XYlIf»  1S46|  p.  333. 
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sique  5(TuO');3HgO,5HO;  nous  allons  montrer  maintenant  que 
si  on  se  sert  de  bichlorure  de  mercure  au  lieu  d'acétate 
mercurique,  c'est  un  tritungstate  mercurique  de  la  formule 
3(TuO'),HgO,7HO  qui  prend  naissance. 

Lorsqu'on  verse  goutte  à  goutte  une  solution  aqueuse  et  sa- 
turée de  bichlorure  de  mercure,  et  jusqu'à  cessation  de  préci- 
pité, dans  du  tungstate  neutre  de  soude  en  solution  très-con- 
centrée, on  obtient  un  dépôt  jaune,  volumineux,  peu  dense  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  proportion  des  deux  sels  mis  en 
présence. 

Mais  le  précipité  qui  se  produit  ainsi  a  une  existence  éphé- 
mère :  bientôt  sa  teinte  jaune  disparaît  et  est  remplacée  par  une 
teinte  rouge  pourpre  ou  violette.  Indépendamment  de  ces  deux 
colorations  successives,  il  acquiert  une  plus  grande  densité  et 
il  se  rassemble  très-vite  au  fond  de  la  liqueur  de  précipitation. 

Ce  dépôts  soumis  à  l'analyse,  est  de  l'oxydo-chlorure  de 
mercure,  ayant  pour  composition  GiHg4~2HgO  que  Millon  a 
déjà  signalé  en  décomposant  le  bichlorure  de  mercure  par  le 
bicarbonate  de  potasse. 

Mais  si  on  fait  concentrer  à  l'étuve  le  liquide  séparé  de  cet 
oxydo-chlorure  de  mercure,  on  obtient  des  cristaux  prismati- 
ques à  base  de  rectangle^  très-réguliers,  assez  volumineux,  qui 
consistent  en  tritungstate  de  mercure. 

L'équation  rend,  du  reste^  parfaitement  compte  de  la  réac- 
tion. 

4(ClHg)  +  3(Tu0»,  NaO)  = 
3(Tu0»)Hg0  +  3ClNa  4-  CIHg,  2HgO. 

Mais  voici  un  procédé  plus  simple  pour  préparer  le  tritung- 
state de  mercure,  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  lieu  à  la  production 
préalable  de  l'oxydo-chlorure  de  mercure. 

On  fait  dissoudre  deux  équivalents  de  bitungstate  de  soude 
dans  une  suffisante  quantité  d*eau  distillée  et,  d'autre  part^  on 
fait  une  solution  aqueuse  et  saturée  de  un  équivalent  de  bichlo- 
rure de  mercure.  Les  liqueurs  étant  mélangées  ne  donnent  au- 
cune réaction  apparente,  mais  si  on  fait  concentrer  le  liquide  à 
l'étuve^  il  se  forme  les  mêmes  cristaux  dont  nous  venons  de 
parler. 

jQurn.  de  Pham,  et  de  CA/m.,  4*  stfus,  t.  XXVni.  (Octobre  lâ7g.)  26 
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La  formule  de  ce  sel  se  représente  ûnsi  : 

8(TiïO»),  flgO,  7H0, 

et  réquation  suivante  rend  bien  oompte  de  la  réaction  qui  le 
produit  : 

4(TuO»),  îNaO  +  ClHg  = 
3(TuO»),  HgO  +  TuO»,NaO  -h  ClNa. 

Son  analyse  nous  a  donné  (1)  : 

EipérieBces.  Hiéorie. 

I.  II. 

3Tu0» e7,ft9  67,02  67,04 

HgO 20,14  20,48         30,81 

7H0 12,27  12,50         12JS 

100,00        100,00        100,00 

Le  Iritungstate  de  mercure  se  dissout  dans  environ  120  par- 
ties d'eau  à  -}-  ^^*-  Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  dés- 
hydrate sans  perdre  sa  forme  cristalline^  il  devient  seulement 
opaque  et,  si  on  le  chauffe  au  rouge,  il  se  décompose  en  lais- 
sant pour  résidu  de  l'acide  tungstique. 

;§  IX.  —  Tungsiates  (TargenU 

L'acétate  d'argent  étant  insoluble  dans  Peau^  nous  avons  dû 
recourir  au  nitrate  de  ce  métal  pour  préparer  les  tungstates. 

i*  Tungstate  neutre,  — Le  nitrate  d'argent  fondu  et  le  tung- 
state  neutre  de  soude  produisent,  par  le  mélange  de  leurs  so- 
lutions, un  précipité  blanc  saie,  amorphe,,  lourd,  un  peu  cail- 
leboté,  qui  constHue  Le  tungstate  neutre  d'argent  ayant  pour 
composition  : 

TuO»,  AgO. 

Lorsque  ce  sel  est  humide,  il  ne  e^altère  pas  à  l'air,  s^I  est 

(1)  Poor  analyser  ce  tel,  eamaie  da  reste  feus  lea  tnngstates  à  base 
d'oLyde  mercuiif  ue^  oa  eat  obligé  de  le  décon^KMcr  par  an  méiasg»  d'a- 
cide chlorhydrique  et  de  sel  ammoniac,  afla  de  séparer  de  Vacide  tung^ 
Uqae  insoluble,  tout  le  bichlorure  de  mercure  rendu  ainsi  très-soluble  dans 
l'eau.  Quant  au  tungstate  mercureux,  l'addition  préalable  d'un  peu  d'acide 
BitriqM  est  lndlBpensabl0  po«r  eoiiTertfr  l'oxyde  mereureui  en  oxyde  mer- 
curique. 


pur,  mais  s'il  est  imprégné  de  matières  organiques,  il  devient 
brun  rougeàtre  :  ainsi  le  papier  d*un  filtre  qui  le  contient  ac- 
quiert rapidement^  par  son  exposition  à  Fair^  une  coloration 
brune. 
En  voici  l'anâlyvé  : 

Expériences.  Théorie. 

I.  n. 

TuO» i9,82    49,79    60,00 

AgO.  .»..<..    50,18    60,21    60,00 

100,00    100,00    100,00 

• 

Le  tungstatè  neutre  d^ârgent  se  dissout  dans  enviiy)n  5|000 
parties  d'eau  à  -^  15*  et  la  chaleur  le  convertit  en  une  poudre 
violette. 

â'  Biiungstate,  -*-'  Si,  au  tungstatè  neutre  de  soude^  on  sub- 
stitue le  bitungstate  de  cette  base,  on  obtient,  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  blanc,  amorphe^  moins  lourd  que  le  pré- 
cédent, mais  qui  traverse  facilement  les  pores  du  papier  à  filtre 
dès  qu'il  est  dépouillé  du  liquide  au  sein  duquel  il  s'est  formé. 

Ce  précipité  est  le  bitungstate  d'argent  dont  la  formule  s'ex- 
prime par  : 

2(TnO»),  AgO,  HO. 

Son  analyse  nous  a  donné  : 

IRtoktiméH,  Théorie. 

1.  n. 

2Tu0» 65,28  66,14  65,â4 

AgO,  .  4  ,  *  .  *        81,S7  81,87  82,14 

HO.  .«»...  .  3^05  a,99  2»62 

100,00        100,00        100,00 

Ce  sel  est  sotuble  dans  environ  S^OOÔ  parties  d'eau  à  -|-  IS"*. 
Une  température  modérée  le  déshydrate  et  le  convertit  en  une 
poudre  violette.  Chauffé  au  rouge^  il  entre  en  fusion. 

Nous  résumons,  dans  le  tableau  suivant^  les  formules  des 
nouveaux  composés  étudiés  dans  ce  mémoire. 

TangsUies  de  b«ryte j  jJJa^',,^^^^^  „<, 

TungBUtea  de  .trontiane jsJSjf^,  8H0. 
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ÎTuO»,  CaO. 
2(100*),  CaO. 
2(TuO»),CaO,3HO. 

rr        .  .     A  X  .  {   TuO».  MgO,  3H0. 

Tungstates  de  magnésie.   .  .  . }  ^^^^  ^^^^  ^^^ 

TangsUtes  de  manganèse.  .  •  |  j[Tuoî)!*Mnb"?^^^ 

Tungstates  de  nickel |  sjïui)^^"  HO. 

ÎTuO»,  CoO,  2H0. 
2(TuO«),  CoO,  5H0. 
2(TuO«),  CoO,  8H0. 

nn        .  *      ^      .  (   TaO«,ZnO,HO. 

Tungstates  de  Une {  2(TuO»),ZnO,3HO. 

«^       .  .     j        j    .  (   TuO».CdO. 

Tungstates  de  cadmium 1  2(TuO»).  CdO,  3H0. 

rr        .  ♦     ^      I     V  )  (TuO».PbO. 

Tungstates  de  plomb {  2(TuO'),  pbO,  2H0. 

_        ,  ,      ,        ,  (   TuO«.CuO,2HO. 

Tungstates  de  culyre |  2C^uO»).CuO,5HO.• 
3(TuO«),  2(Hg«0),  8H0. 
TuO»,  HgO. 


Tungstates  de  mercnre. 


5(TuOS),3HgO,5HO. 
3(TuO»).HgO. 


Tungstates  d'argent |  ^J^^^ôw. 

Ici  se  terminent  les  recherches  chimiques  concernant  les 
tungstates  qui  appartiennent  aux  oxydes  terreux  et  métalliques 
de  la  formule  RO. 

Dans  un  troisième  mémoire,  que  nous  achevons  en  ce  mo- 
ment,  nous  ferons  connaître  les  tungstates  des  oxydes  terreux 
et  métalliques  de  la  formule  R*0',  tels  que  ceux  d'alumine^  de 
/èr,  à^urane,  de  chrome,  de  bismuth  et  d'antimoine,  tous  com- 
posés non  moins  intéressants,  inconnus  pour  la  plupart,  et 
d'une  composition  aussi  bien  définie  que  ceux  signalés  dans 
ce  travail. 
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Nouveau  procédé  d* analyse  du  lait  donnant  rapidement  ei  direc- 
tement les  trois  principes  essentiels  de  ce  liquide  :  beurre^  lac- 
toscj  caséine^  sur  un  seul  et  même  échantillon;  par  M.  A.  Adam, 
pharmacien  en  chef  de  Fhôpital  Beaujon. 

Appareil.  —  Ce  procédé  s'exécute  à  l*aide  d'un  appareil 
très-simple  consistant  essentiellement  en  un  tube  de  verre  de 
40  centimètres  cubes  de  capacité,  muni  à  sa  partie  supérieure 
d'un  bouchon,  renflé  à  sa  partie  moyenne  et  effilé  à  sa  partie 
inférieure  que  termine  un  robinet  de  verre. 

Cet  appareil  peut  être  au  besoin  remplacé  par  la  burette  de 
Mohr. 

Opération.  —  On  introduit  dans  l'appareil  : 

r  10  centimètres  cubes  d'alcool  à  75*. 

2*  10  centimètres  cubes  de  lait  neutre  ou  neutralisé  et  ad- 
ditionné d'une  goutte  de  soude  caustique  à  36*  (1). 

3*  11  centimètres  cubes  d'éther  bien  pur. 

On  mélange  avec  soin  et  on  laisse  reposer. 

Presque  instantanément  le  liquide  se  partage  en  deux  cou- 
ches nettement  séparées  : 

1*  Une  supérieure  limpide  contenant  tout  le  beurre. 

2«  Une  inférieure  opaline  renfermant  toute  la  lactose  et 
toute  la  caséine. 

La  couche  inférieure  est  soutirée  à  un  centimètre  cube  près. 
On  mélange  de  nouveau,  on  secoue  fortement  et  on  laisse 
reposer  encore  quelques  minutes,  afin  de  réunir  à  la  portion 
principale  la  petite  quantité  de  matière  lactoso-caséeuse  qui 

(1)  J'ai  reconnu  en  dernier  Heu  qu'il  y  a  a?antage  à  préparer  d'avanee  et 
dans  les  proportions  indiquées  (10  :  11)  le  mélange  d'alcool  et  d'éther.  On 
introduit  alors  20  centimètres  cubes  de  ce  mélange,  puis  10  centimètres 
de  lait  additionné  de  soude  caustique  dans  la  proporUon  de  1  centimètre 
cube  pour  ?00  centimètres  cubes  de  lait. 

Il  résulte  de  Tadditlon  de  la  soude  une  augmentation  de  Yolume  de  1/200 
tout  à  fait  insignifiante  dans  la  pratique  ordinaire.  Dans  une  analyse  rigou- 
reuse on  en  tiendrait  compte  par  le  calcul  on  bien  on  l'éTiterait  en  ajou- 
tant la  soude  d'avance,  soit  à  l'alcool,  soit  an  mélange  éthéro-alcoollque. 


s'est  eocore  rassemblée  dans  le  bas  de  Tappareil.  Le  tout  est 
mis  à  part. 

Od  soutire  alors  la  solution  butyreuse  dans  uoe  capsule 
tarée;  ou  lave  avec  un  peu  d'éther  pour  recueillir  toute  la 
matière;  on  évapore  et  Von  pèse,  La  différence  donne  le  poids 
du  beurre,  augmenté  de  un  oentigramrae  dû  à  un  peu  de  ma- 
tière lactoso-caséeuse  restée  en  arrière,  et  si  Ton  reprend  alors 
par  Vétlier  et  qu'on  évapore  dans  une  autre  capsule^  cette  ma- 
tière restant  dans  la  première*  on  a  directement  le  poids  du 
beurre. 

Pour  opérer  la  séparation  et  le  dosage  de  la  lactose  et  de  la 
caséine,  on  porte  à  100  centimètres  cubes  le  volume  de  la 
U<|ueur  soutirée  la  première,  au  moyen  de  Veau  distillée  qui 
a  servi  préalablement  à  rincer  l'appareil  (1).  On  mélange  le 
liquide  et  l'on  y  fait  tomber  8  à  10  gouttes  d'acide  acétique 
concentré. 

La  caséine  se  sépare  aussitôt  en  flocons  caillebotés  comme 
du  chlorure  d'argent* 

On  laisse  reposer  5  minutes  et  l'on  verse  sur  un  filtre  taré 
en  recouvrant  après  chaque  affusion  pour  prévenir  toute  con- 
centration de  la  liqueur. 

On  recueille  ainsi  de  94  centimètres  cubes  à  96  centimètres 
cubes  d'un  liquide  limpide  qui  ne  contient  plus  que  les  sels  du 
lait,  l'acétate  de  soude  formé  et  la  lactose  que  l'on  peut  doser 
à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-potassique  de  Fehling, 

On  peut  aussi  en  évaporer  à  sec  un  volume  déterminé,  peser, 
incinérer  et  déduire  par  différence  après  une  nouvelle  pesée  le 
poids  de  la  lactose  détruite.  Il  faut  remarquer  que  ce  dernier 
mode  opératoire  donne  toujours  un  résultat  un  peu  trop  fort 
à  cause  de  l'acide  acétique  saturé  qui  s'ajoute  au  poids  du 
premier  résidu  et  disparaît  lors  de  l'incinération. 

Par  une  autre  méthode,  ou  porte  la  liqueur  à  40  centimètres 
Qvh^  ou  50  centimètres  cubes  seulement.  On  précipite^  on 
jette  sur  le  filtre  et,  par  des  lavaffes  répétés,  on  l'amène  au  vo«* 
lume  de  100  centimètres  cubes.   On  mélange  et  l'on  opère 

(1)  Pour  plus  d'exaoiiUiâs,  Il  faadrait  réupir  aussi  la  petite  quantité  de 
matière  ISAloio-easésase  isstéa  dans  la  aapsuls  mantioanés  plus  haut. 
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comme  ci-dessus.  Les  résultats  sont  identiques  pour  les  deux 
modes  opératoires.  Le  premier  n'a  que  l'avantage  de  petmettve 

le  dosage  de  la  lactose  dès  qu'il  y  a  une  quantité  suffisante  de 
liquide  filtré. 

Le  caséum  resté  sur  le  filtre  est  lavé  à  plusieurs  reprises  à 
l'eau  distillée.  Le  filtre  retiré  avec  précaution  de  l'en  ton  noir 
est  déplié,  replié  en  deux,  pressé  fortement  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard^  de  façon  à  aplatir  le  plus  possible  la  ma- 
tière. Grâce  à  cette  précaution,  la  dessiccation  se  fait  en  quel- 
ques minutes.  On  repèse  le  fiftre  ainsi  desséché  et  la  différence 
donne  le  poids  de  la  caséine. 

Si  Ton  veut  recueillir  la  caséine  en  nature  pour  en  étudier 
les  propriétés,  il  faut  profiter  du  moment  où  le  filtre  a  été 
pressé  et  incomplètement  desséché.  En  cet  état  le  caséum  n'a 
aucune  adhérence  et  s'enlève  tout  d'une  pièce  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  le  met  dans  une  petite  capsule  où  on  le 
triture  avec  Textrémité  d'une  baguette  de  verre,  de  manière  à 
en  faire  une  sorte  de  poudre  gix)ssière  et  humide  comme  on 
l'obtiendrait  avec  de  la  mie  de  pain  rassis.  Dans  cet  état  de 
division,  la  caséine  mise  à  l'étuve  se  dessèche  rapidement  et 
offre  l'aspect  d'un  gâteau  poreux  et  grenu  qui  s'écrase  diffici- 
lement sous  le  pilon  et  donne  une  poudre  grisâtre  rappelant 
l'aspect  du  grès  et  remarquablement  dure. 

Toutes  ces  opérations  s'exécutent  facilement  en  une  heure  et 
demie  et,  si  l'on  a  eu  soin  en  commençant  de  mettre  à  évaporer 
10  centimètres  cubes  de  lait,  additionné,  suivant  le  procédé 
que  j'ai  fait  connaître,  de  deux  gouttes  d'acide  acétique,  on 
peut  dans  le  même  temps  joindre  au  résultat  le  poids  du  résidu 
sec,  celui  de  l'eau  et  celui  des  cendres. 

On  peut  également  opérer  sur  5  centimètres  cubes  de  lait  (i). 
On  obtient  enfin  une  exactitude  rigoureuse  si,  profitant  de  la 
légèreté  de  l'appareil  qui  permet  de  le  suspendre  sous  le  pla- 
teau d'une  balance  de  précision,  on  opère  sur  un  poids  déter- 
miné de  lait  au  lieu  d'opérer  sur  un  volume. 

Le  procédé  réussit  parfaitement  avec  le  lait  de  femme.  Seu- 
lement pour  la  précipitation  de  la  caséine,  il  faut  employer  de 


(1)  Dans  ce  cas,  on  emploie  moitié  moins  du  mélange  étliéro-alcooUque. 
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l'acide  acétique  trës-diluë^  l'ajouter  goutte  à  goutte  et  laisser 
reposer  jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  nettement  séparé  de  la 
liqueur  claire. 


Sur  la  pelletiérine^  alcali  de  Vicorce  de  grenadier; 

par  M.  Ch.  Tanret. 

J'ai  annoncé  précédemment  la  découverte  de  la  pelletié- 
rine  (i)  :  pour  préparer  cet  alcali  à  l'état  de  pureté,  on  distille 
sa  solution  éthérée  dans  un  courant  d'hydix>gène,  puis  le  ré- 
sidu y  est  maintenu  à  130-140%  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeur  d'eau.  On  élève  alors  la  température  et  l'on  re- 
cueille le  liquide  qui  distille  entre  ISO-ISS"*. 

Propriétés.  —  La  pelleliérine  ainsi  obtenue  est  incolore; 
mais,  à  l'air  ou  dans  des  flacons  incomplètement  remplis,  elle 
se  colore  très-rapidement.  Sa  densité  à  zéro  est^0,999  ;  elle 
est  0,9S5à  21"*.  Très-soluble  dans  l'eau,  cet  alcali  s'y  dissout 
avec  contraction  :  c'est  ainsi  que,  si  on  le  dépose  avec  précau- 
tion sur  l'eau,  on  le  voit,  malgré  sa  plus  faible  densité,  former 
des  stries  qui  tombent  au  fond  du  vase.  A  un  mélange  de 
1  partie  de  pelletiérine  et  2,5  parties  d'eau,  j'ai  trouvé  pour 
densité  1,021  à  21*. 

La  pelletiérine  est  dextrogyre.  En  solution  aqueuse,  elle  a 
un  pouvoir  rotatoire  [a]^=-{-S*.  Celui  du  sulfate  préparé  avec 
l'alcaloïde  distillé  est  de  -f-  5%9. 

Avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  la  pel- 
letiérine (ou  ses  sels)  donne  une  coloration  verte  aussi  intense 
que  l'alcool  dans  les  mêmes  conditions. 

Composition,  ^Les  analyses  (2),  combinées  avec  celles  des  sels 
cristallisés  que  la  pelletiérine  donne  avec  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique,  conduisent  à  la  formule  C^^H^'AzO*.  En 
effet: 

(1)  La  première  note  sur  la  pelletiérine  a  été  présentée  le  30  mai  1878,  à 
rAcadémie  des  sciences. 

(2)  Elies  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  H.  Berthelot,  au  Collège  de 
France,  STecle  concours  de  M.  Villlers. 
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Trou  é.  Calculé. 

C 68^98  60,06 

H 9^05  9,35 

As 9,81  tO,07 

0 lî,ie  11^ 

400,00  100,00 

Le  chlorhydrate  deshëché  sur  Facide  sulfurique  G^H^AzO*, 
HCL  a  donné 

TroQTé.  GaleaM. 

G 54,55  54,70 

H 8,12  7,98 

Al 7,79  7,92 

Cl 20,36  a0,23 

Le  sulfate  (séché  sur  l'acide  sulfurique  a  donné  à  J'analyse 
25,95  et  26,23  de  SO*H0  pour  iOO.  En  outre,  la  quantité  d'a- 
cide que  j'ai  employée  pour  saturer  la  pelletiérine  représentait 
25,98  p.  100  du  poids  de  sulfate  formé.  Or  la  formule 
C"H«»AzO,SOSHO  exige  26,06  de  SO'HO. 

La  densité  de  yapeur  calculée  avec  la  formule  CH^'ÂzC 
serait  4,81  ;  l'expérience  a  donné  4,66. 

La  pelletiérine  fournit  donc  un  nouvel  exemple  d'une  base 
volatile  oxygénée  voisine  de  l'atropine,  C*'H*'AzO*,  et  de  la 
conhydrine,  C**H*»AzO». 

Rendement.  —  Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  la  quan- 
tité d'alcaloïde  que  contiennent  lesécorces  des  diverses  parties 
du  grenadier,  ainsi  que  l'influence  de  la  végétation  sur  sa  for- 
mation. Les  arbrisseaux  qui  ont  servi  à  ces  essais  étaient  de 
même  taille  et  âgés  d'une  dizaine  d'années.  Ils  avaient  grandi 
dans  des  caisses  assez  étroites,  sous  le  climat  de  Troyes,  ren* 
fermés  dans  un  hangar  l'hiver  et  mis  au  grand  air  dans  la 
bonne  saison.  Les  résultats  obtenus  sont  ainsi  comparables  entre 
eux,  bien  que  les  grenadiers  venus  en  pleine  terre  et  sous  un 
ciel  plus  chaud  eussent  peut-être  donné  des  quantités  de  pelle- 
tiérine différentes.  Comme  il  me  reste  à  doser  la  pelletiérine  de 
grenadiers  arrachés  en  automne,  je  donne  sans  commentaire 
les  chiffres  que  j'ai  trouvés  : 


»M 


Cfcçre'.i  ç::**-ar  4fc  r*r:a«   ?«. ■  I,» 

LV*-/"*?  i^iâe*ct«i^*.  par  etciatoe  -«a^.  ..-..-  ♦,**  2,2i 

Lb  !!:*?•:.:-  .•-«  «■!  ««r .-- »  0,0 

l'i>r»*s  :*^  r*i-**  j.-*  fr-.-sMf  .  friiti*?». 6.<4  ♦  S-î 

^'ca>e  (.ose  A&  ^•jwb.  •  •  .  '.  Mi:fi«k •  l^  l,»l 

tîT/rvj  i«  iT--î*»ei  in>;«!îB«  lcir:se«.       ^  .-  _  _, 

É«r/rt>^î  >s  pcsitci  bncrfcis  'éecber O.K 

Action  ph*j<\ol'yj'q-  e^  —  I-€S  ol*5«?m!:oE5  de  plusieurs  mé- 
decÎGS  de  TroTcs  et  de  Paris,  ectreT^rises  sur  ma  de.i.aude, 
étal  ils^ni  que  La  peliciiériiîe  est  le  principe  lamicide  du  gre- 
nadier, priacipe  qui  ij'aTait  pas  tté  isolé. 


Sur  la  cause  de  In  red'-ctîrm  des  xodatet  pnr  ie  phosphore; 
par  M,  IsiD<~)RE  Cop.5E.  pharmacien  aide-major. 


J'ai  démontré  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  f. 
p.  216  .  que  la  présence  de  Taîr  était  nécessaire  à  la  réduciioo 
de  l'iodate  de  potasse  par  le  phosphore  :  cette  réduction  semble 
être  due  à  un  composé  oxy(;^^né  de  ce  métalloïde,  ainsi  que 
l'indique  l'expérience  suirance  : 

Dans  un  tube  â  essai  A  de  vingt  centimètres  de  longueur, 
on  met  de  l'empois  d'amidon,  de  Tiodate  de  potasse  bien  pur, 
et  qu^'Iques  centimètres  cubes  de  chloroformep 

TVun  autre  côté,  on  prend  un  tube  à  essai  B,  de  10  centi- 
mètres de  longueur  et  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit, 
dans  lequel  on  met  de  Peau  distillée  chaude  et  un  fragment  de 
phosphore  ;  puis,  on  le  fait  glisser  avec  précaution  dans  le 
tube  A  dont  on  étire  à  la  lampe  Textrémité  ouverte  sans  la 
fermer  complètement. 

On  plonge  ensuite  le  tout  dans  de  Peau  à  70*  :  le  chloro- 
forme entre  bientôt  en  ébullition,  et  chasse  Pair  contenu  dans 
l'appareil  que  l'on  ferme  quand  on  juge  ce  résultat  atteint. 

Après  le  refroidissement  du  verre^  on  incline  légèrement 
l'appareil  de  façon  à  mélanger  le  contenu  des  deux  tubes.  On 
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conitale  alor«  que  le  phosphore  en  fueion  ne  réduit  pas  Piodate, 
car  Fainidon  et  le  chloroforme  ne  se  colorent  pas. 

Si  Ton  vieot  maintenant  à  introduire  dans  Tappareîl  de 
l'oxygène  pur,  on  voit  Tamidon  prendre  presque  instantané- 
ment la  teinte  bleue  caractéristique  qui  indique  la  mise  en 
liberté  de  l'iode. 

On  arrive  au  même  résultat  en  substituant  l'acide  iodique  à 
Fiodate  de  potasse,  mais  l'expérience  est  plus  difficile  à  réa- 
liser, car  dans  ce  cas^  la  moindre  trace  d'oxygène  suffît  pour 
opérer  la  réduction. 

Dans  ces  conditions,  le  phosphore  parait  donc  engendrer 
atec  Voxygène  un  composé  qui  réduit  Tiodate. 

Ce  composé  n'est  pas  l'acide  phosphoreux,  car  arec  ce  der- 
nier, une  température  de  80  à  90**  est  nécessaire  à  la  réduction. 

Ce  n'est  pas  non  plus  l'acide  hypophosphoreux  qui  agit, 
puisqu'il  faut  également  une  élévation  de  température  (SO*"  en- 
viron) pour  déterminer  la  réaction. 

Enfin,  la  réduction  nW  pas  produite  par  ces  deux  corps  à 
Fétat  naissant,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

Les  considérations  suivantes  vont  montrer  que  la  induction 
peut  être  rapportée  à  un  composé  oxygéné  du  phosphore  qui 
difiere  essentiellement  des  composas  connus. 

Quand  un  bâton  de  phosphore  est  plongé  dans  de  Feau 
au-dessus  de  laquelle  se  trouve  de  Fair  atmosphérique  con- 
finé^ il  s'oxyde,  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  cet  air 
est  plus  riche  en  oxygène.  L'eau  se  charge  alors  de  produits, 
dont  la  quantité,  les  proportions  et  surtout  la  nature  sont 
variables. 

Parmi  ces  pix>duiU  oxygénés^  quelques-uns  existent  cons* 
tamment  dans  l'eau;  ce  sont  les  acides  phosphoreux  et  phos- 
phorique. 

D'autres,  au  contraire,  ne  s'y  trouvent  pas  constamment,  et 
leur  existence  parait  surtout  dépendre  de  la  quantité  d'oxy- 
gène qui  se  trouve  au-dessus  de  la  surface  liquide;  ce  sont 
l'acide  hypophosphoreux  et  un  corps  qui,  mis  en  contact  avec 
Fiodate  de  potasse,  le  réduit  immédiatement. 

De  ces  deux  corps^  le  premier  est  constaté  assez  rarement, 
06  qui  tient  peut-être  au  défaut  de  sensibilité  des  réactifs. 
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Le  deuxième  s'y  trouve  assez  fréquemment,  presque  tou- 
jours en  petite  quantité,  et  se  détruit  peu  à  peu  quand  on 
abandonne  sa  solution  au  contact  de  l*air. 

J'ai  réussi  à  me  procurer  un  flacon  de  phosphore  qui  n*avait 
pas  été  ouvert  depuis  un  grand  nombre  d'années;  le  contenu 
s'était  trouvé  pendant  cette  longue  période  totalement  sous* 
trait  à  l'action  de  l'air  extérieur. 

Le  liquide  du  flacon  a  présenté  les  caractères  suivants  : 

Une  petite  quantité  versée  dans  une  solution  d'îodate  de 
potasse  additionnée  d'empois  d'amidon  a  produit  une  colo- 
ration bleue  intense. 

Une  quantité  plus  considérable  a  été  chauffée  avec  du  sul« 
fate  de  cuivre.  Il  s'est  formé  un  précipité  abondant  qui  s'est 
décomposé  à  une  température  voisine  de  i'ébullition  en  cuivre 
métallique  et  en  hydrogène. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  une  autre  portion  du  liquide 
a  été  essayée  par  les  mêmes  réactifs.  La  réduction  du  sulfate 
de  cuivre  a  été  au  moins  aussi  considérable;  mais  cette  fois 
l'iodate  n'a  pas  été  réduit. 

Depuis,  j'ai  eu  l'occasion  de  vérifier  ces  dernières  expériences 
sur  d'autres  flacons  de  phosphore  auxquels  on  n'avait  pas 
touché  depuis  longtemps. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  me  parait  i*ésuUer  : 

r  Que  la  réduction  de  l'iodate  de  potasse  par  le  phosphore 
est  due  à  un  composé  oxygéné  de  ce  métalloïde  ; 

2*  Que  ce  composé  est  différent  des  acides  phosphoreux  et 
hypophosphoreux;  je  le  désignerai  désormais  par  R. 

Ce  dernier,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé,  existe  assez  fré- 
quemment dans  l'eau  phosphorée,  et  si  on  ne  le  rencontre  pas 
toujoui*s^  c'est  qu'il  est  trop  instable. 

Étant  plus  avide  d'oxygène  que  l'acide  hypophosphoreux, 
il  est  probablement  moins  oxygéné  que  lui.  Or,  l'acide  hypo- 
phosphoreux PhH'O'  est  le  deuxième  terme  d'une  série  dont 
le  premier  PhH*0  est  inconnu.  Le  corps  R  est  peut-être  ce 
premier  terme. 

L'essence  de  térébenthine  empêche  le  plus  souvent  la  for- 
mation  de  R. 

En  effet,  si  dans  un  tube  à  essai  à  moitié  rempli  d'air  et 
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reposant  sur  le  mercure,  on  introduit  :  de  Tiodate  de  potasse 
en  solution,  un  peu  d'empois  d'amidon^  et  un  fragment  de 
phosphore  préalablement  plongé  dans  de  l'essence  de  térében- 
thine, presque  toujours,  il  n'y  a  pas  de  réduction  ;  mais  quel- 
quefois, au  contraire,  on  voit  l'amidon  se  colorer  et  le  niveau 
du  mercure  s'élever  dans  le  tube  par  suite  de  la  formation 
de  R  et  d'une  absorption  d'oxygène  qui  en  est  la  consé- 
quence. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


sur  le  ohlorare  de  Montre;  par  M.  Isambert.  —  Doit-on 
regarder  le  chlorure  de  soufre,  S*C1,  qui  absorbe  du  chlore 
comme  donnant  naissance  à  un  chlorure  SCI,  ou  à  un  mélange 
de  chlorures  S"CI  et  SGI*,  par  exemple,  ou  enfin  n'y  a-t-il 
qu'une  simple  dissolution  du  chlore  dans  le  chlorure  de  soufre? 
Pour  résoudre  ce  problème,  l'auteur  a  mis  le  chlorure  de  soufre 
avec  excès  de  chlore  dans  un  matras  d'essayeur,  auquel  était 
soudé  latéralement  un  tube  barométrique;  le  col  du  matras, 
étiré  à  la  lampe,  était  fermé  pendant  le  passage  d*un  courant 
de  chlore,  qui  balayait  tout  l'air  de  Tappareil.  Le  tube  mano- 
métrique  qui  plonge  d'abord  dans  l'acide  sulfurique,  est  abaissé 
dans  le  mercure,  lorsque  la  colonne  d'acide  sulfurique  dans  le 
tube  est  suffisante  pour  protéger  le  métal  contre  l'action  du 
chlore*  En  chauffant  ensuite  le  chlorure  de  soufre  de  manière  à 
chasser,  à  diverses  reprises,  une  partie  du  chlore,  après  avoir 
mesuré  les  tensions  du  gaz  libre,  l'auteur  a  obtenu  la  série  des 
tensions  suivantes,  une  expulsion  de  gaz  ayant  toujours  lieu 
entre  deux  mesures  consécutives  :  à  8*,5,594""  (tension  du 
chlore);  —  à  9%3,675'-;  —  à  10%52i"".  —  Après  une  expul- 
sion  plus  prolongée  :  à  '  ^'jdSS"*"  ;  (tension  du  chlore)  ;  —  à 
7%5,304-'";  —  à  7',5,27î-;  —  à  2%5,234«»;  —  à  4%7,2i5-'"; 
—  à  9«,5,i38-";  —  à  i0%«3". 

On  voit  que  la  tension  du  chlore  dégagé  varie  constamment 
avec  la  quantité  de  chlore  que  renferme  le  chlorure  de  soufre. 
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Il  ea  résalie)  suivant  M.  Isambert^  qa'il  n'existe  qu'un  seul 
chlorure  de  soufre  dans  lequel  le  cblore  se  dissout  en  propor^ 
tion  considérable  à  une  basse  ieiapérature.  Cependant  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  ces  cblorures  supérieurs  n'existent 
pas  combines. 


8ar  la  tobstitotion  do  soaf re  à  l'oxygène  dans  la  sé- 
rie çraMe;  par  M.  Dupré.  —  L'auteur  a  soumis  le  cyanure 
d'élhyle  à  l'action  d'une  solution  alcoolique  de  sulfhydrate  de 
sodium  ei  de  l'hydrogène  sulfuré  afm  de  produire  l'acide  ihio- 
sulfopropionique  (le  préfixe  double  thiosulfo  indique  que  l'o- 
xygène est  entièrement  remplacé  par  le  soufre}.  L'expériencea 
prouvé  que  celte  réaction  ne  donne  naissance  qu'à  un  acide 
contenant  un  atome  de  soufre  au  lieu  de  deux.  L'opération  se 
fait  dans  un  appareil  à  reflux  chauffé  à  100*  pendant  cinq  à  six 
jours;  quand  le  dégagement  d'ammoniaque  a  cesséi  on  distille 
au  bain-marie  pour  séparer  les  deux  tiers  de  l'alcool  qui  ren«- 
ferme  encore  divers  produits. 

Le  liquide  restant  dans  l'appareil  distillatoire  se  scinde  en 
deux  couches,  qu'on  sépare  par  décantation*  La  (iouche  supé« 
rieure  renferme  du  sulfhydrate  de  sodium;  la  couche  infé- 
rieure, d'un  aspect  oléagineux^  se  prend  presque  immédkh 
tement^  par  le  refroidissementi  en  une  masse  cristaUioe  de 
suUopropionate  de  sodium  (le  préfixe  $ulfo  indique  le  rempla* 
cément  de  l'oxygène  du  radical  CO  par  le  soufre)  :  ce  sel  a  été 
purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  Talcool  faible. 

Le  sel  compléten^ent  effleuri  dans  le  vide^  a  fourni  en  cen» 
tièmes,  â8,52  de  soufre.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  CWS,OAz. 

Le  sulfopropionate  de  sodium  cristallise  avec  une  motéonle 
d'eau^  il  est  très^oluble  dans  Teau»  un  peu  moins  sirfuble  daos 
l'alcool  faible  et  irè^peu  soluble  dans  l'alcool  absolu.  La  aoki^ 
tion  aqueuse  donne  avec  le  chlorure  de  baryum  un  précipité 
blanc  soluble  dans  l'eau  ;  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité 
blanc  jaunâtre  se  décomposant  rapidement;  avec  le  chlorure 
mercurique,  un  précipité  blanc  jannAtre;  avec  l'acétate  de  plomb, 
un  précipité  blanc  assez  soluble^  mais  qui  ne  se  déoomposè  pas 
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à  froid.  Ce  caractère  distingue  le  suIfopropioBate  de  plomb  de 
son  isomère,  le  thiopropionate  de  plomb,  dofii  la  décomposi*- 
tion  se  fait  à  froid.  (Dans  cette  nomenclature,  le  préfixe  thio 
marque  la  substitution  du  soufre  à  Toxygène  du  Toxyby- 
dryleOH). 

Le  sulfopropionate  de  baryum  a  été  obtenu  cristallisé;  les 
dosages  de  soufre  et  de  baryte  ont  donné  des  chiffres  concor- 
dant avec  la  théorie. 


SOT  les  oatéolilnei;  par  M.  Arm.  Gautier.  -«  Le  gambir  on 
gamheer  est  un  extrait  desséché  obtenu  en  faisant  bouillir  dans 
Teau  les  feuilles  de  VUncaria  gambir^  de  la  famille  des  rubiacées^ 
tribu  des  Cinckona  plante  cultivée  dans  TAsie  orientale  et  les 
îles  de  la  Malaisie.  Cette  substance,  qui  se  présente  en  petits 
prismes  cubiques  irréguliers,  de  couleur  brun  clair,  est  surtout 
employée  en  Europe  pour  le  tannage  et  la  teinture. 

Les  gambirs  contiennent  en  proportions  variables,  trois  ca* 
téchines  différentes  entre  elles  et  différentes  de  celles  que 
M.  Gautier  avait  étudiées  jusqu'ici. 

Pour  préparer  les  catéchines  du  gambir,  on  Tépuise  à  Teau 
froide^  on  fait  cristalliser  le  résidu  dansTeau  bouillante,  on  rap- 
prend la  masse  par  l'alcool  étendu  et  Von  traite  la  dissolutioa 
par  de  Tacétate  de  plomb  jusqu'à  précipité  jaune  clair.  On  filtre 
alors;  on  sépare  l'alcool  et  une  partie  de  l'eau  par  distillation 
dans  Tacide  carbonique,  on  précipite  l'excès  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré  et,  après  avoir  distillé  les  trois  quarts  de 
la  liqueur  dans  l'acide  carbonique  on  laisse  refroidir.  Il  se  pro- 
duit alors  une  abondante  cristallisation  d'une  première  caté- 
chtne  A  tout  à  fait  blanche.  Les  liqueurs  étant  concentrées,  on 
obtient  une  autre  catéchine  B  différente  de  la  première  et,  en 
concentrant  les  eaux  mère«  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sirupeuses, 
il  se  sépare  une  troisième  catéchine  C.  Ces  catéchines  doivent 
être  rapidement  lavées  à  l'eau  bouillie  froide,  séchées  dans  le 
vide  au-dessous  de  50*. 

Ces  catéchines  ont  la  composition  suivante  : 

Catéchine  anhydre  A  C^H^O", 
Catéchine  -  B  C«H»0*«, 
Catéchine     —       C  C»WH>w. 
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Bien  que  les  catéchines  A  et  C  possèdent  la  même  composi- 
tion, elles  ne  sont  pas  identiques,  suivant  M.  Gautier. 

Les  catéchines  cristallisent  toutes  en  aiguilles  déliées  micros- 
copiques. Elles  fondent  sous  forme  d'un  liquide  visqueux;  la 
catéchine  A  entre  en  fusion  à  904-205%  la  catéchine  B  à  176-177* 
et  la  catéchine  G  à  163*. 

A  50*,  100  parties  d'eau  dissolvent  9^  9  parties  de  caté- 
chine A,  5,  3  de  catéchine  C. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  la  composition  des  trois  caté- 
chines suivantes  étudiées  antérieurement  par  M.  Gautier  : 

Catéchine  du  bols  d'acajou C*«H«0W, 

Catéchine  du  cachou  brun C^^RMO^*, 

Catéchine  d'un  cachou  Jaune.  .  .  .  C**H*<Oi*. 


De  l'action  da  floorore  de  bore  sor  les  matlèree  or- 
ffaniqaei;  par  M.  Landolph  (1).  —  Aldéhyde  benzylique.  Un 
équivalent  de  cette  aldéhyde  portée  à  son  point  d'ébullition  se 
combine  directement  avec  un  équivalent  de  fluorure  de  bore. 
Cette  combinaison  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité^  sous 
forme  de  lamelles  blanches  et  brillantes  et  qui  paraissent  ap- 
partenir au  système  hexagonal.  Ce  produit  exposé  à  l'air  se 
décompose  rapidement  en  ses  principes  composants. 

En  chauffant  ce  dérivé  pendant  vingt-quatre  heures  à  250*, 
en  vases  clos,  il  se  forme  une  masse  noire  d'où  Ton  peut  extraire 
à  l'aide  de  l'eau  bouillante,  de  très-belles  aiguilles  longues  et 
brillantes  d'acide  benzoîque.  Il  se  produit  en  môme  temps  de 
l'oxyde  de  carbone,  de  Tacétylène  et  de  l'acide  carbonique. 

Étkylène.  Si  l'on  fait  arriver  dans  un  ballon,  d'unc6té,  du 
fluorure  de  bore  et  de  Pautre  côté  de  l'éthylène  lavé  et  séché, 
et  si  l'on  expose  le  ballon  à  l'action  directe  de  la  lumière  solaire, 
il  se  forme  un  composé  liquide  que  l'on  recueille  dans  un  petit 
ballon  refroidi. 

Ce  produit  distille  de  124  à  125*";  il  a  une  densité  égale 
à  1,0478.  11  se  volatise  facilement  à  l'air^  en  répandant  des  fu« 
mées  blanches  et  une  odeur  éthérée  des  plus  pénétrantes  et  des 
plus  agréables. 

(]}  y o\T  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXVllI,  p.  89. 
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La  composition  dece  corps  correspond  à  la  formule  C'H*y  BPl* . 
C'est  une  espèce  d'élher  résultant  de  Taction  réciproque  entre 
l'éthylène  et  le  fluorure  de  bore  avec  élimination  d'un  équi- 
valent d'acide  fluorhydrique.  La  formation  de  ce  composé,  est 
exprimée  par  Téquation  suivante  : 


CW  +  BFl»  =  CW,  BFraPI. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Incompatibilité  de  la  strychnine  avec  certaines  substances  salines; 

par  M.  A.  B.  Lyons  (1). 

L'attention  de  Fauteur  fut  attirée  sur  ce  sujet  par  un  cas 
d'empoisonnement  tout  à  fait  accidentel.  La  potion  suivante 
avait  été  prescrite  à  une  dame  : 

Pot,  bromat.  .  « 60  grammes. 

Strychnine 0,10  centigrammes. 

Syr.  aurant 45  grammes. 

Aqua  dUtiU 45       — 

M.  S.  i  cuillerée  à  thé  toutes  les  quatre  heures. 

L'action  du  médicament  resta  sans  efiet  désagréable  jusqu'au! 
dernières  cuillerées;  ce  n'est  qu'à  l'absorption  de  la  dernière 
dose  que  se  montrèrent  tous  les  symptômes  d'un  véritable  em- 
poisonnement par  la  strychnine.  En  lavant  bien  la  fiole,  Fau- 
teur y  trouva  une  proportion  de  strychnine  plus  grande  que 
ne  devait  en  contenir  la  solution.  Évidemment  une  partie  de 
l'alcaloïde  ou  bien  était  restée  indissoute,  ou  bien  avait 
été  précipitée.  Ge  dernier  cas  était  le  vrai,  ce  qui  résulte  des 
expériences  suivantes  :  on  fait  une  solution  de  O^^OÔ  de  stry- 
chnine dans  30  grammes  d'eau,  et  l'on  y  verse  une  solution  de 
8  grammes  de  bromure  de  potassium  dans  30  grammes  d'eau 
distillée.  Il  se  forme  après  quelques  moments  des  cristaux  que 
M.  Lyons  considère  comme  étant  du  bromure  de  strychnine, 

(1)  Journal  de  pharmacie  tfAlsace'Lorraine^  avril  1878,  p.  73. 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  sian,  t  XXVIII.  (Octobre  1178.)         i7 
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et  le  pi^cîpité  denent  encore  plus  aboodant  si  l'on  emploie 
une  solution  plos  concentrée  de  bromure  de  potassium.  Atcc 
l'iodure  de  potassium^  la  réaction  n'est  pas  aussi  intense  qu'avec 
le  bromure.  Le  cblorure  de  sodium  a  donné  des  résultats  sem- 
blables à  ceux  du  bromure.  D'autres  sels,  tels  que  le  nitrate  de 
potasse,  le  sulfate  de  soude,  etc.,  n'entravent  pas  la  solubilité 
de  la  strychnine  au  même  point  que  les  précédents. 

En  tous  cas,  dit  M.  Lyons,  si  Ton  prescrit  un  sel  de  stry- 
chnine, de  concert  avec  une  solution  de  cblorure,  bromure  ou 
iodure  de  potassium»  il  ne  faut  pas  manquer  de  mettre  en 
évidence  le  conseil  de  secouer  la  fiole  avant  de  s'en  servir. 


Action  diurétique  de  la  caféine  et  des  autres  alcaloïdes  isomèrei 
^du  même  groupe;  par  M.  Gubler  (1). 

M.  le  professeur  Gubler  a  fait  connaître  le  premier  les  re- 
marquables effets  diurétiques  de  la  caféine  dans  le  cas  d'ana- 
sarque  symptomalique  d'aiïections  cardiaques.  Il  a  constaté  en 
outre  que,  d'uae  façon  générale,  la  caféine  Remportait  sur  la 
digitale,  non-seulement  sous  le  rapport  des  effets  diurétiques, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  Tinnocuité  de  son  action 
diffusée,  de  sorte  que  la  caféine  devrait  aujourd'hui  figurer 
dans  la  classe  des  diurétiques  les  plus  paissants. 

Une  autre  question  restait  à  résoudre,  cdie  de  savoir  si  Ie6 
akalo&dea  isomères  de  la  caféine  :  ihéifèe,  {fuaraninef  tMitétne, 
si  rapprochés  de  cette  substance  par  leur  composition^  auraient 
les  mêmes  vertus  diurétiques  que  la  base  organique  du  café. 

Les  observations  de  M.  Gubler  ne  laissent  aucun  doute  à  œt 
égard.  La  guaninine  parait  même  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  autres  alcaiœdes  aes  congénères  t  ainsi  une  dose  de 
50  eentignainiiies  de  oette  substance  a  Mt  varier,  chez  des 
malades^  l'urine  de  ^600  à  2,800  et  3,Î00  grammes  en  vingl- 
i^uatre  heures. 

Tous  ces  alcaloïdes  je  presorîveni  à  la  dose  de  60  centi- 
grammes par  ioHr  de  k  manière  suivanée  : 

(1)  Jourml4e  ikérape^ipK,  9«  «miée,  1S7S,  p.  SSO. 
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HjdroUt  de  meiUbe, 80  grammes. 

Sirop  de  menthe 30       — > 

Caféine  (gaaranine^  etc).  ...     50  centlgr. 

M.  Gubler  a  fait  observer  précédemment  que  le  citrate  de 
caféine  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  dans  le  commerce  ;  ta 
caféine  possède^  en  effets  la  propriété  de  se  combiner  d'une 
façon  très-instable  avec  les  acides  :  il  importe  donc  peu  qu'on 
ait  du  citrate  de  caféine,  ou  simplement  de  la  caféine  diluée 
dans  une  alcoolature  quelconque. 


Sur  Valtérahiliti  du  calomel  et  sur  les  précautions  à  prendre 
pour  son  emploi  dans  la  thérapeutique;  par  M.  Joixt,  phar- 
macien (i). 

Les  expériences  intéressantes  et  déjà  anciennes  de  MM.  Mialhe 
et  Laroque  ont  montré  que  sous  Tinfluence  de  certains  agents 
propres  à  l'organisme^  tels  que  les  chloryres  alcalins,  le 
calomel  introduit  dans  l'économie  était  susceptible  de  produire 
du  bichlorure  de  mercurCt 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  chimistes  italiens  ont 
signalé,  à  leur  tour,  la  formation  du  sublimé  corrosif  dans  un 
mélange  de  calomel  et  de  sucre  ou  de  magnésie  calcinée,  et  le 
docteur  Polk,  entre  autres»  a  constaté  tous  les  effets  d'un 
empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  produit  par  l'admi* 
nistration  d'un  mélange  de  calomel  et  de  sucre  préparé  depuis 
un  mois.  M.  Carlo  Bernardi,  pharmacien  à  Milan,  a  conclu  de 
ses  recherches  que  l'empoisonnement  était  uniquement  dû  à 
l'impureté  du  calomel  employé,  et  non  h  la  décomposition  par 
le  sucre  du  protochlorure  de  mercure. 

M.  JoUy  a  voulu  élucider  cette  question^  et  après  avoir 
démontré  par  des  expériences  directes  que  l'acide  chlorhy- 
drique,  le  chlorure  de  sodium  et  les  acides  végétaux  transfor- 
maient facilement  le  calomel  en  sublimé  corrosif  et  en  mercure 
métallique,  il  a  étudié  l'action  des  alcalis  libres  et  carbonates 


(1)  V Union  pharmaceutique^  )ml,  |S7ft,p.  Ui. 


tme* 
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(soude,  chaux,  magnésie)  et  il  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

«  Les  alcalis  ou  leurs  carbonates  agissent  énergiquement  sur 
(c  le  calomel  et  déterminent  la  formation  d'une  notable  quantité 
«  de  sublimé  corrosif.  Les  bases  terreuses,  chaux  et  magnésie, 
tt  exerçant  une  action  semblable,  mais  plus  faible,  Taction  est 
<  favorisée  par  la  présence  de  l'eau. 

((  Nous  avons  analysé  plusieurs  échantillons  de  pastilles  de 
((  calomel  préparées  depuis  plusieurs  mois  ;  dans  aucune  de 
a  ces  pastilles  nous  n'avons  trouvé  trace  de  sublimé.  Ces 
((  résultats  sont,  on  le  voit,  en  désaccord  avec  ceux  des 
«  savants  italiens,  mais  ce  désaccord  est  peut-être  plus  apparent 
«  que  réel. 

c  En  effet,  à  Paris,  on  ne  fait  usage  que  de  sucres  rafiBnés 
•  qui  sont  purs  et  neutres  ;  tandis  que  dans  certaines  localités, 
«  principalement  au  voisinage  des  fabriques  de  sucre,  on 
c  emploie  quelquefois,  pour  la  pharmacie  aussi  bien  que  pour 
a  les  autres  usages  domestiques,  des  sucres  de  première  cris- 
((  tallisation  dits  sucres  bruts.  Ces  sucres  sont  très-blancs,  mais 
((  ils  renferment  toujours  une  quantité  variable  A'hydrate  de 
«  chaux  laissée  à  dessein  par  le  fabricant,  afin  d'empêcher 
«  autant  que  possible  la  formation  de  sucre  interverti.  Le  sucre 
a  brut  des  colonies  est  toujours  acide.  « 

Les  expériences  de  M.  JoUy  font  prévoir  que  si  Ton  associe 
le  calomel  à  du  sucre  brut,  Talcali  ou  Tacide  qu'il  renferme 
peut  déterminer  la  formation  d'une  quantité  de  sublimé.  Ce 
n'est  donc  pas  le  sucre  qui  agit,  mais  les  impuretés  qu'il 
contient. 

Les  conclusions  de  ce  travail  sont,  que  dans  la  pratique 
médicale,  on  doit  éviter  d'associer  le  calomel  aux  acides,  aux 
alcalis,  aux  sucres  bruts,  etc. 


sirop  antl-arthriciqne  du  D'  Bazin  (1). 

Sirop  de  saponaire 500  grammes. 

Bi-carbonate  de  soade.  ...*....    6  à  10       — 

faites  dissoudre  —  deux  cuillerées  à  bouche  par  jour. 
(1)  Union  médicale,  U  XXV,  t87S,  p.  120. 


—  S97  — 
SoIoUon  contre  le  pltyrlaeis  (D*  Deliodx)  (1). 

• 

Carbonate  de  potasse  neutre 2  grammes. 

Rhum ]00       — 

Eaadegoudrçn 100      — 

faites  dissoudre.  —  Cette  solution,  employée  en  lotion  et  en 
friction^  nettoie  parfaitement  la  tête,  enlève  les  pellicules  du 
pityriasis,  en  prévient  ou  en  éloigne  au  moins  le  retour. 


Lotion  contre  le  pityriasis  (D' E.  Besnier)  (2). 

BiHshIorare  de  mercure.  .  .  .       01^,35  centigrammes. 
Ean  distillée 125  grammes. 

faites  dissoudre.  —  On  commence  par  frotter  là  peau  avec  du 
savon  ponce,  chez  les  malades  atteints  de  pityriasis  versicolore, 
puis  on  pratique  les  lotions  de  sublimé,  ou  on  administre  un 
bain  de  sublimé.  J.  L. 


Dosage  du  plomb  contenu  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth;  par 
P.  GARLBSy  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux.  —  Extrait. 

Nous  avons  soumis  divers  échantillons  de  sous-nitrate  de 
bismuth  au  traitement  suivant,  afin  d'isoler  le  plomb  à  i*état 
de  chlorure  de  plomb  : 

iO  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  suspect  sont  dissous 
à  chaud  dans  20  grammes  d'acide  chlorhydrique  et  évaporés  à 
une  douce  chaleur  en  consistance  sûrupeuse  (3).  Nous  laissons 
tiédir  la  capsule  et  nous  délayons  le  résidu  dans  15  granunes 
environ  de  nouvel  acide,  puis  nous  mêlons  le  tout  avec  50  cen- 
timètres cubes  environ  d'alcool  à  92\  Après  vingt-quatre  heures 

(1)  Union  médicale,  t.  XXV,  1878,  p.  384. 

(2)  Union  médicale,  t.  XXV,  1878,  p.  489. 

1(3)  Noos  avoDB  eu  trois  ou  quatre  échantillons  qui  contenaient  de  la  silice. 
Dans  ces  cas-là,  Tévaporation  a  été  poussée,  à  deux  reprises,  jusqu'à  slocité 
et  le  liquide  repris  par  Tacide  chloro-asotique  a  été  filtré  sur  Tamiante 
avant  d'être  mélangé  à  ralcool. 
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de  repos,  le  précipité  est  séparé  des  esaiHiière»  pur  décanta- 
tion et  lavé  à  Talcool  acidulé'par  Tacide  chlorhydrique,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  de  lavage  ne  se  trouble  plus  par  mélange 
avec  une  grande  quantité  d'eau.  A  ce  ternie,  le  filtre  est  enlevé 
de  l'entonnoir  et  desséché.  Le  précipité  est  mis  de  côté,  et  le 
filtre,  mouillé  à  plusieurs  reprises  avec  l'acide  azotique,  est 
complètement  incinéré,  puis  calciné  modérément  avec  le  pré- 
cipité. Il  n'y  a  plus  qu^à  faire  les  pesées. 

Les  poids  obtenus  ne  sont  cependant  définitifs  et  n'ont  de 
valeur  réelle  que  tout  autant  qu'on  s*est  bien  assuré  de  Tab- 
sence  du  bismuth  en  reprenant  le  précipité  par  quelques 
gouttes  d'acide  dilorh3fdriqu8  bouillant,  et  en  précipitant  la 
solution  deschiorures  dans  Teau.  Des  traces  de  bismuth  don- 
nent, en  effet,  naissance  tout  de  suite  à  un  trouble  plus  ou 
moins  opalescent. 

Dans  l'affirmative,  le  dosage  est  vicié  et  la  séparation  du 
plomb  n'a  plus  qu'une  valeur  relative  au  point  de  vue  qua- 
Ktattf, 

Ce  contrôle  du  précipité  nous  parait  beaucoup  plus  sensible 
que  celui  qui  a  recours  à  Tiodure  de  potMsium,  car,  à  notre 
atis^  Ilodare  ne  donne  de  couleur  brune  que  tout  autant  que 
le  bismuth  est  en  notable  proportion. 

Disons  encore  que  nos  résidus  calcinés  étaient  traités  par 
Peau  bouillante,  dans  laquelle  ils  étaient  presque  en  totalité 
solubles,  qu'ils  cristallisaient  par  refroidissement,  et  que  ces 
cristaux  évaporés  avec  les  iodures  alcalins  donnaient  naissance 
à  de  Viodure  plombique  Jamie,  entièrement  soluble  dans  un 
excès  ûê  réactif. 

Cest  en  observant  ces  précautions  cl  en  soumettant  les  pré- 
dpHés  à  ce^  contrôles  que  nous  avons  recueilli  les  résultats 
ci*deâSous  avec  neuf  échantillons  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

SOVS-KITIiÀTKS  E5SÀTÏS. 

N*  1  de  droguerie  de  Bordeaux  t^oatiéO^ttO  '<to1>â  d^  M  gr.  #»  nros- 

•  --  -->  4/AZ       «-.  -* 

4  -  -  0,01J        —  — 

4  de  pharmacie  du  Lot-et-Garonne.  •  0,002       -^  ^ 
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6  de  fabrique  de  Paris  débité  dans  la 

Gironde 0,040  —  — 

6  —  —  0,030  —  — 

7  —  —  0,038  —  — 
S  —  -  0,025  —  — 
9           —                        —                  0,011  —  - 

Ainsi^  sur  neuf  échantillons  vendus  à  Bordeaux,  ou  dans  la 
région,  tous  sont  plombifères,  mais  à  des  degrés  divers,  puis- 
que la  quantité  de  chlorure  de  plomb  oscille  entre  0,00S  et 
0^040,  soit  en  chiffres  ronds,  entre  1  milligramme  et  demi  et 
30  milligrammes  de  plomb  métallique  pour  10  grammes  de 
sous-nitrate  de  bismuth. 

Ces  nombres  sont  beaucoup  plus  faibles  que  ceux  deM .  Carnot, 
dont  les  chiffres  les  plus  élevés  se  rapprochent  de  i  p.  JOO 
(0,098  p.  iO  de  sel  de  bismuth). 

Une  quantité  de  plomb  aussi  faible  que  celle  qu'indiquent 
nos  analyses  ne  nous  semble  présenter  aucun  danger  danjs 
l'administration  ordinaire  du  sel  de  bismuth,  et  nous  croyons 
que  les  médecins  ne  devraient  s'en  inquiéter  que  dans  les  cas 
où  ils  voudraient  prescrire  le  sous-nitrate  à  haute  dose,  d'une 
façon  prolongée. 

Nous  estimons  oepeadani  qu'il  est  do  devoir  du  pharmacien 
de  ne  délivrer  aux  malades  que  du  sous-nitrate  de  bismuth 
exempt  de  plomb.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  nous 
sommes  demandé  s'il  ne  serait  pas  facile  de  produire  le  sel  de 
bismuth  privé  de  métal  toxique,  et  que  nous  avons  recherché 
l'origine  de  ce  métal. 

Pour  éliminer  le  plomb,  nous  avons  traité  le  bismuth  sdoa 
les  prescriptions  du  Codex,  et  l'essai  du  sous-nitrate  obtenu 
n'a  fourni  que  des  traces  à  peine  sensibles  de  plomb,  tandis 
que  tout  ce  métal  s'était  concentré  dans  l'oxyde,  séparé  des 
eaux-mères  par  rammoniaque. 

Une  deuxième  expérience  a  donné  des  résultats  encore  plus 
concluants  :  avec  le  môme  bismuth  métallique  additionné 
de  0,50  p.  iOO  de  plomb»  nous  avons  encore  refait  du  eaut- 
azotate  selon  les  prescriptions  du  Codex,  et^comme  la  {wemiâie 
foia,  l'analyse  n'a  accusé  q«e  des  trcux»  de  plomb  dans  le  sous^ 
nitrate,  tandis  que  l'oxyde  des  eaux-mères  contenait  naturel- 
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lement  plus  de  plomb  que  le  bismuth  lui-même.  Il  est  donc 
possible^  en  suivant  les  prescriptions  du  Codex,  d'avoir  du 
sous-nitrate  de  bismuth  sensiblement  pur;  et  si  celui  des 
fabricants  est  plus  ou  moins  plombifère^  on  peut  en  trouver  la 
cause  principale  dani  la  réunion  de  Toxyde  des  eaux-mères 
avec  le  sous-nitrate,  mélange  avantageux  au  point  de  vue  du 
rendement^  de  la  simplification  des  opérations  et  de  la  beauté 
du  produit. 

En  résumé,  les  sous-nitrates  de  bismuth  débités  dans  la 
Gironde  et  le  sud-ouest  sont  généralement  plombifères;  mais 
la  proportion  de  métal  toxique  est  bien  inférieure  à  celle  qu'on 
a  trouvée  dans  les  nitrates  basiques  de  Paris. 

Cette  proportion  n'est  pas  susceptible,  à  notre  avis^  d'amener 
des  accidents  dans  l'administration  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

Néanmoins  il  serait  préférable  à  tous  les  points  de  vue  de 
n'employer  que  du  sous-nitrate  de  bismuth  exempt  de  ce 
métal  toxique. 

Les  fabricants  de  produits  chimiques  et  les  pharmaciens  y 
arriveront  en  suivant  exactement  la  méthode  du  Codex,  qui 
donne  un  nitrate  basique  exempt  de  sels  étrangers. 


Sur  la  solubilité  de  la  magnésie;  par  M.  G.  Fleurt. 

On  a  mis  du  glucose  pur  en  contact  avec  de  la  magnésie  ré- 
cemment précipitée  et  en  excès  :  après  plusieurs  jours  d'agita- 
tion en  présence  de  50  centimètres  cubes  d'eau,  le  mélange  a 
été  soumis  à  la  filtration.  La  liqueur  tenait  en  solution  tout  le 
glucose;  son  poids,  déterminé  après  la  précipitation  de  la  ma- 
gnésie, était  égal  à  7'%462.  La  base,  dont  le  dosage  a  été  fait  à 
l'état  de  pyrophosphate,  pesait  0",0i9.  On  ne  trouve  dans  ces 
nombres  aucun  argument  en  faveur  de  l'existence  d'une  com- 
binaison définie  entre  la  magnésie  et  le  glucose,  combinaison 
que  j'ai  vainement  cherché  à  obtenir  à  l'aide  de  l'alcool. 
D'autre  part  on  ne  peut  pas  admettre  que  l'eau  seule  a  pu 
dissoudre  la  quantité  de  magnésie  indiquée  plus  haut,  car  il 
en  aurait  fallu  1052  centimètres  cubes.  Il  y  a  donc  une  action 
d'ordre  chimique  entre  les  deux  corps  qui  nous  occupent,  ac- 
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lion  dont  il  faut  tenir  compte  dans  certaines  analyses  de  ma- 
tières organiques  où  Ton  fait  jouer  un  rôle  à  la  magnésie. 


Sirop  d'orgeat  artificiel]  par  M.  Van  db  Vyvere, 
Pharmacien  à  Bruxelles  (1). 

Le  sirop  d'orgeat  du  commerce  a  une  consistance  de  sirop 
ordinaire^  une  couleur  opaline,  une  odeur  agréable  d^amandes 
amères.  L'aspect  physique,  sauf  l'odeur  d'amandes  amères  plus 
prononcée  dans  ce  sirop  factice,  est  celui  d'un  bon  sirop 
d'orgeat.  Ce  sirop,  lorsqu'on  l'étend  d'eau,  au  lieu  de  fournir 
une  émulsion  laiteuse,  donne,  au  contraire,  une  solution  lim- 
pide,très-peu  opaline.  Étendu  de  quatre  fois  son  volume  d'alcool, 
il  se  précipite,  sous  forme  de  flocons  blancs,  une  substance 
gommeuse  qui  présente  tous  les  caractères  de  la  gomme  adra-* 
gante. 

Lorsqu'on  étend  ce  même  sirop  avec  dix  fois  son  volume 
d*eau  et  qu'on  essaye  la  solution  sucrée  par  la  liqueur  de 
Barreswill  ou  le  tartrate  bismutho-potassique,  on  reconnaît 
aisément  que  la  matière  sucrée  renferme  une  quantité  consi- 
dérable de  glucose. 

Le  saccharimètre  démontre  qu'il  contient  plus  de  50  p.  100 
de  sirop  de  glucose. 

Afin  de  rechercher  si  ce  sirop  factice  contenait  de  l'huile 
d'amandes  douces,  de  l'essence  d'amandes  amères,  de  la  nitro- 
benzine,  de  l'acide  cyanhydrique,  j'ai  opéré  comme  suit  : 

J'ai  introduit  dans  une  cornue  200  grammes  de  sirop  suspect 
et  après  les  avoir  délayés  dans  un  poids  égal  d'eau,  j'ai  ajouté 
à  la  masse  50  grammes  de  sel  marin,  afin  d'élever  le  point  d'é- 
buUition  du  mélange,  puis  j'ai  distillé  aux  trois  quarts.  Les 
lOOgrammes  deliquide  distillé  furent  divisés  en  deux  parts.  A  la 
première  part  j'ajoutai  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Je  n'obtins 
pas  de  précipité.  Je  pus  donc  conclure  que  le  sirop  ne  contenait 
pas  d'acide  cyanhydrique. 

Le  sirop,  préparé  d'après  le  Codex,  renferme  environ  10  cen- 

(1)  Jokrnal  de  pharmacologie. 
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tigrammes  d'acide  cyanhydrique  anhydre  pour  i  ,000  grammes 
de  sirop.  Les  âOO  grammes  de  sirop  distillé  auraient  doQ«  dû 
me  fournir  2  centigrammes  d'acide  cyanhydrique  anhydre  ou 
10  centigrammes  de  cyanure  d'argent  sec. 

La  seconde  moitié  de  la  liqueur  distillée  fut  agitée  avec  du 
sulfure  de  carbone  rectifié.  On  laissa  évaporer  la  solution 
de  sulfure  de  carbone  à  l'air  libre.  Il  resta  quelques  gouttelettes 
huileuses  possédant  une  forte  odeur  d'amandes  amères. 

Cette  matière  huileuse  fut  dissoute  dans  10  grammes  d'alcool 
et  la  solution  versée  dans  un  tube  à  réactif.  Pour  reconnaître  si 
elle  renfermait  de  l'essence  d'amandes  amères  ou  de  la  nitro- 
benzine,  on  lui  fit  subir  les  réactions  suivantes  : 

On  ajouta  à  la  solution  alcoolique  dix  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique,  puis  on  y  plongea  un  cylindre  de  zinc,  afin  que  l'hy- 
drogène naissant  ramenât  la  nitrobenzine  à  l'état  d'aniline. 

En  opérant  d'après  le  procédé  Geulher  et  Hofmann  et  après 
avoir  laissé  le  zinc  en  contact  avec  le  liquide  pendant  douze 
heureSf  on  obtient  une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  d'a- 
niline contenant,  en  outre,  un  peu  de  chlorure  de  einc 

Cette  solution  présente  les  caractères  suivants  : 

Lorsqu'on  imbibe  du  papier  à  filtrer  de  cette  solution  et 
qu'on  expose  ce  papier  à  des  vapeurs  de  chlore^  le  papier  prend 
vme  couleur  violet  foncé* 

Lorsqu'à  la  solution  alcoolique,  légèrement  acidifiée  par  un 
peu  d*acide  chlorhydrique,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'hypochlorite  de  chaux,  il  se  produit  une  coloratioa 
d'abord  verte,  puis  bleue,  et  enfin  violet  foncé  tirant  sur  le 
noir.  Si  on  ajoute  un  excès  de  chlorure  de  chaux,  il  se  produit 
mie  réaction  très-vive  et  la  masse  se  colore  en  jaune  orangé 
foncé.  L'ammoniaque  fait  virer  au  noir  ce  mélange. 

En  remplaçant  l'hypochlorile  de  chaux  par  le  chlorate  de 
potasse,  on  observe  de  même  une  coloration  verte,  puis  bleue, 
puis  violette,  et  enfin  noirâtre.  Si  la  solution  est  irès-acide,  on 
obtient  une  couleur  jaune  orange  virant  au  noir  par  l'ammo- 
niaque. 

En  ajoutant  à  la  solution  alcoolique  quelques  gouttes  de  la 
solution  normale  de  perchlorure  de  fer^  on  oblieat  une  couleur 
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vert  émeraude  magniflqoé.  L'ammoniaqae  donne  naissance  à 
un  précipité  d^hydrale  ferrique  et  à  une  couleur  violette. 

Pour  déceler  dans  le  sirop  la  présence  de  l'huile  fixe  d'a- 
mandes douces,  j'ai  évaporé  le  résidu  de  la  distillation  au  bain- 
marie  à  siccité.  La  masse  réduite  en  pondre  a  été  épuisée  par  le 
sulfure  de  carbone  qui,  par  évaporation  spontanée,  a  donné 
la  quantité  d'huile  fixe  que  renfermaient  les  200  grammes  de 
sirop.  J'ai  obtenu  à  peine  quelques  gouttelettes  d'huile. 

L'ensemble  des  diverses  réactions  que  j'ai  obtenues  me 
permet  de  conclure  que  le  sirop  vendu  dans  le  commerce  sous 
la  dénomination  de  sirop  d'orgeat  n'est  qu'un  mélange  de 
quelques  gouttes  d'huile  d'amandes  douces  émnlsionnées  dans 
du  sirop  de  glucose  au  moyen  d'un  peu  de  gomme  adragante; 
ce  sirop  est  aromatisé  à  l'aide  de  l'essence  de  mirbane. 

La  vente  de  ce  produit  constitue  une  tromperie  évidente  sur 
la  nature  de  la  chose  vendue;  au  point  de  vue  médical,  ce  sirop, 
qui  n'a  aucune  propriété  thérapeutique,  peut  devenir  dangereux. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Les  produits  chimiques  à  V Exposition  universelle;  par  M.  Richb. 

(Suite)  (1). 

Savons. 

La  fabrication  des  savons  ordinaires  à  la  soiide^  et  des  savons 
mous  à  la  potasse  est  tellement  simple  qu'il  n'y  a  guère  de  per- 
fectionnements possibles,  et,  d'autre  part,  elle  se  prête  mal  à 
la  substitution  du  travail  de  la  machine  à  celui  de  Fhomme, 
soit  pour  transporter  le  savon  liquide  de  la  chaudière  à  la  mise 
parce  qu'il  se  solidifie  trop  rapidement,  soit  pour  débiter  le 
produit  en  pains  parce  qu'il  oflFre  une  trop  grande  mollesse. 

La  seule  modification  heureuse,  importante^  que  j'ai  constatée 
dans  une  des  premières  savonneries  des  environs  de  Paris  est  le 

(1)  V«lr  ftesMméros  de  ioiM,  a'Mât  tt^  septmbM. 


—  404  — 

remplacement  du  chauffage  à  feu  nu  des  chaudières  par  la 
cuite  à  la  vapeur.  Celle-ci  traverse  dans  un  serpentin  les  parties 
inférieures  de  la  chaudière  seulement,  parce  que,  si  elle  cir- 
culait dans  le  haut,  les  spires  du  serpentin  ne  tarderaient  pas 
à  se  recouvrir  d'une  couche  épaisse  de  savon  coagulé  qui  s'op- 
poserait à  la  communication  de  la  chaleur, 

La  maison  où  nous  avons  vu.  ce  perfectionnement  est  l'an- 
cienne savonnerie  Michaud,  qui  a  pris  depuis  4867  une  impor^ 
tance  comparable  à  celle  des  grandes  usines  de  Marseille. 

Il  s'est  élevé  pareillement  dans  ces  années  dernières  à 
Nantes,  à  Rouen,  et  dans  plusieurs  pays  voisins  des  fabriques 
de  premier  ordre^  de  telle  sorte  que  la  cité  phocéenne  a  perdu 
le  monopole  du  savon  de  ménage,  et  que  la  faveur  dont  ses 
produits  jouissaient  même  à  l'étranger  a  sensiblement  diminué. 

Cet  état  de  choses  fort  regrettable  pour  cette  ville  tient 
d'abord  à  ce  que  les  fabricants  de  bougies  transforment,  à 
l'imitation  de  M.  deMilly,  leur  acide  oléique  en  savons.  Cepen- 
dant on  ne  peut  méconnaître  l'existence  d'une  autre  cause  à 
celte  décadence,  cause  pins  grave  et  surtout  très-triste,  c'est  la 
déconsidération,  non  tout  à  fait  imméritée,  qui  pèse  sur  les 
savons  de  Marseille  depuis  que  par  un  amour  du  lucre  désor- 
donné, elle  a  abandonné  les  règles  de  l'ancien  procédé  mar- 
seillais pour  frauder  le  savon  par  addition  d'ejiu  salée,  de  talc, 
de  sulfate  de  baryte,  et  depuis  l'invention  désastreuse  du  savon 
mousseux. 

Le  savon  blanc  de  Marseille  bien  préparé  et  le  savon  marbré 
renfermaient  31  p.  100  d'eau.  Le  second  était  surtout  recherché 
parce  que  l'acheteur  comptait  trouver  et  a  réellement  trouvé 
fort  longtemps  dans  cette  marbrure  un  gage  de  la  loyauté  et 
une  preuve  du  titre  du  produit;  en  effet,  la  plus  légère  addition 
d'eau  précipite  au  fond  des  vases  les  sels  insolubles  qui  constî* 
tuent  les  veines  marbrées.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la 
marbrure  subsiste  en  présence  d'une  forte  proportion  de  ma- 
tières terreuses,  et  des  fabricants  sans  scrupule  en  ajoutèrent 
tant  et  si  généralement  que  la  sécurité  n'existant  plus,  on  perdit 
toute  confiance  dans  le  savon  de  Marseille,  si  estimé  de  nos 
pères. 

Il  est  juste  de  dire  que  cette  invasion  de  fraude  a  éprouvé 
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une  recrudescence  prodigieuse  après  une  série  d'années  nom- 
breuses de  mauvaise  récolte  d'olives.  Le  remède  fut  rapidement 
trouvé  par  la  substitution  aux  ressences  des  huiles  de  coton, 
d'arachide^  de  sésame,  etc.^  mais  la  falsification  ne  lâcha  pas 
prise,  et,  depuis  quelques  années^  elle  fait  de  rapides  progrès, 
par  suite  de  cet  engouement  des  acheteurs  ignorants  qui  n'ont 
d'autre  guide  d'achat  que  le  bon  marché  apparent  de  la  mar- 
chandise. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  un  fait  isolé  ;  il  y  a  là  une 
plaie  générale  de  notre  temps  qui  s'étend  avec  une  inquiétante 
rapidité,  grftce  à  une  spéculation  éhontée  qui  se  couvre  du 
fallacieux  prétexte  de  répandre  le  bien-être  dans  la  partie 
peu  aisée  de  la  population  par  la  création  d'articles  au  rabais. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  le  sulfate  de  soude  vendu  comme  du 
carbonate  dans  Tépicerie  avec  une  diminution  d'un  tiers  dans 
les  prix,  et  acheté  par  la  femme  du  journalier^  de  Touvrier 
presque  exclusivement  qui^  loin  d'y  trouver  une  réelle  éco- 
nomie, fait  une  dépense  improductive^  puisque  ce  sel  a  l'appa- 
rence trompeuse  des  cristaux  de  soude  sans  en  posséder  la 
faculté  détersive. 

Ët^  étendant,  quand  les  jurys  médicaux  cherchent  à  s'op- 
poser à  une  telle  tromperie,  on  voit  les  parquets  hésiter  à  pour- 
suivre et  même  les  tribunaux  acquitter^  non-seulement  le  dé- 
taillant  qui  a  pu  être  induit  en  erreur,  mais  encore  le  droguiste, 
le  négociant  en  gros  ou  en  demi-gros  qui  imagine  de  si  hon- 
teuses supercheries. 

Les  fabricants  marseillais,  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  cette 
voie  de  production  illicite^  pensèrent  résister  au  courant  de  la 
fraude  en  encourageant  un  produit  nouveau,  plus  avantageux^ 
en  apparence^  que  le  savon  ordinaire^  et  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  savon  moussetix. 

Le  savon  à  l'huile  d'olive^  de  sésame,  etc.^  se  dissout  sans 
produire  de  mousse  sensible.  Si  on  remplace  les  huiles  liquides 
par  des  corps  gras  concrets,  de  coco,  de  pahniste,  de  coprah, 
le  savon  mousse  abondamment^  de  telle  sorte  que  la  lavan- 
dière, apercevant  aussitôt  un  effet  de  son  travail^  croit  qu'il  en 
est  activé. 

Celte  mousse  indique-t-elle  un  accroissement  de  pouvoir 
détersif?  Je  ne  le  crois  pas,  mais  l'opinion,  le  préjugé  contraire 
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s'est  eondoé,  et  vouloir  reoKmtar  ce  aMinai  serait  peîM 
perdue* 

Le  savoD  mousseiis,  préparé  comme  le  savoo  ordinaire,  est 
plus  avaoUgeux  que  ce  dernier  parce  qu'il  ne  renferme  que 
29  pour  100  d'eau  environ.  Cette  diminution  du  rendement» 
correspondant  à  un  accroissement  du  prix  de  revient,  il  eût 
été  sage  de  vendre  ce  savon  à  sa  valeur  comparative  réelle,  et 
le  public  eût  accepté  de  le  payer  plus  cher,  par  la  raison  qu'il 
semble  économiser  le  travail  et  le  temps.  Mais  des  fabricants 
consciencieux  eurent  la  malencontreuse  pensée  de  suppléer  i 
la  faiblesse  du  rendement  par  une  addition  de  matière  inerte 
ou  d'eau,  de  telle  sorte  que  ces  corps  étrangers  réunis  corres» 
pondent  à  34  pour  100»  et  ils  décorèrent  ce  {uroduit  du  nom 
amphibologique  de  savon  augmenté. 

Le  public  ayant  accueilli  avec  grande  laveur  le  savon  mous- 
seux à  bon  marché,  on  comprend  de  suite  que  la  spéculation 
ne  se  tint  pas  à  la  limite  de  34  pour  100,  où  Thonnéteié  sau«* 
vait  les  apparences^  et  on  livre  journellement  des  savons  coi^ 
tenant  un  excès  de  10,  20,  30,  40  pour  100  d'eau  qui  n'est  ÎA^ 
troduile  que  dans  le  but  de  donner  Tillusion  du  bon  uMurché. 

Je  pourrais  citer  encore  comme  innovation  ayant  beaucoup 
de  succès,  la  vogue  croissante  des  savons  d'empàtage  qui  dif- 
fèrent des  savons  ordinaires,  appelés  savons  par  liquidoiùm  ou 
sur  lessives^  en  ce  qu'ils  retiennent  la  glycérine,  les  impuretés 
et  quelquefois  un  excès  d'alcali  qui  attaque  les  tissus  et  la  peau» 
mais  je  préfère  terminer  en  émettant  le  vœu  que  la  savonnerie 
renonce  à  abuser  ainsi  de  la  crédulité  publique,  lorsque  les 
droits  étant  abaissés,  comme  cela  doit  avoir  lieu  dans  un  pro- 
chain avenir,  elle  pourra  faire  profiter  le  consommateur  d'uim 
partie  du  bénéfice  dont  elle  jouira. 

On  trouvera  dans  l'Exposition  une  fiwle  de  savons  spéeiaux»  à 
la  pierre  ponce,  au  pétrole,  à  l'extrait  de  son,  à  l'acide  pbé* 
nique,  à  Tacide  salicylique,  k  Tiodure  de  potassium,  4  la  va09» 
line,  à  la  glycérine,  à  l'alcool.  J'appellerai  l'attention  »ur  quel-» 
ques-uns  de  ses  produits  h  l'artiele  de  la  par{umarie« 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  temps  derniers,  du  sftVOD.  W 
pétrole  qui  aurait  des  propriétés  détersives  spéciales»  Je  oioîs 
peu  à  cette  efficacité,  et  radminifttratioA  a  aa^dmeot  agi  w  i»» 
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fiminft  ie  dégrèvement  qui  était  demandé  pour  le  pétrole  qui 
entrait  dans  ees  prodoits  :  ils  ont  une  ptu8«vaIoe  qui  permettra 
an  fabricant  de  supporter  le  droit.  Pour  arriver  à  incorporer 
dans  le  savon  du  pétrole,  on  est  obligé  de  faire  intervenir  une 
matière  solide  qui  emprisonne  et  solidifie  de  grandes  quantités 
de  pétrole.  Cette  substance  est  la  cire  de  Garnauba,  qui  avait 
été,  d'ailleurs^  antérieurement  proposée  pour  solidifier  les  hy- 
drocarbures minéraux. 
On  emptoîe,  dit-on,  pour  fabriquer  le  savon  au  pétrole  : 

Huile  minérale  (pétrole,  schiste). ...  SO 

Cire  de  Gamauba 20 

Snîf  ou  corps  gras  divers 20 

LessiTe  da  «MKle  à  SO*  B.  •«••••  •  SO 

£aa 60 

Oo  procède  comoie  dans  la  savonnerie  ordinaire, 

CU^eiriue. 

Les  acides  gras  et  les  savons  nous  conduisent  naturellement 
à  la  glycérine  qui  se  forme  en  même  temps  que  ces  produits  et 
qui  se  retire  des  eaux  de  la  saponification  calcaire  on  sulfu* 
rique. 

11  y  a  quinsse  aos^  cette  industrie  n'existait  pas^  et  les  stéari« 
niers  jetaient  dans  le  ruisseau  les  eaux  glycérinées.  Aujour* 
d'hui  la  glycérine»  ulUiaée  dans  ie  monde»  représente  environ 
iO  millions  de  kilogranHues,  formant  une  valeur  de  S  à  6  mil« 
lîoQS  de  franos.  L'Amérique  consomme  ce  qu'elle  produit  de 
glycérine  et  môme  elle  en  importe  de  grandes  quantités  d'Eu- 
rope. L'importance  de  cette  industrie  dans  les  divers  pays  est 
corrélative  du  développement  de  la  fabrication  des  bougies.  ËHe 
est»  en  nombres  ronds» 

Pour  la  France 4^000,000  de  kllog. 

—  l'Allemagne  et  rAutriche 1,500,000  — 

—  U  Hollande.. 900,OM  — 

"   la  Russie • 900,000  ~ 

—  la  Belgique 800,000  — 

—  Vltalie 400,000  — 

—  l'Angleterre 300^000  — 

^  rËiHf>^«* ioo»eoe    — 
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La  France,  qui  a  créé  cette  industrie  et  qui  occupe  le  premier 
rang  par  la  quantité^  l'emporte  aussi  sur  les  autres  par  la  qua* 
lité.  Elle  importe  même  4  à  600.000  kilogrammes  de  glycérines 
brutes,  belges  et  hollandaises  qu'elle  exporte  ensuite  en  Aile* 
magne,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Au  début,  la  maison 
Price,  de  Londres,  qui,  la  première,  a  distillé  la  glycérine^ 
nous  en  envoyait  pour  la  parfumerie  et  la  pharmacie;  aujour- 
d'hui, cette  importation  en  France  n'existe  plus  que  sur  les  éti- 
quettes des  débitants.  Paris  et  ses  environs  en  fournissent  la 
majeure  partie,  et  cette  ville  est  le  lieu  du  marché  de  la  gly- 
cérine« 

Les  eaux  de  saponification  calcaire  fournissent  la  glycérine 
par  une  simple  évaporation,  car  le  liquide  est  à  peine  souillé 
par  quelques  restes  d'acides  gras  et  par  du  sulfate  de  chaux  qui 
se  séparent  pendant  l'évaporation.  Il  n'est  même  pas  néces- 
saire de  décolorer  au  noir  la  glycérine  employée  dans  certaines 
industries,  comme  la  filature,  l'apprôtage,  le  tissage>  la  corde- 
rie  et  la  tannerie.  Ces  usages  de  la  glycérine  sont  devenus  très- 
importants  parce  que  ce  corps,  étant  hygrométrique,  donne 
aux  tissus  la  faculté  remarquable  de  ne  pas  se  dessécher  et  de 
rester  souples,  de  telle  sorte  que  le  tisserand  ou  l'ouvrier  trai- 
tant ces  matières  n'est  plus  obligé  de  travailler  dans  une  cave 
pour  entretenir  l'élasticité  du  fil  ou  du  produit  végétal  ou 
animal. 

Les  autres  industries  exigent  une  glycérine  presque  pure, 
débarrassée  de  chaux,  ne  contenant  pas  de  chlorures;  telle  est 
celle  de  la  nitroglycérine  qui  constitue  maintenant  le  plus  grand 
débouché  de  la  glycérine.  Pour  la  parfumerie  et  la  pharmacie, 
le  produit  doit  de  plus  être  incolore  :  par  conséquent,  la  ma- 
jeure partie  de  la  glycérine  doit  être  purifiée. 

Il  existe  onze  de  ces  usines  en  Europe  dont  trois  en  France, 
au  premier  rang  desquelles  est  celle  de  M.  Bouquet,  à  Saint- 
Denis. 

Trois  moyens  sont  proposés  pour  atteindre  cette  purification, 
le  rnffinage  simple,  la  distillation  et  la  congélation. 

V  Haffinage,  —  On  neutralise,  soit  par  la  chaux,  soit  par  le 
carbonate  de  chaux  ou  de  baryte,  les  eaux  qui  proviennent  de 
la  décomposition  des  graisses  par  l'acide  sulfurique.  Les  liquides 
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décantés  sont  évaporés  dans  des  chaudières^  chauffées  par  un 
seq>entin  de  vapeur,  et  ils  sont  livrés  aux  raffineurs  sous  forme 
d'une  liqueur  trouble,  brune,  marquant  de  24  à  S5*  Baume. 

Ce  liquide  est  ramené  à  10°  Baume,  puis  traité  par  de  la 
chaux  en  excès  pour  enlever  des  acides  gras  qui  le  souillent, 
et,  enfin  chauffé  avec  du  noir  animal  en  grains. 

La  solution  glycérique  est  alors  soumise  à  un  traitement^ 
variant  avec  les  usines,  qui  a  pour  but  d'enlever  la  chaux,  qui 
s'y  trouve  à  divers  états^  et  notamment  à  l'état  de  sels  d'acides 
gras.  Les  uns  emploient  l'acide  sulfurique.  D'autres  font  usage 
d'acide  oxalique;  dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  en 
mettre  un  excès  parce  que,  pendant  la  concentration,  il  se 
produirait  de  l'acide  formique  qui  rendrait  la  glycérine  acide^ 
même  après  la  distillation.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
la  présence  d'un  agent  aussi  toxique  que  l'acide  oxalique 
aurait  les  plus  grands  inconvénients  si  la  glycérine  était  destinée 
à  la  pharmacie. 

La  liqueur,  clarifiée  p^r  le  repos,  est  soumise  à  la  cuite  qui 
ne  doit  pas  être  exécutée  à  l'air,  parce  qu'il  se  développerait 
une  coloration  qui  ferait  rejeter  le  produit.  On  opère  dans  le 
vide,  et  la  maison  Clolus,  à  Billancourt,  emploie  les  appareils 
Gaii,  à  triple  effet,  dont  on  se  sert  dans  le  raffinage  du  sucre. 
Il  est  souvent  nécessabe  de  faire  intervenir  dans  le  cours  de 
cette  cuite  un  deuxième  traitement  au  noir  qui  est  suivi  d'une 
filtration. 

2*  Distillation.  —  On  obtient  un  produit  tout  à  fait  pur  et 
très-beau  par  la  distillation;  c'est  une  opération  délicate, 
parce  qu'un  coup  de  feu  trop  fort  brunit  la  glycérine  et  donne 
naissance  à  un  produit  volatil,  très-ftcre,  Tacroléine,  dont  il  est 
presque  impossible  de  se  débarrasser  par  la  suite.  En  outre,  la 
glycérine  chauffée  attaque  les  métaux  ordinaires,  et  je  connais 
une  fabrique  où  l'on  condense  les  vapeurs  dans  un  serpentin 
argenté. 

On  commence  par  évaporer  la  glycérine  à  une  température 
peu  élevée,  puis  on  continue  l'action  du  feu  en  faisant  arriver 
dans  le  liquide,  au  moyen  d'un  tuyau  percé  de  trous,  un  cou^ 
rant  de  vapeur  chauffée  vers  i  iO^  Lorsque  la  concentration  est 
complète,  on  distille  dans  un  courant  de  vapeur  surchauffée, 

Jwm,  de  Pktirm.  et  d$  Chim.,  4*  rtan,  t.  XXVQ.  (Octobre  1878).     2& 


—  AlO  — 

vers  470  à  âOG*.  La  condensation  s'opère  dans  un  serpentin 
dont  les  spires  sont  disposées  verticalement^  et  au  bas  de  chaque 
spire  est  un  siphon  qui  permet  de  recueillir  à  part  le  produit 
liquéfié  dans  chacune.  Dans  les  premières,  qui  s'échauffent 
fortement,  il  se  condense  de  la  glycérine  au  maiimum  de 
concentration,  c'est-à-dire,  à  28  ou  30*  Baomé,  soità  la  densité 
de  i,S40  ou  4^260  ;  dans  les  autres,  on  recueille  de  la  glycérine 
plus  ou  moins  concentrée  qui  rentre  dans  le  travail.  Un  résidu 
coloré  assez  abondant  reste  dans  Falambic. 

3*  Congélation.  -*  Ce  moyen  de  purifidition,  qui  a  pris 
naissance  dans  la  grande  fabrique  autrichienne  de'Sarg,  consiste 
à  rdroidtr  la  glycérine  vers  (T,  et  y  faire  tomber  quelques 
cristaux  de  glycérine  solide.  Tout  le  prodmt  se  soltdifte  par 
l'agitation .  on  Tintroduit  dans  des  appareils  à  turbiner  analo- 
gues à  ceux  dont  on  fait  usage  dans  les  raffineries  de  sacre. 
Un  seul  tiirbinage  suftit  si  la  glycérine  était  à  peu  près  pure,'^  il 
faut  répéter  ces  opérations  pour  les  produits  impurs. 

J'ai  lieu  de  penser  que  ce  procédé  n'a  pas  donné  dans  la 
pratique  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Non-seulement  îl  ne 
s'est  pas  généralisé,  mais  encore )e  crois  qu'il  n'est  pas  ordinai- 
rement employé  dans  la  maisMi  Sarg. 

On  a  déjà  cilé  certains  usages  de  la  glycérine,  chaque  joor 
en  voit  édore  de  nouveaux.  La  parfumerie  en  conscMnme  d'im- 
menses quantités  dans  les  eaux  de  toilette,  les  vinaigres,  les 
alcoolats  et  les  savons  transparents.  On  l'utilise  pour  Textraction 
de  certains  principea  odorants.  On  s'en  sert  pour  dissoudre 
certaines  couleurs  et  pour  empêcher  la  dessiccation  des  encres, 
des  couleurs^  des  cirages,  de  l'argile  à  modeler.  Elle  dissent  la 
gomme,  Falhnmine,  dont  «Me  prévient  raUérakaon.  La  pho4^ 
graphie  en  kàe  nn  avantageux  parti.  On  l'emploie  dans  certainea 
mnêhiaes  pour  atlénuer  le  froAleoient  de  parties  naétaàiqaas 
glissant  les  unes,  sur  les  autres.  Un  fabricant  de  Saint-^Denis, 
M.  Asselin,  vend,  sous  le  nom  de  glycérine  oxyolée,  un  prodoit 
qm  a  pont  efiél  de  prévenir  les  inemsiations  dans  les  génér»- 
teure  à  vapeur.  Commei  on  l'emploie  dans  les  chaudières  des 
machines  da  l'Ëxposifcioo,  je  m'informerai  du  vésultat  ebtenti^ 
car  parmi  les  ionombrables  agents  ée  désincvustatiso  proposén 
oa  n'eneonnatt  pas  encore  un  dont  l'eflel  soit  eertain* 
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En  noédecine,  ou  bit  un  fréquent  usage  de  la  glycérine, 
non-seulemeat  pour  les  glycérés  qui  ligurent  au  Codex,  mais 
encore  pour  le  traitement  d«  diverses  affections  de  la  peau  et 
pour  le  pansement  des  plaies.  D'après  les  travaux  de  divers 
médecins,  ce  serait  un  agent  curatif  dans  nombre  d'affections, 
la  scrofule,  la  gagtiite^  la  diarrhée  chronique,  la  dyssen* 
terie,  etc.,  mais  il  faut  laisser  au  temps  le  soin  de  sanctionner 
ces  faits,  qui  ne  datent  que  d'un  petit  nombre  d'années  et  que 
la  pratique  générale  n'a  pas  encove  véi*ifiés. 

Les  docteurs  Harnack,  Schuitze  et  Jacob  l'ordonnent  dans 
le  diabète^  et  le  premier  remploie  à  des  doses  qui  Semblent  fort 
exagérées,  i80  à  360  grammes  par  jour  et  pendant  des  semaines  ; 
ce  traitement  ne  s'est  pas  non  plus  généralisé. 

M.  Gatillon,  pharmacien  de  Paris,  qui  a  fait  des  expériences 
trè»-nombreuses  et  très-soignées  sur  ce  sujet,  dans  le  labora- 
toire de  M«  Vulpian,  admet  que  la  glycérine,  à  faible  dose, 
exerce  sur  la  nntriiion  une  action  très-heureuse  qui  résulte  du 
concours  de  plusieurs  causes.  Elle  diminue  la  désassimilation 
en  fournissant  un  aliment  à  la  combustion  respiratoire.  Cette 
théorie,  invoquée  par  Schuitze  dans  le  traitement  du  diabète, 
s'appuie  sur  ce  fait,  que  la  glycérine  n'est  pas  changée  en  sucre 
dans  l'organisme;  elle  constituerait  alors  un  aliment  respiratoire 
qui  manque  chez  les  diabétiques  par  saîte  de  la  transformation 
des  matières  fimylacées  en  sucre  qni  est  excrété  directement  et 
non  transformé  en  acide  carbonique  et  en  eau^  et  l'ingestion  de 
la  glycérine  s'opposerait  à  ce  résultat  fiital,  que  le  phénomène 
respiratoire  s'exerce  chez  le  diabétique  aux  dépens  de  la  graisse, 
des  substances  albtiminoïdes,  deatisaus  eux^némes.  âO  grammes 
de  glycérine  seraient  susceptibles  d'être  brûlés  chaque  jour  en 
presque  totalité.  SMI  y  a  un  excès^  il  s'éliminerait  par  les  urinea 
sans  séjoutner  dans  le  sang. 

D'après  k  même  auteur,  kt  glycérioe  favorise  aussi  l'aesimi** 
lation  en  excitant  Vappétit  et  en.  régularisant  les  fonetiona 
digestives. 

Sa  résumé,  U  y  aurait  diminolâon  notable  de  l'excrétion  de 
Purée>  élévation  de  températare,  et,  fiaaleBneaé,  augmentation 
du  poids  ëui  eorpa^ 

An  pmâ  de  vue  pkavmMeotiqaei,  U.  ilaUMem  a  faii  deox 
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observations  intéressantes.  La  glycérine  exerce  sur  le  quinquina 
une  action  dissolvante^  analogue  à  celle  de  Talcool,  car  elle 
dissout  entièrement  son  extrait  alcoolique  et  le  mélange  com- 
plexe appelé  résine  de  quinquina.  La  glycérine  empêche  la 
précipitation  des  principes  du  quinquina  par  les  solutions 
ferrugineuses^  et,  par  suite,  elle  rend  possible  Tassociation  de 
ces  deux  agents  thérapeutiques  qui  pourrait  être  fort  utile  et 
qui  est  irréalisable  par  suite  de  leur  séparation  mutuelle  à  l'étut 
insoluble  dans  les  autres  liquides. 

Matières  premières  employées  dans  la  fabrication  des  bougies 

et  dçs  savons. 


Les  substances  végétales  et  animales  qui  servent  à  ces  usages 
sont  représentées^  pour  la  plupart^  soit  dans  la  vitrine  des  fabri- 
cants de  bougies  et  de  savons,  soit  dans  la  classe  46  (plantes 
oléagineuses,  huiles,  cires,  résines),  soit  dans  la  classe  71 
(graisses  et  huiles  comestibles).  Leur  description  serait  sans 
intérêt;  nous  ne  voulons  appeler  Tattention  que  sur  deux 
industries  très-curieuses  qui  fournissent  un  appoint  considé- 
rable à  la  fabrication  des  bougies  et  des  savons;  c'est,  d'une 
part;  le  traitement  des  tourteaux  et  autres  déchets  par  le  sul- 
fure de  carbone^  et,  d'autre  part>  Tutilisation  des  résidus  de 
toute  espèce  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Deiss  s'est  consacré  depuis  longtemps  à  perfectionner  la 
fabrication  du  sulfure  de  carbone,  et  à  extraire  par  ce  dissolvant 
les  corps  gras  des  substances  les  plus  diverses. 

La  vitrine  contient  deux  modèles  intéressants  :  Tun  est  l'ap- 
pareil modifié  qu'il  emploie  pour  préparer  le  sulfure,  et  qui 
est  remarqual)le  en  ce  point  surtout  qu'il  est  muni  de  fermetures 
au  moyen  desquelles  les  condensateurs  sont  isolés  des  cornues, 
et  que  la  rentrée  de  l'air  dans  celle-ci  ne  peut  pas  avoir  lieu 
pendant  qu'on  les  charge  et  qu'on  les  nettoie.  L'autre  est  l'ap- 
pareil  qu'il  a  monté  dans  divers  pays  pour  extraire  les  corps 
gras  par  le  sulfure  de  carbone.  Le  prix  de  ce  sulfure,  qui  était 
de  60  francs  le  kilogramme  en  4847,  est  descendu  à  60  cen- 
times aujourd'hui.  La  fabrication  annuelle  est  de  800^000  kilo- 
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grammes.  600,000  kilogrammes  d'huiles  d'olives  et  autres,  qui 
eussent  été  perdus,  ont  été  extraits  à  son  aide. 

On  voit  dans  cette  vitrine,  entre  autres  choses,  le  principe  gras 
du  palmiste,  d'un  blanc  parfait  et  le  tourteau  qui  est  le  résidu 
de  l'opération;  la  pulpe  d'olives,  épuisée  par  les  moyens  ordi- 
naires^ et  l'huile  qu'on  en  retire  par  le  sulfure  de  carbone;  un 
savon  très- brun,  préparé  par  la  méthode  commune^  avec  les 
résidus  d'épuration  de  l'huile  de  coton^  et  le  savon  jaunâtre 
de  même  origine,  décoloré  par  M.  Deiss^  au  moyen  de  l'eau  de 
Javel;  des  acides  gras  retirés  des  résidus  des  stéariniers. 

Ces  résultats  acquièrent  un  intérêt  de  premier  ordre  lors- 
qu'on réfléchit  qu'on  perd  dans  les  tourteaux  une  quan- 
tité d'huile  dont  la  valeur  est  de  3  millions  de  francs  {>our  Mar- 
seille et  plus  du  double  pour  le  Calvados^  et  lorsqu'on  sait 
qu'à  Pise^  M.  Deiss  travaille  par  24  heures  35,000  kilos  de 
tourteaux,  desquels  il  retire  10  p.  100  d'huile,  et  qu'il  a  monté 
à  Paris,  à  Londres  et  à  Bruxelles,  des  usines  où  Ton  traite  les 
déchets  gras  de  coton  et  de  laine. 

Les  huiles  fournies  par  le  sulfure  de  carbone  sont  plus  colo- 
rées et  moins  estimées  que  celles  que  donne  l'expression,  parce 
que  cet  agent  dissout  des  matières  résineuses.  Le  savon  formé 
est  très-détersif  parce  qu'il  est  riche  en  acide  gras,  et  qu'il  ren- 
ferme peu  d'eau.  On  l'emploie  dans  la  teinture  des  soies  et 
dans  le  lavage  des  laines;  on  lui  reproche  de  donner  aux  tissus 
une  certaine  sécheresse.  M.  Arnavon  évite  cet  inconvénient  en 
ajoutant  à  cette  huile  de  l'acide  oléïque,  et  le  savon  obtenu  avec 
ce  mélange  communique  aux  étoffes  le  moelleux  que  le  fabri- 
cant recherche. 

Les  deux  seuls  représentants  de  l'autre  industrie  en  sont  les 
créateurs,  M.  Souffrice  et  M.  Arlot;  ces  deux  grandes  maisons 
exploitent  presque  à  elles  seules  cette  mine  chaque  jour  renais- 
sante, et  sans  cesse  croissante,  des  résidus  de  Paris.  L'exposi- 
tion de  M.  Souffrice  est  surtout  très-intéressante  pour  le  visiteur 
parce  qu'elle  lui  montre  dans  un  bocal  les  diverses  matières 
premières  à  leur  état  naturel,  et,  en  regard,  la  matière  grasse 
ou  le  produit  qu'on  en  extrait. 

Ainsi,  sur  un  premier  rang,  on  avait  les  épluchures  de  bou- 
cheries, les  boyasses  d'abattoirs,  des  lards  avariés  d'Amérique, 
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la  graisse  altérée  qui  a  servi  à  nourrir  la  peau  et  qui  s'écoule 
dans  le  travail  du  corroyeur,  les  suirs  des  hôpitaux^  casernes, 
restaurants,  etc.^  puis,  à  côté,  cinq  autres  bocaux  renferment  le 
corps  gras  purifié  que  chacun  des  résidus  précédents  a  donné. 

Pour  extraire  le  suif  des  épluchures  et  des  résidus  ménagers 
on  les  met  dans  des  tonneaux  où  Ton  dirige  un  jet  de  vapeur; 
la  graisse  fond  et  se  sépare  peu  à  peu  à  la  surface,  d'où  on 
renvoie  dans  des  réservoirs  spéciaux.  J'Indiquerai  plus  loin 
remploi  des  résidus  de  ce  résidu. 

Sur  le  second  rang  se  trouvent  la  graisse  de  chiffonnier  et 
celle  de  suint,  le  corps  gras  qui  flotte  sur  Teau  de  vaisselle  des 
restaurants,  le  cambouis  des  chemins  de  fer,  et  un  mélange 
appelé  Vécume  de  Seine.  M.  Souffrice  a  acheté  à  la  ville  de 
Paris  le  droit  de  recueillir  ce  qui  s'échappe  de  Tégout  collecteur 
d'Asnières,  et  il  a  établi,  à  la  bouche  de  cet  égout,  dans  la 
Seine^  des  radeaux  sur  lesquels  on  retire  les  débris  qui  flotlenl 
à  la  surface.  Il  y  a  notamment  des  corps  d'animaux,  de  la 
graisse  qui  est  attachée  aux  pailles,  aux  allumettes  et  aux  autres 
substances  solides,  et  parmi  ces  dernières  il  se  trouve  beaocoup 
de  bouchons  qu'on  purifie  par  Faction  de  l'acide  chlorhydrique. 
Les  suifs  obtenus  et  les  bouchons  propres  sont  à  côté  des  ma* 
tîères  brutes  d'où  elles  proviennent. 

Je  signalerai  dans  le  troisième  rang  des  graisses  diverses^  des 
fœces  acides  et  les  produits  qu'on  en  retire.  Dans  le  quatrième 
rang  sont  les  matières  que  M.  Souifrice  emploie  en  proportion 
très-considérable  pour  fabriquer  des  engrais  :  ce  sont  les  rési- 
dus des  substances  qu'il  traite,  de  la  porcherie,  de  la  viande 
de  cheval  et  de  bœuf,  brute  et  broyée,  des  onglons  de  moutons, 
du  cuir  désagrégé,  du  sang  desséché,  des  bourres  de  moutons, 
des  déchets  de  tanneries,  de  la  laine  désagrégée. 

La  porcherie  de  cette  maison  renferme  constamment  de  1200 
à  1500  animaux  qui  sont  nourris  avec  les  épluchures  des  légu- 
mes enlevés  dans  les  hôpitaux,  casernes,  collèges  et  restaurants, 
que  l'on  fait  cuire  à  la  vapeur.  Les  engrais  représentent  en  poids 
5  millions  de  kilogrammes,  ils  titrent  3  p.  100  d'azote  et 
5  p.  400  de  phosphate. 

On  utilise  les  eaux,  dites  de  bouillon^  ayant  servi  à  la  cuisson 
des  viandes  et  saturées  d'acide  sulfurique,  en  les  mélangeant 
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au  purin  de  porc.  Il  en  résuHe  un  engrais  qni  est  très-recher- 
ché des  cultivateurs  des  plaines  sablonneuses  de  8aint-0aen- 
rAum6ne^  Méry^  Samt-Leu,  etc. 

Enfin,  sur  le  plancher  de  la  vitrine  se  trouvent  des  pains 
d'acide  stéarique  fabriqués  avec  les  suifs  des  divers  résidus, 
et  les  autres  produits  de  la  stéariaerie  de  M.  Souifrice,  Tacide 
oléique  et  la  glycérine. 

M.  Arlotne  traite  aujourd'hui  que  les  résidus  de  la  boucherie 
et  des  abattoirs.  On  les  soumet  à  un  premier  triage  qui  donne 
des  graisses  de  bon  choix  avec  lesquelles  on  obtient  de  Thuile 
à  graisser  et  du  suif  pour  les  tumeurs  et  les  corroyenrs* 

Un  second  triage  fournit  des  suifs  qui  alimentent  la  stéarine- 
rie  de  M.  Arlot. 

La  graisse  résultant  du  troisième  triage  est  employée  à  fabri- 
quer des  savons  de  mén^e,  de  couleurs  variées j  correspondant 
à  des  différences  de  prix.  Les  résidus  sont  utilisés  pour  prépa- 
rer un  savon,  nommé  le  Moricaud^  que  Ton  vend  20  francs  les 
100  morceaux.  Ces  différences  de  couleur  ont  l'avantage  de 
renseigner  le  consommateur  sur  la  qualité  de  la  marchandise. 

La  maison  Arlot  fabrique  avec  le  corps  des  animaux  et  la 

tourbe  2,500,000  kilogrammes  d'engrais.  Enfin  elle  livre  au  ' 

commerce  des  huiles  diverses  de  saindoux ^  de  cheval,  de 

pieds  de  bœufs. 

(A  suivre,) 


Association  française  pour  Vavancement  des  science». 

Congrès  de  Paris. 

L'ouverture  de  la  session  a  eu  lieu  le  22  août  dernier  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorboune,  sous  la  présidence  de 
M.  Frémy,  qui  a  prononcé  un  tiès-beau  discours  sui*  la  $oude  et 
V acier  en  1878.  M.  le  commandant  Perrier,  mea&bre  du  bv^ 
reau  des  longitudes,  a  tracé  Thistoire  de  l'Association  fran- 
çaise en  1877,  et  M.  Masson^  trésorier,  a  présenté  les  comptes 
de  cette  Société  pendant  le  dernier  exercice. 

6"  Section.  Chimie.  —  Président  élu  en  1877,  M.  Wurtz. 
Présidents  d'honneur,  MM.  Frankland  et  Cannizzaro.  Vice- 
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président,  M.FriedeU  Secrétaires»  MM.  CazeDeuYeetHenDÎDger. 
Nous  ferons  connaître  les  principaux  travaux  présentés  aux 
sections  de  chimie,  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 


NÉCROLOGIE. 


Mort  de  M.  Dubail. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  perdu  le  47  août  dernier 
Pun  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  estimés. 

Pierre- Marie-Eugène  Dubail  était  né  à  Paris  en  1806.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  Henri  IV,  il  devint  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  En 
4828^  il  obtenait  le  deuxième  prix  de  chimie,  et  en  1829  tes 
prix  de  chimie,  de  pharmacie,  de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle. Il  soutint  en  1832  une  thèse  (1)  très-remarquée  pour 
obtenir  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe. 

Devenu  membre  de  la  Société  de  pharmacie  en  1834,  il  s'y 
distingua  de  tout  temps  par  son  zèle  ardent  pour  la  défense 
des  intérêts  sociaux  et  scientifiques  de  la  Société  et  devint  son 
président  en  1855.  Il  a  publié  plusieurs  mémoires  intéressants. 
La  Société  de  pharmacie  lui  est  tout  particulièrement  recon- 
naissante des  démarches  qu'il  fit  en  1877  pour  la  faire  recon- 
naître comme  établissement  d'utilité  publique. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Dubail  était  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  nationale.  Deux  médailles  qu'il  reçut  pour 
son  dévouement  pendant  le  choléra^  en  1832  et  en  1849,  sont 
un  témoignage  de  la  générosité  de  son  caractère.         C.  M. 

(1)  Essai  de  chimie  historique,  théorique  et  pratique,  suivi  (Tune  étude 
sur  l'équilibre  des  dissolutions  salines  d'après  les  lois  de  Berthollet, 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Agenda  do  chimlttede  1878  (1).  —  L'Agenda  du  chimiste 
de  i 878  est  divisé,  comme  celui  de  1877,  en  trois  chapitres. 
Le  premier  comprend  les  documents  physiques  et  mathémati- 
ques^ tels  que  la  conversion  des  mesures  et  des  poids,  la  réduc- 
tion des  degrés  des  thermomètres  de  Fahrenheit  et  de  Réaumur, 
les  coefficients  de  dilatation/ la  réduction  des  hauteurs  baro* 
métriques^  les  tensions  de  vapeur,  la  détermination  des  den- 
sités et  un  grand  nombre  de  tableaux  relatifs  à  la  densité  des 
solides,  des  liquides,  des  gaz  et  des  solutions. 

Le  chapitre  deuxième  renferme  des  documents  relatifs  à  la 
chimie  pure,  les  poids  atomiques  et  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  simples,  l'analyse  par  la  voie  humide  et  par  la  voie 
sèche,  l'analyse  spectrale  et  l'analyse  quantitative,  les  solubi- 
lités et  un  résumé  des  propriétés  physiques  d'un  grand  nombre 
de  composés  minéraux  et  organiques. 

Le  chapitre  troisième  comprend  des  renseignements  relatifs 
à  la  chimie  appliquée  et  à  l'industrie,  comme  Thydrotimétrie, 
les  métaux,  les  alliages,  la  chloroniétrie,  la  verrerie  céramique, 
les  combustibles  et  Téclairage,  les  matières  explosives,  les  ma- 
tières grasses,  la  saccharimétrie,  les  engrais,  les  alcools,  les 
vins  et  les  vinaigres,  le  lait  et  l'urine,  etc. 

V Agenda  de  1878  contient  vingt-huit  paragraphes  nou* 
veaux. 

N  En  présentant  au  public  V Agenda  du  chimiste  pour  i878, 
dit  M.  Salet,  nous  devons  le  remercier  de  Taccueil  bienveillant 
que  l'édition  de  1877  a  reçu  de  lui.  Notre  petit  livre  a  été  rapi- 
dement dans  les  mains  de  ceux  pour  qui  il  était  fait;  il  a  pé- 
nétré dans  la  plupart  des  laboratoires  et  des  usines  en  France 
et  à  l'étranger.  » 

M.  Salet  fait  connaître  la  part  qui  revient  à  MM.  Henninger, 


(1)  Librairie  Hachette,  79,  boulevard  Saint-Germaio. 
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Gh.  Girard  et  Pabst  dans  la  rédaction  de  ce  livre  utile  aux  chi- 
mistes, aux  pharmaciens  et  aux  industriels.  , 


Des  densités  de  vapeor  an  point  de  Tue  obimiqne. 

Thèse  de  concours  pour  l'agrégation  présentée  et  soutenue  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (section  de  chimie)  ;  par  Paul 
Cazeneuvb. 

Des  UréideS)  par  le  D'  Hemnirgbb,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Paris  ISTS,  grand  in-8*  de 
06  pages.  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  Bactéries,  par  le  \f  A.  Magnin.—  Paris  1878^graDd  iii-8* 
de  179  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

lies  Fécales,  par  BLincHim,  professeur  à  réode  de  pharma- 
cie de  Nancy.  —  Paris  i878,  grand  in-S*  de  72  pages  et  1  plan- 
che. Prix  :  2  francs. 

Librairie  P.  Savî^  boulevard  Saint-Germain,  77^  près  la  rue 
Hautefeuiile. 


Décret  relatif  aux  conditions  à  remplir  pour  obtenir  le  diplàtne 

de  pharmacien  de  1'*  cloise. 

Art.  1*'.  —  Les  études  pour  obtenir  le  diplôme  de  phar- 
macien de  1"  classe  durent  six  aanées,  dont  trois  années  de 
stage  dans  une  officine  et  trois  années  de  cours  suivis,  soit 
dans  une  école  supérieure  de  pharmacie  ou  une  faculté  mixte^ 
soit  dans  une  école  de  plein  exercice. 

Toutefois,  pendant  les  deux  premières  années,  les  cours  peu- 
yent  être  suivis  dans  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie. 

Art.  2.  —  Les  aspirants  doivent  produire,  au  moment  oà 
ils  prennent  la  première  inscription^  soit  de  scolaritë,  soit  de 
stage,  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  celui  de  bachelier 
es  scienceSb 

Ils  ne  seront  admis  à  prendre  la  cinquième,  la  neuvième 
et  la  onzième  inscription  qu'après  avoir  subi  avec  succès  un 
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examen  portant  sur  les  matières  enseignées  dans  les  deux  pre- 
mières années  et  le  premier  semestre  de  la  troisième  année. 

Art.  3.  —  Les  examens  probatoires  sont  au  nombre  de 
trois;  ils  sont  subis  devant  les  écoles  supérieures  ou  les  fa- 
cultés mixtes,  après  le  cours  complet  d'études,  et  portent  sur 
les  objets  suivants  : 

Premier  examen.  —  Physique,  chimie,  toxicologie  et  phar- 
macie. 

Deuxième  examen.  — Botanique,  zoologie,  histoire  naturelle 
des  drogues  simples,  hydrologie  et  histoire  naturelle  des  miné- 
raux. 

Troisième  examen.  —  Préparations  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Au  premier  examen^  l'aspirant  fera  une  analyse  chimique, 
etj  au  deuxième  examen,  une  préparation  micrographique. 

Quatre  jours  sont  accordés  pour  effectuer,  sous  la  surveil- 
lance d'un  professeur^  les  préparations  exigées  au  troisième 
examen.  L'épreuve  orale  de  cet  examen  comprend  deux 
séances. 

Art.  é*  «-*-  Les  ioscriptioiM  des  aspirants  au  titre  de  phar- 
nacieo  de  2*  classe  ne  seront,  ea  aucun  cafi«  converties  en 
îoscriptionf  d'aspirants  au  titre  Ae  pharmacien  de  i"  classe 
pour  les  élèves  en  cours  d'études;  cette  conversion  pourra  être 
autorisée  en  faveur  des  pharmaciens  de  2*  classe  qui  auront 
eieroé  la  pharmacie  pendant  un  an  au  moins. 

Art.  6.  —  Le  diplôme  supérieur  de  pharmacien  de  1"  classe 
pourra  être  délivré,  à  la  suite  de  la  soutenance  d'une  thèse, 
aux  pharmaciens  de  1"  classe,  licenciés  es  sciences  physiques 
ou  es  sciences  naturelles,  ou  qui,  à  défaut  de  Tune  de  ces 
licences,  justiQeront  ;  1*  avoir  accompli  une  quatrième  année 
d'études  dans  une  école  supérieure  ou  dans  une  facoUé  mixte; 
2*  avoir  subi  avec  succès  un  examen  sur  les  matières  des 
licences  es  sciences  physiques  et  naturelles  appliquées  à  la 
pharmacie. 

Les  pharmaciens  de  T*  classe  q«i  auront  obtenu  le  diplôme 
supérieur  pourront  être  nommés,  concurremment  avec  ceux 
qui  sont  docteurs  es  sciences  physiques  ou  naturelles,  aux  em- 
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plois  des  professeurs  ou  agrèges  des  sciences  pharmaceutiques 
dans  les  facultés  mixtes. 

Art.  6.  —  L'examen  prévu  au  précédent  article  est  diyisë 
en  épreuves  écrites,  en  épreuves  pratiques  et  en  épreuves 
orales. 

Les  épreuves  écrites  consistent  en  deux  compositions,  dont 
Tune  portant  sur  un  sujet  pris  dans  le  programme  de  la  licence 
es  sciences  physiques,  et  l'autre  sur  un  sujet  tiré  du  pro- 
gramme de  la  licence  es  sciences  naturelles. 

Les  épreuves  pratiques  et  orales  portent,  au  choix  du  can- 
didat^ sur  les  sciences  physiques  ou  sur  les  sciences  naturelles. 

Le  sujet  de  la  thèse  est  choisi  par  le  candidat. 

Art.  7.  —  Les  jurys  charge  des  examens  probatoires  con- 
duisant au  titre  de  pharmacien  de  1'*  classe  et  au  diplôme  su- 
périeur sont  composés  d'examinateurs  choisis  parmi  les  profes- 
seurs ou  agrégés  des  écoles  supérieures  ou  des  facultés  mixtes 
devant  lesquelles  ces  épreuves  sont  subies. 

Dans  les  facultés  mixtes,  ces  jurys  sont  composés  de  profes- 
seurs des  sciences  pharmaceutiques. 

Art.  8.  —  Les  travaux  pratiques  sont  obligatoires;  chaque 
période  annuelle  de  ces  travaux  est  fixée  à  huit  mois.t 

Tout  excédant  de  recettes  constaté  sur  le  produit  des  rétri- 
butions pour  travaux  pratiques,  après  payement  des  frais  ailé- 
rents  à  ces  travaux,  sera  employé  en  prix  et  encouragements 
aux  élèves  les  plus  méritants. 

Art.  9.  —  Les  droits  à  percevoir  des  pharmaciens  de  1**  classe 
sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

12  Inscriptions  à  32  fr.  60  (y  compris  le  droit  de  biblio- 

thôque) 390 

3  Années  de  travaux  pratiques  k  50  (ïaDcs  par  se* 

mestre 300 

2  Examens  de  fin  d'année  et  un  examen  semestriel 

placé  au  mois  d'avril  de  la  3*  année,  chacun  à  6U  fr.  150 

l*'Examendeûn  d'études 80 

2-  Examen  de  fin  d'études 80 

3"  Examen  de  fln  d'études  (y  compris  100  Ar.  pour  frais 

matériels) 200 

3  CertlûcaU  d'aptitude  à  40  francs 120 

1  Diplôme , lOO 

Total 1»420 
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Art.  10.  —  Les  droits  à  percevoir  des  aspirants  au  diplôme 
supérieur  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

4  iDficriptions  à  32  fr.  60  (y  compris  le  droit  de  biblio- 
thèque)   130 

1  Année  de  travaux  pratiques  à  50  fr.  par  semestre. .  .  400 

I  Eiamen 80 

1  Thôse 40 

I  Diplôme 100 

Total 400 

Les  certificats  d'aptitude  de  l'examen  et  de  la  thèse  seront 
délivrés  gratuitement. 

Les  aspirants,  licenciés  es  sciences  physiques  ou  naturelles, 
n'auront  à  payer  que  les  droits  de  thèse  et  de  diplôme. 

Art.  11.  —  Tout  candidat  qui,  sans  excuse  reconnue  valable 
par  le  jury,  ne  répond  pas  à  l'appel  de  son  nom  le  jour  qui  lui 
a  été  indiqué^  est  renvoyé  à  trois  mois  et  perd  le  montant  des 
droits  d'examen  qu'il  a  consignés. 

Art.  12.  —  Les  droits  acquittés  par  les  élèves  des  écoles  su- 
périeures ou  des  facultés  mixtes  sont  versés  au  Trésor  public. 
Ceux  qui  sont  acquittés  par  les  élèves  des  écoles  de  plein 
exercice  ou  des  écoles  préparatoires  sont  versés  dans  les  caisses 
municipales. 

Art.  13.  —  Le  présent  décret  recevra  son  exécution  à  partir 
du  1"  novembre  1879.  Toutefois  les  inscriptions  de  quatrième 
année  pourront  être  prises  à  partir  du  1*'  novembre  i878. 

Art.  14.  —  Toutes  les  dispositions  contraires  au  présent 
règlement  sont  et  demeurent  abrogées. 

Art.  15.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret^  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois  et  au  Journal  o/jï-- 
ciel. 

Fait  à  Paris,  le  12  juillet  1878. 


Par  un  décret  du  président  de  la  République,  en  date  du 
26  août  dernier,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, il  est  ouvert  au  budget  de  la  préfecture  de  police  un 
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crédit  de  12,600  francs  pour  la  création  d'an  laboratoire  de 
chimie,  destiné  à  opérer  l'analyse  des  boissons  et  denrées  ali- 
mentaires. 

Le  conseil  d'hygiène  pabtiqae  et  de  salabrité  de  la  Seine  a 
présenté  en  première  ligne  M.  Ch.  Girard  à  M.  le  préfet  de  po- 
lice pour  les  fonctions  de  directeur  de  ce  laboratoire. 


Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date 
du  28  août  1878,  il  sera  ouvert  à  Paris,  le  16  mars  1879,  un 
concours  pour  sept  places  d'agrégés  des  écoles  supérieures  de 
pharmacie  et  des  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  phar- 
macie. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Toulouse.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  s*ouvrira  le  lundi  25  no- 
vembre 1878. 


École  sapérlevre  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Feca^ 
licencié  es  sciences  naturelles,  est  nommé  préparateur  du  cours 
d'histoire  naturelle. 


École  sopérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  — 
M«  Astre  est  nommé  préparateur. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lffmo|pes.  — 

M.  Pillanlt^  pharmacien  de  i**  classe,  est  institué  suppléamt 
des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire 
naturelle. 


ffocfété  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1**  classe 
du  département  de  la  Seine.  —  Séance  du  14  mai  1878. — 
Présidence  de  M.  Capgrand,  président.  ^  Le  conseil  est  amsi 
composé  :  M.  Capgrand^  président;  Fontojnont,  vice-prési- 
dent; Gassan,  secrétaire  général;  Blottière,  secrétaire  adjoint; 
Labéloaye,  trésorier;  Crinoo,  srebtmte;  —  ConuUlers: 
MM.  Bretonneaii,  Champîf^,  Desnoîx,  Deibao,  Dmoftiss^  L^ 
baigne,  Laroche,  Limoasin,  Yigier  aine* 


—  42â  — 

Divers  abus  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  sont  signalés 
ao  ccN»8eil,  qoi  avisera  à  les  réprimer. 

M.  le  président  désigne  les  membres  du  conseil  qui  figure* 
ront  dans  les  diverses  commissions  de  Tannée  1878-1879. 

Décisiant  judiciaires  :  M.  G...,  rue  des  GravilHers,  29,  a  été 
condiimné  à  300  francs  d'amende,  100  francs  de  dommages- 
intérêts. 

M.  Hervieo,  herboriste,  158,  avenue  de  Glîchy,  a  été  con- 
damné à  500  francs  d'amende,  iOO  francs  de  dommages^-in- 
téréts  et  aux  frais. 

M.  Erb,  herboriste,  52,  rue  Beanboorg,  a  été  condamné 
à  500  francs  d'amende,  SOO  francs  de  dommages*intérdts  et 
anx  frais. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


ITréobitoxine;  principes  toxiques  de  l'IFrechlteff  sob-* 
erecta;  par  M.  J.  J.  Bowrct  (t).  —  VUrechites  suberecta^ 
MueH.  Arg.,  on  Eclates  neriandra^  Griseb,  est  une  f>lanle  (oxiqoe 
très-commune  à  la  Jamaïque.  On  la  nomme  aussi  Nighfshade 
(ombre  de  la  nuit),  et  Pon  croit  qu'elle  sert  à  des  empoisonne- 
ments crimmels. 

Les  feuilles  sont  très-acides  et  d'une  amertume  intense;  elles 
produisent  sur  les  lèvres  et  sur  la  langue  une  sensation  de  gon- 
flement et  de  vésication,  sans  que  ces  organes  soient  modifiés 
dans  leur  aspect  extérieur.  Introduite  dans  le  nez,  la  pondre 
des  feuilles  provoque  de  violents  étemuements;  aussi  faut-il 
opérer  avec  prudence  pour  les  pulvériser.  Ces  propriétés  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  parties  vertes  des  feuilles  et  des  tiges; 
elles  n'existent  qu'à  un  faible  degré  dans  les  parties  ligneuses. 

Le  principe  actif  de  TUrechites  est  solubie  dans  l'eau,  mais 

(1)  Journal  of  the  Chewêitai  Society,  jvin  1S78. 
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répuisement  de  la  plante  exigerait  une  quantité  très-considé- 
rable de  ce  liquide.  L'alcool  dissout  plus  facilement  et  complè- 
tement la  matière  amère;  mais,  à  moins  de  se  servir  d'alcool 
à  peu  près  absolu,  on  dissout  encore  une  grande  quantité  de 
matière  extractive.  Pour  obtenir  l'uréchitoxine,  M.  Bowrey  suit 
le  mode  opératoire  suivant  :  les  feuilles  et  les  tiges  vertes  sont 
desséchées  d'abord  à  l'air  libre^  puis  dans  un  courant  d'air 
à  iOO'  -,  cette  op'ération  tes  rend  trèft-friables  et  permet  de  les 
réduite  rapidement  en  une  poudre  fine,  que  l'on  épuise  par 
l'alcool  à  98  pour  100.  La  teinture,  d'un  vert  foncé,  est  distillée 
pour  retirer  l'alcool;  on  peut  encore  étendre  la  teinture  de  son 
volume  d'eau^  en  séparer  une  matière  résineuse  verte  et  laver 
celle-ci  avec  de  l'alcool  à  50  pour  100^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
totalement  dépouillée  de  principe  amer.  Dans  le  liquide  de  cou- 
leur jaune  brun,  on  verse  de  l'acétate  basique  de  plomb  tant 
qu'il  y  a  production  d'un  précipité  jaune;  on  évite  un  excès  de 
sel  de  plomb  qui  occasionnerait  une  perte  d'uréchi toxine.  Ce 
précipité  jaune,  recueilli  sur  un  filtre,  on  \e  lave  une  ou  deux 
fois  avec  de  l'alcool  à  50  ou  60  pour  iOO.  Le  liquide  jaune  et 
l'alcool  des  lavages  sont  réunis  et  débarrassés  de  l'excès  de 
plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  on  lave  ensuite  le 
sulfure  de  plomb  avec  de  l'alcool  chaud  à  50  ou  60  pour  100. 
Evaporée  dans  le  vide  ou  sur  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  al- 
coolique dépose  des  petits  cristaux  blancs  ;  quand  ceux-ci  ces* 
sent  de  se  former,  l'évaporation  de  la  liqueur-mère  à  siccité, 
soit  sur  l'acide  sulfurique,  soit  dans  le  vide,  donne  une  masse 
résinoïde  d'uréchitoxine  brute  et  amorphe.  Les  cristaux  d'u- 
réchitoxine  sont  lavés  avec  de  l'alcool  à  20  pour  100,  puis  dis- 
sous à  l'ébuUition  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'alcool 
à  30  pour  100.  Cette  nouvelle  solution,  à  peu  près  incolore, 
dépose  des  cristaux  microscopiques  d'uréchitoxine  en  refroidis- 
sant, on  les  lave  sur  un  filtre  avec  de  l'alcool  à  30  pour  100, 
après  quoi  on  les  dessèche  dans  le  vide.  L'eau-mère  peut  don- 
ner de  nouveaux  cristaux  et  de  Turéchitoxine  amorphe. 

L'uréchitoxine  ne  contient  pas  d'azote.  Desséchée  à  100*, 
elle  contient  pour  100  parties  :  carbone  61,28,  hydro- 
gène 7,88,  oxygène  30,84  ;  ces  nombres  s'accordent  avec  la  for- 
mule n»'H*<»0^\  Elle  cristallise  difficilement  dans  l'alcool  très- 
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oncentré;  elle  paraît  incristallisable  dansTalcool  absolu;  Tal- 
cool  à  30  pour  100  la  donne  en  crislaux  prismatiques  à  quatre 
faces  terminés  à  chaque  extrémité  par  deux  pians.  Desséchée 
entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  i'uréchitoxine  retient  à 
peu  près  8  pour  100  d'eau^  qu'elle  perd  en  présence  de  l'acide 
sulfurique,  et  mieux  encore  à  100*.  A  l'état  sec,  elle  reprend  à 
l'air  8  à  9  pour  400  de  son  poids  d'humidité  en  quelques 
heures;  cette  absorption  de  vapeur  d'eau  varie  avec  la  tempé- 
rature; la  quantité  de  vapeur  d'eau  ne  s'élève  pas  plus  haut 
qu'il  est  dit  précédemment,  dans  un  milieu  saturé  de  vapeur 
d'eau  que  dans  Tenceinte  du  laboratoire. 

Les  solutions  d'uréchitoxine  sont  d'une  amertume  excessive, 
perceptible  dans  une  solution  de  1/100,000;  elles  laissent  sur 
les  lèvres. et  sur  la  langue  une  sensation  de  picotement,  de 
cuisson,  et  les  parties  touchées  semblent  gonflées.  La  plus  pe- 
tite parcelle  introduite  dans  les  narines  y  déterminent  un  vio« 
lentéternuement.  Un  milligramme  d'uréchitoxine  a  tué  un  chat 
(par  injection  sous-cutanée)  dans  l'espace  de  seize  heures;  une 
injection  de  trois  milligrammes  a  donné  la  mort  à  un  chat  ro- 
buste en  une  heure  et  un  quart. 

L'uréchitoxine  se  dissout  dans  1500  fois  son  poids  d'eau, 
par  un  contact  de  plusieurs  jours;  elle  se  dissout  mieux  dans 
l'eau  bouillante,  où  l'excès  d'uréchitoxine  fondue  a  l'aspect 
d'une  résine  liquide  ;  en  refroidissant,  la  solution  bouillante 
dépose  des  cristaux  et  retient  d'une  façon  permanente  un  mil- 
lième de  son  poids  d'uréchitoxine.  M.  Bowrey  désigne,  sous  le 
nom  d'hydrate  d'uréchitoxine,  la  combinaison  avec  9  pour  100 
d'eau. 

1  partie  d'uréchitoxine  sèche  exige^  pour  se  dissoudre  à  froid^ 
965  parties  d'alcool  à  10  pour  100,  585  parties  d'alcool  à  20 
pour  IOO9  198  parties  d'alcool  à  30  pour  100,  65  parties  d'al- 
cool à  40  pour  100,  14  parties  d'alcool  à  50  pour  100,  4,3  par- 
ties d'alcool  à  60  pour^OO,  2  parties  d'alcool  à  70  pour  100  et 
1,4  d'alcool  à  80  pour  100.  Une  partie  d'uréchitoxine  se  dis- 
sout dans  1 ,6  d'alcool  à  30  pour  100  bouillant,  dans  565  parties 
d'éther  (densité  =  0,12).  Il  faut  2,230  parties  du  même  éther 
saturé  d'eau  pour  dissoudre  1  partie  d'uréchitoxine  hydratée. 
Une  partie  d'uréchitoxine  sèche  se  dissout  dans  3,820  parties 
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de  benzine  ;  le  diloroforme  la  dîssonl  presque  en  toctes  pro- 
portions, l'hydrate  est  moins  soioble.  Les  cristaux  hydratés  se 
dissolvent  dans  3,7  parties  d'a1co<4  «mylique.  L'acide  acétique 
cristallisable  en  dissout  une  très-grande  quantité;  l'eau  en  sé- 
pare ruréchitoxîne  à  Pétai  pseudo-amorphe,  mais  si  Peau  est 
ajoutée  par  très-faibles  doses,  le  dépdl  est  cristallin.  D'ailleura^ 
Turéchitoxine  pseudo-amorphe  reprend  peu  à  peu  sa  fornie 
cristalline  par  un  contact  prolongé  de  Teau,  de  l'alcool  faiUe 
ou  des  acides  dilués. 

Chauffée  rapidement,  Turéchitoxine  entre  en  fusion  fera 
i70 — iSO"*.  Si  la  température  est  graduellement  élevée,  elle 
perd  son  aspect  cristallin  vers  450%  et  elle  est  complélement 
fondue  à  160";  en  même  temps  elle  se  colore  un  peu  et  subit 
une  perte  de  0,75  pour  400  ;  après  avoir  été  fondue,  elle  reste 
indéfiniment  amorphe.  L'action  de  la  chaleur  sur  les  solutions 
d^nréchitoxine  rend  ce  corps  partiellement  amorphe. 

L'uréchîtoxîne  se  dissout  à  froid  dans  Tacide  clilorhydrique, 
la  solution  devient  jaune  vert  assez  rapidement,  et  opalescente, 
elle  dépose  des  cristaux  et  une  matière  colorante  amorphe.  La 
chaleur  bâte  la  réaction;  celle-ci  terminée,  toute  la  saveur 
amère  a  disparu.  Les  nouveaux  cristaux  sont  moins  sduUes 
dans  l'alcool  que  ceux  de  l'uréchitoxine;  au  microscope,  ils 
apparaissent  sous  les  formes  de  prismes  et  de  plaques  de  cou- 
leur jaune,  insipides,  donnant  la  réaction  colorée  de  Purédri- 
toxine  (voir  plus  bas)  avec  une  plus  grande  netteté  que  l'uré- 
chitoxine elle-même.  Cette  matière  a  reçu  le  nom  &mréchit€xé- 
tine,  La  liqueur  acide  d'oii  s'est  séparée  ruréchitoxétine  ne 
contient  pas  de  matière  amère,  mais  un  mélange  de  produits 
qui  réduisent  aisément  la  solution  alcaline  des  sels  de  cuivre. 

L'uréchitoxine  se  dissout  aisément  dans  Tacide  sulfurique 
concentré,  la  Fiqueur  a  une  couleur  orangée  tirant  sur  le  brwi. 
L'eau  en  précipite  une  matière  d*nn  jauye  sale.  Bn  vase  elas, 
ce  précipité  devient  peu  à  peu  rouge,  puis  carmiu,  mauve, 
enfin  pourpre;  la  chaleur  rend  plus  rapide  ces  changements  de 
coloration;  finalement,  eUle  donne  un  brun  Irès-foncé.  Ces 
réactions  colorées  sont  également  fournies  psr  une  petite  addi- 
tion d'un  des  réactifs  suivants  :  nitrates,  nitrites ,  chlorates, 
poudre  de  blanchiment,  brome,  iode.  La  réaction  colorée  est 
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trèfl-avantigeuflêment  produite  par  un  mélaDge  d'une  goBtte 
d'acide  à  100  centimètres  cubés  d'acide  ftulfurique  pur. 

Les  feuilles  bien  desséchées  de  TUrechites  ont  fourni  1  pour 
100  d'uréchitoxine  et  3  pour  400  de  leur  poids  d'un  mélange 
d'nréchitoxine  cristallisée  et  amorphe.  Pendant  leur  dessicca* 
lîon^  les  feuilles  perdent  les  quatre  cinquièmes  environ  de  leur 
poids. 

VréchitoxtM  amorphe.  —  Ce  produit,  d'aspect  résineux^  de 
couleur  jaune  clair^  jouit  des  propriétés  toxiques  de  Turéctaî* 
toxine  cristallisée;  c'est  évidemment  un  mélange  de  diverses 
substances.  Elle  se  comporte  vis-à-'Yis  de  l'acide  sulfuriqoe 
comme  l'urécbttoxine  cristallisée,  mais  ne  donne  pas  d'orécbt* 
toxétine  cristallisée  par  l'acide  chlorhydrique. 

Vréckttoccétine*  ^^  Obtenue,  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment^  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'uréchitoxine^ 
et  purifiée  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool,  l'uré* 
cbitoxétine  est  en  cristaux  microscopiques  de  couleur  jaune  pâle 
et  d'éclat  soyeux.  Desséchés  à  100"^,  ils  ne  reprennent  à  l'air^ 
en  48  heures,  que  0,3  pour  100  de  leur  poids  d'huiindité«  L'a- 
nalyse élémentaire  indique  qu'ils  contiennent  :  carbone  77^46, 
hydrogène  8,49,  oxygène  14,05;  ces  chiffres  correspondent  à  la 
formule  C"H«0". 

L'orécbttoxétine  n'a  pas  une  saveur  marquéct  elle  est  pby- 
siologiqoement  inactive.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
Talcool  faible;  elle  ne  se  dissout  bien  dans  l'alcool  à  80  pour  100 
qu'à  une  température  élevée,  et  la  plus  grande  partie  de  la  un* 
itère  cristallise  pendant  le  refroidissement  de  la  solution. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sirtfufique;  la  liqueur  est  jaune 
orangée»  et  rouge  orangée  si  elle  est  très  «concentrée,  peu  à  peu 
elle  passe  an  rouge.  Une  dose  miuirae  d'acide  azotique  ajoutée 
à  la  solution  sulfurique  jaune  donne  les  phénomènes  de  colo» 
ration  décrits  pour  Turéchitoxine,  mais  beaucoup  plus  éclatairis. 
Les  agents  oxydants  accroissent  l'intensité  de  la  coloration  ^  atf 
point  de  faire  apparaître  noire  et  opaque  une  épaisseur  un  peu 
considérable  de  liquide*  A  froid,  la- solution  aulfurique  devient 
pourpre  en  quelques  jours.  L'eau  précipite  de  la  solution  suU 
forique  récente  une  matière  de  jaune  couleur  serin  ;  si  la  ao- 
lulîen  sulforique  est  pourpre,  le  précipité  est  orangé  foncé. 
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Urichiiine.  —  Quelques  observations  ont  conduit  à  penser  que 
la  dessiccation  des  feuilles  de  i'Uréchites  modifiait  la  nature  du 
poison  qu'elles  renferment.  En  vue  de  vérifier  ce  points  5  li- 
vres de  feuilles  fraîches  et  finement  divisées  ont  été  épuisées 
dans  un  appareil  à  déplacement  par  15  livres  d'alcool  à  peu 
près  absolu  ;  le  liquide  passe  brun,  puis  vert;  le  mélange  des 
liquides  donne  lieu  à  la  précipitation  d'une  matière  verte  que 
l'on  dépouille  de  toute  saveur  amère  par  des  lavages  à  Talcool  k 
50  pour  iOO.  La  distillation  de  Talcool  a  été  efiectuée  dans  le 
vide  à  la  température  de  28  —  38*;  le  résidu  a  déposé  des 
cristaux,  et  la  liqueur-mère  a  subi   une  nouvelle  distilla- 
tion; finalement,  à  cause  de  la  mousse  qui  se  produisait  en 
abondance,  les  dernières  parties  de  l'extrait  ont  été  desséchées 
à  siccité  à  une  température  qui  n'a  pas  dépassé  38*.  Le  résidu 
sec  a  été  repris  par  l'alcool  absolu,  et  la  liqueur  étendue  d'eau, 
de  façon  à  obtenir  un  liquide  contenant  40  pour  100  d*alcooi; 
cette  dilution  de  l'alcool  détermine  la  formation  d'un  abondant 
dépôt  de  matière  inerte.  La  concentration  du  liquide  dans  le 
vide  donne  de  nouveaux  cristaux,  lesquels,  après  des  purifica- 
tions successives,  représentent  0,48  pour  100  du  poids  des 
feuilles  fraîches. 

L'uréchitine  cristallise  en  prismes  à  quatre  faces  terminées  par 
deux  plans,  transparents,  incolores,  faciles  à  briser  perpendi- 
culairement à  leur  grand  axe.  Déposés  d'une  solution  alcoo- 
lique^ ils  retiennent  6  pour  100  d'eau  qu'ils  perdent  aisément  à 
100«;  à  120"^,  ils  ne  subissent  pas  une  nouvelle  perte  de  poids; 
k  l'air,  ils  ne  reprennent  pas  plus  de  1  pour  100  d'eau.  L'uré- 
chitine contient:  carbone66,22,  hydrogène  8,38,  oxygène  25»40; 
sa  composition  répond  à  la  formule  G'*H^*0\  Sa  solution  al- 
coolique a  la  saveur  amère  de  celle  de  Turéchitoxine,  comme 
aussi  son  action  toxique.  L'alcool,  à  40  pour  100,  ne  la  dissout 
pas;  elle  n'est  pas  fusible  dans  l'eau  bouillante,  et  le  liquide 
filtré  bouillant  ne  dépose  qu'une  petite  quantité  de  cristaux. 
1  partie  d'uréchitine  se  dissout  dans  1,580  parties  d'alcool  k  50 
pour  iOO  en  volume,  dans  610  parties  d'alcool  à  60  pour  100^ 
dans  190  parties  d'alcool  k  70  pour  100,  dans  88  parties  d'alcool 
à  80  pour  100,  dans  35  parties  d'alcool  kpeu  près  absolu,  dans 
227  parties  d'éther  sec  (densité  =0,72];  dans  420  parties  d'éther 


—  429  — 

saturé  d'eau,  dans  466  parties  de  benzine,  dans  2,7  parties  de 
chloroforme  et  dans  467  parties  d'alcool  à  30  pour  iOO  bouil- 
lant. Elle  ne  devient  pas  amorphe  comme  Turéchitoxine 
quand  elle  est  dissoute,  et  Feau  la  sépare  de  ses  dissolvants  à 
l'état  cristallin.  Contenue  dans  un  tube  plongé  dans  de  Thuile 
chauffée  à  220^,  elle  ne  fond  pas  immédiatement,  mais  si  Thuile 
est  chauffée  à  260%  elle  fond  et  se  prend  en  une  masse  vitreuse 
qui  cristallise  par  dissolution  dans  Talcool  concentré  bouillant. 
Chauffée  graduellement  dans  un  tube  de  verre,  elle  résiste  à  la 
température  de  i80%  vers  495"  elle  fond  en  se  colorant,  et  le 
changement  de  coloration  apparaît  surtout  vers  197*;  des  fu- 
mées se  dégagent  qui  se  condensent  sur  le  tube  en  gouttelettes 
acides.  Finalement,  la  masse  fondue  est  d'un  brun  foncé,  elle 
est  boursoufflée  par  un  dégagement  de  gaz;  elle  a  perdu  un 
dixième  de  son  poids  et  est  devenue  très-soluble  dans  l'alcool 
froid,  à  l'exception  de  Turéchitine  non  altérée  par  la  chaleur. 

L'uréchitine  est  moins  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  que 
l'uréchitoxine.  L'acide  sulfurique  donne  la  même  série  de  co- 
lorations avec  Turéchitine  qu'avec  Turéchitoxine,  avec  moins 
d'éclat  et  d'intensité  qu'avec  l'uréchitoxétine. 

L'auteur  considère  comme  des  glycosides  Turéchitine,  l'uré- 
chitoxétine et  l'uréchitoxine,  et  donne  sur  l'histoire  de  ces  corps 
de  longs  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  cette  analyse. 


Sur  la  ttaéobromlne;  par  MM.  Donker,  TaBUMAim  et 
Dragxndorff  (i).  —  Dans  une  dissertation  (Dorpat,  1875), 
M.  Trojanowsky  a  fait  connaître  que  l'on  pouvait  utiliser  avec 
avantage  les  coques  de  semences  de  cacao  à  l'extraction  de  la 
théobromine;  5  kilogrammes  de  coques  lui  avaient  rendu 
7*',4  de  théobromine  pure  et  1  gramme  environ  de  produit 
impur. 

H.  Treumann  a  repris  ce  sujet;  4  à  5  kilogrammes  de 
coques  ont  été  traités  par  Teau  bouillante  et  4^",5  d'acétate 
basique  de  plomb  (930  grammes  d'acétate  de  plomb  neutre  et 
312  grammes  d'oxyde  de  plomb).  Le  volume  du  liquide  total 
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et  des  eaux  de  lavages  s'élevait  à  60  litres  ;  oo  y  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  en  très<-léger  excès,  on  laisse  reposer  trois 
jours.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  et  réduit  à  8  litres^  neulraliaé 
par  le  carbonate  de  magnésie,  concentré,  enfin  desséché  après 
addition  de  magnésie  calcinée.  La  matière  sèche  et  pulvérisée 
est  traitée  à  quatre  reprises  successives  à  l'ébollition  par  de 
ralcool  de  80  p.  400.  Le  liquide  alcoolique  soumis  à  la  distilla- 
tion laisse  un  résidu  qde  Ton  concentre  en  consistance  sirupeuse 
pour  le  laisser  cristalliser;  on  puriBe  les  cristaux  par  une  nou- 
velle cristallisation.  Leur  poids  s'élève  à  4  3**, 5^  ils  sont  incolores, 
nettement  cristallisés.  Leur  analyse  élémentaire  répond  à  la 
formule  G**H«Az*0*. 

On  peut  produire  la  réaction  de  la  murexide  en  taisant  réagir 
Peau  chlorée^  puis  Tammoniaque,  sur  la  tbéobromine;  cette 
réaction  fait  défaut  quelquefois,  ce  qui  a  fait  penser  à  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  ;  mais  on  Tobtient  régulièrement  en 
évaporant  rapidement  la  tbéobromine  avec  l'eau  chlorée  à  une 
température  non  inférieure  à  100*. 

1  partie  de  thëobromine  se  dissout  dans    147  p.  d'eau  bonfflaDte. 
t  partie  de  théobromine  se  dissout  dans 

(2*  6X()énence) 160  p.  d'eau  bouiUantfi. 

1  partie  de  théobromine  se  dissout  dans  1^600  p.  d'eau  à  17*. 
1  partie  de  théobromine  se  dissout  dans 

(moyenne  de  4  expériences) i22,5  p.  d'alcool  absolu  bouillant. 

1  partie  de  théobromine  se  dissout  dan84,284  p.  d'alcool  absolu  à  la  tem- 
pérature de  17*. 
1  partie  de  théobromine  se  dissout  dans    105  p.  de  chloroforme  bouillant. 

L'alcool  à  80  p.  100  bouillant  dissout  mieux  la  théobromine 
que  Talcûol  absolu, 

C.  Mbhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

POBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bor  Im  aoidM  vuilqae  «t  oarlwniMaiqiw.—  MM.  Hissi 
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et  PATimMÔ  (4)»  —  M.  Hesse  vfmi  extrait,  il  y  a  quelques  an* 
nées,  d'un  lichen,  VUsnea  burhaia  Hoffm.,  un  acide  qu'il 
avait  désigné  sons  le  nom  d'acide  carbonusuique,  parce  qu'il 
pensait  que^  dans  certaines  conditions»  il  pouvait  se  décomposer 
en  acide  carbonique  et  en  adde  usnique: 

Cm^'O»  +  H»0  =  C0«  +  C«HUOî. 

Cependant  MM.  Paternô  et  Salkowski  ayant  prouvé  que  la 
formule  C^^H^^O'^  de  l'acide  usnique  n'est  par  exacte  et  M.  Pa- 
ternô ayant,  en  outre,  émis  l'idée  que  l'acide  carbonusnique  ne 
diffère  pas  de  l'adde  usnique,  M.  Hesse  a  repris  cette  étude. 
L'analyse  de  deux  portions  d'acide  purifié  avec  soin  a  donné 
les  résultats  suivants  :  Carbone  61,69  —  61.74;  Hydro- 
gène 4,53  — 4,^i.  Il  Ta  combiné,  en  outre,  avec  la  potasse  et 
il  a  obtenu  un  sel  qui  cristallise  dans  l'alcool  à  93*"  en  prismes 
jaunes,  plats,  et  dans  l'alcool  étendu  en  lamelles  d'un  jaune 
pâle.  Dans  le  premier  cas,  le  sel  contient  une  molécule  d'eau 
et,  dans  le  second ^  3  molécules. 

D'après  ces  résultats,  l'auteur  est  porté  à  admettre  l'exis- 
tence de  l'acide  carbonusnique  et  la  formule  qu'il  a  indiquée. 

M.  Hesse  a  trouvé  dans  les  eaux-mères  alcooliques  une  nou- 
velle substance  qu'il  nomme  acide  usnêiique,  qui  cristallise 
dans  l'alcool  bouillant  en  prismes  plats  incolores,  fusibles  à 
172'  et  qui  a  pour  formule  C«H*^0». 

M.  Paternô  a  fait  de  nouvelles  recherches  à  propos  du  tra- 
vail de  M.  Hesse  et  a  combattu  les  conclusions  de  ce  chimiste.  Il 
a  fait  bouillir  50  grammes  d'acide  usnique  extrait  du  Zeora 
sordida  (2)  dans  de  l'eau  contenant  du  bicarbonate  de  potasse, 
mais  en  quantité  telle  que  tout  Tacide  usnique  n'était  pas  dis- 
sous. La  solution  filtrée  à  chaud  était  d'un  jaune  brun,  et  par  le 
refroidissement  elle  se  prenait  en  une  masse  de  lamelles  d'un 
jaune  pâle.  Ces  cristaux  perdaient  à  110%  12,23  pour  100  d'eau. 

(1)  Gazzetla  chimica  italianay  juillet  1878.  Berichte  der  deutschen  che- 
mischen  Gesellschaft,  t.  X. 

(2)  Voir  dans  ]tJûumai  de  phttrmtteieetdeûhimiû  la  not«  de  M.  Paterne 
intitulée  :  Sur  Vadde  utnique  et  ses  dérivés^  t.  XXIV,  p.  89. 


—  432  — 

On  divisa  ce  sel  en  deux  parties  et  l'on  fit  cristalliser,  l'une, 
dans  de  Talcool  à91*>  l'autre,  dans  de  Talcool  à  50*.  Le  sel  qnî 
se  dépose  dans  Talcool  concentré  cristallise  en  prismes  jaunes  ; 
celui  qui  cristallise  dans  l'alcool  étendu  se  présente  sous  la  forme 
de  belles  lamelles  d'un  jaune  pAie.  Le  premier  a  donné  à  l'ana- 
lyse^ pour  100:  eau  4,32  ;  potassium  pour  le  sel  desséché^  9,91  ; 
potassium  pour  le  sel  hydraté,  9,48.  Le  second  produit  a  fourni 
à  l'analyse  pour  100  parties,  eau  12,19  ;  potassium  pour  le  sel 
desséché,  9,84;  potassium  calculé  pour  le  sel  hydraté,  8,64. 

Ces  résultats  sont^  comme  on  le  voit,  parfaitement  d'accord 
avec  ceux  qu'a  obtenus  M.  Hesse.  Le  sel  de  potasse  examiné 
par  ce  chimiste  est  identique  avec  celui  qui  est  préparé  avec 
l'acide  usnique  du  Zeora  sordida.  Cependant  les  résultats  ana- 
lytiques s'accordent  mieux  avec  la  formule  C"H''KO^  pour  le  sel 
desséché,  qu'avec  la  formule  C^'H^'KO''  correspondant  à 
QisgieQ?  q^g  ^^  Paternô  avait  admise  pour  l'acide  usnique. 

11  résulte  des  expériences  de  M*  Paternô  : 

r  Que  Tacide  extrait  par  M.  Hesse  de  VUsnea  barbata  HoflFifn. 
et  Tacide  extrait  par  M.  Salkowski  de  VUsnea  florida  Hoffm. 
sont  identiques  à  l'acide  usnique  obtenu  du  Zeora  sordida  et 
étudié  par  M.  Paternô. 

2*  Que  l'acide  usnique  C^'H'^O''  est  un  anhydride  et  que  ses 
sels  monométalliques  correspondent  à  la  formule  C'^H*^M'0'. 

3*  Que  l'acide  carbonusnique  de  M.  Hesse  et  l'acide  usnique 
sont  identiques.  Poggialb. 


Acides  antbraqainone-carboniqae^  ozanthraqotnoiie- 
oarboniqpio  et  alisarlne- carbonique;    par  M.  W.  Ham- 

KBRSCHLAG  (1).  —  Ces  trois  acides  ont  déjà  été  préparés  par 
divers  auteurs;  le  travail  de  M.  Hammerschlag  constitue  donc 
une  révision. 

La  préparation  de  l'acide  anthraquinone-carbonique  C**HH)* 
se  fait  de  la  manière  suivante.  L'antbracène  industriel  conte- 
nant, ainsi  que  MM.  Wachendorff  et  Zincke  Tont  montré,  des 
quantités  parfois  notables  de  méthylanthracène,  Tanthraquinone 


(I)  Berichteder  deutschen  chemischen  GuelUchaft,  t.  X,  p.  82, 
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qui  provient  de  l'oxydation  de  cet  anthracène  se  trouve  accom- 
pagnée de  méthylanthraquinone;  c'est  ce  dernier  composé,  fa- 
cile à  isoler,  que  Ton  emploie  comme  matière  première  de  la 
préparation.  On  le  dissout  dans  l'acide  acétique  cristailisable, 
on  ajoute  un  excès  d'acide  chromique  et  on  chauffe  à  l'ébulli- 
tion  pendant  six  heures  environ.  Après  refroidissement,  on  di- 
lue la  liqueur,  on  filtre,  on  lave  le  résidu,  puis  on  le  fait  bouil- 
lir avec  un  petit  excès  de  lessive  de  soude  et  on  filtre  à  chaud; 
par  addition  d'acide  chlorhydrique,  on  précipite  Tacide  anthra- 
quinone-carbonique  tenu  en  solution  à  l'état  de  sel  de  souda 
On  lave  le  produit  à  Teau  froide  et  on  le  sèche;  il  présente 
alors  les  propriétés  suivantes  :  son  apparence  est  très-analogue 
à  celle  de  Tanthraquinone;  l'acide  acétique  cristallisable  est 
son  meilleur  dissolvant.  Il  fond  à  â80*.  Quand  on  le  sublime, 
il  se  décompose,  perd  de  l'acide  carbonique  et  donne  de  l'an- 
thraquinone.  Par  l'action  de  la  chaux  sodée  à  haute 'tempéra- 
ture^ il  donne  un  peu  de  quinone  et  surtout  de  l'acide  oxanthra- 
quinone-carbonique. 

Ce  dernier  acide,  qui  a  pour  formule  C'^H^O'%  s'obtient  en 
traitant  pendant  six  heures  à  WO"  une  partie  de  sel  de  soude  de 
l'acide  anthraquinone-carbonique  par  six  parties  de  soude  caus- 
tique fondue.  La  masse  se  colore  fortement,  mais  ne  contient 
pas  d'alizarine  comme  on  Tavait  cru.  On  la  dissout  dans  l'eau  et 
on  Tacidule  par  l'acide  chlorhydrique;  le  précipité  qui  se  forme 
a  l'apparence  de  Talizarine.  On  purifie  le  produit  en  le  dissol- 
vant dans  l'acétate  de  soude,  puis  la  liqueur  filtrée  étant  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique  donne  Tacide  libre,  que  l'on  lave  et 
que  l'on  dessèche.  On  peut  encore  une  fois  le  purifier  en  le  dis- 
solvant dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  le  précipitant  par 
Teau.  Il  forme  des  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  305%  sublimables 
en  aiguilles  rouges,  très-peu  solubles  dans  l'eau. 

Quant  à  l'acide  alizarine-carbonique  G*°H"0^*,  l'auteur  le  pré- 
pare par  la  méthode  de  M.  Liebermann.  Il  ressemble  assez  à  la 
purpurine. 

8nr  les  trois  acides  ozybensolqoes ,  par  M.  Kupfbr- 
BBRG  (1).  —  On  sait  que  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  dans 

(1)  Journal  fur  praktUche  Chmie,  t.  XVI,  n«  19. 
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une  atmosphère  d'acide  carbonique,  le  paraoxybenzoate  de 
soude  se  transforme  en  salicyiate  basique  de  soude.  L'acide  car- 
bonique joue  dans  cette  réaction  un  rAle  important;  elle  ne  se 
produit  pas,  en  effet,  dans  une  atmosphère  d^bydrogène;  les 
choses  ne  se  passent  donc  pas  aussi  simplement  qu'on  l'admet 
et  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

2Ci*H»NaO«  =  C"H*Na«0«  +  Ci«H«0>  +  G«0*.. 
FanoxybeDzoate.       Salicylafe  Phénol. 

basique. 

De  plus,  en  même  temps  que  du  phénol  distille,  des  dérivés 
di  et  tricarboniques  de  ce  corps  prennent  naissance.  L'auteur 
pense  que  l'acide  salicylique  dœt  se  fcHrmer  aux  dépens  de  ces 
acides  plus  complexes. 

Quand  on  chauffe  du  paraoxybenzoate  de  potasse  entre  240* 
et  ^0*  dans  un  courant  de  gaz  carbonique,  il  ne  se  forme  pas 
d'acide  salicylique^  mais  des  acides  phénol-dicarbonique  et  phé- 
noUricarbonique.  Ce  dernier  est  d'autant  plus  abondant  que  la 
réaction  a  été  prolongée  plus  longtemps. 

Les  sels  alcalins  du  troisième  acide  oxybenzoique^  l'acide  mé- 
taoxybenzoïque,  ne  fournissent,  quand  on  les  soumet  au  même 
traitement,  ni  phénol,  ni  sel  basique.  Ce  n'est  qu'à  des  tempe* 
ratures  plus  élevées^  qu'en  se  détruisant  profondément,  qu'ils 
donnent  un  peu  de  phénol  fort  impur. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  sels  formés  par  les  trois  acides 
oxybenzoîques  et  les  oxydes  d'ammonium  organiques  produit 
des  ammoniaques  tertiaires  et  des  éthers  oxybenzoîques. 

Les  sels  des  autres  ammoniaques  composées  donnent  des  réac- 
tions du  même  genre;  toutefois  les  sels  d'aniline  produisent 
de  l'aniline,  de  l'acide  carbonique  et  du  phénol. 


sar  les  alcaloïdes  de  rAconitum  napellos;  par  M.  A. 
Wright  (i).  —  Sur  les  alcaloïdes  de  l'Aconitom  feroz; 

par  MM.  A.  "Wright  et  A.  P.  Luft  (2).  —  De  très-nombreux  tra- 

(]}  Journal  ofthe  Chemical  Society,  1877. 
(2)  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  1S7S. 
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vaux  publiés  sur  les  alcaloïdes  de  l'Aconit  napel  ont  donné  des 
résultats  assez  discordants  et  le  plus  souvent  ont  été  limités  à  la 
préparation  de  produits  plus  ou  moins  nettement  définis^  sans 
que  les  auteurs  se  soient  préoccupés  de  la  nature  chimique  de 
ces  produits.  D'autre  part,  dans  plusieurs  cas,  les  méthodes  de 
traitement  ont  dû  souvent  entraîner  Taltération  des  alcaloïdes 
extraits. 

—  Cest  M.  Groves  qui,  le  premier,  en  1860,  a  obtenu  de  TAco- 
nitum  napellus  un  alcaloïde  cristallisé,  très-actif  et  formant  des 
sels  cristallisés  (1).  L'analyse  de  ce  corps  conduisait  à  la  formule 
C**H**AzO".  En  1871,  M.  Duquesnel  prépara  une  aconitine  bien 
cristallisée  (voir  ce  recueil)  dont  l'analyse  correspondait  à 
G»♦H♦<^AzO*^  En  1874,  M.  Groves  ayant  traité  par  sa  méthode 
deux  lots  de  100  livres  anglaises  de  racines  fournies  comme  pro- 
venant de  VAconttum  na/>e//w»  obtint  deux  bases  très-différentes, 
Tune  identique  à  celle  de  M,  Duquesnel  et  très-active,  Tautre 
încrîstallisable,  presque  inerte  et  donnant  un  nitrate  cristallisé. 
Ce  sont  ces  deux  bases  obtenues  par  M.  Groves  qui  ont  été  étu- 
diées par  M.Wright;  là  première  est  désignée  sous  le  nom 
d'aconitine,  que  lui  a  donné  M.  Duquesnel,  la  seconde,  sous 
celui  de  picraconiline. 

Aconitine.  —  ('ette  base  a  été  obtenue  en  préparant  un  ex- 
trait au  moyen  de  Talcool  acidulé  par  Tacide  chlorhydrique, 
isolant  les  alcalis  de  cet  extrait,  les  transformant  en  nitrates  cris- 
tallisés, régénérant  les  alcalis  en  liberté,  les  dissolvant  dans  Té- 
ther  et  laissant  cristalliser;  Taconitine  se  dépose  facilement,  tan- 
dis que  la  picraconitine  reste  dans  la  liqueur.  Elle  répond  à  la 
description  donnée  par  M.  Duquesnel.  Pour  l'auteur,  la  pre- 
mière aconitine  de  M.  Groves,  Taconitine  de  M.  Duquesnel  et 
cette  seconde  aconitine  de  M.  Groves  sont  formées  essentielle- 
ment par  un  alcaloïde,  l'aconitine  à  proprement  parler,  mélangé 
de  diverses  matières  étrangères. 

Le  produit  de  M.  Groves,  obtenu  après  purification  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l'éther,  paraissait,  comme  celui  de 
M.  Duquesnel,  doué  de  propriétés  constantes.  Cependant,  en  le 
transformant  en  chlorhydrate  cristallisé,  puis  en  régénérant  de 


(1)  Pharmaceutieal  Journal,  t.  YIH,  p  121. 
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faible,  qu'on  redissout  dans  l'eau  et  qu'on  précipite  de  nouveau 
par  Tacide  concentré.  La  base  régénérée  du  nitrate  est  alors 
tout  à  fait  pure. 

Le  produit  commercial  anglais  contient  de  60  à  80  pour  iOO 
de  pseudoaconitine;  le  surplus  est  presque  exclusivement  foraié 
par  un  alcaloïde  amorphe  dont  l'équivalent  est  moins  élevé  et 
qui  semble  se  produire  pendant  les  traitements* 

La  pseudoaconitine  est  peu  soluble  dans  l'eau,  les  solutions 
alcalines  l'altèrent.  Ses  réactions  sont  très-analogues  à  eeUea 
de  Taconitine,  toutefois  elle  forme  un  chloroplatinate  moins 
soluble.  Ses  cristaux  contiennent  deux  équivalents  d'eau  de 
cristallisation  qu'ils  perdent  vers  100*.  Elle  fond  à  105*;  à  une 
température  un  peu  plus  élevée  elle  s'altère  et  se  colore  en  for- 
mant un  vernis  incristallisable  qui  paraît  contenir  deux  molé- 
cules d'eau  en  moins. 

—  L'action  des  alcalis  sur  la  pseudoaconitine  est  fort  inté- 
ressante. 

Quand  on  chauffe  à  100*  en  vases  clos,  la  pseudoaconitine 
avec  une  solution  alcoolique  de  soude,  elle  fixe  les  éléments 
de  l'eau  et  se  dédouble  en  acide  diméthylprotocatéchique. 

C«H*A»zO»  +  H«0«  =  C**H*  (C«H«)  «0«  +  C^HWAiO». 

PMadoaconitine.  Acide  diméthyl-        Fseadoaconioe. 

protoeaiéchiq[rô. 

Pseudoaconine.  —  La  pseudoaconine  s'isole  de  la  manière 
suivante.  On  acidulé  le  produit  de  la  réaction  et  on  Pagite 
avec  de  l'éther  qui  enlève  l'acide  protocatéchique  et  une  ni»* 
tière  résineuse;  le  résidu  alcalinisé  par  le  carbonate  de  soude 
et  évaporé  à  siccité  cède  à  l'alcool  la  pseudoaconine.  On  éva«» 
pore  la  solution  alcoolique,  on  reprend  le  résidu  par  l'éther,  et 
celui-ci  laisse  par  évaporation  le  nouvel  alcaloicle  sous  (orum 
d'un  vernis  résineux.  Si  on  abandonne  pendant  longtemps  œ 
vernis  à  lui-même,  il  finit  par  devenir  cristallin.  L^  sels  de 
pseudoaconine  sont  incristallisables.  L'alcaloïde  neutralise  les 
acides  forts  :  un  dosage  alcalimétrique  correspond  à  l'équiva-' 
lent  5^.  Il  ne  perd  pas  d'eau  comme  la  pseudoaconitioe  soi» 
l'influence  de  la  chaleur*  Ses  réactions  sont  assez  semblables  à 
celles  de  l'alcaloïde  dont  il  provient.  Il  est  cependant,  ainsi 
st^  composés,  plus  soluble  dans  Teau. 
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Le  dédoublement  dont  il  vient  d'être  question  s'effectue  à  iOO\ 
Les  choses  ne  se  passent  plus  de  même  à  des  températures  plus 
élevées,  à  140%  per  exemple.  La  pseudoacooiiiney  avant  de  se 
dédoubler^  perd  d'abord  une  molécule  d'eau  et  se  transforme 
en  apopseudoaconîtine^  comme  il  a  été  dit  plus  haut^  puis  l'apo- 
pseudoaconitine  se  dédouble  en  donnant  de  l'acide  diméthyl* 
protocatéchique  et  une  nouvelle  base  dérivée  de  la  pseudoa* 
conine,  par  élimination  d'eau,  Vapopseudoaconine, 

C»H»»Ai0»  =  C«H«A«0»  -h  HH)*. 

Pfeodoacoiiitine.      Apopsen- 

doaconUme. 

C''«H*»AxO»  +  H«0"  =  Ci*H*(C«H»)  W  +  C»H»AzOW. 

Apopseuâoconitine.  Acide  dinitfthyl     Apopseodoaeonine. 

protocftiéehique. 

Cette  réaction  est  d'autant  plus  remarquable,  que  Tapo- 
pseudoaconine  ne  peut  être  obtenue  directement  par  déshydra- 
tation de  la  pseudoaconine. 

jépopseudoaeanine,  —  L'apopseudoaconine,  par  ses  proprié- 
tés diverses,  reseeinbke  beaucoup  à  la  pseudoaconine  dont 
elle  diffère  nettement  par  sa  composition. 

— L'action  des  acides  sur  la  pscudoacouitine  détermine  aussi 
son  dédoublement.  Les  acides  minéraux  concentrés  agissent 
cependant  peu  à  froid,  tandis  que  les  alcalis,  même  dilués^ 
agissent  assez  rapidement*  U  n'en  est  plus  ainsi  à  iOO%  la  sa- 
ponification par  les  acides  s'effectue  alors  en  peu  de  temps.  Les 
acides  organiques,  tels  que  l'acide  tartrique,  agissent  différem- 
ment :  ils  déterminent  surtout  la  déshydratation  de  la  pseudo- 
aconitine et  sa  transformation  en  apopsettdoaeonitiBe. 

Apopseudoactmitine.  —  Ce  composé,  dont  il  a  été  déjà  parlé 
plus  haut,  cristallise  dans  l'éther  par  évaporation  spontanée. 
Les  cristaux  renferment  deux  éqtrtratentsd'eau  de  cristallisation, 
C^'H^^AsO**  +  HO,  qu'ils  perdent  à  iO(y.  L'apopseudoaconitîne 
cristallisée  a  donc  la  méaie  composition  que  la  pseudoaconi- 
tine desséchée.  Le  nitrate  est  bien  cristallisé;  on  le  prépare 
par  le  même  procédé  que  celui  de  pseudoaconitine. 

L'acide  acétique  cristallisable  donne  de  même  del'apopseudo- 
aconitine,  seulement  il  se  produit  en  même  teaips  une  réaction 


# 
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secondaire  et  on  obtient,  en  réalité,  de  Tacétylapopseudo- 
aconitine. 

C'«HWAeO»  +  C*H*0*  =1  CWH«(C*HH)*)  AxO"  +  HW. 

C'est  une  réaction  analogue  à  celle  que  donne  la  morphine 
dans  les  mêmes  conditions. 

Vûcétylapopseudoaconitine  cristallise  bien  avec  deux  équiva- 
lents d'eau.  Elle  fond  à  une  température  voisine  de  115*;  son 
nitrate  cristallise  nettement  et  s*obtient  comme  ceux  des  bases 
précédentes.  Elle  se  forme  encore,  et  non  mélangée  à  d'autres- 
produits  plus  riches  en  acide  acétique,  quand  on  chaufié  la 
pseudoaconitine  avec  de  l'anhydride  acétique. 

La  benzoyle  pseudooeoniline  a  aussi  été  préparée  par  l'auteur. 

En  résumé,  toutes  ces  réactions  intéressantes  montrent  que 
les  divers  composés  obtenus  en  partant  de  VAconiium  ferox 
sont  des  dérivés  de  deux  bases  :  la  pseudoaconine  et  l'apop- 
seudoaconine. 

Le  dédoublement  de  Taconitine  en  acide  benzoïque  et  aco- 
nine  semble  devoir  conduire  à  des  relations  du  même  genre 
pour  les  dérivés  de  l'alcali  fourni  par  VAconitum  napellm* 

A  l'égard  de  la  préparation  des  alcaloïdes  des  aconits,  il  est 
important  de  faire  remarquer  l'action  des  alcalis  et  des  addes, 
même  à  froid,  sur  ces  composés  :  il  est  bien  évident  que  ces 
réactifs  doivent  détruire  ou  transformer  les  produits.  Ceci  ex- 
plique  les  résultats  si  divers  obtenus  autrefois  par  plusieurs  au- 
teurs dans  ces  préparations. 

E.  JUNGFLBISCH. 


M.  Bertlielot,  membre  de  Tlastiiat,  inspecteur  général,  est 
nommé  officier  d'Académie. 


MM.  Demandre  et  Andt  sont  nommés  pharmaciens  aides- 
majors  de  première  classe  dans  l'armée  territoriale. 

Le  Gérant  :  Georges  HÂSSON. 


Paris.  ^  Imprimerie  Ainons  de  RiTière,  me  Racine,  S6. 
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Dissociation  des  oxydes  de  la  famille  du  platine; 
par  MM.  H.  Saints-Claire  Dbville  et  H.  Debray. 

Le  platine  se  distingue  de  tous  les  métaux  qui  l'accompa- 
guent  dans  son  minerai  par  ce  fait  qu'il  ne  s'unit  pas  directe- 
ment à  l'oxygène  dans  quelque  condition  que  l'on  place  les 
deux  corps. 

Le  rhodium,  le  palladium  et  l'iridium  ne  sont  pas  dans  le 
même  cas.  Quand  on  les  chauffe  dans  un  moufle,  si  la  tempé- 
rature n'est  pas  trop  élerée,  ces  métaux  se  combinent  avec 
l'oxygène;  mais  leurs  oxydes  se  décomposent  quand  on  élève 
suffisamment  la  température. 

L'osmium  et  le  ruthénium  se  combinent  directement  À 
l'oxygène.  Le  produit  de  cette  oxydation  est  volatil  et  se  forme 
aux  températures  les  plus  élevées. 

L'osmium  le  plus  fortement  calcinr,  bien  moins  altérable 
que  l'osmium  obtenu  à  basse  température,  se  transforme  en 
acide  osmique,  même  à  la  température  ordinaire;  à  la  tempé- 
rature la  plus  élevée,  on  obtient  toujours  de  l'acide  osmique. 

Le  ruthénium  se  comporte  tout  à  fait  comme  l'osmium.  Le 
métal  fortement  calciné  s'oxyde  dans  un  moufle  à  une  tempé- 
rature à  peine  supérieure  à  400%  et  se  volatilise  en  grande 
quantité.  Sous  quelle  forme?  Il  est  très-difficile  de  le  dire  : 
car  la  matière  répand  alors  l'odeur  de  l'ozone  dont  la  forma- 
tion accompagne  toujours  la  décomposition  de  l'acide  hyper- 
ruthénique.  Toujours  est-il  que  le  produit  déposé  dans  le 
moufle  est  le  bioxyde  de  ruthénium.  Cet  oxyde  se  transporte 
en  cristallisant  dans  un  tube  de  porcelaine  traversé  par  un 
courant  d'oxygène  où  l'on  chauffe  des  matières  contenant  du 
ruthénium.  C'est  ainsi  que  M.  Freniy  a  constaté  sa  volatilité 
et  découvert  le  moyen  de  l'extraire  directement  et  sous  les 
plus  belles  formes  des  produits  du  grillage  de  l'osmiure  d'iri- 
dium. Aussi  le  ruthénium,  qui^  à  l'état  métallique,  est  une 
des  matières  les  plus  fixes  que  nous  connaissions,  s'évapore- 
t-il  très-vite  dans  un  moufle,  surtout  quand  sa  température  est 
élevée.  En  opérant  sur  quelques  grammes  de  ruthénium,  nous 
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environ,  il  résulte  des  nombres  cites  plus  haut  qu'à  une  tem- 
pérature inférieure  à  1003%3  l'oxyde  d'iridium  se  décompose  à 
l'air  libre  et  par  conséquent  qu'à  cette  température  ou  à  toute 
autre plusélevée,riridium  est  absolument  inoxydabledans l'air. 

Quand  on  casse  le  tube  de  porcelaine  où  l'oxyde  a  été 
chauffé,  on  remarque  qu'il  est  tapissé,  aux  endroits  peu 
chauffés^  d'une  couche  très-mince  d'oxyde  bleu  d'iridium,  ce 
qui  démontre  une  légère  volatilité  de  cet  oxyde,  aux  tempéra- 
tures relativement  basses  auxquelles  il  peut  exister.  Au-dessus 
de  1000%  toute  volatilisation  devient  impossible  dans  notre 
atmosphère,  puisque  l'oxyde  d'iridium  cesse  d'y  exister  et  que 
le  métal  est  au  moins  aussi  fixe  que  le  platine. 

Nous  avons  également  constaté  cette  faible  volatilité  de 
l'oxyde  d'iridiu  m  dans  d'autres  expériences  faites  avec  M.  Stas, 
et  dont  ce  savant  rendra  compte  lui-même. 


Production  d* hydrogènes  carbonés  liquides  et  gazeux  par  Vaction 
de  Veau  pure  sur  un  alliage  carburé  et  de  manganèse; 

par  M.  S.  Cloez  (1). 

Dans  une  communication  antérieure,  j'ai  eu  l'honneur  de 
signaler  à  l'Académie  la  production  artificielle  de  nombreux 
composés  forméniques  et  éthyléniques,  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau  sur  la  fonte  blanche  miroitante  man- 
ganésifère,  connue  sous  le  nom  de  Sptegel-Eisen, 

Cette  fonte^  réduite  à  l'état  de  grains  sableux,  résiste  à  l'ac- 
tion prolongée  de  l'eau  pure  portée  à  la  température  de  l'ébul- 
lition  ;  avec  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  passant  sur  la  fonte 
placée  dans  un  tube  chauffé  à  250%  l'action  est  très-faible. 
Pour  que  la  réaction  ait  lieu,  il  faut  faire  passer  l'eau  en  va- 
peur sur  le  métal  chauffé  au  rouge  sombre.  Dans  ces  condi- 
tions, on  observe  un  dégagement  de  gaz  combustibles,  dont  la 
flamme  n'est  pas  éclairante  :  c'est  un  mélange  dans  lequel  l'hy- 
drogène prédomine  ;  le  reste  est  de  l'oxyde  de  carbone  avec  des 
traces  de  formène  ou  hydrogène  protocarboné.  L'élévation  de 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences. 
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température  dans  cette  expérience  empêche  sans  doute  la  pro- 
duction des  hydrocarbures  liquides  que  l'on  obtient  à  froid 
par  l'action  des  acides. 

Ce  résultat  négatif  m'a  conduit  à  essayer  l'action  de  l'eau 
sur  des  alliages  carbures  plus  riches  en  manganèse  que  le  Spiegel- 
Eisen  et  d'une  oxydation  plus  facile.  J'ai  employé  d'abord  un 
produit  que  l'on  fabrique  industriellement  depuis  plusieurs 
années  à  l'usine  de  Terre-Noire,  sous  le  nom  de  ferromangO' 
nèse.  C'est  un  alliage  carburé  dont  la  composition  a  yarié^  le 
premier  échantillon  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  contenait,  pour 
100  parties  : 

Fer 56,5 

Manganèse 3S,2 

Siliciam 0,2 

Carbone  combiné &,0 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  donne  avec  cet  alliage  une 
quantité  énorme  des  hydrocarbures  forméniques  et  éthyié- 
niques;  mais  l'eau  bouillante  pure  ne  l'attaque  pas  ;  il  faut 
opérer  à  plus  de  300*  pour  obtenir  un  commencement  d'action. 

Une  espèce  de  fonte  de  manganèse  obtenue  en  chauffant  à 
une  très-haute  température  au  fourneau  à  vent,  dans  un  creu- 
set en  graphite,  un  mélange  intime  de  bioxyde  de  manganèse 
naturel  et  de  charbon,  a  réalisé  mon  attente  et  mes  f  révisions 
sur  la  possibilité  de  produire  les  hydrocarbures  existant  dans 
l'huile  de  pétrole,  par  l'action  de  l'eau  pure  sur  un  alliage 
carburé  métallique. 

La  fonte  de  manganèse  dont  il  s'agit  contenait  pour  100  par- 
ties : 

Manganèse 85,4 

Fer 6,7 

Carbone  combiné. 3,6 

Carbone  graphiteux 4,0 

Siliciam 1,1 

Cume traces. 

Cette  fonte,  réduite  à  l'état  de  fragments  peu  volumineux, 
décompose  facilement  l'eau,  avec  dégagement  d'hydrogène  et 
production  de  gouttelettes  huileuses  que  l'on  peut  condenser 
et  recueillir.  On  constate,  en  outre^  que  le  gaz  formé  brûle  ayec 
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une  flamme  blanche  Mairante,  preave  évidente  de  la  présence 
dans  ce  gaz  d^une  matière  bydrocarbonée  ToIatiIe« 

La  quantité  de  fonte  de  manganèse  obtenue  péniblement  au 
laboratoire  ne  s'élevait  pas  à  1  kilogramme.  Cette  quantité  re- 
lativement faible  ne  m'a  pas  permis  de  reconnaître,  d'une 
manière  certaine,  la  nature  des  produits  volatils  formés.  Je 
puis  dire  seulement  que  ces  produits  ressemblent  à  ceux  de  la 
fonte  blanche  traitée  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau. 

M.  Hubert,  l'hablTe  chimiste  de  la  fabrique  d'acier  et  d^ob- 
jets  en  fonte  malléable  de  M.Dalifol,  m'a  procuré  récemment 
du  ferromanganèse  de  Terre-Noire  semblable  à  la  fonte  de 
manganèse  obtenue  à  mou  laboratoire.  Ce  produit.contient  pour 
100  parties  : 

Manganèse -  .  .  .  $ifi 

Fer 9,5 

Silicium 2,î 

Câttone  (tsoviitm) 5,6 

J'ai  placé  1  kilogramme  ds  cet  alliage,  <diviaé  en  fragments 
de  la  groflseiAT  d'une  noix^  dans  un  grand  halloin  en  verre  svvec 
2  litres  d*eau  pure.  Le  b«iL»a  bouché  communiquait  |»ar  ud 
tube  de  dégagea^efit  âvev  une  suite  de  flacons  biu«l>ulés  conte- 
nMit  de  l'eau  ou  de  l'alcool,  et  destinés  à  la  condensa tion  des 
feoduâls  hydrocarbonés  liquides  pouvant  se  fartner.par  la  réai>» 
lion. 

Il  a  suffi  de  chauffer  le  ballon  à  100  degrés  pour  voir  se 
produire  imiaédÂalei»ettt  un  dègagemeiii  abondaat  de  gaz  hy- 
drogène mélangé  de  produits  hydrocarbonée  liquides  et  gazeux. 
Après  vingt  heures  de  chauffe  continue,  l'attaque  de  l'alliage 
est  presque  complète  ;  le  dégagement  de  l'hydrogène  se  ralentit 
de  plus  en  plus  :  il  s'en  produit  à  peia«  une  dîsaine  de  bulles 
par  minute  ;  après  deux  nouvelles  heures  de  chauffe,  on  arrête 
définitivement  l'expérience. 

Il  reste  dans  le  ballon  une  bouillie  claire,  formée  par  le 
mélange  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  en  suspension  dans 
Peau  ;  on  ne  voit  plus  aucun  fragment  cPalIiage  inattaqué, 
Peau  séparée  du  précipité  par  filttation  ne  parait  rien  contenir 
en  dîssolutioti^  elle  est  sans  action  sur  le  papier  rouge  de  tour- 
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nesol,  mais  avec  la  teinture  de  campéche  elle  manifeste  une 
réaction  alcaline. 

Les  produits  liquides  carbures,  formés  par  l'action  de  l'eau 
pure  sur  le  ferromangauèse,  sont  de  même  nature  que  ceux 
fournis  par  la  fonte  blanche  traitée  par  l'eau  acidulée  ;  une 
faible  partie  reste  dans  le  ballon  avec  les  oxydes  ;  on  la  sépare 
an  moyen  de  Talcool  ;  la  plus  grande  partie  se  condense  dans 
les  flacons  lareurs  contenant  de  l'eau  ;  un  troisième  flacon  la- 
veur, à  moitié  rempli  d'alcool,  sert  à  retenir  la  portion  la  plus 
volatile  des  hydrocarbures. 

Quant  aux  produits  gazeux  hydrocarbonés  formés  par  l'action 
de  l'eau  bouillante  sur  Te  ferromanganèse^  on  peut  facilement 
constater  leur  existence  de  plusieurs  manières  :  1*  en  recueil- 
lant  dans  une  cloche  remplie  de  mercure  le  gaz  débarrassé  au- 
tant qne  possible  des  produits  liquides  ;  après  avoir  desséché 
ce  gaz  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  fondu,  on  le  brûle 
dans  Teudiomètre  avec  une  fois  et  demie  son  volume  de  gaz 
oxygène  :  on  trouve  dans  le  résidu  un  volume  d'acide  carbo- 
nique qui  dépasse  ordinairement  le  quart  du  volume  du  gaz 
combustible  brûlé;  2*  au  lieu  de  brûler  le  gaz  par  l'oxygène 
dans  l'eudîomètre,  on  peut  le  mettre  en  contact  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré  :  on  vort  le  volume  du  gaz  se  réduire  no- 
tablement et  l'acide  sulfurique  brunir;  3"  en  recueillant  le  gaz 
dans  une  éprouvette  remplie  d^eau,  et  en  introduisant  ensuite 
un  peu  de  brome,  on  observe  également  une  diminution  de 
volume^  due  à  l'absorption  du  gaz  carboné  par  le  brome. 

En  résumé,  mes  nouvelles  expériences  démontrent  que  Teau 
seule,  en  agissant  à  chaud  sur  un  alliage  carburé  de  manganèse 
et  de  fer,  cède  son  oxygène  aux  métaux  pour  former  des  pro- 
tosydes  qui  passent  ultérieurement  par  l'action  de  l'air  à  un 
degré  supérieur  d'oxydation.  Quant  à  l'hydrogène,  une  partie 
se  dégage  à  Pétat  de  liberté,  le  reste  se  combine  avec  le  carbone 
pour  produire  des  hydrocarbures  analogues  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  sol  et  qu'on  exploite  sous  le  nom  de  pétille. 
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De  rinfluence  de  Vilectriciié  atmosphérique  tur  la  végétation; 

par  M.  L.  Gbandeau. 

Dans  une  première  communicatioD,  j'ai  eu  Thonneur  de 
faire  connaître  à  l'Académie  des  sciences  l'influence  prépondé- 
rante que  mes  expériences  assignent  à  l'électricité  atmosphé- 
rique dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  plantes. 

On  a,  depuis  longtemps,  remarqué  que,  dans  le  périmètre 
d'un  arbre  isolé,  dépourvu  de  branches  jusqu'à  une  assez 
grande  hauteur,  la  végétation  est  peu  développée  et  ne  par- 
court pas  complètement  ses  phases  normales.  C'est  ainsi  que, 
dans  une  vigne,  les  ceps  situés  sous  un  arbre  produisent  rare- 
ment des  raisins  mûrs,  bien  que  l'air  et  la  lumière  circulent 
librement  autour  d'eux.  Les  arbres  élevés  qui  bordent  les 
champs  en  culture  produisent  sur  les  récoltes  avoisinantes  les 
mêmes  effets;  enfin,  dans  les  futaies,  le  sous-bois  a  disparu,  et 
le  tapis,  quand  il  existe,  est  formé  par  des  végétaux  d'une 
croissance  médiocre,  et  qui  n'acquièrent  jamais  les  mêmes 
dimensions  qu'en  rase  campagne.  Des  causes  multiples  con- 
courent, sans  doute,  à  produire  ces  résultats  :  diminution  dans 
l'éclairage,  influence  de  la  lumière  verte  qui  a  traversé  les 
feuilles^  racines  traçantes,  etc. 

A  ces  causes  diverses,  invoquées  pour  expliquer  l'action  du 
couvert^  mes  expériences  m'autorisent  à  ajouter  Tabsence  d'élec- 
tricité statique  dans  l'atmosphère  où  vivent  les  plantes  placées 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  rapporter.  Pour  vérifier 
cette  manière  de  voir,  j'ai  institué  des  expériences  directes  qui 
m'ont  donné  des  résultats  que  je  crois  concluants. 

Dans  un  vaste  jardin  situé  dans  un  des  faubourgs  de  Nancy 
et  consacré,  en  grande  partie,  à  la  culture  potagère^  j'ai 
installé,  le  2  août  dernier,  un  électromètre  de  Thompson, 
construit  par  la  maison  RuhmkorfT^  sur  les  indications  de 
M.  E.  Mascart.  Sous  un  arbre  de  10  mètres  de  hauteur  et  dont 
le  périmètre  foliacé  mesure  6  à  7  mètres  de  diamètre,  j'ai 
disposé  l'électromètre;  à  5  mètres  environ  de  cet  appareil,  j'ai 
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placé  une  lunette  dont  la  tige  verticale  porte  une  règle  hori- 
zontale de  0'^,ô  de  long,  divisée  en  50  parties  égales.  L'image 
de  cette  règle,  reflétée  par  le  miroir,  était  suffisamment  am- 
plifiée par  la  lunette  pour  que  l'œil  pût  apprécier  très-aisément 
les  plus  légères  déviations  du  miroir.  Le  centre  de  ce  dernier 
coïncidait  avec  la  division  25.  L'appareil  communiquait,  par 
des  fils  conducteurs,  avec  un  vase  complètement  isolé  (dispo- 
sitif Mascart),  dont  on  réglait  à  volonté  l'écoulement  et  le 
niveau  au-dessus  du  sol.  J'ai  fait  successivement  les  expé- 
riences dont  voici  le  résumé  et  les  résultats  : 

1*  Écoulement  dans  l'air,  à  40  mètres  de  Tarbre,  au  milieu  d'une  plan- 
tation de  choux,  dans  trois  conditions  différentes  :  A,  au  niveau  du  sol  : 
pas  la  moindre  déviation;  B,  à  0*,10  au-dessus  du  sol  :  légère  déviation  du 
miroir,  correspondant  k  une  tension  très-faible,  vu  la  sensibilité  de  i'élec- 
tromètre;  C,  à  0*,90  du  sol  :  déviation  très-rapide,  dépassant  en  quelques 
secondes  le  léro  de  la  règle. 

3*  On  place  le  vase  à  écoulement  près  du  tronc  de  Tarbre  :  déviation 
nulle  (0-,90). 

3"  On  porte  successivement  le  vase  à  Textrémité  du  périmètre  foliacé  de 
Tarbre;  puis  à  l",50  environ  en  dehors  du  périmètre  :  déviation  du  miroir 
nulle  dans  les  deux  cas. 

4*  Le  vase  à  écoulement  est  placé  sous  un  massif  de  lilas  (à  0",90)  :  dé- 
viation nulle. 

5*  Même  résultat  négatif,  sous  un  berceau  de  verdure  mesurant  4  mètres 
de  haut  et  situe  à  8  mètres  environ  des  grands  arbres. 

6*  On  reporte  le  vase  au  milieu  de  la  plantation  de  choux  ;  résultat  po- 
sitif comme  dans  la  première  expérience  :  déviation  très-rapide  du  miroir, 
an  delà  de  zéro  (à  0">,90).  Le  2  août,  Télectricité  atmosphérique  était 
posiUve. 

Ces  expériences  montrent  que,  sous  les  grands  arbres,  sous 
les  massifs  d'arbustes  et  sous  un  taillis  recouvert  de  verdure, 
la  tension  électrique  de  l'atmosphère  est  tout  à  fait  nulle, 
tandis  qu'au  même  moment,  à  quelques  mètres  de  ces  corps 
conducteurs,  on  constate  la  présence  de  quantités  notables 
d'électricité. 


—  es©  — 


Bechereàiê  chimfut$  nrr  k  éUioÊAkment  de  la  tgtiamme  em 
flue^se  et  mannitt;  par  M.  S.  bb  Li]Cà* 

Mes  premièces  oomntiuûcatîoDa  sur  b  cycUimoft,  fuî  m'oni 
valu  un  rapport  de  PeLMme  à  l'Aicadémie  dei  aeioMCS^  don- 
naient  la  préparation  de  cette  substance,  ses  propriéiéa  priDci- 
pales  et  son  actio»  pbysîolof^ie  sur  Forganisnae  des  animaux, 
démontrée  expérîmeutalement  par  Claude  Bernard.  Diepois,  je 
n'ai  pas  cessé  d'étudier  cette  substance,  et  Toici  quelques  expé- 
riences que  je  souuieu  à  l'appréciation  de  l'Acadéniie. 

J'ai  fait  bouillir  le  jus  filtré  du  cjckuneB,  dnqvel  j'ai  sépavé 
la  matière  coagulée  en  la  yersant  sur  un  fihre  à  pKs,  et  en  la 
tarant  plusieui^  fois  par  de  l'eau  bouillante;  ensuite,  j'ai  placé 
le  filtre,  avec  la  matière  coagulée  et  lavée,  sous  une  cloche  de 
cristal,  en  plaçant  tout  autour  des  fragments  de  chaux  vive. 
Après  quelques  mois,  j'ai  trouvé  la  matière  contenue  dans  le 
filtre  à  l'état  solide,  ayant  conservé  ta  forme  conique  de  Pen- 
tonnoir  et  celle  du  filtre  à  plis.  La  matière,  après  avoir  été  dé- 
barrassée du  filtre,  s'est  montrée  en  masse  cristalline,  fornaée de 
cristaux  groupés  autour  d'un  centre  comnaiu  Cette  matière 
n*a  plus  le  goût  particulier  de  la  cjciamine;  au  contraire,  eHe 
a  une  saveur  légèrement  sucrée  qui  rappelle  celle  du  glucose 
et  de  la  mannite.  Traitée  â  froid  par  Talcool  concentré,  eroi- 
ployée  en  petites  quantités^  elle  cède  à  ce  dissolvant  une  sub- 
stance que  l'on  peut  isoler  au  bain-marie,  après  Tévaporation 
complète  de  l'alcool.  Le  résidu  qu'on  obtient  ainsi  est  de  con* 
sistance  sirupeuse,  a  un  goût  nettement  sucré,  réduit  facile* 
ment  les  sels  de  cuivre,  et  sa  solution  aqueuse  entre  en  fermen- 
tation au  contact  de  la  levure  de  blère^  avec  dégagement  d'acide 
carbonique  complètement  absorbable  par  la  potasse,  et  produc- 
tion d'alcool  séparable  du  liquide  par  distillation. 

La  partie  de  la  matière  primitive  déjà  traitée  à  froid  par 
Talcool  concentré,  se  dissout  en  partie  dans  le  même  alcool 
bouillant,  qui,  par  refroidissement,  dépose  en  abondance  une 
matière  blanche,  d'aspect  soyeux  et  cristallin,  laquelle,  lavée 
par  l'alcool  froid  et  desséchée,  n'a  aucune  odeur;  mais  elle  a 
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MJM  sareur  faiblement  «ocrée.  En  entre,  cHe  «01  fusible  â  U 
température  de  165*  eimrofn,  se  dëoovnpoMà  une  température 
plti9  élevée,  en  produîsaTil  des  famées  denses  «t  des  Tafenrs 
inflammables,  et  en  laissant  un  résidu  noir  Tolumineux,  qm 
disparait  par  FacCîoa  prolongée  de  la  ckaleur  et  de  Pair. 

Une  auti^  expérience  a  donné  les  mêmes  résultats.  La  ma- 
tière primitive  a  été  épuisée  par  l'alcool  bouillant.  La  li<]ueur, 
après  avoir  été  filtrée  à  chaud  et  évaporée  au  bain-marve^  a 
fourni  un  résida  qui  s'est  dissous  complètement  dans  Feau. 
Cette  solution,  avec  de  la  levure  delwère,  a  produit  de  l'acide 
carbonique  et  de  Talcool.  Le  liquide  fermenté,  après  avoir  été 
porté  k  l'ébulHtion  pour  séparer  Taloool  et  âkré  pottr  séparer 
la  levure  et  les  matières  insolubles,  a  été  évaporé  à  sec,  puis  le 
résidu  traité  par  Talcool  bouillant.  Cette  solution  alcoolique, 
filtrée  et  concentrée,  a  déposé  de  la  mannite  cristallisée.  De 
même  que  la  matière  primitive  traitée  à  diaud  par  Tailcool  et 
la  solution  alcoolique  filtrée,  celle -ci  dépose,  par  refraîdisse- 
ment,  de  la  mannite,  et  retient  en  solution  toiU  le  glucose. 

La  cyclamine  en  solution  aqueuse  ne  fermente  pas  par  la 
levure  de  bière  et  ne  réduit  pas  les  sels  decwivre;  mais,  aban^ 
donnée  à  elle-même  pendant  longtemps,  elle  produit  lentement 
du  glucose  et  de  la  mannite,  matières  séparables  par  les  pro- 
cédés indiqués  plos  haut.  Qependant,  après  un  temps  assez 
long,  le  glucose  fermente  et  Ton  ne  peut  alors  retrouver  dans 
le  liquide  que  de  la  mannite. 

La  mannite  obtenue  par  tous  ces  traîtemenlB  a  les  propriétés 
et  la  composition  de  la  maitnite  qu'oo  extrait  de  la  manne  du 
commerce. 

Il  semble  donc  démontré,  par  les  expériences  précédentes^ 
ifae  la  cyclamine  coagulée  ou  en  solution  aqueuse,  aiiandonoée 
à  eUe*méiiie  pendawt  plusieurs  mois,  dans  les  conditions  déyà 
indiquées^  se  dédouble  en  produisant  deux  substances  bien 
distinctes,  du  glttcoee  et  de  la  mannifee  cristaltisée.  Ainsi  donc, 
au  point  de  vue  dûnique,  ia  cydaBaine  est  un  gèveosule  du- 
quel on  peut  obtenir  non-eottlement  du  gkwoaSf  co—me  de 
tous  les  gluGosides,  mais  encore  «m  autite  suore,  c'estnà-dire  la 
«lannite. 

Les  chimistes  qui  ont  annoncé  avoir  obtenu  une  cyclamine 
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criftUlUsëe,  ont  probablement  examiné  et  analyse  un  mélange 
formé  de  cyclamine  et  de  mannice.  On  sait  que  la  cyclamioe 
est  une  matière  amorphe  qui  se  dépose,  absolument  comme  la 
mannite,  par  le  refroidissement  ou  par  révaporation  lente  de 
ses  solutions  alcooliques,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  difficile 
d'avoir  de  ces  solutions  un  dépôt  de  cyclamine  et  de  mannite 
cristallisée,  dont  la  séparation  ne  peut  se  faire  qu'incomplète- 
ment par  l'eau  bouillaule. 

J'aurai  l'honneur  de  présenter  prochainement  à  l'Académie 
les  rapports  de  poids  qui  lient  la  cyclamine  aux  deux  matières 
sucrées  auxquelles  elle  donne  naissance. 

Résumé  des  travaux  publiés  dans  ces  derniers  temps 
sur  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce;  par  M.  Riche. 

i*^  M.  Camot,  dans  une  première  publication^  fait  connaître 
que  sur  sept  échantillons,  cinq  contenaient  1,1  et  3,8  millièmes 
d'oxyde  de  plomb,  et  les  deux  autres  jusqu'à  6,5  et  9,8. 

M.  Riche  annonce  que,  sur  neuf  échantillons,  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  dans  lequel  il  ait  trouvé  plus  de  i  millième  d'oxyde  de 
plomb. 

MM.  Ghapuis  et  Linossier  ont  opéré  sur  douze  échantillons; 
un  seul  contenait  des  quantités  notables  de  plomb  (7  à  8  mil- 
lièmes) ;  deux  en  renfermaient  1  millième  ;  dans  tous  les  autres 
le  plomb  était  absent  ou  se  trouvait  à  l'état  de  traces. 

il.  Riche  avait  pensé  que  les  nombres  plus  éievés,  trouvés 
par  le  premier  des  opérateurs,  résultaient  de  ce  que  le  plomb, 
étant  précipité  à  Tétat  de  sulfate,  il  y  avait  eu  une  surchai^e 
provenant  de  silice,  d'argile  et  d'oxydes  qui  avaient  pu  être  en- 
entraînés  parce  qu'il  n'était  pas  indiqué  qu'on  filtrât  la  liqueur^ 
et  surtout  de  sulfate  de  chaux  qu'il  est  difficile  de  séparer  com- 
plètement du  sul&te  de  plomb. 

Le  fait  paraissait  d'autant  plus  vraiseml^lable  à  H.  Riche  qu'il 
a  constamment  rencontré  dans  ses  échantillons  des  quantités 
sensibles,  quelquefois  notables  de  ces  impuretés. 

M.  Garnot,  dans  une  nouvelle  note  (1),  confirme  ses  pre- 


(1)  Comptes  rendus  d*  P Académie  des  sciences,  t.  LXXXVII,  p.   208. 
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miers  résultats,  et  dédare  qu'il  n'a  rencontré  que  des  troeu 
douteuses  de  sable,  de  silicates,  d'argent  et  d'oxyde  de  fer,  et 
quil  s'est  prémuni  contre  la  présence  de  la  chaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  premier  point,  de  la  proportion  de 
plomb,  qui,  seul,  a  fait  Pobjetdes  deux  notes  de  M.  Gamot,  il 
résulte  des  recherches  de  M.  Riche; 

3*  Qu'à  Tavenir^  les  fabricants  pourront  obtenir  des  sous-ni- 
trates ne  contenant  que  des  traces  de  plomb  et  de  chaux,  même 
avec  un  métal  très-impur,  s'ils  prennent  la  précaution  de  n'em- 
ployer que  de  l'eau  pure  ou  peu  calcaire,  comme  l'eau  d'ali* 
mentation  de  Paris  ; 

3"*  Que,  faute  de  remplir  cette  condition,  ils  livrent  à  la  phar- 
macie des  produits  dont  la  teneur  en  acide  nitrique  varie  de 
i  à  14  p.  100,  c'est-à-dire  de  nature  chimique  fort  diflérente; 

4*  Qu'en  réalisant  cette  condition,  on  obtiendra  un  médica- 
ment homogène,  toujours  sensiblement  identique  à  lui-même, 
et  dont  l'effet  sur  l'économie  devra  être  constant. 

P.  S.  —  Cette  note  était  composée  lorsqu'à  paru  le  numéro 
d'octobre  de  ce  journal,  qui  contient  un  travail  de  M.  Caries  sur 
ce  sujet.  Il  a  analysé  neuf  échantillons  de  sous-nitrate  ;  tous 
contenaient  du  plomb,  mais  en  quantités  beaucoup  plus  faibles 
que  ceux  de  M.  Carnot,  car  elles  oscillent  entre  1  dix-millième 
et  demi  et  3  millièmes. 


Observations  sur  un  nouveau  procédé  proposé  par  M.  Adam  pour 
opérer  V analyse  du  lait;  par  M.  Eugène  Marchand. 

Dans  une  note  insérée  au  Compte  rendu  de  la  séance  du 
12  août  de  T Académie  des  sciences,  et  qui  vient  d'être  publiée 
plus  complète  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  cahier 
d'octobre,  page  381,  l'auteur,  M.Adam,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  Beaujon,  propose  d'opérer  l'analyse  du  lait  en  mé- 
langeant 10  centimètres  cubes  de  ce  liquide,  avec  un  pareil 
volume  d'alcool  à  75'  contenant  i^J^  de  son  poids  ou  une  goutte 
de  soude  caustique,  et  12  centimètres  cubes  d'éther  pur  (1).  Le 


(1)  La  note  publiée  au  Journal  de  pharmacie  porte  11  ceotimôtres. 
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méiaiige  m  partage  pfesque  knmédMlenMt  an  deiui  parUes^donl 
la  plas  légère  laiise  le  benne,  appréciable  à  la  balaace,  qinttd 
on  révapore,  tandis  que  la  plus  dense  est  utiibée  peur  opérer 
le  doiage  du  casétim,  de  k  lactine  et  des  eela. 

Je  Tiens  signaler  les  côtés  défecteux  de  ee  mode  opératoire, 
mais  auparavant  je  demande  la  permission  de  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  été  le  premier  à  déterminer  la  façon  dont  le 
lait  se  comporte  quand  on  le  mélange  avec  de  l'aieool  et  de  l'é» 
ther  en  présence  d'une  très^tite  quantité  de  soude  caustique. 

C'est  dans  nn  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
en  1854  (1),  que  m'appuyant  sur  des  faits  inconnus  que  je  ve* 
nais  d'observer,  j'ai  fait  connaître  maiVotiM//e  tnéihode  de  dosage 
du  beurre  dans  le  lait  au  moyen  de  rinstruaneni  que  j'ai  dési* 
gné  sous  le  nom  de  LiCio-BinTaoïiàTRB.  Les  indications  fournies 
par  celui-ci  ayant  été  reconnues  exactes  par  tous  les  chimiates 
qui  l'ont  étudié,  notamment  par  M.  Poggiaieet  Soubeiran,  dont 
la  compétence  justement  établie  est  hautement  appréciée,  son 
usage  s'est  répandu  bien  vite,  et  on  l'emploie  couramment 
maintenant  dans  un  certain  nombre  d'hôpitaux  militaires  de  la 
France,  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris ,  et  dans  les  laboratoi- 
res où  l'on  s'occupe  de  la  vérification  du  lait,  non-seulement 
dans  notre  pays,  mais  encore  à  l'étranger. 

Pour  opérer  une  détermination,  on  mélange  10  centimètres 

cubes  du  lait  à  essayer,  avec  une  ou  deux  gouttes  de  soude 

caustique  (S),  10  centimètres  cubes  d'éther,  et  10  centimètres 

cubes  d'alcool  à  86"*  (3).  Bientôt  la  colonne  liquide  se  recouvre 

d'une  couche  oléagineuse  dont  le  volume  est  en  relation  directe 

et  constante  avec  la  richesse  du  lait  en  beurre.  On  détermine 
celle-ci  à  Taide  d'une  formule  très-simple  sans  qu'il  soit  néces- 

(Ij  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  année  1854,  t.  XXVI,  p.  344. 

(3)  Une  oa  deux  goutles  selon  que  le  lait  renferme  plus  ou  moins  d'acide. 
Une  goutte  seulement  lorsqu'il  est  neutre  ou  très-peu  acide.  Pour  arriver  S 
n'employer  qu'une  seule  goutte^  M.  Adam  recommande  de  neutraliser  le  lait 
avant  de  le  mesarer.  C'est  un  travail  mlnatleBX  et  peu  uUle. 

(a)  Bl.  Adan  propose  L'emploi  de  ralcool  à  72*.  Avant  lui,  un  cbimUle 
allemand,  M.  le  D'  ToUena^  professeur  k  TUnlverslté  de  Goëtlinque,  a  con- 
seillé de  se  servir  d'alcool  à  92*.  Le  titre  de  Talcool  à  86"  que  je  persiste  ft 
uUlLser,  est  à  peu  de  chose  près  le  titre  moyen  entre  ces  degrés  extrêmes. 
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saire  4e  recourir  à  me  évftporation  préparatoire,  ni  à  Pemploi 
de  la  balance  que  je  tenais  à  éviter.  L'expérience  bien  conduite 
peut  être  aeoompKe  en  dix  minutes  (1). 

Gomme  on  le  voit,  la  méthode  proposée  par  M.  Adam  est  à 
très-peu  de  chose  près  celle  que  j'ai  imaginée  il  y  a  vingt-quatre 
ans.  Il  pèse  le  beurre  tandis  que  je  détermine  son  poids  par  la 
méthode  des  volumes.  A  cela  près  son  procédé  est  le  mien. 
Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  fait  connaître  dans  sa  note  ce 
qui  m'appartieiA  dans  ce  procédé.  Quoi  qu'il  en  soît,  il 
me  sera  peut-être  permis  de  faire  remarquer  que  cette 
méthode,  en  se  modifiant  entre  ses  mains,  a  perdu  sa  siii- 
plicité,  sans  gagner  en  exactitude,  puisque  les  indications 
fournies  par  le  lacto-butyromèire  ont  été  reconnues  bonnes 
par  les  chimistes  les  plus  compétents.  En  oulfe,  le  mode  de 
dosage  du  beurre  proposé  par  M.  Adam  ne  peut  être  mis  en 
pratique,  lorsque  l'on  opère  la  vérification  du  lait  au  moment 
où  Ton  introduit  ce  nquÛe  dans  les  villes  pour  le  livrer  à  la  con- 
sommation publique. 

Maintenant  M.  Adam  propose  de  doser  le  caséum  (disons 
les  matières  proteiques  dont  il  n'ignore  pas  la  nature  com- 
plexe), la  lactine  et  les  sels^  par  une  méthode  empruntée 
aussi  à  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Dans 
les  conditions  où  il  l'établit  elle  est  fort  inexacte.  En  effet, 
il  n'a  pas  vu  : 

i*  Que  le  caséum  précipité  par  Pacide  acétique  comme  il  le 
conseille,  retient  toujours  des  matières  salines,  surtout  des 
phosphates  intimement  associés  avec  ses  éléments  (2); 


(1)  Voir  l'instractlon  sur  l'emploi  du  lacto-butyromètre.  Parls^  Alvergnlat, 
frères,  10,  rue  de  la  Serbonne. 

(2}  M .  Adam  conseille  dans  les  Comptes  rendus  â'emptoyer  10 gouttes  d'aciâe, 
el  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  il  oscille  entre  8  et  10  goattes. 
l\  m'a  reproché  avec  Téhémence  au  sein  du  Congrès  tenu  à  Paris  en  août  par 
V  Association  f\rançaise  pour  ^avancement  des  Sciences  d'avoir  conseillé  I'em< 
plol  de  l'alcool  de  SSè  00*  eenitgrades  pour  provoquer  la  séparation  du  fluide 
dosable  dans  le  lacto-butyromètre  au  Heu  d'indiquer  uii  Utre  unique.  On 
sait  que  depuis  bien  longtemps  Je  ne  recommaude  que  ralcool  à  86%  On 
remarquera  ses  incertitudes  à  Iui-méme|  pour  les  doees  de  soiiée»  d'éiher  et 
d*acide  acétique  dont  il  conseille  de  se  servir.  Je  ne  relèverais  pai  ces 
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S*  Que  ralbumine  qui  existe  ioujoun  dans  le  lait  à  o6té  du 
caséum,  reste  en  dissolution  dans  le  liquide  d'où  il  sépare  ce- 
lui-ci^ et  que  par  suite,  elle  se  confond  avec  la  lactine,  les  sels 
et  les  matières  indéterminées  désignées  par  tous  les  chimistes 
sous  le  nom  de  matières  extractives,  que  ce  liquide  abandonne 
comme  résidu  quand  on  le  soumet  à  Tévaporation. 

Par  conséquent,  la  nouvelle  méthode  proposée  par  M.  Adam 
complique  sans  utilité,  et  sans  avantage  le  procédé  exact  et  fort 
simple  de  dosage  du  beurre,  en  même  temps  qu'elle  conduit 
à  un  dosage  inexact  des  matières  proteiques,  de  la  lactine  et 
des  sels. 


Répame  aux  observaiions  présentées  par  M.  E.  Marchand,  «tir 
un  procédé  d'analyse  du  lait;  par  M.  Adam. 

En  affirmant  que  mon  procédé,  pour  l'analyse  du  lait,  n'est 
qu'une  variante  du  sien,  et  que  sou  procédé,  en  se  modifiant 
dans  mes  mains,  a  perdu  de  sa  simplicité  sans  gagner  en  exac- 
titude, M.  Marchand  me  parait  mettre  en  parallèle  deux 
choses  tout  à  fait  distinctes  :  un  procédé  sommaire,  ne  visant 
qu'un  seul  des  éléments  du  lait,  et  une  méthode  d'analyse  qui 
les  détermine  tous.  En  effet  : 

1*  Le  lactobutyromètre  n'évalue  que  le  beurre.  Je  donne  le 
beurre,  la  lactine  et  la  caséine. 

2"*  M.  Marchand  ne  dose  pas  le  beurre,  il  le  déduit  d'une 
formule  empirique,  appuyée  sur  deux  hypothèses.  Dans  mon 
procédé,  j'isole,  recueille  et  pèse  en  nature  les  trois  princi]>es. 

3*"  Dans  le  lactobutyromètre,  tout  se  passe  à  l'intérieur  d'un 
tube  fermé  et  échappe  au  contrôle.  Dans  mon  procédé,  tout  est 
successivement  retiré  de  lappareil,  recueilli  sans  perte  et 
soumis  à  la  balance. 

Reste  l'emploi  des  mêmes  réactifs.  M.  Marchand  revendique 
riionneur  d'avoir,  le  premier,  déterminé  ce  qui  se  passe  quand 

petits  détails  si  les  attaques  dirigées  par  M.  Adam  dans  le  Congrès  de  Paris 
contre  le  lacto-butyromètre  ne  m'imposaient  l'obligation  de  me  défendre  et 
de  revendiquer  ce  qui  m'appartient.  E.  H. 
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on  mélange  du  lait  avec  de  l'alcool  et  de  Téther,  en  présence 
de  petites  quantités  de  soude  caustique.  M.  Marchand  a  con- 
staté, le  premier,  un  phénomène  intéressant,  mais  il  a  cru  voir 
un  composé  à  proportions  définies  là  où  il  n'y  a  qu'une  solu- 
tion plus  ou  moins  concentrée,  et  une  constante  là  où  il  n'y  a 
qu'une  variable  :  ce  que  Je  suis  en  mesure  de  prouver. 

Je  ferai  observer,  en  outre,  que  j'emploie  Talcool,  Téther  et 
la  soude  à  des  titres  différents,  dans  des  proportions  inverses 
et  dans  un  but  opposé.  En  effet,  tandis  que  M.  Marchand  s'ef- 
force de  partager  le  beurre  en  deux  portions,  distribuées  dans 
des  couches  différentes,  je  le  réunis  et  l'isole  en  entier  dans  une 
couche  supérieure  unique  :  d'où  l'emploi  d'un  alcool  très-dilué 
et  d'un  excès  d'éther. 


Sur  la  réforme  de  quelques  procédés  d'analyse  usités  dans  les 
laboratoires  des  stations  agricoles  et  des  observatoires  de  mé- 
téorologie chimique.  Dosage  volumétrique  des  sulfates  contenus 
dans  les  eaux,  par  M.  AuG.  Houzeau  (i). 

11  n*existe  pas  encore  de  méthode  volumétrique  exacte  pour 
le  dosage  de  Tacide  sulfurique  contenu  dans  les  eaux.  La  mé- 
thode deLevol  et  celle  où  Ton  emploie  la  dissolution  alcoolique 
de  savon  n'ont  point  de  valeur  scientifique.  C'est  ce  que 
j'avais  déjà  reconnu  lorsque  j'avais  l'honneur  de  travailler 
dans  le  laboratoire  de  M.  Peligot,  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers. 

Le  procédé  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  est 
simple  et  d'une  précision  suffisante.  Ces  qualités  sont  obtenues 
en  introduisant  dans  la  méthode  volumétrique  trois  éléments 
nouveaux  : 

1*  L'emploi  du  compte -gouttes  à  la  place  de  la  burette 
graduée  ; 

2*  L'évaluation  du  temps  dans  l'accomplissement  de  la 
réaction  chimique; 

(1)  Ce  travail  a  été  exécuté  dans  le  laboratoire  de  TÉcole  des  sciences  de 
Rouen,  dirigée  par  M.  Girard  in. 

Jcurn,  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  4*  sÉin,  U  UVn.  (NoTembre  1878).     31 
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'3*  Et,  par-dessus  tout,  la  substitution  d^un  i^quiràlent  em- 
pirique à  l'équivalent  théorique,  dans  le  rapport  entre' le 
corps  précipité  et  le  corps  précipitant. 

'Cette  méthode  a,  en  outre,  l'avanlage  de  n'exiger  le  plus 
souvent'que  10  centimètres  cubes  d'eau,  employée  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Mode  opératoire.  —  1  centilitre  d'eau  est  versé  dans  un  tube 
à  essai  (longueur,  120  millimètres;  diamètre,  18  millimètres) 
et  additionné  d'une  goutte  d'acide  acétique;  On  verse  ensuite^ 
à  Faîde  d'un  compte-goultes  à  bec  graissé  (débitant  25  gouttes 
pour  i  centimètre  cube),  2,  4,  6,  8  ou  10  gouttes  d'une  solu- 
tion titrée  de  chlorure  de  baryum,  contenant  par  litre  30^,5 
5  BaCl,  2  HO.  Au  bout  de  trois  minutes  d'attente,  s'il  s'est 
formé  un  trouble,  on  verse  le  liquide  sur  un  filtre  en  papier 
simple  ou  double,  mouillé  et  égoutté^  d'une  capacité  de 
12 'Centimètres  oohes  enviran.  Le' liquide  filtré,  qui  doitioa- 
jourft  être  d'^ine  limpidité  parfaite  si  le  papier*  est  de  bonne 
^ali té, 'est  reçu  dans  .un  tube  à  essai  semblable  au  précédent. 
On  y  verse  à  nouveau  une  ou  plusieui's  gouttes  'de  la  solution 
barytique,  et,  au  bout  de  trois  minutes,  s'il  s'est  manifesté  un 
trouble,. on  j^tiela  liqueur* «ur  le  même  filtre  .non  lavé.  On 
continue  > ainsi  l'addition  du  réactif  et  la  filtration,  juaqu'à  ee 
que  la  où  les  derurères  gouttes  de  chlorure  de  baryum  ne  déter- 
minent plus  aucun  louche  dans  le  liquide  pendant  une  attente 
de  trois'  mtnutes. 

.  L'avantage  du  oompte^gouttes^  c'est  de  'permettre  de  faire 
simultanément  deux  ou  trois  dosages  sur  divers  échantilloBS 
d'eftu,>aveo«un  seul  instosment  de  mesure.  On  peut  aînsi^  faire 
.  deux  dosages  ide  sulfate  en>rooin9  4le  trente  minutes. 

^Uni  exemple: fêta. mieux  oamprendfe  la  marche' de  l'opé- 
ration. 

Eaa  de  puits  employée lO^  +  1  goutte  d'adde  acétique. 

Ghlôrorêitwryliqae 
employé. 

Première    addition 16  gouttes     (trouble  abondant). 

Deuxième         •      2      »  (trouble  notable], 

'**l;rot8ième        »      t      »  (trouble  faible], 

Quatrième       »      1      »  (trouble  t»lu8  faible). 


Total  des  gouttes  utilisées,      20     » 
.  A  déduire  la  moitié  de  la  goutte 

de  la  quatrième  addition. .  •       0,5 

D'où  total  des  gputites  utilisées 
réellement 19,5 

Or  1  goutte  =  0"",485  SO'  (valeur  dëterniidëe  expérimen- 
talement), d'où 

19,5  X  0,485  ?=  9-S46  SO»; 

d  OÙ  i  UiJre  d'eau  renferme  0'',9i6  d'acide  sulfurique. 

D'.âpr«s  »U  «^pénejaces.  comparatives,,  le  dosage  obtenu  par 
cetteitaéihodeiestà  peine  en  eiv*e.ur  sur  le  chiffre  des  millièmes. 

Cette  méthode,. dans. laïquelleion  fait  intervenir  la  notion  du 
temps  dans  Taccompli^sement  de  la  réaction  chimique  et  celle 
d'un  équivalent  empirique,  peut  être  appropriée  au  dosage  de 
la  chaux  et  d'autres  oxydes  métalliques. 


'M'i  'III  'ri.iitiinii  l'i  .1  H'iitIi  nuJii.iwii-JLf-»». 
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Recherches  sur  les  peptones;  par  M.  A.  Henxinger  (1). 

Les  pepitoncs  sont  les  produUs  ultimeêde  la'dige8iioDrfM|>- 
sique  des  matières  albuminoïdes.  D'autres  fernijents^  tant.aai- 

.mAax/i|ue.végétaj»  (ferments  pepiogènes),  et  même.4es  réac- 
tions 4l'oBdre. purement  chimique, i|)eufent  .donner  lieju  àila 
formation  .de.aubatanees  an«d(>gue$y  siuoa  identiques  aux  pfip- 
tones^.tHiais  jusqu'ici  je  n'ai  étMdié, que «Jjes, peptones  engen- 

.  drëea  par  ia  pepsine.  «  On  sait,  «depuis  les  recherches  de.  Leh- 
maoo,  que iJbrs  peptones  .possèdent  «une  .grande  .tendance  à 
fetenir  en  comhinaieQn  des^seb  minéi:aux.:ou  ides,  base/s,  et,  les 
observateurs^nombyreux  qui  seecmtrocoupés  de  ce  en  jet.  ont 
aAaly«é  des  manières  laissant,  apjFès  incinéra tiop,, 3  à  7  pour  100 

,.  de  cendre^..  Getie.  cixcQnfttoncei  C€inSitilMait>,jan  4es  principaux 
.écueils.de.la  px^pairaiiondes  pepione9^-;et.\pounant  elle  pré- 
sente  une  certaine. iippoKianee.Iorçqju'on  weut  déduire  leur 

.compositiwi.de&cbÂfires  haïUA  ibusnî^.pac  llan^lyse.  Pour  en- 


Ci)  Mémoire  présentée  TAcadémle  des  trcienoes. 
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lever  en  partie  les  sels  minéraux,  Maly  a  mis  à  profit  leur  pou- 
voir endosmotique  considërable  en  comparaison  avec  celui  des 
peptones,  et  il  a  obtenu  ainsi  une  fibrine-peptone  ne  contenant 
plus  que  0,64  pour  100  de  cendres. 

Il  m'a  semblé  qu'une  autre  voie  était  indiquée  ;  au  lieu 
de  prendre  comme  matières  premières  des  substances  albumi- 
noïdes  impures,  il  suffirait  de  débarrasser  d'abord  ers  matières 
des  sels  minéraux  et  de  n'employer,  dans  les  différentes  phases 
de  Topera tion,  que  des  réactifs  pouvant  être  enlevés  complè- 
tement par  précipitation,  pour  obtenir  de  prime  abord  des 
peptones  pures.  En  effet,  j*ai  atteint  ce  résultat  en  employant 
dans  la  digestion,  comme  acide,  de  l'acide  sulfurique  facile  à 
éliminer  par  la  baryte.  Cet  acide  est  moins  efficace  que  l'acide 
chlorbydrique;  mais,  en  doublant  ou  en  triplant  le  temps  de 
l'opération,  on  parvient  à  achever  la  digestion. 

La  pepsine  qui  a  servi  dans  mes  recherches  avait  trois  ori- 
gines distinctes  :  i*  solution  aqueuse  de  pepsine  préparée  par 
dialyse  du  suc  gastrique  naturel  du  chien  ;  2*  solution  glycé- 
rique  de  pepsine  obtenue  d'après  la  méthode  de  von  Wittich; 
3*  pepsine  industrielle  très-active. 

Les  matières  albumino'ides  ont  été  débarrassées  autant  que 
possible  des  matières  miuérales,  et  j'entrerai  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet. 

Fibrine.  —  La  substance,  gonflée  dans  l'eau  contenant 
1  pour  100  d'acide  chlorhydrique  liquide,  est  renfermée  dans 
un  nouet  en  toile,  exprimée  doucement  et  suspendue  dans  de 
l'eau  distillée  qu'on  renouvelle  fréquemment  :  si  l'on  a  soin 
d'exprimer  et  de  malaxer  souvent  le  nouet,  on  parvient,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  à  enlever  à  la  fibrine  tout  l'a- 
cide, et  par  suite  les  sels  rendus  solubles  par  cet  acide.  On 
jette  alors  la  masse  gélatineuse  dans  l'alcool  concentré  qu'on 
change  plusieurs  fois  ;  les  flocons  de  fibrine,  simplement  gon- 
flés par  l'acide,  se  contractent  et  finissent  par  prendre  leur  as- 
pect primitif.  Débarrassée  de  matières  grasses  par  un  traite- 
ment prolongé  à  l'éther,  cette  fibrine  ne  contient  plus  que 
0,29  pour  100  de  cendres.  Ce  mode  de  purification  n'est  ap- 
plicable que  pendant  la  saison  froide. 
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Albumine.  —  Elle  a  été  purifiée  par  dialyse  et  contenait 
0^43  pour  100  de  matières  animales. 

Caséine.  —  Le  lait  écrémé  et  additionné  de  7^  de  lessive 
de  soude  est  débarrassé  de  graisse  par  quatre  épuisements  suc- 
cessifs à  Téther,  et  le  liquide  opalin  est  soumis  à  la  dialyse 
après  avoir  été  partiellement  saturé  par  Tacide  phosphorique 
étendu,  et  additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  cyanhy- 
drique  pour  empêcher  la  putréfaction ,  d'après  le  précepte  de 
M.  A.  Gautier.  Si  l'on  change  Veau  extérieure  deux  fois  par 
jour,  la  dialyse  exige  dix  à  douze  jours;  à  ce  moment  le  li- 
quide est  coagulé  à  Tébullition  par  Tacide  acétique,  et  la  ca- 
séiire  est  lavée  à  Veau. 

La  matière  albuminoide  purifiée  est  maintenue  à  44  degrés 
avec  cinq  fois  son  poids  d'eau  contenant  7^  de  SO^H'  et  la 
quantité  de  pepsine  nécessaire  pour  opérer  rapidement  la  di- 
gestion. Au  bout  de  trois  à  quatre  fois  vingt-quatre  heures,  le 
liquide  est  filtré,  débarrassé  par  la  baryte  de  la  totalité  d'a- 
cide sulfurique  et  évaporé  à  60-70  degrés.  Le  résidu  sirupeux 
est  additionné  d'alcool,  par  petites  portions,  jusqu'au  moment 
où  le  liquide  se  trouble  et  se  sépare,  par  le  repos,  en  deux 
couches  :  une  inférieure^  visqueuse^  peu  abondante,  formée 
de  peptone  impure,  qui  entraine  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières colorées,  et  uue  solution  surnageante,   plus  fluide,   de 
couleur  jaunâtre.  Celle-ci  est  versée  par  filet  mince  dans  six 
fois  son  volume  d'alcool  à  98  pour  100,  en  même  temps  que 
le  tout  est  fortement  agité  pour  empêcher  le  précipité  de  tom- 
ber au  fond  et  de  s'agglutiner.    Le  dépôt  de  peptone  est  dis- 
sous dans  une  faible  quantité  d'eau  et  précipité  à  nouveau,  en 
deux  temps,  par  l'alcool,  comme  je  viens  de  le  dire  ;   il  est 
alors  blanc.  On  l'épuisé  par  de  l'alcool  concentré,  d'abord  à 
froid,  puis  à  chaud,  pour  le  traiter  enfin  deux  ou  trois  fois 
par  Téther.  Ces  longs  traitements  par  l'alcool  et  l'éther  ont 
pour  but  de  rendre  insolubles  les  matières  albuminoïdes  con- 
tenues dans  les  peptones)  et,  en  effet,  le  produit  ainsi  préparé 
laisse,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  un  faible  résidu  insoluble. 
La  solution,  précipitée  une  dernière  fois  par  l'alcool,  fournit 
une  peptone  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Néanmoins,  elle 
contient  encore  une  matière  étrangère,  car  sa  solution  se  trou- 


bk  légèrement  {wr^lë  ferroG|fsiiitfede.{K>tasHiim  et  l'acideacé- 
tique,  réaction  qui  n'est  pas*  propM^^à.  la^p^eptona*  Eertb  a« 
obseiTë  toMt-réoemmeiit;  un  faii.axMlogne«cLiD&  la  préparation 
deralbaiiftin«^-pepUM)e.;,nuà$  il^joute(qu.'«a.sooiRettant  ceti& 
peptônr  dei  nouyeau^  peadaot  '  six  •  heures  >  à  l'action  de  la  pep- 
sine,-on.  peut' obteoir  un. produit  qui -ne  donne  pi  us  Je  moindre 
trottUe-ayee  •  le  f  erroc^anure. et  i'^cide  -  acétique. . 

Je  n'ai  pu  observer  ce  fait,  arec  mes  pepitones,.  mais,,  daasr 
d^au ires.  condltioDSy.  je. suis  arrivé  à  les •  débarrasser  de  louti 
produit  précipitant  par  le. ferrocyanure.  Il  suffit 'dc' leur  faire 
traverser' la  membraDe  du  idiaLyseur  pour  atteindre  ce  résultat. 
La  dialyse  des  peptones  est  longue  et  incomplète;  mais, .«en 
prolon^eoint  ropécatioa.pf»adaQt  une  dizaine  dttjours,  j'ai  pu 
préparer'  pluneurs. grammes  de.  peptomes  pures. 

Les  peptones  ^dérivées  de  la  fibrine,  de  l'albumine  ou  de  la 
caséine  se  préseotent .  sous  fonue  de /poudres  blanches,  amor- 
plies,  infusibles,  très-rsolubles*  dans  l'eau  et  dans  l'^acide  acé- 
tique. cristaUisable;  ELles-possèdent . une  légère  réactioik  acide 
etise  comportent'  comme  .des  acides  auiidés  faibles. 

Par  une  expérience  .très-simple,  on  peut  uaettre  eo-  évidence 
Is'pffoductioA  desjcombinaisons  des  pepjloaes  >aTec  les.  acides  ; 
lorsqu'on  naélang^^  des. solutions  .acétiq^es  de  peptone  et  d'acide, 
solfurique,  chlorhydrique  ou  nitrique,  il  .se  produit  immédi»' 
tenaent  un  précipité)  abendaAt^.  blanc,  .qv^i  se  réunit  bieotàt. 
seiiS:  forme  d'une  massa:  visqueuse  pjresquei  incolore. .  Cette, 
masse  constitue  le  sel  de  la^peptoncy  oorrespondaat*  à  l'acide: 
employé.  On  pfsutla  br^yer^avecde.  l'acide  .acétique,  cristallin' 
sablev  rnuHMrdé«à.piosieurs.reprisesyjsaBS.lui4faire.^idre.  son- 
acfde;  elle  se  dissout  enlièrement. dans- l'^eauj 

Bn «examinant  l'aelion'd'utt  très-gjrand:  nombi»  de.  réactifs, 
sor^lesdiverses  peptones^.  je  n'^  p|i  .constater. aucune. diffià**- 
rence  dan&leuis  réaoti^ns^  .  toutkeuuayaDtvC^taim  caraetères- 
de  coiiMittii  avec  les  ^matières .albwiMnoïdeB^,elles^nKlii£Mreat, t 
paT>iwef  tendance  :nM>indre>  à  .-la.coagMle>tioa*et.à.  la.pfrécipitan  • 
iuM^  .Biles iseï  rapproehea t «singji^liàreaaent .  deiaug^laiine,  mais  i 
leoesisolutîensfchaaftdesrne  setJcansfonueDt  pptf.  en.fi|^léeiffu&  les 
ref i'oidissemenli . 

A;  carnet  de  ^oette^jimililiide  .duK  dm:  réactions,  .gOn^yuuTait,  « 
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en  conséquence^  être  tenté  de  considérer  les  peptones  de  la 
fibrine,  de  l'albumine  et  de  la  caséine  comme  une  seule  et 
même  matière,  mais  il  est  un  caractèxe  important,  le  pouvoir 
rotatoire,  par.  lequel  elles  se  distiogiiMit-  !«•«  unes  des  autres. 
Le  pouvoir  rotatoire;  est  le  plus  ^faible  pour  l'Albumine-pep- 
tone,  le  pkis  élevé  povtr  la  caséioarpeptone. 

Le  pouvoir  rotatoire  constitue 'également  le  principal  carac- 
tère^différentid  dés*  iiMifiére»  albuminoïdMS  ;  par  conséquent^ 
aussi  longtemps  que  l'existence  de  diverses  variétés  ide  matières' 
aibami  nc«dtw<ega  >admÎ8ev  et  celle  di  versi^  'est'  rendue  très- 
probable  pao  lesTeehercfaes  de  M;  Solvûtzenblergep;  atissi  léngs^ 
tenapirtlesvarîélés  de 'peplones  doivent  être  coneidévées  comme 
des  pnnetpeftdâstinds- 

Daas  une  autœ  communieatîonv  Mv  Hemiiifrger  a  fait  *  con^ 
naâtrelafcomf»sflioiides  peptmies^  et>a>dév«Mppé  les'considé^ 
rations. qoii s'y  rattachent.! 

D'aprèft'les  analyses  ^de  Lubavini,  de  MôblenféM,  de  Kistia- 
kowsky  et'd'aiji]Cses>ob6enrateiivs,  les  peptones^semblsiient  con- 
tenir bea«co«p  nMMBid«  carbows'et'd'&tolie^qiYe  ler  matrènes 
albumtnoîides^  Ou.eaiia^^ait  cottduhq«e'léft«pep«èneff  sont'  des 
produits  sinon  impropresy  au  moins  pe«  utiles  à  -  là-  nutrition 
(Briicke,  Yoit)  et>q«e  IceimatiëraB  aèbonmMriN)es>  absorb^éesT-en* 
nature  par  ri«teili«  fouvoîssenc  seules- an  besoin*  d^lat  nutri- 
tion^. Cetteopinioiia  été  renversée* par  les'auaVyses  réeeiit^de< 
la  fibrine-peptone,  et  par  ltsuexpévienoeaphy8iok>giqiiee  sur  la 
vialeus  nutritive  dès  peptOMs,  expërieooeffentreprtses'par'PMsz 
ci^pav  Maly.  La<  quiMtio«..a'<dotto  été  ramenée  au-  peint  où 
Miallieet  Lebmannul'iavaient baissée,  à->sa'r<Mr que* lés* peptones* 
possèdent  latméme  composîtioQ  que  les  raa^èreffalbumino'ides 
denD  eUc»4dérive&t« 

Aétak  iwpMMtant'defoiivDÎr»  une*' démonstration  analogue- 
pfnHB  l'aUiiNBine«pepe«ie  et?  la  oaséine-ipeptone,'  et  c^est précis 
sémenA^Àicet  eShttujm  j'ai  cherehé*  à»  préparer  ces*  substances 
danbiHaigEOMi  jétatdio pureté*  Voioi  les» moyennes «de<'mesrana-' 
l^efljd«ftpeptones^sédiéesià*  110*;  dMsdeictilcuKij'bi-déâilît'Iés* 
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M.  DumaSf  .il  y  a  pltt8*>de  30  aaa^  d'aprèl  laquelle  o  laipefime 
déttrmine  la,'liqaëfaGtkm  de»  tniaiièMa  azotéea^.  par  uar.  pbéw>4 
mène aDalogue  à^celui  de. la  diaetaMiSur TiAinidiMi.  t- 

Oa  p^tliA  oowp0«er>attx^Md€S.  anid^^^ottopltisr-pantica- 
liècenMBt  amtacîde»  uramiquâs,  les^  laaiières'  albanioMlet 
étanl  des  ttséidesicomplexadi 

Eo  termiiiaiit  j  je  demande  à  .rAcadémîe  11-  paruinsion  d'a^ 
jouter  que  la  dyspeptooe,  résidu  insoliiUe  de  lafdi^tiettrpep*- 
sique  des  matières  albumiiioïdes,  semble  piéeiEMter>  dans^œs 
matières^  que  la  métapepU>De:est  de  la  matièee  pirotéi({ae'noii' 
digërëcy  et  enfio  que  les  modifîcaliaiiS'a  eti  &/dea:pept«a«s<de 
Meissoer  constituent,  selon  moî,  des>mékinges'depeptanerf7é- 
ritables  (inodiâeatîou c  de  Metssaer)  ayec  de  pathesqaandtà 
de  matières  albuminoides  nooraUéréies» 
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Sur  les  matières  colorantes  des  vins;  ppr  M.  A.  Gàutibb. 

Je  me  bornerai  à  faire  connaître  dans.cetia  noteies  jnatîères. 
colorantes  principales  des  deux<:épages-  qyi  entrent,  particuliè- 
rement dans  la  composition  du  vin  de  Koussîllon.  :  le  cariç^aœ 
et  le  grenache.  Je  les  ai  extraites  de  la^  pellicule  du. raisin  •lui- 
même  avant  toutefermentation..£lles soAt  idoatiqyes A  ceiks 
des  vins  correspondants. 

Matières  colorantes  du  vin  et  du  raisin  dêXQrifwmê-^-  âûû  kl* 
logrammesdé  ce  raisin  ont  été  cueillis  en  pleine  maturité,  sér 
parcs  de  la  rafle  et  exprimés,  Ilsront  laissé»,  apfès.  avoir- été 
soumis,  sur  1  mètre  carré  environ,  à  une  ppession  de  l€O«000t 
kilogrammes, .  6  kilogrammes- de  pellicules,,  qu'on  ai  fait  di-* 
gérer  dans  Vàlcool  à  85*  G.. La  liqi^eura  été^^fécip^tée  paK.deb 
additions  d'acétate  de  p^mb  en  poudre^  ^nt.qiifeUe,  gfurda^saa 
teinte  rouge.  Le  précipité  bleu  fonoéi  futrlavé .  et.  sédbé  à.90* 
dans  rkcide  carbonique.  Cette  ppudrei  sèdM,  .matée.:  de.  sable,, 
fut  traUée,  sauf  quelques  légères  modificationa,  ^r  l'excallaote. 


-  4ft7  - 

méthode  deiM.'.Gléaacd.  pour  prépfirer  l'œnoline*  L'alcool 
cLargi^.de  la  matière  coloraate  fut  évaporé  il  45o  dans  le  vide 
et  >la  liqueur  réduite  au  q;^art  fut  précipitée  pfur.l'eau,  lavée  eft 
séchée. 

La  substance  ainsi  obteoue.  est  une  ppudre  roug^  violacé, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  insekibk  dans  Tétlier,  clonaaat 
avecraleool'une  liqiieur  roug^  carmin  magnifique.  Elle  ne  con- 
tient .pas  decendi:es.  Elle  répond  à  la  formule  G^^H'^0'^. 

A.c6té  de  cette  matière  coloraate  ]\rincipale  se  trouve  dans 
le  même  vin  une  substance .  bleue  à  la  fois  azotée  et  ferrugi-i 
neuse,  que  j'extrais  par  un  tout  autre  procédé.  Il  consiste  à 
saturer  partielfement,  mctîè  non  eimipiétimeni^  le  vin  par  du 
carbonate  sodiqvie,  puis  à  ajouter  un  excès  de  sel  marin.  Sous 
cette  influence  le  vin  se  troublé,  et  bientôt  il  se  précipite  une 
poudre blea*imiigo'qfafoBr  lavera  l'aloooi,  à  'l'iéther*  et.  ài  l'eau 
bduièlie  chargée d^actde<^ca»bMAquei  G^est ' le  seèi ferreux:. dhmri 
acide  atoté  rouge  qu^oivt  sépure  en<  traitant  à  fnoid  cetleisub^- 
staoee  bleue  par  derl^u  chargée  d7un  peu  d'acide  chlorby^  • 
àjôqmn^  ou  imieinc^psvrdefi-^tker  contenant  o»  peu  dnmiéme^ 
aoide;  OB^oonstatetainsi'jlà'  fortnatmiii^  dvi  cUbtore  fénenoLj 
tandis  que  Tacide  rouge  est  mis  en  liberté. 

La    cDinpomlnoiE-  dvi   corps i  hleao  répond  èa  la-  fovmule 
G^«^H1^BeAs*Q^<^y.  eft  faisant  .afastiractionz. dVneiifaâble:  dose:  de. 
oeodres qu'on  évite;  enigrioidD  pwtie,  em  suinraiit  eKactement 
l€84>rescnpiM«B(0Î«de6»«i6;  * 

On  remavquefaquada^trîplicaitionidé  la<foi)niitle:deila  subr 
sèMoe  préoédeote  G''H!<K)^^  donne€^'H^<^0^,perraMUiit. d'en- 
trevoir les  rapprochements  qui  peuvent  exister  entwt;lcsodei». 
matières  colorantes  ci-dessus. 

Cest  à  cette  substance  bleu  violet  en  liqueur  acétique  fâiblè 
qu'il  faut  attribuer  le  ton  bleuâtre  ou  violet  des  vins  corsés  des 
pays  chauds.  Elle  préexiste  bien  di\ns  lès  vins  sous  forme  de 
sel  ferreux,  car  il  suffit  dé  lès  concentrer  à  basse  température 
pour  qu'elle  se  précipite  d'elle-même  à  un  certain  moment. 

D'autoeaiuMtièrts  ook««iU6^  dénti.cpielqtKtacnesaiOiéasiet 
8okiblt8icbiistl)étb«r,:  seretcwffentenooKeidam  lè-:râi.  dei  oa»- 
rignane,  maia>lafipcécédeiite8(SMi*  ias^ptiiatinpMtnlts.» 

JikBiihe  oakrante^pmmip^iiiâm  ynu—aAui*^  -^Noimt.  avons 


—  468  — 

préparé  cette  substance  avec  les  pellicules  de  200  kilogrammes 
de  raisin  de  grenache,  comprimé  comme  ci-dessus  et  mis  en 
digestion  dans  l'alcool^  puis  traité  comme  il  a  été  dit  pour  le 
carignane.  C'est  une  poudre  rouge  violet  foncé  à  l'état  sec,  ayant 
des  propriétés  tout  à  fait  analogues  à  la  précédente^  mais  ré- 
pondant à  la  formule  C"H"0". 

Si  de  la  matière  colorante  du  yin,  obtenue  par  M.  Glénard 
(avec  le  gamay,  d'après  un  renseignemeni  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer),  nous  rapprochons  celles  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  la  composition,  nous  aurons  : 

Matière  colorante  du  gamay C«>H*H>io 

-  du  carignane C«'H«>0»« 

-  du  grenache C»H«0» 

Ces  trois  matières  colorantes,  dont  les  propriétés,  les  réactions 
colorantes  et  les  produits  de  dédoublement  sont,  comme  nous 
le  verrons,  presque  identiques,  sont  donc  des  corps  isologues; 
elles  présentent  entre  elles  les  mêmes  analogies  de  composition 
et  de  propriétés  que  les  catéchines  diverses  que  j*ai  étudiées, 
dont  elles  diffèrent  en  général  par  deux  atomes  d'oxygène  en 
plus. 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  étendre  sur  les  propriétés  et  les 
dédoublements  de  ces  matières  colorantes.  Nous  devons,  pour 
aujourd'hui,  nous  borner  à  dire  qu'elles  dérivent  de  corps  in- 
colores tanniques,  qu'on  peut  extraire  de  la  pellicule  du  raisin 
prêt  à  mûrir  et  du  vin  lui-même,  et  qui,  lorsqu'on  veut  les 
extraire,  s'oxydent  en  se  colorant  en  rouge  à  l'air  avec  la  plus 
grande  rapidité. 


Sur  la  recherche  de  V ozone  dans  Pair  atmosphérique; 

par  M.  Albert  Lévy. 

La  note  présentée  par  M.  Darenoberg  à  TAcadémie  des 
sciences,  sur  la  recherche  de  l'ozone  dans  l'air  atmo^hérique, 
contient  certaines  conclusions  que  j'ai  déjà  formulées. 

Le  papier  ozonoscopique  n'est  pas  employé  pour  doser  l'ozone. 
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Le  procédé  dont  je  fais  usage  à  Montsouris  est  fondé  sur  rem- 
ploi de  Tarsénite  de  potasse. 

M.  Daremberg  déduit  de  ses  expériences  que  «  dans  l'air  il 
existe  un  ou  plusieurs  éléments  qui  empêchent  Timpression 
ozonoscopique  de  se  développer  et  qui  la  détruisent  après 
qu'elle  s*est  produite,  d 

Plusieurs  années  d'analyses  à  Montsouris  m'ont  amené  à  la 
même  conclusion,  et  j'avais  communiqué  à  M.  Daremberg  le 
résultat  de  mes  études.  J'ai  montré  que  le  papier  ozonomé- 
trique  se  décolore  sous  certaines  influences  et  en  particulier,  à 
Montsouris,  sous  l'influence  des  vents  du  nord  :  «  Nous  avons 
pU;  ai- je  dit,  en  nous  servant  d'un  ozonoscope  enregistreur 
construit  par  M.  Salleron,  mettre  hors  de  doute  et  rendre 
visible  le  fait  de  la  décoloration  du  papier,  d  Tandis  que  les 
papiers  Schœnbein  restent  incolores  dans  l'intérieur  de  Paris, 
ils  bleuissent  plus  ou  moins  fortement  à  Montsouris,  au  sud 
de  la  ville,  et,  une  fois  colorés,  se  décolorent  lorsque  le  vent 
vient  du  nord,  c'est-à-dire  quand  le  vent  a  passé  sur  Paris. 

Je  rappelle  que  cette  relation  entre  la  direction  du  vent  et 
la  quantité  d'ozone  contenue  dans  l'air  parait  se  rattacher  à 
une  loi  plus  générale  établie  en  1865  par  M.  Marié-Davy  : 
fl  Quand  le  centre  d'une  bourrasque  traverse  la  France,  toutes 
les  stations  situées  au  sud  de  la  trajectoire  ont  beaucoup  d'o- 
zone; celles  qui  sont  au  nord  en  ont  peu  ou  point.  » 

M.  Daremberg  a  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
l'impression  ozonoscopique  et  la  pression  barométrique.  Ce  fait 
a  déjà  été  constaté;  mais  il  n'en  résulte  pas,  comme  le  pense 
M.  Daremberg,  qu'il  sera  inutile  de  continuer  les  recherches 
ozonoscopiques.  De  ce  que  la  pression  atmosphérique  ne  parait 
pas  avoir  d'action  sur  les  quantités  d'ozone  contenues  dans  l'air, 
il  n*en  faudra  pas  moins  rechercher  l'influence  possible  de 
l'état  hygrométrique,  de  la  direction  et  de  la  vitesse  du  vent, 
de  l'état  électrique  de  l'air,  etc.  Et,  quand  bien  même  on 
constaterait  que  ces  phénomènes  météorologiques  ne  paraissent 
pas  liés  à  la  formation  de  l'ozone  dans  l'air,  il  n'en  serait  pas 
moins  intéressant  de  continuer  les  recherches  ozonoscopiques, 
qui  pourront  peut-être  jeter  quelque  jour  sur  certaines  ques- 
tions relatives  à  l'hygiène  et  à  la  santé  publique. 
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Ce  cfù'il  faut  souhaiter,  b'«8t  que  la  méthddede  dosage  en 
poids  soit  appliquée  dans  un  grand  nombre  Me  stations  • -on 
'  France,  comme  elle  connnence  à  l'être  à  Fëtranger. 

J'ajouterai  que  les*  papiers  ozononkétriques  sont  si  eommodes 
qu'il  m'a  paru  désirable  de  l'echercher  si  l'on  nciponrrarit  pas 
corriger  leurs  indications  des  erreurs  qui  le»  atfeolent.  'J^af-pu 
établir,  d'après  les  ôbsenrations  '  faites  -  en  18T7,  uns  table  de 
concordance  entre  les  lectures -arbitraires  des  papiers- Sêhsaii- 
bein  et  les  poids  d'ozone  contenus  dansVair.  Cette  table,  -pu- 
bliée dans  V Annuaire  de  Montsouris,  et  que  j'ai  comDiunkfttée 
à  M.  Dareihberg,  montre>qu'on  peut  tii^r  des  indicatioDS  très- 
utiles  de  Tobserration  des  papiers  ozonoscopiques,  au  incîns 
dans  l'établissement  des  moyennes.'  Et  même  les  courbes  quoti- 
dieifkies  de  l'ozone  dosé  par  l'arséiMte  ou  évalué  par  le-  papier 
Scliœnbein  sont  asseZ' concordantes -pour-  que  l'on  n'hésite  pas 
à  seseryir  des  papiers  ozonoscopiques- tontes  les  fois  qu'on  ne 
pourra  faire  le  dosage  exact. 

Sun4&  ûharbon  tf  ea  poules; 

par  MM.  FA8TFim^  JoUBBRT  et  CHAlIBBRkAND. 

L'Académie  se- rappelle  que,  eu  mon  neim  et  aux'BoniStde 
MM.  Joubert  et  Ghaioberland.  je  lui- ai  annoncé  récemment 
qu'on  pouvait  provoquer  le  cbal^boa  chez  les  poules  -en:  ks -re- 
froidissant, réstiltat  fadile  à  obtenir  si  Pon  fait  plonger  la;partie 
inférieure  tki  corps  «dans  de  Teau  plus  fi*oide  que  leooffpade 
i  l'animal. 

Il  y  avait  à  ces  recherches  une  t^ontre^pariîe  natureUeaient 
indiquée- et  d'un  puissant  intérêt.  S'il  est- possible  de  donner 
le  charbon  aux  «poules  par  un  simple  refroidissement,  ne  se- 
rait-il «pas'possiMe  de  les  guérir  en  les  réchau'ffant  à  temps  ? 
Cet  espoir  est  fondé  ;  l'expérience  le  démontre. 

Lorsque,  après  avoir  inoculé  «ne  po*le  et  provoqué  ie  char- 
bon, déjà  à  «m  tlegré  avancé,  par  le  v^fioidîssenieiit,  on.  vîtnt 
à  la  réchauffer,' sa  gttérisona'iieu. 

On  peut  donc  ooasidércr  oomme  déftuiitivemefit  établi  : 
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l"*'  Qae  lesjfx>tiie96€»ai  'rëfv&ctaîres  au  chai*bon  ; 

2"  Que  les  •  poules  refroidies  contractent  facilement  'le 
cliaHMni; 

3"*  Que  les  pottles  ôfaez  lesquelles  on  a  déjà  développé  le 
charbon  largement,  par  un  abaissement  de  température,  peu- 
vent se  guérir'oomplétemeot-si'on  Tient  à  les  réchaiilTer.  La 
b«ciërèdie  se  résorbe  alors,  comme  cela  a'  lieu  Vlans  le  premier 
cas. 

La^uérison  n^a*pas  réussi  lorsque  le  sang  était  déjà  fort 
i  enyahi  '  par  '  la  :  bactéiidie  charbon  nense ,  dans  les  dernières 
beuresdeiJa  vie. 


•nrilUiAide  da  suc  flraitrfqne;  par  M.  Richet  (1). — 
•M.  Richet  a  prouvé^  dans  des  communications  précédentes^ 
que  Facide  du  suc  gastrique  n'est  pas  l'acide  lactique  et  que 
Tacide  sarcolactique,  qu'on  trouve  dans  le  suc  conservé  quelque 
temps,  n'existe  pas  dans  le  suc  gastrique  pur  et  frais. 

L'auteur  a  recfaerdié  dtns  le  suc  gastrique  des  poissons  quel 
«si  Tacide  qui  doBneià  ce  suc  son  acidité.  Si  Ton  traite  le  suc 
gastrique  des  poissons^  qui  oonsftitue  une«mas6e>mucilagineu8e^ 
par  une  certaiDeiquantité  d'eau,  «eUe  f)iyit'par<se  dissoudre  et 
filtrer.  Le  suc  gastrique  de  ces  animaux  a  une  acidité  considé- 
rable qui  est  de  iO  à  15  grammes  (en  poids  de  HGl  pour 
4,000  grammes).  Il  contient  du  chlore  libre  non  saturé  par  les 
bases,  ainsi  que  M.  Schtnidt  l'avait  reconnu  pour  le  suc  gas- 
trique des  mammifères. 

Cependant,  en  se  fondant  sur  les  expériences  de  M.  Berthe- 
lot,  on  peut  démontrer  que  le  chlore  n'existe  pas  à  l'état  d'acide 
chlorhydrique  Tibre.  En  effet,  d'après  M.  Berlhelot,  si  on  met 
Tacide  chlorhydrique  en  présence  d'un  acétate  alcalin,  le  chlore 
se  fixe  au  niétal,  et  la  totalité  de  l'acide  acétique  est  mise  en 
liberté,  ce  qu'on  peut  constater  par  la  méthode  de&  coeCficieats 
de  partage.  Pourvu  que  l'acétate  soit  en  excès,  on  retrouve  le 
coefficient  de  partage  de  l'acide  acétique,  soit  1,4. 

(1)  Voir  'Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXV,  p.  427,  t.  XXVI, 
'p.'244'jct  t.  XXWI/p.  109. 
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Or,  en  traitant  le  suc  gastrique  de  poisson  par  l'acétate  de 
soude  en  excès,  on  ne  retrouve  pas  le  coefficient  de  partage. 
L'acide  chlorhydrique  ne  déplace  que  la  moitié  de  l'acide  acé- 
tique de  l'acétate  de  soude;  il  n'est  donc  pas  à  Télat  de  liberté 
dans  le  suc  gastrique. 

Divers  faits  semblent  prouver  qu'il  y  a  analogie  entre  l'état 
de  l'acide  chiorhydriquQ  dans  le  suc  gastrique  et  les  combinai- 
sons de  l'acide  chlorhydrique  avec  les  acides  aniidés  (leucine» 
alanine^  tyrosine^  etc.)  qui^  d'après  M.  Schûtzenberger,  sont  les 
homologues  inférieurs  des  matières  albumiuoïdes  et  qu'on  peut 
d'ailleurs  obtenir  par  une  sorte  de  synthèse.  En  effet,  si  l'oQ 
prend  la  muqueuse  de  la  caillette  d'un  veau,  si,  après  Tavoir 
lavée  avec  soin  à  l'eau  froide,  on  la  fait  infuser  dans  de  Teau 
tiède  contenant  de  l'acide  chlorhydrique,  l'infusion  filtrée  aura 
les  mômes  caractères  que  le  suc  gastrique,  et  ne  décomposera 
plus  les  acétates,  comme  le  ferait  l'acide  chlorhydrique  en  so- 
lution aqueuse.  On  trouve  dans  ce  liquide  des  quantités  no- 
tables de  tyrosine  et  de  leucine. 

Ces  faits  semblent  démontrer  que  l'acide  chlorhydrique  du 
suc  gastrique  s'y  trouve  à  l'état  de  combinaison  avec  ia  tyro- 
sine,  la  leucine  et  peut-être  d'autres  substances  analogues.  Il 
peut  être  considéré  comme  un  sel  formé  par  une  base  faible 
dérivée  des  matières  albuminoîdes,  sel  qui  existe  dans  l'eau  et 
qui  est  en  partie  décomposé  en  leucine  et  acide  libre. 


Explosion  causée  par  lea  pootsièrea.  —  A  Toc- 
casion  d'une  commuDÎcation  très  -  ialéressante  de  M.  Law- 
rence Smith  sur  une  violente  explosion  qui  s'est  produite 
dans  un  moulin  à  farine,  M.  Manmené  rappelle  un  fait 
analogue,  cité  dans  les  Annales  de  Chimie^  et  remontant  à 
l'année  1785;  il  propose  une  explication  fondée  sur  la  pré- 
sence du  gaz  hydrogène  condensé  dans  la  matière  pulvérulente 
sèche. 

M.  Dumas  rappelle  que  la  Lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  Lawrence  Smith  signale  une  formidable  explosion  qui  s'est 
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produite  dans  un  moulin  à  farine  situé  sur  une  des  chutes  du 
Mississipi  et  parmi  les  plus  grands  du  monde.  La  toiture 
projetée  en  Tair,  les  murs  écroulés^  nombre  <le  yictimes  et  cinq 
grands  moulins  yoisins  détruits  par  les  conséquences  de  la 
première  explosion,  donnent  à  cet  événement  un  caractère 
extraordinaire. 

M.  L.  Smith,  bien  placé  par  sa  situation  officielle  pour  avoir 
des  informations  précises,  s'est  livré  à  une  enquête  exacte 
sur  les  lieux,  et  il  est  arrivé  à  cette  conviction  que  l'explosion 
s*est  produite  au  moyen  de  la  folle  farine  répandue  dans  Tair 
et  constituant  un  mélange  explosif  dont  l'inflammation  aurait 
été  produite  par  les  meules  marchant  avec  une  vitesse  ex- 
cessive. 

M.  Dumas  s'est  empressé  de  publier  la  lettre  de  M.  L.  Smith. 
L'avertissement  qu'elle  donnait  pouvait  prévenir  de  nouveaux 
malheurs.  Elle  contenait  une  information  précieuse  pour  les 
ingénieurs  chargés  de  rechercher  les  causes  des  explosions  qui 
affligent  l'exploitation  des  houillères. 

Enfin  l'explication  donnée  par  M.  Lawrence  Smith  était  con- 
firmée  d'avance  par  des  expériences  anciennes  sur  l'emploi  du 
charbon  en  poussière  fine,  comme  étant  propre  à  fournir  avec 
l'air  des  mélanges  explosifs,  de  nature  à  être  utilisés  dans  des 
machines  motrices. 

M.  Dumas  cite  en  particulier  une  machine  de  ce  genre  qui  a 
fonctionné  à  titre  d'essai,  pendant  ces  dernières  années,  chez 
M.  Mouchel,  fabricant  d'aiguilles  bien  connu,  à  Laigle.  Cet 
habile  industriel  s'était  passionné  pour  ce  genre  de  moteur  et 
avait  consacré  à  sa  construction  beaucoup  de  temps  et  de 
soins. 

Puisque,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  les  poudres  combus- 
tibles agissent  comme  des  gaz^  il  semble  inutile  de  chercher  à 
l'explosion  signalée  par  M.  L.  Smith  une  autre  cause  que  celle 
qu'il  lui  attribue  lui-même. 

M.  Berthelot  rappelle,  à  cette  occasion,  les  observations 
faites  dans  les  mines  de  houille,  d'après  lesquelles  les  pous- 
sières de  charbon  soulevées  et  embrasées  soit  par  un  coup  de 
mine,  soit  par  la  combustion  d'une  petite  quantité  de  grisou, 
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ont  Boiprent  servi  à  propager  FinflBiiiiniatioa'de  Vm  juiqu'à^de 
très-grandes  distanees,  en  brulMitleflrowfriersieCien  piwiinsaiit 
de  terribles  accidient9.  Ges  efietS'se  dércAuppent  surtout  quand 
l'atmosphère  contient  d^jà  quelques  tranev  de  grisou^  la  pous.* 
sière  combustible  ftinant  l'effet  de-bt  dose  conplëmeninireqvi 
rend  le  mélange  explosif  :  M.  Galloway  a  fait,  àeet  égord,  des 
expériences  directes  et  trèv-instruetire»'.  Ma«  k  pi^seacr  de 
cette  trace  de  gaz  combustible  n^est  pas  indispensable,  comme 
le  pronrent  les  obserrations  de  M.  Bombre,  à  Miiehe^  sur  le9 
poussières  charbonneuses,  et  les  -  explosions  deemouVras  à  fa- 
rine, explosions  dont  on  ooimalt  pUnieuis  cas  et  dont  M.  La^- 
wrence^nilh  a'  cité  récetmneat  un  exemblfe  remavqusFble.  La? 
poudre  de  charbon  très- divisée  ou  de  farine  mêlée,  en  certaine 
proportion,  à  l'air;  constitue  un  véritable  mciange  explosif, 
auquel  un  accident  quelconque  peut  mettre-  le  feu.  Il  y  a  une 
dizaine  d'améesy  un  sac  d'amidfm,  renvevsë  par  aceidenten 
haut  d'un  esealier  au  ba»  duquel  se  trouvait  on  bec  de- gaz,  a 
suffi  pour  produire  une  véritable  exploaion  (1).  Ges  effets  peu- 
vent d'ailieuTs  être  réalisés  expérimentalemenr,  comme  le  mon- 
trent diverses  niaehines'  motrices,  sur  lesqucHes  BertlioUet  et 
Gamot  fnisaîent  de^  rapports'  au  début  de  ce  siècle. 

La  théorie*  en  est  facile  à-  concevoir,  si  Pon  réfléchit  qu^on 
mélange  intime  d'air  et  d'une  poussière  tiès-lénor  peni  être- 
assimilé  à  un  mélanged'air  et  de  gaz;  combustible;  Chaque  gadn 
de  poussière  enflammé  s'entoure*  aussiflût  d'une  atmosphère  eni 
ignrtioR  qui  coimnuiiique  le*  feu  aux  gvain6<  voisins,  et,  si  les. 
grains  sont  rappvochés,  le  phénouièoe  peut  être  assez  rapide' 
penr  qiie  toute  unei  mause  gazeuae^épnnive  ces  effet»  de  dibt»* 
tion  brusque  qui  caractérisent  l'explosion  des  gaz.  On  conçoit 
d'arlleuT9,  qurees  effettr  exigent  dev  oo»ditiooB  toutes  spéciales 
dfe  mélange  pour  être  réalisés,  auesa  bien  qu'aTCc  les  systèmes 
gazeux  proprement  dits»  etaver  celte  ciruonsCance  de  plus  que' 
le  mélange  poussiéreux  ne  subsiste  que  pendant  un  meaaenC,  à 
cause  de  Taciion  de  la  pesanteur. 

Four  préciser  darvantage,  on  peut  remarquer  que*T06  mètres 
cubes  d'air  renferment  près  de  30  kilbgrammes  cToxygène,  ca- 

(r)  Jowmi  09  pkmmaùiê*ehd9*  ehiami  4rsértBr  t  X>  pi.SK 


jMiblM  âe  hràl»  oawplttqftnnf  f  t  kitogratiMnes  d«  poudve  d«r 
charboo,  o»27  kitiogvaitiine6  dépendre  d'àmidcm.  Il  esD  alàb 
({a'tl  ftiut  de»  eonditiîons  teuiKfs  pttrticuUère»  d!e  division  àe  6l 
pcmesUiPe  et  db  nMmremeDt  des  gaz  fpeur  r^Ii^ser  un  mélange  li>0^ 
mc^èfie  et  cnptoeîf^  sviTant  àe  «elles  pioportions.  La  proportioa 
minima  de  poussière  ne  doit  pas  pouvoir  descendre  beaucoup 
att^essous;  mais  la  proportioii  maxinM  eM  pt^que  sans  liini^e^ 
è  efluse-  d»  caractère  superficieV  de  la  coinbtistioD,  et  contvafre- 
nvent  h  ce  qmi  arrive  poi»r  le  grisou  ;  ce  s6nt  de  telle»  pM>por- 
tîoos,  excédant  le  pouvoir  comburant  de  Kaîr  m^lé  à>  la  pous»» 
sière,  qui  exposent  à  ces  retours  de  ftamme  si  dangerevu*  ei 
sîgnaîéft  par  lias  iDgéMieui^s.  Alors  tf»êiiie  q«ie  rhomogénëi«é-  da 
mélapge  est  incomplète,  ou  la  dbse>  des  poussières  insoffieanMe 
pour  produire  une  détonation,  les  poussières  n'en  demeurent 
pas  HMHBfi  «ftpftblas  étijaopaifffo  V 


M.  SnioinNy  àpropoftde lacommunieation  deM.  L.  Smitb,  Faf>^ 
pelle  le  terrible  accident  d«i  puits  Jabin  à  Sainl^ËtienRo,  oè 
200  mineurs  ont  succombé  )e  4  février  487^  Cette  mine  ren- 
fermait  très^eu  de  grisou  et  les  précautions  prises:  jusquC'-là 
exclusivement  eu  vue  de  ce  gaz  n'étaient  pas  suffisantes.ÛA  vo^ 
eonmil  qu'il  fallait  en  preadre  d'autres  contre  les  poussières 
extrêmement  fines  de  cliarbon»  qtii^  an  momeirt  d'une  explo*- 
siou  de  quantités  faibles  de  grisoct^  ou  même  de  poudre  de 
mine  dégagent  rapidement  une  partie  du  gaz  d'éclairage  qu'elles 
lenfervieBt  et  propagent  l'explosson,  en  régénérant  k  caiise  du 
mal  avec  d'autant  plus  dféDeœgie  que  le  coiimidI  d'air  est  plus 
violenta  £n  1B75,  dan»  la  mémo  bomUèra,  un  coup  de  aiitte 
avait  aUuiiié  les  poussières  sur  um  loaguew  eonsidérable^  dno» 
une  région  non  grisouteuse  ;  mais  il  est  probable  qu»  ai  tei  coiih 
rant  d'aûr  eût  été  pins  fart,  l'explosten  aniait  fn  se  développer, 
gagner  une  régies  grisouteuse  et  proëoire  ufte  eatastrophe. 


>^mr 


Action  do  oblornre  d'etbyle  sur  la  benzine,  en  pré- 
sence da  chlorare  d'alnmlnioni;  par  MM.  âlbright,  M«r- 
çAf{  et  VVûox.waa'iB.  —  On  sait  que  MM«  Friedel  et  CrafU  out 
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obtenu  l'éthylbenzine  par  raction  de  Tiodure  d'éthyle  sur  la 
benzine.  Les  auteurs  ont  poursuivi  cette  réaction  en  employant 
le  chlorure  d'éthyle,  et  ils  ont  préparé,  en  suivant  le  procédé 
de  MM.  Friedel  et  Crafts,  une  série  de  produits  éthylés  qui  pas- 
sent, à  la  première  distillation,  à  des  températures  qui  s'élèvent 
de  90  à  286*. 

Ils  présentent  comme  premier  résultat  la  formation  d'un  hy- 
drocarbure qui  donne  à  l'analyse  des  chiffres  correspondant  à 
rhexéthylbenzine  G87,83— H12,47.  Ce  corps  a  été  isolé  des 
produits  bouillant,  entre  SI  6  et  2i9*,  par  des  dissolutions  frac- 
tionnées et  par  des  cristallisations  dans  Valcool.  Il  cristallise  en 
prismes  monocliniques,  fusibles  à  t23*,  bouillant  à  286*  et  se 
sublimant  au-dessous  de  leur  point  de  fusion. 


SUT  la  nitriflcation  par  les  fermenta  orcranieés;  par 

MM.  ScHLOEsiNG  et  McKTz.  —  H  résulte  des  expériences  des  au- 
teurs que  les  agents  ordinaires  de  la  combustion,  moisissures 
et  mycodermes,  n*ont  pas  la  faculté  d'opérer  l'oxydation  de 
Tazote  ;  ils  transforment,  au  contraire,  les  nitrates  qui  leur  sont 
fournis  comme  aliment,  pour  former  la  matière  azotée  qu'ils 
contiennent. 

Le  premier  phénomène  que  l'on  observe  lorsque,  sur  un  mi- 
lieu approprié  et  additionné  de  nitrate,  on  sème  des  spores  de 
moisissures,  c'est  le  développement  d'un  mycélium  dont  la 
formation  est  concomitante  de  la  disparition  totale  de  l'acide 
nitrique,  dont  l'azote  se  retrouve  à  peu  près  intégralement  à 
l'état  de  combinaison  organique.  Ainsi  si  les  spores  contiennent, 
par  exemple,  0",500  d'azote  nitrique  avant  l'ensemencement, 
après  la  production  du  mycélium,  l'azote  nitrique  est  remplacé 
par  0",496  d'azote  organique. 

Dans  cette  première  phase  de  la  végétation,  l'ammoniaque 
disparaît  de  même  et  cède  intégralement  son  azote  au  végétal 
qui  s'organise.  Avant  l'ensemencement,  on  a  trouvé  dans  une 
expérience,  0",500  d'azote  ammoniacal  qui  a  été  remplacé, 
après  la  production  du  mycélium,  par  0",504  d'azote  orga- 
nique. 

Cependant,  si  on  laisse  l'expérience  se  continuer,  le  végétal 
ne  tarde  pas  à  fructifier  ;  il  brûle  alors  la  matière  organique  et 
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une  partie  de  l'azote  organique  préexistant  ou  formé  aux  dé- 
pens de  Padde  nitrique  et  de  l'ammoniaque  est  éliminé  à  Tétai 
gazeux.  Quelquefois  aussi,  surtout  quand  l'azote  est  très-abon- 
dant, il  y  a  en  même  temps  production  d*ammoniaque. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  les  effets  nuisibles 
produits  par  les  moisissures  qui  se  développent  dans  les  nitrières 
artificielles. 

En  résumé,  les  organismes  végétaux,  nooisissures  et  myco- 
dermes,  qui  effectuent  avec  énergie  la  combustion  de  la  ma- 
tière organique,  ne  produisent  pas  la  nitrification.  F. 


Voltamètre  détonant,  phénomènes  curieux  de  polarisation  des 

électrodes;  par  M.  Bertin  (1). 

Les  expériences  que  nous  allons  faire  connaître  à  nos  lec* 
teurs  sont  fort  intéressantes;  elles  sont  peu  connues  et  mé- 
ritent de  l'être,  surtout  en  ce  moment  où  l'emploi  des  forts 
courants  électriques  est  devenu  fréquent. 

M.  Bertin  a  donné  l'explication  des  phénomènes  qu'il  met 
en  évidence  dans  un  remarquable  mémoire  publié  en  1857  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique» 

Quand  on  électrolyse  un  liquide  au  moyen  de  lames  de  pla- 
tine, ces  lames  se  polarisent,  c'est-à-dire  qu'elles  acquièrent  la 
propriété  de  fournir  un  contre-courant  capable  de  recomposer 
\ks  produits  de  Tëlectrolysation. 

Cette  polarisation  des  électrodes  n'est  habituellement  ob- 
sei*vée  que  sous  deux  conditions  :  l' la  recomposition  est  lente; 
2*  elle  ne  se  manifeste  qu'après  l'interruption  du  courant  pri- 
mitif. Avec  l'appareil  de  M.  Bertin,  cette  recomposition  peut 
être  instantanée  et  se  produire  pendant  le  passage  du  courant. 

Cet  appareil  construit  par  MM.  E,  Ducretet  et  O  {fig.  1),  se 
compose  d'une  cloche  G  renversée,  fermée  par  un  bouchon 
que  traversent  deux  tiges  de  platine  avec  larges  lames  de  pla- 


(1)  La  Nature,  revue  des  sciences,  187S. 
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iMeHO.  nlle«tMippfi(téai|)M-ui)  «obe  4«  vu-re  [TeiwMtâ  «m 
denK  «MnéwJA^s  «t  Ané  Jmu  Je  hounliaii  «L'une  .éprouseUe.^ 
pw4iË.  fietu  cwMlHictaHra  —  let  4-  ^m^mnt  aa  coiu>Dt  «W- 
trique  ialanu. 

1^  olocfaoG  éunt  mmpiie  â'«au  AoitUléc  [1/10  4e  «on  vo- 
l>]nie  d'acide  fluUitliKfiiei),  m  qs 
la  décompose  par  le  courant 
^■er^qwe  d'une  Jwlterie  <ifi  69 
élémeots  Bunus,  on  vont  Je  ni- 
veau'de  l'eau  baûwr  tràb-capi- 
detneot  et  quand  la  cloche  est 
i^pea  pvès  ^Imae  ^  ^gao,  Je  an^ 
lange  détone  spontanément,  ou 
k  voit  B'tllutniner  d'une  fl«n»iKe 
pâle  ;  la  cloche  satile  au  jdofand. 
Celte  expérience  est  sans  aucun 
danger,  le  Imuckon  .n'etfve  ipas 
Msee  de  rësittftnoe  et,  arec  un 
fttk  d'habitude,  on  peut  maJ^oB 
éviter  la  rupture  de  <U  docbe 

«&>dispMaa)i  anlovr  de  l'appueil  deiiciiiffnDi.pAur  Maoertir  sa 
ebuie.^  ipcBtJoiic  «M>»:«minte  observer  de  |>nè£  oatini^ws- 
sani  phénomène. 

Il  parait  dépendue  iinows  de  l'énergie -du  ooivraat  qui  a<dé- 
Mmpoeél'eaa,qiiede  lafenMOK'é/scfrtfiie  jRquita-ferlM  Ubms 
lonqu'elles  sont  -.torûe»  <de  l'eau  et  plongées  duae  le  «mUd^ 
gazeux;  Il  n'a  pas  lieu  avec  30  élàneUe iBunsen,  iliscipt«duk 
avec  40.  Si  on  empleie  30  Biineflu,  ^k  délOBatioa  n'a  donc 
pM  lieu,  même  en  ajratftnt  10  «lémeals,  uaifi  aile  ae  |)FodiHt 
iiHiiédiateinent  si  on  ajoHleeceote.lO.aulMséiéuieBM,  œqu 
porte  la  hitttenie  à  50  :Btuiseo. 

En  employant  .30  élénaeBts,  »u  Iwu  de  4a  détouatien  on 
observe  >un  yfaénomèae  d'une  «utre  nalMic:,  non  .moins  eu* 
nenx.  L'eau,  i^i  B.d'«bo/diuMné  mpidntifini  jusqu'à  iqitel- 
qwe  MÎUiaiètres  «i»*deiaous  des  laiwn-de  ^butine;,  «.'aimète  tMiit 
à  coup,  malgré  le  dégagement  de  gaz  sur  les  fils.  Les  lames 
recomposent  parle  haut  les  gaz  que  les  fils  séparent  par  le  lias. 

En  prenant  de  l'eau  ordioaive  fean  de  pvinpe)  la  déoeu^m- 


sitioD  de  .reau  est  .plus  ionte,  et  ila  déUmation  De  .se  produii 
plus  ni  avec  40  ni  avec  50  éléments. 

.Do  phëBouubne  .trèa-cumuR  se  produit  encore:  Peau  baisse 
^ufiqu'à  Ja  .base  ^des  James,  un  peu  plus.&i  le  cousant  est  irès- 
fort,  un  peu. moins  :s'il  est  plms  .faible.  A  jpaxtir  de  ce  moment^ 
le  niveau  de.Ueaa.ne  £ah  plus  qo^osciller  entre  la.base  et  le 
sottiraet«des.lanaaes.  TaatÀtilresfeietationnaire  dans  la  première 
position  y  puis. il.  semoAte  rapidement  à  la  seeonde^  d'où  le  coi»- 
lant  le  £ait  lUenlÀt  redescendre.  Tnente  éléments  oonviennent 
bleu  fMQur  (CBtte  ea^périeace.  .L'eau  est  décomposée  par  le. ba% 
recomposée  :par  .le  Jbaut.  Un  courani  plus  faible  décanqme 
txntt. 

Ces.phénomèaea  daiveotiêtre  rapportés  k  la  polarisation  des 
éleotcodes  iet  son  «pas  à  la  Sor/ee  caLalyiique  du  platine^  car  on 
les  obtienJL  weec  los^éleclrodes  de  diilécents  métaux.  On  appelle 
force  cataly tique  la  propriété  que  le  platine  partage  avec  dfau- 
tves  eovpst,  de  provoquer  par  .leur  seule  présence  des  actions 
chimiqueSiAlans. lesquelles,  leur  af&nité  n'intervient  pas. 

lics.nésukalis  que  naus  venons  de  présenter  sont  actuellement 
Iràs^peu  connus.;  il  nous  a  panu  .iniéxessant  d'en  présenter  le 
KéMuné  À  Aos.lecteun.; .ils  pounrccmt  ks  vérifier  expérimentale- 
ment ipar  eux-naèrnes. 


REVUE  PHMMÂCEUTIQUE. 


Préparatitm  du  tme^irate  de  iémutk;  par  M.  Laliec  (t)« 

Dans  l'inceriilude  où  l'on  se  trou;fe  .relativement  à  la  pro- 
portion plus  ou  moins  uuisible  d'arsenic  qu'est  susceptible  de 
contenir  le  sous-nitrate  .de  bismuth  préparé  «avec  le  métal  non 
purifié,  il  est  nécessaire  de  se  conformer  aux  indications  ^les 
pbarmacopéeSifui  prescriveut  d'employer  le  métal  dépuré.  Or, 
lorsqu'on  effectue  cette  ;  purification^  de  quelque  «lanière  que 
l'ion  s'y  .prenne,  on  est  toujouis  surpris  de  se  trouver  en  pré- 

(I)  Journal  de  pharmacologie» 
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seoce  d'une  perte  considérable  de  bismuth  qu'entraîne  cette 
opération. 

Cette  circonstance  a  poiié  M.  Lalieu  h  proposer  un  procédé 
de  préparation  qui,  sans  complications  notables,  donne^  avec 
peu  de  perte^  un  produit  pur  et  de  composition  constante  avec 
le  bismuth  du  commerce.  En  voici  Texposé  sommaire  : 

On  prend,  par  exemple,  200  grammes  de  bismuth  que  Ton 
dissout,  à  la  manière  ordinaire,  dans  l'acide  azotique.  On  laisse 
déposer  et  Ton  décante  la  liqueur  limpide  dans  environ  8  litres 
d'eau  contenant  500  grammes  d'ammoniaque  liquide.  On  lave 
suffisamment  le  précipité  et,  lorsqu'il  est  de  nouveau  ras- 
semblé, on  le  transvase  dans  une  capsule  et  l'on  y  ajoute  50  à 
60  grammes  de  soude  caustique  dissoute  dans  un  peu  d'eau. 
La  capsule  est  alors  exposée  pendant  15  â  30  minutes  à  la 
température  d'un  bain-marie,  en  ayant  soin  de  remuer  plu- 
sieurs fois. 

Après  refroidissement,  on  décante  la  liqueur  surnageante, 
on  lave  parfaitement  le  précipité  et  l'on  y  ajoute  peu  à  peu,  et 
en  remuant  vivement,  une  quantité  d'acide  azotique  qui  con- 
tienne 48,5  grammes  d'acide  anhydre,  —  ce  qui  se  trouve  indiqué 
dans  la  table  de  Ure.  —  Si,  pendant  le  mélange,  la  masse  deve- 
nait trop  conipacte,  on  y  ajouterait  un  peu  d'eau,  sans  toute- 
fois lui  faire  perdre  la  consistance  pâteuse.  On  remet  immé- 
diatement la  capsule  au  bain-marie  pendant  quelques  minutes, 
en  agitant  constamment.  La  matière,  de  jaune  qu'elle  était, 
devient  bientôt  d'un  blanc  parfait  et  un  peu  fluide.  On  l'étend 
d'un  peu  d'eau,  et  on  la  recueille  sur  un  filtre  porté  sur  une 
toile  tendue.  On  lave  le  précipité  avec  environ  deux  fois  son 
volume  d'eau  et  on  le  fait  sécher  après  l'avoir  exprimé.  On 
obtient  ainsi  à  peu  près  265  grammes  de  produit. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  appuyer  ce 
mode  opératoire  dans  ses  diverses  parties. 

Il  faut  dire  tout  d'abord  que  ce  produit  a  été  essayé  suivant 
les  indications  données  par  M.  Béchanip,  en  1857.  Il  contient 
80  p.  100  d'oxyde  de  bismuth,  ce  qui  correspond  exactement 
à  la  composition  signalée  par  M.  Béchamp  comme  étant  celle 
du  magistère  obtenu  par  le  procédé  du  Codex.  Éprouvé  à  l'ap- 
pareil de  Marsh,  il  n'a  point  donné  de  taches  arsenicales,  bien 


—  481  — 

que  le  métal  employé  contînt  de  l'arsenic,  lequel  a  été  constaté 
dans  les  eaux -mères  du  traitement  par  la  soude.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  le  sel  est  pur  et  de  composition  constante. 
En  effet,  divers  métaux  sont  indiqués  comme  accompagnant 
d'ordinaire  le  bismuth  du  commerce  ;  mais  leurs  oxydes  sont 
solubles,  les  uns  dans  l'ammoniaque,  les  autres  dans  la  soude, 
et  ils  sont  ainsi  entraînés  par  les  eaux  de  lavage;  et  s'il  en  res- 
tait un  peu,  ils  seraient  d'ailleurs  écartés  à  l'état  d'azotates  lors 
du  dernier  lavage.  Quant  à  l'arsenic,  il  est  éliminé  à  l'état 
d'arséniate  d'ammoniaque  ou  de  soude. 

Le  précipité  formé  au  sein  de  l'eau  ammoniacale  est  très- 
volumineux  et  blanc.  Mais  lorsqu'on  ajoute  la  soude  et  que 
l'on  chauffe,  il  devient  jaune  et  dense,  et  n'occupe  plus  que  le 
quart  à  peine  du  volume  primitif.  Il  passe  alors  de  l'état  d'hy- 
drate  à  celui  d'oxyde  anhydre.  Cette  circonstance  est  essentielle; 
sans  elle,  l'action  de  l'acide  azotique  n'eût  été  qu'incom- 
plète. 

La  quantité  d'acide  azotique  a  été  calculée  sur  210  grammes 
d'oxyde  de  bismuth  Bi*0',  poids  constaté  dans  les  expériences 
de  M.  Lalieu.  Le  poids  théorique  est  223  grammes,  en  suppo- 
sant que  le  métal  soit  pur  et  qu'aucune  partie  n'en  soit  sous- 
traite par  les  lavages.  Il  est  du  reste  fort  simple,  avant  d'in- 
troduire l'acide,  de  s'assurer  de  la  quantité  d'oxyde  que  contient 
le  précipité  humide  :  opération  qui  ne  doit  se  faire  qu'une 
fois  pour  le  même  métal.  Il  faut  23'',08  d'acide  anhydre  pour 
100  d'oxyde. 

Quant  au  lavage  final,  il  ne  paraîtra  sans  doute  pas  insuffi- 
sant, si  l'on  reconnaît  que  les  impuretés  ont  été  enlevées  pré- 
cédemment et  si  l'on  considère  que  l'acide  employé  est  stricte- 
ment nécessaire  pour  produire  la  composition  Bi*0',AzO',HO, 
admise  généralement.  Toutefois,  d'après  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sel,  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  quel  que  soit  le  procédé, 
qu'on  ne  réalise  presque  jamais  d'une  manière  parfaite  cette 
formule  qui,  du  reste,  suppose  une  perte  de  21,3  p.  100  parla 
calcination.  Et  de  fait  cette  perte,  pour  les  produits  commer- 
ciaux, ne  descend  jamais  au  dessous  de  20  p.  100,  et,  dans  le 
cas  présent,  on  remarque  que  les  eaux  du  dernier  lavage  sont 
légèrement  acides  et  ont  entraîné  un  peu  d'azotate  neutre. 


—  Mt  — 

plus. haut,  a  paru  jBuf fice. 

Il  s'agit  »)ainleaaAA.deu»inpiurec,  AUi^Ditàe  vue  ipnâkqmt^ 
ce ipEDcëdé . ay£c  Je  jp^rocédé  ipvunilïC^ toujou»  «iB|]loyé..Bc8  m»- 
Qipulatioo£  fiODt  OMBinuAes  À.ruii  lOi  là  J'aoÉre^  oe  «ont::  lia 
diEfialuûoiL  nhûqiK  du  bisœtttb,  le  kwragedv  f»védipfté<ttt«a 
des6iocatioa.>Da«file.p«>oâdbéienplo^  <jii8«pii,'icî,  il  y  a<aD«BoiDs 
le  traiteittAiit  ;çmv  la  souda,  let  finakiniBiit  |Mir  l'aeide  ?azo>kf  €> 
Mais  ces  liaitemeatsse  fâ»Dt>8aiis  déseasporrer  «to'eDtnilBeBtiH 
filtration,  ni  évaporatiaii;  du  isste,  Tétat  id'>«(pffégatioii  «duTHré- 
cîpité  rend  ces^  «ipëralions  ferè&^ra|Mdea.  Dans  faiveiBii  «pvooédë, 
aUf  contraire,  lil  y  a  en  phis  ita  purification  iprëedable  'dn  bîs- 
«sutb,  le  imauienient  de  volunKS  id^eau  ibesuc^up  fièttscoam- 
dérables,  et<enân  le  .traîtement  deB.£am«nièrea,  iqai  ÎDspose'le 
soin>-d'uu  produit  6eoondake-6aDS<cmpfai;teDdn,  dans  un  cas, 
une.  perte  «considérable  .^ui  ae  tcMMnne,  dans  l'jiuAre,  .réduifte-À 
1  /20®  à  peu  près. 

Il  semble  donc  que  le  pfooédé  qui  Tient  'd'étve  indiqué  ait 
l'avantage  sous  le  capport  «économique.  (Peut-être  qu'au  «point 
de  «ue  théorique,  il  pourva  également  paraître  plusnratiotMml, 
attendu  qu'il  serait  plus  affranchi  des  «causes  qui  entmineiit 
les  vaniatlons  de  composÂtîoo  que  l'on  isonslate,  et  iqui  sont*: 
Le  degré  d'aoidilé  des  liqueurs,  lia  itempératuje  à  -laquelle ^u 
•opève,  la  JCaçon  plus  ou. mcâns. rapide  ie  rerser  la  solution,  'la 
pseiongation  des  la vagss^  fCc. 


m 


Iféactiofi  de  Pemétine;  parPréd.  'B.  Power  (T). 

iL'éméliiie,  jusqaîiéi^«6t  restée  infoMéreiiteiàitMrtes  lefiféno- 
ilianstdes  aloaloides:;  àipartsestpiopriétësémétiquœ'et  ht  Subie 
aiduhîlité  k'de  «on  oiteaie,  ainsi  que  il^a  OMstité  pour  la  pis- 
nière  fois  M.  Lefott^^a  n'a  pasÀ«aidiBposMoD>d)attiree:nnyeii6 
(pour  laifeooBDaJttreeu^toxiootogie.  Encore  la^véïatrinepossàde- 
t*dile  d'énergiques  propriétés  fénétiques. 

jDans  quelques  recherches  «or  Inaction  «des  hypocblonie;^! 

XX)  Journal  de pharmade,(£AUi(»e'JUrram6xi^ei  i^'t^tV*  1^* 
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lins  sur  les  alcaloïdes,  Wellcome,  trouva  pour  rémétine  une 
réaction  caractéristique.  Tandis  que  la  plupai^t  des  alcaloïdes 
eiamiato  ^fêt^A  ehhftirteyregwftnJt  ay^clûiy  pochtogite  jdartchaux 
une  coloration  rouge^  et  paraû.Qiix.ta  physostigmine,  suivant 
Draggendorf^  il  remarqua  que  la  coloration  avec  Témétine  était 
jaune  orange  on  jatme  citron.  On  la  reproduit  aisément  en  lais- 
sant tomber  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  goutte  d'hy* 
pochlorite  ;  on  facilite  la  réaction  an  y  .ajoutant  une  goutte 
d'acide  acétique-eu  d'un  acjde  bible,  qui  assure  le  dégagement 
de  l'acide  hypochloreux.;  le  chlore  ne  produit  pas  cette  réac- 
tion. La  coloration  parait  même  encore  avec  une  goutte  d'une 
solution  d'émétine  au  5000*. 

Quand  Talcaloide  est  mélangé  à  d^autinss  «ifbstances  organi- 
ques, il  faut  l'en  retirer  de  solutions  alcalines  et  non  de  sdlu- 
tions  acides,  au  moyen  de  l'àloool  amylique,  du  dhlorofornie 
ou  de  la  benzine. 

Cette  réaction  peut  être  utilisée  pour  vérîfier  la  valeur  des 
différentes  espèces  d'ipécacuariha.  L'émétine,  isolée  par  le  pro- 
cédé Flûckiger  d'un  gramme  de  racine  de  Cephaëfis  ipéca- 
cuanha  en  poudre  fine,  prend'la  coloration  jatme  caractéristique 
avec  la  solution  d'hypochlorite.  Ce  procédé  consiste  à  mélanger 
la  poudre  d'ipéca  avec  un  peu  de  chaux  vive  et  quelques 
gouttes  d'eau.  Desséchez  au  hàin-marie,  épuisez  par  le  chlo- 
roforme et  laissez  le  liquide  s^évaporer  dans  une  capsule  conte- 
nant quelques  gouttes  d'acide  acétique  dilué;  'le  résidu  presque 
incolore  ainsi  obtenu  donne  la  réaction  de  Témetine. 

La  racine  de  Richardsonia  scabra  L.  passe  pour  ôtre  ime 
source  d'éméfine;  avec  le  résidu  de  la  racine  traitée  de  la 
manière  précédente^  «d  n'a  pas  pu  repFoduire  .la  réaction  de 
réméline. 
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Préparation  des  bols  antl-blennorbafffqnas  ; 

par  M.  SmoNNOT  (1). 

Baume  de  copaha 200  grammes. 

Poivre  cubèbe 590      — 

Cire  végétale 90      — 

Ratanbia  pulvérisé 70      ~ 

Hydrocarbonate  de  magnésie.       60      ^ 

Total 1,000  grammes. 

If  une  part,  —  On  mélange  dans  un  mortier  la  magnésie 
hydrocarbonatée  pulvérisée  finement  avec  le  poivre  cubèbe 
et  le  ratanhia. 

D'autre  part.  —  On  fait  liquéfier  à  une  douce  chaleur  la 
cire  végétale  avec  le  baume  de  copahu,  que  l'on  ajoute  après 
liquéfaction  aux  autres  substances  ;  par  l'épi  station  on  obtient 
une  masse  de  consistance  d'électuaire  assez  molle  pour  pou- 
voir être  divisée  en  bols  du  poids  de  un  gramme  chacun.  On 
divise  ces  bols  au  pilulier,  et  on  leur  donne  à  la  main,  à 
volonté,  la  forme  ronde  ou  ovale. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  faits,  on  les  jette  sur  un  tamis 
recouvert  d'un  papier  saupoudré  de  lycopode^  et  on  les  laisse 
sécher  à  l'air  libre  pendant  quarante-huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  les  place  dans  une  bassine  et  on 
les  roule  dans  du  sous-carbonate  de  fer^  dont  l'excès  est  enlevé 
en  les  passant  sur  un  tamis. 

On  fait  ensuite  un  vernis  dont  voici  la  formule  : 

Baume  de  tolu 20  grammes. 

Résine  mastic 5     — 

Ëther  sulfurique 50      — 

Cette  quantité  suffit  pour  vernir  2^000  bols.  Pour  l'employer, 
on  met  de  nouveau  les  bols  dans  une  bassine,  et  on  verse  au- 
dessus  du  vernis  en  quantité  suffisante^  et  par  un  mouvement 
giratoire  on  les  enrobe  complètement  de  sous-carbonate  de  fer. 

Par  ce  moyen,  on  fixe  à  leur  surface  le  sous-carbonate  de  fer 


(1)  VVniimpharmaceutiqviief  t.  XIX^  1878,  p.  70. 
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qui  les  rend  inaltérables;  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  du 
copahu  et  du  poivre  de  cubèbe  sont  complètement  masquées. 

J.L. 


Hoile  dé  pétrole  (i).  —  Le  professeur  J.  Lawrence  Smith, 
dans  son  rapport  comme  juge  séculaire,  dit  que  le  pétrole  de 
bonne  qualité  doit  avoir  les  caractères  suivants  :  1*  il  doit  être 
incolore  où  légèrement  jaune  et  bleu,  par  réflexion  :  le  jaune 
clair  indique  une  purification  imparfaite  ou  une  altération  par 
une  huile  de  qualité  inférieure;  2*  l'odeur  doit  être  faible  et 
point  désagréable.  La  densité  à  60*  Fahrenheit  (15%6  C)  ne 
doit  pas  être  au-dessous  de  0>795  ni  au-dessus  de  0,84; 
3*  lorsqu'on  le  mélange  avec  un  volume  égal  d'acide  sulfu- 
rique  de  i,53  de  densité,  la  couleur  ne  doit  pas  devenir  plus 
brune^  mais  au  contraire  plus  claire.  Un  pétrole  qui  ne  satis- 
fait pas  à  ces  conditions  et  qui  ne  s'enflamme  pas  au  point 
convenable,  peut  être  regardé  comme  n'éunt  pas  pur  ni  sans 
danger.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  dans  l'examen  de 
cette  huile  pour  les  usages  domestiques. 

Un  effet  .très-curieux  est  produit  sur  les  huiles  de  pétrole 
même  les  plus  légères  par  l'addition  de  saponaire  pulvérisée. 
En  faisant  digérer  la  poudre  de  cette  plante  dans  l'eau  et  en 
la  mélangeant  avec  l'huile^  celle-ci  forme  un  mucilage  telle* 
ment  épais  que  le  vase  dans  lequel  se  fait  l'expérience  peut  être 
renversé  sans  que  le  mélange  qu'il  contient  s'écoule.  Ce  qui  est 
plus  curieux  encore,  c'est  que  si  Ton  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  phénique  et  qii*on  agite  le  mucilage,  il  devient  en  quel- 
ques minutes  parfaitement  limpide. 


-  L'arenaiia  robra  dans  la  ^ravelle  et  la  catarrhe  véai- 
oal;  parM.le  D'E.L.BBRTHBRÀin)(extraii].—  VArenariarubraest 
une  caryophyllée  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  sabline^ 
parce  qu'elle  se  complait  dans  la  région  des  sables.  On  la  trouve 
en  efiet,  assez  répandue  aux  environs  d'Alger,  sur  le  littoral  de 
la  Maison-Carrée,  de  la  Salpétrière,  etc.  M.  Bâillon  la  considère 


(1)  La  Nature,  Revue  des  sciences. 
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comme  une  espèce  de  Hcmkenya  (Ificti  encyct,  di^sc.  mfê.  1867); 

Cette  pfante  herbacée  se  compose*  (futte  tige  fameuse',  éMKe, 
de  12  à  26' centimètres  de  haut,  de  feuilles  petites,  ovales^  op- 
posées; elle  porte  des  capsules  ovales,  uniloculaires,  renfermant 
de^noiBbreuse&gRaîQos.  et  fleurit. en  mai« 

LegdMre  Aretutridu  comprendra  Algérie  d'assez  nombceustts 
espàces^i 

i*  L'A.  ierpyiUfolia  (Letonnieux); 
2*  L'A.  procwnhem  (Vahl)  oui  hemiarwfétiœ'  (Desfont)  ; 
>  VA.  spathulat^y  au  Coi  des.  AmAicbai  (Latoumeiu)  en 
Kabylie^, 
^  Va.  tetmifiMa; 
9*  VA.  CcUycinn; 
6*  VA.  Pemelt. 

E'analysechimiqae  nous  fera  connaître  si  ces  diverses-espèces 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  VA.  mbra. 

La  Sabliiie  rouge  est  ttiè9-employÉé  à  Halte  et  en  Sidfe, 
dans  le  traitement  du  catarrhe  de  Ift  vessie,  et  même  de  la 
gravelie. 

J'ai  essayé  de  mon  côté,  la  sabline  sur  plusieurs  personnes 
atteintes  soit  de  gravelie  soit  de  catarrhe  véskal  aigti  et  chro- 
nique, et  les  remarquables  efiets  âe  cette  médication  me  font 
vivement  désirer  de  pouvoir  tes  expliquer  par  la  composition 
chimique  de  cette  plante. 

—  La  décoction  de  sabline  rouge  n'a  rien  de  désagréable  :  sa 
saveur  rappelle  celle  du  bouillon  d'herbes  ou  de  Teau  d'épi-^ 
nards;  Fodeur  est  à  peu  près  nulle;  la  couTeur  jaunâtre  rappelle 
celle  de  la  bière  coupée.  À  peine  retirée  du  feu,  la  décoction 
est  légèrement  (rouble  et  demande  à  être  aussitôt  passée  à  i'é- 
tamine,  sans  quoi  elle  s'éclaircit  complètement  par  le  repos^ 
mais  n'a  phis  des  propriétés  afussi  activer,  ce  q\ri  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  substances  gûmmenses',  en  se  précipitant  em 
tratnent  avec  elles  une  certaine  qtiantivé  d*élémenf  s  salins. 

—  La  plante  sèche  vaut  mieux  que  Ta  pEantè  fratche. 

Un  fait  important  dans  le  traftement  dix  catarrhe  vésical  par 
la  sabline  rouge,  c'est  la  disparition,  en  quelques  jours,  de  To- 
deur  ammoniacale,  infecte,  putride^  et  parfoia  intolérable  des 
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urinesf  iodiee  caesaMrivtique  d&Faeiion  efficace '(fecefttè  plMte 
sur  les  eonditioDS  pathologiques  du<  liquide  vé»\eti. 


But  llodare  de    Cer  et  Tiodare   d'ammonliun;  par 

H.  C.  Pavbsi^  pharmacien  àMortara  (1)^  Pour  assurer  la  con- 
servation  du  protoiodure  de  fer,  jfemploie  le  mode  de  prépai'a- 
tioD  suivant  : 

Iode  pur. I  p. 

Albumine  d'œuf  sèche  soluble.  ...  3  p. 

Limaille  de  fer q.  s. 

Mannite*. 5  p. 

Eae  diMUt q.  s. 

Au  moyen  de  Tiode,  du  fer  et  de  Peau  on  prépare  Tiodure 
ferreux  et  Ion  ajoute  à  la  solution  limpide^  légèrement  ver- 
dâtre  Talbumine  et  la  mannite;  on  chauffe  à  40°  environ  pour 
obtenir  la  solution  complète  et  Ton  filtre  au  papier;  la  solution 
est  évaporée  ù  une  très- douce  chaleur  jusqu^à  siccité.  Ce  pro- 
duit est  conservé  dans  un  vase  bouché  à  l'émeri. 

L'iodure  ferreux  albuminé  se  présente  en  belles  écailles  bril- 
lantes, d'un  jaune  pâle,  inodores^  d'une  saveur  qui  rappelle 
l'iodure  ferreux  non  altéré,  très-solubles  dans  Teau.  En  trai- 
tant la  solution  avec  le  papier  amidonné,  il  ne  se  manifeste  au- 
cune coloiîaliûa:;  k&  EéafiU&  y  fo&i  reconaaitcer  la  présence  de 
Tiode,  de  l'albumine  et  du  fer. 

Au  moyen  de  cette  solution  on  peut  obtenir  Tiodure  d'am- 
monium en  précipitent  le  fis  par  un  excès  d'ammoniaque,  fil- 
trant, et  évaporant  la  massesaline  à  une  douce  chaleur  jusqu'à 
siccité.  L'iodure  d'ammonium  ainsi  préparé  se  conserve  bien. 


Kecberclres  comparathre^iar-lec  méCItodeiB  ^ànaljfie 
dti  lait;  par  M.  Gbristenk  (2).  —  M.  Christenn-  a  comparé'  le5 


(1)  Giornaîedi  farmacia  di  Torino. 

(2)  SUzb,  der  phys.  med,  soc,  zu  Eflangen,  p.  W,  1877".  Traduit  par 
M.  G.  Richet  pour  là  Revue  des  Sciences  médicales. 
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différentes  méthodes  employées  pour  l'analyse  du  lait.  SuivaDt 
l'auteur,  la  méthode  d'Hoppe-Seyler  est  bonne^  mais  elle  est 
longue  et  exige  des  quantités  trop  considérables  de  matière.  Il 
est  important  de  pouvoir  faire  un  dosage  exacte  au  moins  pour 
le  lait  de  femme,  sur  de  petites  quantités  de  lait^  sur  10  grammes 
par  exempte.  La  méthode  de  Brunuer  donne  toujours  un  poids 
de  matières  albuminoides  trop  faible^  Talcool  dilué  dissolvant 
un  peu  de  matières  protéiques. 

Yoici  comment  M.  Cbristenn  procède  :  10  grammes  de  lait 
sont  mélangés  à  deux  fois  leur  volume  d'alcool  et  une  fois  leur 
volume  d'éther.  Les  matières  albumino!des  se  précipitent^  on 
les  recueille  sur  un  filtre,  qu'on  lave  soigneusement  avec  de 
l'alcool  éthéré.  Le  filtre  desséché  est  pesé,  et  on  y  dose  les 
cendres.  On  a  donc  à  la  fois  le  poids  des  matières  albuminoîdes 
et  des  matières  salines  insolubles  dans  l'alcool.  La  liqueur 
filtrée  est  évaporée,  puis  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'éther 
qui  enlève  les  matières  grasses.  Le  résidu  est  pesé^  puis  calciné. 
La  différence  donne  le  poids  du  sucre  de  lait  (1). 

Voici  la  moyenne  de  cinq  analyses  de  lait  de  femme  :  eau 
87,  24,  matières  albuminoîdes  1^  90,  beurre  4,  32,  sucre  de 
lait,  5,97,  sels  0,28. 

Ce  procédé  est  suffisant  dans  la  pratique  mais  il  n^est  pas 
assez  rigoureux  pour  l'analyse  exacte  du  lait. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  OCTOBBE  1878. 
Présidence  de   M.  HÉHUa 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures;  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Au  sujet  du  procès  -  verbal  9  M.  Méhu  fait  observer  que 
M.  Gaultier  de  Claubry  était  associé  et  non  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  pharmacie. 

(1)  Si  Ton  peut  opérer  sur  une  quantité  sufOsante  de  lait,  il  est  préfé- 
rable de  doser  directement  le  sucre  de  lait  par  la  liqueur  de  Fehling,  ce 
dosage  pouvant  être  fait  en  quelques  minutes.  P* 
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M.  le  président  rappelle  à  la  Société  la  perte  douloureuse 
qu'elle  vient  tout  récemment  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  Duhail.  M.  Dubail  était  un  des  membccs  les  plus  actifs,  et 
les  plus  dévoués  aux  intérêts  de  la  Société. 

M.  le  président  rend  compte  de  la  mission  qu'il  a  reçue  de 
représenter  la  Société  au  congrès  de  T Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences.  Il  a  exprimé  le  vœu  de  voir 
créer  dans  cette  savante  association  une  section  de  pharmacie. 
Cette  proposition,  trop  tardive  pour  pouvoir  être  réalisée  cette 
année,  sera  reprise  Tannée  prochaine^  en  temps  opportun,  avec  , 

l'assentiment  de  toute  la  Société. 

M.  Marais  vient  également  exprimer  ses  regrets  au  sujet  de 
la  mort  de  son  collègue,  M.  Dubail,  et  annonce  au  bureau  qu'il 
est  dépositaire  d'un  legs  de  livres  fait  à  la  Société  par  l'hono- 
rable défunt.  Dans  ce  legs  se  trouvent  des  ouvrages  provenant 
de  la  succession  de  Cap  et  de  Boullay.  M.  Marais  demande  que 
la  Société  prenne  une  décision  à  ce  sujet. 

M.  Méhu  propose  de  voter  des  fonds  pour  Tachât  d'une  bi- 
bliothèque, mais,  vu  Texiguïté  du  local,  il  est  décidé  qu'on 
attendra,  pour  s'occuper  de  cette  question,  l'époque  de  la 
translation  de  TÉcole  dans  les  nouveaux  bâtiments. 

M.  Limousin  exprime  de  nouveau  le  désir  de  voir  enfin 
reconstituer  les  archives  de  la  Société  de  pharmacie.  Sa 
proposition  est  renvoyée  à  la  commission  des  archives  qui 
aura  également  à  s'occuper  du  legs  fait  à  la  Société  par 
M.  Dubail. 

M.  le  président  invite  M.  Bougarel,  élu  dans  la  dernière 
séance,  à  retirer  son  diplôme  et  à  prendre  part  aux  travaux  de 
la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  procède  ensuite  au  dépouillement 
de  la  correspondance  imprimée  qui  comprend  : 

a  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un 
numéro  de  l'Union  pharmaceutique;  un  numéro  du  Moniteur 
thérapeutique  ;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace- 
Lorraine;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux  ;  deux  numéros  du  Bulletin 
de  Ift  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles;  six  numéros 
du  Zeitschrift  des  Allgemeinen  Osierrâch;  apotkeker  vereines; 
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dem  numéros  de  la  Gaceta  cienttfica  deTénézuéla;  cinq  nu- 
méros du  the  pharmaceuttcal  Journal  and  transactions;  un 
numéro  de  la  Revue  de  pharmacie  de  Buenos- Ayres;  un  nu- 
méro de  la  Viadomosct  farmaceutyczne  ;  un  numéro  du  Vieuw 
tijdichrift  voor  de  pharmacie  in  néerland;  deux  numéros  de 
l'Art  dentaire,  et  deux  mémoires  intitulés  :  l\in,  Recherches 
sur  les  marcs  de  pommes,  et  Nouvelles  études  sur  la  fermenta- 
tion butyrique  par  M.  A  Larocque;  l'autre^  E studio  quimico- 
farmaceutico  Olmedilla  y  puig.  » 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  le  président  de  la  Société  historique  de  l'État  de  Kansas,  qui 
demande  à  établir  des  rapports  Tittéraires,  historiques  et  artisti- 
ques avec  la  Société  de  pharmacie.  La  Société  accepte  avec 
empressement  cette  proposition. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon 
de  Kola  ou  Gourou,  dont  les  habitants  de  l'Afrique  occi- 
dentale et  centrale  font  un  grand  usage  comme  aliment 
d'épargne.  Ce  produit  paratt  appartenir  au  genre  Sterculia 
tamentosa, 

M.  Schaeuffële  offre  à  la  Société  un  travail  de  M.  J.  Girardin 
de  Rouen  sur  l'emploi  des  matières  tinctoriales  et  l'extraction 
de  l'indigo  chez  les  anciens.  Il  présente  aussi,  au  nom  de 
M.  Constantin,  de  Brest,  un  échantillon  de  fromage  de  Hollande 
dont  la  croûte  offre  une  coloration  rouge  très-vive  due  certai- 
nement à  la  ftrchsine. 

M.  Baudrimont  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'exten- 
sion des  matières  colorantes  à  base  d'aniline,  et  sur  les  suites 
f&cheuses  de  remploi  des  alcools  dénaturés  pour  la  préparation 
des  teintures.  Il  signale  également  la  présence  du  plomb,  en 
quantité  notable^  et  la  présence  du  fer  dans  certains  échantillons 
d*ox;de  de  zine  qu'il  a  été  appelé  à  vérifier. 

M.  Bussy,  présente  à  la  Société  le  Bulletin  dé  ItJnion  scien- 
tifique des  pharmaciens  de  France^  deuxième  année.  Ce  numéro 
contient  le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  96  avril  1878, 
le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  et  celai  des  diverses  sociétés  qui  ont  adhéré  à  l'union, 
les  mémoires  présentés  à  la  séance  générale,  le  mémoire*  cou- 
ronné par  ru&îon  piréeédé  du  rapport  sur  le  concours  par 
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M»  le  seeréiftire  da  l'Union  et  rimUoatîon  du  prix  i  déiirre 
daoa  la  séaofie  aiUMieUe  de  4879  (4). 

M.  Bussy  aàteamy  en  teeniiAtnt^  ses  remercttnente  an  nona 
de  rUnioQ,  à  M,  PUnidiOB^  seciéUire  géDéral  pour  les  soins 
qu'il  a  bien  voulu  donjocr  à  la  publleaftion  de  ce  volume. 

M.  ftlondeau  préseaie»  de  la  part  de  M.  Thibaut,  une  note 
sur  laa  appareUa  poor  la  fabrication  des  superphosphates  de 
chaux,  ei  l'extractioft  de  Viode  des  pliosplrâtes  minéraux.  It 
dimoe  ensuite  communication  d'une  note  du  même  auteur  sur 
la  préparation  et  les  propriétés  de  la  Vaseline. 

M.  Baudrimont  faii  observer  qufil  est  très*regrettable  qa'otk 
cherche  à  propager  l'emploi,  d'une  substance  nouvelle  avMt 
que  soa  actioA  thérapeutique  ait  été  nettement  établie  et  sane» 
tionnée  par  l'expérience  clinique.  Une  discussion  s'engage, 
k  ce  sujet,  à  laquelle  preoneai  part  MM.  'Wsrts,  Denoix^ 
Mialhe,  Limousin^  Baudrimont  et  Durozier. 

M.  Baudrimont  expose  à  la  Société  le  résultat  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  le  phosphure  de  zinc.  D'après  lui,  le 
phosphure  de  zinc  ae  décompose^  au  coniacl  des  acMes  miaé^ 
raux,  en  donnant  naissance  k  de  rhydiogèDe  phosphore^  maïs 
sans  formation  d'hypophosphite,  comme  on  l'avait  annoncé  à 
tort.  Les  akalia  produisent  une  réaction  analogue.  Le  phosphore 
de  zinc  pur  renfënne  le  quart  de  son  poida  de  phosphore;  mais 
ceux  que  livre  lé  commerce  contiennent  toujours  une  forte  pro* 
portion  de  zinc  oade  fer  qui  do&nent  lieu,  au  contact  des  aci- 
des, au  dégagement  d'une  grande  quantité  d'bydrogène  lihra. 
D'après  Fauteur^  0",5d53  de  pbûsphnre  de  zinc  pur  doivent 
dégager,  au  contact  de  l'acide  chloiiiydriqne,  iOO  centimètres 
cubes  d'hydrogène  phosphore  gazeux  complètement  absorbabie 
par  le  sulfate  de  cuivre* 


(1)  Ce  prix  de  6<M)  francs  sera  conformément  à  la  décision  de  l'Assemblée 
du  26  avril  dernier^  décerné  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  de  ctiimle^ 
de  physique  ou  d'histoire  naturelle,  afférent  à  la  pharmacie.  Les  mémoires 
devront  être  adressés  au  président  de  l'Union  à  l'École  de  pharmacie  à  Paris 
avant  le  I*'  mars  1879.  Les  mémoires  manuscrits  porteront  une  courte  de- 
vise comme  moyen  de  désignaUon,  le  nom  de  l'auteur  sera  enfermé  dans  on 
pli  cacheté  adhérent  an  manascrlt. 
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M.  Baudrimont  fait  part  également  à  la  Société  des  essais  de 
dosage  qu'il  espère  pouvoir  proposer  pour  distinguer  la  bonne 
qualité  des  eaux  distillées.  Souvent  ces  eaux  sont  coupées,  dans 
le  commerce,  avec  des  proportions  variables  d'eau  commune. 
Les  réactifs  ordinaires  des  sels  contenus  dans  l'eau  servent  à 
déceler  la  fraude^  mais  ils  deviennent  impuissants  lorsque  le 
coupage  a  eu  lieu  avec  l'eau  distillée.  M.  Baudrimont  croit  pou- 
voir arriver  à  déterminer  ta  bonne  qualité  et  l'état  de  concentra- 
tion d'une  eau  distillée  d'après  la  quantité  de  permanganate  de 
potasse  que  décompose  un  volume  donné  de  cette  eau.  L'eau 
de  laurier-cerise  fait  cependant  exception  et  présente  un  fait 
digne  de  remarque  :  elle  décompose  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  de  permanganate,  et  l'on  trouve  de  l'urée 
parmi  les  produits  de  la  réaction. 

M.  Yvon  demande  si  la  présence  des  matières  organiques  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  eaux  distillées,  même  dans  l'eau 
distillée  simple,  ne  viendra  pas  troubler  et  peut-être  fausser  le 
résultat  de  l'analyse.  M.  Baudrimont  ne  croit  pas  que  cette  in- 
fluence exerce  une  action  sensible;  il  se  propose,  du  reste,  de 
continuer  ses  expériences  et  d'en  communiquer  le  résultat  à  la 
Société. 

M.  le  président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  des  remerci- 
ments  à  M.  Baudrimont,  pour  son  intéressante  communica- 
tion. 

M.  Yvon  fait  part  à  la  Société  des  expériences  qu'il  a  faites 
dans  le  but  d'appliquer  le  spectroscope  à  la  recherche  toxioo- 
logique  des  alcaloïdes.  Le  résultat  a  été  complètement  négatif 
quant  au  liquide  provenant  de  l'action  de  Tacide  azotique  sur  la 
brucine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie* 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE, 


Les  produits  ehimiques  à  P Exposition  universelle;  par  M.  Richb. 

(Suite)  (1). 

Grande  industrie  chimique. 

La  grande  industrie  chimique,  c'est-à-dire  la  fabrication  de 
la  soude  par  le  procédé  Leblanc  à  laquelle  se  rattachent  d'une 
façon  nécessaire  l'extraction  du  soufre,  des  pyrites  et  du  sel 
commun,  ainsi  que  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  du  sul- 
fate de  soude,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure  de  chaux, 
subit  en  ce  moment  une  crise  redoutable  par  suite  de  la  réali- 
sation industrielle  du  procédé»  dit  à  Pammoniaque^  qui  permet 
de  retirer  directement  la  soude  du  sel  par  la  réaction  de  ce 
dernier  sur  l'ammoniaque  en  présence  de  l'acide  carbonique. 

L'imminence  du  danger  a  fait  sortir  les  fabricants  de  cette 
douce  quiétude  dans  laquelle  un  grand  nombre  s'était  endormi 
depuis  un  demi-siècle.  Les  uns,  —  c'est  presque  la  totalité  en 
France,  —  prennent  simplement  les  armes  de  l'envahisseur  sans 
toutefois  jeter  les  leurs,  profitant  de  ce  que  les  brevets  primitifs, 
sur  lesquels  repose  le  procédé  nouveau,  sont  dans  le  domaine 
public;  les  autres,  au  premier  rang  desquels  il  est  juste  de  pla- 
cer M,  Mac-Tear,  associé,  directeur  des  travaux  chimiques  à  la 
célèbre  usine  Tennantde  Saint-Rollox,  à  Glascow,  soutiennent 
la  lutte  avec  énergie  en  perfectionnant  l'outillage,  et  en  créant 
des  procédés  nouveaux,  comme  M.  Hargreaves  dans  l'usine 
de  Widnes(Lancashire)  pour  la  fabrication  directe  du  sulfate  de 
soude,  et  M.  Mac-Tear  dans  celle  de  Saint-RoUox  pour  l'ex 
traction  du  soufre  des  marcs  de  soude. 

Soufre.  L'exposition  italienne  est  la  seule  importante.  Elle 
présente  cependant  peu  d'intérêt  parce  qu'on  ne  trouve  des 
renseignements  ni  au  catalogue  ni  près  des  représentants.  Les 

(Ij  Voir  les  numéros  de  Juillet,  d*août,  de  septembre  et  d'octobre. 
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coIlectioDoenrs  poummi  se  procura  de  beaux  ArlmiUHoiw  de 
soufre  natif,  et  des  minéraux  qui  l'accompagnent,  près  de  l'un 
des  exposants,  ll«  Psantonô. 

LesmaisonsCésenaetDeilamoceexposent  des  tableaux  de  leurs 
appareils  qui  se  rapprochent  de  celui  qui  est  décrit  dans  les  ou- 
vrages classiques  (fours,  pots  en  terre).  Iféanmotns^  il  est  cer- 
tain qu'en  raison  de  Thabitude  invétérée,  du  haut  prix  du  com- 
bustible, et  de  la  difficulté  d'établir  des  usines^  la  distillation  en 
vases  clos  fait  peu  de  progrès  et  qu'on  emploie  surtout  le  pro- 
cédé du  'Culcarane  qui  est^  en  principe,  le  procédé  des  meules 
par  lequel  m  fabrique  le  charbon  de  boïa  daw  les  forêts  de 
notre  pays. 

Citons  seuiemeot  la  méthode  GiH,  exploitée  par  MM.Tboraas 
de  Palerme,  qui  est  appliquée  aussi  en  Russie  dans  la  mine 
de  Czarkowa;  le  minerai  de  soufre  est  chaufffe  dans  m 
eoarant  de  vapeinr  d'eau  surehauffife  vees  4  atmosphères  :  le 
soufre  s'écoule  et  la  gangue  reste. 

L'immense  quantité  de  soufre  coasommé  pour  le  traitement 
des  vignes,  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  du  sulfure  de  car- 
bone, des  allumettes^  du  caoutdiouc  vulcanise,  de  Toutre- 
mer,  etc.  fiiit  prévoir  le  moment  où  se  reproduira  le  fait  qui 
s'est  passé,  il  y  a  quelques  anoées,  lorsque  le  soiifre  de  Sicile 
qui  servait  surtout  à  la  fabrication  de  Kacide  sutfarique  est  de- 
venu nasuffisant.  il  eu  résultera  une  hausse  momentanée  du 
soufre  par  suite  de  l'état  impartit  et  stationnaire  des  modes 
de  travail,  et  de  la  difficulté  d'exploitation  qui  croît  rapidement 
en  raison  de  la  profondeur  des  puits,  et  de  Péloignement  des 
galeries  des  mines. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  des  quantités  de  soufire 
exportées  de  Sicile  en  Angleterre,  en  France  et  en  Amérique  : 


uiaées. 

AivlMem. 

Ennw. 

kU. 

kîL 

kil. 

1874 

49,167 ,â78 

36»08d,185 

24,422/H5 

1875 

50,195.925 

40^464,826 

26,139,164 

t876 

51^817,394 

S8,439,850 

42,589,TO2 

1S7T 

46,849,999 

40,568,559 

99,616,429 

Trois  causes  diverses  «ont  sur  ie  pointd'int^venir,ou  intervien- 
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nent  d^^  pour  supipléor  au  soufre  de  Sicile  et  eu  arrêter  la 
hausse. 

La  Russie,  TEspagne  commenceDi  à  extraire  du  soufre  de 
leur  sol.  Une  compagnie  anglaise  a  acquis  en  Islande  la  concesr 
cession  de  mines  de  soufre  dont  un  commencement  d'exploita- 
tion avait  eu  lieu  déjà  en  1863. 

Nombre  de  moyens  ont  été  proposés  pour  retirer  avec  écono- 
mie le  soufra  des  pyrites.  Celui  de  M.  Perret  qu'essaye  la 
C*  de  Saint-Gobain  parait  très-rationnel;  la  pyrite  est  intro- 
duite dans  des  moufles  par  une  do  leurs  extrémités,  et  le  sou- 
fre s'écoule  par  Tautre*  Lorsque  la  distillation  a  cessé,  on  retire 
le  résidu,  et  on  le  grille  à  l'air  pour  fabriquer  da  Tacide  sulfu- 
reux qui  sert  à  produire  de  l'acide  sultorique. 

Enfin,  ou  peut  compter  aujourd'hui»  sinon  en  France,  du 
moins  en  Angleterre  et  peut-être  en  Autriche»  une  source  im- 
portante de  soufre  dans  les  marcs  de  soude^  et  nous  y  revien* 
drons  après  l'étude  de  ce  dernier  produit. 

Acide  sulfurique  fumante  On  emploie  de  fortes  proportions  de 
cet  acide  en  Bohême  pour  l'obtention  de  l'ozokérite ,  et  on  s'en 
sert  pour  préparer  des  matières  colorantes  organiques. 

Sa  fabrication  a  cessé  d'exister  à  Nordhausen  et  en  Saxe  ;  elle 
est  localisée  en  Bohême  dans  les  usines  de  AI.  de  Stark  qui  en 
livre  au  commerce  35,000  quintaux. 

M.  Winkler  a  fondé  un  procédé  sur  la  réaction  bien  oonnue 
d'un  mélange  d'acide  sulfureux,  d'oxygène  et  d'eau^  provenant 
de  l'acide  sulfurique,  sur  de  l'amiante  imprégnée  de  platine. 
Sa  méthode  est  essayée  en  ce  moment  à  Londres,  à  Man- 
heim  et  à  Ludwigshaven. 

On  trouvera  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal  (page  i70) 
un  travail  très-intéressant  de  M.  Scheurer-Kestner  sur  des  essais 
de  fabrication  de  cet  acide  par  le  bisulfate  de  sodium. 

Acide  sulfurique  ordinaire^  Aujourd'hui  l'on  n^emploie  plus  le 
soufre  que  lorsqu'on  veut  obtenir  de  l'acide  sulfurique  relative- 
ment pur  pour  les  laboratoires  et  pour  certains  usages  spéciaux  ; 
les  pyrites  hii  sont  substituées^  et  presque  partout  ce  sont  les 
pyrites  de  fer.  Cette  dernière  matière  se  rencontre  abondam- 
ment en  France^  seulement  un  grand  nombre  n'ont  pas  de  va- 
leur industrielle  parce  que  leur  richesse  en  soufre  est  trop  faible  ; 
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la  fabrication  s'adresse  à  deux  groupes  de  gisements  principaux, 
celui  du  Rhône  ou  de  Saint-Bel  dont  le  minerai  contient  de  45  à 
53  p.  100  de  soufre,  et  celui  du  Gard  et  de  TArdèche  dont  la  te- 
neur en  soufre  oscille  entre  40  et  50  p.  100. 

L'Angleterre  traite  des  pyrites  d'Espagne  qui  renferment  2  à 
4  p.  iOO  de  cuivre,  de  l'argent  et  même  de  l'or. 

Les  fours  à  cuve  (kilns)  dont  on  faisait  usage  à  l'origine  sont 
abandonnés  parce  qu'ils  ne  permettent  pas  de  brûler  des  pous- 
sières ou  des  pyrites  friables.  Pour  traiter  les  poudres  on  a  re- 
cours,  soit  à  leur  agglomération,  et  alors  on  les  brûle  sur  des 
grilles,  soit  à  l'emploi  de  fours  spéciaux.  Dans  le  premier  cas, 
on  a  commencé  par  faire  des  briques  ou  des  pains  en  malaxant 
la  poudre  avec  de  l'argile,  mais  on  a  dû  renoncer  à  ces  mélan- 
ges parce  que  la  combustion  était  très-imparfaite  et  trop  lente, 
et  qu'en  outre  on  augmentait  considérablement  la  masse  à  chauf- 
fer en  diminuant  la  valeur  du  résidu.  J'ai  vu,  dans  certaines 
usines  anglaises,  employer  des  briquettes  formées  par  agglomé- 
ration de  la  poudre  de  pyrite  à  elle-même  sous  l'influence  de 
l'eaU;  puis  desséchées;  il  se  forme  du  sulfate  de  fer  qui  fait  Tof- 
fice  de  ciment. 

La  combustion  de  la  pyrite  en  masses,  que  ce  soient  des  blocs 
naturels  ou  des  pains  artificiels,  présente  un  sérieux  inconvé- 
nient :  l'action  oxydante  très-vive  au  début,  devenant  d'autant 
plus  lente  qu'elle  s'exerce  dans  l'intérieur  des  fragments  à  une 
profondeur  plus  grande,  il  arrive  un  moment  où  le  dégagement 
d'acide  sulfureux  est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  continuer  le 
grillage,  avec  économie  d'abord,  et  surtout  sans  entraver  les  réac- 
tions des  chambres  de  plomb.  On  tend  même,  pour  cette  cause, 
à  renoncer  aux  appareils  perfectionnés,  munis  d'une  grille  sur 
laquelle  on  jette  les  morceaux,  et  de  dalles,  horizontales  ou  in- 
clinées, qui  reçoivent  les  menus  dont  la  combustion  a  lieu  par 
suite  de  la  chaleur  dégagée  dans  le  grillage  des  fragments.  Plu- 
sieurs usines  françaises  viennent  de  monter  un  four,  imaginé 
par  M.  Malétra,  dans  lequel  on  ne  brûle  que  de  la  pyrite  en 
poudre.  Il  se  compose  de  six  plateaux,  en  terre  réfractaire,  ho- 
rizontaux, disposés  par  étages.  Le  four  étant  en  feu,  la  pyrite 
fraîche,  placée  sur  la  dalle  supérieure,  s'échauffe,  puis  s'allume  ; 
au  bout  d'un  temps  déterminé  on  fait  tomber  cette  matière  sur 
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la  tablette  suivante^  ce  qui  est  facile,  parce  que  le  plateau  supé- 
rieur n'a  pas  la  profondeur  du  foyer.  Au  contraire,  la  seconde 
dalle  s'appuie  sur  la  paroi  postérieure  du  four,  mais  on  a  mé- 
nagé un  certain  espace  libre  entre  l'extrémité  antérieure  de 
cette  tablette  et  la  paroi  de  devant  du  four,  de  telle  sorte  que 
c'est  par  l'avant  que  l'ouvrier  fait  tomber  la  poudre  sur  la  troi- 
sième tablette,  et  ainsi  de  suite.  Moyennant  cette  disposition,  la 
poudre  est  si  parfaitement  oxydée  quand  elle  tombe  du  dernier 
gradin  dans  le  cendrier  qu'elle  ne  renferme  plus  que  0,6  à  0,8  de 
soufre.  A  l'Exposition  de  Vienne  la  G**  de  Saint-Gobain  avait 
exposé  du  fer  retiré  des  pyrites  *,  elle  a  continué  des  essais  dans 
ce  sens^  mais  ils  n'ont  pas  encore  été  couronnés  de  succès,  in- 
dustriellement parlant. 

Le  produit  du  grillage  des  pyrites  espagnoles,  qui  sont  em- 
ployées en  Angleterre,  est  régulièrement  traité  dans  des  usines 
spéciales  pour  cuivre,  argent  et  quelquefois  pour  or.  La  masse 
est  grillée  avec  du  sel,  puis  lessivée.  La  liqueur  contient  des 
chlorures  d'où  M.  Glaudet  précipite  l'argent  par  l'iodure  de  po- 
tassium et  le  cuivre  par  du  fer.  MM.  Gibb  et  Gelstharp  ont  ré- 
cemment substitué  à  ce  procédé  dispendieux  d'extraction  de 
l'argent  une  précipitation  méthodique  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  sulfure  d'argent  se  trouve  dans  les  premiers  dépôts  ;  on  en 
sépare  le  cuivre  par  grillage  avec  du  sel  qui  fournit  du  chlorure 
d'argent  insoluble  et  du  sulfate  de  cuivre  soluble. 

Aujourd'hui  les  grandes  usines  ont,  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  adjoint  à  leurs  appareils  de  Gay-Lussac  les  tours  de  Glover 
qui  en  sont  le  complément  indispensable.  Cette  tour  est  une 
haute  colonne,  formée  de  lames  de  plomb,  doublées  par  des 
pierres  siliceuses,  et  remplie  de  fragments  de  matériaux  de  même 
nature.  Sa  partie  supérieure  est  munie  d'un  distributeur,  où 
l'on  fait^arriver  en  proportions  régulières,  l'acide  nitreux  de  la 
tour  de  Gay-Lussac,  la  majeure  partie  de  l'acide  des  chambres, 
et  même  dans  plusieurs  usines,  Tacide  nitrique  destiné  à  l'oxy- 
dation. A  la  partie  inférieure  s'écoule  l'acide  dénitrifié  et 
concentré,  et  pénètrent  les  gaz  des  fours  à  pyrites  qui  sont  à 
une  température  élevée.  Cet  appareil  joue  donc  un  rôle  mulli- 
ple  qui  consiste  à  refroidir  économiquement  les  gaz,  en  arrêtant 
la  majeure  partie  des  poussières,  à  dénitrifier  l'acide  de  la  tour 
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Gay-Lnssac,  à  receroir  et  à  transporter  am  ehatnbres  les  pr<^- 
dnits  nitrés,  à  concentrer  de  48*  ou  50*  Taoîde  dee  chambres 
jusqu'à  58*  on  60*,  et  à  faire  pénétrer  dans  leschambres  la  ?ape«r 
d'eau  enlevée  à  l'acide,  en  économisant  ainri  celle  des  générs- 
teors  et  par  suite,  en  diminuant  la  dépense  de  combustible. 

L'acide  écoulé  est  recueilli  dans  de  vastes  bassins  en  plomb 
où  les  poussières  entraînées  se  déposent. 

L'iotFoduction  de  l'acide  nitrique  dans  les  chambres  par  la 
tour  de  Glover  n'est  pas  générale.  En  Angleterre  on  emploie 
surtout  les  vases  de  fonte  où  Ton  introduit  le  nitrate  de  soude; 
on  verse  peu  à  p<^u  Tacide  sulfurique,  et  on  place  les  marmites^ 
non  plus  dans  le  four  à  soufre,  mais  dans  les  carnaux  de  ce  four^ 
ou  même  dans  un  petit  foyer  spécial. 

La  théorie  ayant  établi  que  l'acide  sulfureux  attaque  énergî- 
quement  le  bioxyde  d'aa^  pour  le  traosformcr  en  protoxyde 
d'azote  et  même  en  aaote  qui  sont  incapables  de  se  réoxyder,  on 
avait  annoBcé  que  l'emploi  de  la  tour  de  Glover  entraînait  une 
dépense  plus  grande  d'aoide  acotique*  La  pratique  courante  et 
les  essais  dans  la  tour  de  Gloyer  n'ont  nullement  confirmé  ces 
csaintes,  et  l'explication  en  est  simple  :  celte  réduction  n'a  lieu 
qu'à  une  température  élevée  qui  n'est  pas  atteinte  dans  les 
régions  supérieures  de  l'appareil  Glover  où  s'opère  la  déni- 
trification  par  l'acide  sulfureux,  et,  de  plus  il  s'y  trouve  un 
excès  d'air  qui  s'oppose  à  ce  que  le  bioxyde  d'azote  puisse  y 
subsister. 

M.  Mac-Tear  a  sonnoôs  au  jury  un  nouveau  fierieotîonnement 
qui  n'est  pas  sans  uaportaiaoe.  Il  réaulie  d'ieasais  poursuivis  à 
l'usine  Tonnant  depuis  plusieurs  années  que,  tandis  que  l'acide 
de  la  première  chambre  est  cbargé  d'acide  sulfureux^  celui  de 
la  dernière  est  tellement  saturé  de  produits  nitreux,  riches  en 
acide  nitrique,  que  le  plomb  y  est  coriodé  avec  une  extrême 
rapidité,  et  quelquefois  percé  oomoK  avee  un  canif.  A  cette 
destruction  du  plomb  correspond  évidemmenl  une  pkis  grande 
dépense  en  nitrate.  M.  Mac^Tear  remédie  à  ce  double  ineonv^ 
nient  en  faisant  passer  dans  la  dernière  chambre  l'acide  de  la 
première  qui  décompose  l'acide  nitrique  et  le  duuftga  en  pn^ 
dttits  nitseux  qui  rentsent  dans  la  clrcidaticiL  U  a  eoBStaté  que 
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depuis  qu'on opàreainsî,  U consomiuAtion du nilral«  a  diminua, 
et  la  concentration  de  l'acide  s'est  augmentée. 

On  sait  que  la  majeuce  partie  de  la  vapeur  d'«au  lancéedans 
les  chambres  s'y  eondease  sous  forme  de  brouillard.  ML  Sprenip 
gel  a  eu  Tidée  de  faire  arriver  cette  vapeur  par  un  tuyau  de 
plomb»  iemainé  par  un  ajuti^e  en  platine  pcnrUat  uo  tube  an* 
nnbire  communiquant  avec  un  réservoir  plein  d'eau  ordinaire 
ou  des  petites  eaux  de  la  concentration.  Remploi  de  cet  appa- 
reil chez  M.  Léon  Thomas,  à  Javel,  a  produit  une  notaUe  éco- 
nomie dans  la  vapeur  consommée»  et  par  suite  dans  le  cook 
bustible  brûlé. 

La  fabrication  de  l'acide  aolfurique  à  W  au  moyen  de  Tacide 
des  chambres  a  fait  un  progrès  considérable  depuis  l'Eiposition 
de  Vienne,  et  c'est  en  France  que  ces  perfectionnements  se 
sont  produits.  MM.  Faure  et  Kessler  de  Clermont-Ferrand  ont 
imaginé  un  système  complet  qu'on  trouvera  exposé  dans  la 
classe  53%  au  milieu  de  la  galerie  des  machines  en  mouve- 
ment. Il  se  compose,  non  plus  d'un  alambic  entier  en  platine, 
mais  d'une  simple  capauk;  de  ce  métal  ayant  15  centimètres  de 
hauteur  placée  direcleoM^tsur  le  feu,  et  reposant  sur  deux  an- 
neaux en  fer.  Le  bord  de  cette  capsule  est  recourbé  vers  l'exté- 
rieur de  façon  à  plonger  dans  une  rigole  annulaire  en  plomb  où 
se  rassemblent  toutes  les  eaux  condensées  dans  le  dôme  de 
l'appareil.  Celte  capsule  est  recouverte  d'une  cloche  en  plomb 
dont  le  rebord  plonge  dans  la  rigole,  et  comme  les  petites  eaux 
remplissent  toujours  celle-ci,  la  cuvette  et  la  cloche  sont  réunies 
par  une  fermeture  hydraulique  parfaite;  de  {dus,  ce  mode  de 
fixation  permet  d'enlever  et  de  remplacer  la  cloche  sens  qu'il  y 
ait  de  joint  k  faire.  Ce  dôme  qui  est  en  métal  non  précieux  rem- 
place donc  avec  une  extrême  économie  la  panse,  le  couvercle, 
le  diapiteau  et  l'allonge  du  pli^ine  de  l'ancieai  appareil.  Ce  dôme 
-est  formé  de  deux  enveloppes  en  plomb  séparées  par  un  espace 
libre  dans  lequel  circule  un  courant  d'eau  de  façon  que  l'enve- 
lopfœ  intérieure,  sans  cesse  refroidie,  opère  une  condensation 
rapide  des  vapeurs.  Le  joint  hydraulique,  le  dôme  en  plomb  ne 
sont  pas  les  seuls  traits  caractéristiques  de  cette  modification  ; 
l'acide  sulfurique  à  cMcentrer  qui  entre  dans  la  cuvette  par  un 
tube  en  plomb  n'en  sort  pas  par  un  àfbom,  mais  par  un  tube 
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en  platine^  placé  dans  le  haut  de  la  couche  liquide^  faisant  l'of- 
fice de  trop -plein. 

L'acide  ne  s'élève  jamais  dans  la  cuvette  à  plus  de  iO  centi- 
mètres de  hauteur  ;  ce  qui  fait  que  le  contact  avec  le  platine  est 
moindre  que  dans  l'ancien  système,  que  la  surface  d*évaponi- 
tion  est  plus  considérable,  et  que  la  température  de  distillation 
est  moins  élevée  :  toutes  circonstances  qui  diminuent  l'usure  du 
platine  et  activent  Tévaporation. 

Enfin  MM.  Faure  et  Kessier,  pour  obtenir  rapidement  de  l'a- 
cide sulfurique  réellement  à  66*B,  disposent  c6te  à  c6te  deux  de 
ces  appareils.  Le  premier  qui  est  un  peu  plus  élevé  que  Taulre 
reçoit  l'acide  à  60*,  et  alimente  le  second.  Les  petites  eaux  de  ce 
double  appareil,  étant  à  un  degré  notablement  plus  faible  que 
dans  Tancien  système,  il  en  résulte  une  diminution  notable  dans 
la  quantité  de  produit  à  distiller. 

Cet  appareil  fonctionne  avec  un  plein  succès  chez  M.  Léon 
Thomas. 

Les  fabricants  du  platine,  émus  de  ces  importantes  modifi- 
cations, se  sont  mis  à  l'œuvre  de  leur  côté,  et  ils  exposent  des 
appareils  en  platine,  assurément  plus  chers  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  incomparablement  moins  coûteux  que 
les  anciens. 

Le  seul  point  qui  m'ait  paru  nouveau  dans  la  vitrine  de 
MM.  Johnson,  Mathey  et  G'*  est  le  remplacement  du  fond  uni  de 
l'appareil  par  un  fond  ondulé^  dans  le  but  d'activer  Tévapora- 
tion  en  augmentant  la  surface  de  chauffe. 

MM.  Desmoutis^  Quenessen  et  Lebrun  cherchent  à  atteindre 
le  môme  résultat  par  une  disposition  qui  me  parait  plus  prati- 
que et  qui  doit  atteindre  plus  sûrement  le  but.  La  chaudière  peu 
profonde  et  d'un  grand  diamètre. contient  trois  cercles  concen- 
triques formés  de  lames  de  platine.  Chacun  d'eux  porte  une  ou- 
verture dont  la  position,  combinée  avec  celle  d'une  lame  trans- 
versale qui  arrête  le  passage  de  Tacide,  force  l'acide  à  suivre  le 
plus  grand  trajet  possible  depuis  son  arrivée  dans  le  comparti- 
ment extérieur  jusqu'à  sa  sortie  de  la  cavité  centrale. 

Sulfate  de  sùude.  Les  fabricants  ont  renoncé  aux  fours  dans 
lesquels  les  produits  de  la  combustion  se  mêlaient  au  gaz  chlor- 
hydrique^  et  ils  chauffent  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de 
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sel  dans  deux  moufles  clos.  Grâce  à  cette  disposition,  la  con- 
densation du  gaz  est  beaucoup  moins  difficile,  et  les  fabriques 
ne  sont  plus  une  cause  d'insalubrité  pour  le  voisinage. 

En  France^  la  condensation  s'opère  le  plus  souvent  dans  des 
séries  de  bonbonnes  où  Teau  pénètre  en  sens  inverse  du  gaz  à 
dissoudre.  En  Angleterre  le  gaz  est  dirigé  d'abord  dans  des  eu* 
ves  puis  dans  de  hautes  tours  en  briques,  doublées  de  grès, 
remplies  de  matériaux  siliceux,  sur  lesquels  tombe  de  l'eau  en 
minces  filets.  La  Société  d'Âussig,  en  Autriche,  a  exposé  un 
modèle  d'appareil  condenseur  de  ce  genre. 

Le  sulfate  de  soude  est  l'intermédiaire  obligé  de  la  fabrication 
de  la  soude,  et  la  majeure  partie  de  l'acide  sulfurique  fabriqué 
dans  le  monde  sert  à  préparer  cet  intermédiaire.  On  conçoit  dès 
lors  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  les  fabricants  de  soude  par 
le  procédé  Leblanc  à  obtenir  le  sulfate  de  soude  directement 
avec  le  soufre,  Tair  et  l'eau,  sans  qu'il  y  ait  eu  lieu  de  préparer 
antérieurement  de  l'acide  sulfurique  dans  les  chambres  de  plomb 
en  présence  de  l'acide  azotique.  C'est  ce  problème  qu'a  entrepris 
de  résoudre  M.  Hargreaves,  et  sa  méthode  est  suivie  avec  succès 
dans  deux  grandes  usines  anglaises!  MM.  Golding,  Davis  et  C*» 
et  «  the  Runcom,  Company  » .  Le  brevet  est  au  nom  de  MM.  Har- 
greaves et  Robinson.  La  méthode  repose  sur  une  réaction  que 
résume  l'égalité  suivante  : 

SO»  +  0  +  HO  +  NaCl  =  NaO,  SO»  +  HGl. 

Le  sel  est  humecté  par  de  la  vapeur  d'eau  qui  a  produit  son 
effet  utile  dans  les  machines  de  l'usine.  Il  en  résulte  des  gru- 
meaux que  l'on  sèche  en  les  forçant  à  passer  à  travers  le  ram- 
pant de  la  cheminée  que  suivent  les  produits  de  combustion  qui 
ont  chauffé  les  cylindres;  ce  trajet  ce  fait  mécaniquement  sur 
des  tablettes  sans  fin  en  fer  qui  déposent  le  sel  au-dessus  de  la 
maçonnerie  des  fours,  d'où  on  le  fait  tomber  peu  à  peu  et  ré- 
gulièrement dans  de  grands  cylindres  en  fonte  doublés  de  bri- 
ques. Ces  appareils  sont  disposés  par  séries  de  six  à  huit  el 
chauffés  par  des  foyers  latéraux;  le  sel  ne  tombe  pas  sur  le  fond, 
il  est  retenu  par  une  grille.  L'acide  sulfureux,  l'air  et  la 
vapeur  d'eau  sont  entraînés  dans  les  cylindres  par  d'énergiques 
aspirateurs^  et  ils  y  pénètrent,  par  le  haut,  en  suivant  un  ordr.> 
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méthodique,  e'e6t-à*dire  de  façon  à  timirtersor  d'abord  le  cylindro 
où  le  sel  est  presque  entièrement  sni&té,  poar  sortir  par  le  cy- 
lindre contenant  le  ael  peu  on  pas  attaqué.  L'acide  sulfureux 
est  produit  par  la  oombustion  des  pyrites,  et  il  est  chargé  d'air 
et  de  vapeur  d'eau  qu'on  obtient  partiellement  en  lançant  dans 
le  four  à  pyrites  la  Tapeur  perdae  des  machines  de  l'usine. 

La  réaction  a  lieu  Ters  40<^et  elle  eaige  peu  de  chaleur  exié* 
rieure  parce  que  celle  qui  provient  de  Taction  chimique  est  trèa* 
considérable;  théoriquement  elle  serait  plus  que  suffisante  pour 
racc>)iijplir. 

La  condensation  de  Fadde  cUorhydrique  s'opère  dans  les 
cuves  et  les  tours  décrites  ci-dessus,  et  elle  est  difficile  par  suite 
delà  préseoce  des  gaz  étrangers.  Ën  4877  on  a  obtenu  30»000  ton- 
nas de  sulfate  par  cette  méthode.  Kn  novenibfe  dernier  une 
nouvelle  usine  a  été  fondée,  et  on  en  crée  uae  autre  en  Sar- 
daigne. 

J'ai  eu  l'occasian  d'analyser  dn  sulfate  de  sobde  préparé  par 
cette  méthode;  il  ne  contenait  que  des  traces  de  chlorures,  ei 
il  était  privé  de  ier. 

{A  sttiarv.) 


VARIÉTÉS, 


Travaux  dn  Gonaeil  d^hygiénB  publique  et  deaaio- 
brité  dn  département  de  la  Gironde  pendant  l'an- 
née  1877.  Tome  XIX  io-S,  de  362  pages.  —  Ce  volume  com- 
pi'end  :  1'  un  rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil,  par 
M.  Martin-Barbet,  secrétaire  général;  2*  vingt  et  un  rapports 
sur  des  établissements  de  V*  classe;  3«  douze  rapports  sur  des 
établissements  de  2*  classe;  V  vingt-neuf  rapports  sur  des  éta- 
blissements de  3*  classe;  4o  vingt-quatre  rapports  sur  diverses 
questions  générales  d'hygiène,  telles  que  les  vaccinations,  les 
crèches,  les  cimetières,  les  lavoirs  publics,  l'emploi  des  sels  de 
cuivre  dans  la  préparation  des  conserves  alimentaires^  l'inspeo- 
tion  des  pharmacies,  etc. 
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L'année  1877  a  été,  paralt-il,  l'une  des  plus  labocieuaes. 
a  Votre  rôle,  a  dit  M.  Martin-Barbet  dans  son  rapport  général^ 
va  grandissant  au  fur  et  à  mesure  que  voua  offi^ez  de  plus  nom- 
breuses garanties  :  le  zèle  que  vous  mettez  dans  l'accompliâse- 
ment  de  vos  fonctions^  l'exactitude  et  la  rapidité  apportées  à 
rétude  des  questions  qui  vous  sont  soumises,  font  que  vos 
ordres  du  jour  surchargés  sont  rapidement  épuisés.  C'est  dire 
que,  comprenant  les  besoins  des  industriels  vous  ne  voulez 
mettre  aucun  retard  à  faire  connaître  votre  décision.  )> 


Arrêta  du  ministre  de  Vinstmctxon  publique. 

Le  ministre  de  l'instnictîoii  publique,  des  cultes  et  des  beaiuh 
arts, 

Tu  le  décret  du  12  juillet  1878,  et  spécialement  les  artîclesS, 
6,  7  et  10, 

Le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  entendu, 

Arrête  : 

Art,  i".  —  L'examen  de  validation  de  la  4*  année  d'études 
pour  obtenir  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien  de  V*  classe 
se  divise  en  épreuves  écrites,  en  épreuves  pratiques  et  en 
épreuves  orales.  Les  épreuves  orales  seules  sont  publiques. 

Nul  n'est  admis  aux  épreuves  orales  s'il  n'a  satisfait  aux 
épreuves  écrites  et  aux  épreuves  pratiques. 

Le  candidat  qui  n'a  pas  satisfait  à  l'une  des  épreuves  perd  le 
bénéfice  des  épreuves  antérieures. 

Épretwe  éeriiU. 

Art.  2.  —  L'épreuve  écrite  porte  sur  deux  sujets  distincti 
choisis  par  le  président  du  jury  d'examea  et  afférents,  Fun 
aux  sciences  physico-chimiques,  Tantre  aux  sciences  naturelles^ 
Quatre  heures  sont  accordées  pour  cette  épreuve. 

Épreuve  pratique^ 

Art.  3.  —  L*épreuve  pratique  porte,  au  choix  du  candidat, 
sur  les  sciences  physico -chimiques  ou  sur  les  sciences  natu- 
relles. 
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Dans  le  premier  cas  cette  épreuve  comprend  : 

V  Une  expérience  de  physique; 

2"  Une  préparation  et  une  analyse  chimiques; 

3*  La  détermination  de  dix  minéraux  ayant  trait  à  la  ma- 
tière médicale. 

Les  sujets  des  deux  premières  épreuves  seront  choisis  parmi 
ceux  indiqués  dans  le  programme  de  la  licence  es  sciences 
physiques. 

Dans  le  second  cas  l'épreuve  pratique  comprend  : 

i»  Une  préparation  d'anatomie  végétale  et  une  préparation 
d'anatomie  zoologique; 

2*  Une  analyse  de  morphologie  ou  d^organogénie  végétale; 

3*  La  détermination  d'un  certain  nombre  de  végétaux  et 
d'animaux,  ainsi  que  de  produits  pharmaceutiques  tirés  des 
règnes  organiques. 

Les  préparations  anatomiques  seront  accompagnées  : 

1**  D'un  croquis  ou  dessin  représentant  les  parties  mises  ea 
évidence; 

2**  D'une  description  sommaire  de  ces  parties;. 

3*  De  l'indication  de  la  place  occupée  dans  le  règne  végétal 
ou  dans  le  règne  animal  par  les  espèces  qui  ont  fait  le  sujet  de 
l'épreuve. 

Épreuve  orale. 

Art.  4.  —  L'épreuve  orale  durera  une  heure  au  moins. 

Elle  portera,  au  choix  du  candidat^  ou  sur  les  questions  de 
physique  ou  de  chimie,  ou  sur  les  questions  de  botanique  et 
de  zoologie  indiquées  dans  les  programmes  pour  la  licence  es 
sciences. 

Art.  5.  — *  Chaque  examinateur  exprime  son  jugement  par 
une  boule.  Ces  boules,  diversement  coloriées,  correspondent 
aux  notes  suivantes  : 

Une  boule  blanche Très- bien. 

Une  bonis  blanche  rouge Bien. 

Une  boule  rouge Asseï  bien. 

Une  boule  rouge  noire Médiocre. 

Une  boule  noire.  • Blal. 
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Tout  candidat  auquel  il  a  été  attribue  deux  boules  rouges 
noires  ou  une  boule  noire  est  ajourné. 

Fait  à  Paris,  le  31  juillet  i878.  A.  Barooux. 


Le  Journal  officiel  publie  le  décret  suivant  relatif  aux 
épreuves  à  subir  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien  de 
deuxième  classe: 

Art.  V\  —  Les  dispositions  de  l'article  3  du  décret  du  12 
juillet  1878  sont  applicables  aux  candidats  au  titre  de  pharma- 
cien de  deuxième  classe;  ces  candidats  peuvent  toutefois  subir 
les  épreuves,  soit  devant  les  écoles  supérieures  de  pharmacie 
on  les  facultés  mixtes,  soit  devant  les  écoles  de  plein  exercice 
ou  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Art  2.  —  Après  avoir  accompli  le  stage  officinal  et  'avant  de 
prendre  1  a  première  inscription  de  scolarité,  les  élèves  en 
pharmacie  de  Tune  ou  l'autre  classe  devront  subir  un  examen 
de  validation  de  stage  devant  un  jury  composé  de  deux  phar- 
maciens de  première  classe  et  d'un  professeur  ou  agrégé 
d'école  supérieure  de  pharmacie,  président. 

L'époque  des  sessions  dudit  jury  est  déterminée  par  un 
arrêté  du  ministre,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique. 

Fait  à  Paris^  le  31  août  1878. 


Aerrégratlon  des  Facultés  mixtes  et  des  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie.  —  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, des  cultes  et  des  beaux-arts  arrête  ainsi  qu'il  suit  les 
sujets  de  thèses  que  les  candidats  de  chaque  section  pourront 
traiter  à  leur  choix  : 

1«  Section  de  pkysiguey  de  chimie  et  de  toxicologie. 

Première  question.  —  De  la  propagation  de  l'électricité  dans 
les  corps,  sous  leurs  trois  éuts  :  gazeux,  liquides  et  solides;  ses 

actions  chimiques. 

Deuxième  question.  —  Théorie  générale  des  alcools. 

Troisième  question.  —  Étude  des  alcalis  de  l'opium;  leur 
recherche  dans  le  cadavre. 
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2*  Seciimi  d'kistoift  naturelle  méHeale  et  pkarmaéw^ 

l^remière  question.  —  Des  appftKib  glandulaircB  dct  y^tfgë*- 
taux  et  des  produits  qu'ils  fourntaeiit  &  la  matière  «édioafe^ 

Deuxième  question.  -»  Des  insectes  et  de  leurs  produits  au 
point  de  vue  pharmaceutique. 

troisième  question.  —  Mëtkode  d'analyse  des  eaux  aiî^- 
nérates. 

Quatrième  quesdon^.  —  Actioa  de  Tair  «t  de  la  lanière  lur 
les  médicaments  chimiques. 

Cinquième  question.  —  Des  extraits  et  de  leurs  iMriacipcs 
immédiats.  Procédés  généraux  de  préparation  et  d'aaalyse. 

Sixième  question.  —  Des  ferineutatioBS  et  des  alléralioBi 
qu'elles  déterminent  dans  les  tnédicanEieatsg8déMqiiei« 

Fait  à  Paris,  le  iâ  septembre  1878.  A^  fiARMUX. 

Vu  aittte  lAinhffélièt  du  t2  fté^ïei  1879  tféteniiiâè  là  ^1r- 
u^Mitiptîuii  wês  f^M^tr^  dto  ¥iï<^tetî'WB,  déi  fStfôfes  %upéTf è\ilrè^ 
de  fvinrmMiie^  >dei  ÈexAes  êfé  pMn  ^èfddè  «t  êtes  fi<^l»  pré- 
pÉi'ateîrea  de  nMè^îlie  eî  'de  i^af^acfe. 

Sont  promus  au  gradé  de  pharmacien  principal  de  première 
ctiBâte,  kl.  OlliVier,  au  ffraàe  de  pharmacien  principal  de 
ièiUctèmè  ctàsïe,  M.  t^ontaine,  et  au  grade  àe  pharmacien 
major  de  première  classe^  M.  Ceisson. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arrae.  —  Des 

concours  s'ouvriront,  le  19  mars  1879,  pour  un  emploi  de 
sûp|)1éan't  des  chaires  àe  cliimie,  pharmacie,  matière  médicale 
et  nistoire  naturelle,  et,  le  £7  mars  187^^  pour  ùh  emploi  de 
ctief  des  travaux  ctiimîques. 

Exposition  nniverselle.  —  Sont  pronsus  au  ^rade  4e 
commandeur  de  la  Légion  d^honneur,  MM.  Frémy,  Péligot  et 
Eeryé4Êtm^y  et  -àû  phà^  é^ofjtm'èr  ^  ta  IJffhn  d'hon-- 
neur^  MM.  Correnwinder,  Dorvault,  Grandeau,  Ménier  et 
Sc^lœsing. 

Notice  snr  Tean  minérale  nitrée  do  prieuré  dVeia» 
drcTille.  4^re);  ipar  ie  D' SKtafORD,  suivie  d'uae  analyse 
par  M.  fiMMtk  ptoCaiseAr  à  l'Ëèek^de  médeoiae  et^  fli'a^- 
macie  de  Rouen,  » 
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M.  Deram,  pharmaci^fi  honoraire  à  Cy,  a  présenté  à  la  So- 
ciété <l«  pliaTRiaci«  d«  la  Hante- Vienne  un  projet  de] loi  sur 
renseignement^  Vexercice  et  la  police  de  la  pharmacie. 


EI3S 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PU8UÉS  k  L*ÊTOANGEft. 


«ar  ii»e  têinplUkçtâàùm  ém  la  méthoUe  de  Regrnaiilt 
povr  détamiMir  Iw  yoinU  d'ébollltloii  ^eo  une  petite 
ynmtiié  de  «ilnieetfej  fier  M.  H.  Cvapmann  Jonbs  (i).  — 
Le  poiot  <i'^buUitidD  d'un  €(Xfê  est  la  température  à  laquelle 
la  temâon  de  aa  Mapeur  aaknée  étpiilibre  k  pression  atmosphé- 
riquâ.  AusBi  pour  >dét6raaiDer  le  point  d'ébullition  a-t-on  eu 
tout  d'abord  raoours  à  ua  tuke  barométriqve  rempli  de  mer- 
XMWe,  nanvecsé  dasis  «m  fé«er¥Oir  de  noâme  métal,  et  Ton  a 
xàoté  la  ienapérature  à  laquelle  le  niveau  du  «^tecccffe  devensft 
Je  itténae  daas  k  tube  et  dem  le  céservoir.  Ce  mode  opératoiae 
peut  ôtDe4X)aaidéeib)eiiMiit  ekBpUâé;  car  en  faisaiBÉ  usage  d'un 
tube  baremàUM|ue  à  aipliott,  «oa  s'a  plufbeeein  d'un  ttêemék 
«péoiel  pour  le  eoencm»,  il  eufSt  d -obeer^wr  la  iempéntarê  4 
laquelle  le  «leDOéee  eat  .an  méflM  eivem  «kuH  ies  4mx  Immmi^ 
obes,  et  l*ott  peut  néduira  toèa-«otebfeneat  la  jloogiieer  4« 
tobeu  PiatiqiiaaifiDt, «m  tiihede4  mUlitnMneab  tfamiètve  et  et 
ÈÙQ  aiiUiniMrea  et  leogueiir  leeoiirbé  eer  4»«iéiii6,4Pt  diapoaé 
(fy.  S)  deteUe  fàçoe  que  rextoéaiHé  oeee«te  dépaaea  l'^slré* 
nité  ifeBttàée  d'an  eaeina  ii  «aiUioiètwa»  tel  «si  repparetl,  ^oe 
poor  pkia  de  oemM^dité,  inous  <ééâBiie0on«4i>iéQ»9Mit«oiM  it 
nom  de  Uibe  à  totttton  {(^emiofh'^uke). 

Le  PdwplîaBage  de<^e  tube  av«cidu  mmvmpe  et  nMiOdeoUra 
d'uDe  goutte  du  liquide  .à  étudier  ideafis  {'«■tvémîlé  eleee  piiéeen-» 
tant  d'assea^  grandes  difticultée.  (C'ait  ^ur  keM  «éluder ^que  4't»* 


<*mma»^itim*m^-^«»f^fitmmmmmmmm^.mm—mm*mmm^t^m,^t^^^. 


(1|  Jmumi^afitk8*Oimm9ctÊl-»9êiefêp^,^nl^  »W?B. 
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teur  a  essayé  d'introduire  la  substance  à  éprouver  au  moyen 
d'un  tube  capillaire  fixé  à  Textrémité  du  tube  à  tension.  Yoici 
ce  qu'il  convient  de  faire  : 

Le  tube  est  disposé  comme  il  a  été  dit  précédemment,  mais, 
au  lieu  d'avoir  une  extrémité  close,  il  est  étiré  en  un  tube  capil- 
laire d'environ  60  millimètres  de  longueur^  recourbé  comme 
le  montre  la  figure  1. 

On  remplit  ce  tube  de  mercure  à  peu  près  complètement  et 
Ton  prend  garde  qu'il  ne  reste  quelques  bulles  d'air  dans  la 
branche  qui  doit  être  close.  Ces  bulles  d'air  peuvent  être  chas- 
sées en  faisant  couler  une  partie 
du  métal,  ou  en  chauffant  légère- 
ment le  tube,  au  besoin  en  le  vidant 
complètement  et  le  remplissant  de 
nouveau.  Quand  le  tube  est  entiè- 
rement débarrassé  de  bulles  d'air, 
on  verse  de  nouveau  du  mercure 
jusqu'à  ce  que  ce  métal  commence 
à  sortir  goutte  à  goutte  par  l'extré- 
mité  capillaire  et  qu'il  s'élève  jus- 
qu'au haut  de  l'autre  branche. 
Le  pouce  humecté  presse  alors 
Pig.  i.  mr  l'extrémité  la  plus  large  pour 

faire  sortir  une  partie  du  mercure  par  les  deux  ex^mités. 
L'appareil  est  immédiatement  renversé  et  le  tube  capillaire 
plongé  dans  le  liquide  à  examiner;  en  diminuant  un  peu  la 
pression  du  pooce^  le  mercure  monte  dans  le  tube  capillaire, 
et  le  liquide  à  éprouver  vient  y  occuper  30  ou  40  millimètres 
de  hauteur.  On  laisse  alors  rentrer  un  peu  d'air,  et  l'on  ferme 
'le  tube  capillaire  dans  une  flaomie  de  petite  dimension.  On 
retire  le  mercure  par  l'extrémité  ouverte  jusqu'à  la  courbure,  à 
l'aide  d'une  pipette»  et  Ton  réduit  le  volume  de  la  bulle  d'air 
enfermée  dans  le  tube  capillaire  en  chauffant  légèrement  le 
tube  de  façon  à  la  dégager  en  la  dilatant  et  à  en  débarrasser  le 
liquide  aussi  exactement  que  possible.  Cette  opération  peut 
être  répétée,  mais  par  aucun  moyen  l'auteur  n'a  réussi  à  se  dé- 
barrasser de  l'air  d'une  façon  absolue.  Cette  bulle  d'air,  dont  le 
volume  ne  dépasse  pas  celui  d'une  tête  d'épingle,  empêche  que 
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le  liquide  suréchauffé  passe  dans  le  bain,  à  cause  de  son  adhé- 
rance  au  verre,  mais  en  même  temps  il  abaisse  le  point  appa- 
rent d'ébullition. 

Cette  méthode  ne  peut  être  «nployée  avec  quelque  sécniilé 
avec  les  substances  qui  sont  décomposées  avant  de  s'enflammer. 
Aussi  pour  éviter  ces  effets  pernicieux  de  la  présence  de  l'air 
M.  Chapman  Jones  a  imaginé  de  chasser  les  dernières  traces  de 
l'air  par  la  vapeur  mâme  de  la  substance  à  essayer.  Pour  y 
parvenir  il  introduit  deux  gouttes  du  liquide  à  examiner  dans 
le  tube,  qu'il  termine  en  rond  à  son  extrémité  close,  et  il 
plonge  l'extrémité  ouverte  dans  du  mercure  contena  d^ns  un 
petit  creuset  de  porcelaine.  Cet  appareil  est  maintenu  par  un 
support  en  fil  de  cuivre  (fig.  2]  dans  un  bain  d'eau  ou  de  pa- 
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raffine,  suivant  la  nature  de  la  substance  et  les  conditions  à 
remplir.  A  l'aide  de  cette  disposition,  on  parvient  à  so  débar- 
rasser des  bulles  [d'air;  celles-ci  s'échappent  en  traversant  le 
mercure  et  le  bain,  et  sont  remplacées  par  la  vapeur  de  la 
substance  à  essayer.  Plus  la  temp^ture  du  bain  est  voisine  de 
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(Mb  du  point  d'AuIUtiM  de  I»  tiibatoMt,  phw  ks  buUis  dTaîr 

se  dégaffe&t  ripidomni;  au  momeifi  oii  la  Umpénlvro  eti  de 
Ak  &"  supérieure,  le  dégagement  des  bulles  deriettt  tomnàà- 
rabto,  et  rébiiUition  violMte  h  l'on  eontÛMie  à  ebauffer.  En 
observant  la  température  à  kqu^Ue  eea  changements  se  maiii« 
Costeal,  on  connaît  le  p<Hnt  d'ébullition  à  9  on  3*  près*  Quand 
ou  a  dégagé  assez  de  vapeur  pour  chasacr  tout  Pair,  on  laissé 
refroidir  le  bain  jusqu'à  BO  on  00*^  et  Fon  retire  du  bain  le 
creuset  et  le  tube  à  tension  ;  la  vapeur  du  tube  se  condense 
pendant  le  refroidissement,  le  mercure  vient  eii  occuper  la 
place  et  remplir  complètement  le  tube  à  ^exception  de  Pespaee 
occupé  par  la  goutte  de  liquide  au  sommet  de  la  partie  courbe. 
On  sépare  alors  le  tube  à  tension  de  son  support^  on  le  retourne 
en  ayant  soin  que  la  branche  fermée  soit  maintenue  en  haut, 
afin  que  le  liquidé  monte  dans  la  branché  feitaée  et  non  dans 
la  branche  ouverte.  On  enlève  alors  Teau  (ou  la  paraffine)  et  le 
mercure  de  la  branche  ouverte  à  Taide  d'une  pipette^  et  le  tube 
est  tout  disposé  pour  Tusage,  la  br&ncbe  fermée  étant  exacte- 
ment privée  d'air^ 

La  température  à  laquelle  lé  mèreure  est  au  même  niveau 
dans  les  deux  branches  du  ttibe  est  précisément  celle  du  point 
d'ébuUition  du  li(]uide.  Pour  fixer  cette  température,  on  place 
le  tube  à  tension  dans  un  bain  transparent  contenu  dans  un 
vase  de  verre,  de  telle  façon  que  l'extrémité  fermée  soit  voisine 
de  la  surface  du  bain^  et  que  Textrémité  ouverte  soit  à  Pair 
libre.  La  boule  du  thermomètre  principal  doit  être  aussi  rap- 
prochée que  possible  de  la  branche  fi^rmée  du  tube  à  tension, 
et  lin  second  thermomètre  sera  disposé  comme  il  est  dit  plus 
bas.  On  élève  graduellement  la  température,  et  Ton  observe  le 
tube  avec  la  plus  grande  attention  ftii  moment  où  le  point  d*é- 
buUitiou  sera  atteint.  Si  le  mercure  ne  s'abaisse  pas  régulière- 
ment dans  la  branche  fermée^  on  frappe  verticalement  quelques 
petits  coups  sur  la  branche  ouverte  en  dehors  du  bain,  à  l'aide 
d'un  oorps  dur  (verre  ou  métal)*  8i  par  négligence  ou  par  acci- 
dent la  température  venait  à  dépasser  de  d  ou  3*  celle  du  point 
d^ébttUition)  le  mernure  pourrait  être  projeté  en  masse  au 
dehors  et  alors  l'expérience  serait  manquée.  Le  remplissage  du 
tube  à  lawion  a  d4|à  fait  oonnattre  approximativement  le  point 
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d^ébullition.  Tantôt  en  éley$nt  Ift  température  du  bain,  tantôt 
en  la  laissant  s'abaisser  un  peu  et  en  t^uoavelaut  Cea  altehift- 
tires  d'élévation  et  d'abaissamant  de  la  tei^pérature  nn  aisH 
grand  nombre  de  {bis,  on  saisit  le  moment  précis  ob  le  niveau 
du  mercure  est  le  même  dans  las  deux  branches;  on  note  la 
température  &  chaque  expérienee,  Pour  obtenir  nn  bon  résultat^ 
il  conviant  de  faire  six  observations  et  de  noter  la  température 
à  chacune  d'elles;  avec  un  peu  d'habitud#,  les  températures 
notées  ne  varient  pas  de  plus  d*un  demi-Kle([ré,  on  en  prend  la 
moyenne. 

Le  point  d'ébullitlon  obtenu  par  Inexpérience  doit  Stre  oor*» 
rigé  ;  il  faut  tenir  compte  de  la  pression  atmosphérique^  ra- 
mener la  colonne  barométrique  k  la  température  0*  0.,  corriger 
la  température  indiquée  par  la  thermomètre  dont  une  partie 
est  an  dehors  du  bain.  Pour  apprécier  la  température  moyenne 
de  la  partie  de  la  tfge  du  thermomètre  en  dehors  du  bain,  on 
se  sert  d*un  second  thermomètre  dont  la  lioule  occupe  le  mi- 
lieu  de  la  distance  qui  sépare  la  surface  du  bain  4«  niveau  du 
mercure  dans  le  thermomètre  priaoipali 


Analyae  ém  là  viande   de  qnelqnea  polaaona;   par 

M.  ALMéic  (4).  -^  En  vue  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  ilU 
mentaire  des  diverses  sortes  de  poissons^  le  professeur  Alm#n^ 
d'Upsal,  a  entrepris  de  longues  analyses.  Le  dosage  de  l'eiu^ 
des  matières  solides,  des  sels  minéraui  et  de  la  graisse  a  été 
pratiqué  suivant  les  méthodes  ordinaires.  Le  dosage  de  l'albu* 
mine  et  des  matières  albuminoïdes  solnbles  dans  Teau  a  été 
obtenu  par  des  macérations  réitérées  de  la  viande  dans  Peau 
froide,  suivies  àfi  la  coagulation  par  la  chaleur  de  Palbomiae 
dissoute,  enfin  le  liquide  salin  et  extraclif  a  été  évaporé  à  sic- 
cité,  pesé,  et  finalement  incinéré. 


(I)  Jahreâ^Bericht  «de»*  Thier  Chtmie,  VI,  B.,  ISIT^  d'après  Nova  Acta 
Regiœ  Societatis  scientiarum  UpsaliemiSf  in  mêmoriam  quatuor  seeulorum 
ab  VniversilaU  Upsûlienêi  per^ctorumi  VolUtnin  extra  ordinem  tiitum 
VpsùM  MDCCGUXVtt. 


SSK8.S  s.^ssss  ssssa 

3-=:sf  5-g-"-»  S'-ÏS" 


SSS  S3S.S.I  scssi^.s  sssse 


sssIsSlâsâf 


SSSBS  SS 
g,i  -  •  • 


s:  SSSS3  SSS 


eH9        0«04B        01-4*1491-        «a0«««4 
■«S      iBiaS>»o      st-nt-sdi      SSl<--*r< 


5SS,3SS  S«$SÎ 


SES  ssasa  e|S£S|  s_s3e 


38  SSES£:S  Sa  =  S3 


ISS,  KgaasB  ssïcs 


îli  il: 

■fil  îlî 
lu  1I~ 


ï:î.?  î 


i  Mi;. 


—  618  — 

Le  résidu  de  la  macération  à  froid  dans  Teau  distillée  a  été 
longuement  traité  par  Teau  bouillante  pour  transformer  en  gé- 
latine les  matières  susceptibles  de  cette  transformation  ;  l'extrait 
liquide  a  été  évaporé,  desséché,  enfin  incinéré. 

Quant  aux  substances  protéiques  insolubles^  on  en  a  indirec- 
tement déterminé  les  proportions,  en  prenant  la  difiérence 
entre  le  poids  des  éléments  directement  dosés  et  le  poids  total 
des  éléments  fixes.  Pour  contrôler  les  résultats  acquis  par  cette 
méthode,  on  a  dosé  (par  la  chaux  sodée)  l'azote  total,  et  de  ces 
dosages  on  a  conclu  la  proportion  des  matières  protéiques. 
Mais  la  chair  des  poissons  contient,  en  plus  des  substances 
albuminoïdes,  des  matières  azotées  dites  extractives;  M.  Almén 
en  a  tenu  compte,  en  se  servant  du  coefficient  6,25  adopté  par 
un  grand  nombre  d'expérimentateurs.  D'après  M.  Almén,  ce 
coefficient  est  5,34  pour  la  viande.  En  regard  des  nombres 
obtenus  par  l'analyse  des  poissons,  M.  Almén  a  placé  l'analyse 
comparative  de  la  viande  de  bœuf. 

G.  MiÈBU. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER^ 


SUT  rinvertine;  par  M.  L.  Barth  (1).  —  Même  sujet.  — 
M.  E.  DoNATH  (2).  —  M.  Berthelot  a  montré,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années,  que  la  propriété  que  possèdent  les  globules 
de  levure  de  bière  d'intervertir  le  sucre  de  canne,  est  due  à  une 
matière  particulière  que  renferment  les  cellules  de  levure.  En 
broyant  ces  cellules  avec  de  l'eau  pure,  la  matière  en  question 
entre  en  solution;  elle  peut  être  isolée  en  additionnant  d'alcool 
la  liqueur  filtrée  :  elle  se  sépare  alors  sous  la  forme  d'un  préci- 

(t)  Berichteder  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  XI,  p.  474. 
(2)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Geselischafi,  t.  XI,  p.  1089. 


pité  jaunAtre  qui,  a|irès  (toilccation  «i  MiaiolutiQii»  n'a  pas 
parda  la  propriété  qui  la  caractérise  dé  dédoubler  la  auore  an 
glucose  et  iévuloae. 

Depuis,  divers  obaervateursi  M.  Dubruufaut,  M.  BaudrioKMil, 
Lieblgt  M.  Hoppe^yler,  M.  Gunniog  et  d'autres,  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet.  Plus  récemment,  M.  Ëd.  Donath  a  repria  et 
étudié  sa  eouipositioii  et  lui  a  donné  le  nom  d'inviNine. 

M.  Barth  s'est  assuré  que  Pinvertine,  si  elle  perd  ses  pro^ 
priétés  quand  on  la  chauffe  au-dessus  de  éO'  en  présence  d« 
l'eau,  peut,  au  contraire,  être  portée  2i  100*  et  môme  au-dessus 
après  dessiccation.  C'est  là  un  fait  qui  a,  d'ailleurs,  été  observé 
antérieurement  pour  d'autrea  principes  analogues,  Témulaine, 
la  pancréatine,  etc.  Partant  de  ce  fait,  il  est  avantageux  de  pré* 
parer  l'invertine  de  la  manière  suivante  : 

La  levure  récemment  pressée  est  écrasée  et  répandue  sur  une 
assiette,  puis  desséchée,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à 
rétuve,  en  ne  dépassant  pas  40*,  Jusqu'à  ce  qu'elle  donne  une 
poussière  fine  quand  on  l'écrase  entre  les  doigts.  Ainsi  dessé- 
chée, on  la  chauffe  dans  une  étuve  pendant  six  heures  entre 
iOO*  et  405*.  Elle  peut  ensuite  être  conservée  pendant  des  mois 
sans  que  son  pouvoir  inversif  soit  altéré.  Le  produit  mis  à  di- 
gérer dans  de  l'eau  à  40^  pendant  douze  heures,  donne  une 
solution  possédant  une  bonne  odeur  de  levure.  On  passe  d'a- 
bord la  liqueur  au  travers  d'une  étamine,  on  la  filtre  ensuite  au 
papier;  cette  dernière  opération  est  assez  difficile,  d'autant  plus 
que  la  levure  a  été  préalablement  mieux  broyée.  La  liqueur 
filtrée  étant  versée  dans  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'alcool  à 
95  centièmes,  donne  un  précipité  qui,  par  une  agitation  éner* 
gique,  devient  floconneux  et  facile  à  séparer  de  la  liqueur.  On 
lave  ce  précipité  à  l'alcool.  Le  produit,  après  ces  traitements, 
contient  encore  un  peu  d'albumine,  mais  celle-ci  ayant  été  reiH 
due  insoluble  sous  Tinfluence  de  l'alcool,  il  suffit  de  reprendre 
par  Teau,  de  filtrer  et  de  précipiter  de  nouveau  par  l'alcool 
pour  obtenir,  après  des  lavages  prolongés  à  l'alcool  absolu,  de 
l'invertine  pure. 

Le  produit  reprend  très-facilement  à  l'air  de  l'humidité,  il 
s'altère  alors  et  perd  ses  propriétés.  Après  évaporation,  l'in- 
vertine donne  une  masse  cornée,  dure,  colorée,  presque  in- 
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soluble  dans  Toau.  li  est  donc  nécessaire,  dans  les  précipita- 
tions et  filtrations  indiquées  ci-dessus^  d'opérer  rapidement  en 
évitant  de  laisser  te  produit  exposé  à  Tair  humide. 

On  obtient  ainsi,  en  ferment^  A  millièmes  du  poids  de  la  le- 
vure traitée. 

L'invertine  pure  constitue  une  matière  pulvérulente  blanche; 
elle  donne  rapidement,  avec  Teau,  une  solution  légèrement  co- 
lorée, moussant  par  l'agitation,  sans  réaction  acide  ou  basique, 
ne  se  troublant  pas  par  Tébullition  avec  de  Tacide  nitrique  et 
du  sel  marin,  comme  cela  a  lieu  lorsque  le  produit  contient  de 
l'albumine.  La  solution  ne  donne  pas  non  plus  les  réactions  des 
peptones  :  elle  ne  se  colore  pas  en  violet  par  ébullition  avec 
une  solution  alcaline  d'oxyde  de  cuivre.  Elle  précipite  en  blanc 
l'acétate  de  plomb,  même  en  présence  de  Facide  acétique^  elle 
précipite  les  sels  de  cuivre  et  ceux  de  protoxyde  de  mercure, 
mais  n'agit  ni  sur  le  prussiate  jaune,  ni  sur  le  perchlorure  de 
fer.  Chauffée  pendant  quelques  heures  avec  de  Tacide  sulfu- 
rique  dilué,  on  n'a  pu  trouver  trace  de  leucine  dans  le  produit 
débarrassé  d'acide  sulfurique  par  la  baryte;  les  matières  albu- 
minoïdes  en  fournissent  dans  les  mêmes  conditions. 

L'invertine  n*est  donc  pas  une  matière  analogue  à  l'albu- 
mine. 

L'auteur  n'a  pu  obtenir  l'invertine  exempte  de  cendres^  celles- 
ci  sont  riches  en  phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magné- 
sie. 11  ne  pense  pas,  cependant,  que  les  éléments  de  ces  cendres 
soient  parties  constituantes  de  l'invertine,  parce  qu'en  répétant 
les  dissolutions  dans  l'eau  et  les  précipitations  par  Talcool,  la 
richesse  en  cendres  diminue.  Toutefois,  l'analyse  fournie  par 
Fauteur  porte  sur  une  invertine  qui  contient  22,1  p.  100  de 
cendres.  11  est  bon  de  remarquer  qu'on  a  eu  des  résultats  du 
même  genre  avec  les  autres  ferments^  émulsine,  diastase,  etc., 
pour  lesquels  la  proportion  des  cendres  oscille  entre  des  limites 
très-étendues  et  atteint  parfois  35  p.  100. 

Cette  circonstance  enlève  beaucoup  d'intérêt  aux  analyses 
élémentaires  de  Tinvertine.  Nous  ajouterons,  cependant,  qu'en 
mettant  les  cendres  do  côté,  M.  Darth  arrive  à  donner  la  com- 
position suivante  pour  cette  substance  : 
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Carbone 48,9  p.  100. 

Hydrogène 8,4      • 

Axote 6,0      » 

Soufre 0,64    » 

Oxygène 4f,17    »    (par différence}. 

La  feiblesse  de  la  teneur  en  azote  éloigne  beaucoup  Tinver- 
tine  des  albumines. 

L'activité  de  Tinvertine  sur  une  solution  de  sucre  de  canne 
varie  avec  la  concentration  des  liqueurs.  En  ajoutant  une  quan- 
tité constante  de  ferment  à  des  solutions  sucrées  de  plus  en 
plus  riches,  on  constate,  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling, 
que  la  quantité  du  sucre  interverti  dans  le  même  temps  va 
en  croissant.  D'autre  part,  la  proportion  entre  le  sucre  inter- 
verti et  le  sucre  existant  dans  la  liqueur  va  en  diminuant.  Le 
poids  de  sucre  interverti  est  à  peu  près  proportionnel  à 
celui  du  ferment  employé,  et  aussi  à  la  durée  de  l'action,  mais 
jusqu'à  une  certaine  limite  qu'on  ne  peut  dépasser. 

Dans  tous  les  cas,  l'action  de  Tinvertine  paraît  plus  faible  et 
plus  lente  que  celle  des  autres  ferments  non  figurés  analogues. 

8or  Faolda  ellafiriqne;  par  M.  Lobwb  (!)• — Même  sujet; 
par  MM.  L.  Bartr  et  G.  Goldschmidt(2).  —  L'acide  ellagique 
peut  être  obtenu  facilement  au  moyen  des  fruits  du  dividivi 
(Gaesalpinia  coriaria),  par  une  méthode  due  à  M.  Lœwe.  On 
divise  les  fruits  et  on  les  fait  macérer  dans  de  Talcool  ;  la  so- 
lution alcoolique  étant  évaporée,  on  verse  dans  l'eau  le  résidu  : 
l'acide  ellagique  se  précipite  alors  en  abondance  mais  fortement 
coloré.  On  le  recueille,  on  le  lave  à  l'alcool  qui  entraîne  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante.  L'eau  mère  de  la  pré- 
cipitation contient  encore  de  Tacide  ellagi-tannique  :  on  la 
chauffe  à  110*  en  vases  clos^  elle  donne  alors  une  nouvelle 
proportion  d'acide  ellagique  par  décomposition  du  tannin. 
MM.  Barth  et  Goldschmidt  décomposent  différemment  le  tannin 
de  l'eau  mère.  Ils  évaporent  celle-ci  en  consistance  sirupeuse^ 
reprennent  par  l'eau  bouillante  et  séparent  pai*  filtration  les  par- 
ties insolubles.  Ces  dernières,  lavées  à  l'alcool,  donnent  de  Pa- 

(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Ckemie,  t.  XIY,  p.  35. 
.    (2)  Berichte  tler  deutschen  chemischen  GeselUchaft,  t.  XI,  p.  846. 
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cide  ellagique  presque  pur.  On  obtient  aipsi  quatre  fois  plus  de 
produit  que  par  la  première  précipitation.  Les  auteurs  ont  re- 
tiré, par  ces  traitements^  i. 255  grammes  d'acide  ellagique  de 
30  kilogrammes  de  dividivi.  Il  semble  donc  que  Ton  doive  sup- 
primer le  traitement  à  Talcool  et  agir  sur  l'extrait  aqueux 
comme  il  vient  d'être  indiqué  en  dernier  lieu. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Rembold,  qui  a  retiré  Facide  ella- 
gique de  l'écorce  de  racine  de  grenadier,  a  étudié  Taction  de 
la  poussière  de  zinc  à  haute  température  sur  ce  composé  (i). 
Il  a  obtenu  un  carbure  d'hydrogène  solide  auquel  il  attribuait 
la  formule  C'*H^^  et  qu'il  nommait  ellagène,  MM.  Barth  et 
Goldschmidt  ont  répété  ces  expériencss  et  ils  ont  constaté  que 
l'ellagène  est  identique  avec  le  fluorène  C'^H*^.  Ils  ont  vu  que 
tous  les  dérivés  du  carbure  provenant  de  la  décomposition  de 
l'acide  ellagique  possèdent  exactement  les  propriétés  indiquées 
par  H.  Barbier  pour  les  dérivés  correspondants  du  fluorène. 

Le  rendement  de  la  transformation  de  l'acide  ellagique  en 
fluorène  est  relativement  considérable  et  la  réaction  s'effectue 
à  une  température  peu  élevée,  en  conséquence  les  auteurs  peu* 
sent  qu'il  doit  exister  entre  les  deux  composés  des  relations  de 
constitution  assez  étroites. 


snr  la  bizine;  par  M.  G.  Em  (2).  —  L'auteur  a  extrait  du 
rocou  [Bixa  ùrellana\  il  y  a  quelques  années^  une  matière  for- 
mant avec  la  soude  une  combinaison  cristalline  et  constituant 
le  principe  colorant.  M.  Etti  a  réussi  à  préparer  la  bixine  elle- 
même  sous  forme  de  lamelles  cristallines. 

La  préparation  de  la  bixine  peut  se  faire  de  la  manière  sui- 
vante :  On  délaye  i^SOO  grammes  de  rocou  dans  3,500  grammes 
d'alcool  à  80*,  on  ajoute  150  grammes  de  sel  de  soude  et  on 
maintient  quelque  temps  le  mélange  vers  80*.  De  l'acide  car- 
bonique se  dégage  et  la  masse  orangée  prend  peu  à  peu  une 
teinte  brune;  finalement^  une  matière  poisseuse  brune  se  sé- 
pare de  la  liqueur.  On  filtre  rapidement  la  solution  chaude,  on 
exprime  le  résidu  et  on  l'épuisé  par  un  nouveau  traitement  avec 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemitchen  Gesellschaft^  t.  VIII,  p.  1494. 
(i)  Berichte  der  deuUchen  chemûchen  Gesellsehafl,  t.  XI^  p.  864. 
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digestion  <laii8  falcool  chsod.  Les  deux  Hqueors  atooolkpMfi 
réunies  étant  additionnées  de  )a  moitié  de  leur  volume  d'eau, 
laissent  déposer,  par  refroidissement,  une  partie  de  la  conAi- 
naison  sodique  dé  bixîne.  Pour  précipiter  le  reste  on  aban- 
donne pendant  quelques  jours  l'eau  mère  après  y  avoir  versé 
une  certaine  quantité  de  lessive  de  soude  concentrée.  Les  pré- 
cipités cristallins  obtenus  sont  exprimés^  puis  mis  en  solntâon 
dans  de  l'alcool  à  00*  chauffé  au  bain-marie,  el  la  liqnenr  al- 
coolique est  soumise  aux  mêmes  traitements  que  la  première. 
Le  tourteau  cristallin  dékiyé  dans  un  peu  d'aieool  et  additionné 
d'acide  chlorhydfique  jusqu'à  réaction  fortement  adde^  est  de 
noweati  pressé,  puis  lavé  à  Teaa,  pressé  encore,  tme  fois  M 
enfn  cfaanffé  à  100\  On  obtient  ainsi  la  bixine  eile-mènie  par 
décomposition  de  sa  combinaison  sodique. 

Les  eaux  mères  de  la  combinaison  sodique  peuvent  servir  è 
•préparer  les  autres  matières  colorantes  du  rocou  :  additionnées 
d'un  excès  d'acide  chlorhydrique ,  e!1es  abandonnent  wn  volu- 
mineux précipité  qu'on  lave  à  l'eau  et  qu'on  sèche  au-dessus 
de  30*.  On  termine  en  épuisant  ie  produit  pulvérrieirt  par  l*é- 
flier  et  en  évaporant  ce  dernier  :  la  partie  insoluble  dans  Vé- 
tber  est  désignée  par  l'auteur  sous  le  nom  de  bixtne  amorphe, 
la  partie  soluble  constitue  une  masse  résineuse  non  étudiée. 

Préparée  oamme  il  vient  d'être  dit^  la  bixine  s&ofae  est  oris- 
talline  et  colorée  ea  rouge  foncé  avec  reflets  violets  et  éclat 
métallique.  Elle  fond  ve»s  175"  et  se  détruit  en  noircîssaat  à 
une  température  plus  élevée.  ËUe  est  insoluble  dans  Teatt,  tràs» 
peu  soluble  dans  l'éther,  diiicilement  soluble  dans  Taloool 
fndid,  ta  benzine^  le  éulfure  de  carbone,  l'acide  aoét^ae  oris- 
taUiaable>  assez  soIaUe  dans  le  dalorofonne  et  dans  l'alodol 
bouillant.  Séchéé  k  iiKO%  elle  dôme  à  l'analyse  des  chiffises 
conformes  à  la  formule  C'^H'^0^^  Cette  compoeitionest  «oafir^ 
nuée  par  Tanalyse  des  camposés  aediques  et  potaasfqiiea. 

Les  oombinaisoQs  aodi€fues  «ont  au  fiombns  da  deiu  :  Ja  pre- 
mière a  pour  fommik  C''a'*MaO''+âH*0'.  E\le  s'oiAieat  oq 
dissolvait  au  baia-aiarie  10  gramnies  de  bisiae  daas  âOOoeiUi- 
mètres  cubes  d'alcool  à  12'  centésimaux,  en  ajoutant  1"',20  de 
carboaate  de  soude  :  |>ar  refroidisseoMAt,  la  combÎMison 
monosadiqae  se  sépara  aa  Janirihw  ariitalliaw  «au^as  à  édat 
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mélbHiqiie  et  iriêéês.  L'eau  mère  évaporé»  «o  foumit  une 
velle  quantité  80«i6  forme  do  niasse  oristalliaO)  mai$>  pendant 
les  traitements,  la  chaleur  a  rendu  amorphe  une  partie  de  ia 
bixine.  La  seconde  combinaison  sodique  a  pour  formule 
C"H"NaH)*«+ÎH*0*.  On  la  préparé  cft  dissoïvant  m  ïma- 
marte  tO  grammes  de  bixine  dans  600  eentimèKKM  cutMtô  d'al-> 
ODOl  à  Id  p.  100  et  en  ajoutant  10  grammes  de  carbonale  de 
soude  ;  par  refroidissement  et  abandon  du  mélange,  ii  se  dépose 
un  produit  résineux  qm  coaatitve  le  composé  disodique^  La 
proportion  de  bixine  altérée  est  plus  grande  enoere  que  4ans 
te  premier  oas» 

En  ramplaçant  le  carbonate  de  soude  par  ookii  de  potasse^ 
en  obtient  de  même  deux  oomposéa  de  oom|ioakions  amio<^ 
gvea  I 

CWH»KO«  +  2H*Ô>  et  CWRWKto»  +  5!ï«0*. 


par  raoide  snUuriqne  coaocntré,  ia  bixine  prend 
iMie  heUe  oaèara^tAi  bleue  q«  passe  «u  vert  aombre  par  méàt^ 
tion  d'een.  €etle  réafetion  est  très^eensîMo. 

L^tfcide  niotiqiie  et  le  permanganate  de  potaftee  foxydcnt 
énergiquement  en  formavft  ^rtomt  de  l'aoide  oxalique.  La  io*- 
Intion  réduit  la  liqueur  de  FeMtng,  même  à  froide  L'anmlgMie 
de  eoéium  «fiieaant  snr  la  bixîne*en  piéeenee  de  i^u»  Ase  sur 
eHe  de  rhydfôgène  et  les  éléinents  de  Tean  et  ia  transforme  en 
xfk  éémé  cristallieé  G*«44^'0*\  L'acide  todkydriqne  rédmt  k 
bixine  et  la  transforme  principalement  «n  une  résine  ia»ne  qui 
résulte  d'une  perte  d'^exygène  et  d^nne  featien  d'ëydfegène. 

Chauffée  nvec  la  petissière  de  «ino»  «la  bixine  donne  principe*- 
lement  un  mifcme  d'hydrogène  CH'®  qui,  par  oxydation^  an 
mofen4e  l'aeide -obromique,  predok  de  l'aoîde  isopbtaltque; 
le  carbure  serait  dès  lors  du  métaxylol.  Un  second  carbure  ac- 
compagne le  premier^  c'est  un  éthyl-toluène.  Enfin  d'autres 
produits^  -bouillant  au-dessus  de  160%  n'ont  pu  être  carac- 
térisés. 

—  La  bixine  amorphe  dont  il  a  été  question  plus  haut,  se 
décompose  vers  200°  sans  avoir  subi  de  fusion  préalable.  Elle 
donne  tes  mêmes  réactions  que  la  bixine  cristallisée^  à  cela  près 
qu'elle  n'est  pas  |>9écipitée  de  ses  dissolutions  à  l'état  de  com- 
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binaison  sodique  par  la  soude  caustique.  Elle  se  forme  fré- 
quemment quand  la  bixine  cristallisée  se  trouve  soumise  à  di- 
verses influences. 

AMaotlon  des  composés  nitrés  par  l'étain  et  Taolds 
chlortaydriqoe.  —  Dans  Tavant-dernier  numéro  de  ce  journal 
(p.  353).  en  rendant  compte  d*un  travail  de  M.  Limpricbt^  j'ai 
reproduit unephrasederauteurallemandattribuant àM.  Beilstein 
la  priorité  de  l'emploi  d*un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhy- 
drique  comme  réducteur  des  composés  nitrés.  J'aurais  dû  faire 
observer  que  c'est  M.  Roussin  qui,  le  premier,  en  i86i,  a  fait 
usage  de  ce  réactif  (Comptes  rendu  t.  LII  p.  796),  et  même  d^ 
protosels  d*étain  en  solution  dans  les  alcalis  caustiques  (Comptes 
rendus,  LU  p.  967).  Le  mémoire  de  M.  Beilstein,  faisant  con- 
naître des  réductions  efiectuées  par  le  même  procédé,  est  de  1864 
seulement  [Annalen  der  Chemie  umt  Pharmacie  ^LCXXKU  p«  342). 
Je  comprends  d'autant  moins  moninadveitanceen  reproduisant 
cette  erreur,  que  j'ai  fait  moi-même  un  très-fréquent  usage  de 
cette  méthode,  sans  avoir  omis^  bien  entendu,  d'en  rapporter  le 
mérite  à  M.  Roussin  {Recherches  sur  les  anilines  chlorées^  Thèse 
de  rÉoole  de  pharmacie,  7  janvier  1869). 

Puisque  j'ai  été  amené  à  cette  rectification,  j'ajouterai  un 
mot  relatif  à  la  réduction  des  composés  nitrés  par  les  sels  d'é- 
tain  en  liqueurs  acides,  réduction  observée,  dit  M.  Limpricht, 
par  M.  Spiegelberg.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  la  note  de 
M.  Spiegelberg  à  laquelle  M.  Limpricht  fait  allusion  sans 
en  indiquer  l'origine.Si  je  ne  me  trompe,  j*ai ,  le  premier,  en  1 868, 
fait  usage  de  cette  réaction  pour  la  préparation  des  anilines 
chlorées,  {loc,  cit)»  Ë.  Jurgflusch. 

ERRATA. 
Page  380,  ligne  24,  au  lieu  de  : 

3(TuO»),HgO,      lisez  :  3(TuO»),HgO,7HO. 
—        ligne  26,  au  lieu  de  : 

2(TuO*),AgO,      Usez  :  2{TuO»),AgO,HO. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSOM. 


Paris.  —  ImprioMrie  Àrooiu  de  RiTièra,  me  Btein»,  16. 
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Sur  la  décompontian  deê  hydracUes  par  les  métaux; 

M.   BBaTHBLOT. 

i .  Si  roQ  dresse  la  liste  des  chlorures  métalliques  ranges 
dans  l'ordre  de  leurs  chaleurs  de  formation ,  on  est  conduit  à 
des  conséquences  qui  ne  s'accordent  pas  arec  Tancienne  classi- 
fication des  métaux,  disposés  en  sections  suivant  leur  aptitude 
à  décomposer  Teau  pure  et  les  acides  avec  dégagement  d'hydro- 
gène, D*après  cette  liste^  en  effet,  la  chaleur  de  formation  de 
l'acide  cblorhydrique  gazeux  depuis  ses  éléments^  soit  -4-  ^^fi 
est  surpassée  par  la  chaleur  de  formation  de  tous  les  chlorures 
anhydres,  même  par  celle  des  chlorures  de  plomb,  de  cuivre, 
de  mercure  et  d'argent  :  For  seul  fait  exception  parmi  les 
métaux  usuels.  Tous  les  métaux,  l'or  excepté,  devraient  donc 
décomposer  le  gaz  chlorhjdrique. 

2.  On  pourrait  objecter  à  cette  conclasion  que  Thydrogène 
et  Tacide  cblorhydrique,  substances  gazeuses,  n'ont  pas  le 
même  état  physique  que  le  métal  et  son  chlorure,  substances 
solides;  il  faudrait  donc,  pour  rendre  les  produits  vraiment 
comparables  aux  corps  primitifs  :  soit  ajouter  à  la  chaleur  de 
formation  de  Tacide  cblorhydrique  la  diffèrence  entre  la  chaleur 
de  solidification  de  ce  gaz  et  de  l'hydrogène,  ce  qui  ramènerait 
tout  à  l'état  solide  ;  soit  retrancher  de  la  chaleur  de  forma- 
tion du  chlorure  métallique  la  différence  entre  la  chaleur  de 
vaporisation  du  chlorure  et  celle  du  métal,  ce  qui  ramènerait 
tout  à  l'état  gazeux»  Les  données  exactes  de  ces  calculs  nous 
font  défaut;  mais,  d'après  les  analogies^  Tune  ou  l'autre  de 
ces  différences  entre  les  quantités  du  même  ordre  ne  saurait 
représenter  un  nombre  bien  considérable  (soit  3  ou  4  Calories, 
pour  fixer  les  idées).  Or  les  chaleurs  de  formation  des  chlorures 
alcalins^  terreux»  comme  celles  des  chlorures  des  métaux  du 
groupe  du  fer,  du  zinc,  du  cadmium,  de  l'étain,  pris  dans  l'état 
solide,  sont  comprises  entre  105  et  40  Calories.  Les  chaleurs 
mêmes  de  formation  du  chlorure  plombique  (-|-  41 ,4),  du  chlo- 
rure cuivreux  (-{-33,i],  du  chlorure  mercureux  (+40,9),  du 
chlorure  argen tique  (-|-29.2),  surpassent  notablement  celle  de 
Jnm.  de  Phêrm.  et  de  Chim,,  V  sim,  t.  XX  VUI.  (Décembre  1878.)       35 
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Tacide  chlorhydrique  (-|-  22,0).GeU€S  des  chloriupe»  pidkd^ 
(4-  26,3)  et  platineux  (-f-22,6),  formes  en  préseDoe  du  chlorure 
de  potasBimn,  senûeut  Tane  à  Im  limite,  l'autre  mmndre,  en 
tenant  compte  à  !a  fois  de  la  correction  précédente,  et  de  cette 
circonstance  que  les  chiffres  qui  les  concernent  comprennent, 
en  sarplu6|  la  chaleur  de  fonnatîon  du  chlorure  double. 

3.  D'après  «s  données,  le  gaz  chlorhydrique,  Je  le  répète, 
doit  être  décomposé  avec  dégagement  d'hydrogène  par  tous  les 
métaux^  âl'exoeptioa  de  l'or,  du  platine  et  problablement  dn 
palladium.  Le  fait  est  bien  connu  pour  les  métaux  que  l'on 
rangeait  autrefois  dans  les  trois  premières  sections.  Quant  au 
plomb,  Berzélîns  indiquait  déjà  sa  réaction  sur  l'acide  chlor- 
hydrique; elle  est  facile  k  vérifier,  méoie  à  froid,  arec  Facide 
concentré,  c'est-à-dire  renfermant  une  certaine  dose  d'hydra- 
cide  anhjdre.  11  en  est  de  même  da  cuivre,  quoique  l'action 
soit  plus  knte;  elle  a  été  ûgnalée  par  divers  auteurs  et  je  Tai 
vérifiée  à  bien  des  reprises  depuis  vingt  ans,  toutes  les  fois 
que  j'ai  conservé,  en  présence  du  cuivre,  les  solutions  acides  de 
chlorure  cuivreux  destinées  à  absorber  l'oxyde  de  carbone. 

4.  Entre  le  mercure  et  le  gaz  chlorhydrique,  il  n'y  a  pas 
d'action  à  la  température  ordinaire;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  en  Chimie,  e^est  une  question  de  température.  Pour  le 
vérifier,  j'ai  rempli  de  gaz  chlorhydrique  pur  et  secun  tube  de 
verre  dur,  j'ai  ajouté  un  globule  de  mercure;  j'ai  scellé  le  tube 
à  la  lampe,  je  Tai  entouré  d'une  toile  métallique  et  je  l'ai 
chauffé  dans  mes  appareils  ordinaires.  L'attaque  n'a  lieu  ni  à 
200  degrés,  comme  je  l'avais  vu  autrefois,  ni  A  340,  ni  même 
à  400,  mais  vers  550  à  000  d^és;  au  bout  de  quelques  heures 
de  chauffe,  la  réaction  devient  appréciable  :  elle  donne  nais« 
sance  à  une  trace  de  chlorure  mercureux  cristallisé  (noircis- 
sant au  contact  de  la  potasse),  ainsi  qu'à  de  l'hydrogène  en 
très-petite  quantité  (o",  1   avec   50   centimètres   cubes   de 

01),  gaz  que  j'ai  réussi  cependant  à  isoler  et  à  caractériser. 
Une  dose  si  faible,  produite  à  un  point  si  voisin  du  ramollis- 
sement du  verre,  rend  rexpérience  fort  délicate  à  reproduire. 
Mais  on  obtient  un  résultat  plus  net  en  faisant  passer  le  gaz 
chlorhydrique  sec,  chargé  de  vapeur  de  mercure,  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  chauffé  à  une  température  que  j'évalue  en- 
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tre  800  et  1000  degrés.  Dans  le»  oonditioM  où  j'opéfû,  il  «e 
dégageait  une  doee  sensible  d'hydrogène,  soit  près  d'un  deuâ- 
ceDtimètre  cube  par  minute,  et  œla  indéÛBÙnent,  ea  mèm^ 
temps  qu'il  se  condensait  à  l'extréoûcS  froide  dm  tube  du 
chlorure  mercureux»  Dans  des  conditions  îdentique^d'ailteurs» 
l'acide  chlorhydrique  n'a  fourni  aucun  indice  de  disseciatloD, 
aucune  trace  d'hydrogène,  même  au  boutda  dix  minutes*  La 
décomposition  dû  l'acide  chlorhydriqpie  par  le  mercure  n'est 
donc  pas  douteuse.  Cette  xéaetioA  prouve,  pour  le  dire  ea  pas- 
sant, que  le  chlorure  mercureux  existe  réellement  dans  l'état 
gazeux,  à  une  température  voisine  de  SOO  degrés. 

Cependant  la  réaction  denieurefort  incomplète,  la  majeure 
partie  du  gaz  chlorhydrique  subsistant  en  présence  d'un  excès 
de  mercure:  sans  aucun  doute  à  cause  de  l'état  de  dissoekitiott 
partielle  du  chlorure  mercureux  en  ses  éléments  ;  d'o4  résulte 
du  chlore  libre,  qui  s'unit  à  l'hydrogène  et  liaûte  k.  réac- 
tion, Cellerci  n'en  conserve  pas  moins  sa.  signification  au  poiat 
de  vue  thermochimique,  attendu  que  le  gaz  chlorhydrique  ne 
donne  aucun  signe  de  dissociation,  même  vers  800  degrés. 

Au  contraire,  l'état  de  dissociation  du  chlorure  mercovenx 
rend  possible  et  même  inévitable  la  réaction  inverse,  c^est^» 
dire  la  régénération  de  l'acide  chlorhydrique,  au  moyeu  de 
l'hydrogène  libre  et  du  chlorure  mercureux  :  je  l'ai  véri&ée 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  dans  des  conditions  paretUes 
aux  précédentes.  La  réaction  ocMumence  même  à  une  tempénr 
ture  plus  basse  et  l'on  en  observe  quelques  indices  dès  340 
degrés.  Mais  dans  tous  les  cas,  cette  réaciiou  inverse  est  de* 
meurée  incomplète,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

5.  Mous  observons  ici  les  deux  réactions  contraires,  couune 
dans  une  multitude  de  cas  analogues,  c'est-à-dire  dans  ces 
conditions  de  dissociation,  dont  nous  devons  la  connaissance 
aux  beaux  travaux  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Il  suffirait 
d'éliminer  les  produits  ou  de  faire  intervenir  un  excès,  sans 
cesse  renouvelé,  de  l'un  des  composants,  pour  que  la  réaction 
devint  totale,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  c'est-à-dire 
pour  que  le  mercure  décomposât  complètement  une  dose  don- 
née d'acide  chlorhydrique,  ou  pour  que  l'hydrogène  déoom* 
posât  comfdétement  une  dose  donnée  de  dUorure  mercureux. 
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Autrefois  on  expliquait  ces  réactions  iorerseSi  si  fréquentes 
dans  la  réaction  de  Thydrogène  sur  les  chlorares,  oxydes,  sul- 
fures métalliques,  par  les  conditions  de  masses  relatives.  Mais 
cette  condition  est  insuffisante;  il  faut  en  faire  intervenir  une 
autre,  dont  j'ai  établi  la  nécessité  par  mes  recherches  thermo- 
chimic[ues.  Les  réactions  chimiqnes,  en  effet,  ne  s'effectuent 
directement  que  si  elles  dégagent  de  la  chaleur. 

Quand  tous  les  produits  d'une  réaction  sont  stables,  dans 
des  conditions  données,  la  réaction  s'opère  suivant  un  sens  uni- 
que, réglé  par  son  signe  thermique,  sans  qu'il  y  ait  ni  partage 
ni  possibilité  de  réaction  inverse.  La  condition  fondamentale 
qui  doit  être  remplie  d'une  manière  nécessaire  pour  que  le 
partage  et  les  réactions  inverses,  déterminées  par  la  grandeur 
des  masses  relatives,  deviennent  possibles,  est  la  suivante  :  il 
faut  que  l'un  des  produits  soit  en  partie  décomposé,  soit  par 
une  dissociation  proprement  dite,  s'il  agit  de  composés  anhy- 
dres binaires  ou  analogues,  soit  par  un  équilibre  entre  quatre 
substances  antagonistes,  comme  il  arrive  pour  leséthers  et  pour 
les  sels  dissous.  Cette  condition  étant  réalisée,  les  deux  actions 
inverses  sont  possibles^  parce  qu'elles  s'effectuent  toutes  deux  avec 
dégagement  de  chaleur;  ce  qui  est  praticable,  attendu  qu'elles 
n'ont  pas  le  même  point  de  départ.  Par  exemple,  d'une  part,  le 
mercure  décompose  l'acide  cfalorhydrique  et  forme  du  chlo- 
rure mercureux  et  de  Thydrogène,  avec  dégagement  de  cha- 
leur, en  vertu  des  nombres  cités  plus  haut.  Mais,  d'autre  part, 
le  chlorure  mercureux  étant  décomposé  partiellemeut  par  la 
chaleur,  son  chlore,  devenu  libre,  pourra  réagir  sur  l'hydro- 
gène libre  pour  régénérer  l'acide  chlorhydrique,  toujours  avec 
dégagement  de  chaleur.  On  voit  clairement  ici  le  rôle  distinct 
de  l'énergie  étrangère  développée  par  réchauffement,  et  le 
rôle  des  énergies  chimiques  développées  par  la  réaction  des 
corps  mis  en  présence.  Les  mêmes  principes  s'appliquent  aux 
autres  expériences  que  je  vais  résumer. 

6.  L'argent  pur  et  le  gaz  chlorhydrique  pur,  chauffés  vers 
500  à  550*,  réagissent  avec  formation  d'hydrogène  et  d'un  sous- 
chlorure,  qui  recouvre  comme  d'un  vernis  la  surface  de  l'ar- 
gent. 

Notre  respecté  confrère,  M,  Boussingault,  a  observé,  il  y  a 
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bien  des  années,  celte  dëcompontion  du  gaz  chlorhydrique 
par  Targent;  mais  il  opérait  à  la  tampërature  du  rouge  yif, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  où  la  dissociation,  ignorée  à 
cette  époque,  du  gaz  chlorhydrique,  pourrait  intervenir  dans 
le  phénomène.  H  n'en  est  pas  de  même  de  mon  expérience^ 
le  gaz  chlorhydrique  étant  stable  à  500  et  même  à  800** 

Cependant,  j'ai  observé  que  la  réaction  est  limitée  par  la 
réaction  inverse,  le  chlorure  d^argent  sec  étant  réduit  en  grande 
partie  par  Thydrogène,  avec  formation  d'acide  chlorhydrique, 
dans  les  mêmes  conditions  expérimentales  :  ce  qui  est  conforme 
à  l'observation  courante  des  chimistes.  Il  y  a  encore  ici  quelque 
phénomène  de  dissociation  du  chlorure  d'argent,  analogue  à 
celle  du  chlorure  de  mercure,  et  donnant  lieu,  par  exemple, 
à  du  chlorure  argenteux,  Ag*Gl,  à  du  chlore  libre^  et  à  du 
chlorure  aigentique,  entre  lesquels  se  produirait  un  certain 
équilibre.  Mais  je  n'insiste  pas.  L'existence  du  chlorure  ar- 
genteux parait  établie  par  Rose,  mais  sa  chaleur  de  formation 
nous  est  inconnue. 

7.  Le  palladium  n'a  pas  décomposé  le  gaz  chlorhydrique 
vers  ÔÔO  degrés,  et  le  platine  pas  davantage  :  faits  qui  s'ex« 
pliquent  à  la  fois  par  l'infériorité  des  chaleurs  de  formation 
de  leurs  chlorures  et  surtout  par  le  défaut  de  stabilité  de  ces 
corps,  lesquels  n'existent  plus  à  la  température  nécessaire  pour 
provoquer  la  réaction  entre  le  gaz  chlorhydrique  et  les  autres 
métaux  nobles. 

8.  Telles  sont  mes  observations  sur  la  réaction  entre  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  et  les  métaux.  Si  nous  examinons  main« 
tenant  ce  qui  se  passe  en  présence  de  l'eau,  c'est-à-dire  avec 
l'acide  chlorhydrique  dissous,  il  faudra  faire  intervenir  les 
nouvelles  combinaisons  résultant  de  l'action  de  l'eau,  comme 
je  l'ai  établi  ailleurs  par  une  discussion  détaillée,  c'est-à-dire 
les  hydrates  définis  et  stables  formés  par  l'acide  chlorhydrique 
d'une  part,  par  les  chlorures  métalliques  de  l'autre.  Quand 
l'acide  chlorhydrique  se  trouve  dissous  dans  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  former  un  hydrate  stable  et  tel  que  Tfay- 
dracide  n'oifre  plus  une  tension  sensible,  les  chaleurs  de  for« 
mation  réunies  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  son  hydrate 
donnent  une  valeur  voisine  de  -)-  39^*^,  valeur  surpassée  par 
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alcalias»  tarvau,  des  aétoiix  da  growyc  du  fer,  ds  sk,  ds 
cadoinyB,  ela  Le  plonb  et  Tétua  mmit  à  k  liante;  les  dd»- 
raiet  d'aigflB^  de  cvîvie,  àtmaoWÊtjUmxmmentém  ndews 
bien  aMÛdres»  Ces  edalioiM  thefnsqiies  ecmt  cPaooetd  avee  le» 
faits  conaiis  seblirenent  à  Vaàtm^pt  des  nélaoz  fer  décide 
GfalodiydnfM  f feid  et  ^teadtt»  Mais»  ei  l^qoentitë  d*eea  est 
mmndte  om  la  teiaféntare  pt«s  haate^  la  lîqueor  poàiia  no» 
f cnaer  de  r^cide  aakydie»  iaterfeaant  aree  sa  ehalenr  de 
fionaatiOB  laopia;  car  il  possède  ea  plae  l'daeiciîe  perdœ  daaa 
la  fanaation  de  Thydiate  cyodkjdrifaa.  Oa  eamyiead  dès 
Ion  ratla^ie  du  pkânb  et  da  eoivre  far  Tadde  eiderii  jdriqoe 
conceatié.  Quaat  au  asewaie  et  à  Vtf^eDi,  eetle  atta^e  n'a 
pas  lieu  à  iiroid  par  lliydradde,  et  elle  euge  le  ooaooais  d'ua 
certain  ëchaaffaMent,  au  aiëne  titra  que  ruaîoB  de  Vaxjfgbae 
avec  lliydrogioey  et  on  |;rand  aombre  de  néactieas  ana* 
Icttuesu 

On  retrouye  donc  ici,  d'une  manière  gënërsfe,  la  confonulé 
des  résultats  observés  aree  les  tkëorîes  thenaîquee. 

9»  La  théorie  indique,  et  l'expérienoe  confirme,  des  réactioBS 
aaalmaes  pour  le  gaa  salfhydriqne.  J'ai  yérifié  notarnnenft 
qu'il  est  décomposé  vers  560  degeés  par  Taiigent  et  par  le 
aMTCure^  arec  fecauitioa  de  salfure  métallique  et  d'hydrogène, 
fort  aboadant  avec  l'argent,  en  petite  cpiantilê  arec  le  mer- 
cure. Mais  les  réactions  inverses  se  produisent  également,  les 
suif  unes  d'argent  et  de  mercure  secs  fournissant  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  du  métal,  rers  680  degrés.  Cette  réciprocité  tient  à 
l'état  de  dissociation,  tant  des  sulfures  métalliques  que  de 
l'bydmgèae  sulfuré  lui-même,  à  la  température  des  eipé- 
lienoss.  Le  cuivre  en  excès  décompose  complètement  l'hydro- 
gène sulfuré  gaieux  à  500*.  Même  à  froid,  il  attaque  lentement 
«e  gax  sec,  avec  formation  d'hydrogène.  Â  100^,  ce  dégagement 
d'hydrogène  est  asses  rapide  pour  donner  lien  à  une  expé- 
tience  de  cours.  La  réaction  infcrse  (snlfurede  cuivre  et  hydro- 
gène) a  lieu  à  560*;  elle  s'explique  par  la  dissociation  des  suir 
iuies  de  cniTre* 

10.  La  conformité  eatie  la  théorie  et  l'expérieaoe  est  plus 
frappante  encore  dans  les  réactioDS  opérées  sur  les  métaux  par 


Pb  +  I  gu.  •  • 

.  +  36,4 

Cu*+  Iga«.  .  . 

. +  2M 

Hg>+  Igaz.  .  , 

.  +  20.2 

Ag  +  I  gM.  .  . 

.  +  19,7 
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les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique.  Non-seulement  les  mé- 
taux alcalins  terreux  et  ceux  du  groupe  du  fer  et  congénères 
attaquent  à  froid  ces  deux  hydracides  ajec  dégagement  d'hy^ 
drogëne,  conformément  aux  yaleurs  thermiques  : 

H  +  I  gaz.  ...     —  0,8  H  +  Br  gaz.  ...      +    13,5 

M  +  Igaz.  .  .  .dê+8S>à4-tS  M+  Brgaz.  .  .  .de-f  iWk  +  iV, 

mais  Técart  entre  les  chaleurs  de  formation  des  deux  hydra- 
cides et  celles  de  leurs  composés  métalliques  demeure  bien  plus 
grand  pour  le  plomb,  le  cuivre^  l'aident  et  le  mercure,  que 
dans  le  cas  de  Tacide  chlorhydrique* 

Pb  +  Brgu.  *  •  •  +  Mfl» 
Ca>-f  Brgaz.  •  .  .  +  30«0 
Hg*-i-  Brgaz.  ...  +  39,î 
Ag  +  Brgaz.  .  .  .  +  27,T 

La  décomposition  des  acides  bromhydrique  et  iodhydrique 
par  ces  métaux  doit  donc  être  plus  prompte  et  plus  facile  que 
celle  de  l'acide  chlorhydrique.  C'est  ce  que  l'expérience  Téri* 
fie.  On  sait  couunent  le  gax  iodhydrique  attaque  à  froid  le  mer- 
cure; M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  vérifié  une  réaction  sem- 
blable sur  l'argent.  J'ai  constaté,  il  y  a  bien  des  années,  que 
l'acide  bromhydrique  est  décomposé  lentement  et  en  totalité  à 
froid  par  le  mercure^  avec  dégagement  d'hydrogène.  Je  viens 
de  vérifier  qu'il  en  est  de  même  pour  Targent,  soit  avec  le  gaz 
bronohydrique,  soit  avec  une  solution  saturée  de  cet  hydracide; 
cette  dernière  agit  d'autant  mieux  qu'elle  dissout  le  bromure 
d*aj^ent  formé*  Aussi  produit-elle  avec  l'argent  un  dégage- 
ment assez  rapide  d'hydrogène.  Le  bromure  d'argent,  au  con- 
traire, n'est  attaqué  par  l'hydrogène  que  três-incomplétement 
à  5Ô0*  ;  et  Piodure  d'ai^gent  résiste  totalement,  ou  à  peu  près, 
toujours  dans  des  tubes  scellés. 

D'après  l'ensemble  de  ces  obseiTations,  la  théorie  thermique 
se  trouve  confirmée  par  la  réalité  des  réactions  qu'elle  permet 
de  prévoir. 
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Mémoire  sur  les  courbes  de  solubilité  des  acides  salieylique  et 

henxoïque:  par  M.  EDn  BouRGOlN, 

L'acide  salicylique  eftt  très-soluble  dans  Valoool  et  dans 
l'ëther,  peu  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  froid.  Cependant,  la 
plupart  des  auteurs  indiquent  une  solubilité  trop  faible,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  l'acide  salicylique  se  laisse  assez 
difficilement  mouiller  par  l'eau^  de  telle  sorte  que  pour  obtenir 
des  dissolutions  saturées,  il  faut  maintenir  pendant  longtemps 
l'eau  et  l'acide  en  excès  à  une  température  constante. 

D'après  Léger  et  Debœuf,  par  exemple,  il  se  dissout  dans 
4^000  parties  d'eau  froide  et  dans  130  parties  d'eau  bouillante. 
Ces  chiffres  sont  beaucoup  trop  faibles  :  i,000  parties  d'eau 
en  dissolvent  2,25  à  45*  et  79,25  à  la  température  de  400*. 

J'ai  fait  un  très-grand  nombre  de  déterminations  entre  zéro 
et  75*,  afin  d'établir  la  courbe  de  solubilité,  entre  ces  limites 
de  température.  Au  dessus  de  75*,  la  question  ne  présente  plus 
d'intérêt,  du  moins  au  point  de  rue  pratique,  car  la  solution 
se  prend  en  masse  par  le  refi*oidissemenL  Néanmoins,  les  for- 
mules que  je  vais  établir  dans  ce  mémoire  permettent  de  cal- 
culer les  solubilités  jusqu'à  100*. 

J'ai  pris  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  me  mettre 
à  l'abri  des  causes  d*erreur.  Les  dissolutions  saturées  ont  été 
filtrées  sur  du  papier  dit  rapide  et  reçues  dans  un  flacon  bou- 
ché à  l'émeri,  exactement  taré,  de  manière  à  éviter  toute  éva- 
poration. 

La  quantité  d'acide  dissoute  a  été  déterminée  à  l'aide  d'une 
dissolution  étendue  d'eau  de  baryte.  Enfin  je  me  suis  servi  d'un 
acide  de  synthèse  très-pur,  comme  le  prouve  le  dosage  sui- 
vant : 

0^51882  (S*H*Os)  ayant  pris  poar  la  gataration.  801    div.  d'eaa  de  baryte. 
0,527,5  d*aclde  salicylique  oot  pris 108^5  » 

D'où  Ton  déduit  pour  le  poids  moléculaire, 

301  X  49  X  0,5275  _ 
0,51882  X  108,5  '  ' 
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La  théorie  exige  138. 

Je  yais  maintenant  rapporter  quelques-uns  de  nos  dosages 
entre  zéro  et  175*. 

I.  SoloUon  saturée  4  4*. 23^469 

DiTislons  d'eau  de  baryte 20,5  (l) 

On  a  donc  ; 

1*  Pour  la  quantité  d'acide  dissoute, 

2*  Pour  la  quantité  d'eau,  * 

23,469  —  0,037678  =  23,43322. 

1,000  parties  d'eau,  à  la  température  de  4%  dissolvent  par 
conséquent  1,608  d'acide  salicyiique, 

II.  Solution  saturée  &  10* 3S,043 

Divifllons  d'eau  de  baryte 36,6 

Acide  dissous 0,06707 

1,000  p.  d'eau  à  10*  dissolvent 1,929 

m.  SoluUon  saturée  à  15%. 31,054 

Divisions  d*eau  de  baryte 38 

Acide  dissous 0,06984 

1,000  p.  d'eau  à  15*  dissolvent 2,242 

IV.  Solution  saturée  à  26* 26,043 

Divisions  d'eau  de  baryte 47,4 

Acide  dlssoas 0,0871 

1,000  p.  d'eau  à  26*  dissolvent 3,855 

V.  Solution  saturée  à  37* 36,620 

Divisions  d'eau  de  baryte 96 

Acide  dissous 0,1902 

1,000  p.  d'eau  &  37*  dissolvent 5,221 

Vi.  SoluUon  saturée  à  40* 15,080 

Divisions  d'eau  de  baryte 43,3 

Acide  dissous 0,08326 

1,000  p.  d'eau  à  40*  dissolvent 5,552 

(1)  0^61882  (SO*HO)  exigeant  79S  diY.  d'eau  de  baryte,  une  moMenle  d'a- 
dde  uU^qrlique  (C^HH)*)  eilgera, 

0,61882   -  '*""''*• 
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VII.  Solution  satorée  à  47* 34,908 

DiTîsioDs  d'eau  de  baryte ld5i,S 

Acide  dissous 0,?49 

1,000  p.  d'eau  à  47*  dissolvent 7;i72 

VIII.  Solution  saturée  à  &0^.  .  . 11^326 

Divisions  d*eatt  de  baryte. • .  49 

Acide  dissous. 0^09 

1^000  p.  d'eau  dissolvent 8,012 

IX.  Soludon  saturée  à  58<*5 17,275 

Divisions  d'eau  de  baryte 107 

Acide  dissous t),19666 

1,000  p.  d'e^  à  58*,5  dissolvent.  ...  «  11^4 

X.  SoIuUon  saturée  à  64*' 9,509 

Divisions  d'eau  de  baryte 74,5 

Acide  disaoos •  .  0^3893 

1,000  p.  d'eau  à  64°  dissolvent 14,610 

XI.  Solution  saturée  à  68" 16,493 

Divisions  d'eau  de  baryte 162 

Acide  dissous.  .  .  , 0,2906 

1,000  p.  d'eau  à  68*  dissolvent 18,165 

XII.  Solution  saturée  à  75«.  . 7,875 

Divisions  d'eau  de  baryte 167,5 

Acide  dissous 0,1975 

1,000  p.  d'eau  à  75«  dissolvent 25,7? 

En  inscrivant  sur  la  ligne  des  abaisses  les  températures  pré- 
cédentes et  en  prenant  pour  ordonnées  correspondantes  des 
longueurs  proportionnelles  aux  quantités  dissoutes,  on  constate 
que  la  solubilité  de  l'acide  salicyiique  dans  Veau  est  représen- 
tée par  une  courbe  ascendante  dont  la  convexité  est  dirigée  vers 
l'axé  des  températures.  Cette  courbe  permet  de  déduire  la  va- 
leur des  solubilités  dans  un  litre  d'eau,  de  5  en  5  degrés,  de- 
puis zéro  jusqu'à  75*.  On  obtient  dans  le  tableau  suivant  : 

SolTibimé  dans  no  litre  d'tan .  SolnHHté  dans  un  litre  d*6sm. 

A  zéro 1,50              A  40* 5,55 

5» 1,€5                  45» 6,65 

10- 1,90                  60- 8 

15- 2,25                  55« 8,80     . 

20« 2,70                  «O* 12,85 

25° 8,25                   66^.  • 15^ 

30* 3,90                  70» 19.80 

35» 4,65                  75- 25,50 


^  581  -* 

Jusque  Ters  35%  les  résultats  expérimentaux  sont  compris 
dans  la  fnrmide 

xss  0,002  (y*+  10 y  +  760) (1), 

ou  encore^  pour  ta  comtnocbté  des  Térifications^  les  tempéra- 
tures ajavt  été  prises  de  5  en  5  degrés  : 

aî=0^[{|  +  l)«  +  291 

Cette  i'*  partie  de  la  courbe  est  donc  une  parabole. 
En  portant  l'origine  des  axes  au  point  où  les  coordonnées 
sont, 

l'équation  devient 

paraboble  rapportée  à  son  axe  et  à  la  tangente  au  sommet. 

A  la  température  de  18*  par  exemple,  cette  formule  donne 
pour  la  solubilité  de  l'acide  salicylique  la  valeur  suivante  : 

«  =s  (18  X  18  -f  180  +  7S0)  0,002  ss  «,608. 

Yoki  maintenant  le  chiffre  fourni  par  Texpérience  : 

Solution  satnrteà  18*. 8^860 

DiTisioDfl  de  baryte  pour  la  sataraflon 4S,8 

Acide  dtsBoas 0,07866 

1,000  parties  d'eau  à  18*  dissolvent  par  conséquent  S,51 
d'acide  salicylique. 

La  courbe  change  ensuite  de  nature  au-dessus  de  35%  de  telle 
sorte  que  la  solubilité  augmente  dans  une  plus  forte  proportion 
que  ne  l'indique  la  formule  précédente.  Elle  répond  alors  à  une 
courbe  parabolique  du  3*  degré  ayant  pour  expi-ession 

6x = 4y*  +  16y*  +  l*«y  +  "ÏW, 

dans  laquelle  x  représente  les  poids  dissous  multipliées  par  20; 
y  les  températures  diminuées  de  45*  et  divisées  par  5  : 

(1)  j;,  pokU  dlssoBSi  en  grammes. 
jff  tanpéfatQKS  si  degrés  centigrades. 


n 
it 


1 

a 
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A  45",  Ut  fonnule  se  simplifie,  et  on  a  : 

En  calculant,  d'après  cette  équation  du  3""  degré,  la  solubi- 
lité entre  7S*  et  100%  on  obtient  les  valeurs  suivantes  : 

A  80* 32,55 

85- 41,25 

90- 51,80 

95» 64,40 

100" 79,25 

Ainsi,  à  la  température  de  100'',  1  partie  d'acide  salicylique 
n^exige  pour  se  dissoudre  que  12,610  parties  d'eau  et  non  pas 
130  parties  comme  on  l'admet  généralement. 

La  détermination  suivante,  faite  à  la  température  de  83'*,5, 
pour  laquelle  la  formule  donne  38,45,  indique  que  la  courbe 
n'éprouve  plus  sans  doute  aucune  perturbation  jusqu'au  point 
d'ébullition,  qui  est  situé  au  voisinage  de  100^  comme  je  m'en 
suis  assuré  par  expérience  : 

Solation  saturée  à  Sd'^tS 8,023 

Divisions  d'eau  de  baryte 161 

Acide  dissous 0,2959 

D'après  cela,  1,000  parties  d'eau  à  83%5  dissolvent  38,29 

d'acide  salicylique, 

(A  suivre.) 


^ 


Anémomètre  enregistreur  ;  par  M.  Hervé  Mangon  (1.) 

Cet  instrument  indispensable  à  la  météorologie  pour  l'étude 
de  la  vitesse  et  de  la  direction  du  vent^  se  compose  de  trois 
parties  parfaitement  distinctes,  distantes  les  unes  des  autres 
et  reliées  entre  elles  par  des  conducteurs  électriques. 

Ces  trois  parties  sont  : 

1*  L'anémomètre,    servant  à  donner  la  vitesse  du  vent 

(fig,  1). 
2*  L'anémoscope,  donnant  la  direction  (fig.  2). 


{i)  La  Nature,  Revue  des  sciences. 
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iDétalUqaec  dn  galets  à  mioru  nu-  les  Mctean  tnffittnt  pour 
établir  les  communications  tlectriquet. 

L'ensemble  du  mourement  est  eafenn^  dan*  une  botte  pour 
le  préserrer  de  la  pluie  et  des  pooisières.  On  voit  donc  que 
tout  le  système  se  d^|dace  autour  de  la  roue  fixe  S  mont^elle 
sur  l'axe  A.  Grice  â  cette  disposition,  lorsque  les  roues  se 
mettent  i  tourner  sous  l'influence  du  vent,  l'axe  de  ces  roues 
qui  porte  la  vis  sans  fin  T,  tourne  et  transmet  le  mouvement 
des  ailes  i  l'ensemble  du  rouage  qui  prend  alors  un  moure- 
ment  de  translalion  autour  de  l'axe  jusqu'à  ce  que  le  plan  des 
ailes  soit  parallèle  à  la  direction  du  vent. 

Ewegiatreur.  — '  L'enregistrement  s'effectue  sur  une  bande 


Flg.  3.  —  Appareil  earegislreur. 

de  papier  ee  qui  se  déroule  d'une  bobine  A  et  qui  après  avoir 
passé  sur  l'enclume  BB'  enveloppe  en  partie  le  cylindre  guillo- 
ché  C  pour  aller  sur  le  moyeu  d'une  poulie  D.  L'axe  de  cette 
poulie  porte  un  petit  tambour  sur  lequel  s'enroule  un  fil  de 
soie  soutenant  un  poids  p^  lequel  a  pour  but  de  faire  tourner 
la  poulie  D  et  d'enrouler  dessus  la  bande  de  papier  et. 

Le  cylindre  C  est  commandé  par  un  mouvement  d'horlo- 
gerie renfermé  dans  la  boite  H  et  qui  permet  &  la  bande  de 
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papier  de  se  mouToir  d'une  manière  uniforme.  L'inscription 
des  phénomènes  sur  celte  bande  a  lieu  au  moyen  de  cinq 
pointes  d'ader  mises  en  mouvement  par  le  passage  du  courant 
électrique  dans  Télectro-aimant  correspondant  à  chaque  pointe. 
Ces  cinq  électro-aimants  sont  absolument  identiques  aux 
trembleurs  des  sonneries  électriques,  et  cette  heureuse  idée 
de  M.  Hervé^Mangon  empêche  la  variation  d'intensité  du 
courant  d'avoir  aucune  influence  sur  l'enregistrement. 

A  la  borne  Y  vient  s'attacher  le  fil  de  l'anémomètre  (fig.  1) 
et  aux  bornes  N.  E.  S.  0.  viennent  s'attacher  les  fils  des  quatre 
secteurs  de  l'anémoscope  (fig.  2). 

Cela  posé^  on  comprend  que  le  trembleur  Y  frappera  toutes 
les  fois  que  le  circuit  sera  formé  par  le  contact  de  la  goupille 
de  la  roue  d  (fig.  1)  et  du  ressort  e,  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
que  le  moulinet  des  vitesses  aura  fait  cent  tours.  Gomme  on 
connaît  la  longueur  de  la  bande  de  papier  déroulée  dans  l'es- 
pace d'une  heure,  il  est  facile  d'estimer  le  temps  qu'il  a  fallu 
au  moulinet  pour  faire  ces  cent  tours,  d'où  l'on  en  déduit  la 
vitesse  par  seconde  ou  par  heure. 

Quant  à  la  direction,  comme  les  ressorts  frotteurs  sont  tou- 
jours en  contact  avec  un  ou  au  plus  deux  des  quatre  secteurs, 
répondant  aux  quatre  aires  du  vent,  il  en  résulte  que  le  cou- 
rant passera  seulement  par  un  ou  par  deux  des  électro-aimants, 
N.  S.  E.  O.  Les  traces  laissées  sur  la  bande  de  papier  indi- 
queront donc  les  directions  du  vent.  Si  les  deux  ressorts  sont 
en  contact  simultanément  avec  deux  secteurs,  les  deux  électro- 
aimants correspondant  à  ces  deux  secteurs,  fonctionneront  si- 
multanément aussi,  et  Ton  sera  averti  par  là  que  la  direction 
du  vent  est  comprise  entre  les  deux  points  cardinaux  aux* 
quels  répondent  les  deux  secteurs.  ' 

Les  piles  se  fatigueraient  assez  vite,  si  le  courant  passait 
d'une  manière  continue.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  les 
quatre  fils  N.  S.  E.  0.  viennent  aboutir  à  une  horloge  qui  ne 
permet  au  courant  de  passer  que  de  dix  minutes  en  dix  mi- 
nutes. 


Jwrn,  de  Pharm,  et  de  GAIm.,  V  hkUMf  t.  XXVIH.  (Décembre  1S7S0        36 
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ShÊt  mm  noweau  méttdy  le  |»hili|»^«m; 
par  M.  Maic  DelafMtaimb  <i) . 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  les  recherches  que  je  poursuis 
depuis  plus  de  deux  ans  sur  les  terres  de  la  samarskite  m'ont  fait 
trouver  dans  ce  minéral  une  quatrième  terre  du  groupe  de 
l'yttrîa,  jaune  couune  la  terbine^  mais  avec  un  équivalent 
moins  élevé»  Mes  travaux  sur  les  métaux  de  la  gadolinite  m*a« 
vaient  conduit  autrefois  à  une  conclusion  semblable,  que  la 
destruction  de  mon  laboratoire  dans  Tiacendie  de  Chicago  ne 
ju'avait  jamais  permis  de  mettre  hors  de  doute. 

Gomme  cette  terre  nouvelle  a  une  couleur  et  un  poids  molé- 
culaire intermédiaire  entre  ceux  de  Tyttria  et  dé  la  terbine,  il 
était  assez  naturel  de  supposer  qu'elle  n'est,  après  tout,  qu'un 
mélange  de  ces  deux  corps*  Toutefois,  les  expériences  aussi 
nombreuses  que  variées  que  j'ai  faites  depuis  la  publication 
du  mémoire  cité  ci -dessus  m'ont  convaincu  du  manque  de 
fondement  de  cette  supposition.  De  plus,  profitant  de  la  révi- 
sion que  M.  Soret  vient  de  faire  du  spectre  d'absorption  de 
l'erbium,  et  de  sa  belle  étude  récente  des  spectres  des  autres 
m^étaux  terreux,  j'ai  été  à  même  de  confirmer  l'exactitude  de 
mes  conclusions  antérieures;  j'annonce  donc  comme  définitive 
la  découverte  de  Toxyde  d'un  métal  nouveau,  auquel  je  donne 
le  nom  de  philippium  (Pp)  en  l'honneur  de  mon  bienfaiteur, 
M.  Philippe  Plantamour,  de  Genève,  l'ami  et  l'élève  de  Ber- 
zélius,  dont  il  a  traduit  les  comptes  rendus  annuels.  Remar- 
quons^ en  passant,  que  ce  nom  s'adapte  parfaitement  aux  ter- 
minaisons ordinaires  de  la  chimie,  non-seulement  en  français^ 
mais  encore  en  anglais,  en  allemand  et  en  suédois  (ainsi  la 
terre  s'appellera  philippine  (fr.),  philipia  (angl),  philiperde 
(ail.),  philipiord  (suéd.).  En  voici  les  caractères  distinctifs  : 

En  admettant  provisoirement  que  la  philippine  soit  un  pro- 
toxyde,  son  équivalent  approximatif  est  compris  entre  90  et 
95;  je  ne  puis  pas  être  plus  précis,  quant  à  présent.  Les  mé- 
taux de  la  cérite  et  de  la  gadolinite  sont  comme  les  corps  gras 

(1)  Nûte  présentée  à  TÂcadémie  des  sciences. 


—  639  — 

<m  les  aloook  de  la  aérie  ordioaire  :  on  les  caractérise  assez 
bicD  quand  on  les  a  purs,  mais  il  est  pi^esque  impossible  de 
les  séparer  absolument  les  uns  des  auli*es,  et  la  difficulté  se 
trouve  augmeutée  quand  leur  nombre  est  porté  de  cinq  à  sept; 
on  n'a  encore  aucun  moyen  de  reconnaître  si  la  philippine  est 
complètement  débarrassée  d'yttria,  quoiqu'il  soit  facile  de  ré- 
duire beaucoup  la  propoi^lion  de  celte  dernière;  l'erbine  et  la 
philippine  s'entrainent  et  se  retiennent  mutuellement,  avec 
une  telle  ténadté  que  je  n'ai  pas  encore  pu  en  obtenir  la  sépa- 
ration complète. 

Le  formiate  philippique  cristallise  ayec  la  plus  grande  faci- 
lité, soit  par  le  refroidissement,  soit  par  Tévaporation  sponr 
tanée,  en  petits  prismes  rhomboïdaux  brillants,  moins  solubles 
que  le  formiate  d'yttria,  qui  se  dépose  en  mamelons  d'une  so- 
lution sirupeuse;  le  formiate  terbique  est  anhydre  et  soluble 
dans  30,35  parties  d'eau.  Le  sulfate sodico-terbique  est  à  peine 
soluble  dans  le  sulfate  sodique  en  solution  saturée;  le  sel  cor- 
respondant s'y  dissout  au  contraire  facilement  :  je  tire  parti  de 
cette  propriété  pour  simplifier  l'extraction  de  ces  corps.  L'oxa- 
late  philippique  est  plus  soluble  dans  l'acide  nitrique  que  le 
sel  terbique,  mais  moins  que  le  selyttrique.  Le  nitrate  philip- 
pique se  colore  en  jaune  foncé  quand  on  le  fond,  ceux  d'yttria 
et  de  terbine  restent  incolores.  Les  sels  philippiques  sont  in- 
colores par  eux-mêmes;  la  terre  blanchit  dans  un  courant 
d'hydrogène  ou  par  une  forte  calcination  ;  elle  redevient  jaune 
par  le  refroidissement  à  l'air.  Cette  couleur  ne  parait  pas  due 
à  un  mélange  avec  de  la  terbine. 

Les  solutions  concentrées  de  philîppium  montrent  au  spec- 
troscope,  dans  le  bleu  indigo  (X=:  450  environ),  une  magni- 
fique bande  d'absorption,,  très-intense,  assez  large,  à  bords  bien 
définis  surtout  à  droite  ;  cette  bande,  qui  frappe  le  regard  au 
premier  coup  d'œil,  manque  aux  solutions  terbiques,  yttriques 
eterbiques;  elles  est  donc  caractéristique  du  philippium;  ainsi 
se  trouve  justifiée  la  prévision  de  M.  Soret,  qu'elle  appartient  à 
un  nouveau  corps  simple.  Dans  le  vert,  je  trouve  deux  raies 
assez  minces,  d'intensité  variable,  dont  la  plus  réfrangible  ap- 
partient à  l'erbium,  ainsi  qu'une  faible  raie  dans  le  bleu,  près 
de  la  limite  du  vert;  la  moins  réfrangible  des  raies  vertes  ap-> 
partient  peut-être  au  philippium,  car,  si  quelques  échantillons 
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me  la  montrent  moins  intense  que  l'autre,  d'autres,  en  ve* 
Tanche,  la  montrent  presque  aussi  forte.  Enfin,  dans  le  rouge^ 
il  y  a  au  moins  une  mince  raie  que  je  ne  suis  pas  en  mesure 
d'identifier.  En  dirigeant  la  fente  de  mon  spectroscope  contre 
le  soleil,  j'observe  à  travers  un  verre  bleu,  avec  les  solutions 
terbiques,  une  bande  pas  très-prononcée,  située  dans  le  violet 
(X=:400à  405  environ);  elle  n'est  pas  facile  à  observer :8a 
largeur  est  moitié  de  cdle  de  la  bande  caractéristique  du  phi* 
lippium;  elle  parait  manquer  totalement  avec  certains  échan* 
tillons  de  ce  dernier  :  d'autres  en  laissent  voir  une  trace.  J'ai 
quelques  raisons  de  douter  qu'elle  caractérise  réellement  le 
terbium,  comme  M.  Soret  le  croit;  il  est  possible  qu'dle  in- 
dique encore  un  autre  élément,  à  poids  atomique  intermé- 
diaire entre  ceux  du  terbium  et  de  l'erbium.  Du  reste,  j'aurai 
peut-être  à  revenir  prochainement  là-dessus. 

Je  poursuis,  depuis  quelque  temps,  l'étude  parallèle  des 
composés  du  philippium  et  du  terbium,  et,  dans  quatre  oa 
cinq  semaines,  je  serai  en  mesure  de  publier  un  mémoire  dans 
lequel  je  décrirai  au  long  les  procédés  de  préparation  et  de  pu- 
rification qui  ne  peuyent  trouver  place  ici. 

Sur  le  décipiuniy  métal  nouveau  de  la  samarskite; 
par  M.  Delâfontaine  (1). 

En  continuant  mes  recherches  sur  les  terres  de  la  samarskite 
de  la  Caroline  du  Nord^  je  suis  arrivé  à  y  découvrir  un  nou- 
veau métal  que  j'appelle  decipium  (de  decipiens^  trompeur). 
Ce  métal,  qui  possède  d'abord  les  propriétés  communes  à  ceux 
de  la  cérite  et  de  la  gadolinite,  forme  un  oxyde  dont  l'équi- 
valent est  approximativement  122  pour  la  formule  DpO  (ou  bien 
Dp*0'  =  366);  je  ne  l'ai  pas  encore  assez  séparé  du  didyme 
pour  pouvoir  affirmer  que  sa  couleur  est  blanche;  ces  sels 
sont  incolores  par  eux-mêmes;  l'acétate  cristallise  très-facile- 
ment, et  il  parait  moins  soluble  que  celui  de  didyme,  mais 
plus  que  celui  de  terbium  ;  le  sulfate  décipio-potassique  est 
peu  soluble  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse, 
mais  il  se  dissout  aisément  dans  l'eau. 

Le  nitrate  de  decipium  donne  un  spectre  d'absorption  com- 

(0  Note  présentée  à  rAcadémie  des  sciences. 
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pose  de  trois  bandes  au  moins,  dans  l'indigo  et  le  bleu.  Pour 
bien  les  voir,  il  faut  se  senrir  de  la  lumière  solaire;  le  mieux 
est  de  diriger  la  fente  du  spectraseope  contre  le  disque  du  so- 
leil,  quitte  à  interposer  un  verre  bleu  devant  l'oculaire.  La 
bande  la  plus  réfrangible  est  un  peu  moins  large  que  celle  du 
philippium  ou  que  m  du  didyme;  elle  est  assez  foncëe;  son 
milieu  correspond  à  peu  près  a  la  longueur  d'onde  416  ou  au 
n*  195  de  l'échelle  des  planches  de  M.  Lecoq;  elle  est  à  peu 
près  au  milieu  de  l'espace  entre  G  et  H  de  Praunhofer,  quoique 
un  peu  plus  rapprochée  de  G.  Ni  le  didyme,  ni  le  terbium  ne 
donnent  de  bande  dans  cette  région.  Celle  qui  caractérise  le 
terbium  est  à  peine  aussi  large  ;  elle  se  voit  bien  plus  à  droite  ; 
elle  est  si  près  de  la  limite  du  spectre  que  j'obtiens  avec  mon 
instrument,  qu'il  faut  un  éclairage  solaire  intense  pour  la  bien 
distinguer;  dans  des  conditions  d'éclairage  exceptionnelles,  j'ai 
pu  observer  un  peu  l'espace  violet  au  delà  et  y  reconnaître 
deux  raies  bien  marquées»  qui  sont  probablement  H  et  H'. 

La  seconde  bande  du  décipium  est  plus  étroite,  intense,  à 
bords  un  peu  indécis  ;  elle  se  voit  dans  le  bleu  moins  réfran- 
gible ;  son  milieu  correspond  à  peu  près  à  la  longueur  d'onde 
478  ;  elle  est  à  peu  près  à  la  même  place  qu'une  bande  du  di- 
dyme, mais  son  intensité  est  incomparablement  plus  forte; 
enfin,  plus  à  gauche  et  plus  près  de  la  limite  du  bleu  et  du 
vert,  il  y  a  un  minimum  de  transmission  peu  net,  qui  pourrait 
bien  résulter  de  l'accolement  de  deux  bandes  ombrées  très- 
faibles^  je  n'ai  cependant  pas  réussi  à  les  séparer.  Du  reste,  je 
me  propose  de  revenir  sur  ces  faits. 

Dans  l'état  actuel  de  mes  connaissances,  je  reconnais,  dans 
la  samarskite  (plus  ou  moins  mélangées  d'espèces  voisines)  de 
la  Caroline  du  Nord,  les  terres  suivantes  : 

Bande  d'ab- 
sor^tion  ca- 
Noms.  Couleur.    Eqniralent.  ractéristiquo. 

enX. 

Yttria Blanche  YO   =  74,5  (Delafontaine)  Point. 

Erbine Rose        ErO  =s  ISOCBansen-ClèTe)  530-522 

Terblne Orange    TbO  s  il4-U5(Oe1afoDtaioe-MarigQac)400enT. 

PUHppIne.   .  .  Jaune      PpO  =  90  env.  (Delafontaine)  449  env. 

Décipine Blanche?  DpO  =  132  eny.j       —        )  416 

Thorine. ....  BUnehe  ThO*  »  267,5    (       —        )  Point. 

Qxydede didyme.  Brunâtre DiO  =  112-114  (Ifarignac-CIèTe)  572-577 

9    de  cérinm.  Jaune  pâle  Point. 
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Les  ëfuivalents  (1)  des  tnéunx.contffiiiis  duis  qùdqcM 
de  ces  terres  présentsol:  entre  em.  dim  rduions  numériqoc» 

assez  intéressantes  : 

Yttriuffl 58 

PhiUppliiin*  .*....  74ov5S4-3x8 

TecMiuB 9SoaSS  +  &XS 

Décipium 406? ou  50  +  C  x  8 

Erbium .  104   ou  58  +  7  x  8 

Si  l'on  regarde  les  métaux  ci-dessus  comiue  triatomiques, 
la  différence  sera  1 S  ou  un  de  ces  multiples,  au  lieu  de  8. 


Observations  relatives  à  un  procédé  de  dosage  du  plomb  dans  le 
saus-azotate  de  bismuth;  par  M.  A.  Chapuis,  pharmaciea 
militaire. 

Dans  la  première  partie  d^une  note  însérce  au  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  {t.  XXVIII,  p.  397),  M.  Caries  propose, 
comme  moyen  de  dosage  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de 
bismuth,  le  procédé  suivant  : 

Il  dissout  le  sous-nitrate  de  bismuth  à  essayer  dans  Tacîde 
chlorhydrique,  concentre  la  liqueur  obtenue  et  y  ajoute  de 
l'alcool  fort  à  90*.  Dans  ces  conditions,  le  chlorure  de  bismuth 
étant  soluble  dans  Talcool  passe  à  la  filtration,  tandis  que  le 
chlorure  de  plomb  reste  sur  le  filtre. 

Les  travaux  de  M.  Caries^  connus  depuis  longtemps»  ont  une 
valeur  incontestable,  mais  je  crois  cependant  pouvoir  présen- 
ter quelques  observations  relativement  à  cette  dernière  publi- 
cation. 

Déjà^  en  avril  i878,  M.  Cairuot  indiquait  ce  procédé  dans  la 
seconde  partie  d'un  travail  intitulé  :  Recherche  du  plomb  dans 
le  sous-nitrate  de  bismuth  des  pharmacies;  {Comptes  rendus  et 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXVII,  p.  372),  et  le  pro- 
posait comme  inférieur  à  celui  qu'il  avait  proposé  précédem- 
ment* C'est  alors  que  j'ai,  en  collaboration  avec  M.  Linossier 
{Journal  de  pharmacieet  de  chimie^  t.  XXVIII,  p.  156,  et  Comptes 

(1)  Ce  terme  est  employé  en  attendant  que  les  véritables  poids  atomiqacs 
soient  bien  (liés. 


rendus) j  fait  remarquer  quelles  ëtaient  les  causes  d'erreurs  in-, 
hérentes  à  ce  traitement  du  sous*nitrate  de  bismuth,  et  en 
particulier  la  solubilité  do  chlorure  de  plomb  dans  Valcool 
fort,  seul  ou  acidulé  dans  la  proportion  de  0,5  à  0"|6 
p.  100. 

D'un  autie  côté,  M.  le  ptoEesseur  Biche  a  démontré  que  le 
plomb  contenu  dans  le  sousnaitraie  de  bismuth  s'y  xeiiconti:e 
toujours  à  l'état  de  sulfate,  cette  impureté  résultant  de  sa  pré- 
paration défectueuse*  M.  Linossier  et  moi  avons  donné,  à 
l'appui  de'  ce  trayail,  le  résultat  de  nos  analyses  sur  des  édiaiH 
tillons  de  sous^nitrate  de  bîsmu^  fabriqués  à  Paria  et  à  Lyon. 
Nous  ayons  observé  que  ceux  de  Paris  étaient  tous  plombif ères, 
tandis  que  ceux  de  Lyon  ne  contenaient  pas  de  plomb.L'explicft- 
tion  de  cette  différence  ressort  tout  naturellement  de  ce  fait  que 
les  eaux  de  la  Seine,  qui  eervent  à  cette  ptéporatioa,  sont  séfé- 
niteuses,  tandis  que  celles  du  Rhône  ne  renferment  pas  de  snl* 
fate  ou  seulement  des  quantités  inappréciables. 

De  ces  différentes  considérations,  il  résulte  que  : 

1*  Le  sulfate  de  plomb  est  bien  soluble  dans  l'acide  chlop- 
hydrique  on  les  ditorures  concenûrés,  mais  que  l'addition 
d'alcool  le  précipite  intact  de  cette  dissolution;  de  sorte  que 
le  plomb  ne  peut,  dans  ce  cas,  être  dosé  à  l'état  de  chlorure; 

2*  Le  sons-nitrate  de  bismuth  le  plus  pur  contient  de  la 
chaux,  que  cette  chaux  provienne  de  l'eau  oo  d'ailleurs.  Dans 
ces  conditions,  le  sulfate  de  chaux,  combinaison  insoluble,  est 
encore  soluble  dans  k  proportion  de  1  à  2  grammes  par  litre, 
dans  l'eau  pure  oo  acidulée,  et  précipite  complètement  par 
l'alcool.  Sa  présence  peut  donc  fausser  les  résultats  ; 

3*  Enfin,  même  avec  un  sous-nitrate  de  bismuth  exempt  de 
cette  impureté,  préparé  avec  de  l'eau  distillée,  la  solubilité  du 
chlorure  de  plomb  dans  l'alcool  est  trop  forte  pour  ajouter 
quelque  valeur  aux  résultats  obtenus» 

Il  est  bien  évident  que  je  n'ai  voulu  paiier,  dans  cette  note, 
que  du  plomb  provenant  d'impuretés,  et  résultant  d'une  pré* 
paration  défectueuse,  et  non  du  plomb  ajouté  f randuleuse- 
ment* 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  une  nouvelle  mith&de  êynthétique  pour  la  formaiion 
dei  earbureê  d^hydrogène;  par  M.  Fft.  Landolph. 

Les  combinaison^  fluoborées  des  carbures  d'hydrogène,  telles 
que  le  fluoborélhylène,  doivent  entrer  facilement  en  réaction 
avec  les  composés  organiques  oxygénés  capables  de  fournir  par 
déshydratation  des  carbures  déterminés.  C'est  l'énergie  puis* 
santé  du  bore  pour  les  éléments  de  Teau  qui  doit  provoquer 
ces  sortes  de  réactions  et  nous  permettre  ainsi  d'obtenir  syn* 
thétiquement  un  grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène  avec 
beaucoup  de  facilité» 

J'ai  fait  réagir  jusqu'à  présent  la  combinaison  fluoborée  de 
l'éthylène^  G'H'BH',  sur  le  camphre,  et  j'ai  obtenu  les  résul- 
tats les  plus  nets. 

J'ai  chauffé  à  cet  effet  un  équivalent  de  fluoboréthylène  et 
un  équivalent  de  camphre  ordinaire  en  vase  clos  à  220*  pen- 
dant dix-huit  heures.  Une  duiée  de  douse  heures  et  une  tem- 
pérature de  200"*  sont  également  plus  que  suffisantes  pour 
opérer  la  transformation.  Il  faut  se  garder  de  chauffer  le  mé- 
lange pendant  vingt-quatre  heures  à  120*.  Dans  ces  conditions, 
les  tubes,  même  les  plus  résistants,  se  brisent  inévitablement 
par  suite  de  l'action  de  Tacide  fluorhydrique  éliminé  sur  le 
verre,  dont  U  résistance  est  énormément  diminuée.  C'est  le 
fond  des  tubes  qui  se  détache  circulairement,  juste  au  niveau 
de  la  masse  d'acide  borique  éliminée  dans  le  cours  de  la  réac- 
tion* 

Le  produit  de  la  transformation  est  formé  par  de  l'acide 
borique  et  par  un  liquide  de  couleur  jaunâtre  et  d'un  aspect 
huileux. 

La  majeure  partie  de  l'acide  borique  reste  au  fond  des  tubes 
sous  forme  d'une  espèce  de  culot  blanc  et  résistant,  à  surface 
parfaitement  limitée.  Une  faible  portion  de  cet  acide  se  trouve 
condensée  dans  la  pointe  des  tubes.  La  totalité  du  bore  du 


—  5i5  — 

flttoborëiliylèDe  est  ainsi  ëliminëe  sous  forme  d'acide  borique. 

La  partie  liquide  distille  à  une  première  distillation  de  180 
à  220«y  et  le  résidu,  constituant  à  peu  près  un  tiers  du  liquide 
total,  ne  distille  qu'au-dessus  de  300''  et  me  parait  être  formé 
par  des  polymères  du  carbure  principal  formé  dans  cette  réac- 
tion. 

Le  liquide  bouillant  de  180  à  220^  renferme  encore  une  cer- 
taine quantité  d'acide  borique.  On  s'en  débarrasse  facilement 
en  layant  le  tout  avec  de  l'eau  chaude.  La  majeure  partie  de 
ce  liquide,  desséchée  avec  un  peu  de  chlorure  de  calcium, 
distille  alors  de  185  à  190\ 

L'odeur  de  ce  composé  est  assez  agréable  et  légèrement 
camphrée,  mais  tout  à  fait  différente  de  l'odeur  particulière 
du  cymène  ordinaire.  La  composition  correspond  à  la.  for- 
mule C"H". 

On  croit  que  la  densité  de  yapeur  de  ce  composé  est  un  peu 
ti'op  faible.  Il  faut  peut-être  attribuer  ce  fait  à  la  présence  de 
traces  de  camphre  et  de  traces  d'un  carbure  à  équivalent  un 
peu  moins  élevé,  eu  égard  à  la  présence,  parmi  les  produits 
gazeux,  d'une  faible  quantité  d'oxyde  de  carbone. 

La  pression  dans  les  tubes  est  faible  et  le  gaz  recueilli  est  un 
mélange  d'air  atmosphérique  avec  très-peu  d'acide  fluorhy- 
drique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Le  carbure  C^*U^^  formé  sous  cette  réaction  peut  être  ou 
bien  de  l'éthylcymène,  c'est-à-dire  du  méthylpropyléthylben- 
zène,  ou  bien  de  l'éthylène  cymène,  G**H**,C*H*. 

La  théorie  atomique  conduit  plutôt  à  une  constitution  con- 
forme à  celle  de  Téthylcymène.  Cependant  le  point  d'ébullition 
de  l'éthylcymène,  d'après  les  analogies,  doit  être  situé  un  peu 
au-dessus  de  200*. 

Par  contre,  le  mode  de  formation  de  ce  carbure  indiquera 
comme  formule  véritable  celle  de  l'éthylène  cymène. 

En  effet|  l'énergie  du  système  G^^H^^  doit  être  de  beaucoup 
supérieure  à  l'énergie  du  système  C'H^;  d'où  il  s'ensuivrait  que 
les  quatre  atomes  d'hydrogène  du  groupe  atomique  C^H^  se* 
raient  attirés  avec  beaucoup  plus  de  force  par  ce  groupe  même 
que  par  le  groupe  atomique C'H^.  Ce  dernier  groupe,  du  reste, 
occupe  probablement  dans  le  système  C^'H^*  la  position  rela- 
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tire  dans  Pespace  qu'occupaient  auparayant  dans  la  motéeule 
du  camphre  les  éléments  de  Teaii. 

La  fonction  du  carbonyle  du  camphre  étant  démontrée  par 
M.  Berthelot,  on  peut  écrire  la  formule  de  ce  composé,  en 
tenant  compte  en  même  temps  des  résultats  obtenus  par  l'ao- 
tion  du  fluorure  de  bore  sur  le  camphre^  de  la  manière  sin- 
vante: 

C»H^(CO^)  j  J3J 


Absorption  par  For^anlsme  Tirant  de  VoMjde  do 
carbone  introduit  en  faibles  proportions  dans  Ta^* 
mosphère  ;  par  M.  Grbhaht.  —Il  résulte,  de  deux  expériences 
faites  sur  des  chiens,  que  l'homme  ou  l'animal  astreint  à  res- 
pirer, pendant  une  demi-heure  dans  une  atmosphère  contenant 

seulement  ,j— -  d'oxyde  de  carbone,  absorbe  ce  gaz  en  quan- 

iité  assez  grande  pour  que  la  moitié  environ  des  globules 
rouges  combinés  avec  l'oxyde  de  carbone  devienne  incapable 
d'absorber  l'oxygène;  tandis  que  dans  une  atmosphère  renfer- 

mant  d*oxyde  de  carbone^  un  quart  environ  des  globules 

rouges  se  combine  avec  ce  gaz. 

On  sait  que  M.  F.  Le  Blanc  a  démontré  qu'ui^  chien  meurt 
empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone  dans  un  mélange  produit 

par  la  combustion  du  charbon  qui  renferme  seulement  0^54  p.  i  00 

i 
ou  —  d'oxyde  de  carb(me;  ainsi  une  atmosphère  ooBlenant 

une  aussi  faible  proportion  de  gaz  toxique  produit  l'empoison- 
noDEient  et  la  mort. 


espérleacos  démontrant  qns  l'urée  pure  ne  déter- 
mine Jamais  d'aooidents  eommlsifs;  par  MM.  Pbltz  ei 
RiTTEa.  —  De  nouvelles  séries  d'expériences  faites  smr  des  la- 
pins et  des  chiens  avec  de  l'urée  naturelle  et  artificielle  pures» 
ont  démontré  aux  auteurs  que  ce  corps,  en  solution  oonoeaMe 
dans  de  l'ean  distillée, du»  les  proportions  de  5  à?  gramme», 
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pour  les  lapinS; .de  15, 30  et  25  grammes,  pour  des  chiensde 
7  à  12  kilogrammes,  ne  provoque  jamais  d'acddeots  convuU 
sifs.  L'urée  iajectéa  dans  le  sang  s'élimine  très-rapidement^ 
comme  le  démontrent  les  analyses,  par  les  selles,  la  salive  et. 
surtout  par  les  urines.  Les  seuls  signes  observés  ont  été  quel*; 
quefois  des  vomissements»  plus  ou  moins  de  diarrhée  et  une 
polyurie  relative. 

Le  sang  normal  ne  renferme  donc  pas  de  principes  qui  con- 
vertissent rapidement  l'urée  en  sels  ammoniacaux,  car  les  au- 
teurs ont  démontré,  par  des  recherches  antérieures,  que  le 
carbonate  d*ammoniaque  introduit  dans  le  sang  détermine  la 
mort  avec  convulsions  éclamptiques  à  des  doses  de  beaucoup 
inférieures  aux  quantités  de  ce  sel  qu'entraînerait  le  dédouble- 
ment des  proportions  d'urée  injectées  par  eux  dans  les  veines. 


Résnltats  d'expériences  faites  en  divers  points  de 
l'Algérie,  pour  l'emploi  industriel  de  la  ohalenr  solaire; 

par  M.  MoucHOT.  —  L'auteur  a  employé,  dans  ses  expériences, 
de  bons  réflecteurs  en  plaqué  d'argent  ou  en  laiton  recouverts 
d'une  mince  couche  d'argent  déposé  par  la  galvanoplastie.  Ces 
miroirs  offrent  l'avantage  de  réfléchir,  dans  d'excellentes  con- 
ditions, la  chaleur  solaire,  de  s'altérer  très-peu  et  d'être  d'un 
prix  peu  élevé. 

M.  Mouchot  a  constaté  que  les  variations  de  l'intensité  de  la 
chaleur  solaire  pendant  le  cours  d'une  même  journée  étaient 
peu  sensibles,  par  un  ciel  pur,  de  huit  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir.  Pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur  utili- 
sable d'abord  en  un  même  lieu  à  diverses  époques  de  l'année^ 
puis  dans  toute  l'Algérie,  il  s'est  servi  d'un  bouilleur  solaire 
dont,  en  moyemie,  la  qomtité  de  chaleur  recaeillie  par  rohmte 
et  par  mètre  carré,  a  été,  pour  Alger,  de  7  calories  en  avrils  dft 
8  en  mai,  de  8,^  en  juin  et  juillet  Le  rendemeni  de  7  cid<Nne8 
indique  qu'un  réflecteur  d'un  mètre  carré  ferait  bouillir,  en 
moins  de  13  nûnutes,  un  litre  d'eau  à  20*  et  produirait  par 
heure  778  grammes  ou  l,33â  litres  de  vapeur  à  la  presskm 
normale. 

L'auteur  a  fait  connaître  les  résultats  qa'il  a  recueillis  k  Bis* 
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kra^  à  Laghouat  et  à  Géryviile.  Le  nombre  des  calories,  dans 
plusieurs  expériences,  a  été  généralement  de  7  à  9. 

L'auteur  dit  avoir  vulgarisé,  dans  ses  excursions,  les  petits 
appareils  solaires  destinés  à  la  cuisson  des  aliments  et  du  puo, 
à  la  distillation  des  alcools,  etc. 


8ar  !•  doaaff«  da  tartrate  da  obavz  natoral  dana  laa 
tariras  bmts;  par  M.  Sghburbr-Kbstnbr.  —  Le  dosage  du  tar- 
trate  de  chaux  se  fait  très-souvent  en  précipitant'  le  tartre  dis- 
sous dans  l'acide  chlorbydrique  par  la  soude  ou  la  potasse 
caustique.  Ce  procédé  donne  des  résultats  satisfaisants,  lorsque 
la  matière  à  essayer  est  exempte  de  sulfate  de  chaux.  Dans  le 
cas  contraire,  les  nombres  obtenus  sont  erronés.  La  seule  res- 
source à  employer  alors,  consiste  à  doser  Tacidè  tartrique  total 
en  transformant  en  sel  calcaire  tout  l'acide  tartrique  renfermé 
dans  les  tartres.  C'est  le  seul  procédé  qui,  jusqu'ici,  ait  permis 
d'obtenir  des  résultats  dignes  de  confiance. 

Pour  procéder  à  cet  essai,  on  dissout  le  tartre  dans  l'acide 
chlorbydrique,  on  filtre  la  dissolution,  on  la  sature  par  une  dis- 
solution de  soude  caustique,  puis  on  la  précipite  par  le  chlorure 
de  calcium.  Le  précipité  est  lavé,  calciné,  et  le  carbonate  de 
chaux  obtenu  est  titré  par  les  procédés  ordinaires. 

D'un  autre  côté,  on  calcine  une  quantité  déterminée  du  tartre 
soumis  à  l'analyse  et  on  y  dose  la  potasse  par  une  liqueur  adde 
titrée.  Au  moyen  de  ces  deux  données;  il  est  facile  de  déter- 
miner les  quantités  respectives  de  bitartrate  de  potasse  et  de 
tartrate  de  chaux  qui  se  trouvaient  dans  la  matière  essayée. 


GrittalUaation  de  la  sllloa  par  la  voie  aèolM;  par 
M.  Hautbfbuillb.  —  M.  de  Rath  a  signalé ,  en  1868,  dans  un 
trachyte,  de  petits  cristaux  lamelliformes  de  silice  cristallisée 
dont  il  a  fait  une  espèce  nouvelle,  la  tridymite.  M.  6.  Rose  a 
obtenu  la  silice  cristallisée  par  l'action  du  sel  de  phosphore,  et 
l'auteur  a  fait  voir  que  les  tungstates  alcalins  permettent  égale- 
ment de  la  préparer  à  volonté  soit  sous  la  forme  de  la  tridymite, 
soit  sous  celle  du  quartz. 


La  silice  amorphe,  maintoaue  à  la  température  de  la  forion 
de  Fargent  dans  du  tungslate  de  soude,  cristallise  en  quelques 
heures.  Après  le  refroidissement,  un  traitement  par  l'eau  dissout 
le  tungstate  alcalin  et  met  à  nu  un  sable  cristallin  dont  le  poids 
est  à  quelques  millièmes  près  celui  de  la  silice  employée.  Ce 
sont  des  lames  minces  hexagonales,  le  plus  souvent  empilées 
les  unes  sur  les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  La  densilé 
des  cristaux  est  de  2,30  à  16*.  La  tridymite  a  une  densité  de 
2,âg6  à  2,326. 

La  tridymite  est  plus  facilement  attaquée  que  le  quartz  par  lea 
réactifs  de  la  voie  humide  et  de  la  voie  sèche.  Le  tungstate  de 
soude  même  peut  la  détruire  et  former  du  silicate  de  soude» 

Dans  la  production  de  la  silice  cristallisée,  l'alcali  du  tungstate 
attaque  la  silice  en  produisant  un  silicate  alcalin,  et  l'adde 
tungstique  reprend  à  une  température  inférieure  Talcali  que  la 
silice  lui  avait  enlevé.  Ces  deux  actions  inverses  se  produisent 
successivement  lorsque  la  température  oscille  entre  certaines 
limites.  Elles  suffisent  pour  expliquer  la  cristallisation  sans 
qu'il  soit  besoin  d'invoquer  la  solubilité  de  la  silice  dans  le  sel 
fondu. 

Dans  une  deuxième  note,  M.  Hautefeuille  a  montré  que  le 
tungstate  de  soude  peut  transformer  à  850'  environ,  en  quartz, 
la  silice  amorphe  et  la  tridymite.  La  silice  prend  la  forme  du 
quartz  au-dessous  de  850*  et  la  forme  de  tridymite  vers  950' 

Le  quartz  par  voie  sèche  est  presqtie  toujours  fusifbrme. 
L'action  des  cristaux  sur  la  lumière  polarisée  est  très-énergique. 
Leur  densité  est  supérieure  à  celle  de  la  tridymite. 

BUT  un  noovoaii  mode  de  préparation  da  propjl^lj" 

col  ;  par  M.  Hanriot.  —  Pour  préparer  le  propylglycol^  l'au- 
teur a  employé  racétobromhydrine,  qui  s'obtient  facilement  par 
l'action  du  bromure  d'acétyle  sur  la  glycérine.  Le  produit  de  la 
réaction  est  distillé  dans  le  vide  et  passe  presque  en  entier  vers 
175*  sous  une  pression  de  10  centimètres  de  mercure.  Cette 
distillation  est  indispensable,  car  le  produit  brut  renferme  une 
petite  quantité  de  produits  supérieurs  dont  il  est  presque  im- 
possible de  débarrasser  ensuite  le  propylglycol.  L'hydrogéna- 
tion se  fait  en  liqueur  neutre  au  moyen  du  zinc  cuivré  de 
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If.  Glastone.  Elleesl  entièrement  terminée  au  boni  de  24  hemcs. 
Lb  firindpale  dSflSknilté  consistait  à  retirer  Faoitale  de  pro- 
pylglycol  de  sa  sointion  aquense ,  ce  corps  distillant  a?ec  t'eaa 
el  n'étant  pas  enleré  par  l'éther.  Le  produit  de  l'hydrogénatioa 
a  été  additionné  à  chaud  de  carbonate  de  potasse  en  excès, 
pour  précipiter  le  zinc  à  Pétat  de  carbonate,  et  le  magma  a  été 
épuisé  par  Talcool.  L'acétate  de  propyglycoi,  saponifié  par  te 
potasse  en  solution  alcoolique,  fournit  un  produit  passant  à 
i88*,  et  présentant  toutes  les  propriétés  du  propylglycol  décrit 
par  m.  Worts. 

Sttr  «a  laoni^re  dm  la  nonoehlorliydrfaia  de  la  t^Toé* 
rina;  par  H.  Hauriot.  —  M.  fierthelot  a  obtenu  Pisopropyl- 
glycol  chloré,  €*H^0*€1,  par  Taction  de  l'adde  driorbydriqoe 
sur  la  glycérine;  nuds,  suivant  l'auteur,  on  rencontre  aussi  dans 
le  produit,  en  petite  quantité,  un  isomère,  le  propylglycol 
chloré  G'H^O*a.  Ces  deux  éthers  de  la  glycérine  seraient  re- 
présentés, le  premier,  par  CH'OH  —  GH,  OH  —  CH',CI,  et  le 
second  par  CfiPOH,  CHa— CIIH)H.  Ils  ont  donc  la  même  com- 
position. 

On  sépare  ces  deux  éthers  de  l'acide  chic^hydrique,  en  rec- 
tifiant les  produits  qui  passent  à  la  distillation  dans  le  vide, 
entre  445  et  160**  Un  robinet  à  trois  voies,  adapté  an  récipient, 
permet  d'en  changer,  sans  être  forcé  de  Ilnterrompre,  la  distil- 
lation. Au  moyen  de  cet  artifice,  la  rectification  peut  être  con- 
duite aussi  aisément  dans  le  Tide  que  dans  l'air,  en  employant 
les  appareils  à  reflux* 

L'auteur  a  pu  isoler  ainsi  un  liquide  incolore,  passant  à  i46* 
sous  une  pression  de  4  centimètre  de  mercure,  tandis  que  la 
monoehlorhydrine  ordinaire  passe  à  439*  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 


Décomposition  de  Talcool  étfajUque  par  la  cblomre 
de  sine  à  da  hantas  températures.  —  Formation  da 
l'oxyde  d*étbylène  et  de  l'oxyda  d'éthyla;  par  M.  Greeius* 
—  On  a  fait  tomber  de  ralcool  goutte  à  goutte  sur  du  chlonire 
de  zinc  contenu  dans  une  bouteille  à  mercure  chaufiëe  autant 
que  possible  sur  un  fort  fourneau  à  gaz.  Les  gaz  dégagés  pas- 
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-niaiit  à  travers  nn  réfrigérant  destiné  à  condenser  les  ptoduite 
Bquides  el  ensoite  dans  os  flacon  lavenr  contrant  du  pélix)ie 
et  enfin  dans  le  brome. 

Le.  bromnre  obtenu  était  composé  uniquement  de  bromure 
d'éihylène  et  le  pétrole  n'avait  presque  pas  absorbé  de  gaz.  On 
a  constaté  on  déga(;ement  assez  abondant  d'hydrogène  et  d'un 
peu  d'acide  chlorhydrique  et  d'hydure  d'élhylê. 

Les  liquides  condensa  par  le  réûâgérant  contenaient  une  pe- 
tite quantité  d'éther  et  de  {uroduits  huileux  qui  sont  probable- 
ment des  polymères  d'éthylàne,  de  l'eau  et  de  Taldéhyde. 

L'aldéhyde  étant  formée  en  <piantité  considérd:)Ie»  correspon- 
dant à  peu  près  à  l'éthylène  dégagé,  réquati<m  suivante  exprime 
très-probablement  la  réaction  principale  qui  a  lieu  : 

2C^«0  =(?H*0  +  C«H*  +  IPO  +  H«. 

L'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  polymérise  une  partie 
de  l'aldéhyde. 

L'auteur  a  montré  que  Toxyde  de  sodium  en  réagissant  sur  le 
bromure  d'étbylène  fournit  de  l'oxyde  d'étbylène.  Si  l'on 
chauffe  à  180*,  le  même  oxyde  avec  l'iodure  d'éthyle»  il  se  forme 
une  proportion  notable  d'oxyde  d'éthyle  qui  a  été  caractérisé 
par  [ses  propriétés  et  par  sa  transformation  en  iodure  d'éthyle 
sous  l'influence  de  Tacide  iodhydrique  à  100*.  P. 


BEYUE  PHARMACEUTIQUE. 


De  remploi  du  myrtol  ou  essence  de  myrte j  principcUemaU  dans 
les  maladies  des  voies  respiratoires  et  ginitO''Urinmres;  par 

M.  LlNARlX  (1). 

L'essence  de  myrte  ou  myrtol  est  une  huile  volatile  liquide, 
de  couleur  très-foncée  quand  elle  est  vierge,  mais  que  l'on 
peut  obtenir  incolore,  odorante,  rappelant  le  parfum  carac- 
téristique de  la  plante,  mais  ayant  également  une  odeur  uu 


(1)  Thèse  pour  le  doctorat.  Paris,  1878.  Journal  de  thérapeutique. 
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peu  tërébentbAcée.  Sa  saveur  est  brûlante,  un  peu  acre,  suirie 
d'une  sensation  de  fraîcheur^  surtout  marquée  lorsqu'on  fait 
des  niouvements  d'aspiration. 

Sa  densité  est  moins  grande  que  celle  de  Teau  et  elle  s'éva- 
pore à  la  température  ordinaire,  aussi  les  taches  laissées  sur  k 
papier  disparaissent-elles  sans  laisser  de  traces,  enfin  elle  bout 
entre  160*  et  170*. 

Malgré  son  séjour  à  l'air,  l'essence  de  myrte  ne  se  colore  ni 
ne  se  résinîfie,  parce  qu'elle  n'absorbe  pas  l'oxygène  ambiant. 
Elle  difière  ici  essentiellement  de  l'essence  de  térébenthine  qui, 
exposée  à  la  lumière,  acquiert  d'abord  une  consistance  siru- 
peuse et  une  couleur  ambrée. 

Elle  se  dissout  dans  les  huiles  grasses  ou  dans  les  graisses. 
Les  éthers  en  dissolvent  aussi  de  fortes  proportions;  elle  se 
dissout  également  dans  l'alcool. 

Appliquée  sur  la  peau  dont  l'épi thélium  est  intact,  elle 
n'amène  pas  d'irritation;  elle  irrite  au  contraire  les  muqueuses 
dénudées  et  les  plaies. 

Dans  la  bouche  et  dans  Testomac,  elle  donne  une  sensation 
de  chaleur. 

La  dose  de  6  capsules  de  chacune  15  centigrammes  de 
myrtol  stimule  les  fonctions  de  l'estomac  :  il  augmente  l'ap- 
pétit. 

A  trop  fortes  doses,  il  amène  des  malaises,  de  la  céphalalgie, 
un  sentiment  de  fatigue  et  de  prostration. 

L'haleine  possède  une  forte  odeur  de  myrte,  et  les  urines 
prennent  l'odeur  de  la  violette. 

Il  s'élimine  par  les  voies  urinaires,  par  le  poumon,  et  très- 
probablement  par  la  peau. 

L'élimination  commence  dix  ou  vingt  minutes  après  la 
prise. 

Son  rôle  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  térében- 
thine. 

Ces  deux  substances  augmentent  la  diurèse  aqueuse,  dimi- 
nuent la  vascularité  des  glandes  uropoétiques  et  celle  de  la 
muqueuse  des  canaux  parcourus  par  l'urine. 

Le  myrtol  est  un  antiseptique  excellent;  ii  s'oppose  au  dé- 
doublement des  substances  organiques  fermentiscibles,  par  une 
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simple  action  de  présence  (Gubler).  Donné  à  des  malades  qui 
rendaient  des  urines  infectes,  ce  médicament  a  coupé  court  à 
ce  phénomène. 

Il  peut  rendre  de  grands  serrices  dans  la  chirurgie  antisep- 
tique. 

M.  Linarix  l'a  employé  contre  le  tœnia  dans  le  service  de 
M.  le  D'  Laboulbène.  Dans  les  deux  cas  où  il  a  été  essayé,  il  a 
fait  expulser  plusieurs  mètres  de  tœnia,  mais  dans  aucun  de 
ces  deux  cas  la  tête  n'est  sortie. 

Enfin  le  myrtol  combattrait  avec  avantage  les  brorhées 
et  les  bronchites  fétides  ainsi  que  la  blennorrhagie  et  la  va* 
giuite. 


Sur  le  Rheum  officinale  d^ Angleterre; 
par  M.  Harold  Senier  (1). 

Dans  le  Parmaeeutical  journal  (série  3,  vol.  7,  n**  364)^ 
M.  Kolmes  fait  l'historique  et  décrit  le  mode  de  culture  de 
quelques  plants  du  Rheum  officinale  élevés  par  M.  Usher  de 
Banbury;  il  insiste  sur  leurs  caractères  botaniques  et  compare 
l'aspect  physique  de  la  racine  avec  celui  de  la  plante  qui  vient 
des  Indes.  Depuis  que,  par  suite  de  la  croissance  rapide  de 
cette  espèce,  la  production  en  est  plus  considérable  que  celle 
du  Rheum  rhaponticum  qu'on  cultive  en  Angleterre,  il  devient 
intéressant  de  connaître  si  elle  pourrait  remplacer  cette  der« 
nière  espèce,  et  si  les  deux  diffèrent  dans  leurs  propriétés  mé- 
dicales. 

Dans  ce  but  Tauteur  compare  d'abord  leurs  racinea.  en 
poudre,  puis  leurs  deux  préparations  les  plus  simples,  Tinfu- 
sion  et  l'extrait. 

Les  poudres  également  fines  diffèrent  dans  leur  couleur; 
celle  du  AA.  offic*  est  la  plus  vive;  puis  viennent  celles  de 
rinde  et  du  Rh.  rhap. 

Quant  aux  infusions^  préparées  d'après  la  Pharmacopée  bri- 

(1)  Journal  de  pharmacie  cT Alsace-Lorraine. 

J-ntn.  d$  Pkarm  et  tf<  Ckim.,  4*  sviii,  t.  XXVIU.  ri)écemb*e  i878)«     37 
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lannique,  elles  diffèreot  peu;  toutefoia  celle  du  Bk.  offie.  est 
tttt  peu  plus  foncée. 

La  quantité  à^extrait  a  été  estimée  en  opérant  tuÎTairt  bt 
Pharmacopée  britannique,  qui  emplote  l'akool  faible,  et  en 
second  lieu  en  traitant  avec  Talcool  rectifié. 

Dans  les  deux  cas,  la  manière  d'opérer  a  été  rigoureusement 
la  même  pour  les  trois  yariétés.  Le  procédé  officinal  produit 
45  p.  100  d'extrait  sec  pour  la  racine  de  l'Inde,  29  p.  100  pour 
le  Rh,  rhap.  et  25  p.  100  pour  le  Rh.  offic.  En  employant 
Talcool  rectifié,  l'auteur  a  obtenu  38  p»  100  d'extrait  sec  pour 
la  racine  des  Indes,  Si  p.  400  pour  le  M.  rhap.  et  17  p.  100 
pour  le  Rh.  offic.  L'auteur  croit  que  ce  dernier  procédé  donne 
une  base  de  comparaison  plus  certaine,  en  tant  que  l'extrait 
contient  tous  les  principes  supposés  actifs  de  la  rhubarbe 
[principalement  l'acide  chrysophanique,  l'émodine,  l'acide 
rhéotannique  et  un  corps  résineux,  la  phœrotine),  moins  une 
certaine  quantité  de  substances  albnmînoldes* 

Au  point  de  vue  de  Toxalate  de  chaux,  on  a  trouvé  les  cen- 
dres dans  les  proportions  suivantes  :  12^72  p.  4 00  pour  la  racine 
des  Indes;  7,9  p«  100  pour  le  Rh.rkap.  et  4,66  p.  100  pour  le 
Rh.  of/U. 

De  ces  résultats  on  peut  conclure  que  le  Rh,  cffic.  a  une 
valeur  commerciale  inférieure  au  Rk.  rhap. 

L'extrait  du  Rk.  offic.  n'a  pas  une  activité  médicinale 
moindre  que  l'extrait  de  la  racine  des  Indes,  et  l'auteur,  expé- 
rimentant sur  lui-même,  lui  a  reconnu  un  effet  cathartiqne 
accentué  à  la  dose  de  dix  grains.  Toutefois  ce  point  ne  pour- 
rait être  élucidé  que  par  de  nombreuses  expériences  cliniques, 
ce  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  médecine  pratique. 


GoUodion  cantbarldal;  par  M.  Laillkr,  pharmacien  (1). 

Cantharides  saines,  redaltes  au  moment  même 

en  poudre  grossière 100  grammes, 

Éther  sulfurlque  rectifié 150       — 

Acide  acétique  cristaliisable 20       •* 


(1)  Jovmal  de  thérapeutique,  5*  année  1818,  p.  323. 


/ 
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On  mélange  Téther  et  Tacide]  on  bumecte  avec  ce  liquide^ 
dans  un  appareil  à  déplacement^  la  poudre  de  cantbarides  ; 
après  douze  heures  de  contact  on  ia  traite  par  déplacement 
avec  le  reste  du  liquide,  en  opérant  lentement.  La  teinture 
obtenue  est  abandonnée  k  Tair  libre,  dans  me  «apmlle  «I  à  la 
température  ordinaire^  jmquli  ce  qu'elle  ait  perdu  le  dixtànie 
de  son  poids  ;  on  y  fait  ensuite  dissoudre  do  f(dmi«<otoA  oA- 
cinal  à  la  dose  de  2'%tt  pour  iOO  grammes  de  teinture,  et  on 
y  ajoute  une  goutte  d'huile  de  ricin  et  M)  grammes  detérében* 
thine  de  Venise. 

Le  coUodiou  canlbaridal  est  un  peu  plus  fluide  que  le  c  llo« 
dion  ofiScinal  et  il  est  susceptible  d'une  longue  conservation. 

S'il  s'agit  seulement  d'obtenir  une  forte  révulsion,  on  une 
légère  vésication^  une  couche  mince  de  coUodionj  étendue  à 
l'aide  d*un  pinceau,  suffit  pour  obtenir  l'effet  voulu;  mais  si  on 
veut  provoquer  une  vésication  réelle,  il  faut  appliquer  successi- 
Tement  trois  ou  quatre  couches  de  ce  vésicant.  On  pique  l'am- 
poule avec  une  aiguille,  elle  se  vide,  ia  plaque  de  coliodion 
s^affaisse  et  le  pansement  est  fait  :  on  recouvre  Pendroit  ainsi 
collodionné  et  sec,  d'une  compresse  qui  a  pour  but  de  recevoir 
la  sérosité  et  que  l'on  fixe  à  l'aide  d^m  simple  bandage. 

Le  coliodion  cantharidal  produit  son  effet  dans  un  temps  qui 
varie  entre  six  et  vingt-quatre  heures,  suivant  la  ténuité  de 
Pépiderme  et  la  vitalité  des  ligaments. 

M.  Gubler  considère  que  le  coliodion  cantharidal  de  M.  Lailler 
est  peut-être  trop  riche  en  cantharidine  en  ce  qu'il  expose  les 
sujets  à  des  vésications  secondaires  quand  l'ampoule  crevée 
laisse  sourdre  la  sérosité  sur  les  régions  voisines^  et  peut-être 
encore  aux  inconvénients  du  cantbaridisme  réno-vésJkÂl« 


•m 


Mrop  ooBtr«  Im  rtamnatiinia  du  D*  Sihbdet  (4). 

lodare  de  potassium •  •        5  grammes. 

Iode • é    0^05  centigrammes. 

Sirop  de  gentiane •  •     135  grammes. 

Faites  dissoudre.  — -  Une  cuillerée  à  boucbei  matin  et  soir, 
dans  le  cas  de  rhumatisme  chronique  des  petites  jointures* 

(1)  V  Union  médicale,  n°  69, 15  Juin  1878. 
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8Dppotlt0lrM  contre  les  hémorrholdes  du  D'  Laicciii6  (i}. 

ErgoUne 1k%50 

Bearre  de  cacao  et  cire  blanche Q.  S. 

Pour  un  suppositoire.  -—  On  en  introduit  un  d'abord  soir  et 
matin,  puis,  le  soir  seulement*  Le  premier  cause  à  peine  on 
peu  de  douleur.  Sous  Tinfluence  de  ce  moyen,  selon  l'auteur, 
l'écoulement  du  sang  s'arrête,  les  veines  cessent  d'ôtre  dures 
et  tendues,  et  rhyperesthésie  fait  place  à  Tétat  normal. 


Potion  oontre  la  dlptatbérle  du  D'  Bbrgbron  (2). 

Baorne  dacopaha 0c,50  à  2  grammes. 

Alcool 10  grammes. 

Hydrolat  de  menthe 100       — 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amëres 20      — 

F.  S.  A.  Due  potion  à  donner  par  cuillerées^  de  deux  en 
deux  heures,  dans  la  diphthérie  non  infectieuse,  pour  favoriser 
la  disparition  des  fausses  membranes.  —  Dans  le  cas  où  la 
potion  provoquerait  de  la  diaiTbée  ou  des  vomissements^  on  la 
supprimerait,  afin  de  ne  pas  entraver  l'alimentation,  qui  joue 
un  rôle  très-important  dans  le  rétablissement  du  malade. 

J.  L. 


e 


Sur  le  spectre  d'abêorptùm  de  la  brucine;  par  M.  Tvon  (3). 

Les  réactions  différentielles  des  alcaloïdes  sont  encore  loin 
de  présenter  la  précision  désirable.  Presque  toutes  sont  basées 
sur  la  coloration  que  ces  corps  éprouvent  au  contact  des  acides 
concentrés  et  des  oxydants.  La  brucine,  par  exemple,  déve- 
loppe une  belle  coloration  rouge  lorsqu'on  la  délaye  dans 
l'acide  azotique.  Cette  coloration  persiste  lorsqu'on  étend  la 
masse  dana  une  assez  grande  quantité  d'eau.  Dans  le  but  de 
donner  à  cette  réaction,  un  paractèce.de  précision  plus  grand, 

(1)  L'Union  médicale,  n«  71,  20  Juin  1878. 

(2)  L'Union  médicale,  n*  72,  22  Juin  1878. 

'  (8)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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j'ai  examiné  le  spectre  d'absorption  et  j*ai  obtenu  les  résidtftts 
suivants. 

DUpoêition  de  rexpérience*  —  J*ai  fait  usage  d'un  spec- 
trosoope  A  deux  prismes;  le  spectre  était  produit  par  une 
lampe  à  huile.  Le  prisme  à  réflexion  totale  disposé  en  avant 
de  la  fente  permettrait  d'obtenir  un  second  spectre  coïncidant 
avec  le  premier  et  destiné  à  servir  de  terme  de  comparaison. 
L'instrument  est  r^lé  de  manière  à  ce  que  la  division  50  du 
micromètre  coïncidât  avec  la  raie  D  du  sodium»  déterminée 
directement. 

1'*  Observation.  —  Brucine,  0*^10;  acide  azotique,  q.  s.; 
eau  distillée,  q.  s.  pour  1000,  pour  obtenir  250  centimètres 
cubes.  Titre,  0,4  pour  1000.  Cette  solution  est  observée  dans 
un  tube  à  essai  de  1  centimètre  de  diamètre. 

Toute  la  partie  violet  indigo  du  spectre  est  supprimée. 

L'obscurité  règne  jusqu'à  la  division  120*;  la  pénombre  de 
120  à  110;  de  110  à  100,  la  portion  verte  du  spectre  est  un 
peu  plus  foncée  que  celle  du  spectre  normal.  La  partie  anté* 
rieure  n'est  pas  modifiée.  —  Pas  de  bandes. 

2*  Observation.  —  Pour  obtenir  un  effet  plus  net,  les  obser- 
vations qui  suivent  sont  faites  dans  un  tube  à  inversion  de 
22  centimètres  de  long. 

Même  solution  :  Strychnine,  O'^IO  pour  250  grammes 
d'eau. 

D  =  50  du  micromètre. 

Toute  la  partie  violet  indigo  fait  défaut.  L'obscurité  est 
complète  jusqu'à  la  division  55.  De  55  à  50  règne  une  pé- 
nombre qui  va  en  s'éclaircissant  jusqu'à  la  division  40;  à 
partir  de  là,  le  spectre  n'est  plus  modifié. 

3*  Observation,  —  Solution  précédente  étendue  de  son  vo« 
lume  d'eau,  soit  0*%2  pour  1000. 

Observée  dans  le  tube  de  0",22. 

L'obscurité  est  complète  jusqu'à  la  division  56;  pénombre 
de  56  à  48,  et  à  partir  de  là,  spectre  non  modifié. 

4*  Observation.  —  Solution  à  0'',1  pour  i,000. 

Tube  de  0",22. 

Le  vert  commence  à  reparaître. 

L'obscurité  est  complète  jusqu'à  70t 
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Le  tim  Vëtnid  de  65  à  5». 

Jaune  orangé,  56  à  50.  Le  reste  non  modifié. 
-  tt*  Oitmvaium.  *-*  Sôlalion  à  0^fi6  pour  lOdO. 

Tubet  0*^ 

L'obMirHé  a'éteiNl  ykMpfà  80. 

Le  irert  d«  80  à  6S.  Partie  amérievre  noa  modiftée. 

•*  Obêtrvation,  ^  Solution  à  0^,0185  pour  lOOO* 

Tube  de  0*,22« 

L^obtcofité  t'étend  jusqu'à  110. 

7«  Observation.  —  Solution  à  0",0067  pour  1000. 

Tubede^,i2. 

L'obsomté  sTëtend  rén  lâ6  à  ISOr. 

Bu  rftvmé,  paede  buodei;  ie  speetrs  d'absorption  est  oon- 
tinu.  L'obscurité  dépend  de  l'extinolioii  de  la  lumière,  qui  est 
d'autant  plus  fort»  que  la  eoloratkm  de  k  liqueur  est  plus 
intense* 
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Èur  quèlqtiei  faite  Intéresaants  de  toxiooloffle;  par 

tt.  le  professeur  SsLin.  —  M.  Selmi  a  eu  Toccasion  de  faire 
diverses  observations  importantes  dans  le  domaine  de  la  toxi- 
cologie, qu'il  a  présentées  à  la  Société  de  médecine  et  de  chi- 
rur^fe  de  Bologne.  Nous  en  donnons  ci-après  un  résumé  diaprés 
les  Annali  di  chimica  de  M.  PoUi. 

Pour  reconnaître  Parsenic  déposé  sous  forme  d'anneau  ou 
de  taches^  l'auteur  préfère  au  lieu  de  la  réaction  de  l'acide  ar- 
iSénique  sur  le  nitrate  d'argent  ammoniacal^  celle  de  Tacide  ar- 
sénieux.  A  cet  effets  il  fait  dissoudre  l'anneau  ou  les  taches 
dans  l'acide  nitrique  étendu  de  son  volume  d'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ou  à  l'aide  d'une  douce  chaleur^  il  sature  par 
un  léger  excès  d'ammoniaque,  puis  il  ajoute  de  la  solution 
étendue  de  nitrate  d'argent.  On  obtient  ainsi  un  beau  précipité 
jaune  qui  permet  de  reconnaître  les  plus  fiiibles  quantités  d'ar- 
seuic.  Ce  précipité  traité  par  le  sulfhydrate  d'anunoniaque,  se 
dissout  et  il  se  produit  du  sulfure  d'argent. 

Pour  transformer  l'anneau  arsenical  en  sulfure^  M.  Selmi 
emploie  le  procédé  de  MM»  Fresenius  et  Pettenkofer  qui 
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oonaste  à  soumettre  l'anneau  cbanfié  à  Paide  d'ane  lampe  à 
esprit  de  ym  à  l'action  d'un  courant  d'acide  sulfhydrique. 

Lorsqu'on  traite  rarsenîc  par  l'acide  nitrique,  il  importe  de 
ne  pas  cbanffer  trop  fortement  pour  chasser  l'excès  de  cet  acide^ 
parce  qu'on  pourrait  perdre  une  partie  de  l'acide  arsénieux. 
En  eflet,  ce  composé  émet  des  traces  de  vapeur  entre  100  et 
10S«^  qui  augmentait  notablement  à  113*  et  à  125*. 

M.  Selmi  ajoute  que  le  procédé  proposé  par  M.  Gautier  pour 
détruire  les  matières  organiques  contenant  de  l'arsenic  n'est 
pas  aussi  facile  ni  aussi  expéditif  que  l'affirme  l'auteur,  et  que 
dans  la  carbonisation,  il  peut  y  avoir  perte  d'acide  arsénieux. 
K  la  température  est  trop  élevée^  l'acide  arsénvque  est  décom- 
posé par  l'acide  sulfureux  et  il  se  forme  de  Tacide  arsénieux 
qui  se  volatilise  en  partie.  Si  au  contraire  la  température  n'est 
pas  sidtearament  élevée,  toute  la  matière  organique  n'est  pas 
détruite  et  l'acide  sulfhydrique  ne  précipite  alors  qu'une  paitie 
de  l'arsenic.  M.  Selmi  pense  qu'il  convient  de  ne  pas  pousser 
trop  loin  l'évaporatîon,  de  lessiver  la  matière,  de  concentrer  la 
liqueur  et  d'ajouter  encore  de  l'acide  nitrique  jusqu'à  ce  que  la 
solution  acquière  une  teinte  jaune  clair.  £q  opérant  ainsi,  dit-il, 
on  ne  perd  pas  d'arsenic. 

Enfin  M.  le  professeur  Selmi  a  fait  connaître  le  moyen  qu'il 
emploie  pour  obtenir  les  cristaux  d'hémine  avec  les  taches  de 
sang  sur  une  étoffe.  11  soumet  pendant  quelque  temps  les  nnor- 
ceaux  d'étoffe  contenant  du  sang  à  l'action  de  l'eau  ammonia- 
cale, précipite  la  solution  par  le  tungstate  de  soude  et  l'acide 
acétique,  lave  le  précipité  jusqu'à  ce  que  le  liquide  sorte  dé- 
coloré et  le  décompose  ensuite  par  un  mélai^e  de  1  volume 
d'ammoniaque  et  de  8  volumes  d'alcool  absolu.  Le  liquide  al- 
coolique est  ensuite  évaporé,  et  si  l'on  traite  le  résidu  par  l'acide 
acétique  et  le  chlorure  de  sodium,  on  obtient  les  cristaux  d'hé- 
mine par  le  procédé  ordinaire. 


9mr  la  racine  et  l'extrait  de  réeliete  ;  par  M.  F.  Sis- 
Tiifi  (1).  —  Après  avoir  donné  quelques  renseignements  sur  la 

(1)  Gaxzau  ehimica  iialituna,  JoHlel  1S78. 
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culture  de  la  réglisse  {Glycyrrhiza  ghbra  L.)  dans  diverses  pro- 
vinces d'Italie  et  notamment  dftns  les  Calabres,  et  dans  les  ter- 
ritoires de  Teramo  et  de  Galtanissetta,  Tauteur  a  étudié  la 
racine  et  le  suc  de  réglisse  au  point  de  vue  chimique. 

La  racine  de  réglisse  fraîche,  desséchée  dans  une  étuve  à  la 
température  de  100-110%  perd  ÂS,1  p,  400  de  son  poids;  elle 
contient  1,65  de  matières  grasses,  résineuses  et  colorantes, 
337  de  glycyrrhizine,  29,62  de  substances  hydrocarbonées, 
10,45  de  cellulose,  3, 26  de  matières  protéiques,  0,022  de  sel 
ammoniac,  i,24  d'asparagine,  et  2,08  de  matières  minérales. 
Les  cendres  fournies  par  la  racine  de  réglisse  contiennent  une 
proportion  notable  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie 
et  d'oxyde  de  fer  combinés  avec  les  acides  canonique,  silî- 
cique^  sulfurique,  phosphorique  et  le  chlore. 

M .  de  Luca  a  trouvé  dans  l'extrait  de  réglisse  eau  15^  68  p.  100 
et  cendres  7, 03.  L'extrait  fabriqué  à  Atri  contient,  d'après 
l'auteur,  17,215  d'eau  et  8,  50  de  cendres  pour  100  parties. 
Les  cendres  ont  à  peu  près  la  même  composition  que  celles  de 
la  racine  de  réglisse;  il  importe  cependant  de  noter  que  la 
chaux  est  prédominante  dans  la  racine»  tandis  que  dans  l'extrait 
le  chiffre  de  la  potasse  (21  p.  iOO}  est  de  tous  les  prindpes 
constituants  le  plus  élevé. 

Pour  obtenir  un  quintal  d'extrait,  les  fabricants  emploient 
environ  cinq  quintaux  de  racine  fraîche.  M.  Sestini^  pour  vérifier 
par  l'expérience  ce  résultat,  a  épuisé  par  l'eau  bouillante  un 
poids  déterminé  de  racine  fraîche  et  il  a  obt^u  pour  100  parties 
25, 4  d'extrait  desséché  à  100«  et  25, 9  d'un  résidu  insoluble. 
Les  diverses  qualités  de  réglisse  ne  donnant  pas  la  même 
quantité  d'extrait^  on  peut  admettre  que  pour  1  kilogramme 
d'extrait  il  faut  employer  de  4  à  5  kilogrammes  de  racine 
fraîche. 

La  quantité  d'extrait  de  réglisse  exportée  du  royaume  d'Italie 
a  été  de  11,025  quintaux  en  1875  et  de  11,887  en  1876. 

Dans  toutes  les  fabriques  d'extrait  de  réglisse  il  existe  une 
énorme  quantité  de  résidus  qu'on  emploie  comme  combus- 
tible. L'auteur  a  reconnu  que  ces  résidus  se  composent,  en 
moyenne,  de  10,92  d'eau,  68,55  de  matières  organiques  et 
20, 53  de  matières  minérales  pures.  On  voit  donc,  d'après  les 
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résultats  oonnos  de  l'analyse,  qu'on  perd,  tous  les  ans^  une 
quantité  considérable  de  matières  qui  pourraient  être  utilisées. 

P. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  NOYEMBBE  4878. 
Prësidenoe  de  M.  Mtan. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures;  le  procès- verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  deux  numéros  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  deux  numéros  de  TUnion 
pharmaceutique;  un  numéro  du  Moniteur  thérapeutique  ;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  d* Alsace-Lorraine  )  un  nu* 
méro  du  Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux;  ud  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxelles;  un  numéro  du  Jour- 
nal de  pharmacie  d'Anvers;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété médicale  de  l'Yonne;  cinq  numéros  du  The pkarmaceuti' 
cal  journal  and  fransactions;  un  numéro  de  TArt  dentaire; 
quatre  numéros  An  Zeitschrift  der  Algemeinen  Osterreich^  Ap(h 
theker  vereines;  un  numéro  du  Zeitschrift  der  Deutscken  Apo* 
theker  vereins;  deux  numéros  de  TUnion  des  Sociétés  savantes 
de  France;  un  numéro  de  la  ff^iadomom  farmaeeutt/czne ; \e 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales 
de  Gannat  (Allier)  pour  1877-1878;  la  List  of  publications  of 
the  Smithsonian  institution,  july  4877. 

La  correspondance  manuscrite  comprend;  une  lettre  de 
M.  Burcker,  pharmacien  major  et  professeur  agrégé  au  Yal- 
de-Grâce,  qui  demande  à  être  porté  candidat  pour  le  titre  de 
membre  résidant  de  la  Société. 

La  candidature  de  M.  Burcker,  appuyée  par  MM.  Coulier  et 
Marty,  est  renvoyée  à  une  commission  spéciale  composée  de 
MM.  Lefort,  Pierre  Yigier  et  Yidau. 

Une  lettre  de  M.  Paris,  président  du  collège  de  pharmacie 
de  Philadelphie,  qui  offre  pour  le  Musée  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris  ou  de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  la  col- 


leciion  des  produits  qui  ont  figuré  à  l'ExpositiMi  auiTcneUe 
de  1878,  et  qui  peuTent  être  ooosidéjrës  coawue  le  spéciaen  ée 
la  matière  médicale  usuelle  des  États-Unis. 

La  Société  accepte  arec  empressement  cette  offre  gracieuse 
et  qéride  cpie  des  leineidements  seront  adfesKS  a  Bf .  le  prési* 
dent  du  Collège  de  pharmacie  de  Pliiladelphie. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de  Teli 
crythophxumj  arbriaeau,  de  la  fanûlle  des  Légumineuses,  qui 
croit  sur  les  montagnes  du  Sénégal  et  dont  le  suc  est  un  poison 
des  plus  yiolents. 

M.  Tanret  présente  à  la  Société  plusieuis  ëchantiUoBS  d'er- 
gotinine  cristairisée,  et  expose  le  procédé  dont  il  s'est  senri 
pour  préparer  ce  produit. 

Au  sujet  de  Faction  physiologique  de  l'eii^nine,  une  dis- 
cussion s'engage  â  laquelle  prennent  part  MM«  Petit  ei  Pierre 
Vîgîer. 

M.  Lefort  communique  à  la  Société  de  nouTeUes  recherches 
sur  ks  combinaisons  de  l'acide  tuoguique  avec  les  oxydes  mé- 
talliques (4). 

M.  le  président  annonce  que  la  séance  annuelle  de  la  Société 
de  pharmacie  aura  lieu  le  20  noyembre, 

M.  Méhu  lit  une  note  sur  le  dosage  de  la  matière  grasse  du 
lait  par  la  méthode  de  M.  Marchand  (2). 

Mà\l,  Tauret,  Baudrimont,  Lebaigue  et  Petit  présentent  à  oe 
sujet  quelques  observations  qui  viennent  à  l'appui  des  remar- 
ques critiques  faites  par  M«  Méhu. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendie 
le  rapport  de  M.  Vidau  sur  le  prix  des  thèses  pour  1878. 

I.ies  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées.  En  conséquence 
la  Société  décerne  le  prix  à  M.  Truelle  pour  sa  thèse  sur  les 
fruits  de  table  et  depresêoir;  elle  décide  en  outre  qu'une  1'* 
mention  honorable  sera  accordée  à  M.  Hoynier  de  Yillepoix 
pour  sa  thèse  sur  Ut  canaux  sécréteurs  du  fruit  des  ombdli' 
fères^  et  une  2*  mention  honorable  à  M.  Suin  pour  sa  thèse 
sur  les  huiles  narcotiques. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heui^es  et  demie. 

[\  tilt)  Le  mémoire  de  M.  liefort  et  la  note  de  H.  Méhu  seront  publiés 
ptoebalnemsQt  du»  ce  nscaeil. 
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Aêsmatién  françaûe  pour  Pavaneement  des  èeieièees. 

Section  de  CJnmie. 


Séance  du  »  a&ùt.  —  Présidence  de  M.  WurU. 

La  section  procède  à  ia  composition  de  son  bareau. 

Sont  nommés  :  Présidents  d'honneur  : 

MM.  Cannizzaro,  professeur  à  l'Université  de  Rome  ;  Fran- 
Uand^  membre  de  h  Société  royale  de  Londres. 

Vice-Président  : 

M.  Gh.  Friedel^  membre  de  PInstitat. 

Secrétaires  : 

MM.  P.  GazeneoYe^  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon;  A.  Henninger,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Séance  du  "22  août,  —  Présidence  de  M.  Wartz. 

U.A.  Béchampf  doyen  de  la  Faculté  de  TUniversiié  catho- 
lique de  lille^  présente  une  étude  complète  de  la  Wtellûie  dit 
jaune  d'œuf  de  poule  dont  il  est  parvenu  à  retirer  cinq  sub- 
stances différentes.  En  traitant  le  jaune  d'œuf  par  Teau,  on  lui 
enlève  une  matière  albuminoïde^  la  Ucithonine  et  un  ferment 
soluble,  la  léciihozymase  qui  transforme  l'empois  d'amidon  en 
dextrine  et  en  glucose  ;  on  les  sépare  eo  précipitant  la  solution 
par  l'alcool  et  reprenant  le  précipité  par  l'eau  :  la  matière  al- 
buminoïde  coagulée  par  l'alcool  reste  insoFuble  tandis  que  le 
ferment  se  dissout. 

La  partie  du  jaune  d'œuf  qui  ne  se  dissout  pas  dans  Teau^ 
cède  à  réther  de  la  lédthine  et  de  la  graisse,  et  constitue  alors 
une  oiatière  blanche,  composée  de  granulations  microscopi- 
ques, fluidifiant  l'empois  d'amidon  ;  ce  sont  les  microzymas  du 
jaune  d'œuf. 

Leur  oonteuu  qui  peut  en  être  isolé  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  carbimate  sodique  au  millième,  est  un  ferment  soluble, 
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la  microzymazumase.  Le  squelette  de  ces  éléments  figurés  est 
formé  d'une  matière  albuminoîde  peu  soluble  dans  les  réactifs, 
même  dans  la  potasse.  EnKn  M.  Béchamp  signale  la  présence 
d'une  cinquième  matière,  la  tnieroxymazonine.  Toutes  ces  sub- 
stances sont  lévogyres  et  se  distinguent  par  la  grandeur  de  leur 
pouvoir  rotatoire. 

M.  Wurtz  fait  remarquer  que  le  squelette  des  microzymas 
se  rapproche  peut-être  de  la  nucléine,  cette  matière  phos- 
phorée  singulière  qui  existe  dans  le  pus,  la  laitance  des  pois- 
sons, etc. 

M.  Béchamp  établit  ensuite,  en  se  basant  surtout  sur  la  gran- 
deur du  pouvoir  rotatoire,  que  la  caséine  du  lait  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  légumine;  son  pouvoir  rotatoire  est 
beaucoup  plus  élevé.  De  plus  elle  s'altère  à  iSO*,  tandis  que  la 
légumine  résiste  mieux  à  l'action  de  la  chaleur.  D*un  autre 
côté,  les  légumines  d'origine  diverse  (amandes,  pois,  poi* 
chiche,  moutarde  blanche,  noisette),  doivent  être  distinguées 
les  unes  des  autres;  leurs  pouvoirs  rotatoires  sont  très- 
différents. 

M.  Béchamp  communique,  en  dernier  lieu,  ses  recherches 
sur  rhémoglobine.  11  indique  un  nouveau  mode  de  prépara- 
tion de  cette  matière  colorante  et  en  étudie  surtout  les  pro- 
duits d'oxydation.  En  traitant  l'hémoglobine  par  le  permanga- 
nate de  potassium,  il  a  obtenu,  indépendamment  d'autres 
produits,  de  l'acide  benzofque  et  de  l'urée  en  quantité  notable. 
Ce  fait  extrêmement  intéressant  vient  prêter  un  nouvel  appui 
aux  anciennes  expériences  de  M.  Béchamp  sur  la  production 
de  Turée  par  oxydation  directe  des  matières  albuminoïdes, 
expériences  qui  avaient  été  contestées  à  plusieurs  reprises  par 
divers  savants. 

Si  l'on  fait  agir  avec  ménagement  le  permanganate  de  potas- 
sium sur  rhémoglobine,  on  lui  fait  subir  une  décomposition 
moins  profonde  ;  on  ne  parvient  à  n'oxyder  que  le  groupe 
ferrique  de  cette  matière  colorante  et  à  la  transformer  en  un 
mélange  de  cinq  substances  albuminoîdes  incolores,  différant 
par  leurs  pouvoirs  rotatoires. 

M.  le  D'  CA.  Brame,  de  Tours,  présente  un  travail  sur  la 
transformation  de  la  choudrine  en  gélatine  sous  l'influence  de 
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Foiygène  de  Tair  ou  des  oxydants,  tel  que  le  peroxyde  de 
plomb;  il  se  produit  en  même  temps  de  Tacide  acétique. 
H.  Brame  attribue  à  une  réaction  analogue  Taltération  rapide 
que  le  bouiUon  de  viande  subit  à  Tair,  et  la  présence  de  Tacide 
acétique  dans  le  liquide  altéré. 

M.  Camoty  professeur  à  l'École  des  mines,  fait  connaître  un 
procédé  nouveau  de  traitement  des  minerais  de  bismuth  qui 
permettra  d'augmenter  la  production  de  ce  métal  recherché.  Il 
s'applique,  en  effet,  aux  minerais  pauvres  et  impurs  actuelle- 
ment délaissés  par  rindustrie  qui  n'a  employé  jusqu'ici  que  des 
procédés  par  voie  sèche.  Après  la  découverte  faite  il  y  a  quel- 
ques années  des  minerais  oxydés  de  bismuth  à  Meymac  (Gor- 
rèze),  M.  Gamot  a  conseillé  l'emploi  d'un  traitement  par  voie 
humide  qui  a  donné  de  bons  résultats;  mais  il  s'agissait  alors 
de  minerais  assez  purs.  Plus  récemment  les  travaux  de  re- 
cherche ont  mis  à  découvert  une  masse  assez  considérable  de 
pyrite  de  fer  contenant  du  mispickel,  de  la  pyrite  de  cuivre  et 
des  sulfures  de  plomb  et  de  bismuth  ;  la  proportion  de  ces  trois 
derniers  métaux  est  de  i/iOO  environ  pour  chacun. 

Les  méthodes  précédentes  ne  convenant  point  à  un  pareil 
minerai,  il  a  fallu  en  étudier  une  autre  qui  est  aujourd'hui 
mise  en  pratique. 

Le  minerai  trié  et  réduit  en  sable,  est  soumis  à  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  dans  des  cuves  en  poterie  de  grès 
chauffées  au  bain  de  sable.  Dans  ces  conditions  la  pyrite  n'est 
pas  attaquée  et  pourra  être  utilisée  pour  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique.  La  solution  chlorhydrique  enrichie  par  deux 
attaques,  est  décantée  et  neutralisée  à  froid  par  des  fragments 
de  calcaire  cristallin.  Le  plomb  se  dépose  à  l'état  de  chlorure, 
tandis  que  le  fer,  l'arsenic,  le  cuivre  et  le  bismuth  restent 
dissous.  On  décante  et  l'on  ajoute  de  l'eau  qui  précipite  le 
bismuth  à  l'état  d'oxychlorure  légèrement  impur.  Le  dépôt 
blanc,  lavé  et  séché,  est  fondu  avec  du  carbonate  de  soude  et 
un  peu  de  charbon  dans  un  creuset  en  graphite.  Le  bismuth 
métallique  ainsi  obtenu  est  complètement  eiempt  de  fer,  d'ar- 
senic et  de  cuivre;  il  retient  tout  au  plus  un  centième  de 
plomb. 

L'acide  barbiturique  ou  malonyluréide  est  un  dérivé  de 
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Packie  orique  et  sa  constUutkm  peut  èire  représentée  par  b 
formule  de  structure  sahante  : 

CO  —  AxH  \ 
c!o  -  AiH'^ 

Ou  voit  que  tous  les  atomes  sont  liés  les  uns  aux  autres  de 
manière  à  former  un  anneau  ou^  comme  l'on  dit»  une  chaîne 
fermée.  Un  grand  nombre  de  dérivés  uriques  et  l'acide  urique 
lui-même  possèdent  des  formules  analogues  et  les  efforts  des 
cbimistes,  depuis  une  dizaine  d'années^  se  sont  concentrés  sur 
ce  but^  de  former,  par  voie  de  synthèse,  de  semblables  édifices 
moléculaires.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Bacyer»  Henryi 
Mulder  et  Grimaux  ce  problème  est  en  partie  résolu  et  nous 
savons  former  artificiellement  tous  les  corps  de  la  série  para- 
banique;  mais  dans  la  série  de  Talloxane,  composés  plus  rap- 
prochés de  l'acide  urique  lui-même,  tout  était  à  faire.  H.  Hul- 
der,  professeur  à  l'Université  d'UtrecfatetM.  (rrtmauâ;  viennent 
de  combler  cette  lacune  en  réalisante  le  premier  la  synthèse 
d'un  dérivé  dimétbylé  de  l'acide  barbiturique,  le  second  la 
synthèse  plus  importante  encore  de  i'alloxane  et  de  Talloxan- 
tine.  Quoique  ces  dernières  recherches  aient  été  présentées 
dans  une  autre  séance  de  la  section  (%  août)  nous  croyons 
utile  de  rapprocher  ces  deux  communications  si  étroitement 
liées. 

M.  Mulder  a  étudié  d^abord  la  réaction  de  l'urée  sur  le  chlo- 
rure de  malonyle  ou  plutôt  sur  ce  chlorure  mélangé  d'oxychlo- 
rure  de  phosphore,  car  il  a  été  impossible  de  séparer  ces  deux 
corps.  Ces  essais,  qui  auraient  pu  conduire  à  la  synthèse  de 
l'acide  barbiturique  ont  eu  un  résultat  négatif.  M.  Muldar  a 
remplacé  alors  l'urée  par  la  diméthylurée  de  M.  Wurtz,  qui  est 
plus  stable  et  plus  sujette  à  être  modifiée  par  substitution  de 
radicaux  d'acides;  et,  en  effet,  il  a  obtenu  un  composé  qui 
possède  la  composition  de  l'acide  diméthylbarbiturique  : 

C«H8Az»0«  =  (C»H«0>)  (CH»)«Ai»C0. 

Ce  corps  cristallise  en  aiguilles  aplaties,  incolores,  fusibles  à 
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133*  et  distflkmt  sans  décomposition.  1)  forme,  à  la  mftnière  des 
acides,  des  seb  avec  les  métaux. 

M.  MnMer  expoae  eo  terminant  nos  connaissances  snr  les 
modes  de  synthèse  des  dérivés  uniques  et  des  uréides  analo-* 
gués,  et  étudie  les  conditioBs  dans  lesquelles  la  formation  de 
chaînes  fermk»  est  probable. 

U.  E.  Grimatêx  en  faisant  réagir  l'acide  makmique  sur  Purée 
en  présence  d'oxycblonire  de  phosphore,  a  obtenu  des  com- 
posés amorphes,  peu  solubles  dans  Peau,  qui  paraissent  éCre 
des  produits  de  condensation  de  Tacide  barbiturique.  Le  pro- 
duit brut  de  la  réaction  se  dissout  à  chaud  dans  Tacide  azo- 
tique en  se  transformant  en  alloxane.  Celle-ci  étant  difficile  à 
isoler,  M.  Grimaux  Ta  convertie  en  alloxanthine  en  faisant 
passer  de  Thydrogëne  sulfuré  dans  la  solution.  L*alloxanthine 
a  été  caractérisée  par  sa  forme  cristalline,  ses  réactions  et 
sa  transformation  en  alloxane^  eu  uramite  et  en  murexide 
cristallisée. 

M.  S.  de  LucOy  professeur  îi  FUniversité  de  Naples,  est 
arrivé  à  des  résultats  très -intéressants  en  continuant  Tétude 
de  la  cyclamîne,  produit  toxique  de  la  racine  de  cyclame 
(Cyclamen  europœum)  (Voir  ce  Recueil  t.  XXVIlî,  p.  450). 

M.  L,  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  expose 
quelques  faits  généraux  concernant  la  théorie  de  l'isomérie  des 
dérivés  glycériques  qu'il  a  contribué  à  établir  par  de  nombreux 
travaux  publiés  depuis  une  dizaine  d'années. 

Il  fait  ensuite  l'étude  des  deux  monochlorhydrines  de  la  gly- 
cérine dont  l'isomérie  peut  être  exprimée  par  les  formules 
suivantes  : 

a  b 

CH>.Gl  GH'.OH 

'  I 

CH.OH  CHGl 

c:h«.oh  ch«.oh. 

Ainsi  que  M.  Hanriot  l'a  fait  voir,  ces  deux  variétés  se  for- 
ment simultanément  lorsque  la  glycérine  est  traitée  par  l'acide 
chlorhydrique,  mais  pour  les  préparer  à  l'état  de  pureté,  il 
faut  employer  des  méthodes  détournées.  La  première  [a]  se 
forme  lorsqu'on  fait  agir  l'eau  sur  i'épichlorhydrine  (Ber- 
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theloi)  ;  la  monochlorhydriiie  b  se  produit  par  fliation  directe 
de  l'acide  hypochloreux  sur  Talcool  allyUqiie«  Ces  deux  mono- 
chlorhydrines  se  difiéreucient  neitemeut  par  leurs  réactions  ; 
sous  l'action  de  l'hydrogène  naissant,  la  première  donne  le 
propylglycol  ordinaire^  et  l'autre,  le  (»opylglyool  normal  ;  ces 
deux  réactions  ne  fournissent  qu'un  fiûble  rendement.  L'action 
de  l'adde  azotique  en  fiiit  mieux  ressortir  la  différence  ;  dans 
une  première  phase  de  la  réaction,  il  se  produit  les  deux 
addes  chlorolactiquet  isomériques 


CHH:t 

CH>.0H 

I;h.oh 

CHGl 

to«.0H 

lx).OH 

et,  par  une  oxydation  plus  avancée,  le  premier  fournit  de 
l'acide  monocUoracétique,  le  second  de  l'acide  oxalique. 
L'étude  de  ces  deux  acides  chlorolactiques  offre  un  grand 
intérêt,  à  plus  d'un  point  de  vue  ;  sous  l'influence  des  alcalis 
ils  donneront  un  acide- anhydride  isomérique  avec  l'acide  pyru- 
vique  ;  sous  l'action  de  l'ammoniaque  l'un  fournira  la  serine  de 
la  soie  C*H''AzO*,  et  l'autre  un  composé  isomérique. 

M.  Henry  donne  ensuite  les  premiers  résultats  d'un  travail 
sur  les  deux  monochlorhydrines  propyléniques  isomériques 
qui  correspondent  au  propylglycol  ordinaire. 

Ces  composés  peuvent  être  représentés  par  les  formules 

a  h 

GHK)H  CHKU 

CHCl  CH.OH 

ilRS  GH<. 

La  chlorhydrine  a  résuite  de  la  fixation  de  l'acide  hypo- 
chloreux sur  le  propylène  et  fournit  par  oxydation  l'acide 
a  chloropropionique.  La  chlorhydrine  6  se  forme  lorsque  le 
chlorure  d'allyle  est  traité  successivement  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'eau  ;  elle  donne,  par  oxydation,  de  l'acétone  mono- 
chlorée et  ultérieurement  de  l'acide  chloracétique.  11  semble- 
rait, à  prton,  que  cette  dernière  chlorhydrine,  produit  de 
rhydratation  indirecte  du  chlorure  d'allyle,  devrait  régénérer  ce 
chlorure  si  l'on  en  élimine  les  éléments  de  l'eau  au  moyenj^de 


raobydride  phosphorique*  n  n^en  est  nm,  et  il  se  forme  un 
prop^flène  chloré  booillini  à  33* 

CHCl  «  GH  -  CH*, 

identique  avec  celui  que  M.  Reboul  a  obtenu  par  Taction  de  la 
potasse  sur  le  chlorure,  de  propylidène.  Cette  expérience  dé* 
montre,  une  fois  de  plus^  que  les  groupements  hydrocarbonés 
ayant  déjà  subi  le  phénomène  de  la  substitution  sont  plus 
facilement  attaquables  que  les  groupements  enonre  intacts. 

Séance  du  24  août  1S7S*  «—  Préaldenoe  de  M.  Gaimlfiiro. 

M.  le  D'  Brame  lit  un  mémoire  sur  la  classification  des 
corps  simples.  Il  refuse  au  mot  de  métalloïde  son  acception 
actuelle  et  propose  de  diviser  les  éléments  en  Idiotdes^  Mitai'- 
Unde$  et  Métaux. 

Dans  la  classe  des  idioïdes  il  range  tous  les  métalloïdes  ac« 
tuels,  moins  l'antimoine,  l'arsenic,  le  bismuth  et  le  tellure, 
corps  doués  de  l'éclat  métallique  et  cassants  qui  constituent  la 
nouvelle  classe  des  métalloïdes. 

Tout  le  monde  reconnaît  les  imperfections  de  la  division  des 
corps  simples  adoptée  jusqu'ici*  mais  le  système  de  classifica- 
tion de  M.  Brame  ne  nous  semble  pas  avancer  la  question  ;  du 
reste,  Tauteur  ne  le  propose  luinnéme  que  comme  une  mesure 
de  transition. 

M.  S,  de  Luca  conmiunique  des  expériences  tendant  à 
prouver  que  les  glucosides  peuvent  se  dédoubler,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  sous  l'influence  de  Teau  seule,  pourvu  que 
l'expérience  soit  prolongée  pendant  un  temps  suffisamment 
long.  C'est  ainsi  qu'une  solution  de  salicine  abandonnée  à  Tobs- 
curité  dans  un  vase  complètement  rempli  et  bouché  manifeste 
faiblement  au  bout  de  4  à  5  mois,  les  réactions  du  glucose  et 
de  la  saligénine.  La  présence  de  l'air  et  la  lumière  favorisent 
notablement  la  réaction.  L'amygdaline  et  la  cyclamine  (voir 
plus  haut)  se  comportent  d'une  manière  analogue.  Ce  dédou- 
blement des  glucosides  ne  serait-il  pas  dft  au  développement 
de  certains  organismes,  de  ferments,  dont  M.  de  Luca  n'aurait 
pas  exclu  complètement  la  présence  ?  Cette  opinion  parait  pro- 

/(wm.  de  Pkam,  tt  ie  Chim,y  4«  tiuB,  t  XXVIU.  (Sécembrt  4877.)         38 
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bubl^  d'allant  phis  q/if^  le  saiwt  jtalîM  a  oonsMé,  4ma  ùbê^ 
taines  expériences,  la  fermentatii»  âloooifBe  du  glnooM  pM>- 
duit,  et  a  trouvé  dans  le  liquide  de  l'alcool  et  même  de  l'acide 

acétique. 
H.J.  iKhm,  direetow  du  lalM>rÉU4f«  de  la  Sorl^^  tjMte 

qoa  l'empois  d'anidoD-  eoBtenaot  du  dilonire  de  sodkun,  M 
qu'on  l'empleie  dttia  lea  titrages,  se  tnmsforme  égriement  m 
glaoosa  6*11  est  woieri^  pendant  longtemps. 

•  (A  iuivre»)  Gazëniuve.      HïNinircER. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Les  produits  ehimiques  à  V Exposition  univer$ellâ;  pttr  M. 

(Suite)  (1). 

Soude  artifieielle. 

• 

Procédé  Leblanc^  —  La  méthode  de  Leblanc  est  restée  du- 
rant trois  quarts  de  siède  sans  se  modifier  stfisîblement^  paroe 
que  la  pratique,  ayant  aandîonaé  les  dosagm  indiqués  par 
rinventeur,  la  théorie  par  laquelle  on  repiésenlait  les  néactîm» 
se  basait  sur  les  poids  relatifs  des  substances  enoiployées  dans 
les  arts.  Cette  théorie  admettait  la  production  d'oiysuifure  de 
calcium  auquel  les  chimistes  attribuaient  des  foroûiles  diflM- 
rentes  ;  ce  qui  s'explique  par  le  £ait  que  ces  pfélendus  eomposés, 
n'étant  que  des  mélanges  de  sulfure  et  d'oxyde,  leur  compo- 
sition varie  avec  les  diverses  circonstances  de  la  fabrication. 

Depuis  longtemps,  M.  Gossage  qui  a  consacré  sa  vie  à  Té- 
tude  de  ces  questions  avec  une  ardeur  ia&tigable,  M.  Du- 
brunfaut,  M.  Scheurer-Kestner,  pour  ne  citer  que  les  prind* 
paux,  étaient  arrivés  à  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  incoiiipatibi* 
lité  dans  l'existence  simultanée  du  sulfure  de  calcium  et  du 

(1)  Voir  les  numéros  de  Juillet,  d'aoAt^  de  septembre,  d'octobre  et  de 
novembre. 
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carbonate  de  soude  ea  piéaeneé  de  l'eao  et  qa'ii  m  se  'forme 
pas  d'oxyaiilfu]»  de  calcium  dans  la  réaction  da  'carbonate  de 
chaux,  sur  le  sulfate  de  soude  et  le  charbon,  mais  un  mélange 
de  sulfure  de  calcium,  de  carbonate  de  chanx  et  de  ciiaaix  en 
proportions  variables. 

Cela  démontré,  il  en  résultait  comme  conclusioD  nëoessàira 
que  la  dose  de  calcaire  employée  dans  les  soudières  était  de 
beaucoup  supérieure  àeeUeque  la  théorie  indique.  H.  Scheurer- 
Kestner  a  même  annoncé  dans  on  travail  très-intéressant  sur 
les  pertes  de  soude  qui  ont  lieu  dans  les  fabriques,  qu'on  arrive 
à  diminuer  autant  que  posâble  ces  pertes  en  diminuant  la  pro- 
portion de  calcaire,  et  que  la  soude  brute  qui  fournit  les  meilleurs 
rendements  est  celle  qui  renferme  le  moindre  OTcès  de  cal- 
caire. Mais  il  reconnaissait  que  dans  la  pratique  il  existe  une 
foule  de  circonstances  qui  apportent  des  entraves  au  travail,  et 
qu'on  arrive  à  les  combattre  par  une  augmentation  de  doses  de 
calcaire  et  de  charbon. 

M.  Mac-Tear^  persuadé  qu'une  pratique  bien  éclairée  ne  peut 
que  sanctionner  les  indications  de  la  théorie,  a  commencé  par 
vérifier  celle-ci  par  de  longues  expériences,  et  quand  il  eut 
acquis  la  conviction  qu'un  seul  équivalent  de  carbonate  de 
chaux  est  nécessaire  pour  la  décomposition  du  sulfate  de  soude, 
il  s'attacha  résolument  à  la  solution  industrielle.  Les  essais  de 
Tusine  confirmèrent  ceux  du  laboratoire,  c'est-ànlire  que  le 
sulfate  de  soude  était  totalement  décomposé,  mais  la  iixi« 
viation  était  tout  à  fait  kupossible  parce  que  la  soude  brute  ne 
s'^attaquait  pas  en  présence  de  l'eau. 

Comme  il  était  parfaitement  démontré  qu'il  existe  un  rapport 
entre  la  solubilité  de  la  soude  brute. et  la  proportion  de  soude 
caustique  qui  y  est  contenue,  et  que,  d'autre  part,  la  causti- 
cité résulte  de  l'action  de  la  chaux  devenue  libre,  il  eut  la 
pensée  d'introduire  dans  la  soude  brute  à  peu  près  terminée 
des  fragments  de  chaux  vive  en  petite  quantité  —  5  p.  iOO 
environ.  L'expérience  réussit  parfaitement,  et  la  soude  s'é- 
puisa très-bien  parce  que  l'eau  délite  la  chaux  et  qu'il  en  ré- 
sulte une  force  d'expansion  qui  réduit  les  pains  en  petits  frag- 
ments que  l'eau  peut  pénétrer  intimement  Cette  méthode  est 
celle  que  j'ai  vu  suivre  avec  succès  à  l'usine  Tennant  dans  les 
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foan  à  rotation  qu'on  y  emploie  eidusivement  Le  fonrneaa 
est  chargé  avec  un  éqinvalent  de  carbonate  de  diaux  et  les 
autres  matières,  et  quand  le  sulfate  de  soude  est  décomposé^ 
et  que  la  matière  est  ramollie  par  la  hante  tempânture^  on 
arrête  la  rotation  de  Tappardl  pour  y  introduire  la  chaux  vive  ; 
puis  on  le  remet  en  mardie  aussitôt  pendant  quelques  instants 
et  avec  la  plus  grande  vitesse  possible. 

D'après  l'auteur,  cette  modification  présente  des  avantages 
nombreux.  Il  y  a  une  grande  économie  de  calcaire  et  de 
charbon  qui  entraîne  nécessairemennt  une  forte  diminution  dans 
la  main  d'œuvre  et  un  accroissement  considérable  dans  le  ren- 
dement du  four  puisque,  d'une  part,  on  y  charge  beaucoup 
moins  de  matériaux  pour  un  même  poids  de  soude  fabriqué^ 
et  que,  d'autre  part^  l'excès  de  calcaire  diminue  la  fusibilité  de 
la  masse. 

De  plus»  la  quantité  de  marc  serait  réduite  de  30  p.  iOO 
environ^  et  comme  le  lessivage  y  laisse  toujours  la  même  pro* 
portion  d*alcali,  il  y  aurait  de  ce  fait^  un  accroissement  de  près 
de  2,  5  p.  100  de  rendement,  sans  compter  un  autre  gain  qui 
serait  dû  à  ce  que  la  décomposition  du  sulfate  est  plus  com- 
plète parce  que»  la  fusibilité  étant  plus  grande,  le  brassage  est 
plus  facile  et  la  réaction  plus  régulière.  Il  est  à  craindre  que 
des  lessives  obtenues  dans  ces  conditions  ne  soient  très-sul- 
fureuses ;  on  verra  plus  loin  comment  M.  Mac-Tear  a  résolu 
cette  diflSculté. 

Le  lessivage  de  la  soude  brute  se  fait  méthodiquement  à  peu 
près  de  la  même  façon  dans  toutes  les  fabriques.  La  liqueurest 
ensuite  évaporée;  on  voit  dans  la  vitrine  de  la  Société  des 
mines  et  urines  de  Sambre-^-Meuse  un  modèle  d'appareil  Thélen 
pour  révaporation  des  lessives  et  l'enlèvement  mécanique  du 
sel  au  fur  et  à  mesure  de  sa  précipitation.  Il  consiste  en  une 
sorte  d'auge  dans  laquelle  se  meuvent  des  palettes  qui  raclent 
la  surface  du  cylindre  pour  empêcher  la  brûlure  des  têles;  l'une 
de  ces  palettes  ramasse  les  cristaux  et  les  amène  à  une  ouver- 
ture d'où  elles  sont  déversées  au  dehors. 

La  liqueur  contient,  outre  une  petite  quantité  de  chlorure  et 
de  sulfate,  du  sulfure,  de  l'hyposulfite,  du  sulfite  alcalin  et  de 
la  soude  caustique.  La  présence  du  sulfure  a  l'inconvénient 
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grave  de  colorer  la  solution  et  même  les  cristaux,  par  suite  de 
sa  réaction  sur  le  fer  des  appareils,  et  Ton  a  imaginé  nombre 
de  systèmes  pour  s'en  débarrasser,  les  uns  basés  sur  l'emploi 
des  sels  métalliques  (sels  de  zinc,  sulfate  de  fer)  qui  préci- 
pitent le  sulfure  dont  on  se  débarrasse  en  siphonnant  les  li- 
queurs, les  autres  en  oxydant  le  sulfure  alcalin  et  les  divers 
sels  oxydables  par  le  passage  de  la  lessive  dans  des  tours  con- 
tenant des  matières  poreuses  et  de  l'air. 

La  soude  caustique  n'est  pas  nuisible,  ou  même  elle  est  re- 
cherchée pour  certains  usages,  tels  que  la  savonnerie,  mais  elle 
doit  être  proscrite  pour  certains  autres,  comme  la  glacerie  et  la 
fabrication  des  cristaux  de  soude  ;  on  s^en  débarrasse  généra- 
lement en  forçant  les  lessives  à  tomber  en  pluie  dans  des  tours 
où  s'élève  sans  cesse  un  courant  de  gaz  carbonique. 

M.  Mac-Tear  dessèche  la  soude,  la  calcine,  et  produit  en 
même  temps  l'oxydation  des  sulfures,  la  carbonatation  de 
l'alcali  caustique  et  la  destruction  des  matières  organiques  au 
moyen  d'un  four  tournant  qui  est  une  modification  très-heu- 
reuse de  certains  appareils  de  ce  genre  usités  en  Angleterre 
depuis  plusieurs  années. 

Il  consiste  essentiellement  en  une  sole  de  briques,  circulaire, 
reposant  sur  des  plaques  en  fer  portées  par  des  bras  métalli- 
ques rayonnant  d'une  cavité  centrale.  A  chacun  de  ces  bras  est 
fixée  une  roue  qui  parcourt  une  voie  de  fer  circulaire,  de  telle 
sorte  que  tout  le  système  tourne  dans  le  plan  horizontal. 

La  sole  est  recouverte  d'une  voûte  en  briques,  immobile, 
communiquant  avec  un  four  à  réverbère;  cette  voûte  est  percée 
d'une  ouverture  centrale  qui  correspond  à  une  ouverture  sem- 
blable dans  la  sole.  Elles  sont  fermées  pendant  le  travail,  et 
s'ouvrent  pour  le  chargement  et  le  déchargement.  Un  brassage 
mécanique  a  lieu  pendant  tout  le  temps  de  l'opération.  Des 
wagons  sont  amenés  au-dessous  de  l'ouverture  de  la  sole  pour 
recevoir  la  soude  terminée.  Le  modèle  de  ce  four  était  exposé 
classe  53,  dans  la  galerie  des  machines  anglaises. 

J'ai  insisté  sur  cet  appareil  parce  qu'il  me  parait  destiné  à 
rendre  des  services  dans  diverses  industries  et  pour  le  traite- 
ment des  minerais.  L'usine  de  Chauny  en  monte  un  en  ce 
moment  pour  la  fabrication  de  la  soude. 
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L'antenrs'est  assuré  par  de  nombreux  essais  qu'après  huit 
becrres  de  feu,  tes  corps  oxydables,  sulfures^  sulfites^  etc.  out 
disparu;  mais  if  ne  Faut  pas  oublier  que  Toxy dation  des  sul- 
fures, sulfites,  byposulfites  n'a  b'eu  qu'à  la  condition  d'au- 
gmenter la  proportion  de  sulfate^  c'est-à-dire  de  diminuer  le 
titre  de  la  soude.  Dans  ce  passage  au  four  la  soude  caustique 
se  carbonate  rapidement;  le  tiers  en  disparaît  en  quatre  heures, 
et  il  n'en  reste  plus  que  4,5  p.  400  après  huit  heures. 

La  soude  obtenue  ainsi  aurait  l'avantage  d'être,  en  ouu^e, 
plus  dense  et  par  suite  d'un  transport  moins  coûteux. 

Soude  caustique.  —  Les  usages  divers  auxquels  on  emploie 
la  soude  caustique  ont  donné  naissance  à  une  industrie  très- 
florissante  en  Angleterre,  et  la  France  est  tributaire  de  ce  pays 
pour  cette  matière.  J'en  ai  vu  avec  satisfaction  de  beaux  échan- 
tillons dans  les  vitrines  de  MM.  Malétra,  et  de  la  Compagnie  de 
Sambre-et-Mense,  mais  les  autres  grandes  soudières  ne  sont 
pas  encore  entrées  dans  cette  voie;  j'ai  pu  constater  que  la 
soude  de  l'usine  d'Hautmonl  rivalise  en  degré  et  en  pureté  avec 
celle  des  meilleures  marques  anglaises. 

On  obtient  cette  soude,  soit  en  caustifiant  le  carbonate  de 
soude  par  la  chaux,  soit  en  prenant  comme  matière  première 
Yeau  rouge  qui  ne  cristallise  pas  dans  la  fabrication  du  sel  de 
soude^  et  qui  est  un  grand  embarras  dans  les  soudières. 

Les  produits  décarbonatés  passent  dans  cinq  ou  six  chaudières 
en  forme  de  calotte  sphérique  où  ils  sont  évaporés^  puis  aban- 
donnés au  repos  pour  séparer  successivement  les  sels  étrangers. 
Ces  liqueurs  sont  énergiquement  oxydées  par  un  courant  d'air 
qui  les  débarrasse  des  matières  organiques,  des  sulfures  et  des 
divers  produits  oxydables,  et  ce  procédé  est  assez  perfectionné 
pour  qu'on  ait  pu  renoncer,  sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
à  l'oxydation  par  le  nitre  qui  est  très-délicate  à  accomplir,  et 
fort  dispendieuse.  La  soude,  ainsi  purifiée,  est  amenée  à  fusion 
tranquille  dans  une  dernière  chaudière  d'où  on  l'enlève  avec 
des  poches  pour  l'enfermer  dans  des  barils  en  fer. 

Utilisation  des  marcs  de  soude,  —  Les  usines  anglaises  trai- 
tent générelament  leurs  marcs  de  soude.  Plusieurs  grandes  sou- 
dières françaises  n'ont  pas  encore  organisé  l'exploitation  de  Ci*s 
résidus  qui  s'accumulent  aux  portes  des  manufactures  en  mon- 


ceflfiR  éDonnes  où  «'enfonil  tout  le  soufre^  en  etinpcsiiukt  Pair 
et  les  eaux  du  voisinage. 

Je  n^  déermi  pas  te  piocMé  de  MM.  BoAfiaM  et  Kicquet 
de  Dieuze  dans  lequel  est  eombioé  le  trattemenf  mutuel  des  ré* 
sidus  de  soude  et  de  chlore  parce  que  Ton  monte  ou  l'on  a 
monté  dans  presque  toutes  les  usines  la  régénération  du  man- 
ganèse par  le  procédé  Weldon. 

A  ujonrd%iri  l'on  fait  usage  surtouf  du  procédé  Mond,  plus 
ou  moins  modifié,  et  voici  comment  on  opère  à  l'usine  de  Sa« 
lindres.  Les  marcs  de  soude  encore  un  peu  humides  sont  placés 
dans  des  vases  de  tôle  b  double  fond  percé  detrous  sons  lequel  ott 
insuffle  de  Tair  par  un  ventilateur.  Il  se  produit  du  polysutfore, 
de  rhyposulfife  et  malheureusement  aussi  du  sulfate  calcaire. 
Après  Toxydaiion^  la  matière  est  lessivée  et  la  liqueur  traitée 
par  Tacide  chlorhydrique  qui  donne  un  dépôt  de  soufre,  pro- 
venant de  la  décomposition  du  polysulftire  et  de  la  réaction  de 
l'hydrogène  sufuré  sur  Facide  sulfureux.  Celte  addition  d'acide 
chlorhydrique  se  fait  dans  des  cuves  en  bois  mmiies  d'agita- 
teurs. Le  soufre  précipité  est  recueilli  sur  des  filtres  en  toile, 
puis  introduit  tout  humide  dans  des  vases  en  fonte^  qu'on  peut 
fermer  hermétiquement^  où  pénètre  de  la  vapeur  à  une  pression 
de  deux  à  trois  atmosphères.  Le  soufre  fond  et  se  sépare  à  l'état 
liquide  deFeau  saline  à  laquelle  il  était  mêlé;  on  le  soutire  et 
on  le  laisse  solidifier  dans  des  moules. 

Ce  procédé  ne  rend  que  50  pour  100  envhron  du  soufre 
des  marcs.  La  production  annuelle  à  Salindres  est  de  600 
tonnes. 

Deux  procédés  nouveaux  ont  été  récemment  proposés,  l'un 
par  MM.  Sdhiffner  et  Helbîg  d'Aussif  (Autriche),  l'autre  par 
M.  Mac-Tear. 

Ils  ressemblent  au  procédé  Mond  en  ee  sens  que  le  soufto 
provient  de  la  réaction  de  l'adde  sulfureux  sur  Fhydrogène 
sulfuré.  Ils  en  diffèrent  par  ce  point,  commun  à  l'un  et  à  l'autre^ 
que  de  Faeide  sntfureiix  préparé  artifleiellêment  vient  se  joindre 
à  celui  qui  est  eontenv  dans  les  marcs. 

La  méthode  d'Aussig  s'applique  avx  marres  récents*  EK» 
permettrait  de  recouvrer  70  à  75  p.  iOO  dv  earftoMte  de  cfaanr 
consommé,  et  90  à  95  p.  100  du  soufre,  etc.  Ces  résultats  s^ 
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nient  étt/Bom  plus  économiquoneDi  que  par  le  procédé  Moud 
qui  rend  beaucoup  moins  de  soufre. 

V  On  décompose  les  résidus  de  soude  par  du  chlorure  de 
magnésium  sans  les  oxyder  préalablement  : 

CaS  +  MsCl  +  HO  =  CaGl  +  MgO+  HS. 

L'opération  se  fait  k  chaud  dans  de  grands  récipients  en  (ec 
hermétiquement  clos,  où  Ton  évite  qu'il  y  ait  jamais  excès  de 
pression,  de  crainte  d'action  toxique  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Ce  gaz  arrive  dans  des  tours  où  se  rend  également  de  l'acide 
sulfureux,  préparé  par  le  grillage  de  pyrites,  qui  doit  être  tou- 
jours en  excès» 

On  sait  que,  outre  le  soufre  résultant  de  la  réaction  : 

2HS  +  S0>  s  SS  +  3H0, 

il  se  forme  divers  composés  oxygâiés  du  soufre  soluUeSi  et 
surtout  de  l'acide  pentathionique,  qui  entraînent  une  grande 
perte  de  soufre.  MM.  Schaffoer  et  Helbig  annoncent  qu'elle  est 
complètement  évitée  par  l'addition  d'une  solution  de  chlorure 
de  cïtlcium  ou  de  magnésium  :  tout  le  soufre  se  sépare  et  le  li- 
quide laiteux  s'écluircit  facilement. 

2*  La  liqueur,  de  laquelle  s'est  dégagé  l'acide  sulfhydrique, 
est  filtrée  à  travers  un  tamis  fin  qui  laisse  passer  la  magnésie 
et  retient  le  charbon  et  les  autres  résidus,  puis  elle  est  soumise 
à  un  courant  d'acide  carbonique.  On  obtient  la  réaction  : 

MgO  +  GaCl  +  00*  =  MgCl  +  GaO,GO*, 

De  telle  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  reposer  le  mélange  pour 
séparer  les  deux  agents  utiles,  chlorure  de  magnésium  qui  sert 
à  traiter  de  nouveaux  résidus,  et  carbonate  de  chaux  qui  rentre 
à  la  soudière.  Les  auteurs  ne  disent  pas  dans  quelles  circon- 
stances ils  réalisent  industriellement  une  réaction  aussi  nette 
que  cette  dernière. 

Cette  méthode,  qui  semble  d'une  application  délicate,  tant 
au  point  de  vue  des  réactions  que  des  dUspositions  mécaniques, 
n'est  pas  encore  sortie  de  l'usine  où  elle  a  été  créée,  mais  le 
nom  de  M.  Shaffner  et  de  son  collaborateur  la  reconunande  à 
l'attention. 
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La  méthode  de  M.  Mac*Tear  vise  sartout  la  régénération  du 
soufre  des  charrées  anciennes^  mais  elle  s'applique  aux  résidus 
récents. 

Les  ciroonstances  dans  lescpielles  elle  a  pris  naissance  sont 
Intéressantes  à  connaître,  parce  qu'elles  peuvent  se  reproduire 
dans  notre  pays  et  qu'elles  donnent  aux  conseils  d'hygiène  des 
armes  contre  les  fabricants  de  soude  que  l'opinion  publique» 
l'incommodité  dont  leur  fabrication  est  la  cause  et»  même  leur 
intérêt  profH^e,  ne  décident  pas  à  organiser  le  traitement  des 
marcs  de  soude. 

Il  n'est  pas  d'usine  qui  ait  excité  plus  de  plaintes  que  celle  de 
Saint-Rollox»  parce  qu'elle  est  entourée  d'habitations  et  située 
dans  l'intérieur  de  Glascow.  Sa  cheminée  monumentale  est  as- 
surément le  premier  édifice  qui  frappe  les  yeux  quand  on  entre 
dans  cette  ville,  et  sa  hauteur  (135  mètres]  dit  assez  le  danger 
des  vapeurs  qu'elle  exhale  dans  l'air.  Le  sol  recèle  une  cause 
d'insalubrité  plus  redoutable  encore;  les  marcs  de  soude  accu- 
mulés depuis  plus  d'un  demi-siècle  y  forment  une  montagne 
qui  baigne  dans  un  terrain  marécageux.  L'eau  de  la  pluie ^  en 
traversant  ces  dépôts,  entraînait  les  produits  solubles  dans  un 
ruisseau  qui  les  conduisait  à  la  Clyde,  en  même  temps  que  les 
eaux  acides  de  certaines  distilleries;  de  ce  mélange  naissait  un 
dégagement  incessant  d'hydrogène  sulfuré  et,  de  plus,  le  sol 
baigné  de  ces  liquides  formait  un  bassin  bourbeux  qui  empoi- 
sonnait les  eaux  voisines.  On  fit  creuser  un  puits  qui  pénétra 
dans  le  sol  jusqu'à  50  pieds  et  percer  des  galeries  de  façon  à 
drainer  ce  liquide  dans  le  puits  pour  les  pomper  ensuite  et  les 
écouler  par  d'autres  voies.  Ce  palliatif  fut  tellement  insuffisant 
qu'après  nombre  d'enquêtes  et  d'essais  infructueux,  Tadminis- 
tration  en  était  arrivé  à  demander  la  fermeture  de  l'usine.  Il 
faut  avouer  que  ce  moyen,  le  plus  radical  de  tous,  était  aussi 
le  plus  mauvais»  car  les  marcs  ne  deviennent  dangereux  que 
lorsque»  par  l'oxydation  sous  l'influence  lente  des  eaux  aérées» 
ils  ont  formé  des  composés  solubles  que  la  pluie  entraîne,  et 
comme  on  ne  pouvait  songer  à  enlever  la  montagne  de  résidus» 
cause  de  tout  le  mal,  elle  eût  été  pendant  de  longues  années 
un  foyer  d'infection  et  une  source  de  danger.  Le  seul  remède 
était  de  laisser  l'usine  ouverte»  à  la  condition  qu'on  y  traitftt  ces 
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emx  infcelM  pour  «  exlfake  le  floirfie;  cfesl  à  quoi  la  néees- 
nlé  eontraigiiit  la  raaisoD  Tcmaiity  et,  wùrnet  M.  Ibe-Tear, 
cette  poursuite  judiciaire  a  eu  pour  résultat  heureux  la  créatkn 
d*«ie  hrauche  de  fabriealion  inportaste  et  pé—ipAratiitey  car 
cm  produit  chaque  semane,  k  Soint-Rollox,  50  tonnes  de  aoaire 
à  pe«  près  par,  qui  reviennent  à  M  sdieHnigs  la  tonne,  en  ne 
tenant  pas  compte  de  la  valeur  de  l'acide  chlorhydrique. 

Volet  la  substance  de  cette  méthode  :  on  fabrique  de  l'acids 
aulfureiix  par  la  combustion  des  pyrites.  Ce  gaz  passe  i  tra- 
vers des  tours  en  bois  ob  tombe  de  l'eau.  Cette  solution  est 
écoulée  dans  des  tuyaux  oii  die  rencontre  un  flot  réglé  d'eaux 
jaunes  de  drainage  des  marcs,  et  les  deux  liquides  ainvent  eiK 
semble  dans  les  bacs  à  déeompositimi^  rauntenus  très-exacte- 
ment vers  la  température  de  65%  où  leur  décomposition  rao- 
tnelle  s'opère  par  Taction  de  Pacide  cUorfaydriqna  L'opém- 
tion,  d'après  l'auteur,  est  assez  sîmfrie  pour  que  les  ouvriers 
puissent  en  régler  la  marche  et  éviter  le  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré.  Le  soufre  ainsi  précipité  à  chaud  en  présence  du 
chlorure  de  calcium  qui  se  produit  en  même  temps,  se  déposant 
facilement,  on  le  lave  puis  on  le  fond.  Si  ce  soufre  était  arse- 
nical on  le  purifierait  par  l'addition  d'un  sulfure  alcalin,  ou  pios 
simplement  en  ajoutant  au  soufre  à  fondre  une  petite  quantité 
de  chaux  qui  forme  du  sulfure  et  entratee  Farsenic. 

M.  Mac-Tear,  dans  un  travail  très-intéressant  (i),  décrit  trois 
modi&»tions  à  ce  procédé  suivant  les  circonstances  oii  VkH 
dustriei  se  trouve  placé.  Je  me  contenterai,  en  renvoyant  à 
cette  publication,  de  dire  qu'il  recommande,  pour  concentrer 
les  liqueurs  sulfureuses  et  en  augmenter  la  quantité,  de  broyer 
les  résidus  anciens  ou  même  les  marcs  récents,  soit  avec  les 
eaux  jaunes  de  drainage  des  dépdts^  soit  avec  de  l'eau. 

M.  Mac-Tear  a  donc,  depuis  quelques  années^  a|qporté  des 
perfectionnements  dans  toutes  les  branches  de  la  fabrication, 
—  acide  tulfuri^ue^  soude^  traitement  de»  riiidm.  —  Devant  de 
pareils  services,  je  suis  surpris  et  je  regrette  nvement,  avec 
d'autres  chimistes^  que  le  jury  de  la  classe  47  n'ait  pas  accordé 


(1)  Some  tmprovements  in  the  processes  connected  with  alcali  manu' 
facture  (Glascow  187»). 
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la  grande  médaille  d'honneur  à  la  manufacture  de  Sainl-RoUox 
comme  à  celle  d'Aussig,  et  que  M;  Mac-Tcar^  en  particulier^ 
n'ait  pas  reçu  la  plus  haute  des  distinctions  honorifiques. 

(A  êuwre.) 


VARIÉTÉS. 


Moyen  propre  à  éteindre  rapidemont  lemieum  dm  oke- 
minée;  par  M.  Ousquet.  —  M.  Quequet  a  proposé  à  la  Société 
d'encouragement  un  procédé  propre  à  éteindre  rapidement  les 
feux  de  cheminée.  Ce  moyen  consiste  à  verser  dans  une  assiette 
creuse  environ  iOO  grammes  de  sulfure  de  carbone  et  à  le  faire 
brftler  dans  l'àtre  de  la  cheminée.  Ge  corps  se  vaporise  et  s'en- 
flamme irè^facilement,  brûle  et  donne^  en  absorbant  l'oxygène 
de  l'air,  de  i'actde  sulfureux  et  de  Tacide  carbonique,  tons  les 
deux  impropres  à  la  combustion.  Le  sulfure  de  carbone  est 
conservé  par  les  pompiers  par  quantités  de  100  grammes  dans 
des  flacons  assez  grands  pour  qu'ils  ne  soient  pas  entièrement 
pleins;  cette  précaution  est  nécessaire  à  cause  de  la  grande 
expansion  du  sulfure  de  carbone  qm  bout  à  28^* 

Les  pompiers  de  Paria  ont  éteint  par  ce  moyen^  en  i87&y 
251  feux  sur  319.  Ces  extinctions  ont  été  en  quelque  sorte  in- 
stantanées. 

Le  soufre,  employé  également  pour  éteindre  les  feux  de 
cheminées^  présente  divers  inconvénients.  Si  la  température  de 
râtre  n'est  pas  très-élevée^  il  fond,  brûle  difficilement^  sa  com- 
binaison avec  Toxygène  se  fait  lentement  et  la  suie  continue  de 
brûler  dans  b  cheminée.  Le  plus  souvent  on  est  obligé  de  mon- 
ter sur  le  toit  pour  boucher  l'ouverture  de  la  cheminée. 


service  des  eanz  de  Paris.  —  Pendant  le  mois  d'août 
1878^  le  volume  total  des  eaux  livrées  à  la  distribution  par 
jour,  à  Paris^  s'est  élevé  à  337,960  mètres  cubes^  fournis  par  : 
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Lo  canal  de  l'(hircq. .  •  •  • 108,S72  mètres  eobei. 

L'aqaedoc  de  la  Dhnis •  18,900  — 

L'aqaedoe  de  la  Vanne 99,000  — 

Le  puits  artésien  de  Passy 6,&30  — 

L'aqaedoe  d'Areoell 2*062  — > 

Les  sources  da  Nord 857  — 

Le  polts  art^en  de  Grenelle. •  846  — 

Les  machines  puisant  directement  à  la  Seine.  &0»858  » 

—                —         dans  la  Marne.  51,386  — 

887,960roètreseDbes. 

DU  mer<mre,  acrtlon  phytlolofflqne  «t  thérapeuti<iae  ; 

par  le  D'  H.  Hallopeau,  médecin  des  hôpitaux.  —  Librairie 
J.  B.  BailUère  et  fils.  Prix,  ô  fr. 

IL  Pasteur  est  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. ______ 

Une  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  police  interdit,  pour 
colorier  les  jouets  d'enfants^  Temploi  des  substances  toxiques^ 
telles  que  le  vert  de  Scheele^  le  vert  de  Sehtoeinfurt,  les  oxyde$ 
de  plambj  la  céruse^  le  jaune  de  chrome,  les  sels  de  cuivre^  le 
vermillon. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  con- 
cours s*ouvriront^  en  1879,  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Arras  ; 

1*  Le  3  mars,  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de 
chimie;  2*  le  10  mars,  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire 
naturelle;  3*  le  24  mars,  pour  un  emploi  de  chef  des  trayaux 
chimiques. 

Aménagement  des  eaox.  —  Par  décret  en  date  du  2  no- 
vembre^ notre  savant  collaborateur,  M.  le  docteur  Gubler 
(Adolphe],  président  du  Congrès  d'hygiène  à  l'Exposition  uni- 
verselle et  dél^ué  du  gouvernement  français  dans  la  Société 
internationale  pour  la  distribution  des  eaux  potables,  est 
nommé  membre  de  la  commission  supérieure  pour  l'aména- 
gement et  l'utilisation  des  eaux. 

Asioolatlon  i^érale  des  pharmaciens  de  France.  — 
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Yingt  et  une  Sociëtés  de  phannacie,  représentées  au  congrès 
qui  a  eu  lieu  à  Gtermont-Ferrand,  au  mois  d^août  1876,  ont 
adopté  le  principe  d*une  Association  générale  des  pharmaciens 
de  France  et  élaboré  les  statuts  de  cette  Association. 

Les  délégués  de  ces  Sociétés  ont  confié  la  mission  d'organiser 
l'Association  générale  à  un  comité  provisoire  composé  des 
membres  du  conseil  d'administration  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine,  auxquels  ont  été  adjoints 
les  présidents  honoraires  de  cette  Société  et  sept  autres  mem- 
bres choisis  parmi  les  confrères  de  la  province  ou  de  Paris, 
qui  se  sont  toujours  occupés  des  intérêts  de  notre  pro- 
fession. 

Un  arrêté,  rendu  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  par 
M.  le  préfet  de  police,  vient  d'approuver  les  statuts  qui  ont  été 
rédigés  de  manière  à  donner  à  l'Association  générale  les  appa- 
rences d'une  agrégation  d'individus  plutôt  que  d'une  réunion 
de  Sociétés. 

Société  de  prévoyance  des  pliarmaoleiu  de  première 
olaMe  do  département  de  la  Beine.  —  Extrait  des  procès- 
verbaux  du  Conseil  d'administration*  —  Séance  du  11  juin 
1878.  —  Présidence  de  M.  Gapgrand,  président.  —  Un  phar- 
macien choisi  par  un  hôpital  de  province,  demande  au  Conseil 
son  avis  sur  l'opportunité  de  son  séjour  dans  ledit  hôpital.  Le 
Conseil  n'admet  pas  cette  situation  comme  pouvant  sauve- 
garder la  position  du  pharmacien,  car  il  la  considère  comme 
celle  d'un  prête-nom. 

Le  Conseil,  à  l'unanimité,  blâme  énergiquement  la  rédac- 
tion et  la  publicité  données  par  deux  confrères  vraiment  peu 
dignes  de  ce  nom,  à  un  article-réclame  imprimé  dans  des 
journaux  politiques^  à  la  suite  d'un  événement  fâcheux  arrivé 
dans  une  pharmacie. 

Décisions  judiciaires  :  Bataille,  herboriste,  Veuve  Rouillon^ 
Veuve  Vaulaux,  Ramonet^  Bigaud,  Bouttard,  Cosset^  Daveau, 
Hermann  et  Heurtant,  ont  été  condamnés  à  500  fr.  d'amende, 
50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais. 

La  distribution  des  prix  à  Y  École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  a  eu  lieu  le  18  novembre  dernier. 
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REYUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANOER. 


snlfosalicylate  de  quinine  (1).  —  M.  Cahours  oonstaU 
pour  la  première  fois^  en  1843,  la  combinaison  de  l'adde 
salicylique  avec  l'anhydride  sulfurique.  On  obtient  Tadde 
sulfosalicylique  en  chauffant  à  une  douce  température  un 
mélange  d'acide  salicylique  (138  parties)  et  d'acide  suifariqne 
(98  parties)  ;  la  masse  S€4ide  et  déliquescente  est  soluble  dans 
l'eaU;  l'alcool,  Téther;  elle  cristallise  par  l'évaporaiion  de  ses 
dissolvants  en  longues  aiguilles  prismatiques.  Le  perchlorure 
de  fer  communique  une  coloration  rouge  intense  à  la  solution 
de  Tacide  sulfosaKcyKque,  bien  différente  de  la  teinte  violette 
ibneée  que  produit  Tadde  salicylique  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Le  sulfosalicylate  de  baryum  rend  facile  la  préparation  de 
la  plupart  des  sulfosalicylates  par  double  décomposition.  Pour 
préparer  te  sulfosalicylate  de  baryum,  on  sature  l'acide  sulfo- 
salicylique brut  par  du  carbonate  de  baryum,  on  filtre,  on 
conserve  la  solution,  ou  bien  on  la  fait  cristalliser  ;  ce  sel 
prend  la  forme  de  prismes  du  système  monoclinique,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante 
et  insolubles  dans  l'alcool.  Sa  formule  est  C^^H^BaSO'^  + 
3H'0*;  en  variant  la  température  de  la  cristallisation  ou  le 
degré  de  concentration  des  eaux  mères,  on  peut  obtenir  deux 
autres  modifications  du  sulfosalicylate  de  baryum,  distinctes 
par  leurs  formes  cristallines  et  probablement  aussi  par  la  pro- 
portion d'eau  de  cristallisation. 

En  faisant  bouillir  une  solution  de  sulfosalicylate  de  baryum 
avec  une  solution  de  sulfate  neutre  de  quinine,  il  se  dépose  du 

(1)  New  Remédies,  et  Pharmaceutical  Journal,  juin  1878. 
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sulfate  de  baryum  et  le  sulfosalicylate  de  quinine  reste  en 
solulioa.  Le  précipité  étant  recueilli  sur  un  filtne,  le  liquide  de 
teinte  rosée  se  recouvre  peu  à  peu  eu  refiroktissuit  d'une  croûte 
cristalline.  Uéfwpomtàxm  des  eaux^mères  donne  de  nouveaux 
cristaux.  Le  sulfosalicylate  tle  quinine  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  il  se  dissout  mieux  dans  Teau  par  un  contact 
prolongé.  L'eàu  bouillante  le  dissout  beaucoup  plus  abondam- 
ment; il  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'étber, 
mais  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  et  dans  le  chloroforme. 


Recherchée  sur  l'acide  eallcyllque;  par  M.  DBiGsa- 
DORFF(i). — Les  recherches  de  M.  Christowsky  ont  démontré  que 
l'éther  de  pétrole  bouillant  à  température  basse  enlève  une  petite 
quantité  d'acide  salicylique  à  une  liqueur  aqueuse  acidulée  par 
Tacide  sulfurique;  dans  les  mêmes  conditions,  la  benzine  et 
le  chloroforme  en  extraient  une  beaucoup  plus  grande  quantité; 
révaporation  de  ces  liquides  à  la  température  de  30**  laisse  de 
l'acide  salicylique  cristallisé  souvent  presque  incolore,  sur 
lequel  on  essayera  directement  la  réaction  bien  connue  du 
perchlorure  de  fer. 

Pour  rechercher  l'acide  salicylique  dans  la  bière,  on  Tacidule 
avec  de  Facide  sulfurique,  on  l'agite  d'abord  avec  de  Téther  de 
pétrole,  puis  avec  de  la  benzine.  L'extrait  fourni  par  le  pétrole 
contient  les  éléments  de  l'alcool  amylique  et  uoe  petite  quan- 
tité d'acide  salicylique  ;  l'extrait  obtenu  par  la  benzine  renferme 
la  plus  grande  quantité  de  l'acide  salicylique.  Le  même  mode 
opératoire  est  applicable  à  la  recherche  de  l'acide  salicylique 
dans  un  cadavre,  dans  des  déjections  ou  dans  des  matières 
vomies.  

snr  rettence  de  serpolet;  par  M.  E.  Buni  (2).  —  L'essence 
du  thymus  serpyllum  est  d'un  jaune  d'or,  neutre;  elle  dévie  à 
gauche  le  plan  du  rayon  de  la  lumière  polarisée,  20%^  pour  une 
épaisseur  de  100  millimètres  dans  la  lumière  du  sodium.  Elle 
commence  à  bouillir  vers  180*;  la  température  s'élève  rapi- 
dement et  graduellement  jusqu'à  350". 

(1)  Archiv  der  Pkarmacie,  mars  1878,  p.  206. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  Juin  1878. 
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I)  ISO»  —  30f  TMt«iidi^d*in)anMdalr. —  4*,S 

^         204*  —  230*  TrMhridf^  #n  Jauie  fTOiiM  MHl 

clair. -'^•A 

t)         230*  »  aso*  Dn  peu  ^aUM^  d*aii  Janne  fooeé.  .  .  »  4%9 

4)  Ao  deisos  de  ttO*  Aoul  ^aiaK,  d'un  Jaime  vert.  ....  —  2«,9 

An  contact  de  Fean^  réaction  très^adde  dn  produit  dis- 
tillé. 

Les  produits  de  cette  diatiDation  fractionnée  sont  agités  avec 
de  l'ean,  neutralisés  avec  de  Peau  de  baryte,  cracentiés  et 
finalement  placés  sous  une  cloche  en  présence  de  l'adde 
sulfurique.  Peu  à  peu,  la  liqueur  sirapeuse  dépose  des  cristaux 
non  déÛquescents  ;  oeux-d  sont  redissous  dans  Peau,  décom- 
posés par  Pacide  sulfarique,  et  le  liquide  filtré  soumis  à  la 
distillation. 

Le  nouveau  produit  distillé  ne  renferme  pas  de  gouttdettes 
huileuses;  saturé  d'oxyde  d'argent  il  a  donné  des  cristaux,  et 
Peau-mère  de  cette  nouvelle  distillation  a  fourni  de  nouveaux 
cristaux.  L'étude  de  ces  deux  sels  indique  la  présence  de  l'acide 
acétique  et  d'une  petite  quantité  d'un  autre  acide,  probablement 
d'adde  butyrique. 

On  n'a  pas  obtenu  de  combinaison  en  agitant  avec  une 
solution  saturée  de  bisulfite  de  soude  les  produits  de  la  distilla- 
tion  fractionnée  de  l'essence  brute. 

Ces  mêmes  produits  ont  été  réunis  et  agités  d'abord  avec  une 
solution  de  potasse  caustique  à  8,5  p.  100  et  finalement,  avec 
une  solution  à  i9  p.  100.  Le  liquide  aqueux  décanté,  puis 
saturé  par  Padde  sulfurique,  a  été  agité  avec  de  Péther,  et  la 
solution  éthérée  décantée  et  évaporée.  Le  résidu  de  Pévapora- 
tion  repris  encore  une  fois  par  la  solution  de  potasse  caustique 
ne  se  dissout  pas  entièrement.  La  nouvelle  solution  potassique 
saturée  par  l'acide  sulfurique,  puis  agitée  avec  de  Pélher, 
fournit  après  Tévaporation  de  l'élher  un  produit  entièrement 
soluble  dans  la  liqueur  alcaline,  mais  dont  le  point  d'ébullition 
n'est  pas  fixe. 

La  solution  alcaline  cède  à  Péther  un  produit  très-réfringent, 
à  odeur  de  thym,  non  solidifiable  à  la  température  — 10*,  dont 


—  585  - 

la  solution  alcoolique  se  colore  en  jaune  vert  par  une  additio 
de  perchlonire  de  fer. 

L  éther  dissout  l'autre  pai:tle  du  produit  on  présence  des 
acides;  celle-ci  se  colore  en  brun  violet  intense  par  le  per- 
chlonire  de  fer. 

Avec  l'essence  incolore  on  a  obtenu  une  sorte  d'acide  sulfo- 
thymique  dont  le  sel  de  potassium  desséché  sur  Tacide  sultu- 
rique  a  Taspect  d\in  vernis,  sans  trace  de  cristallisation, 
tandis  que  le  sulfothymate  de  potasse  véritable  cristallise  aisé- 
ment. 


Recherche  do  mercnre  dans  l'nrlne;  par  M.  P.  Fueii- 
BRiNGER  (i).  —  Celte  méthode  de  recherche  est  une  modifica- 
tion apportée  à  celle  de  Schneider- Ludwig.  Dans  500  à  i^OOO 
centimètres  cubes  d'urine  acidulée  par  un  acide  minéral  ou  par 
un  acide  végétal  énergique  et  chauffé  à  60  ou  80' C, on  projette 
0"j2o  à  0*'^5  de  minces  copeaux  de  laiton,  et  l'on  agite  pendant 
dix  minutes.  Après  quoi,  on  décante  Turine,  on  lave  les  copeaux 
de  laiton  amalgamés,  d'abord  à  l'eau  chaude,  puis  à  l'alcool,  en- 
fin à  Vélher,  de  façon  à  les  dépouiller  de  toute  trace  de  matière 
organique.  L'albumine  et  le  glucose  ne  sont  pas  des  obstacles 
à  la  précipitation  électrolytique  du  mercure,  mais  Turine  doit 
avoir  été  débarrassée  préalablement  de  tout  dépôt  purulent. 
L'éther  évaporé,  on  desséche  Téponge  métallique  en  la  compri- 
mant entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  on  lui  donne  la  forme 
d'un  fuseau  fin  solide,  de  manière  à  pouvoir  Tintroduire  dans 
un  tube  de  8  millimètres  de  diamètre  et  de  15  centimètres  de 
longueur.  Les  deux  extrémités  de  ce  tube  sont  étiiées  au 
diamètre  de  i  millimètre  environ  ;  on  fait  passer  l'amalgame 
dans  la  partie  moyenne  la  moins  étroite  sur  une  longueur  de 
4  centimètres  environ.  En  faisant  tourner  cette  partie  du  tube 
sur  la  lanipe  de  Bunsen,  avec  les  précautions  ordinaires,  sans 
dépasser  la  température  du  rouge  sombre,  l'amalgame  se  dé- 
compose, et  un  anneau  mercuriel  se  dépose  dans  la  portion 
capillaire  du  tube,  ordinairement  avec  une  petite  quantité 


(t)  Pharmaceutical  Journal,  Juillet  1878,  d'après  Berlin ,  KHnik  Wochens" 
chrift,  n"  23,  1878. 

Journ.  de  Phartn.  et  de  Chim.,  4"  série,  (.  XXVHI.  (Noverabre  1878.)     39 
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d'oxyde  de  sine.  En  chauffant  doucement  une  parcelle  d'iode 
dans  le  voisinage  de  l'anneau  mercuriel,  on  produit  du  bitodure 
de  mercure  jaune  et  rouge.  On  a  pu  obtenir  un  anneau  rouge 
avec  le  mercure  extrait  de  quelques  centaines  de  grammes 
d'urine  contenant  0",00025  de  mercure.  Si  la  proportion  de  ce 
métal  descend  à  O'^OOOi^  l'anneau  rouge  nutnque  quelquefois. 


De  la  toxicité  des  sels  de  cuivre  et  de  remploi  dasol* 
fate  de  coivre  dans  la  panification  (i).  —  La  croyance  à 
la  toxicité  à  faible  dose  des  composés  du  cuivre  a  régné  sans 
contestation  jusque  vers  4850;  à  cette  époque^  MM.  Chevallier 
et  Boys  de  Loury  publièrent  dans  les  Annales  d^ hygiène 
[avril  1850]  des  observations  qui  mirent  en  doute  les  idées  qui 
avaient  cours.  En  4855,  Toussaint  (2)  publia  une  série  d'écrits 
où  il  établit  par  de  nombreuses  expériences  :  i*  Que  les  sels  de 
cuivre  solubles  ou  insolubles,  à  doses  petites  ou  moyennes, 
n'exercent  aucune  action  nuisible;  2*  Qu'à  haute  dose^  ils 
n'altèrent  pH£  la  santé  d'une  manière  permanente  et  que  ce  n'est 
que  dans  des  cas  exceptionnels  (chez  des  femmes  ou  des  enfants} 
qu*ils  donnent  lieu  à  la  mort;  3*  Que  l'intoxication  chronique 
des  personnes  travaillant  le  cuivre  n'existe  pas,  et  que  les  acci- 
dents observés  sont  dus  à  d'autres  causes,  surtout  aux  autres 
métaux^  tels  que  l'arsenic^  le  plomb,  le  zinc,  qu'elles  manipu- 
lent en  même  temps  que  le  cuivre;  4*  Que,  par  conséquent,  le 
cuivre  n'est  pas  un  poison  et  que  les  ustensiles  de  cuivre  sont 
sans  danger. 

'  Plus  tard^  Toussaint  établit  qu*il  n'existait  pas  dans  la  science 
une  seule  observation  avérée  d'un  empoisonnement  par  le 
cuivre  qui  aurait  été  suivi  de  mort.  Il  publia  un  cas  dans  lequel 
150  grammes  de  sulfate  de  cuivre  ne  purent  pas  amener  la 
mort  d'un  adulte.  HOnnerkopf  administra  dans  soixante-douze 
cas  5  grammes,  dans  dix-huit  cas  au-dessus  de  2  grammes  1/2 
de  vitriol  de  cuivre  en  peu  de  jours,  enfin,  Stubenrauch  en 
donna  à  une  fille  de  quatre  ans  et  demi  17  grammes  environ 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Gund,  octobre  à  mars  187S. 
(3)  Ktipfer  kein  Gift  und  kupfeme  Gescbirre  ufisçhâdiich. 
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en  six  jours  sans  en  observer  la  moindre  conséquence  fàebeiiafiL 
D'autre  part^  Mûller  de  Pforzheim  et  Rademacher  adoÛBia» 
traient  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à  leurs  malades  à  la 
dose  de  35  centigrammes  répétée  trois  fois  pav  jour. 

M»  du  Moulin,  au  discours  duquel  J'emprunte  ces  documentai 
conclut  de  ses  propres  expériences  et  de  celles  de  divers  autres 
expérimentateurs,  que  le  sulfate  de  cuivre  n'est  pas  un  poisoo^ 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  introduire  dans  la  pâte  destinée 
à  la  fabrication  du  pain  une  quantité  minime  de  sulfate  de 
cuivre,  que  cette  addition  permet  de  faire  du  bon  pain  avec  des 
farines  de  qualité  médiocre,  enfin,  qn'il  faut  abroger  les 
dispositions  de  police  médicale  et  de  droit  pénal  qui  règlent  la 
matière. 

Ces  conclusions  ont  été  discutées  longuement  et  combattues 
surtout  par  M.  J.  Morel  qui  considère  le  sulfate  de  cuivre 
comme  nuisible  à  la  santé,  nie  que  l'économie  s'accoutume  à 
l'usage  de  €8  sel,  enfin  repousse  Remploi  du  sniftite  de  cuivre 
dans  la  panificatioD,  parée  que  le  pain  est  alors  plus  chargé 
d'eau,  parce  qu'on  le  fabrique  avec  des  farines  de  qualité 
inférieure  et  qu'enfin  le  sulfate  de  cuivre  exerce  une  action 
nuisible.  C.  Mbru. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉ8  A  L'ÉTRANGER. 


Action  des  hypoobloiites  sur  l'orée;  par  M.  Fenton  (1). 

—  En  4854,  M.  E.  W.  Davy  proposa  comme  moyen  de  dosage 
de  )\irée  le  volume  de  Fazote  dégagé  de  ce  corps  au  contact 
des  bypochlorites.  Ses  expériences  indiquent  un  volume  d'azote 
voisin  de  celui  de  la  théorie  et  plusieurs  expérimentateurs  ont 
obtenu  les  mûmes  résultats. 

M.  Street  fit  l'observation  que  l'on  n'obtenait  que  la  moitié  da 
volume  d'azote  indiqué  par  la  théorie  quand  on  opérait  en  ]»é- 

*  ■  '  ■  .  I       ■    Il        M 

(1)  Jouirai  of  the  Chemical  Society,  juillet  1878. 
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sence  d*un  alcali  caustique.  M.  Fenton  confirme  ce  résultat.  La 
moyenne  de  dix-huit  expériences  lui  a  fait  trouver  i8*'%22  p. 
100  d*azole  alors  que  la  théorie  exige  37*%3. 

La  partie  qui  ne  fournit  plus  d'azote  par  une  nouvelle  addi- 
tion d'hypochlorite  n'est  ni  un  sel  ammoniacal  ni  de  l'urée.  Le 
résidu  de  l'opération  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  au  contact 
du  réactif  de  Nessler;  vient-on  à  réduire  l'excès  d'hypochlorile 
par  de  l'acide  sulfureux,  à  l'acidifier  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  puis  à  le  rendi*e  de  nouveau  alcalin,  de  l'ammoniaque 
en  abondance  est  décelée  par  le  réactif  de  Nessler^  et  le  liquide 
soumis  à  Taction  de  l'hypobromite  ou  de  Thypochlorite  dégage 
de  l'azote  en  quantité  à  très-peu  près  égale  à  celle  déjà  obtenue. 
La  présence  d'un  cyanate  est  indiquée  par  les  expériences  pré- 
cédentes et  par  la  formule  : 

SAzWCW  +  3NaCl0«  +  2NaH0«  =  2NaC»Az0«  +  Az»  +  3NaGi  +  5HW. 

Pour  confirmer  la  présence  d'un  cyanate,  M.  Fenton  a  réduit 
le  liquide  résidu  par  l'acide  sulfureux,  comme  il  a  été  dit  pré- 
cédemment, il  l'a  exactement  neutralisé  avec  de  l'acide  azotique 
dilué,  puis  il  a  versé  un  excès  d'azotate  d'argent.  Le  précipité 
a  été  traité  par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  et  la  solution  four- 
nissait abondamment  de  l'ammoniaque. 

La  solution  d*azotate  de  cuivre  a  donné  un  précipité  vert 
dans  la  solution  neutre  après  réduction  par  le  sulfate  ferreux  et 
filtration. 

Une  solution  de  cyanate  de  potassium  ne  fournit  pas  d'azote, 
en  présence  d'un  alcali  caustique,  quand  on  la  traite  par 
l'hypobromite  ou  par  l'hypochlorite  de  sodium. 

M.  Fenton  estime  à  2  1/2  p.  100  la  perte  d'azote  quand  on 
fait  agir  ThypochlorUe  sur  l'urée  ;  cette  perte  s'élève  à  8  p.  100 
quand  on  opère  avec  rhypobromile.  L'auteur  a  construit  un 
appareil  particulier  pour  ce  dosage.  G.  Mbhu. 

sur  l'hipporate  d'amyle  et  sur  Padde  bippnriqae  ; 

par  M.  Gahpani(I). — M.  Stenhouse  a  déjà  obtenu  l'éther  éthy- 
lique  de  l'acide  hippurique  et  MM.  Jacquemin  et  Schiagden- 

{1}  Gazzetta  chimica  itaiiana,  1878. 
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bauffen  Téther  méthylique  correspondant.  L'auteur  a  obtenu^ 
de  son  c6té,  Téther  amylique  du  même  acide. 

Après  avoir  essayé  le  procédé  proposé  par  ces  chimiates  (1), 
il  a  employé  le  suivant,  qui,  dit-il,  a  fourni  une  plus  grande 
quantité  de  produit  :  il  a  introduit  44  grammes  d'iodure  amy- 
lique, 62  grammes  d'hippurate  d'argent  (à  peu  près  dans  le 
rapport  de  leurs  poids  moléculaires)  et  environ  80  grammes 
d'alcool  amylique  dans  un  ballon,  muni  d*un  appareil  à  reflux 
et  chauffé  au  bain  d'huile  de  153  à  IGO»,  pendant  4  heures. 
Après  refroidissement^  il  a  ajouté  au  mélange  contenu  dans  le 
ballon  100  grammes  d'alcool  éthylique,  il  a  chauffé  le  liquide 
au  bain-marie,  filtré,  puis  évaporé  également  au  bain-marie  de 
manière  à  le  réduire  à  un  petit  volume.  On  a  ajouté  au  liquide 
restant  de  l'eau,  on  a  chauffé,  et  il  s'est  séparé  une  matière 
brune,  que  l'on  a  agitée  avec  un  mélange  d'eau  et  d'acide  acé- 
tiquci  afin  de  la  dépouiller  de  l'alcool  amylique  qu'elle  pouvait 
contenir.  Le  liquide  d^.un  jaune  brun  resté  insoluble  a  été  pu- 
rifié en  le  traitant  successivement  par  Teau,  une  solution  de 
carbonate  de  soude,  en  le  desséchant  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique,  et  enfin  eu  le  chauffant  dans  une  étuve  à 
H8*. 

Le  liquide  obtenu  est  dense,  fluorescent,  jaune  brun  par 
transmission.  Mis  dans  un  vase  fermé,  il  se  transforme  peu  à 
peu  au  bout  de  quelques  mois  en  une  masse  cristalline  com- 
posée de  petites  aiguilles  prismatiques,  si  la  température  am- 
biante est  au-dessous  de  -f-  iO** 

Cet  éther  a  une  couleur  légèrement  jaunâtre,  une  très-faible 
odeur  de  fruits,  une  densité  plus  élevée  que  celle  de  l'eau  ;  il 
est  à  peine  soluble  dans  ce  liquide,  trës-soluble  au  contraire 
dans  l'alcool  et  Téther  ordinaires,  fusible  de  27  à  28'',  repre- 
nant Tétat  solide  à  21*.  L'hippurate  de  méthyle  fond  à  +  80',5 
et  rhippurate  d'éthyle  à  -f  60%5. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  des  résultats  qui  s'accordent 
avec  la  formule  C"H*»AzO». 


(I)  Ce  procédé  conoiste  à  faire  passer  pendant  cinq  heures  an  courant 
de  gaz  chlorhydriqne  dans  ane  solution  saturée  à  chaud  d'acide  hippurique 
dans  l'alcool  amylique. 
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Dsns  te  oours  de  Ms  recherebes^  l'auteur  a  reconnu  que 
Tacide  hippurique  fond  à  48d»,5,  qu'il  se  dissout  dans  50  fois 
son  poids  d'alcool  amylnfue  à  4^  9'  et  dans  3  fois  son  poids 
d^aicool  amyikpie  bouillant. 

Sur  la   nitrosofarfarine  et  l'ozyoitrosofarfBrine; 

par  R.  ScHiFF  (1).  —  £n  traitant  une  solution  de  sulfate  de  fur- 
furine  par  une  solution  concentrée  de  nitrite  de  potasse^  il  se 
dégage  de  petites  bulles  de  gaz  azote  et  il  se  dépose  une  ma- 
tière pesante  qui  fond  à  94"  et  qui  correspond  à  la  formule 
empirique  C'^H^'^Az^O*'.  Si  Ton  traite  au  contraire  une  solution 
rës-étendue  d'un  sel  de  furfurine  par  une  autre  solution  égale- 
ment très-étendue  de  nitrite  de  potasse,  on  n'observe  aucun 
dégagement  de  gaz^  tandis  qu'il  se  produit  un  abondant  préci- 
pité d'un  composé  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  semblable  à  la 
furfurine,  mais  qui^  après  plusieurs  cristallisations  dans  l'éther, 
fonda  lia**  sans  se  décomposer.  C'est  la  nitrosofurfurine  nor- 
male C"H"(AzO)AzW. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  dans  lequel  il  forme  de  gros  cristaux  transparents  de 
couleur  jaune  d'or. 

Si  Ton  ajoute 

I  «otécnte  (te  «ItroflofurAirinp.  .  .  .      G«>fl>iAc«0* 

à      1  malécule  de  lurfurtoe C»H"AiH)* 

plus  2  molécules  d'eau H^      0' 

On  a. .  •. C«««Ai»d» 

En  ajoutant  6  atomes  d'oxygène,  on  arrive  au  poids  molé- 
culaire qui  résulte  de  l'analyse. 
Le  composé  C»^H«'Az»0"  serait 

C"H"Az807  +  Ci«H"Az80«  +  2H«0  =  C«>H"Ai»0«. 

OxyDitrosofur-       Oxyfarfarine. 
farine. 

L'auteur  donne  à  l'appui  de  cette  interprétation  des  for- 
mules qui  démontrent  que  la  cinchonine,  traitée  par  le  nitrite 
de  potasse,  donne  de  roxycinchonine,  la  quinine  de  roxyquî- 

(1)  ^roxzetta  chimica  italiana,  1878.  —  Jmtmal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  XXVII,  p.  74. 


—  591  -^ 

iniie,  la  strychnine  de  Toxy  et  de  la  bioxysirycbnme.  D'autrei 

alcaloïdes  se  comportent  de  la  même  façon. 


Action    de    l'acide    lodhydriqoe  sar   l'oliyile;   par 

M.  Amato  (i).  —  L'auteur  a  extrait  Tolivile  de  la  gomme 
d'olivier  par  le  procédé  de  Pelletier  et  Sobrero,  en  pulvérisant 
celte  substance,  la  traitant  par  Téther  afin  d'éliminer  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  résineuse  et  la  faisant  cristalliser 
dans  Talcool  concentré.  Plusieurs  cristallisations  ont  fourni  ua 
produit  pur  fondant  à  la  température  de  il9-i20^ 

L'olivile  a  été  soumis  dans  un  appareil  à  reflux  à  Taction  de 
l'acide  iodhydrique  bouillant  à  127<^  (acide  iodhydrique  370 
grammes  et  olivile  14  grammes)  et  chauffé  dans  un  bain  d'eau 
saturée  de  nitrate  de  soude.  Dès  que  l'ébullition  commence,  le 
mélange  se  prend  en  une  masse  solide  et  il  se  sépare  en  même 
temps  un  liquide  oléagineux  très-volatil  sous  forme  de  petites 
gouttes.  Dans  cette  réaction,  qui  s'accomplit  en  une  heure,  il 
ne  se  produit  pas  de  gaz.  Le  liquide  volatil  est  séparé  de  la 
masse  par  la  distillation;  il  est  incoloi^e,  excepté  les  dernières 
portions,  que  Ton  décolore  par  quelques  gouttes  de  potasse. 
Après  l'avoir  lavé  deux  fois  avec  de  l'eau,  on  le  dessèche  sur 
le  chlorure  de  calcium,  puis  on  le  distille. 

Ce  produit  est  très-mobile,  réfringent,  d'une  odeur  trè&- 
agréable  semblable  à  celle  du  chloroforme.  La  lumière  le  co- 
lore et  en  sépare  de  petites  quantités  d'iode. 

Soumis  à  des  distillations  fractionnées  à  diverses  tempéra- 
tures de  42  à  71%  on  obtient  des  liquides  plus  pesants  que 
l'eau,  qui,  traités  par  le  sodium  ou  le  potassium,  dégagent  des 
gaz  et  forment  de  l'iodure  de  sodium  ou  de  potassium.  Les 
premières  portions  distillées  de  42  à  43%5  contiennent  89,29 
pour  100  diode,  et  les  dernières  bouillant  de  70  à  71%  81,23 
pour  iOO  d'iode.  Ces  produits  sont  formés,  d'après  l'auteur, 
d'iodure  de  méthyle  et  d'iodure  d'éthyle.  Leur  point  d'ébul- 
lition,  la  quantité  d'iode  qu'ils  contiennent,  semblent  le  prou* 
ver.  En  effet,  le  premier  composé  contient  89,43  pour  100 


(1)  Gazzeita  chimica  italiana,  1S78. 
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d'iode  et  bout  à  43<»,  le  second  renferme  84^41  pour  100  diode 
et  bout  de  70  à  72*. 

L'auteur  se  propose  d'étudier  la  matière  solide  qui  se  forme 
en  même  temps  que  les  produits  volatils. 


sur  les  taydrasines  aromatiqnes  ;  par  M.  Fischbr  (1).  — 
La  phénylbydrazine  C*H'Az*  =  C'H*.  HAz-AzH*  forme  avec 
la  plupart  des  aldéhydes,  par  élimination  d'eau^  des  corps 
cristallisés  neutres;  le  composé  que  Ton  obtient  avec  le  furfurol 
correspond  à  la  formule  C^'H^^Az'O  et  cristallise  en  lamelles 
jaunâtres^  fusibles  à  96%  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Fétber. 

La  phénylbydrazine  se  combine  directement  avec  le  cya* 
nogènc  et  donne  naissance  à  un  composé  G*H'.  Az*H*2CAz  qui 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  lamelles  que  Ton  obtient 
difficilement  incolores  et  qui  commencent  à  se  décomposer  à 
160*.  La  dicyanophémfUtydrazine  est  peu  soluble  dans  Teau 
bouillante,  soluble  au  contraire  dans  Talcool  et  dans  Téther. 

Chaufifée  avec  le  soufre  à  80%  la  phénylbydrazine  forme  di- 
vers produits^  tels  que  l'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré» 
Tazote,  la  benzine^  l'nniline,  le  sulfure  de  phényle. 

Si  Ton  chauffe  à  80''  i  molécule  de  bisulfate  de  potasse  avec 
2  molécules  de  phénylbydrazine,  il  se  produit  du  sulfate  de 
potasse^  du  sulfate  de  phénylbydrazine  et  du  phénylhydraiine- 
sulfite  de  potasse,  identique  à  celui  que  Ton  obtient  avec  la 
diazobenzine  oxydée;  ce  sel  donne  la  diazobenzosulfite  jaune. 

POGOIALB. 

Décomposition  da  bloxyde  d'aaote  par  le  pyroffallate 
de  potasse  ;  par  MM.  Russbl  et  W.  Lapraik  (â) .  —  Les  auteurs 
ont  étudié  l'action  qu'exerce  le  pyrogallate  de  potasse  sur  le 
bioxyde  d'azote;  cette  réaction  a  un  certain  intérêt  pour  l'ana- 
lyse des  mélanges  gazeux. 

Si  on  met  en  contact  le  réactif  avec  un  certain  volume  de 
bioxyde  d'azote,  il  disparaît  58  à  «^9  pour  iOO  de  celui-ci. 
Quand  le  pyrogallate  de  potasse  a  été  préalablement  saturé 

(1)  Berichtedei'  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  1331. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXXV,  p.  191. 
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d'oxygène,  TabsorpUon  atteint  76  pour  100  du  volume  gazeux» 
D'après  cela,  il  est  bien  évident  que  le  bioxyde  d'azote  se  dé- 
compose en  donnant  naissance  à  d'autres  composés  oxygénés 
de  l'azote. 

L'acide  pyrogallique  libre  n'agit  pas  sur  le  bioxyde  d'azote, 
non  plus  d'ailleurs  que  sur  le  protoxyde.  La  potasse  libre  ab- 
sorbe 75  à  77  pour  iOO  du  bioxyde  d'azote  qu'on  met  en  con- 
tact avec  elle;  les  variations  de  température  et  de  pression  ne 
modifient  pas  ce  résultat.  Le  gaz  restant  contient  90  pour  100 
de  protoxyde  d'azote,  2  pour  100  de  bioxyde  et  8  pour  100 
d'azote  :  une  partie  du  bioxyde  d'azote  s*oxyde  aux  dépens 
du  reste  qui  passe  à  l'état  de  protoxyde  et  même  d*azote  libre. 


BUT  l'aldéhyde  ptataliqua;  par  MM.  Baetbr  et  J.  Hbssbrt  (1  )  • 
—  Même  tujet;  par  M.  J.  Hbssbrt  (2).  —  MM.  Baeyer  et  Hes- 
sert  préparent  l'aldéhyde  phtalique  décrit  antérieurement  par 
MM.  Kolbe  et  Wischin,  par  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur 
le  chlorure  de  phtalyle.  lis  dissolvent  le  chlorure  de  phtalyle 
(3  parties)  dans  le  sulfure  de  carbone,  ajoutent  du  phosphore 
ordinaire  (1  partie)  également  en  solution  dans  le  même  véhi- 
cule, puis  font  passer  dans  le  mélange  un  courant  lent  de  gaz 
iodhydrique.  Après  douze  heures  de  réaction,  ils  distillent  le 
sulfure  de  carbone,  décomposent  l'iodure  de  phosphore  con- 
tenu dans  le  résidu  en  ajoutant  de  l'eau  et  agitent  la  liqueur 
obtenue  avec  de  l'éther.  Celui-ci  dissout  l'aldéhyde  phtalique 
et  produit  une  notable  quantité  d'acide  phtalique.  La  liqueur 
éthérée  est  débarrassée  de  Tacide  par  agitation  avec  une  solu- 
tion de  carbonate  d'ammoniaque.  Enfin,  en  distillant  Téther, 
on  obtient  l'aldéhyde. 

En  répétant  cette  préparation,  M.  Hessert  a  reconnu  que  le 
mauvais  rendement  de  cette  méthode  tient  à  l'action  qu'exerce 
l'acide  iodhydrique  sur  l'aldéhyde  phtalique  lui-même.  Il  a 
obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  avantageux  en  opérant  de 
la  manière  suivante  : 

Dans  400  centimètres  cubes  d'éther  on  dissout  8  à  10  gram- 

(1)  BericMeder  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  124. 

(2)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  X,  p.  124. 


jneft  de  chk^ure  pbbilique^  on  iotMxlttit  des  tegiDeots  de  anc 
dans  la  solutioo,  puis  on  verse  peu  à  peu  dans  te  aoélaniee  de 
Tadde  chlorhydriqueaddilienné  de  Icois  fois  son  voiame  d'ean. 
Tout  d'abord  la  réaction  est  vive^  et  il  faut  la  modéieren  re- 
froidissant^  iBais  bientôt  le  zilic  se  feooavie  d'nn  enduit  rési- 
neux qui  risoie  du  liquide,  et  on  peut  sbandoaaer  le  mélasge 
il  lui«mâine.  Après  douce  heures,  on  distille  Téther,  Taldéhyde 
pbtalique  se  sépare  alors  de  la  liqueur  aqueuse  sous  fonae 
d'une  huile  jaune  qui  cristallise  par  refroMissement;  on  re- 
cueille le  produit  brut,  on  le  lave  à  Teau  tiède,  puis  avec  une 
solution  de  carbonate  d'aounoniaque  qui  enlève  Tacide  pbta- 
lique, le  dilorure  de  phtalyle  et  les  sets  de  zinc,  enfin  on  épuise 
la  masse  par  l'éther  qui  dissout  l'aldéhyde.  Ce  dernier  est  pu- 
rifié par  cristallisation  dans  l'eau  bouillante. 

L'aldéhyde  pur  fond  à  73% 

Quand  on  fait  bouillir  l'aldéhyde  phtalique  avec  les  alcalis 
ou  leurs  carbonates,  il  se  transforme  en  un  acide  qui  se  préci- 
pite quand  on  ajoute  de  Tacide  suifurique  en  excès  à  la  solution 
alcaline.  Cet  acide  phtalaldéhydique  résulte  de  la  fixation  d'une 
nu>lécule  d'eau  sur  Taldéhyde  phtalique. 

C»«H«0»  +  HW  =  €*m«0». 

Tl  est  très-peu  soluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther. II  fond  à  118*  et  perd  alors  de  Feau  en  régénérant  l'aldé- 
hyde. II  décompose  les  carbonates  et  forme  des  sels  solubles 
dans  l'eau.  Il  est  monobasique. 

En  présence  de  Teau  pure,  l'amalgame  de  sodium  agit  mal 
sur  l'aldéhyde  phtalique;  l'action  devient,  au  contraire,  éner- 
gique si  on  ajoute  de  l'acide  acétique  au  mélange.  L'auteur  es- 
pérait obtenir  ainsi  un  alcool  phtalique.  Les  produits  qui  se 
forment  abandonnent  facilement  de  belles  aiguilles  blanches 
qui  sont  un  dérivé  de  Tacidc  diphtallque  présentant  la  compo- 
sition (C**H*0*)',  et  considéré  par  l'auteur  comme  analogue  à  la 
pinacone  :  la  phtalyU-pinacone  cristallisée  fond  à  lOT*",  elle  est 
soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  insoluble  dans  le  chloroforme. 
Mais  la  majeure  partie  du  produit  est  formée  par  une  substance 
insoluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  les  autres  dissol- 
vants, mais  incristallisable  et  se  solidifiant  sous  forme  d'ane 
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masse  ceraée;  ce  corps  est  un  alcool^ldébydô  iotarinédkûre 
entre  Taldéhyde  phtalique  diatomique  et  Talcool  phtalique  éga- 
lement diatomique  :  oxydé  il  régénère  l'aoide  phtalique.  Sa 
formule  est  C"H»0*. 

L'an^moniaqoe  aqueuse  transforme  TaM^yde  phtalique  en 
sel  ammoniacal  de  l'acide  phtalaldéhydique.  Le  sulfure  d'am- 
monium n'agit  pas  à  froid;  à  chaud,  vers  240'',  et  en  liqueur 
alcoolique,  il  l'attaque  en  donnant  un  composé  cristallisé. 

Sar  l'acide taypoazoteaz;  par  M.  J.  D.  Van  dbr  Plaats  (1). 
—  Nous  avons  rendu  compte  antérieurement  d'un  travail  fort 
intéressant  de  M.  Edouard  Divers,  relatif  à  un  nouveau  com- 
posé oxygéné  de  l'azote,  l'acide  hypoazoteux.  Az\W  (voir  <ce 
recueil,  t.  XV,  p.  93).  M.  Van  der  Piaats  a  repris  l'étude  de  ce 
composé. 

Pour  le  préparer,  il  dissout  40.  grammes  d'azotite  de  po- 
tassium dans  120  grammes  d'eau  et  ajoute  par  portions  de 
3  grammes  de  l'amalgame  de  sodium  au  trentième,  en  ayant 
soin  de  refroidir.  11  se  dégage  un  mélange  d'azote  et  de  prot- 
oxyde  d'azote.  Le  produit  neutralisé  par  l'acide  acétique  est  ad- 
ditionné d'azotate  d*argent.  Le  précipité  d'hypoazotite  d'argent 
est  exposé  à  la  lumière  qui  décompose  Tacétate  d'argent  dont 
il  est  souillé,  puis  redissous  dans  l'acide  sulfiirique  étendu  et 
reprécipité  par  l'ammoniaque.  On  obtient  ainsi  6  grammes 
d'hypoazotite  d'argent  sous  forme  puivéïnilente;  ce  eorps  est 
amorphe^  coloré  en  jaune^  inaltérable  à  100%  même  en  pré- 
sence de  l'eau,  décomposable  à  une  température  plus  élevée, 
détonant  lorsqu'on  le  porte  brusquement  vers  150*^. 

Pour  obtenir  l'acide  hypoazoteux  libre ,  on  délaie  dans  Teau 
rhypoazotite  d'argent  et  on  le  décompose  par  l'acide  chlorhy- 
drique  en  laissant  dans  le  mélange  un  peu  d'hypoazoUte  non 
décomposé.  La  solution  d'acide  hypoazoteux  ainsi  obtenue 
possède  une  stabilité  marquée,  l'ébuilition  ne  l'altère  pas  no- 
tablement même  après  addition  d'acide  acétique  ou  d'acide  azo- 
tique. Toutefois^  à  la  température  ordinaire^  elle  se  décompose 
lentement  :  après  une  quinzaine  de  jours^  elle  ne  précipite 
plus  l'azotate  d'argent^  et  la  liqueur  a  cessé  d  être  acide. 

L'acide  sutfurique  concentré  dédouble  Tacide  hypoazoteux 
en  eau  et  protoxyde  d'azote. 

SAzHO»  =  HW  +  AzW. 

C'est  vraisemblablement  le  même  dédoublement  que  subit 
l'acide  hypoazoteux  en  se  détruisant  spontanément. 

E.   JUNGFLUSCU. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischafty  t.  X,  p.  1507. 
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Histoire  des  drogues  d'origine  tégétale;  par  Flttckiger  et  Han- 

bury XXVn.      58 

Huile  d'amandes  douces  (essai  de  T);  par  Bieber XXVIII.  SU 

Huile  de  croton;  par  Harold  Senior XXVIU.    74 

Huiles  essentielles  (pouToir  rotatoire  des];  par  Flttckiger.  .  .  XXVIi.    S04 

Huiles  et  onguents  verts;  par  Denis XXVII.    885 

Haile  de  pétrole;  par  L.  Smith XXVUI.  485 

Huîtres  (Présence  du  cuÎTre  dans  les);  par  Balland XXVII.    469 

—      vertes;  par  Jaillard .  XXVII.    471 

Hydracides.  Leur  décomposition  par  les  métaux;  par  Ber- 

thelot XXVUI.  581 

Hydrazines  aromatiques;  par  Fischer XXVUI.  59S 

Hydrocarbures  produits  par  l'action  des  acides  sur  la  fonte 

blanche  miroitante  manganésifère;  par  Cloez.  XXVII.      95 

—  et  acétones  (nouvelle  méthode  générale  de  syn- 

thèse d*);  par  Friedel  et  Grafts XXVII.    119 

—  bromes  de  la  série  de  l'éthylène  transformés 

en  bromures  d'acides  de  la  série  grasse^  par 

simple  addition  d^oxygène;  parDemole.  .  .  XXVUI.  178 

Hydrogène  (liquéfaction  et  solidification  de  1');  par  Pictet.  .  XXVII.    160 

—        (purincation  del*);  par  Schobig XXVII.    940 

Hydroquittone  (nouvelle  formation  de  1');  parHepp XXVUI.     85 

Elydrotimétrie  (note  sur  l');  par  Frébault XXVIU.    91 

Hygromètre;  par  Yvon XXVUI.  lOS 

Hypophosphites  (rôle  physiologique  des);  par  Paquelin  et  Joly.  XXVIU.  514 

I 

Indol  et  produits  de  fermentation  de  l'organisme  ;  par  Nencki.  .  XXVU.    41 1 

Inuline  trinitrée;  par  Bécbamp XXVII.    9t0 

Invertine  ;  par  Barth  et  Donath •  .  .  .  XXVUI.  513 
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lodatea  par  le  phosphore  (sur  la  cause  de  la  rédaction  des)  ; 

par  Corne XXVIII.  586 

lodure  d'amidon;  par  Bondonnean XX VIL  lit 

—  d'éthyle  (préparation  et  conservation  de  1')  ;  par  Yvon.  XXVII.  986 

—  de  fer  et  iodare  d'ammonium;  par  Pavesi XXVI II.  487 

— >    de  potassium  (emploi  de  V)  pour  combattre  les  intoxica- 
tions produites  par  les  métaux  Ténéneux  ;  par  Melsens.  .  •  .  XX VIII.  809 

Irrigateur  gradué;  par  Léard XXVTI.  SS5 


J 


Juglone;  par  Garl  Reischauer XXVm.    81 


L 


Lait  (analyse  chimique  du);  par  E.  Marchand XXVII.  5i4 

—  (obserrations  de  Poggiale,  à  propos  de  la  communication 

deMarchand  sur  Tanalyse  chimique  du) XXVII.  556 

—  (analyse  chimique  du) XXV (IL  915 

—  de  l'arbre  de  la  lache  (composition  du);  par  Boussingault.  XXVIII.  561 

—  (nouTeau  procédé  d'analyse  du);  par  Adam XXVIII.  581 

—  (observations  sur  un  nouveau  procédé  proposé  par  Adam 

pour  l'analyse  du);  par  £.  Marchand XXVIII.  455 

—  (réponse  aux  observations  présentées  par  Marchand  sur 

un  procédé  d'analyse  du);  par  Adam XXVIII.  456 

—  (recherches  comparatives  sur  les  méthodes  d'analyse  du); 

par  Ghristenn XXVIII.  487 

Laine  et  quelques  produits  similaires  (sur  la  constitution  de  la); 

par  Schutxenberger XXVII.  419 

Liquéfaction  du  bioxyde  d'azote;  par  Cailletet XXVII.  51 

_                —         —        par  Berthelot. XXVII.  SI 

Lotion  contre  le  pytiriasis XXVIII.  597 

Lupin  (danger  de  l'emploi  des  graines  de).  Lupin  coinme  ver- 
mifuge; parBellini XXVIL  465 

M 

Magnésie  (sensibilité  des  réactions  de  la) ;  par  Schlagdenhauffen.  XXVII.  575 

~      (sur  la  solubilité  de  la);  par  Fleury XXVIIL  400 

Manganèse  dans  le  sang^  le  lait  et  l'urine  (dosage  du);  par  Riche.  XXVII .  558 

Marcs  de  pommes  (recherches  sur  les);  par  Larocque XXVIII.  105 
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Matières  colorantes  de  Iv  garance;  par  Plath ÎZVIl.  Stt 

—  —        des  vina;  par  Gautier XXVUU  4W 

M^onoiosine;  par  Smith XXYIU.  W 

Mélasse  (productioQ  de  la)  ;  par  Gunnïng XXYII.   130 

Mélilotol;  par  Pbi(f^0Q. IXVIII.  300 

Mercure  dans  l'eaa  minérale  de  Saint-Nectaire.  Rapport  sur 

deux  mémoires  de  Garrigou;  par  Le(ort XXV III,   57 

^       solide  (densité  du);  parMallet XXVUl.  Si8 

—  dans  l'urine  (recherche  du);  par  Fruerbringer.  .  .  .  XXVIII.   585 

Métaux  terreux  (préparation  des)  ;  par  Frey XX VII.     80 

Métbylamine  (tri)  (décomposition  pyrogénée  des  chlorhydrate^ 

bromhydrate  et  iodhydrate  de);  par  Vincent XXVil.     96 

Mélhyl-anthracéne  dans  le  goudron  de  houille  (présence  du); 

par  Japp  et  Schultz XXVII.   505 

Monnaies  d'or  (altération  des);  par  Balland XXVII.   289 

Morphine  (iodhydrate  et  bromhydrate  de)  ;  par  Schmidt.  .  .  .  XXVII.     7S 
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Narcissine  (la  pseudo);  par  Gerrard XXVII.  S31 

Natron  (production  artiGcielle  du)  ;  par  Gloez XXVIII.  303 

Nickel.  Carburation  du  nickel  par  voie  de  cémentation;  par 

Boussingault XXVII.  i*l 

Nitrate  de  bismuth  (sous-)  ;  par  Riche XXVIIl.  147 

—  —       (présence  du  plomb  dans  le)  ;  par 

Chapuis  et  Linossier XXVIIl.  156 

—  —        (dosage  du  plomb  contenu  dans  le); 

par  Caries XXVllI.  597 

—  —        (travaux  sur  le);  par  Riche.  .  .  .  XXVIIl.  458 

—  —       (préparation  du);  par  Lalieu.  ...  XXVllI.  479 

—  —        (dosage  du  plomb  dans  le);  par 

Chapuis XXVllI.  548 

Nitrification  par  les  ferments  organisés;  par  Scblœsing  et 

MUntz XXVII.    448 

XXVIIl.  476 

Nitrosoftirf urine  et  oxynitrosofurf urine;  par  Schiff. XXVIIl.  590 

0 

Olivile  (action  de  l'acide  iodbydrique  sur  1');  par  Amalo.  .  .  .  XXVIIL  591 

Oxyde  de  carbone  absorbé  par  l'organisme  vivant;  par  Gréhant.  XXVIIl.  546 
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Palladium  (dissociation  des  carbures  au  moyen  du  fll  do)  ;  par 

Coquillion XXVII.  «75 

—  (sur  un  nouveau  composé  du);  par  Sainte-Claire 

Deville  et  Debray XXVll.  4*2 

—  Application  du  fil  de  palladium  au  dosage  des  hy- 

drocarbures ;  par  Coquillion XXVII.  451 

—  (action  de  la  flamme  de  Talcool  sur  le)  ;  par  Vœhler.  XXVIII.  225 
Pelletiérine,  alcaloïde  de  l'écorce  de  grenadier;  par  Tanret.  .  XXVIII.  168 

—         (sur  la)  ;  par  Tanret XXVIll.  584 

Peptones  (rechercbes  sur  les)  ;  par  Henninger XXVIIT.  459 

Permanganate  de  potassium  (action  des  agents  réducteurs  sur 

le)  ;  par  Jones XXVIIT.  76 

Pétrole  (raffinage  du)  ;  par  Ott XXVII.  146 

Phénol  (sur  le)  ;  par  Baumann XXVII.  325 

—  Formation  du  pbénol  dans  la  fermentation  de  l'albu- 
mine; par  Baumann XXVII.  411 

Pbilippium  (sur  le);  par  Delafontaine.  .  • XXVIII.  558 

Phosphate  de  chaux  (sur  un  verre  de)  ;  par  Sidot XXVIT.  274 

Photomètre;  par  Yvon XXVIII.  102 

Picrorocelline  ;  par  Slenhouse  et  Grèves XXVIII.  79 

Pigment  biliaire  dans  l'urine  ;  par  (Jllzmann XXVII.  518 

Pigments  d'origine  animale  (méthode  d'extraction  des).  Appli- 
cations diverses  du  sulfate  d'ammoniaque;  par  Mébu.  .  .  .  XXVIII.  159 

Pilocarpine;  par  Petit XXVII.  212 

Pilocarpus  dits  Jaborandi  ;  par  Bâillon XXVII.  395 

Platine.  Dissolution  du  platine  dans  l'acide  sulfurique  ;  par 

ScUeurer-Kestmer XXVIII.  170 

Plomb  (nouveau  produit  d'oxydation  du)  ;  par  Debray.      .  .  .  XXVII.  249 

Podopbyllin  (action  locale  de  la  résine  de)  ;  par  Webster.  .  .  XXVIII.  45 

Poison  du  Gay-Chui  (sur  le)  ;  par  Bâillon XXVII.  48 i 

Poissons  (analyse  de  la  viande  de  quelques);  par  Almen.  .  .  XXVIII.  511 

Potasse  (dosage  de  la)  ;  par  Carnot XXVII.  276 

—  alcoolique  ;  par  Maumené. XXVII.  456 

—  (méthode  de  dosage  volumétrique  de  la)  ;  par  Carnot.  XXVIII.  27 
Potion  stimulante  du  D'  Roger XXVIII.  44 

—  contre  la  diphtérie XXVIII.  556 

Poudre  de  beurre XXVII.  150 

Présure  liquide;  par  Soxblet XXVII.  492 

Prix  des  thèses  (rapport  sur  le)  ;  par  Guichard XXVII.  501 
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Procédés  d*anal7se  usités  dans  les  laboratoires  des  stations 

agricoles  (réforme  de  quelques)  ;  par  Hoozeaa XXYIII.  457 

Propylglycol  (préparation  du);  par  Haoriot XXVIII.  549 

Purpurine  (pseudo)  ;  par  Rosenstbiel XXVII.    269 

Pyrophosphates  (action  thérapeutique  des) XXVIT.      S8 
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Quercite  (sur  les  combinaisons  de  la)  ;  par  Prunier.  .  .  .  «  .  XXVIII.  37 

—  (action  de  la  potasse  sur  la)  ;  par  Prunier XXVIII.  310 

Quinhydrone  (sur  la  formule  de  la)  ;  par  Liebermann XXVIII.  8S 

Quinidine  (sulfate  de)  ;  par  de  V ri j • •  •  XXVII.  407 

—  Procédé  pour  extraire  la  quinidine  de  la  quinoYdine; 

par  de  Vrij XXVll.  213 

Quinine.  Produits  de  Toxydation  de  la  quinine  par  le  perman- 
ganate de  potassium  ;  par  Ramsay  et  Dobbie.  .  .  XXVIII.  77 
•—      éliminée  par  les  urines  (recherches  sur  la)  ;  par  Per- 
sonne    XXVIII.  35i 

Quinirétine  ;  par  Fluckiger XXVIII.  318 

Quinisarine  (sur  les  produits  de  réduction  de  la)  ;  par  Lieber- 
mann et  Giesel *. XXVIII.  349 
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Racine  de  grenadier  (écorce  de  la)  ;  par  Durand.  .  .' XXVIII.  70 

Rapport  sur  le  prix  de  500  francs  offert  par  Bussy XXVII.  519 

Réglisse  (racine  et  extrait  de)  ;  par  Sestini XXVIII.  559 

Remarques  À  propos  d'une  communication  de  Demole;  par 

Berlhelot XXVIII.  179 

Rheum  officinal  d'Angleterre  ;  par  Harold  Senior XXVIII.  555 

—     palmatum;  parBalfour XXVIII.  79 

Rhubarbe  nouyelle  (sur  une)  ;  par  Bâillon XXVII.  484 


S 


Saccbarimètre  ou  polarimètre  de  Laurent XXVII.  340 

Saccharose  fondu  vitreux  ;  par  Morin XXVUT.  34 

Salicylate  de  zinc  ;  par  Vigier XXVII.  41 

^           —        (lettre  de  Schaclit  à  propos  du) XX  Vn.  145 

Sang  putride  (expériences  démontrant  que  ni  l'air  ni  l'oxygène 
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pur  comprimés  ne  détruisent  la  septicité  du)  ;  par  Feltz.  .  .  XX VU.  S78 

Santonine  (caractères  de  la);  par  David  Lindo XXVII.  491 

Saponification  sulfurique  ;  parFrémy. XXVIII.  157 

Scammonée  (résine  de);  par  Perret XXVII.  liO 

Seigle  ergoté;  par  Dragendoiff. XXVII.  818 

Sérum  sanguin  (dosage  de  Tacide  carbonique  dans  le)  ;  par 

Frédéricq XXVII.  119 

Silice  cristallisée  par  la  Yoie  sèche  ;  par  Hautefeuille XXVIII.  548 

Sirop  anti-artbritique XXVIII.  596 

—  d'écorces  d'oranges  ;  par  Martin XXVII.  903 

—  d'iodure  de  fer  ;  par  Alvin  Hammer XXVII.  514 

—  d'ipécacuanha  ;  par  Martin XXVII.  194 

—  d'orgeat  artificiel  ;  par  Van  de  Viyère XXVIII.  401 

—  contre  le  rhumatisme XXVIII.  555 

Société  de  pharmacie  de  Paris.  .  .     XXVII.  197,  207,  999,  536,  381,  479 

XXVIU.  49,  186,  591,  488,  561 

—  —      (compte  rendu  des  tiayaux  de 

la);  par  Petit XXVIII.  199 

—  de  l'Eure  (rapport  sur  les  travaux  de 

la);  par  PatrouiUard XXVIII.  117 

—  de  Meurthe-et-Moselle  (compte  rendu 

de  la) XXVII.  65 

Soie.  Solubilité  de  la  soie  dans  une  solution  de  cuivre  glycé- 

rinée;  parLowe XXVII.  147 

Solution  contre  le  pytiriasis XXVIII.  397 

Soufre.  Solubilité  du  soufre  dans  l'acide  acétique.  .  .  .  é  .  .  XXVII.  75 
—     à  l'oxygène  dans  la  série  grasse  (sur  la  substitution 

du)  ;  par  Dupré XXVIII.  590 

Spergulioe;  par  Harz XXVIU.  915 

SpermatoEoaires  dans  l'urine  (nouveau  procédé  pour  la  recher- 
che des)  ;  par  Bouvière XXVIII.  518 

Strychnine.  Incompatibilité  de  la  strychnine  avec  certaines 

substances  salines  ;  par  Lyons XXVIII.  595 

Substances  réductrices  en  général  et  du  glucose  en  particulier 

(sur  un  réactif  des);  par Pollacci XXVII.  498 

Suc  gastrique  (nature  des  acides  contenus  dans  le]  ;  par  RicheC.  XXVII.  109 

Sucre  dans  l'eau  (solubilité  du)  ;  par  Gourtonne XXVII.  59 

^    dans  le  foie  (mécanisme  de  la   formation    du);  par 

a.  Bernard XXVII.  960 

—  dans  les  urines  (recherche  de  faibles  quantités  de);  par 

Tanrel XXVIÎ.  991 

—  réducteur  contenu  dans  les  produits  commerciaux  (do- 

sage du);  par  A.  Girard XXVII.  565 
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—  de  lait  (fermenuaioii  lactique  du)  ;  |Mr  Ricbet XXYll.    871 

^  réducteur  des  prodaits  commerciaux  daes  ses  rapperts 

avec  la  saccharimélrie  ;  par  Morin. •  .  •  .  XXVII.    441 

^    de  canne  (fonction  des  moisissures  et  leur  propriété 

d*intervertir  le)  ;  par  Béebamp.  «....•••...  XX VIT.    45§ 

—  (sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  du)  ;  par  Bnmime.  XXVll.    4M 
Sulfate  d'ammoniaque  (action  de  la  chaleur  sur   le);  par 

Schweilxer XXVU.    4M                ' 

•—      de  rinc  (purification  du)  ;  par  Slolha.  .  •  « XXVII.      68 

Sulfocyanates  d'allyle  ;  par  Oerlich XXVII.    IST 

Sulfocyanate  d'ammoniaque  dans  Tanalyse  yolumétrique  (em<* 

ploi  du);  par  Volhard XXVII.    325 

Solfosalicylate  de  quinine XXVin.  992 

Sulfo-nrées;  par  de  Glermont XXVII.    SU 

Suif otinates  de  quinine  ;  par  Caries XX  VIL    461 

Sulfuraire  (formation  de  la)  ;  par  Filhol XXVIII.    88 

Sulfure  de  manganèse  rose  transformé  en  sulfure  vert;  par 

Glermont  et  Quiot ....  XXVII.    aie 

Sulfures  de  platine  (sur  quelques  propriétés  des)  ;  par  Riban.  XXVII.    879 

Suppositoires  contre  les  hémorrhoYdes XXVIII.  556 

T 

Tannin  (dosage  du)  ;  par  Barbieri XXVU.    8t5 

Tartrate  de  cbaux  dans  les  tartres  bruts  (dopage  du);  par 

Scheurer-Kestner XXVIII.  548 

Teinture  de  kino  (préparation  delà);  par  Peter  Fox XXVII.    882 

Téléphone  de  Graham  Bell  ;  par  Regnauld XXVU.      18 

—  par  Ytod XXVUI.    98 

Térèhènes  du  goudron  de  bois  du  Pinus  alpestris  ;  par  K\k»^ 

berg XXVU.    S81 

Thapsia  gargunica  (sur  le)  ;  par  Perron XXVU*    468 

Théobromioe  ;  par  Donker,  Treumann  et  Drageadorff.  ....  XXVUL  489 
Tournesol  (teinture  de).  Sa  décoloration  par  les  gemes  orga^ 

nisés  et  vivante  ;  par  PUucbud XXVU.    188 

Toxicologie  (sur  quelques  faits  intéressants  de)  ;  par  Selmi .  .  XXVUI.  558 

Traité  d'analyse  des  matières  agricoles  ;  par  Grandeau.  .  .  .  XXVU.    141 

^    pratique  de  chimie  médicale  ;  par  Mébu.  ....•••  XXVI 11.  558 
Travaux  de  chimie  et  de  pharmacie  publiés  à  Toulouse  depuis 

le  mois  de  janvier  1878 XXVII.    560 

—  publiés  dans  le  département  de  la  Gironde XXVUI.    95 

TMigstales  (recherches  chimiques  sur  les)  ;  par  J.  Lefert.    XXVUI.  880^  568 
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Uoiou  scieDtifique  des  pharmaciens  de  France  (liste  des  mem- 
bres de  1').  .    XXVIll.  567 
—  —  Procès-verbal  de 

la  séance  du  25  avril  1878 XXVII.    507 

Urecbitoxine  ;  principes  toxiques  de  VVrechiîes  suJberecta;  par 

Rowrey XXVIll.  425 

Crée  pure.  Ne  détermime  pas  d'accidents  convulsifs;  par 

tellz  et  Ritler XXVIll.  546 

—    (Action  des  hypochlorites  sur  T);  par  Fenton XXVIll.  587 


Vapeur  (sur  les  densités  de)  ;  par  Troost XXVIll.  295 

Variétés XXVII.  66,  142,  226,  308,  401,  489 

XXVIll.  70,  208,  541,  418,  506,  579 
Végétation  (influence  de  réiectricité  atmosphérique  sur  la); 

par  Grandeau XXVIll.  448 

Vignes  américaines  dans  le  midi  de  la  France  (introduction 

des);  par  Planchon XXVII.  52 

Vin  créosote;  par  Fournier XXVII.  577 

Vision  des  couleurs;  par  Chevreul XXVIll.  11 

Voltamètre  détonant;  par  fiertin XXVIll.  477 


Year-fiook  of  pharmacy  pour  1877 XXVII.    510 

Z 

Zinc  (sels  de)  (causes  d'erreurs  qui  peuvent  survenir  dans  la 
recherche  toiicologique  des);  par  Ghapuis XXV il.    579 


Le  Gérant  :  Georges  MâSSON. 
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